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POrOAVITSCII  (.lE.iN-SiGisMOND-VALE.NTiN) , géo- 
graphe et  antiquaire  alletnaml , né  auprès  de  Stuejeniz , 
en  basse  Styrie,  d’une  pauvre  famille  Wende  (peuplade 
eselavonne),  ne  savait  d’autre  langue  que  le  slave,  lors- 
qu’il eoinnicnra  ses  études  à Gralz,  où  il  apprit  l’allc- 
inand  et  l’histoire  naturelle.  Il  était  arrivé  à l’àge  de 
ôO  ans,  avant  de  se  douter  qu’il  existât  une  science  de 
la  botanique  : dès  qu’il  en  eut  connaissance,  il  s’y  livra 
avec  ardeur,  visita  le  midi  de  l’Autriche,  employa  trois 
années  à parcourir  l’Italie,  multipliant  scs  observations 
sur  les  productions  naturelles,  les  mœurs,  l’économie 
domestique;  étudiant  tes  anti(juités,  surtout  les  restes 
des  villes  et  places  grecques  et  romaines.  Après  avoir 
examiné  le  royaume  de  Naples  et  les  côtes  de  Sicile,  il 
alla  passer  quelque  temps  à Malte.  11  aur.’.it  voulu  visiter 
toutes  les  côtes  de  l’Adriatique, afin  d’aller  à la  recherche 
des  traces  des  anciens  Slaves,  et  d’enrichir  l’histoire  na- 
turelle; et  il  avait  fait  au  gouvernement  aqtrichien  des 
propositions  à ce  sujet.  Mais,  oblige  d’accepter,  pour 
^ivre,  une  place  de  précepteur,  il  fut  détourné  de  son 
ju'ojct.  Cependant,  au  bout  de  deux  ans,  la  mort  de  son 
élève  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  voulut  reprendre  ses 
voyages  scientifiques.  Au  moment  de  partir,  il  remarqua 
une  quantité  de  mousses  et  de  champignons,  que  l’hu- 
miditc  de  l’année  avait  probablement  développés.  Le 
voilà  qui  oublie  scs  voyages  iiour  étudier  ces  productions. 
S’étant  logé  dans  un  souterrain  humide,  auprès  de  l’ab- 
baye de  Kremsmunster,  il  passa  trois  années  à faire  des 
excursions  dans  les  bois  voisins , et  à recueillir  les  nom- 
breuses espèces  de  champignons  et  autres  cryptogames. 
Sa  demeure  meme  lui  fournit  le  sujet  de  remarques 
savantes  : il  observa  les  lichens  qui  sortaient  à travers 
le  plancher,  et  la  moisissure  qui  couvrait  ses  effets.  En 
d7üi,  il  fut  appelé  à la  chaire  d’éloquence  allemande,  à 
l'univei'sité  de  Vienne,  où  il  publia,  pour  son  début, 
une  dissertation  latine  : De  invelcrulo  corujdi  styli  Gcr- 
mauici  mulo.  Le  peu  d’encouragement  qu’il  reçut  à 
Vjenne,  où  , suivant  une  de  ses  lettres , un  gazetier  fran- 
çais et  un  comédien  louchaient  6000  florins,  tandis  que 
sa  place  de  professeur  n’en  rappoidait  que  700,  l’enga- 
gea, en  1766,  à donner  sa  démission.  Il  se  fit  alors  vi- 
gneron dans  le  bourg  de  Pelcrsdorf,  et  y mourut  le  21  no- 
vembre 177i. 

POPPÉE  (POl'P.tA  AUGÜSïA),  impératrice  ro- 
maine, fille  de  T.  Ollius  et  de  la  fameuse  Sabina,  eut 
tous  les  attraits  de  sa  mère  ainsi  que  ses  penchants  vi- 
cieux; elle  y joignit  un  raffinement  de  coquetterie  dent 
I ambition  fut  toujours  le  principal  mobile.  Mariée  d’a- 
bord à Rufus-Crispinus,  préfet  des  cohortes  prétoriennes, 
elle  le  quitta,  bien  qu’elle  en  eût  un  fils,  pour  épouser 
Othon,  à qui  elle  ne  tarda  pas  à être  ravie  par  Néron, 
violemment  épris  d’une  femme  dont  son  voluptueux  fa- 
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vori  lui  avait  si  indiscrètement  vanté  les -charmes.  Pop- 
pée  mit  tout  en  œuvre  pour  perdre  Agrippine,  et  un 
nouveau  crime  la  débarrassa  d’Octavie,  après  que  l’em- 
pereur eut  répudié  cette  vertueuse  princesse  pour  lui 
donner  sa  place.  Déclarée  Auguste  l’an  63,  ainsi  que  la 
fille  qu’elle  venait  de  mettre  au  jour  (Claudia,  morte 
à 4 mois),  elle  se  laissa  égarer  par  l’ascendant  qu’elle 
avait  sur  le  cœur  de  son  époux,  au  point  de  lui  adresser 
un  jour  des  railleries  dont  celui-ci  fut  tellement  cour- 
roucé, qu’il  lui  donna  dans  le  ventre  un  coup  de  pied  qui 
l’étendit  par  terre,  et  elle  mourut  peu  de  jours  après, 
l’an  63.  Désolé  de  sa  perte,  Néron  fit  embaumer  sou 
corps,  qui  fut  placé  dans  le  tombeau  des  Jules,  et  il 
prononça  lui-rncmc  son  oraison  funèbre.  Poppée  fut , 
dit-on,  la  première  dame  romaine  qui  fit  usage  du  mas- 
que pour  garantir  ses  traits  du  soleil  ; et  elle  faisait  entre- 
tenir SOO  ànesses  dont  le  lait  lui  fournissait  des  bains 
en  quelque  lieu  qu’elle  se  rendit.  11  n’existe  que  fort  peu 
de  médailles  de  Poppée;  elles  sont  de  fabiique  grecque, 
et  portent  au  revers  la  tête  de  Néron. 

POPD  LGS  (Michel-Etienne),  né  en  1737,  était,  avant 
la  révolution,  l’un  des  avocats  les  plus  en  crédit  au  pré- 
sidial de  Bourg  en  Bresse.  Nommé , par  le  tiers  état  de 
cette  province,  député  aux  états  généraux  de  1789,  il  s’y 
montra,  dès  le  commencement,  un  des  plus  chauds  par- 
tisans des  innovations,  et  parla  surtout  avec  beaucoup 
de  violence  pour  la  réunion  des  ordres,  accusant  l’astuce 
du  clergé;  qui , disait-il,  était  toujours  le  même  dejiuis 
800  ans  ! et  il  mêla  à celte  apostrophe  une  dissertation 
sur  la  question  des  subsistances,  qu’il  ne  comprenait 
guère  mieux  que  tout  le  reste.  Par  suite  de  sa  motion, 
la  chambre  du  clergé  fut  sommée  de  se  réunir  à l’instant 
même  à celle  du  tiers  état;  et  c’est  ainsi  que  dut  être 
opérée  la  réunion  des  trois  ordres.  Dans  son  ignorance 
des  véritables  causes  de  la  disette  qui  agitait  alors  la 
France,  Populus  dénonça  ensuite  l’exportation  aux  fron- 
tières, et  il  demanda  la  suppression  du  comité  des  sub- 
sistances, pour  rejeter  la  resjionsabililé  sur  les  mi- 
nistres. Après  les  journées  des  5 et  6 octobre  1789, 
il  fut  un  de  ceux  qui  insistèrent  avec  le  plus  de  force 
pour  que  l’assemblée,  devenue  nationale,  se  trans- 
portât à Paris.  Il  s’était  alors  fait  le  correspondant  poli- 
tique des  habitants  de  Bourg  ; et  tous  les  jours  on  lisait 
au  peuple,  rassemblé  à l’hôtel  de  ville  avec  une  solen- 
nité vraiment  risible,  les  bulletins  de  Populus.  Il  accusa 
un  jour  d’Antraigues  de  provoquer  à la  résistance  contre 
les  décrets,  et  un  autre  jour  il  excusa  Bergasse  dosa 
protestation  contre  les  assignats.  Enfin  il  concourut  à 
faire  exclure  les  ecclésiastiques  des  fonctions  publiques, 
et  après  la  session,  avec  la  même  abnégation  ou  la  même 
imprévoyance  que  ses  collègues,  il  se  relira  modestement 
dans  sa  patrie,  où  il  se  contenta  d’une  place  de  simple 
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juge  au  lril)unal  oi,\il,  persuade  qu’aiiisi  ((uc  toute  la 
France  il  allait  jouir  en  paix  de  tous  les  biens  dont  scs 
travaux  l’avaient  comblée,  l’opulus  se  rendit  à Paris,  à 
la  tête  d’une  députation  cbargée  de  dénoncer,  à la  Con- 
vention nationale,  les  iniquités  des  représentants  Amar 
et  jMerliiio,  qui  avaient  fait  incarcérer  plus  de  500  per- 
sonnes dans  une  semaine.  L’ancien  merpbrc  de  l’assem- 
Idéc  nationale,  se  flattant  toujours  que  rien  ne  pouvait 
être  refusé  à son  patriotisme,  alla  voir  ses  anciens  collè- 
gues et  particulièrement  Robespierre,  alors  tout-puis- 
■saiit  et  près  duquel  il  avait  siégé  longtemps.  Partout  il 
lit  un  long  étalage  de  ses  travaux  constituants;  enfin  il 
j)arut  à la  barre  de  l’assemblée,  et  il  y prononça  un  dis- 
cours très-courageux  et  vraiment  digne  de  tous  les  élo- 
ges. Le  président  Isnard  réjiondit  froidement  que  les 
premiers  devoirs  de  l’assemblée  étaient  de  venqer  les  droits 
de  l’homme  ; qu’elle  rendrait  justice...  Et  le  malbcureiix 
Populus  fut  à peine  revenu  à Bourg  qu’on  l’y  incarcéra 
lui-même  et  qu’aussitôt  après  que  les  Lyonnais  curent 
subi  le  joug  conventionnel,  en  vertu  d’un  simple  arrêté 
<Iu  représentant  du  peuple  Albittc,  qui  passa  i)ar  là,  il 
fut  attaché  sur  une  charrette,  et  conduit  ainsi,  lui  20®  à 
Lyon  où  ils  furent  déposés  au  pied  de  l’échafaud  et  im- 
médiatement exécutés. 

l'OQLET  ou  POCQUET  (PiEnar.),  savant  juriscon- 
sulte, ne  vers  le  milieu  du  I i®  siècle,  à Arbois,  acheva 
ses  études,  à runiversité  de  Paris,  avec  beaucoup  de 
succès,  et,’ après  avoir  reçu  ses  grades,  fréquenta  le 
barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom.  Dégoûté 
du  monde,  il  endjrassa,  en  1509,  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  Céleslins,  et  mérita  l’estime  de  ses  confrères  : 
ils  l’élurent,  cinq  fois,  provincial;  charge  qui  lui  don- 
nait la  même  autorité  que  celle  du  général  sur  toutes  les 
maisons  que  l’ordre  possédait  en  France.  Les  talents  de 
Po(|uct  et  sa  piété  étendirent  au  loin  sa  réputation  : le 
vénérable  Pierre  de  Luxembourg,  cardinal  et  évêque  de 
iMetz,  le  choisit  pour  son  confesseur;  et  Louis  1®®,  duc 
d’Orléans,  le  désigna  l’un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Il  mourut  prieur  du  couvent  des  Céleslins  à Pa- 
ris, en  1408. 

PORBUS  (Pierre),  peintre  hollandais,  né  vers  1510 
à Gouda,  mort  en  1585,  a exécuté  un  grand  nondirc  de 
tableaux  et  de  jiorlrails.  Ceux  de  scs  ouvrages  qui  lui 
ont  fait  le  [dus  d’honneur  sont  un  suint  Habert,  qui  se 
voyait  dans  la  grande  église  de  Gouda,  et  un  Portrait 
du  duc  d’Aleneou,  qu’il  peignit  à .\nvcrs. 

POURI  S (François),  fils  du  jirécédent,  né  à Rruges, 
en  I5i0,  peignit  le  portrait  avec  une  rare  jicrfccliou,  et 
manifesta  un  talent  presque  égal  dans  l’Iiisloirc  et  dans 
la  peinture  des  animaux.  Il  fut  reçu  membre  de  l’acadé- 
mie d’.4nvers  en  1 504,  et  mourut  en  1 580.  Parmi  ses 
compositions,  il  faut  distinguer  le  Martyre  de.  saint 
Crorye.  Ce  tableau,  qu’il  peignit  pour  une  confrérie  de 
Dunkerque,  a beaucoiq)  soulTcrt  des  corrections,  qu’y 
a faites,  en  le  voulant  restaurer,  un  méchaut  artiste 
anglais. 

PORRL'S  (François),  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent, 
né  à Anvers  en  1570,  mort  à Paris  en  1022,  surjiassa 
son  ])ère  dans  le  genre  même  où  celui-ci  excellait,  et 
n’eut  pas  moins  de  talent  dans  le  genre  bistorique.  C’est 
ce  qu’attestent  les  deux  tableaux  qu’il  fut  chargé  de 


peindre  pour  l’iiôtcl  de  ville  de  Paris,  et  dont  Louis  XIII 
est  le  principal  personnage.  L’un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages est  le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons,  exé- 
cuté pour  l’abbaye  de  Saint-.Martin  de  Tournai.  Le  Musée 
de  Paris  possède  six  tableaux  de  ce  maître,  dont  deux 
d’histoire  et  quatre  portraits.  Ce  sont  une  Cène;  sahit 
François  eu  exlase,  recevant  les- stigmates  ; le  Portrait  en 
pied  de  la  reine  Marie  de  Médicis;  celui  de  Guillaume  du 
Vair;  et  deux  Portraits  de  Henri  lY,  d’une  admirable 
exécution,  et  dont  l’un  sert  de  type  à tous  ceux  que  l’on 
fait  de  ce  prince. 

roRl'ACCIlI  (Thomas),  littérateur  et  savant  labo- 
rieux, né  à Casliglione-.\retino  en  Toscane,  vers  1530, 
visita  d’abord  les  principales  villes  d’Italie,  et  s’établit 
en  1559  à Venise;  il  s’y  lia  intimement  avec  Gabriel 
Giolito,  auquel  il  suggéra  l’idée  de  jniblier  la  collection 
des  historiens  grecs  et  latins,  traduite  en  italien  : il  sur- 
veilla lui-même  l’impression  de  cette  collection,  cl  tra- 
duisit quelques-uns  des  ouvrages  qui  devaient  y entrer, 
dont  il  n’existait  pas  encore  de  version.  Editeur  infatiga- 
ble, il  donna  des  réimpressions  estimées  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tels  que  YHistoire  de  Mitan,  par 
Beru.  Corio;  le  Iloland  furieux  do  l’Arioste;  l’Arcadie 
de  Saniiazar,  et  mourut  à Venise  en  1585.  Ou  a de  lui  : 
Ldtc.rc  di  tredeci  unmini  illustri  raccolte,  Venise,  1505, 
in-8",  réimprimée  trois  fois;  Paralclli  ed  esempli  simili, 
15ÜG,  in-4‘’ ; Il  primo  volume  délie  Cagioni  dette  guerre 
antiche,  I5(i(),  in-4";  la  Nobiltà  délia  ciltà  di  Como, 
15(59,  in-4®;  le  Isole più  famose  del  tmmdo,  1572,  1(504, 
in-fol.,  avec  gravures  ; le  Attionid’Arrigo  III  (Henri),  re 
di  Francia  e di  Polonia,  1574,  in-4”,  rare  et  recherché; 
Funerali  antichi  di  diversi  popoli  e nulioni,  1574,  in-4", 
figures.  Les  traductions  données  par  Porcacchi  dans  les 
deux  collections  de  G.  Giolito,  sont  celles  de  Dictys  de 
Crète  et  de  Darès,  de  Justin,  de  Quinte-Curce  et  de 
Pomponius  Mêla. 

PORG.VRI  (Etienne),  gentilhomme  romain,  occupe 
une  place  dans  l’iiisloirc  pour  avoir,  en  1455,  conspiré 
contre  le  pape  Nicolas  V,  dans  le  but  de  rendre  la  liberté 
à sa  jtatric.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  montré  une  admi- 
ration enthousiaste  pour  les  héros  de  la  Grèce  cl  de  l’an- 
ciciine  Rome.  Il  conçut  le  dcs.sciu  de  soustraire  sa  patrie 
à la  domination  sacerdotale.  La  souveraineté  des  papes 
lui  paraissait  une  usurpation  récente  et  notoire;  et  les 
vieillards  de  son  temps  lui  rappelaient  que  la  république 
romaine  avait  été  rétablie  avec  une  espèce  d’indépen- 
dance, tandis  que  le  saint-siége  était  fixé  à Avignon. 
Exilé  jiar  Nicolas  V,  qui  d’abord  avait  cherché  à le  ga- 
gner par  des  grâces,  Porcari,  secondé  jiar  sou  neveu  et 
par  plusieurs  autres  mécontents,  trama  une  conjuration 


1453,  et  pendu  avec  neuf  de  scs  principaux  complices. 


PORCEELIDou  1‘üRCELL11JS(Pierre),  historien 
Italien  du  15®  siècle,  fut  ainsi  appelé,  parce  que.  si  l’on 
en  croit  ses  détracteurs,  et  surtout  Dasinio,  il  garda  les 
pourceaux  dans  sa  jeunesse.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est 
(|u’il  sortit  tout  à coup , et  sans  que  l’on- sache  par  quels 
moyens,  de  la  plus  profonde  obscurité,  et  déploya  des 
talents  qu’on  ne  lui  avait  pas  soupçonnés.  Il  entra  aussi- 
tôt dans  la  faveur  du  fameux  Frédéric,  duc  d’L'rbin,  et 
l’accompagna  dans  son  expédition  contre  les  Milanais.  Il 
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fut  ensuite  témoin  des  exploits  de  Jacques  Piccinio,  à la 
tête  de  rarméc  vénitienne,  cl  il  entreprit  d’écriie  son 
histoire,  dont  il  adressa  une  partie  (les  neuf  premiers 
livres)  an  roi  Alphonse  d’Aiagon.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé,  par  Muralori  en  17ôl,  dans  le  tome  XX®  de 
scs  Écrivains  italiens,  est  intitulé  : Commentaires  du 
comte  Jacques  Piccinio,  Scipion  Cmilicn. 

PORCIllilU  ÜE  LISSOrSAY  (Gille),  comte  de 
Richebourg,  né  à la  Châtre  en  Berri,  en  1755,  lut 
d’abord  dirigé  dans  ses  éludes  vers  les  sciences  exactes; 
il  suivit  bientôt  une  autre  carrière,  et  se  trouvait  sub- 
délégué et  jirocureur  du  roi  à l’époque  où  la  révolution 
commença.  Il  devint  ensuite  maire,  commissaire  du  roi 
près  le  tribunal  civil  du  district  de  sa  ville  natale,  et, 
en  septembre  1791  , député  suppléant  du  département 
de  riudre,  où  il  ne  jirit  point  séance.  Nommé,  en  1792, 
député  à la  Convention  nationale,  il  y vota  la  détention 
de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à la  paix,  et  se  dé- 
clara pour  l’appel  et  pour  le  sursis.  Porcher  parut  rare- 
ment à la  tribune  pendant  le  régime  de  la  Terreur  : mais 
il  fut  employé  soit  dans  les  comités,  au  nom  des([ucls  il 
fit  des  rapports  nombreux , soit  dans  les  départements, 
où  l’on  eut  généralement  à se  louer  de  sa  modération.  Ce 
ne  fut  qu’ajuTS  le  9 thermidor  qu’il  se  fit  remarquer 
dans  la  Convention.  Etivoyé  d’abord  en  mission  dans 
les  départements  de  l’Ouest,  il  en  revint  en  mai  179Ü, 
et  fit  le  rapport  célèbre  à la  suite  duquel  le  tribunal 
révolutionnaire  fut  supprimé.  Il  eut  une  seconde  mis- 
sion dans  le  Calvados,  d’où  il  dénonça  les  manœuvres 
des  royalistes  à cette  éj)0(iuc  avec  celles  des  royalistes  de 
Paris,  aux  approches  de  vendémiaire.  Sa  conduite  l'épu- 
blicaine  le  fil  nommer,  au  sortir  de  la  Convention,  mem- 
bre du  conseil  des  Anciens,  où  il  se  montra  constam- 
ment op{>üsé  au  Directoire.  En  novembre  I79C,  il  essaya 
de  faire  rejeter,  au  nom  d’une  commission  dont  il  était 
rapjmrteur , une  résolution  qui  déclarait  expiré  l’cxer- 
cicc  des  fonctions  des  membres  des  tribunaux  criminels 
élus  eu  17911,  cl  qui  autorisait  le  gouvernemant  à les 
remplacer.  Son  rapport , qui  n’eut  aucun  résultat  pour 
la  cause  publique,  lui  donna  une  popularité  qui  le  fit 
renommer  au  conseil  des  Anciens  par  le  département  du 
Gard;  mais  l’influence  du  Directoire  fit  annuler  sa  no- 
mination. Nommé,  en  1798,  administrateur  des  hospices 
civils  de  Paris,  il  conserva  cet  emploi  jusqu’au  mois  de 
mai  1799,  et  fut  à l’instant  meme  nommé  de  nouveau 
par  le  département  de  l’Indre  au  conseil  des  Anciens.  Il 
y vota,  en  octobre,  contre  la  résolution  qui  tendait  à 
soumettre  à la  peine  de  mort  les  auteurs  de  traités  con- 
traires à la  constitution,  et  représenta  « qu’une  pareille 
loi  attenterait  à la  liberté  des  premiers  pouvoirs,  et 
entraverait  la  j)ensée  des  représentants  du  peuple.  » 
S’étant  prononcé  en  novembre  en  faveur  de  la  révolu- 
tion de  Saint-Cloud,  il  devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  du  conseil,  cl  entra  au  sénat  conservateur. 
Successivement  nommé  comte  de  l’empire  et  comman- 
dant de  la  Légion  d’Iionneur,  il  était,  à l’époque  des 
événements  de  ISli,  secrétaire  du  sénat,  et  signa,  le 
2 avril,  en  cette  (jualité,  la  déchéance  de  Na])oléon  et  le 
rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France.  Il  fut  nommé  pair  de  France  jiar  le  roi  le  i juin 
de  celle  même  année,  et  n’ayant  point  été  inscrit  sur  la 


I liste  lies  pairs  créés  jiar  Napoléon  à'son  l’elour  de  l’ilc 
d’Elbe,  le- comte  Porcher  de  Richebourg  conserva  cette 
dignité  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  avril  182i. 

rOIVCUEll  vJeax-Baptiste) , fils  du  précédent,  né 
le  17  décembre  1 784,  était  aide  de  camp  du  maréchal 
Masséna,  et  fut  envoyé  de  Marseille  à Paris,  lorsque  Na- 
poléon revint  dans  cette  capitale, en  mars  18l5.Lc|)rc- 
micr  mouvement  de  l’empereur  fut  de  se  plaindre  de  ce 
que  le  sénateur  Porcher  n’était  pas  encore  venu  lui  faire 
sa  cour.  Lejeune  homme  hésita,  et  donna  à enlemlrcque 
son  père  avait  craint  les  souvenirs  du  ô avril...  Qu’est-ce 
que  cela  fait?  répliqua  Bonaparte,  qu’il  vienne  tou- 
jours. » Porcher  vint  en  clïet,  mais  il  paraît  que  le  maî- 
ti'e  fil  des  réflexions,  car  il  le  reçut  froidement;  et  Por- 
cher ne  SC  trouva  point  sur  sa  liste  des  pairs.  Aussi,  au 
retour  de  Louis  XVIII,  rccouvra-t-il  de  droit  sou  litre 
de  pair  de  France,  dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  10  avril  1824. 

POUCIIEIIOJN  (dom  Placide),  bénédictin,  né  en 
1(152  à Cbâtcauroux,  mort  à Paris  en  1094,  bibliothé- 
caire de  Saint-Germain-des-Prés,  cul  part  à l’édition  des 
OEiœres  de  Saint-Ililairc,  et  à la  rédaction  du  eataloque 
des  manuscrits  latins  de  la  bibliothèipic  royale  de  Paris. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  première  édition  de  l’anonyme 
de  Ravenne  : Anonijmi  ravennnlis , qui  circu  sæcatum 
septimuin  vixit,  de  Geoijraphiâ  lihri  V,  etc.,  Paris,  1088, 
in-8°.  J.  Gronovius  l’a  publié  de  nouveau  à la  suite  de 
Pomponius  Mêla,  avec  une  préface  reinjilie  d’invectives 
contre  D.  Porchcron. 

POKCHETTI  SALVAGIO,  en  latin  de  Sihaticis, 
savant  professeur  d’hébreu,  né  à Gênes,  entra  dans  l’or- 
di’e  des  chartreux,  continua,  au  milieu  d’une  vie  austère, 
l’étude  de  là  langue  hébraïque,  qu’il  avait  commencée 
dans  le  monde,  et  mourut  eu  1515.  11  a laissé  ; Victoria 
adve.rsàs  impios  Ilctnwos  ex  sacris  Utteris,  etc.,  Paris, 
1020,  in-fül.,  publié  par  Giustiniani,  évêque  de  Ncb- 
bio;  Üc  entibus  irinis  et  nuis,  ouvi-age  resté  inédit,  ainsi 
que  celui  qui  a pour  titre  : De  sanctissimâ  virijiue  Ma- 
rid.  (On  peut  consulter  la  Bibliothèque,  hébraïque  de  Wolf.) 

PORCIA  (le  prince  Au'uonse-Gabkiel),  gouverneur 
des  Etats  vénitiens  pour  l’Autriche,  naquit  à Goritz,  le 
19  janvier  1761.  11  reçut  sa  première  éducation  ;i  la 
cour  deBavière,  en  qualité  de  page,  fit  son  droit,  et  fut 
nommé  conseiller  de  finance  à Manheim.  Après  la  paix 
de  Campo  Formio,lcs  Autrichiens  le  désignèrent  comme 
délégué  d’Udine.  En  1814,  il  fut  appelé  à Vienne,  pour 
l’organisation  des  provinces  italiennes.  De  là  il  devint 
vice-président  du  gouvei-nemeiit  à Venise,  et,  en  1819, 
il  remplaça  le  baron  Spingelfcld,  en  qualité  de  gouver- 
neur, ayant  été  décoré  de  la  Toison  d’or  cl  de  la  grand’ 
croix  de  Saint-Léopold.  En  1833  , il  obtint  sa  retraite, 
cl  mourut,  le  20  avril  1855,  à Milan. 

PORCIE,  fille  de  Caton  d’U tique,  et  femme,  en  pre- 
mières noces,  de  Bibulus,  puis  de  Brulus,  s’illustra  jiar 
son  courage  et  son  dévouement  à son  dernier  époux. 
Dans  le  temps  où  il  méditait  le  meurU'e  de  César,  elle  se 
fil  ellc-mcmc  une  grande  blessure,  cl  Brutus  lui  en 
ayant  demandé  la  cause  : « C’est,  lui  répondit-elle, 
pour  vous  montrer  avec  quelle  fermeté  je  me  donnerai 
la  mort,  si  rcnlreprisc  que  vous  méditez,  et  que  vous 
me caclicz,  vient  à manquer  et  qu’elle  cause  votre  perle.» 
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f.’hisloirc  ne  dil  point  si  Brutus  consentit  alors  à mettre 
clans  sa  confidence  une  femme  qui  y avait  tant  de  droits, 
mais  elle  rapporte  que,  lorsque  Brutus  eut  perdu  la  vie, 
bien  dcicidée  à se  donner  la  mort , Porcie  avala  des  char- 
bons ardents,  dont  elle  mourut  en  effet,  l’an avant 
J.  C.  — 11  convient  de  dire  que  la  possibilité  de  ce  genre 
de  mort  a été  contestée  par  quelques  écrivains , qui  ont 
même  dit  que  Porcie  n’avait  point  survécu  à Brutus. 

rOltCOîN  DIÎ  L.\  RARBINAIS  (Pikrre),  grand- 
oncle  de  Duguay-Trouin , naquit  à Saint-Malo,  le 
51  octobre  1059.  Il  commanda  , en  1065,  une  frégate  de 
5G  canons,  envoyée  par  des  armateurs  de  cette  ville  pour 
protéger  les  bâtiments  de  commerce  français  eontre  les 
Algériens,  en  attendant  que  Louis  XIV  pût  envoyer  des 
vaisseaux  de  guerre  pour  les  punir  des  outrages  qu’avait 
essuyés  le  pavillon  français.  Il  fut  d’abord  heureux  dans 
son  expédition  ; mais,  accablé  par  des  forces  supérieures, 
il  tomba  au  pouvoir  du  dey  qui,' le  croyant  un  person- 
nage de  distinction,  le  chargea  d’aller  jiorter  à Louis  XIV 
des  propositions  de  paix,  à la  condition  qu’il  viendrait 
reprendre  scs  fers,  s’il  échouait  dans  sa  négociation.  La 
vie  de  (iOO  Français,  prisonnicrsicommc  lui,  était  le  gage 
de  sa  parole.  N’ayant  rien  pu  gagner  sur  l’esprit  de 
Louis  XIV’,  auquel  le  dey  avait  d’ailleurs  fait  des  propo- 
sitions inacceptables,  il  passa  par  Saint-Malo  pour  met- 
tre ordre  à scs  affaires  et  revint  à Alger,  où  le  dey,  n’é- 
coutant que  sa  colère  et  la  crainte  d’éprouver  bientôt  le 
ressentiment  du  roi,  lui  fit  trancher  la  tête  en  sa  pré- 
sence, en  fG8l.  Le  ministre  hollandais  Lambtock  est  le 
seul , parmi  les  modernes,  dont  l’héroïsme  puisse  être 
mis  en  parallèle  avec  celui  du  Béguins  Maloin.  Détenu 
chez  les  Chinois,  qui  se  proposaient  de  prendre  For- 
inose,  et  dé])uté  par  eux  vers  ses  compatriotes  pour  les 
déterminer  à rendre  un  fort  qu’ils  occupaient , il  les 
exhorta,  an  contraire,  à persister  dans  leur  résistance, 
et,  malgré  les  instances  et  les  supplications  de  ses  deux 
filles,  qui  voulaient  le  retenir,  il  retourna  présenter  sa 
tête  au  fatal  co  iteau. 

PORCQ  (Jean  le),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  dans  le 
diocèse  de  Boulogne,  professa,  pendant  îiO  ans,  la  théo- 
logie à Saumur,  dans  l’école  célèbre  qu’y  avait  formée  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et  qui  a produit  plusieurs 
sujets  distingués.  Le  Porcq  était  très-opposé  h la  doctrine 
de  Jansénius,  et  il  la  combattit  dans  le  livre  suivant  : 
les  Sentiments  de  saint  Auijustin  sur  la  grâce,  opp'iscs  à 
ceux  de  Jansénius,  1 GiS2,  in-i".  Le  P.  le  Porcq  mourut  à 
Saumur,  le  5 avril  1722,  étant  alors  dans  sa  8G'  année. 

PORDAOE  (Jean).  Voyez  JEANINE  DE  LEADE. 

PORDEINOINE  (Jean- Antoine  LICINMO  BEGILLO, 
dit  le),  célèbre  peintre  d’histoire,  né  en  1483  à Pordc- 
none,  dans  le  Frioul,  mort  à Fcrrare  en  1540,  fut  com- 
blé d'honneurs  par  Charles-Quint,  qui  lui  accorda  le  litre 
de  chevalier.  On  a de  cet  artiste  divers  tableaux,  dont 
les  amateurs  font  le  plus  grand  cas.  On  cite  surtout  son 
saint  Laurent  Giustinioni,  environné  de  plusieurs  autres 
sainte  Les  pcinturps  à fresques  dePordenone  font  encore 
l’ornement  de  plusieurs  villes  d’Italie. 

PORDENOINE  (Bernardino  LICINIO,  également 
surnommé  le),  parent  du  précédent  et  son  élève,  né  au 
commencement  du  IG"  siècle,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dans  le  style  de  son  maître,  qui  n’en  sont  pas  indignes. 


PORDENONE  (Jules  LICIMO,  neveu  et  élève  du 
Pordenone,  né  en  1500,  mort  à Augsbourg  en  I5GI, 
peignit  aussi  plusieurs  fresques  fort  estimées,  et  fut  sur- 
nommé le  Romain  pour  le  distinguer  des  autres  Licinio. 

— Jean-.\ntoine  LICIMO,  son  frère,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sacchiense,  s’est  fait  aussi  une  assez  grande  ré- 
putation ; mais  ses  ouvrages  sont  presque  ignorés. 

PORÉE  (Charles),  célèbre  jésuite,  né  en  1G75  à' 
Vendes,  près  de  Caen,  mort  en  1741,  fut  nommé,  en 
1708,  à la  chaire  de  rhétorique  du  collège  Louis  le 
Grand,  et  s’y  montra  le  digne  successeur  des  Pétau,  des 
Cossart,  des  la  Rue  et  des  Jouvancy  ; peut-être  même  les 
a-t-il  surpassés  dans  l’art  de  former  des  jeunes  gens,  aux- 
quels il  savait  inspirer  en  même  temps  l’amour  des  let- 
tres et  celui  de  la  vertu.  « Les  heures  de  scs  leçons,  dit 
Voltaire,  qui  fut  son  élève,  étaient  pour  nous  des  heures 
délicieuses;  et  j’aurais  voulu  qu’il  eût  été  établi  dans 
Paris  comme  dans  Athènes,  qu’on  pût  assister  à tout  âge  4 
à de  telles  leçons  : je  serais  revenu  souvent  les  enten- 
dre. » La  modestie  du  P.  Porée  égalait  scs  talents  : il 
avait  composé  pour  scs  élèves  des  plaidoyers  qui  n’ont 
pas  vu  le  jour  ; et  il  ne  consentit  jamais  à donner  au  pu- 
blic des  tragédies  qui  avaient  obtenu  le  suffrage  des  con- 
naisseurs. Ce  fut  malgré  lui  que  parut,  en  1755,  un  re- 
cueil de  scs  Harangues  lutines,  2 a'oI.  in- 12.  Le  père 
Ch.  Grifîeten  donna  une  nouvelle  édition  (1747,  5 vol. 
in- 12),  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  morceaux  iné- 
dits. Le  même  éditeur  avait  publié,  en  1745,  les  tragé- 
dies du  P.  Porée  ; elles  sont  au  nombre  de  six  : lirtttus  ; 
le  Martyre  de  saint  JJerinenigilde  ; la  Mort  de  l’empereur 
Maurice;  Senuaciterih,  roi  d’Assyrie;  Seby-Myrza,  fils 
d’Ahlias,  roi  de  Perse;  et  le  Martyre  de  saint  Agapit.  En 
tête  de  ce  vol.  est  une  Vie  de  l’auteur,  en  latin.  Le  père 
Porée  avait  aussi  composé  des  comédies  {Fabulœ  dra- 
niaticœ),  qui  ont  été  imprimées  en  1749. 

POREE  (Ciiarles-Gadriel),  frère  du  précédent,  mort 
curé  de  Louvigni,  en  1770,  à l’âge  de  85  ans,  a laissé, 
outre  un  grand  nombre  de  Dissertations,  le  Pour  et  le 
Contre  de  lu  possession  des  filles  de  Landes,  diocèse  de 
liaycux,  Rouen,  1738,  in-8";  la  Mandarinade,  nu  His- 
toire. comique  du  mandarinat  de  l’ahhé  de  Saint-Martin 
(connu  dans  le  17'  siècle  jiar  sa  crédulité  ridicule),  la 
Haye,  1758,  5 vol.  in- 12,  rare;  /Mires  stir  la  sépulture 
dans  les  églises,  Caen,  1745,-in-l2.  L’abbé  Porée  a tra- 
vaillé aux  Xouvetics  litléraires  de  C’oc/t,  journal  dont  il  a 
paru  3 vol.  in-8",  de  1742  h 1744. 

PORIOIN  (Pierre-Joseph),  évêque  constitutionnel, 
né  en  1745  à Thièvre,  diocèse  de  Saint-Omer,  fut  suc- 
cessivement secrétaire  de  Christ,  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  professeur  à la  Flèche,  puis  .à  Arras,  et 
curé  de  Saint-N'icolas-dcs-Fossés  dans  cette  ville.  Elu 
évêque  du  Pas-de-Calais,  il  renonça  à scs  fonctions  en 
1793,  ainsi  que  la  plupart  des  prêtres  qu’il  avait  ordon- 
nés, se  fit  défenseur  officieux  jirès  les  tribunaux,  et  fut 
quelque  temps  président  de  l’administration  municipale 
de  Saint-Omer.  Il  s’était  marié  ;i  la  fille  d’un  officier  ir- 
landais nommé  Purd’hov.  En  1802,  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  vécut  dans  l’obscurité,  et  mourut  le  20  mars 
1830.  On  lui  doit  un  Commentaire  de  Lhomond,  et  des 
Corrigés  de  thèmes.  Il  faisait  des  vers  latins  et  français, 
qui  ne  lui  procurèrent  pas  grande  réputation,  quoiqu’il 
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eùl  citanlé  les  divers  gouvenienienls  qui  se  sont  succédés 
jiendiuit  la  révolulion. 

POULIER  (don  Jian-Diez  , surnommé  EL  HIAR- 
QUESITO),  maréchal  de  camp  espagnol,  naquit  à Car- 
Ihagéne  en -Amérique  en  I78ô.  Son  oncle,  don  Antonio 
Porlicr,  marquis  de  Baxamarc,  ancien  ministre  delà  cour 
de  Madrid,  dont  on  le  supposait  fils  naturel,  l’éleva  avec 
soin,  et  le  fit  entrer  de  bonne  heure  dans  la  marine 
royale.  Il  était  garde-marine  à bord  d’un  des  vaisseaux 
espagnols  qui  combattirent  à Trafalgar,  et  s’y  distingua 
j>ar  sa  bravoure  et  son  sang-froid.  Lors  de  l’invasion  de 
l’Espagne  par  les  armées  de  Napoléon  , en  1 808  , Polier 
entra  dans  rinfanlcric,  et  avança  rapidement  de  grade 
en  grade  jusqu’à  celui  de  colonel.  Autorisé  par  la  régence 
à lever  une  guérilla,  il  devint  bientôt  un  des  plus  fameux 
partisans,  sous  le  titre  de  Marquesito,  qui  lui  fut  donné 
par  allusion  à sa  naissance  et  à sa  petite  taille.  Il  se 
signala  en  jdusieurs  occasions,  et  devint  très-redoutable 
aux  Français  dans  les  Asturies.  Il  remplit  celte  place 
jusqu’au  retour  de  Ferdinand  VII,  en  1814;  ce  prince 
le  reçut  très-bien  lorsqu’il  lui  fut  présenté, mais  ne  larda 
j)as  à le  faire  arrêter  comme  attaché  au  régime  constitu- 
tionnel, que  ce  roi,  en  dépit  de  sa  promesse  formelle  et 
de  scs  serments,  venait  de  renverser.  Porlier  était  d’un 
caractère  trop  franc  pour  pouvoir  réprimer  son  indigna- 
tion en  voj'arit  sa  patrie  replongée  dans  les  fers  par  un 
monarque  j)0ur  qui  elle  avait  fait  de  si  héroïques  sacri- 
fices; il  ne  sut  point  déguiser  ses  sentiments  dans  la 
sociéié,  et  une  lettre  qu’il  écrivit  à un  ami  ayant  été  in- 
terceptée, le  fit  enfermer,  le  10  août  1814,  dans  le  châ- 
teau de  Saint-.\nton,  où  il  resta  jusqu’en  I81S.  A cette 
époque,  le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  ayant  fait  obtenir 
la  permission  d’aller  prendre  les  eaux  d’Arteyro,  il  s’y 
rendit,  cl  y rencontra  un  grand  nombre  de  scs  anciens 
camarades,  et  d’autres  personnes , tous  également  mé- 
contents du  retour  du  pouvoir  arbitraire.  Ils  s’enten- 
dirent bientôt,  et  il  fut  décidé  entre  eux  que  Porlier  se 
mettrait  à leur  télé  pour  tenter  de  rétablir  la  constitu- 
tion des  cortès.  .Ayant  réuni  quelques  soldats  et  un  assez 
grand  nombre  d’anciens  ofliciers,  il  entra,  dans  la  nuit 
du  19  septembre  I8lü,  à Sainte-Lucie,  forte  position 
qui  commande  la  Corogne,  où  il  réinstalla  les  autorités 
constitutionnelles  de  1814,  et  publia  une  proclamation 
pleine  d’enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  par- 
tit ensuite  pour  Sant-Iago  avec  la  majeure  partie  de  ses 
troupes,  comptant  ne  point  éprouver  de  résistance  sur 
ce  point  de  la  part  des  troupes  dont  il  connaissait  les 
dispositions  favorables  à son  projet , et  qui  étaient  Irès- 
mccontcntes  de  n’avoir  point  reçu  de  solde  depuis  plu- 
sieurs mois;  cet  espoir  était  fondé,  mais  le  riche  clei'gé 
de  Sant-Iago,  promptement  informé  de  l’entreprise  de 
Porlier,  connut  toute  l’étendue  du  danger  qui  menaçait 
le  parti  absolutiste,  et  s’empressa  de  répandre  l’or  à 
pleines  mains  parmi  les  troupes,  qui  se  laissèrent  gagner. 
Sur  ces  entrefaites,  Porlicr  eut  l’imprudence  dé  s’avan- 
cer accompagné  d’un  petit  nombre  d’officiers  jusqu’à  un 
V illagc  situé  à 5 lieues  de  Sant-Iago  ; épuisé  de  fatigue,  il 
s’endormit,  et  fut  livré  par  deux  de  scs  officiers  gagnés 
par  le  gouverneur  de  Sant-Iago.  La  maison  où  il  se  ti  ou- 
vait  fut  cernée  par  un  détachement  de  troupes  qui  s’em- 
parèrent de  sa  personne,  malgré  l’héroïque  résistance  de 


quelques  officiers  de  Porlicr,  qui  curent  le  temps  de 
prendre  leurs  armes  pour  le  défendre,  et  qui  y perdi- 
rent la  vie.  Sa  troupe,  qui  était  restée  à quelque  dis- 
tance, se  dispersa  aussitôt  qu’elle  eut  appris  l’arres- 
tation de  son  chef.  Le  général  Porlier,  arrêté  le  21> 
septembre,  fut  conduit  dans  les  prisons  de  la  Corogne, 
livré  à une  commission  militaire, condamncàétre  pendu, 
et  exécuté  dans  les  24  heures.  Il  subit  son  supplice  avec 
la  plus  grande  fermeté,  ayant  à peine  atteint  sa  28“  an- 
née. Lors  de  la  révolution  de  1820,  les  cortès  ordonnè- 
rent la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon , et  firent 
inscrire  son  nom  dans  la  salle  de  leurs  séances  parmi 
les  martyrs  de  la  liberté  espagnole. 

PORMORAINT  (Alexandre-Colas  de),  né  à Or- 
léans, au  commencement  du  17®  siècle,  fut  nommé,  en 
1G40,  curé  de  Notre-Dame  de  la  ville  de  Calais,  où  s’é- 
tant fait  connaître  par  de  vrais  services,  il  devint  abbé 
commendatairc  de  l’abbaye  de  la  Madclainc  de  Pleinc- 
Sclve,  au  diocèse  de  Bordeaux.  Talents  et  fortune,  tout, 
dès  lors,  fut  consacré  par  Pormorant  à l’instruction  de 
la  jeunesse,  pour  laquelle  il  travailla  jusqu’en  167b, 
époque  de  sa  mort.  11  nous  reste  de  lui  : le  Triomphe  de 
la  Charité,  Paris,  Iluré,  1640;  Idée  de  la  fatnille  de  saint 
Joseph,  établie  au  faubourg  Saint-Victor  à Paris;  Faction 
pour  l’alibé  de  Pormorant,  contre  René  liadiqne. 

PORPHYRE,  écrivain  grec  du  3®  siècle,  portait 
d’abord  le  nom  de  Matchus,  c’est-à-dire  roi  dans  la  lan- 
gue syriaque  : celui  de  Porphyre,  qui  équivaut  à Purpu- 
ratus,  revêtu  de  la  pourpre,  lui  fut  donné,  s’il  faut  en 
croire  Eunapc,  par  Longin.  On  place  sa  naissance  à 
l’an  235  de  J.  C.  On  ne  s’accorde  pas  sur  sa  patrie  ; mais 
il  faut  peut-être  croire,  de  préférence,  qu’il  était  de 
Tyr,  sur  le  témoignage  d’Eunape,  de  Longin  et  de  Jam- 
blique.  Il  eut  d’abord  pour  maître  Origène,  probable- 
ment à Tyr  ou  à Césarée  en  Palestine,  et  reçut  ensuite, 
dans  Athènes,  les  leçons  du  grammairien  Apollonius, 
puis  celles  de  Longin  ; il  alla  à Rome  à l’âge  de  20  ans, 
retourna  ensuite  en  Asie  ou  en  Egypte  , puis  revint 
à Rome  en  265,  et  s’attacha  comme  élève  à Plotin,  dont 
il  partagea  les  rêveries,  recueillit  les  livres,  et  prêcha  la 
doctrine.  A partir  de  celte  époque,  il  tond)a  dans  une 
mélancolie  profonde  et  dans  un  dégoût  de  toutes  choses 
dont  il  ne  fut  jamais  complètement  guéri.  Plus  lard  il 
se  réconcilia  avec  la  vie;  mais  ce  fut  pour  converser 
avec  les  génies,  dans  le  commerce  desquels  il  trouvait, 
grâce  à la  magic  platonicienne,  d’ineft'ables  délices  au 
milieu  des  chagrins  de  ce^monde.  Il  entendit  même  un 
oracle,  chassa  un  mauvais  démon,  et  finit  par  voir 
Dieu  en  personne.  On  a lieu  de  penser  qu’il  termina 
sa  carrière  en  503,  504  ou  50b,  à l’âge  de  70,  ou  tout 
au  plus  72  ans.  11  n’est  pas  facile  de  déterminer  les 
lieux  qu’il  habita  dans  le  cours  des  50  et  quelques  années 
qui  précédèrent  sa  mort;  on  est  seulement  assuré  qu’il 
ne  fil  pas  un  continuel  séjour  à Rome.  Les  opinions 
sont  bien  contradictoires  relativement  à sa  croyance  re- 
ligieuse et  à ses  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les  mis 
l’ont  supposé  juif  de  naissance;  ce  qui  est  une  erreur. 
Saint  Augustin  croit,  et  l’hisloricn  Socrate  assure  qu’il 
avait  été  chrétien  ; mais  on  persiste  encore  aujourd’hui 
à contester  ce  point.  Tout  ce  que  l’on  peut  croire,  mal- 
gré les  assertions  contraires,  c’est  que  Porphyre  avait 
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compose  15  livres  pour  coinballrc  la  religion  chré- 
tienne. Outre  ces  15  livres,  ses  autres  ouvrages  perdus 
sont  au  nombre  de  41.  Quatre  autres  ouvrages  du  même 
écrivain  se  conservent  manuscrits  ; l’impression  en  a 
répandu  14  autres,  parmi  lesquels  nous  eiterons  : la 
Vie  de  Pylhagorc,  publiée  en  grec  à Altdorf  en  ItilO, 
in-4";  en  grec  et  en  latin,  à Rome,  en  1650,  in-S®;  et  à 
ütreclit,  en  1707,  in-4“;  un  Traité  de  l’abstinence  de  la 
chair  des  animaux  publié  avee  une  version  latine  et  des 
notes,  Cambridge,  1655,  in-8®;  Utrecht,  1767,  in-4“; 
52  Questions  sur  Homère,  imprimées  d’abord  à Rome  en 
1518,  in-4";  puis  à Venise  chez  les  Aides,  en  1521, 
in-8®;  et  plusieurs  fois  ensuite  à Strasbourg,  à Bàlc,  etc. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  notice  d’Eu- 
napc,  quelques  lignes  de  Suidas,  un  travail  considérable 
d’IIolsténius,  un  opuscule  de  Burigny,  à la  tète  de  sa 
traduction  française  du  Traité  de  l’abstinence. 

POUPHYUOGÉAÈTE.  V.  (:OI>IST AISTIIN  VII. 

PORPOIIA  (Nicolas),  musicien,  surnommé  par  les 
Italiens  le  Patriarche  de  l’harmonie,  né  à Naples  en 
1685,  fut  l’élève  le  plus  distingué  du  célèbre  Scarlati. 
11  débuta  dans  la  composition  par  l’opéra  d'Ariane,  re- 
présenté avec  succès  à Vienne,  cl  ensuite  sur  les  théâ- 
tres de  Londres  et  de  Venise.  Cet  opéra  fut  suivi  de 
beaucoup  d’autres,  et  Porpora  n’avait  jias  encore  56  ans 
que  déjà  on  connaissait  de  lui  50  partitions  du  même 
genre.  Sa  réputation  lui  lit  obtenir  la  direction  de  la 
chapelle  électorale  et  du  théâtre  de  Dresde.  Plus  tard  il 
alla  à Londres,  où  il  trouva  un  rival  qui  avait  jiour  lui 
l’opinion  publique.  Les  Anglais , malgré  les  efforts  du 
célèbre  Earinclli  en  faveur  du  compositeur  italien,  dont 
il  se  glorifiait  d’être  l’élève,  se  prononcèrent  pour  llaen- 
dcl,  leur  idole.  Porpora  se  mit  alors  à cultiver  un  genre 
tout  nouveau  jiour  lui.  11  publia  des  sonates  de  violon  et 
<lc  clavecin  qui  furent  bien  accueillis.  11  mourut  à Na- 
ples en  1767.  Tous  les  ouvrages  qu’il  a composés  pour 
le  théâtre  sont  tombés  dans  l’oubli  ; mais  on  conserve  aux 
archives  du  conservatoire  deh<  Pielà,  h Naples,  plusieurs 
morceaux  de  musique  sacrée  de  ce  maître. 

POItPOIlATI  (Charles-.Antoink),  célèbre  gi’avcur, 
né  à Turin  en  1741,  entra,  quoique  très-jeune,  dans  le 
corps  des  ingénieurs-géographes  de  l’armée  piémonlaise, 
et  alla  ensuite  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  un 
nom  dans  l’art  de  la  gravure.  Le  jircmicr  ouvrage  qui 
le  fitconnaîlrc  fut  le  portrait  de  Charles-Emmanuel  ///, 
roi  de  Sardnif/ne  (ce  prince  lui  avait  accordé  une  pro- 
tecliou  particulière,  et  il  lui  devait  les  prémices  de  son 
burin).  La  petite  fille  au  chien,  qu’il  grava  ensuite,  d’a- 
près le  tableau  de  Greuze,  et  la  Suzanne  àu  bain,  d’a- 
près Santerre,  vinrent  mettre  le  sceau  à sa  réputation. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  professeur,  et  fut 
peu  de  temps  après  appelé  à Naples  pour  y fonder  une 
école.  Il  grava  dans  cette  ville,  d’après  Raphaël,  le  ta- 
bleau de  la  Vierge  au  lapin,  et  exccuta  un  petit  médail- 
lon au  pointillé  de  la  reine  de  France  Marie-Antoinette, 
iTsté  inédit.  Le  Pain  de  Léda,  d’après  le  Corrége,  fut  le 
dernier  ouvrage  de  Porporati,  qui  mourut  à Tui  in  le  16 
]uin  1816.  Il  était  membre  de  l’.Académic  de  cette  ville 
et  de  celle  de  Pavis,  où  il  avait  été  admis  dès  1775. 

l'OHQlJET  (l’a  bbé  PiEnHE-CiiAiiLEs-l'iiANçois)  naipiit 
à Vire,  en  .Normandie,  le  12  janvier  1728. 11  vint  à Pa- 
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ris  faire  scs  études  dans  un  collège  de  runiversité.  L’abbé 
Assclin  qui  avait  remarqué  son  aptitude  pour  le  travail, 
et  son  goût  pour  la  littérature,  au  sortir  du  collège,  le 
recommanda  à la  marquise  de  Bouflers,  comme  précep- 
teur de  son  lils  l’abbé,  depuis  chevalier  de  Bouliers. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune  Porquet  se  lia  avec 
les  gens  de  lettres  qui  fréquentaient  le  calé  Procopc. 
Pour  conserver  son  indépendance,  il  prit  les  ordres,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne,  et  courut  les  bénéfices.  La 
marquise  de  Bouliers , reconnaissante  des  soins  qu’il 
avait  donnés  à l’éducation  et  à l’instruction  de  son  fils, 
obtint  pour  lui  une  jilace  d’aumônier  du  roi  Stanislas. 
La  première  fois,  dit-on,  (jue  l’abbé  entra  en  fonctions, 
au  dîner  du  roi.  il  ne  savait  pas  son  liencdicite.  Stanislas 
en  fut  si  scandalisé  (ju’il  voulait  le  renvoyer,  mais  la 
marquise,  par  ses  instances,  lui  fil  conserver  sa  place. 
A Lunéville,  l’abbé  Porquet  acheva  l’éducation  ilu  jeune 
Bouliers  (]ui  est  devenu  si  célèbre  dans  la  poésie  légère. 
A cette  cour  où  se  rassemblait  l’élite  des  gens  de  lettres 
de  l’époque,  l’abbé  Porquet  se  distingua  par  sa  faeililé 
à prendre  tous  les  tons  cl  à se  conformer  à tous  les  goûts. 
Il  savait  effacer  son  esprit  jiour  faire  briller  celui  des 
autres,  et  sc  [irêtait  volontiers  aux  plaisanteries  (juc  les 
dames  sc  permettaient  sur  sa  personne  et  scs  habitudes. 
L’abbé  Porquet  n’avait  que  le  souITle,  cl  il  disait  lui- 
même  : «Je  suis  comme  emiiaillé  dans  ma  peau.  « .Ajirès 
la  mort  de  Stanislas,  il  suivit  la  mar(|uisc  de  Bouliers 
à Paris,  cl  continua  de  vivre  dans  sa  société,  mais  sans 
demeurer  chez  elle,  pour  être  indépendant.  Il  pasfii  tout 
le  tcmjis  de  la  révolution,  surtout  le  règne  de  la  Ter- 
reur, dans  des  transes  mortelles  : au  moindre  bruit , il 
croyait  qu’on  venait  l’arrêter.  Ses  ressources  étaient 
épuisées,  et  il  se  voyait  prêt  à manquer  de  tout.  Du  ami 
lui  offrit  des  secours  qu’il  refusa,  et  le  lendemain  (22  no- 
vembre 1796),  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Les  poé- 
sies de  l’abbé  Porquet  sont  dispersées  dans  plusieurs 
recueils  , et  surtout  dans  V Almanach  des  Muses;  elles 
sont  signées  ; Le  petit  vieillard. 

PORUÉi:  (Gilbert  de  la).  Voyez  GII.IIERT. 

POIIUO  (Pierre-Pall),  imprimeur,  né  à Milan  vers 
la  fin  du  15®  siècle,  est  un  des  premiers  tyjiograiihcs 
qui  aient  employé  des  caractères  arabes.  11  imprima  à 
Gênes,  en  1516,  le  Psautier  pcntagtotle,  qui  est  regardé, 
sous  le  rapjiorl  typographique , comme  un  chcf-d’amvre 
dont  il  n’existait  pas  de  modèle. 

POIIUO  (Jérôme),  graveur,  né  à Padouc  vers  1550, 
a exécuté  les  Vues  des  ites  les  plus  célèbres  du  monde,  de 
Porcacchi,  les  estampes  des  l'nnerali  antichi,  du  même 
auteur;  \cs  portraits  qui  accompagnent  la  Vie  des  l'/s- 
conti,  ducs  de  Milan,  par  Scipion  Barbuù  Soncino;  un 
Recueil  de  statues  antiques,  et  les  planches  de  l’édition 
devenue  très-rare,  du  Roland  furieux,  Venise,  1548. 

POIIUO  (François-Damel)  , algébriste,  né  à Be- 
sançon en  1 729,  embrassa  la  règle  des  bénédictins  dans 
la  congrégation  de  St. -Vannes,  où  il  [irit  le  nom  de 
Douai.  Enlevé  à la  vie  paisible  du  cloître  par  la  révolu- 
tion de  1789,  il  n’en  continua  pas  moins  de  s’appliquer 
à l’étude  des  mathématiques,  cl  mourut  ignoré  le  2() 
janvier  1795.  11  a publié,  en  ganlanl  l’aiionymc  : Jeu  de 
cartes  harmonique  et  rccrvalif,  sans  date  (c’est  un  jeu  au 
moyen  duquel  on  peut  eomjioser  de  petits  airs,,  par  la 


POR 


POR 


( 

siinpIcMlisIribulioii  dos  cartes  et  leur  arraiigcmcnl  dans 
la  progression  niiniéri(jne)  ; l’Alijt-hre  selon  les  vrais  prin- 
cipes, 1781),  2 ^ol.  in-8“.  Doin  l’orro  expose  dans  eet 
ouvrage  des  principes  opj)Osés  à ceux  qui  sont  admis  pâl- 
ies géomètres. 

A,  roi  d’Étruric,  n’est  guère  connu  que 
pour  avoir  aecueilli  Tarqnin  chasse  de  Rome,  et  avoir 
l('nté  de  le  rétablir  sur  le  trône,  d’abord  par  la  voie  de 
la  conciliation,  ensuite  par  la  force  des  armes.  Il  battit 
les  Itomains  sur  les  bords  du  Tibre,  et  il  serait  peut- 
être  entré  à leur  suite  dans  Rome,  s’il  n’eût  été  arrêté 
sur  le  pont  Sublieius  par  P.  Iloratius  Codés.  Il  résolut 
alors  de  prendre  la  ville  par  la  famine,  et  il  était  sur  le 
jioint  de  réussir,  lorsque  cITrayé  de  l’audacieuse  entre- 
prise et  des  menaces  de  Jlulius  Seévola,  il  fît  offrir  la 
jiaix  aux  Romains.  Un  traité  fut  conclu,  dans  lequel  on 
n’eut  Jioint  égard  aux  prétentions  des  Tarquin.  Clélie, 
jeune  Romaine  d’une  noble  famille,  et  l’un  des  otages 
donnés  au  roi  étrusque,  s’échappa  de  son  camp,  traversa 
le  Tibre  à la  nage,  et  montra,  par  son  exemple,  com- 
bien il  devait  y avoir  de  courage  dans  ce  peuple,  ca- 
lomnié jiar  des  tyrans  déchus.  Porsenna  traita  dès  lors 
les  Romains  en  amis,  et  en  reçut  plus  d’un  témoignage 
de  reconnaissance.  Ayant  échoué  contre  la  ville  d’.Ari- 
eium,  dont  il  faisait  faire  le  siège  par  son  fils  Aruns,  il 
vit  ses  troupes  fugitives  accueillies  à Rome.  Cependant 
l’année  suivante  (247  de  Rome,  î)ü7  avant  J.  C.),il  fit  de 
nouvelles  démarches  jiour  décider  les  Romains  à rétablir 
les  Tarquins  sur  le  trône,  et  n’y  réussit  point.  II  aban- 
donna alors  scs  protégés,  et,  comme  il  ne  se  trouva 
jdus  mêlé  à l’histoire  de  Rome,  on  ne  sait  sur  lui  rien 
d’important,  à jiartir  de  cette  époque,  sinon  qu'il  favorisa 
les  arts  dans  ses  Etats. 

POr.SOÎM  (Richard),  célèbre  helléniste,  professeur 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  né  à East-Rus- 
lon,  dans  le  duché  de  Norfolk,  en  I7a9,  mort  Ie-25  sep- 
tembre 18118,  a publié  des  Analyses  du  tome  I®''  de 
V Eschyle  de  Schutz,  de  \' Aristophane  de  Brunck  , de 
Vllcrmesinuax  de  Weston,  et  des  Monnslrophes  de  Hun- 
tiugford,  dans  la  Revue  liticraire  de  iMaty,  de  1783  et 
1 784  ; des  Notes  à la  fin  d’une  édition  de  la  Retraite  des 
d/jt  wiV/c,  de  Xénophon,  17815,  in-4“  et  111-8®;  3 Lettres 
sur  la  vie  de  Johnson,  par  Hawkins,  dans  le  Gentleman 
Mayazine,  de  1787  ; Notes  sur Jes  commentaires  de  Toup 
sur  Suidas,  llesychius  et  autres  lexicographes  grecs,  édi- 
tion d’Oxford,  1790;  Lellers  lo  HI.  Arclideacon  Travis, 
in  unswer  to  his  dcfence  of  the  three  hcavenly  witnesses, 

I John,  V.  7,  Londres,  1790,  in-8°  de  440  jiages  ; VTr- 
gilii  opéra,  curante  llcxjne,  1793,  4 vol.  in-8";  Aixalyse 
de  l’Essai  de  R.  Paine  Kniyht  sur  l’alphabet  grec,  dans  le 
Alonthty  Ri  vieil',  de  1794;  Æschyli  trageedia’  seplem, 
(ilascow,  17915,  in-fol.;  Enripidis  llecuba,  grœcè,  Lon- 
dres, 1797  et  1811,  in-S”;  Euripidis  Oresles,  gracè, 
1798  et  1808,  in-8'>;  Euripidis  Phœnissw,  1799,  181 1, 
in  8“;  Euripidis  d/ct/en,  Cambridge,  1801,  1812;  Ad- 
versnria  notic  et  emendationes  in  poêlas  grœcos,  edentibus 
J.  //.  Monck  et  C.  J.  Riomfield,  1812  ; Leipzig,  18115, 
in-8«;  Tracts  and  miscellaneous  criticisms  coltectcd  by 
Thomas  Kidd,  Londres,  1815,  in-8'';  Notœ  in  Aristo- 
jilianem,  quibus  Plutuin  comœdiam  præmisit  P.  P.  Uo- 
bree,  Cambridge,  1820,  in-8“;  Photii  Lcxicon,  è codice 
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gideano  (colleyii  Trinit.  Cantabriy.),  descripsil  Rie.  Por- 
sonus,  1822.  Porson  est  l’un  des  critiques  du  premier 
ordre  qu’a  produits  l’Angleterre. 

PORTA  (Joseph),  peintre,  né  à Castel-Novo  di  Gar- 
fagnana  en  1520,  prit  le  surnom  de  Salviati,  dont  il  fut 
l’élève,  et  le  suivit  à Venise,  où  il  ne  larda  pas  à se  signa- 
ler. La  bibliothèque  de  St. -Marc  est  ornée  de  peintures 
à fresque  de  Porta,  qui  font  honneur  à son  génie,  et  il 
ne  se  distingua  pas  moins  par  ses  tableaux  à l’huile.  Il 
contribua  à l’embellissement  de  la  salle  royale  du  Vati- 
can, et  reçut  les  applaudissements  du  pape  Paul  III  et 
de  toute  la  cour.  Cet  artiste  était  très-versé  dans  les  ma- 
thématiques. 11  s’est  aussi  fait  connaître  comme  bon  gra- 
veur en  taille  de  bois.  Le  Musée  de  Paris  possède  de  ce 
maître  un  tableau  représentant  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis  terrestre. 

PORTA  (Jean-Baptiste),  célèbre  physicien,  né  à 
Naples  vers  1540,  fit  d’excellentes  études,  voyagea  en- 
suite pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances,  parcou- 
rut l’Italie,  la  France,  et  l’Espagne,  visitant  les  biblio- 
thèques, conversant  avec  les  savants  et  les  artistes,  cl 
notant  tout  ce  qui  lui  semblait  remarquable.  De  retour  à 
Naples , il  devint  l’un  des  fondateurs  de  l’académie  des 
Oliosi,  et  institua,  dans  sa  propre  maison,  celle  des  Se- 
crcli  (jiour'la  découverte  des  secrets  utiles  à la  médecine 
ou  h la  philosophie  naturelle),  que  le  pape  Paul  111  crut 
devoir  supjirimer  par  une  bulle,  en  défendant  à Porta 
de  se  mêler  à l’avenir  d’arts  illicites.  Porta  n’en  continua 
pas  moins  de  se  livrer  à l’étude  des  sciences  jihysiques, 
dont  il  a contribué,  plus  qu’aucun  autre  de  ses  contem- 
porains, à répandre  le  goût,  et  mourutà  Naples  en  1(515. 
On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre  obscure,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’expériences  d’optique  très-cu- 
rieuses, et  il  a laissé  beaucoup  d’ouvrages,  où,  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  puérilités  et  de  bizarreries,  on 
trouve  des  observations  li'ès-remarquables.  Les  jirinci- 
paux  sont  : Alagiw  naturalis  lib.  NX,  Naples,  1589, 
in-fol.  (la  D®  édition  de  1558  ne  contient  que  4 livres); 
réimprimé  à Leyde,  1044  et  1051,  petit  in-8“;  traduit 
en  italien  et  en  allemand,  et  les  4 premiers  livres  seule- 
ment en  français,  Lyon,  1 505,  in-8",  Paris,  1 570,  in-l  0; 
Lyon,  1030,  in-l 2;  üe  furtivis  Ulterarum  notis,  vulqhde 
ziferis,  Naples,  1563,  in-i"  (c’est  un  traité  des  chiffres 
que  l'on  emploie  pour  cacher  sa  pensée  en  écrivant). 
Phytoijnomonica , ihid.,  1583  ou  1588,  in-fol.;  üe  hu- 
nianü  physiognomiâ  lib.  IV,  Vicus  Acquensis  (Sorrento), 
1580,  in-fol.,  figures;  Villæ  lib.  XII,  Francfort,  1592, 
in-4";  De  refraclione  optices  parle  lib.  IX , Naples,  1 593, 
in-4‘’;  Pncumalicorum  lib.  III,  etc.,  ibid.,  1601,  in-4“; 
De  cœlesli  physiognomonid  lib.  VI,  ibid.,  1001,  in-4°; 
Ars  reniinisceudi , ibid.,  1002,  in-i°;  De  distillatione , 
Rome,  1608,  in-4'’,  figures;  Strasbourg,  1609,  traduit 
en  allemand;  De  niunitionc  lib.  III,  Naples,  1008  , in-4" 
(c'est  un  traité  de  fortifications);  De  acris  transmutatio- 
nibus  lib.  IV,  ibid.,  1609,  in-4®;  OEuvres  dramatiques 
(en  italien,  renfermant  14  comédies,  2 tragédies,  cl  une 
tragi-comédie),  Naples,  1720,  4 vol.  in-l  2.  Gabriel  Du- 
chesne  a jiublié  une  Notice  historique  sur  J.  B.  Porta, 
Paris,  1801,  in-8"  de  583  pag.  Cet  écrit  n’est  point 
exempt  d’erreurs.  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  Porto 
liiSloria  delta  Iclteratura,  de  Tirabosebi. 


POR 


8 ) POR 


PORTA  (Jacques  delua),  arcliilectc,  né  à Milan  vers 
J t>ôO,  s’occupa  (l’abord  à faire  des  bas-reliefs  de  stuc,  et 
étudia  ensuite  l’arcliitecturc  sous  Vignole.  Ses  talents 
dans  cette  partie  lui  valurent  la  place  d’arcliitecte  de 
St. -Pierre  de  Home,  et  il  fut  choisi  pour  achever  la  cou- 
j)ole  (pie  son  maître  avait  continuée  après  Michel-Ange. 
11  fit  élever  sur  ses  propres  dessins  la  chapelle  Grégo- 
rienne, le  petit  temple  des  Grecs,  l’église  de  ÎVotre-Dame 
de’  Monti,  et  une  partie  de  celle  des  Florentins.  Aidé  de 
Fontana,  il  acheva,  en  Ib'JO,  la  coupole  de  St. -Pierre,  et 
exécuta  ensuite  plusieurs  monuments  remarquables,  en- 
tre autres  la  Villa  Aldohrandiiia,  son  dernier  ouvrage, 
qui  reçut  ensuite  le  nom  de  Belvédère.  J.  délia  Porta 
mourut  à Home  à l’âge  de  65  ans. 

PORTA  (Guillaume  della),  neveu  du  précédent  et 
sculpteur  habile,  a laissé,  ,à  Home,  plusieurs  ouvrages  qui 
font  honneur  à son  talent.  On  cite  surtout  sa  restauration 
(les  jambes  du  fameux  Hercule  Furnèse , qui  se  trouve 
maintenant  à Naples,  et  le  Mausolée  du  pape  Paul  111. 

PORTA  (le  chevalier  Jean-Baptiste  della),  parent 
et  élève  du  précédent , né  à Porlizza,  en  1 îiAâ  , mort  à 
Home  en  1 597,  se  fit  connaître  comme  un  des  plus  habi- 
les sculpteurs  de  son  temps.  11  existe  à Home  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  la  statue 
colossale  de  St.  Dominique,  dans  l’église  de  Stc. -Marie- 
Majeure,  et  surtout  le  groupe  de  Jésus-Clirisl  dounuut  les 
clefs  à St.  Pierre,  dans  l’église  de  Stc.-Pudcnlienne. 

PORTA  (Thomas  della),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  élève  de  Guillaume,  donna  les  modèles  des 
statues  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul,  que  l’on  coula  en 
bronze , et  qui  furent  placés  sur  les  colonnes  .^ntoninc 
et  Trajanc.  On  a aussi  de  lui,  dans  l’église  St. -Ambroise 
al  (iorso,  un  groupe  qui  représente  J(;s«.s'-C/i»vs<  descendu 
de  la  croix  et  entouré  de  plusieurs  saints  personnages. 

PORTA  (Bernard),  élève  de  Magrini , qui  l’était  de 
Léo,  est  né  à Home,  vers  1760.  11  fut  d’abord  maître  de 
chapelle  à Tivoli , où  il  était  en  même  temps  directeur 
d’orchestre.  Six  ans  après  , il  composa  plusieurs  opiiras , 
des  oratorios  et  de  la  musique  instrumentale.  11  fut, 
dans  le  meme  temps,  attaché  au  prince  de  Salm,  qui 
était  prélat  à Home.  Arrivé  h Paris  en  1788,  il  donna  au 
Théâtre-Italien  : le  Diable  à quaire;  la  Blanche  Ilaqueuée 
cl.igricol  Viala;  à l’.Académie royale  demusique;  laBéu- 
niou  du  10  août , les  Iloraccs ,cX  le  Connétable  de  Clisson , 
paroles  de  M.  Aignan.  11  a eu  longtemps  en  portefeuille 
douze  opéras  pour  ce  dernier  théâtre.  .A  Home,  il  avait 
la  survivance  d’Anfossi , tant  pour  les  théâtres  que  pour 
les  chapelles;  mais  la  révolution  lui  ôta  tout  espoir  à cet 
égard.  Porta  se  fixa  à Paris  où  il  mourut  dans  la  misiTC 
et  dans  l’oubli  vers  1815. 

PORTA  (Charles),  poète  milanais,  né  en  1776, 
commença  ses  premières  études  à Monza , et  alla  les 
achever  à Milan.  Il  ignora  longtemps  qu’il  était  né  poète. 
Ce  n’est  qu’après  avoir  entendu  quelques  pièces  de  vers 
qu’il  lui  prit  envie  d’en  composer  à son  tour.  Il  voulait 
d’abord  imiter Balestricri,  parlant,  de  la  manière  la  plus 
agréable,  le  patois  de  son  pays,  mais  il  finit  par  lui  pré- 
férer le  patois  milanais , et  parvint  en  peu  de  temps  à 
égaler,  sinon  à surpasser  son  modèle.  L’engouement  jiour 
tout  ce  qui  venait  de  lui  était  tel,  que  la  dernière  de  ses 
productions  paraissait  toujours  la  plus  parfaite.  Il  en  est 


deux  cependant  qui  l’emportent  sur  toutes  les  autres,  et 
([UC  les  Milanais  regardent  comme  les  chefs-d’œuvre  de 
leur  littérature  nationale;  ce  sont  deux  poèmes  intitulés  : 
Desgrazide  Giovannin  Bougée  et  Vision  de  Prina.  Hien 
de  ])lus  gai  que  scs  écrits,  rien  de  plus  sombre  et  de  plus 
mélancoli(]iie  que  son  caractère.  Il  était  sujet  à des  atta- 
ques de  goutte,  dont  il  mourut  à Milan,  le  5 janvier 
1821.  Les  prêtres  étaient  l’objet  habituel  de  s(»  sarcas- 
mes. Peu  de  jours  avant  sa  mort,  dans  une  épitre  inti- 
tulée : Lettraa  onamis  ( Lettre  ii  un  ami),  l’auteur,  après 
avoir  décrit  les  douleurs  qu’il  éprouvait,  finit  en  disant 
en  deux  vers  italiens  : Je  suis  parvenu  à faire  pitié, 
même  à un  prêtre,  qui  ne  vit  que  d’enterrements. 

PORTA  (Fra  Barïolomeo).  F.  RACCIO  DELL.V 
PORTA. 

PORTA  LEONE  (Arraham-Arié),  médecin  juif,  na- 
quit à Maiitouc,  en  1542.  Son  père  David,  son  aïeul, 
son  bisaïeul,  s’étaient  fait  une  grande  réputation  dans 
l’art  de  guérii-,  il  désira  de  marcher  sur  leurs  traces,  et 
embrassa  la  même  profession.  Après  quelques  anni'es  de 
séjour  à Bologne,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
se  lia  d’amitié  avec  deux  de  ses  jdus  céh'-bres  compa- 
triotes, Juda  et  Abraham.  Il  passa  peu  après  à Pavie,  y 
étudia  la  philosophie  d’Aristote,  la  médecine  d’IIippo- 
cratc  et  de  Galien,  la  langue  arabe,  et  s’y  fit  recevoir  doe- 
teur  en  1563.  Trois  ans  après,  il  fut  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  Mantoue.  Le  duc  Guillaume  de  Gonza- 
gue se  l’attacha  dans  la  suite,  et  lui  donna  des  marques 
fréquentes  de  sa  bienveillance.  Porta  Leone  mourut  en 
1612.  On  a de  lui  : Dialoyi  de  aura,  Venise,  1584, 
1(1-4";  Consulli  niedici  ; Cure  di  malaltie:  ce  livre  est  iné- 
dit comme  le  précédent;  Scillc  agyhibboriin  (Boucliers 
des  forts),  Mantoue,  1612,  in-fol.  : cet  ouvrage  a fait  la 
réputation  de  Porta  Leone. 

PORTAIL  (Antoine),  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  et  membre  de  l’.Académic  française,  était 
né  en  1675.  11  fut  d’abord  avocat  du  roi  au  Châtelet, 
puis  président  à mortier  au  parlement.  Il  succéda , le 
24  septembre  1724,  à André  Potier  de  Novion , dans  la 
première  dignité  de  cette  compagnie.  Le  nom  de  Portail 
se  trouve  fréquemment  mêlé  aux  débats  orageux  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  parlement  de  Paris,  à l’occa- 
sion de  renregistremeut  de  la  fameuse  bulle  Unigeni- 
tus. Tout  le  monde  sait  que  le  chancelier  d’.Aguesseau, 
après  avoir  courageusement  résisté  comme  procureur 
général  à l’imposition  de  cette  formalité,  crut  devoir,  en 
adoptant  une  opinion  opposée,  témoigner  sa  reconnais- 
sance à la  cour,  qui  l’avait  récemment  rappelé  de  son 
exil.  Le  premier  président  Portail  imita  cette  conduite 
sans  avoir  la  mcmee.xcuse  à alléguer,  et  se  livra  entière- 
ment, en  cette  circonstance,  aux  volontés  du  ministère, 
alors  dirigé  parle  cardinal  de  Fleury.  Il  assista  au  lit 
dcjustice  tenu  le  5 avril  1730  pour  l’enregistrement  de 
la  bulle,  et  repoussa,  avec  une  extrême  ténacité,  toutes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  par  plusieurs  membres 
de  sa  compagnie,  qui  se  disposaient  à protester  contre 
cet  acte  d’autorité.  .Malgré  la  demande  de  convocation 
qui  lui  fut  adressée  au  nom  de  194  magistrats  du  par- 
lement, il  refusa  de  le  réunir,  excipant  des  ordres  for- 
mels qu’il  avait  reçus  du  roi.  Cependant  Portail  ne  put 
s’opposer  à la  résolution  que  prit  le  parlement,  sur  la 
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demande  de  l’abbé  ruccllc,  de  se  rendre  en  corps  à 
Marly,  où  élail  Louis  XV  , pour  lui  exprimer  ses  do- 
léances sur  le  trailemcnt  dont  on  usait  à son  égard;  mais 
celte  démarche  n’eut  aucun  succès.  Le  roi  refusa  de  re- 
cevoir les  magistrats  , et  le  cardinal  de  Fleury , accouru 
en  bâte  d’issy,  sur  l’avis  qui  lui  en  fut  donné , aggrava 
le  malaise  de  leur  position  par  la  hauteur  inconsidérée 
de  ses  reproches  , et  traita  ce  voyage  comme  une  équi- 
pée ridicule.  Ce  mauvais  résultat  n’ayant  point  arrêté 
les  entreprises  de  la  magistrature,  le  roi,  par  une  lettre 
de  cachet,  manda  à Compiègne  le  premier  président 
Portail,  avec  plusieurs  de  scs  collègues,  et  les  fit  préa- 
lablement avertir  que  toute  observation  de  leur  part  se- 
rait punie  comme  un  crime  contre  l’Llat.  Malgré  cette 
menace,  Portail  ayant  voulu  prendre  la  parole,  LouisXV 
lui  imposa  silence  d’un  ton  impérieux,  et  le  comte  de 
Maurepas  déchira  sous  les  yeux  mêmes  des  assistants  une 
copie  de  la  dernière  délibération  de  la  cour,  que  Pu- 
ccllc  avait  silencieusement  déposée  aux  pieds  du  monar- 
que. Ces  actes  de  rigueur  ne  domptèrent  point  l’opposi- 
tion du  parlement.  A la  suite  de  l’arrestation  de  plusieurs 
membres  de  cette  compagnie,  le  roi  tint,  le  5 septem- 
bre 17Ô2,  un  nouveau  Ut  de  justice  qui  appela  de  nou- 
velles résistances  et  de  nouvelles  rigueurs.  Mais  d’A- 
guesseau employa  les  vacances  à des  négociations  actives 
qui  furent  couronnées  de  suceès,  et  le  parlement  de 
l’aris,  las  de  longues  et  stériles  contentions,  reprit  pai- 
siblement le  cours  de  scs  travaux.  Portail  mourut  le 
5 mai  1 750,  laissant  la  réputation  d’un  magistrat  intègre 
et  dévoué  à ses  devoirs.  11  avait  été  élu,  en  1721,  mem- 
bre de  l’Académie  française,  en  remplacement  de  l’abbé 
de  Choisy. 

PülVTAL  (Jean  de)  , l’une  des  plus  déplorables  vic- 
times des  guerres  de  religion  qui  affligèrent  la  France 
dans  le  lü'  siècle,  naquit  à Toulouse,  vers  1320,  de 
l’une  des  plus  anciennes  familles  de  cette  ville.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  été  capitouls,  et  lui-même 
devint  viguicr.  Homme  de  guerre  et  bon  légiste,  il  était 
appelé  aux  plus  brillantes  destinées;. mais  il  eut  le  mal- 
heur de  se  laisser  entrainer  aux  erreurs  du  calvinisme, 
dont  les  partisans  devinrent  alors  très-puissants  dans 
cette  partie  de  la  France.  Maîtres  de  la  plupart  des 
places  fortes,  ils  voulurent  encore  s’emparer  de  Toulouse, 
où  ils  avaient  de  nombreuses  intelligences,  particulière- 
ment avec  le  viguicr  Portai.  Le  i 1 mai  lbli2,  il  y eut 
chez  lui  conférence  secrète  où  furent  préparés  les  moyens 
d’attaque.  Ce  fut  en  vain  que,  malade  et  ne  pouvant, 
pour  le  moment,  prendic  part  au  complot,  il  essaya  d’en 
faire  dilfércr  l’exécution  , en  leur  disant  que  les  catho- 
liques étaient  prévenus  par  la  trahison  de  l’un  des  con- 
jurés, et  que  le  maréchal  de  Mont-Luc  leur  amenant  des 
renforts  , les  partisans  de  la  réforme  échoueraient  iné- 
vitablement. A'e  voulant  rien  entendre,  et  par  une  vio- 
lation manifeste  de  la  foi  jurée,  ils  s’emparèrent,  dans 
la  même  nuit,  de  l’hôtel  de  ville,  et  se  livrèrent  à beau- 
coup d’excès  contre  les  catholiques  pris  au  dépourvu. 
Ces  derniers  revinrent  bientôt  de  leur  surprise  ; le  toc- 
sin fut  sonné;  un  grand  nombre  de  gentilshommes  ac- 
coururent de  leurs  villages  ; le  peuple  s’arma  , et,  dans 
son  zèle  fanatique,  il  égorgea  tous  les  protestants  qui 
tombèrent  sous  sa  main.  Ceux-ci,  à leur  tour,  ne  furent 
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j)as  moins  cruels,  partout  où  ils  restèrent  vainqueurs. 
Dans  cette  horrible  catastrophe,  les  deux  partis  se  mon- 
trèrent également  inexorables  et  cruels.  Portai,  considéré 
comme  le  chef  du  complot,  et  qui , assiégé  dans  son  hô- 
tel, s’était  rendu  sur  une  promesse  de  la  vie  sauve  pour 
lui  et  sa  famille , fut  entraîné  avec  sa  femme  dans  les  ca- 
chots de  l’infernct.  Condamné  à mort  trois  jours  après, 
il  fut  conduit  sur  la  place  du  Salin , où  il  eut  la  tête 
tranchée,  le  20  mai  1 5(32.  Sa  tête  fut  suspendue  à la 
flèche  la  plus  haute  du  Palais,  et  elle  resta  ainsi  exposée 
jusqu’à  son  entière  dissolution. 

PORTAL  (Antoine,  baron  de),  célèbre  médecin, 
président  d’honneur  de  l’Académie  royale  de  médecine , 
professeur  d’anatomie  au  collège  de  France  et  au  Jar- 
din du  Roi,  chevalier  de  Saint-Michel,  officier  de  la 
Légion  d’honneur,  membre  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  l’Institut  et  de  la  jilupart  des  académies  de 
médecine  et  des  sciences  de  l’Europe,  naquit,  le  5 jan- 
vier 1742,  à Gaillac,  département  du  Tarn.  Issu  d’une 
famille  qui  a produit  un  grand  nombre  d’hommes  dis- 
tingués, il  fit  des  études  brillantes  à Alby  et  à Toulouse, 
et  se  rendit  bientôt  à l’école  de  Montpellier,  où  il  prit  le 
litre  de  docteur  en  médecine.  Six  mois  après  sa  récep- 
tion , il  fit  des  cours  publics  d’anatomie  et  de  physiolo- 
gie, et  fut  nommé  à 20  ans  membre  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences  de  cette  ville.  Il  se  rendit  à Paris 
en  1706.  En  route  il  fit  la  rencontre  près  d’A vallon  do 
deux  voyageurs;  c’étaient  Trcilhard,  devenu  comte  de 
l’empire,  et  l’abbé  Maury.  Les  trois  compagnons  de 
voyage  s’entretinrent  d’abord  avec  réserve,  puis  avec 
tout  l’abandon  du  jeune  âge,  de  leurs  projets  et  de  leurs 
espérances.  Moi,  dit  Treilhard  , je  veux  être  avocat  gé-> 
néral;  moi  dit  Maury,  je  serai  de  l’Académie  française; 
et  moi,  continuait  Portai,  je  serai  de  l’Académie  des 
sciences.  Arrivés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris , 
ils  s’arrêtent  pour  contempler  cette  grande  capitale.  Au 
même  instant  une  cloche  résonne;  c’était  un  bourdon  de 
la  cathédrale  : Entendez-vous  cette  cloche,  dit  Treilhard 
à Maury;  elle  dit  que  vous  serez  archevêque  de  Paris  ; 
probablement  lorsque  vous  serez  ministre,  répliqua 
Maury;  et  q ne  serai-je,  moi  ? s’écriaPortal  ;—  ce  que  vous 
serez,  répondirent  les  deux  autres,  le  bel  embarras  ! Vous 
serez  premier  médecin  du  roi.  Cette  singulière  aventuj-e, 
que  Portai  se  plaisait  à raconter  caractérise  assez  trois 
hommes  devenus  fort  célèbres.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à Paris,  Portai  fut  associé  aux  travaux  scientifi- 
ques et  littéraires  de  Sénac  et  de  Lieutaud.  Il  lut  à l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie  trois  mémoires,  remplis 
d’observations  importantes  sur  les  ankylosés  , le  raccor- 
nissement  de  la  vessie  chez  les  vieillards , et  l’abus  des 
machines  dans  le  traitement  des  luxations.  La  chaire  d’a- 
natomie du  collège  de  France  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  de  Ferrein , il  obtint  cette  place  honorable , et  sut 
inspirer  à ses  jeunes  auditeurs  le  goût  des  études  anato- 
miques , très-négligées  à cette  époque.  Il  fut  peu  après 
nommé  membreadjoint  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
en  remplacement  de  Morand,  devenu  associé.  En  1777, 
Bufîon , qui  avait  conçu  pour  lui  un  vif  sentiment  d’ami- 
tié, lui  fit  donner  la  chaire  d’anatomie  du  Jardin  du  Roi. 
Malgré  les  travaux  pénibles  de  l’enseignement,  il  se  livra 
avec  zèle  à la  pratique  de  la  médecine,  et  sut  acquérir  exi 
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peu  d’années  une  des  clientèles  les  plus  brillantes  et  les 
plus  nombreuses  de  la  capitale.  A la  restauration, 
Louis  XVlll  le  nomma  son  premier  médecin , poste  émi- 
nent qu’il  occupa  sous  le  roi  Charles  X.  A l’époque  de 
la  fondation  de  l’Académie  royale  de  médecine , il  fut 
nommé  président  d’honneur  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie. Il  mourut  lc25juillct  1852.  Nous  ne  citerons  que 
son  Histoire  de  Vanntomie  et  de  la  chirurgie,  1770-75, 
7 vol.  in-8“.  Les  réformes  heureuses  que  Portai  fit 
subir  à l’art  de  guérir  et  son  éloignement  pour  tout  sys- 
tème ont  porté  leurs  fruits  et  doivent  recommander  sa  mé- 
moire et  son  nom  aux  amis  de  la  science  et  de  l’humanité. 

POUTAL  D’ALltAKÈDES  ( PiEnnE-BARTiiÉLEMi , 
baron  de),  naquit  le  51  octobre  1765,  à Albaredes,  près 
de  Montauban , d’une  famille  connue  par  son  attache- 
ment à la  religion  protestante,  et  par  les  infortunes  qui 
en  furent  les  suites.  Élevé  dans  la  maison  paternelle,  le 
matin  il  allait  au  collège  dirigé  par  des  prêtres  catho- 
licjucs,  et  le  soir,  au  foyer  domestique,  il  écoulait  la 
longue  légende  des  martyrs  de  sa  famille,  les  massacres 
des  Cevennes,  et  plus  loin  encore  on  lui  montrait  la  tête 
fie  l’un  de  scs  ancêtres  tombant  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Portai  d’Albarcdcs  avait  donc  ainsi  en  lui  les 
))rineipcs  catholiques  et  protestants.  En  politique  comme 
en  religion,  son  éducation  l’initia  aux  idées  et  aux  sen- 
timents d’indépendance  qui  marquèrent  les  actes  de  sa 
longue  et  honorable  carrière.  Établi  à Bordeaux,  il 
fonda  sa  fortune  jjar  des  armements  maritimes,  et  acquit 
des  connaissances  pratiques  qui  tournèrent  plus  tard  à 
l’avantage  de  l’État.  En  1802,  le  conseil  de  commerce 
de  celte  ville  présenta  au  premier  consul  un  mémoire 
remarquable  sur  le  traité  de  commerce  conclu  en  1786 
avec  l’Angleterre;  ce  mémoire,  rédigé  par  Portai,  a été 
réimprimé  en  1841,  par  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux.  Adjoint  du  maire  de  cette  ville,  il  remit  l’or- 
dre dans  ses  finances  obérées,  en  avançant,  sans  intc- 
l'éts,  les  fonds  nécessaires  au  rétablissement  du  crédit. 
Kn  1811,  il  fut  délégué,  par  le  conseil  de  commerce, 
j)our  faire  partie  du  conseil  général , présidé  par  le  mi- 
nistre de  l’intérieur.  La  manière  dont  il  remplit  cette 
mission  fixa  sur  lui  l’attention  du  chef  de  l’État;  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes.  En  exécution  du  décret  du 
26  décembre  1815,  Icgouvcrnemcnircnvoya,  avec  Cornu- 
det,  en  qualité  de  commissaire  civil,  sur  la  frontière  des 
Pyrénées,  alors  occupée  par  l’armée  du  maréchal  Soult. 
Après  l’abdication  de  l’empereur,  Louis  XVlll  le  maintint 
au  conseil  d’État.  Napoléon  étant  revenu  de  Pile  d’Elbe, 
le  décret  d’organisation  du  conseil  d’Etat  parut;  Portai 
fut  compris  au  nombre  des  conseillers,  il  refusa;  appelé 
en  audience  particulière  par  l’empereur,  il  réitéra  sou 
refus;  alors  un  passe-port  lui  fut  expédié  pour  se  ren- 
dre dans  sa  terre  de  Penardières,  près  de  Montauban; 
c’était  un  exil.  Avant  son  départ  il  reçut  une  lettre  de 
Larnot,  ministre  de  l’intérieur,  qui  lui  annonçait  sa 
nomination  comme  maire  de  Bordeaux;  Portai  refusa. 
Les  Bourbons  étant  rentrés  en  France,  il  fut  nommé 
conseiller  d’Étal  et  membre  d’une  commission  chargée 
lie  pourvoir  au  service  de  l’armée  des  alliés,  puis  l’un  des 
négo'’iateurs  de  la  paix  générale.  Au  commencement  de 
1817  le  roi  l’éleva  aux  fonctions  de  directeur  supérieur 
des  colonies.  .\u  mois  d’octobre  1818,  il  présida  le  col- 


lege électoral  de  Tarn-ct-Garonne,*et  fut  nommé  député 
de  Montauban;  le  29  décembre  suivant,  Louis  XVlll 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies. 
C’est  du  ministère  de  Portai  que  date  le  rétablissement 
de  l’armée  navale  au  rang  qu’elle  devait  occuper.  La 
marine  périssait  et  il  la  sauva.  Ce  ministère  n’avait  alors 
que  45  ou  44  millions;  Portai  prouva  qu’il  fallait  sup- 
primer la  marine  française,  pour  raison  d’économie,  ou 
lui  allouer  65  millions.  Les  chambres  reconnurent  la 
vérité  des  faits  énoncés  par  le  ministre,  et  les  fonds  qu’il 
demandait  furent  successivement  accordés.  Le  14  décem- 
bre 1821,  après  5 années  d’une  administration  dont  les 
traces  ne  s’effaceront  point,  l’entrée  aux  affaires  de  M.  de 
Villèlc  rendit  Portai  à la  vie  privée.  Nommé  pair  de 
France,  et  plus  tard  grand-croix  de  la  Légion  d’honneui’, 
les  travaux  de  cet  homme  d’Élat  dans  la  chamhre  des 
pairs,  dans  le  conseil  supérieur  du  commerce  et  des  colo- 
nies , ou  comme  président  de  la  commission  mixte  des 
travaux  publies,  ont  laissé  de  profonds  souvenirs  dans 
la  mémoire  des  hommes  qui  ont  concouru , comme  lui , 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Betiré  à Bordeaux, 
il  y mourut  le  11  janvier  1845. 

POIVTALIS  (jBAN-ÉTiExxE-MAniK),  ministre  d’État, 
ne  au  Beausset  (Provence),  le  avril  1746,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  d’Aix  à l’âge  de  21  ans,  et  dès  son 
début  se  plaça  parmi  les  jurisconsultes  et  les  orateurs 
distingués  de  cette  époque.  Il  publia  plusieurs  mémoires 
remarquables,  et  notamment  une  Consultnlion  sur  la  va- 
lidité des  mariages  des  protcstimts  en  France,  qui  fut 
imprimée  en  1770.  Deux  causes  soutenues  contre  deux 
adversaires  célèbres,  Beaumarchais  et  Mirabeau,  ajou- 
tèrent encore  à la  réputation  de  Portalis,  qui  bientôt  fut 
placé  , malgré  sa  jeunesse,  à la  tête  de  l’administration 
de  sa  provinee.  11  justifia,  par  sa  capacité  dans  les  fonc- 
tions administratives,  le  choix  qu’on  avait  fait  de  lui,  et 
reparut  ensuite  au  barreau  avee  un  nouvel  éclat.  La  mo- 
dération et  la  mesure,  qui  formaient  la  base  de  son  carac- 
tère , l’éloignèrent  du  rôle  auquel  l’auraient  appelé  ses 
talents  à l’époque  de  la  révolution,  et  il  se  retira  à la 
campagne  dès  1790.  Les  troubles  du  Midi  et  le  commen- 
cement des  persécutions  révolutionnaires  lui  firent  cher- 
cher un  asile  à Lyon,  d’où  il  se  vit  forcé  bientôt  de 
s’éloigner  pour  éviter  une  mort  certaine.  Arrivé  à Paris 
dans  les  derniers  mois  de  1795,  il  y fut  arreté  et  ne 
recouvra  sa  liberté  que  plusieurs  mois  après  la  chute  de 
llobcspicrre.  Lors  de  l’établissement  de  la  constitution 
de  l’an  III,  les  électeurs  du  département  de  Paris  nom- 
mèrent Portalis  au  conseil  des  Aneiens, où  il  se  montra 
opposé  au  Directoire,  dont  la  politique  ambiguë  luttait 
contre  la  faiblesse  de  son  inslilulion.  Il  sollicita  l’abro- 
gation de  plusieurs  lois  révolutionnaires,  repoussa  des 
mesures  violentes  proposées  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  assermentés,  se  prononça  contre  le  rétablis- 
sement des  sociétés  populaires,  appuya  celui  de  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  civile,  et  présenta  un  rap- 
port lumineux  sur  le  divorce.  Inscrit  sur  la  liste  des 
proscrits  au  18  fructidor  (4  septembre  1797),  il  se  réfu- 
gia en  Allemagne,  et  ne  revint  en  France  qu’en  1800. 
Le  gouvernement  eonsulaire  le  nomma  presque  aussitôt 
son  commissaire  près  le  conseil  des  prises.  Portalis  entra 
vers  la  fin  de  la  même  année  au  conseil  d’Etat,  et,  en 
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août  1801,  il  fut  charge  de  la  direction  de  toutes  les 
affaires  coneernant  les  cultes.  Cette  direction  fut  conver- 
tie, en  1804,  en  ministère  spécial,  et  la  conservation  de 
Portalis  dans  ce  déjjartement  obtint  l’approbation  géné- 
rale. Les  dilTércntes  communions  religieuses  trouvèrent 
dans  le  nouveau  ministre  une  sage  modération  ; les  sémi- 
naires furent  réorganisés;  les  associations  religieuses  de 
femmes  qui  se  consacrent  au  service  des  malades  et  des 
pauvres,  à rinsiruction  gratuite  des  enfants,  etc.,  furent 
autorisées , et  les  congrégations  des  missions  étrangères 
furent  rétablies.  Chargé,  en  juillet  1804,  du  portefeuille 
du  ministère  de  l'intérieur,  il  exerça  pendant  plusieurs 
mois  avec  distinction  ces  fonctions  importantes.  En  1807, 
menacé  de  cécité,  il  subit  une  opération  douloureuse, 
qui  n’eut  malheureusement  qu’un  succès  lromj)Cur.  Il 
survé“cut  peu  de  temps  à cet  accident,  cl  mourut  le  2u 
août  de  la  même  année.  Toutes  les  églises  de  France,  soit 
catholiques  , soit  protestantes  , rendirent  spontanément 
des  honneurs  funèbres  à sa  mémoire;  et,  deux  ans  après, 
Napoléon  ordonna  qu’il  lui  serait  élevé  une  statue  dans 
le  conseil  d’Etat  (elle  a été  exécutée  par  de  Seine).  Por- 
talis était  grand-officier  delà  Légion  d’Honneur,  et  mem- 
bre delà  seconde  classe  de  rinstitut(Académic  française). 
Il  prononça  dans  cette  assemblée,  en  1806,  un  Eloge  de 
l’avocat  général  Séguicr,  imprimé  deux  fois  dans  la  même 
année.  On  a de  lui  un  Traité  (posthume)  sur  l’usage  et 
l’abus  de  l’esprit  philosophique  pendant  le  1 8°  siècle,  précédé 
il’une  notice  fort  intéressante  sur  l’auteur,  par  son  fils, 
1820,  2 vol.  in-8".  C’est  un  ouvrage  très-remarquable 
par  le  style,  par  l’esprit  de  méthode,  d’analyse  et  d’im- 
partialité qui  l'a  dicté,  et  par  la  philosophie  religieuse 
qui  y règne. 

PORTALHEl’i.  (Clal'de-Joseph)  , né  à Meximieux 
le  19  mars  1788,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  exerça 
pendant  quelque  temps  le  ministère  à Poincin,  et  fut 
ensuite  employé  dans  divers  séminaires , notamment 
dans  celui  de  Saint-Irénéc  à Lyon.  L’évêque  de  Belley 
voulant  en  établir  un  à Brou,  lui  en  confia  l’organisation, 
et  le  nomma  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale;  mais 
l’abbé  Portallier,  d’une  santé  très-faible,  ne  put  suppor- 
ter le  régime  austère  du  séminaire;  il  se  relira  à Bourg, 
où  il  dirigea  le  noviciat  des  sœurs  hospitalières  de  Saint- 
Joseph  , et  mourut  dans  cette  ville  le  22  juillet  1851. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  piété,  entre  autres 
un  Mois  de  Marie,  et  un  Manuel  des  cérémonies  lyon- 
naises. Il  a donné  aussi  une  nouvelle  édition  de  VUis- 
toirc  de  l'église  de  Brou. 

PORTE  (Maurice  de  la),  littérateur,  né  à Paris  en 
1530,  mort  en  1571,  a,  le  premier,  rassemblé  les  Épi- 
thèles  françaises.  Le  P.  Daire,  dont  on  a un  nouveau  re- 
cueil A' Épithètes , paraît  n’avoir  pas  connu  celui  de  la 
Porte,  qui  fut  imprimé  h Paris  en  1571 , 10-8",  et  a eu 
plusieurs  éditions,  également  recherchées  des  curieux. 

PORTE  DE  SAIAT-MARTIN  (A.xtoine  de  la), 
né  en  Bretagne  d’un  père  et  d’une  mère  appartenant  aux 
familles  les  plus  distinguées  de  l’Anjou,  entra  dans  l’or- 
dre des  carmes  de  l’étroite  observance  de  Rennes,  et  fit 
profession,  en  1611,  entre  les  mains  du  P.  Philippe 
Thibaut,  réformateur  du  couvent  de  cette  ville.  Depuis 
l’année  1651,  que  les  carmes  de  l’étroite  observance  de 
Rennes  s’établirent  à Paris  dans  le  couvent  du  Très- 


Saint-Sacrement , connu  sous  le  nom  des  Rillettes,  jus- 
qu’au 20  septouibre  1650,  époque  de  sa  mort,  le  P.  de 
la  Porte  prêcha  dans  les  premières  églises  de  Paris.  Ou 
a de  lui  : la  Présence  de  Jésus-Christ  dans  les  hôpitaux 
et  prisons,  Paris,  1640,  in-12;  Conversation  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  très-saint  Sacreinent  de  l’autel,  Paris, 
1 644,  in-12  ; le  Trésor  des  richesses  dans  le  sein  des  pau- 
vres, Paris,  1644,  in-12,  etc. 

PORTE  (Pierre  de  la),  né  en  1603,  entra  dès  l’âge 
de  18  ans  au  service  d’Anne  d’Autriche,  en  qualité  de 
porte-manteau  ordinaire,  et  se  dévoua  entièrement  aux 
intérêts  et  aux  vues  de  cette  princesse.  Enveloppé  en 
1625  dans  la  disgrâce  de  la  maison  de  la  reine,  il  entra 
dans  la  compagnie  des  gendarmes  commandée  par  le 
comte  d’Estaing,  et  ce  ne  fut  qu’en  1631  que  le  roi  lui 
permit  de  reprendre  ses  premières  fonctions.  Pendant  cet 
espace  de  temps,  la  Porte  n’avait  pas  cessé  d’élrc  l’inter- 
médiaire secret  des  relations  que  la  reine  entretenait 
avec  le  roi  d’Espagne,  la  gouvernante  des  Pays-Bas  et  la 
duchesse  de  Clievreuse.  Soupçonné  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  fut  mis  à la  Bastille,  et  tout  fut  mis  en  usage 
pour  lui  arracher  des  aveux  qui  vraisemblablement  eus- 
sent perdu  la  reine  : mais  les  promesses,  les  menaces, 
l’appareil  de  la  question,  la  crainte  meme  du  supplice  ne 
purent  ébranler  sa  fidélité.  Il  sortit  enfin  de  sa  prison 
.en  1638,  et  fut  envoyé  en  exil  à Saumur,  où  il  resta 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIII.  Rappelé  ensuite  à la 
cour,  il  devint  premier  valet  de  chambre  du  jeune  roi, 
et  semblait  devoir  jouir  d’une  grande  faveur  auprès  de 
la  reine;  mais  un  excès  de  zèle  et  de  franchise  le  perdit 
dans  l’esprit  de  cette  princesse  qui  l’éloigna  de  la  cour 
en  1653.  La  Porte  mourut  le  13  novembre  1680.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  contenant  plusieurs  particularités  des 
règnes  de  Louis  XHI  et  de  Louis  XIV,  Genève,  1756, 
in-12,  réimprimés  dans  la  2®  série  de  la  Cbllcclion  des 
mémoires  relatifs  ci  l’histoire  de  France,  par  Petitot  et 
Montmerqué. 

PORTE  (Gabriel  de  l.a),  fils  du  précédent,  mourut 
doyen  du  parlement  de  Paris,  le  II  février  1730,  âgé 
de  82  ans.  Il  a laissé  la  lîelation  d’un  voyage  qu’il  fit  en 
Flandre,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  pendant  l’an 
tomne  de  1670,  avec  Arnoul,  que  le  grand  Colbert  avait 
chargé  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  marine 
anglaise.  Cet  ouvrage  présente  quelques  faits  curieux,  et 
n’a  jamais  été  imprimé. 

PORTE  (l’abbé  Joseph  de  la),  né  à Béfort  en  1713, 
mort  à Paris  en  1779,  s’est  fait  connaître  par  un  grand 
nombre  decompilations,  dont  quelques-unes  sont  estimées. 
Outre  la  part  qu’il  prit  aux  Lettres  sur  quelques  écrits  de 
ce  temps,  à V Année  littéraire,  au  Mercure  de  France,  et  à la 
France  littéraire,  dont  il  publia  seul  le  premier  Supplé- 
ment, on  a de  lui  : Observations  sur  la  liltérature  moderne, 

1 749  et  années  suivantes,  9 vol.  in-12;  l’Observateur  lit- 
téraire, 1758  et  suivantes,  18  vol.  in-12;  Calendrier  his- 
torique et  chronologique  des  théâtres  de  Paris,  depuis  1751 
jusqu'à  1778,  28  vol.  in-24;  Voyage  au  séjour  des  om- 
bres, 1749;  FAn<(çiua(re,  eomédie  en  3 actes  et  en  vers, 
1751,  pièce  à l’usage  des  collèges;  Observations  sur 
l’Esprit  des  lois,  1755,  in-12;  l'École  de  la  littérature, 
tirée  de  nos  meilleurs  éerivains,  1763,  2 vol.  in-12;  le 
Portefeuille  d’un  homme  de  yoiil,  1770,  3 vol.  in-12;  le 
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Voyageur  français,  I7()5-1795,  42  vol.  in-12  (l’abbé  de 
la  Porte  n’a  rédigé  que  les  20  premiers  volumes  : les 
tomes  XXVII  et  XXVIII  sont  de  l’abbé  de  Fontenay,  et 
les  suivants  de  Domairon)  ; l’Esprit  de  l’Encyclopédie, 
1708,  b vol.  in-12;  /lisloire  littéraire  des  femmes  fran- 
çaises, 1709,  b vol.  in-8®;  Anecdotes  dramatiques  {avec 
élément  deDijon),  177b,  3 vol.  in-8®;  Dictionnaire  dra- 
matique (avec  Cbampforl),  in-8®,  et  un  grand  nombre 
d’autres  compilations,  dont  on  trouve  la  liste  dans  lu 
France  littéraire,  de  Querard. 

PORTE  (SÉn.vsTiKN  de  la),  neveu  du  précédeut,  fut 
d’abord  avocat,  et  embrassa  avec  la  plus  extrême  clia- 
Icur  le  parti  de  la  révolution.  Nommé  député  du  Haut- 
Rhin  à l’assemblée  législative,  puis  à la  Convention,  il 
s’y  fit  remarquer  par  la  violence  de  ses  opinions;  vota 
pour  la  mort,  contre  l’appel  et  contre  le  sursis,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  et  fut  ensuite  envoyé  à Lyon,  où 
il  se  montra  le  digne  collègue  de  Fouché  et  de  Collot- 
d’IIerbois;  concourut  avec  la  plus  odieuse  fureur  à la 
ruine  de  celte  malheureuse  cité;  fit  lui-même  le  rapport 
de  ces  désastres  à la  Convention,  et  projjosa  de  partager 
les  biens  des  rebelles  entre  les  sans-culottes.  A l’époque 
du  9 thermidor,  la  Porte,  qui  était  au  nombre  des  dépu- 
tés que  Robcs|)ierre  voulait  sacrifier  à scs  nouveaux  pro- 
jets, SC  rangea  parmi  ses  ennemis,  et  se  montra  l’un 
des  chefs  les  plus  ardents  du  parti  thermidorien.  Il  fut 
un  des  députés  qui  dirigèrent  la  force  armée  contre  les 
faubourgs  révoltés , dans  la  journée  du  4 prairial  an  iii 
(179b),  et  fut  adjoint  à Barras,  dans  la  même  fonction, 
à l’époque  du  13  vendémiaire  suivant.  II  fut  réélu  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  par  la  Convention  elle- 
même,  au  moment  de  sa  dissoluliop  ; se  fit  peu  remar- 
quer dans  cette  assemblée,  et  alla  ensuite  habiter 
obscurément  son  département,  où  il  est  mort,  en  avril 
1823,  dans  des  sentiments  de  religion  et  de  repentir 
tout  à fait  exemplaires.  11  avait  épousé  une  comédienne 
de  Lyon. 

PORTE  (Aknaud  de  la),  né  en  1757,  entra  à l’âge  de 
2b  ans  dans  l’administration  de  la  marine,  et  y déploya 
tant  d’iiabileté  qu’il  obtint  un  avancement  rapide,  et 
parvint  à la  charge  d’intendant  général.  Déjà  la  voix 
publique  le  désignait  pour  le  ministère  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  II  crut  devoir  alors  se  réfugier  en  Espagne; 
mais  Louis  XVI  l’ayanl  nommé  eu  1790  intendant  de  la 
liste  civile,  avec  les  attributions  du  ministre  de  sa 
maison,  la  Porte,  malgré  ses  trop  justes  craintes,  n’hé- 
sita point  à venir  remplir  un  devoir  sacré,  et,  se  dévouant 
tout  entier  à l’infortuné  monarque,  il  devint  le  déposi- 
tairedes secrets  Icsplus importants  de  l’État,  et  fut  chargé 
des  correspondances  les  plus  délicates.  Mandé  à la  barre 
de  l’assemblée  nationale,  après  le  départ  du  roi  pour 
Varennes,  il  sut  imposer  aux  factieux  par  sa  noble  fer- 
meté, et  refusa  de  faire  connaître  la  lettre  que  son  maî- 
tre venait  de  lui  écrire.  Mais,  après  la  funeste  journée 
du  10  août,  la  Porte,  resté  fidèle  à son  poste,  ne  tarda 
pas  à être  désigné  comme  victime.  Arrêté  le  13,  il  fut 
condamné  à mort,  et  subit  son  jugement  le  28  avec 
résignation. 

PORTE  DU  TIïEII,(FBANçois-JEAN-GABniEL  de  la), 
savant  littérateur,  né  à Paris  le  16  juillet  1742,  suivit 
d’abord  la  carrière  des  armes,  servit  plusieurs  années 


avec  quelque  distinction,  ctobtint  la  décoration  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  Retiré  du  service  à la  paix  de  1763,  il  se 
livra  tout  entier  à la  culture  des  lettres,  dont  il  s’était 
toujours  occupé,  même  au  milieu  des  fatigues  et  des  ha- 
sards de  la  guerre.  Il  publia  en  1770  une  traduction  de 
X'Oreste  d’Eschyle,  avec  des  notes  judicieuses,  et  ce  tra- 
vail le  fit  admettre  lu  même  année  à l’.Vcadémie  des 
inscriptions.  En  177b,  il  donna  la  traduction  des  Hym- 
nes de  Callimaque,  et  l’année  suivante  il  partit,  avec 
l’autorisation  du  gouvernement,  en  qualité  de  membre 
du  comité  des  chartes,  établi  pour  la  recherche  des  mo- 
numents historiques.  Après  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées en  Italie,  il  en  rapporta  17  à 18  mille  pièces,  dont 
la  plupart  sont  propres  à jeter  un  nouveau  jour  sur 
l’histoire  générale  de  l’Europe,  dans  les  13®  et  14®  siè- 
cles. Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  imprimées  dans 
le  Hecneil  des  chartes,  actes  et  diptùmes  relatifs  à l’histoire 
de  France.  11  n’a  paru  de  ce  recueil,  en  1791,  que  3 vol. 
in-fol.,  dont  les  deux  derniers  sont  entièrement  dus  à 
du  Theil.  Ce  savant  entreprit  ensuite  plusieurs  travaux 
importants,  fut  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  mourut  le  28  mai  181b,  après  une 
maladie  longue  et  douloureuse.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  la  Porte  du  Theil  a publié,  de  concert  avec 
Rochefort,  une  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs, 
par  le  P.  Rrumoy,  dans  laquelle  il  a inséré  sa  traduction 
d’Eschyle.  11  a laissé  incomplets  et  inédits  plusieurs 
autres  ouvrages,  tels  que  ; un  commentaire  sur  Athé- 
née; un  nouveau  recueil  des  fragments  de  Ménandre; 
un  voyage  pittoresque  de  Syrie  et  d’Égypte  ; une  traduc- 
tion de  Slrabon,  dont  il  était  chargé,  aA'cc  Gosselin  et 
Coray.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  recueils  de  l’Académie  des  inscriptions  et  de  l’Insti- 
tut, et  dans  les  notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris.  Il  avait  fait  imprimer  une  traduction  de 
Pétrone,  avec  le  texte;  mais,  sur  le  point  de  livrer  cet 
ouvrage  au  public  (en  1800),  il  en  brida  l’édition  entière, 
d’après  les  conseils  de  son  ami  et  collègue  Sainte-Croix, 
qui  lui  représenta  le  scandale  et  le  mal  que  produirait 
cette  publication. 

PORTEEAIVCE  (de),  auteur  dramatique,  né  en 
1732,  mort  en  1821,  a publié  : Antipater,  tragédie  en 
b actes  et  envers,  Paris,  17b3,  in-8®:  celte  pièce,  jouée 
en  1 7b  1 , futsi  unanimement  buée  qu’elle  donna  lieu  .à  une 
espèce  de  proverbe  ; loi’squ’on  voulait  parler  d’une  pièce 
très-maltraitéc  du  public,  on  disait  qu’elle  avait  été  sif- 
fléc  comme  Antipater;  le  Temple  de  mémoire,  poème, 
1753,  in-12;  avec  Poinsinct,  Tolinet,  opéra-comique, 
1753,  in-8";  avec  Patu,  les  Adieux  du  goût;  à Trompeur 
Trompeur  et  demi,  comédie  en  3 actes  et  en  A’crs  libres, 
représentée  et  imprimée  à Manhcim;  avec  l’abbé  Rcgicy 
et  de  Caux,  Journal  des  Journaux,  ou  Précis  des  prin- 
cipaux ouvrages  périodiques  de  l’Europe,  Manheim,  1760, 
2 vol.  in-8".  Depuis  1780,  Portelancc  s’était  retiré  du 
monde  ; il  vivait  à la  campagne,  et  était  devenu  aveugle 
vers  la  fin  de  scs  jours. 

PORTER  (Robekt-Ker)  , célèbre  voyageur  et  pein- 
tre d’histoire,  naquit  à Durham,  vers  177b,  d’une  fa- 
mille irlandaise,  et  qui  avait  joué  un  rôle  historique,  au 
temps  de  la  guerre  entre  les  orangistes  et  la  maison  de 
Stuart.  Son  père,  officier  dans  un  régiment  de  dragons. 
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laissa,  en  mouranl,  dans  le  plus  exlremc  besoin,  une 
veuve  et  plusieurs  enfants.  Heureusement,  ils  furent 
soutenus  par  les  bienfaits  de  la  famille  royale,  et  le  jeune 
Porter  en  profila  merveilleusement.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  ildessinait  (Vos  champs  de  bataille  cl  des  exploits 
de  grands  capitaines.  Ai)rès  avoir  fait  ses  premières 
études  à Edimbourg,  sous  le  j)rofesseur  Fulton,  il  fut 
placé,  en  171)0,  à l’Académie  royale  de  peinture,  où  il 
fit  de  tels  progrès  sous  la  direction  du  célèbre  West, 
que  deux  ans  après  on  le  chargea  de  peindre  Moïse  et 
jéaron  pour  l’église  de  Shorcditch,  puis  Jésus- Christ 
apaisant  une  tempête,  pour  celle  de  Portsea.  En  1798,  il 
fil  encore  un  magniliquc  tableau  représentant  srtiwf  ./can 
prêchant  dans  le  désert,  qui  fut  donne  au  college  de 
Saint-Jean,  à Cambridge.  11  exécuta,  dans  le  meme 
temps,  des  peintures  panoramatiques,  entre  autres  la 
Bataille  d’Azincoiirt , la  Prise  de  Serinejapalnam  et  le 
Siège,  de  Sainl-Jean-d’ Acre.  En  1805,  Porter  fut  nommé 
capitaine  de  la  milice  royale  de  Westminster  ; mais  cette 
place  ne  pouvait  convenir  à ses  goûts  ni  à sa  position. 
Sollicité  à cette  époque  d’aller  en  Russie,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  l’empereur  Alexandre  l’accueillit 
fort  bien.  Il  épousa,  en  Russie,  une  dame  noble,  riche, 
et  réunissant  tous  les  avantages.  Il  suivit  alors  l'empe- 
reur dans  plusieurs  expéditions  militaires,  dont  il  rédi- 
gea des  relations  qui  ont  été  publiées  avec  de  très-bons 
dessins  de  sa  composition.  Il  mourut  en  1842.  On  lui 
doit  : les  Esepiisses  d’un  voyageur  en  Russie  et  en  Suède, 
1809,  2 vol.  in-i“;  Lettres  écrites  du  Portuged  et  de  l’Es- 
pagne. pendant  la  marche  des  troupes  sous  le  commande- 
ment du  général  sir  John  Moore,  en  1809;  Histoire  de  la 
campagne  de  Russie  pendant  l’année  1812;  1815,  in-J». 

POUTEU  (Miss  Anxa-Mari.v),  sœnr  duprécédent,  née 
vers  1 781),  romancière  anglaise,  reçut  de  sa  mère  une  ex- 
cellcnlcéducation,etmanifesla  des  dispositions  si  précoces 
qu’à  15  ans  elle  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  la 
publication  d’un  petit  volume  intitulé:  Contes  sans  arts, 
dans  lesquels  on  pouvait  déjà  pressentir  cet  esprit  facile 
et  fertile  en  inventions  qu’on  retrouve  dans  ses  autres 
productions.  Les  ouvrages  qui  suivirent  furent  des  ro- 
mans tels  que:  Watsh  Colville;  Octavie;  les  Frères  hon- 
grois; don  Sébastien,  on  la  Maison  de  Bragance;  le  Village 
de  Mariendorpt , etc.,  qui  curent  beaucoup  de  succès,  et 
furent  la  j)lupart  traduits  en  français.  Elle  a publié  aussi 
un  petit  volume  de  ballades  et  de  romances.  D’une  santé 
très-délicate  et  affaiblie  par  scs  travaux,  miss  Porter  n’a 
pu  prolonger  bien  loin  son  existence,  elle  mourut  à Bris- 
tol le  21  juillet  1852. 

POîlTEUS  (Beildy),  évêque  anglican  de  Londres,  né 
à York,  en  1751,  d’une  famille  qui  était  venue  de  la  Vir- 
ginie s’y  établir,  était  le  plus  jeune  de  19  frères.  Il  étu- 
dia au  collège  du  Christ,  à Cambridge,  et  y eut  des  suc- 
cès tant  dans  la  littérature  que  dans  les  mathématiques. 
Une  médaille  d'or  et  une  place  de  boursier  furent  la 
récompense  de  ses  travaux.  Après  avoir  terminé  son 
cours  d’études,  il  reçut  l’ordination  suivant  le  rit  angli- 
can. Un  sermon  qu’il  prêcha  le  fit  connaître  de  l’arche- 
vêque de  Cantorbery,  Secker,  qui  le  nomma  son  chape- 
lain, et  lui  procura  quelques  bénéfices.  La  reine,  femme 
de  George  III,  ayant  goûté  ses  discours,  lui  obtint  des 
places  avantageuses.  Il  devint  évêque  de  Chester,  mem- 


bre de  la  chambre  des  pairs , et  passa  au  siège  de  Lon- 
dres. Dans  le  parlement  il  vota  toujours  pour  le  gouver- 
nement. Il  mourut  le  14  mai  1808.  Il  a publié  plusieurs 
Sermons,  Lettres  et  Discours. 

PORTIIAN  (Henhi-Gabriel),  professeur  d’éloquence 
à l’université  d’Abo,  conseiller  de  chancellerie,  membre 
de  l’Académie  royale  de  Stockholm,  ne  à Abo  vers  1759, 
mort  en  1 804,  est  le  savant  le  plus  remarquable  que  la 
Finlande  ait  encore  produit.  On  a de  lui  : Chronicon  epi- 
scoparum  finlandciisium,  Justen,  avec  des  )iotes  intéres- 
santes; Dissertation  académique  sur  la  poésie  des  Finnois, 
de  4 70 1 à 1778;  IJislorin  bibliolhecie.  reg.  acad.  aboeit- 
sis,  1773  et  suivantes,  23  n®*  in-4'’,  recherchés  des  bi- 
bliographes. Le  recueil  des  mémoires  de  l’Académie  de 
Stockholm  renferme  de  lui  d’excellents  mémoires  sur  les 
peuples  du  Nord. 

POUTllMANN  (Jules-Louis-Melciiiou),  imprimeur 
à Paris,  mort  en  1820  à l’âge  de  29  ans,  n’en  avait  que 
onze,  dit-on,  lorsqu’il  composa  un  ouvrage  intitulé  : 
Réjlexions  sur  les  dangers  et  la  gloire  attachés  aux  tra- 
vaux lilléraires.  Il  donna  ensuite  : Essai  sur  les  persé- 
cutions que  la  religion  catholique  a éprouvées  en  France 
pendant  la  révolution,  180S,  in-8";  mais  cet  ouvrage  fut 
détruit  par  ordre  du  gouvernement;  Eloge  de  Corneille 
pur  un  jnene  Français,  1808,  in-8“;  Manuel  des  pasteurs, 
ou  Recueil  des  maximes  et  des  écrits  des  SS.  Pères,  à 
l’usage  des  curés  et  des  jeunes  ecclésiastiques,  1810, 
in-12  : cet  ouvrage  a eu  trois  éditions;  l’auteur  a été 
secondé,  pour  la  partie  théologique,  par  M.  l’abbé  Cot- 
tei’et  ; Eloge  historique  de  l’imprimerie, éiWlion,  1810, 
10-8";  la  Paix  des  ménages,  ouvrage  propre  à prévenir, 
empêcher  el  même  arrêter  tous  les  divorces,  querelles  et 
chagrins  domestiques,  1814,  in-12.  Porthmann  a été  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  arts,  des  sciences  et 
de  la  littérature,  depuis  le  n"  CLV  (o  juin  1812)  jusques 
et  y compris  le  n”  CCCXXXVI.  Ce  journal,  continué 
depuis  1814  sous  le  nom  de  Nain-Jaune,  forme  21  vol. 
in-8“,  qui  sont  assez  rares. 

POIVTICELLI  (l’abbé  Louis),  savant  littérateur,  né 
en  1774  à Lonato-Pozzolo,  fut  en  1805  nommé  profes- 
seur d’éloquence  au  collège  de  cette  ville,  et,  lors  de  la 
réorganisation  de  l’instruction  publique  en  1819  dans  le 
royaume  de  Lombardie,  pourvu  de  la  charge  importante 
de  censeur  et  préfet  de  l’université  de  Rrera  à Milan.  Il 
mourut  dans  celte  ville  en  1858.  Outre  des  Notes  sur 
Dante,  Snnnazar  et  Lippi,  dans  la  collection  des  classi- 
ques italiens,  on  lui  doit  un  Traité  des  règles  de  la  poésie. 

PORTIEZ  DE  L’OISE  (Louis),  né  à Beauvais,  dé- 
partement de  l’Oise,  y fit  scs  études  avec  succès,  et  fut 
envoyé  à Paris  pour  y faire  son  droit.  11  était  clerc  de 
procureur,  et  membre  de  la  société  de  jeunes  gens  connu 
sous  le  nom  de  Bazochc,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Portiez,  comme  la  plupart  de  ses  camarades,  en  em- 
brassa la  cause  avec  chaleur.  Il  était  à la  prise  de  la 
Bastille,  el  obtint  un  brevet  de  vaimiueur  de  cette  for- 
teresse. De  retour  à Beauvais  avec  le  titre  d’avocat  et  la 
réputation  d’un  vaillant  patriote,  il  contribua  puissam- 
ment ensuite  à l’établissement  des  clubs  qui  couvrirent 
bientôt  toute  la  France,  exerça  la  plus  grande  influence 
sur  celui  de  sa  ville  natale,  et  lui  dut,  en  retour,  sa 
nomination  à la  Convention  nationale,  au  mois  de  sep- 
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teinbrc  1792.  Il  se  fil  d’abord  connaitrc  jiar  sa  mo- 
dération ; mais  il  changea  bientôt  de  système  pour 
sa  propre  sûreté.  Aussi  vota-t-il,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI , contre  l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et 
contre  le  sursis,  quoiqu’il  eût  demandé,  quelques  jours 
avant  ce  terrible  vote,  que  le  procès  fût  porté  au  tribu- 
nal criminel  de  Paris.  Portiez  de  l’Oise  s’occupa  ensuite 
beaucoup  des  revenus  de  l’État , et  travailla  dans  les 
comités  (le  domaines  et  d’aliénation,  paraissant  très-ra- 
rement à la  tribune,  i.c  9 thermidor  le  rendit  à son  vé- 
ritable caractère  J il  prit  part  à toutes  les  mesures  qui 
tendaient  à réparer  les  e.xcès  qui  avaient  eu  lieu.  Le  8 
juillet  179;),  il  fil  décréter  qu’il  ne  serait  plus  fait  d’exé- 
cutions sur  la  place  de  Louis  XV,  qu’on  appelait  alors 
p/rtcc  lie  la  licvolulion.  Ayant  été  envoyé  en  mission  dans 
la  Belgique  à la  fin  de  celle  année,  il  pressa  viveincnl 
la  réunion  de  ce  pays  :i  la  républiipie  française,  en  inti- 
midant par  ses  actes  et  ses  proclamations  les  partisans 
de  l’Autriche.  Nommé  membre  du  conseil  des  Ciiuj- 
Cents  par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers,  il  en 
sortit  en  1798,  fut  réélu  pour  2 ans  jnir  les  électeurs  du 
département  de  la  Seine,  et  devint,  en  décembre  1799, 
membre  du  tribunat.  Après  la  dissolution  de  ce  corps. 
Portiez  de  l’Oise  fut  nommé  professeur  et  directeur  des 
écoles  de  droit  de  Paris,  place  qu’il  était  peu  capable  de 
remplir,  tant  ses  talents  étaient  médiocres  et  son  in- 
s/ruction  bornée.  Mais  les  journaux  avaient  parlé  de  lui 
et  rendu  son  nom  populaire  en  ])rônant  un  code  dijdo- 
viatique  de  sa  façon,  conknanl  le  lexte  de  Ions  les  traités 
conclus  avec  la  répuldiquc  française  jusquUÏ  la  paix  d’A- 
miens.-ce  n’élail  qu’une  maigre  et  sèche  compilation  de 
diverses  pièces  qu’il  avait  copiées  dans  le  Moniteur.  Les 
leçons  du  docteur  Portiez  furent  souvent  l’objet  de  la 
critique  et  quelquefois  même  de  la  risée  de  scs  élèves.  Il 
mourut  à Paris  le  u mai  1810.  On  a de  lui  : Code  diplo- 
matique, etc.,  1802,  4 vol.  in-8°;  Influence  du  gouverne- 
ment anglais  sur  la  révolution  française,  180i,  in-8";  A’ssai 
sur  Boileau  Desprénnx,  1 804,  in-8";  Cours  de  législation 
administrative,  1808,  2 vol.  in-8”,  etc. 

PORTLAIVD  (Guillaume  BENTIN'K,  comte  de), 
homme  d’État  et  favori  de  Guillaume  111,  roi  d’Angle- 
terre, descendait  d’une  famille  ancienne  et  distinguée 
des  Provinces-Unics.  11  était  fils  de  Henri  Bcntink,  sei- 
gneur de  Diepenham,  dont  le  frère  avait  le  grade  de 
général  au  service  des  Étals  de  Hollande.  Guillaume  Ben- 
link  naquit  en  1G48,  et  fut,  dans  sa  jeunesse,  attaché  en 
(pialité  de  page  au  prince  Guillaume  d’Orange,  qui  le 
nomma  ensuite  gentilhomme  de  sa  chambre.  En  1C70,  il 
accompagna  ce  prince  en  Angleterre,  et  fut  reçu,  ainsi 
que  lui,  docteur  en  droit  à l’université  d’Oxford.  Le 
prince  d’Orange  ayant  été  attaqué  de  la  petite  vérole  en 
1075,  Bcntink  ne  (juilta  pas  le  chevet  du  lit  du  prince, 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  et  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  touchants.  Ce  dévouement  était  d’autant 
plus  remarquable,  que  Bcntink,  n’avait  pas  eu  encore  la 
petite  vérole,  maladie  regardée  à celte  époque  non-seu- 
lement comme  contagieuse,  mais  comme  fort  diflicilc  à 
guéi  ir.  Bcntink  en  fut  en  elTel  atteint  et  faillit  y succom- 
ber. .\  peine  rétabli,  il  reprit  son  service  auprès  de 
Guillaume,  et  l’accompagna  à l’année.  En  1077,  il  fut 
envoyé  auprès  de  Charles  H,  roi  d’Angleterre,  pour 
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demander  la  main  de  la  princesse  Marie,  fille  ainée  dir 
duc  d’York,  depuis  Jacques  H ; et  il  réussit  dans  celle 
négociation,  malgré  la  répugnance  que  le  duc  d’York  tér 
nioignail  hautement  pour  une  alliance  avec  Guillaume. 
Lorsque  Jacques  H monta  sur  le  trône  (février  1684), 
il  demanda  aux  Étals-Généraux  de  faire  arrêter  le  duc 
de  Monmoulh,  qui  se  trouvait  alors  en  Hollande  et  dont 
il  craignait  les  projets,  et  de  l’envoyer  prisonnier  en  An- 
gleterre. Mais  le  prince  d’Orange,  qui  désapprouvait 
celle  mesure  rigoureuse,  chargea  secrètement  Bcntink  de 
se  rendre  auprès  du  fils  naturel  de  Charles  H,  pour  of- 
frir a ce  seigneur  l’argent  dont  il  pouvait  avoir  besoin, 
et  pour  lui  proposer  de  le  mettre  en  état  de  paraître 
d’une  manière  convenable  à son  rang,  s’il  voulait  faire 
une  campagne  en  Hongrie.  Jacques  H ayant  renouvelé 
scs  instances,  le  duc  de  Monmouth  fut  obligé  de  s’éloi- 
gner, et  SC  détermina  à débarquer  en  Angleterre  avec 
quelques  amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Benlink  fut, 
à cette  occasion,  député  par  le  prince  d’Orange,  pour  of- 
frir à son  beau-père  l’assistance  de  ses  troupes  et  de  sa 
personne.  Celte  proposition  fut  mai  accueillie,  comme  on 
devait  naturellement  s’y  attendre.  Lorsque  le  prince  d’O- 
range eut  conçu  le  projet  de  faire  une  descente  en  Angle- 
terre, Benlink  se  rendit,  par  ses  ordres,  auprès  de  Fré- 
déric 1",  électeur  de  Brandebourg,  sous  prétexte  de  le 
complimenter  sur  son  avènement  : le  but  réel  de  celte 
mission  était  de  faire  connaiire  à Frédéric  l’état  des  af- 
faires en  Angleterre  et  les  projets  que  Guillaume  avait 
formés,  et  de  s’assurer  des  dispositions  de  l’électeur  dans 
le  cas  où  l’on  aurait  besoin  de  recourir  ;i  son  appui.  Ce 
jirincc  s’étant  montré  favorablement  disposé,  Guillaume 
n’hésita  plus.  Benlink,  qui  avait  été  un  des  instruments 
les  plus  actifs  dans  les  intrigues  qui  préparèrent  le  ren- 
versement de  Jacques  H , et  qui  commandait  a cette 
époque  le  régiment  hollandais  des  gardes  à cheval,  pos- 
sédait toute  la  confiance  du  prince  d’Orange.  Par  ses 
ordres,  il  fit  équiper,  avec  le  plus  grand  secret,  cinq 
cents  vaisseaux  de  transport,  qui  furent  prêts  dans  le 
court  espace  de  trois  jours;  et  le  prince  s’embarqua  sur 
une  frégate  de  30  canons,  avec  son  confident.  A peine  le 
prince  d’Orange  fut-il  arrivé  en  .\nglelerrc  avec  scs 
Irouiies  et  les  Anglais  qui  s’étaient  réfugiés  aujirès  de 
lui,  que  l’armée  de  Jacques  H,  dont  les  principaux  chefs 
étaient  gagnés,  se  débanda.  Ce  malheureux  monarque, 
SC  voyant  :ibandonné  des  serviteurs  sur  la  fidélité  des- 
quels il  avait  le  plus  compté,  et  meme  de  la  princesse 
Anne  sa  propre  fille,  fut  réduit  à envoyer,  par  le  comte 
Feversham,  un  message  au  prince  d’Orange,  pour  de- 
mander d’étre  autorisé  à se  retirer  à Uochcsicr.  Benlink 
reçut  ordre  d’arrêter  Feversham.  H fut  également  chargé 
d’annoncer  à Jacques  H que  Guillaume  ne  s’opposait  pas 
à ce  qu’il  se  rendit  à Uoehester,  d’où  le  monarijue  détrôné 
s’embarqua  ensuite  pour  la  France.  Le  jour  où  le  prince 
d’Orange  fut  proclamé  roi  d’Angleterre  sous  le  nom  de 
Guillaume  IH  (février  1089),  Bcntink  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  chambre,  membre  du  conseil  privé,  et 
chargé  de  la  cassette  particulière.  Le  9 avril  suivant,  il 
entra  ii  la  chambre  des  pairs  avec  les  litres  de  baron  de 
Circnceslcr,  vieomlcdc  Woodslock  cl  de  comte  Porlland. 
C’est  sous  ec  dernier  litre  qu’il  est  le  plus  connu  cl  que 
nous  le  désignerons  désormais.  On  attribue  en  grande 
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partie  le  gain  de  la  bataille  de  la  Boync  (1®'' juillet  1090), 
où  le  comte  de  l’ortland  combattit  vaillamment  ca  qua- 
lité de  lieutenant  général,  au  conseil  qu’il  donna  au  gé- 
néral Douglas,  d’cntrêmclcr  la  cavalerie  et  l’infanleric, 
afin  qu’elles  pussent  se  soutenir  réciproquement.  11  com- 
mandait, au  mois  d’août  suivant,  les  forces  anglaises  qui 
attaquèrent  et  mirent  en  déroute  tes  Irlandais,  fortement 
retranchés  en  avant  de  Limcrick,  et  contribua  à la  sou- 
mission de  l’Irlande.  Le  comte  de  Portland  assista,  avec 
(iuillaume,  au  congrès  tenu  à la  Haye,  au  commcnceincnt 
de  1 69 1 , et  fut  employé  activement  dans  toutes  les  guerres 
qui  précédèrent  lapaixdeRyswick.  Pour  récompenser  ses 
services,  Guillaume  III  lui  fit  concession  de  plusieurs  sei- 
gneuries dépendant  de  la  principauté  de  Galles  : mais  l’a- 
\ersion  que  le  peuple  anglais  avait  conçue  contre  le  comte 
de  Portland , décida  la  chambre  des  communes  à refuser  son 
apj)robalion  à cet  acte  de  munificence.  Le  roi  fut  contraint 
de  rapporter  sa  concession,  et  il  dédommagea  son  favori 
en  lui  faisant  don  de  la  maison  royale  de  Theobalds  et  des 
terres  qui  en  dépendaient.  En  1691),  le  comte  de  Portland 
fut  accusé,  avec  plusieurs  autres  membres  des  deux  cham- 
bres, de  s’étre  laissé  corrompre  pour  favoriser  le  projet 
d’établissement  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  : il 
résulta  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à ce  sujet,  qu’on  lui 
avait  bien  offert  50,000  livres  sterling,  mais  qu’il  les  avait 
refusées  avec  indignation.  L’année  suivante,  il  fut  élu  che- 
valier de  l’ordre  de  la  Jarretière,  et  fait  général  de  la 
cavalerie  en  1697.  Il  eut,  au  mois  de  juin  de  cette  der- 
nière année,  plusieurs  conférences  avec  le  maréchal  de 
Bouliers,  commandant  l’armée  française,  près  de  Halle, 
dans  un  champ  qui  se  trouvait  placé  entre  les  deux  ar- 
mées ennemies.  Ces  deux  généraux  y arrêtèrent  des  arti- 
cles préliminaires  qui  préparèrent  la  paix  conclue  à 
Ilysxvick  au  mois  de  septembre  suivant.  Il  parait  qu’en 
1698,  le  comte  de  Portland  fut  su])planté  dans  la  faveur 
du  roi  Guillaume  par  Van  Keppel,  qui  avait  d’abord  été 
page  et  ensuite  secrétaire  particulier  de  ce  souverain. 
Pour  mettre  un  terme  aux  marques  trop  fréquentes  de  la 
jalousie  de  Portland,  Guillaume  l’éloigna  par  un  exil 
honorable,  en  le  nommant  son  ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  de  la  cour  de  France  (janvier  1698).  L’en- 
voyé déploya,  pour  l’entrée  solennelle  qu’il  fit  à Paris, 
une  magnificence  telle,  que  la  cour  de  France  en  fut  elle- 
même  étonnée.  Peu  de  jours  après  avoir  eu  son  audience 
publique,  il  se  rendit  à Versailles,  et  s’y  arrêta  quelque 
temps.  Dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  Louis  XIV, 
Portland  témoigna  sa  surprise  de  ce  que  le  roi  Jacques  II 
était  encore  à Saint-Germain.  Il  fit  observer  que  cette 
condescendance  était  une  infraction  aux  promesses  faites 
par  le  maréchal  de  Bouliers  au  roi  Guillaume,  dans  leur 
conférence  en  Flandre  ; et  quoique  le  maréchal  niât  le 
fait,  Portland  insista  fort  vivement  à ce  sujet.  Louis  XIV 
trancha  la  difliculté,  en  disant  que,  si  le  prince  d’Orange 
ne  cédait  pas  sur  ce  point,  on  renoncerait  à toute  idée 
de  traiter  avec  lui.  La  conduite  de  l’ambassadeur  anglais 
ayant  été  désavouée,  il  n’en  fut  plus  question.  Au  mois 
<lc  mars  1698,  le  comte  de  Portland  ayant  parlé,  dans 
une  conférence  qu’il  eut  avec  de  Torcy  et  de  Pom- 
]iüne  du  vif  désir  qu’avait  le  roi  son  maître  de  s’unir 
étroitement  avec  Louis  XIV,  les  ministres  français  cru- 
rent devoir  lui  faire  connaître  que  l’événement  le  plus 


capable  de  troubler  la  tranquillité  de  l’Europe,  était  celui 
de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  dont  la  santé  se  trouvait 
fort  délabrée.  Suivant  ces  ministres,  il  était  fort  impor- 
tant que  les  cours  de  Versailles  et  de  Londres  se  concer- 
tassent sur  ce  qu’il  y aurait  à faire  dans  une  pareille 
conjoncture.  Le  comte  de  Portland  répondit  à ces  ouver- 
tures, d’une  manière  générale;  et  comme  il  paraissait, 
ou  feignait  de  paraître  peu  au  fait  de  la  question  si  déli- 
cate qu’il  s’agissait  de  traiter,  Louis  XIV  chargea  le 
comte  de  Tallard,  son  ambassadeur  k Londres,  de  s’a- 
dresser directement  au  roi  d’Angleterre.  Au  mois  de 
juillet,  Portland  revint  dans  celte  ville;  mais,  suivant 
Smollett,  se  trouvant  totalement  éclipsé  dans  la  faveur 
de  son  souverain,  par  Van  Keppel,  qui  venait  d’être 
créé  comte  d’Albemarle,  il  donna  sa  démission  de  tous 
ses  emplois,  malgré  les  instances  que  Guillaume  lui  fit  à 
ce  sujet.  Il  ne  resta  cependant  pas  longtemps  dans  l’i- 
naction, et  fut  employé  aux  négociations  suivies  tant  en 
Angleterre  qu’en  Hollande,  pour  parvenir  à un  traité  de 
partage  de  la  monarchie  espagnole , au  cas  où  le  roi 
Charles  11  mourrait  sans  enfants.  Après  de  longues  dis- 
cussions, les  articles  furent  signés  à Loo  et  Utrccht,  en 
septembre  1698,  par  le  comte  de  Portland  et  sir  Joseph 
Williamson,  au  nom  du  roi  d’Angleterre,  et  par  les  plé- 
nipotentiaires français.  Les  mêmes  plénipotentiaires,  et 
ceux  des  Provinces-ünies,  signèrent,  à la  Haye,  le  traité 
définitif,  le  1 1 octobre  suivant.  Le  comte  de  Portland 
prit  part  à une  convention  entre  la  France,  l’Angleterre 
et  les  Etats-Généraux , qui  devait  être  jointe  au  traité 
du  11  octobre  1698,  dont  elle  expliquait  ou  modifiait 
quelques  articles.  La  mort  du  prince  électoral  de  Ba- 
vière, arrivée  au  mois  de  février  1699,  dut  amener  des 
changements  dans  le  traité  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole,  puisqu’il  ne  restait  plus  que  deux  prétendants 
à cette  succession  éventuelle.  Le  comte  de  Portland,  et 
son  beau-frère,  le  comte  de  Jersey,  furent  chargés  de 
suivre,  au  nom  du  roi  Guillaume,  la  nouvelle  négocia- 
tion qui  fut  entamée  à ce  sujet  entre  les  trois  puissances 
qui  avaient  figuré  dans  le  traite  de  1698.  Un  premier 
projet,  arrêté  le  11  juin  1699,  fut,  après  de  longs  dé- 
bats, tant  à Londres  qu’à  la  Haye,  changé  en  un  traité 
définitif  départagé,  signé  dans  la  première  deces  villes, 
le  15  mars  1700,  et  dans  la  seconde,  le  25  du  même 
mois.  L’année  suivante,  la  chambre  des  communes 
blâma  sévèrement  les  traités  de  partage  conclus  avec  la 
France,  sans  que  le  parlement  en  eût  eu  connaissance. 
Elle  déclara  que  le  comte  de  Portland,  et  les  autres  si- 
gnataires de  CCS  traités,  s’étaient  rendus  coupables  du 
crime  de  haute  trahison,  etc.,  et  les  traduisit  devant  la 
chambre  haute  pour  y être  jugés.  Mais,  par  suite  de 
quelques  discussions  entre  les  deux  chambres,  celles  des 
communes  ne  s’étant  pas  présenlée  pour  soutenir  son 
accusation,  les  pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le  comte 
de  Portland  et  les  autres  personnages  inculpés.  Lorsque 
Guillaume  III  fut  à toute  extrémité,  le  comte  de  Port- 
land,  qui  le  quittait  rarement,  s’étant  absenté  un  instant, 
fut  rappelé  par  les  ordres  du  prince,  qui  fit  des  efforts 
pour  lui  parler;  mais  ne  pouvant  [)roférer  un  seul  mot, 
il  prit  la  main  du  comte,  la  pressa  sur  son  cœui-  avec  les 
marques  de  la  plus  vive  afl'ection,  et  expira  dans  ses 
bras,  le  8 mars  1702.  Après  la  mort  de  Guillaume,  il 
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parait  que  Porllaiid  se  retira  en  Hollande.  En  1708, 
Portland  fut  envoyé  par  les  Étals-Généraux,  pour  com- 
plimenter le  roi  de  Prusse,  qui  traversait  les  Provinces- 
Unics.  A la  fin  de  la  même  année,  il  retourna  en  Angle- 
terre, et  ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires  publiques 
jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  23  novembre  1709. 

PORTI..VAD  ( Willivm-Hexri  CAVEiNDlSH  BEN- 
TINK,  5'  duc  de),  arrière-petit-fils  du  précédent,  eut 
pour  mère  Marg.  Cavendisb  Harlcy,  fille  unique  du  comte 
d’Oxford , et  naquit  le  14  avril  1758  à Oxford.  11  fut  ap- 
pelé, en  1762,  à la  chambre  des  pairs,  où  il  vota  d’abord 
avec  l’opposition.  Nommé  successivement  à plusieurs 
charges  importantes,  il  devint,  en  1783,  premier  lord  de 
la  trésorerie;  mais  son  ministère,  appelé  de  la  coalition, 
ayant  été  renversé  la  même  année  parle  parti  de  la  cour, 
Portland  reprit  sa  place  parmi  les  membres  de  l’opposi- 
tion, et  y resta  jusqu’en  1792,  époque  où  la  révolution 
française,  menaçant  d’envahir  tous  les  autres  États,  lui 
fit  craindre  pour  la  tranquillité  de  l’Angleterre.  Il  se  réu- 
nit alors  franchement  au  ministère,  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  afin  de  l’aider  à surmonter  les  obstacles  qui 
entravaient  sa  marche, et  fut  nommé  chancelier  de  l’nn'- 
versité  d’Oxford,  puis  secrétaire  d’Élat  de  l’intcricur  et 
lord-lieutenant  du  comté  de  Noltingham.  Mais  sacrifié 
aux  convenances  de  Pilt,  qui  mit  en  sa  place  Adding- 
ton , ce  ne  fut  qu’en  1 806  i à la  réorganisation  du  minis- 
tère, que  le  duc  de  Portland  redevint  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Tourmenté  depuis  longtemps  de  la  maladie 
de  la  pierre,  scs  souffrances  l’obligèrent  à donner  sa  dé- 
mission en  septembre  1809  , et  il  mourut  le  50  octobre 
suivant  des  suites  de  l’opération.  11  a été  l’un  des  nom- 
breux écrivains  auxquels  on  a successivement  attribué 
les  fameuses  Lettres  de  Junius;  et  l’on  a publié,  pour 
établir  ce  .système,  un  volume  intitulé  : Letters  tua  no- 
blenvm,  frovini/  a laie  prime  iiiinister,  l/ie  laie  clitke  of 
Portland,  lo  hâve  bec7i  Ju7iius.  ( V’.  le  Munlkltj  Ilevieiv , 
septembre  181t) , p.  111.) 

POHTLAND  (WiLLi.v.M  BENTINR,  comte  de).  Voy. 
KEN  TIN  It. 

PORTO  (Louis  d.v),  poêle  et  conteur  italien,  naquit 
en  1485,  à Vicence,  d’une  famille  qui  a produit  une 
foule  de  savants  et  d’hommes  de  mérite.  Orphelin  au 
berceau,  il  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles  qui  lui  donna 
les  meilleurs  maîtres  et  ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
per ses  heureuses  dispositions.  Ayant,  à l’exemple  de 
scs  ancêtres,  embrassé  la  jirofcssion  des  armes,  il  servit 
sons  les  ordres  de  Gni  d’Ubaldo,  l’un  des  plus  habiles 
généraux  de  son  siècle.  11  entra  depuis  comme  capitaine 
dans  les  Iroujics  vénitiennes,  se  signala  dans  la  guerre 
tic  la  ligue  de  Cambrai,  et  mérita  d’étre  cité  pour  sa 
valeur  par  l’histoire  contemporaine.  Une  blessure,  en 
apparence  assez  légère,  qu’il  reçut  au  cou  dans  une  affaire 
contre  les  .\llemands,  l’ayant  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice, il  revint  à la  littérature,  et  montra  pour  la  poésie 
légère  un  talent  très-remarquable.  Encouragé  par  les 
suffrages  les  jilus  flatteurs,  il  se  serait  sans  doute  exercé 
sur  des  sujets  plus  importants;  mais  une  mort  prématu- 
rée l’enleva,  le  10  mai  1529.  Les  Rime  e prose  de  Louis 
dh  Porto,  recueillies  par  son  frère  Bernardino,  furent 
imprimées,  pour  la  première  fois,  à Venise,  1 1)53,  in-8®. 

PÜRTO-M.VL'RIZIO  (Paul-Jérôme  CASANUOVA, 


connu  sous  le  nom  de  Léonard  de)  , né  à Port-Maurice, 
dans  l’Etat  de  Gènes,  le  20  décembre  1070,  fut  envoyé 
fort  jeune  à Rome,  et,  après  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des au  collège  romain,  dirigé  par  les  jésuites,  entra  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs  réformés  de  Saint-François. 
.Aussitôt  qu’il  eut  reçu  la  prêtrise  (1712),  il  se  consacra 
entièrement  aux  missions,  et  parcourut  successivement 
le  pays  de  Gênes,  la  Toscane,  la  Corse  et  les  Étals  pon- 
tificaux, instruisant  les  peuples  par  sa  parole  et  les  for- 
mant à la  piété  par  scs  exemples.  C’est  lui  qui  établit  au 
Colysée  l’exercice  de  dévotion  appelé  Chemin  de  la  croix. 
Le  pape  Benoit  XIV,  qui  l’estimait,  assistait  souvent  à 
ses  prédications.  Enfin,  après  40  ans  de  travaux  aposto- 
liques, le  P.  Léonard  se  relira  au  couvent  de  Saint-Bo- 
navcnlure  h Rome,  et  y mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  20  novembre  1751.  Il  fut  béatifié  par  Pic  VI  en  1 790. 
On  a de  lui,  en  italien  : le  Trésor  cache,  ou  Prix  et 
excellence  de  la  sainte.  Messe,  Rome,  1757  ; Manuel  sacre, 
ou  Recueil  de  divers  enseiguemenls  sjnrituels  ]mtr  les  reli- 
gieuses, \ cuise,  1734;  Guide  de  la  confession  générale, 
Rome,  1759;  la  Voie  du  Paradis.  Ces  différents  ou- 
vrages, réunis  en  2 vol.,  ont  été  publiés  à Venise,  1742, 
sous  le  titre  d'OEnvres  sacrées  et  murales. 

PORTUS  (François),  célèbre  philologue,  né  dans 
l’îlc  de  Candie  en  1511,  professa  la  langue  grecque  à 
Modène,  à Fcrrarc  et  ensuite  à Genève,  où  il  mourut  en 
1581.  On  a de.  lui  des  corrections  sur  la  Rhétorique 
d’Aristote,  et  les  traités  d’Aiihlonius , Ilcrmogèncs  et 
Longin  ; sur  Pindarc  et  les  auteurs  lyriques  grecs  ; sur 
r.\nlhoIogie,  sur  Xénophon,  Thucydide,  etc.  11  a traduit 
en  latin  le  traÙJ d’Appollonius  d’Alexandrie;  les  hymnes 
et  les  lettres  de  Synésius  ; les  odes  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze , et  laissé  des  reynorques  et  des  additions  pour 
le  Lexique  grec  de  Rob.  Constantin,  des  discours  et  d’au- 
tres opuscules. 

PORTES  (Æmilils),  fils  du  jirécédent,  né  vers 
1550,  h Fcrrarc,  mort  en  1610  à Heidelberg,  où  il  en- 
seigna la  langue  grecque  avec  beaucoup  de  succès,  a 
publié  : Oraliode  variaram  linyuaruin  usu,  iieccssilate , 
prœstantiâque , etc.,  Cassel  , 1001  , in-4'';  Diclionarinm 
ionicum  graco-lalinuin  (juod  indiecm  ni  onincs  Ilerodili 
Uhros  conlinet , Francfort,  1005,  in-8",  rare:  ce  petit 
dictionnaire  a été  réimprimé  pour  faire  suite  à l’édition 
d’Hérodote,  Oxford,  1809,  in-8“;  Üietiunurium  doricum 
yræco-lulinum,quod  Tlieocrili,  Moschi,  Rionis  cl  Simmia; 
variorum  opusculorum  inlerprctationem  continct,  ibid., 
1004,  in-8“,  rare;  Pindaricum  Lexicun,  Hanau,  1694, 
in-S",  rare;  De  prisca  Griecorwn  compotatione , Heidel- 
berg, 1604,  in-S" -,  De  x\ihili  anliquitale  et  muHipliei 
potestatc,  Cassel,  1009,  in-4'’.  Portus  a donné  des  édi- 
tions annotées  et  corrigées  de  V Iliade,  des  tragédies 
d’Euripide,  de  Pindarc,  d’.Vrislophanc,  de  la  Rhétorique 
d’Aristote,  de  Thucydide  cl  de  Xénophon  ; des  noies  sur 
Onosander;  les  traductions  latines  du  commentaire  de 
Proclus  sur  la  théologie  de  Platon  ; du  Dictionnaire  de 
Suidas;  de  V Histoire  de  Thucydide,  cl  des  Antiquilés 
romaines  de  Denys  d’IIalicarnassc. 

I PORES,  roi  indien,  n’est  connu  que  par  la  guerre 
qu’il  soutint  contre  .\lexandre  ; toute  son  histoire  doit 
paraître  fort  suspecte,  lorsqu’on  songe  au  peu  de  ren.sei- 
gnements  que  nous  donnent  sur  lui  les  historiens  du 
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Iu'tos  macédonien,  Diodorc  de  Sicile,  Plutarque,  Arricn 
cl  Quinte-Cnree.  On  ne  connaît  ni  la  dale  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort;  les  rois  ses  prédécesseurs 
sont  ignorés,  ainsi  que  son  successeur;  son  nom  ne  sem- 
ble guère  indien.  Cependant  on  suppose  que  La-Hor,  jadis 
Lo-Porc,  était  la  capitale  de  ses  Etats.  On  lui  donne  une 
stature  gigantesque  et  un  courage  égal  à la  force  de  son 
corps.  11  se  présente  dans  l’iiistoire  en  l’année  327  avant 
J.  C.,  et  voici  les  actes  que  l’on  peut  lui  attribuer  avec 
le  moins  de  défiance,  il  se  porte  sur  les  bords  de  l’IIy- 
daspe,  en  défend  quelque  temps  le  passage  contre 
.Vlcxandre  et  contre  un  prince  indien , nommé  Taxile, 
se  voit  tourné  par  les  Macédoniens  et  perd  contre  eux 
une  bataille  décisive.  Arricn  raconte  qu’amené  devant 
Alexandre  qui  lui  demanda  : « Comment  prétendez-vous 
que  je  vous  traite?  »■  Porus  répondit  : « En  roi.  « l.es 
quali'c  historiens  cités  plus  haut  s’accordent  à dire  qu’il 
conserva  son  rojaume  et  qu’il  obtint,  au  moins  autant 
que  Taxile,  les  bonnes  grâces  du  conquérant. 

PORt'S  était  gouverneur  d’une  province  dans  l’Inde, 
et  seconda  les  .Alacédoniens  contre  le  Porus  dont  l’arti- 
cle précède.  Plus  lard,  jaloux  des  faveurs  prodiguées  au 
vaincu,  il  se  révolta  contre  le  vainqueur,  qui  le  rédui- 
sit et  le  livra  au  prince  indien  dont  il  aurait  voulu  la 
ruine. 

POllZIO  (SiMOx  PORTIUS  ou),  l’un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  du  16®  siècle,  naquit  à Najjlcs  en 
1497.  Disciple  de  Pomponace,  il  le  surpassa  par  l’éru- 
dition et  par  la  connaissance  des  langues  anciennes.  Il 
obtint,  en  1546,  une  chaire  à l’académie  de  Pisc.  Les 
clcves,  indisposés  contre  le  nouveau  professeur,  vinrent 
en  foule  à sa  première  leçon,  avec  le  projet  de  l’inter- 
rompre ; mais  son  éloquence,  douce  et  persuasive,  pro- 
duisit un  tel  effet  sur  les  mutins,  que  les  murmures  se 
changèrent  en  apjtlaudisscments.  La  réputation  de  Por- 
zio  s’accrut  encore  par  les  divers  traités  qu’il  publia  sur 
la  philosophie  morale,  la  physique,  la  médecine  et 
l’histoire  naturelle.  Il  se  démit  de  sa  chaire  en  I 552  et 
revint  à Aaples  où  il  mourut  en  1554.  Le  Tasse,  qui 
avait  beaucoup  d’estime  pour  ce  philosophe,  en  a fait  le. 
principal  interlocuteur  de  son  dialogue  intitulé  : Pur- 
tim , qui  traite  de  la  vertu,  suivant  les  principes  des 
anciens.  On  trouve  une  liste  assez  étendue  des  ouvrages 
de  Porzio  dans  la  Bibliotheca  Napohlana  de  Toppi,  285. 

POKZIO  (Camille),  fils  du  précédent,  était  né,  vers 
1520,  à Naples.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d’Italie,  pour  entendre  les  plus 
célèbres  professeurs.  Le  savant  Ricci,  dans  une  de  ses 
lettres  à Auguste  Abiosi,  lui  recommande  Camille 
comme  un  jeune  homme  très-instruit  dans  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  qui,  de  l’académie  de  Ferrare,  où 
il  était  depuis  4 ans,  se  rendait  à celle  de  Padoue.  I.es 
élégies  latines  de  Camille  lui  avaient  mérité  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  heureux  imitateurs  deTibulle;  mais 
il  n’en  reste  pas  le  moindre  fragment.  Fr.  Sansovino 
lui  a dédié  son  Recueil  de  satires,  Venise,  1 560.  On  ne 
connaît  de  Camille  qu’un  seul  ouvrage  : La  Conyiuru  de’ 
baroni  del  regno  di  Napoli  contra  il  rc  Firdinaiido  !, 
Rome,  Paul  .Manuce,  1 565,  in-T",  très-rare. 

POIIZIÜ  (Llc-Antoixe),  en  latin  Portius,  médecin, 
né  près  d’Amalfi  (royaume  de  Naples)  en  1659,  ensei- 
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gna  la  médecine  à Rome,  se  rendit  à Vienne  pendant  la 
guerre  contre  les  Turcs,  à l’effet  d’y  observer  les  mala- 
dies propres  aux  militaires,  et  consigna  ses  observations 
dans  un  traité  intitulé  ; De  militis  in  castris  snnitate 
luendâ,  Vienne,  1085;  réimprimé  plûsieurs  fois  à Na- 
ples et  en  Hollande.  11  mourut  à Naples  en  1723.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : L.  A.  Porta 
opéra  omnia  medicn , philosophica  et  malhcmatica , etc., 
Naples,  1736,  2 vol.  10-4®. 

POSADAS  (François),  dominicain  espagnol,  né  à 
Cordoue  en  1644,  montra,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  un 
goût  particulier  pour  la  piété.  Il  eût  pu  espérer  dans  le 
monde  un  établissement  avantageux  ; mais  un  vif  désir  le 
portait  à se  consacrer  à Dieu  : il  choisit  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  Quoiqu’il  fût  recherché  et  consulté  par  des 
personnages  d’un  haut  rang,  son  humilité  lui  fit  refuser 
l’évéché  de  Ciudad-Rodrigo , auquel  le  roi  d’Espagne 
l’avait  nommé , et  meme  ceux  d’Algheri  et  de  Cadix. 
Toute  l’Espagne  le  regardait  comme  un  saint.  Le  père 
Po.sadas  mourut  presque  subitement  à Cordoue,  le  20  sep- 
tembre 17 1 3.  Il  avait  célébré  la  messe  le  matin.  Dès  lors, 
la  voix  publique  réclama  pour  lui  les  honneurs  de  la 
canonisation  ; et  des  informations  furent  commencées 
pour  y procéder.  Il  se  passa  néanmoins  un  temps  assez 
considérable  avant  que  cette  affaire,  reprise  plusieurs 
fois,  fût  consommée.  Enfin,  le  4 août  1804,  Pie  VII 
déclara  que  Posadas  avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque.  Le  5 mai  1817,  le  même  pape 
proclama  deux  miracles  opérés  par  l’intercession  de  ce 
saint  religieux;  et,  le  8 septembre,  il  prononça  qu’on 
pouvait  procéder  à sa  béatification;  ce  qui  fut  exécuté. 
On  en  célébra  la  fêle  à Rome,  le  20  septembre  1818.  On 
a de  Posadas  : le  Triomphe  de  la  chasleté  contre  tes  erreurs 
de  Molinos,  in-4'>;  la  Vie  de  Si.  Dominique , in-4“;  des 
Sermons  doctrinaux,  2 vol.  in-4“  ; des  Truités  de  théolo- 
gie mystique,  restés  manuscrits. 

POSIDIPPE  est  un  poëtc  grec  , dont  l’Anthologie 
a recueilli  une  vingtaine  d’épigramraes.  A quelle  épo- 
que vivait  Posidippe?  Dans  quelle  ville  de  la  Grèce 
est-il  né?  On  l’ignore.  Nous  savons  seulement  qu’il  est 
antérieur  à Méléagre,  c’est-à-dire  au  premier  siècle 
avant  notre  ère.  En  effet,  Méléagre  le  cite  dans  le  proœ- 
miuni  de  sa  Couronne,  v.  25.  Outre  des  épigrammes, 
Posidippe  avait  composé  des  élégies  dont  Étienne  de  By- 
zance, au  mot  Z«At/a,  cite  quelques  vers,  et  2 poèmes 
épiques,  Ethiopie  et  Asopie,  dont  Athénée  dans  son  Ban- 
quet ne  mentionne  que  les  noms. 

POSIDONIUS,  philosophe  stoïcien,  contemporain 
de  Pompée  et  de  Cicéron,  était  né  à Apamée  en  Syrie.  Il 
avait  établi  son  école  à Rhodes,  lorsque  le  rival  de  César, 
revenant  de  Syrie,  voulut  entendre  une  de  ses  leçons. 
Le  philosophe  était  alors  tourmenté  d’un  fort  accès  de 
goutte;  mais  pour  honorer  son  illustre  visiteur,  il  crut 
devoir  lui  exposer  les  dogmes  principaux  de  sa  secte.  La 
douleur  le  forçant  de  s’interrompre,  il  s’écria:  « O 
goutte  ! tu  ne  me  réduiras  point  à convenir  que  tu  sois 
un  mal  ! » Plusieurs  savants  critiques  pensent  qu’un 
Posidonius,  astronome  et  mathématicien,  né,  suivant 
quelques  biographes,  à Alexandrie,  n’est  autre  que  le 
stoïcien  dont  parle  Cicéron  au  I®®  livre  de  Naturâ  deo- 
rum,  et  qui  fut  son  maître  et  son  ami.  Les  ouvrages  de 
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Posidonius  sont  perdus  ; mais  on  en  a qucl<iues  frag- 
ments publiés  sous  ec  litre  : Posidonii  lihodii  reliquiæ 
docirinw,  coUccjit  (tique  illustravit  J.  Bakc , etc»,  1810. 

PÜSSÉ  (C.  H.,  eomlc  de),  seigneur  de  Fogelvik,  en 
Suède,  fut  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  ce 
pa3’S  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Né  vers 
•1760  d’une  famille  noble  et  opulente,  il  fut,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  riches  propriétaires  de  la  Suède, 
dont  il  (Icviul  aussi  un  des  plus  habiles  cultivateurs. 
Son  esprit  d’opposition  au  gouvernement,  qu’il  mani- 
lesla  souvent  en  sa  qualité  de  député,  l’obligea  long- 
temps à vivre  éloigné  de  sa  patrie.  Il  profila  de  celte 
circonstance  jtour  recueillir,  dans  les  pays  étrangers 
qu’il  parcourut,  d’utiles  renseignements  sur  l’agricul- 
ture et  la  législation.  Revenu  en  Suède,  il  mourut  à 
Stoekholm,  le  9 Juin  18:25.  Parmi  un  grand  nombre  de 
brochures  politiques,  nous  citerons  scs  dernières  publi- 
cations : Actes  relatifs  à la  question  de  la  responsabilité 
viiiiislcriclle  de  la  diète  de  1825  ; Sujets  de  reniarques  con- 
tre S.  E.  le  comte  d’Engetstroëm,  ministre  des  affaires 
ctratKjères,  présentés  au  comité  de  constitution,  etc.,  in-8‘>. 

POSSÉ  (L.  II.,  comte  de),  vétéran  de  l’armée  sué- 
doise, mort  en  18i5,  à l’âge  de  76  ans,  était  de  la  fa- 
mille du  précédent.  11  avait  reçu,  en  1807,  le  grand 
cordon  de  l’ordre  de  l’Épée,  pour  la  brillante  affaire  de 
Passewalek  en  Poméranie,  et  celui  de  l’ordre  des  Séra- 
phins en  1809.  N’ayant  point  laissé  d’héritiers,  le  litre 
de  comte,  qui  lui  avait  été  donné,  en  1826,  a cessé 
avec  lui. 

POSSEL  (.Iean),  savant  philosophe,  naquit  en  11)28, 
à Parchim,  dans  le  duché  de  âlccklcmbourg.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  fut  admis  au  saint  ministère,  et, 
peu  de  temps  a|)rcs,  pourvu  de  la  chaire  de  littérature 
grecque  à l’académie  de  Roslock  ; il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  , et  mourut  le  15  août  1591.  Outre 
une  Paraphrase , en  vers  grecs,  des  Évangiles,  on  a de 
Possel  : Syalaxis  qrecca,  Wittenberg,  1560,  in-8“.  On 
en  connaît  au  moins  28  éditions,  jusqu'à  celle  de  Lcij)- 
zig,  1695;  Calligraphia  oraloria  linguœ  grwcœ , Franc- 
lort,  1582,  in-S";  Eumiliaruin  colloquiorKin  libellus , 
(fyr«>co-/abnus,|\Villcnbcrg,  1586,  in-8°;  Londres,  16:i2. 

POSSEL  (Jean),  fils  du  précédent,  et  que  l’ideniité 
de  nom  a fait  confondre  souvent  avec  son  père,  était  né, 
en  1565,  à Roslock;  il  professa  la  littéralurc  grecque  à 
l’académie  de  cette  ville,  et  mourut  le  21  juin  1655. 
Outre  des  éditions  augmentées  de  la  Calligraphia,  on  lui 
doit  : Apnphthcgmalu  ex  Plutarcho  et  (diis  selccta,  iitque 
locos  communes  redacla,  gnecè  et  lutine,  Wittenberg, 
1595,  in-8";  Ilesiodi  opéra  omuia,  grœcè  cl  latinè,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1601  , 1603,  1615,  in-8".  C’est  proba- 
blement à Possel,  le  fils,  qu’il  faut  attribuer  VOralio  de 
Ileimondi  Pellisonis  et  urbis  Camberii  laudibus , dont  ni 
■Moller  ni  Rolcrmund  ne  disent  rien. 

POSSELT  ( Eiinest-Lolis)  , historien  et  publiciste 
allemand,  né  à Bade  en  1763,  après  avoir  achevé  scs 
cours  de  droit  et  pris  le  degré  de  docteur  à Strasbourg, 
obtint  la  chaire  de  droit  et  d’éloquence  à Carlsruhe,  et 
reçut  le  titre  de  secrétaire  privé  du  margrave.  Les  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  les  solennités  du  gymnase  de 
Carlsruhe,  sur  des  sujets  nationaux,  conmicncèrent  sa 
réputation.  En  1791  il  obtint  la  place  de  bailli  à Gerus- 


bach.  Les  grands  événements  qui  se  passaient  en  France 
avaient  déjà  fixé  son  attention.  11  se  déclara  chaudement 
le  partisan  de  la  révolution,  écrivit  en  latin  l’iiisloire 
des  premières  guerres  des  Français  contre  les  coalises, 
cl  commença  la  publication  de  V Almanach  de  l'histoire 
moderne,  Tubingen,  1792-1800,  qui  eut  beaucoup  de 
succès  en  .\llcmagnc.  Ce  succès  lui  fit  entreprendre  les 
Annales  européennes,  1795-1804,  ouvrage  périodique, 
l’un  des  meilleurs  que  l’on  puisse  cousu  lier  pour  répo(|ue 
qu'il  embrasse;  et  en  1798  il  se  rendit  à Tubingen  pour 
rédiger  le  journal  intitulé  : Weltkunde , que  la  cour  de 
Vienne  supprima.  Lié  avec  le  général  Moreau,  l’ossclt 
le  suivit  à Strasbourg  pour  recueillir  les  documents  de 
l’histoire  de  la  retraite  de  Bavière,  qu’il  inséra  dans  les 
Annales  européennes,  et  qui  fut  traduite  en  français  avec 
des  notes.  Possclt  continua  de  correspondre  avec  Moreau  ; 
mais  lorsque  ce  général  fut  arrêté,  en  1804,  et  accusé  de 
haute  trahison,  il  craignit  d’circ  implique  dans  la  pro- 
cédure, quitta  Bade,  erra  de  ville  en  ville,  ne  se  croj'anl 
nulle  part  en  sûreté,  et  son  imagination  se  troubla  à un 
tel  point,  qu’étant  arrivé  le  11  juin  à Heidelberg,  il 
s’élança  d’un  3"  étage  sur  le  pavé,  et  expira  quelques 
heures  aj)rès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Histoire 
des  ligues  des  princes  allemands,  Leipzig,  1787  ; Histoire 
des  Allemands , ibid.,  1789-90,  2 vol.  ; ouvrage  qui  n’a 
pas  été  continué,  mais  auquel  Pœlitz  a ajouté  un  3°'\ol. 
en  1805  ; llemarques  sur  l’histoire  secrète  de  la  cour  de 
lierl.n  par  Jf/rnâcoM,  Carslruhc,  1789,  in-8";  Archives 
de  l’histoire,  de  la  politique  et  de  la  géojraphie  ancienne 
et  moderne,  surtout  de  l’Allemagne , 1790-1792,  2 vol.  ; 
Histoire  de  Gustave  IH,  roi  de  Suède,  Carslruhe,  1792, 
traduite  en  français  par  Mauget  ; Histoire  impartiale , 
complète  et  authentique  du  procès  de  Louis  XVI , 2 vol. , 
dont  le  premier  seulement  fut  réimprimé  en  1802  ; Dic- 
tionnairc  de  la  rcvolulion  française,  ou  Itecucil  de  notices 
biographiques. 

POSSEMN  (.\xtoine),  célèbre  jésuite,  né  à Man- 
loue  en  1534,  mort  à Ferrarc  en  1611,  fut  envoyé,  par 
le  pape  Grégoire  XIII , dans  les  principales  cours  de 
l’Europe  pour  des  négociations  importantes,  et  montra 
dans  ces  diverses  missions  autant  d’habileté  que  de  zèle. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’quvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont:  A/oscovia,  seu  de  rebus  moscoviticis , de., 
Wilna  , 1586,  in-8";  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des 
additions  : cet  ouvrage  est  un  des  premiers  qui  aient 
paru  sur  l’empire  de  Russie;  Bibliulhcca  selccta  de 
rationc  studiorum , ad  disciplinas  et  ad  salutetn  omnium 
gentium  procurandam,  Rome,  1593,  2 vol.  in-fol.  ; nou- 
velle édition  augmentée,  Cologne,  1607,  2 vol.  in-fol.  ; 
Apparatus  sacer,  Venise,  1603-1606,  3 vol.  in-fol.; 
Cologne,  1607,  2 vol.  in-fol.,  très-estimé.  La  Vie  de 
l’ossevin  a été  publiée  par  le  père  Nicolas  Dorigny, 
1712,  in-12. 

POSSEMN  (Jean-Baptiste),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  à Manloue  en  1520,  mort  à Rome  en  1519, 
avait  du  talent  pour  la  poésie.  On  a sous  son  nom  : Hia- 
togo  dell’  oiiore,  nel  quale  si  traita  a pieno  dcl  ducllo,  Ve- 
nise, 1555,  1556,  1558,  in-4",  cl  1564,  in-8",  avec  des 
additions  d’Antoine  Possevin,  qui  fut  l’éditeur  de  cet 
ouvrage,  .\ntoinc  Bcrnardi,  évéque  de  Cascrtc,  dans  la 
préface  de  son  Truité  contre  le  duel,  accuse  J.  B.  Possevin 
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de  plagiat,  et  les  amis  de  ce  dernier  ont  en  vain  essayé 
de  le  justifier  de  ce  reproche.  On  a encore  de  lui  quel- 
ques pièces  de  vers,  entre  autres  la  paraphrase  d’une 
ode  de  Sapfio  dans  les  Rime  d’Alanagi. 

POSSIsVIA  (Jean-Baptiste),  théologien,  neveu  des 
précédents,  a donné,  outre  une  traduction  italienne  de 
Vl/istoire  de  la  Moscovie  par  son  oncle,  Ferrarc,  fb92, 
in-iS®,  Discorsi  délia  vila  c nzioni  di  Carlo  Rorromeo , 
card.,  Rome,  1591,  in-S";  Dichiarazioni  delle  lettinni  di 
tutti  li  matutini  dell'  auno  de.l  breviario  romano , Fer- 
rare,  1592,  2 parties  in-l“,  très-rare;  Iliniti  sacri  del 
breviario  romano,  tradotti  in  Untjua  volgare , Pérouse, 
1 594,  in-4"  ; Venise,  1699  ; Vite  de’  santi  di  Todi  nellc 
quali  si  scttO])rono  l’anlichità  e grandezza  di  délia  citlà  , 
Pérouse,  1 597,  in-i". 

POSSEVIIV  (Axtoïne),  autre  neveu  d’Antoine,  exer- 
çait 1»  médecine  à Mantoue.  On  a de  lui  : Theoriæ  mnr- 
boriim  libri  V carminé  conscripti , 1 604,  in-S"  ; Gonza- 
garwn  Muntuœ  et  Moutisferruti  ducum  historia,  1617, 
in-fol.;  1628,  in-i“  : il  avait  hérité  des  manuscrits  de 
son  oncle  sur  cette  illustre  famille;  Bclli  monlhferra- 
tensis  Historia  ab  aiino  1612  itsqtie  ad  ann.  1618,  in-fol. 

POSSIDIL'S  (St.),  célèbre  disciple  de  saint  Augus- 
tin, fut  élu,  en  597,  évêque  de  Calanie  en  Xumidie  ; 
mais  cette  contrée  ayant  été  ravagée  par  les  Vandales, 
il  SC  retira  à Ilipponc,  où  il  recueillit  les  derniers  sou- 
pirs de  son  illustre  maître,  dont  il  a écrit  la  Vie  en  y 
joignant  le  catalogue  de  scs  ouvrages.  Depuis  la  mort  de 
saint  Augustin,  Possidius  vécut  errant  au  milieu  des 
ruines  de  sa  patrie.  On  ignore  le  lieu  et  l’année  où  il 
ternnna  ses  jours.  La  V7e  de  saint  Augustin  a été  pu- 
bliée à Naples  en  1751,  et  à Augsbourg  en  175i. 

POST  (François),  peintre  et  graveur  à l’eau-forte, 
né  à Harlem  en  1614,  mérita  par  ses  talents  la  protec- 
tion de  Maurice  de  Nassau,  et  suivit  ce  prince  dans  l’ex- 
pédition qu’il  fit  au  Brésil  en  1656.  A son  retour,  Post 
exécuta  pour  le  château  de  Rycksdorp,  près  de  Wasse- 
naer,  une  suite  de  tableaux  représentant  des  Vues  d’A  mé- 
riqite.  Cette  collection  dénote,  dit-on,  le  plus  rare  talent. 
Il  existe  aussi  de  lui  plusieurs  estampes  Irès-estimées  . 
parmi  lesquelles  on  cite  surtout  4 Vues  du  lirésil,  datées 
de  1649,  et  qui  sont  extrêmement  rares.  Cet  artiste 
mourut  à Harlem,  le  17  février  1680. 

POSTEE  (Guii.laume)  , célèbre  visionnaire  et  l’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  né  le  25  mars 
1510  à Dolerie,  village  du  diocèse  d’Avranches,  obtint 
par  son  mérite  la  protection  de  François  1"^,  et  fut  en- 
voyé en  Orient,  d’où  il  rapporta  plusieurs  manuscrits 
précieux.  Ce  voyage  lui  valut  à son  retour  la  chaire  de 
mathématiques  et  de  langues  orientales  au  collège  de 
France;  mais  une  lecture  trop  approfondie  des  ouvrages 
dos  rabbins,  et  la  vivacité  de  son  imagination,  ne  tardè- 
rent point  à le  précipiter  dans  les  écarts  qui  troublèrent 
sa  vie  et  le  rendirent  malheureux.  Il  se  crut  appelé  par 
Dieu  lui-meme  à réunir  tous  les  hommes  dans  la  loi  chré- 
tienne, par  la  parole  ou  par  le  glaive,  sous  l’autorité  du 
pape  et  du  roi  de  France,  à qui  la  monarchie  universelle 
a|)partenail  de  droit  comme  descendant  en  ligne  directe 
du  fils  aîné  de  Noé.  En  conséquence  il  se  rendit  à Rome, 
persuadé  que  les  jésuites,  dont  l’institut  était  alors  nais- 
sant, consentiraient  volontiers  à le  seconder  dans  ce 


qu’il  nommait  la  plus  belle  œuvre  du  monde.  Il  se  pré- 
senta à saint  Ignace,  et  fut  admis  dans  la  société;  mais 
bientôt  ses  rêveries  auxquelles  on  ne  put  le  faire  renon- 
cer, l’cn  firent  bannir  sans  retour,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  condamné  à une  réclusion  perpétuelle.  11  parvint 
cependant  à s’échapper  et  se  réfugia  à Venise,  où  il 
devint  le  directeur  d’une  béate , qu’il  a rendue  célèbre 
sous  le  nom  de  Mère  Jeanne,  et  dont  les  visions  achevè- 
rent de  l’égarer.  Bientôt  les  nouvelles  absurdités  qu’il 
débita  le  brouillèrent  avec  l’inquisition;  mais  loin  de 
fuir  l’autorité  de  ce  tribunal,  il  se  constitua  volontaire- 
ment prisonnier,  provoqua  lui -meme  l’examen  le  plus 
scrupuleux  de  ses  doctrines,  et  fut  enfin  déclaré  fou. 
Poursuivi  ensuite  par  les  huées  de  la  populace,  il  fut 
obligé  de  quitter  Venise,  et  partit  de  nouveau  pour 
l’Orient,  où  il  recueillit  encore  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages précieux  qu’il  rapporta  en  Europe  en  1551.  De 
retour  à Paris  il  y reprit  ses  cours  avec  un  succès  pro- 
digieux; mais  un  ouvrage,  fruit  de  ses  visions,  intitulé; 
les  Très-merveilleuses  victoires  des  femmes,  qu’il  publia 
vers  1555,  le  força  encore  de  s’expatrier.  Il  parcourut 
l’Allemagne,  l’Italie,  fut  partout  poursuivi  et  malheu- 
reux, revint  enfin  à Paris  en  1562,  et  y donna  de  nou- 
veau des  leçons  publiques.  Mais  ses  ennemis  prétendi- 
rent qu’il  continuait  à débiter  scs  erreurs  sur  la  trop 
fameuse  Jeanne  de  Venise;  il  fut  obligé  de  se  rétractei' 
pour  obtenir  la  paix,  et  se  retira  en  1 564  au  monastère 
de  Saint-Martin-des-Champs,  où  il  mourut  le  6 septem- 
bre 1581 . Postel  possédait  à fond  les  langues  orientales, 
une  partie  des  langues  mortes,  presque  toutes  les  vi- 
vantes, et  se  vantait  de  pouvoir  faire  le  tour  du  monde 
sans  truchement.  François  I®’'  et  la  reine  de  Navarre  le 
regardaient  comme  la  merveille  de  leur  siècle,  et  Char- 
les IX  l’appelait  son  philosophe  par  cxecllence.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  savant  sont  rares  et  recherchés  des  cu- 
rieux. Le  P.  Desbillon  en  a donné  la  liste  à la  suite  des 
IVouveaux  éclaircissements  sur  la  vie  de  Poslcl.  Nous  ne 
citerons  ici  que  celui  qu’il  a intitulé  : De  orbis  lerrarum 
concordiâ  lib.  IV,  Bâte,  1544,  in-fol.,  que  les  savants 
regardent  comme  le  plus  raisonnable. 

POSTHDME  (M.  Cassianls  - Latinius  POSTHU- 
MUS), empereur,  ou  plutôt  l’un  des  50  tyrans  qui  sc 
disputèrent  l’empire  sous  le  règne  de  Gallien,  dans  le 
5®  siècle , était  né  dans  une  condition  obscure.  Il  suivit 
très-jeune  la  carrière  militaire,  s’éleva  rapidement  aux 
premiers  emplois,  et  fut  chargé  par  l’empereur  Valérien 
du  commandement  des  légions  stationnées  dans  les 
Gaules.  Posthume  contribua  par  ses  conseils  aux  succès 
que  Gallien  remporta  sur  les  Germains.  Mais  bientôt 
mécontent  de  ce  prince  qui  avait  laissé  dans  les  Gaules 
son  fils  Salonnius,  sous  la  direction  de  Sylvanus,  il  sou- 
leva, sous  des  prétextes  d’ailleurs  assez  fondés,  les 
troupes  qu’il  commandait,  et  se  fit  proclamer  empe- 
reur en  257.  Il  marche  aussitôt  contre  Salonnius,  qui 
s’enferme  avec  son  gouverneur  dans  Cologne;  mais  les 
habitants  les  livrent  à Posthume  qui  les  fait  mettre  à 
mort.  Profitant  do  l’éloignement  de  Gallien,  que  les 
invasions  des  barbares  retenaient  en  Italie,  il  affermit 
son  autorité  qui  s’étendait  sur  toutes  les  Gaules  et  sur 
une  partie  de  l’Espagne,  comme  l’attestent  tes  monu- 
ments : il  augmenta  le  nombre  de  ses  troupes,  délit  les 
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Germains,  les  refoula  au  delà  du  Pibiii,  et  construisit  sur 
ce  fleuve  une  ligne  de  forleresscs  pour  les  tenir  en  bride. 
Cependant  Gallien,  vainqueur  en  Italie,  vint  attaquer 
l’usurpateur  des  Gaules.  Posthume,  défait  dans  plusieurs 
combats,  était  sur  le  point  de  succomber,,  lorsque  son 
redoutable  adversaire  fut  contraint  de  marcher  en  toute 
hâte  vers  Byzance,  pour  y apaiser  une  révolte  des  légions. 
Délivré  de  ce  danger.  Posthume  battit  une  seconde  fois 
les  Germains.  11  eut  bientôt  h recommencer  la  guerre 
avec  Gallien,  et  sut  s’en  tirer  avec  bonheur.  Mais  les 
moyens  qu’il  avait  employés  pour  parvenir  à l’empire 
furent  aussi  dirigés  contre  lui.  Lælius,  un  de  ses  lieute- 
nants , profitant  de  raffcclion  des  soldats,  se  fit  procla- 
mer empereur.  Posthume  marcha  contre  le  rebelle,  l’as- 
siégea dans  Jlayencc,  et  prit  cette  ville  j mais,  ayant 
refusé  de  l’abandonner  au  pillage,  il  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats,  l’an  267, apres  un  règne  de  10  ans.  Bré- 
quignya  puhliédans  le  recueil  de  l’.\cadémie  des  inscrip- 
tions, tome  XXX,  Vllisloirc.  de  l’emp.reur  Posthume , 
éclaircie  par  les  médailles.  Ou  a en  effet  un  grand  nom- 
bre de  médailles  de  ce  prince,  en  toutes  sortes  de  mé- 
taux. Il  prend  sur  quelques-unes  le  litre  de  Germanicus 
Maxhiius. 

POSTHUME  ou  POSTI1U3IUS,  dit  le  Jeune,  fils 
du  précédent , avait  été  nommé  par  Valéricn  préfet  des 
Voconces,  ou  selon  d’autres,  ti'ibun  d’une  légion  sta- 
tionnée dans  ce  pays.  Bréquigny  croit  qu’il  périt  avec 
son  père,  qui  l’avait  créé  Auguste.  Selon  Trébellius  Pol- 
lion.  Posthume  le  Jeune  avait  composé  19  harangues  ou 
déclamations.  On  les  a confondues  avec  celles  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Quintilien. 

POSTIIUMILS  (AiLi’s),  dictateur,  fut  créé  consul 
avec  T.  Virgilius,  l’an  258  ( 496  avant  J.  C.).  La  trêve 
que  les  Romains  avaient  conclue  avec  les  Latins  était  sur 
le  point  d’expirer,  et  les  deux  peuples  se  préparaient  à 
recommencer  la  guerre  avec  une  nouvelle  ardeur.  Dans 
ces  circonstances  graves,  on  crut  qu’il  était  nécessaire 
de  remettre  l’autorité  entre  les  mains  d’un  seul  homme; 
et  Virginius  nomma  son  collègue  dictateur.  Peu  de  jours 
après,  les  armées  entrèrent  en  campagne,  et  vinrent  se 
porter  non  loin  du  lac  Régille , sur  le  territoire  de  Tus- 
culum  ; mais  les  Romains  ayant  appris  que  les  Tarquins 
étaient  dans  les  rangs  ennemis  , il  ne  fut  possible  ni  de 
ealmer  leur  fureur,  ni  de  les  empêcher  d’attaquer  sur-le- 
champ  les  Latins.  On  combattit  de  part  et  d’autre  avec 
un  acharnement  incroyable.  Les  chefs  eux-mêmes  firent 
le  devoir  do  soldats;  et  tous  ceux  qui  ne  périrent  pas 
dans  la  bataille,  furent  grièvement  blessés,  à l’exception 
de  Postluimius,  qui  s’était  cependant  tenu  toujours  dans 
la  mêlée.  Pendant  l'action,  le  dictateur  voua  un  temple  à 
Castor  ; et  c’est  là  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  de  l’ap- 
parition de  Castor  et  l’ollux  à Poslhumius,  rapportée  par 
Denys  d’IIalicarnassc,  qui  d’ailleurs  a décrit  fort  au  long 
la  bataille  de  Régille.  Les  Romains  remportèrent  une 
victoire  complète.  A son  retour  à Rome,  Posthumius  fut 
honoré  du  triomphe.  Il  célébra,  dans  cette  circonstance, 
des  jeux  publics,  et  offrit  des  sacrifices,  dont  les  frais 
s’élevèrent  à quarante  talents,  somme  considérable  pour 
le  temps. 

POSTHUMIUS  (RF.GiLhExsis)  fut  créé  tribun  con- 
sulaire de  Rome  (411  avant  J.  C.),  et  chargé  de  la 


guerre  contre  les  Éques.  Plein  de  travers  dans  l’esprit , 
il  ne  les  lit  éclater  qu’après  la  victoire.  Au  moment  d’at- 
taquer Voles,  il  promit  le  butin  aux  soldats,  mais  quand 
la  ville  fut  prise,  il  manqua  à sa  promesse.  Un  mot  incon- 
sidéré ajouta  au  mécontentement  des  soldats,  et  sa  rigueur 
ne  larda  pas  à les  révolter  entièrement.  De  retour  à 
Rome,  Posthumius,  entendant  Sextius,  tribun  du  peuple, 
proposer  d’envoyer  une  colonie  à Voles  et  ajouter  que  la 
ville  et  le  territoire  devaient  appartenir  à ceux  qui  les 
avaient  conquis , dit  : « Malheur  à mes  soldats  s’ils  ne  se 
tiennent  en  repos.  » Posthumius  était  d’une  humeur  al- 
tière; son  langage  était  peu  mesuré,  et  une  fois  irrité  il 
jetait,  par  scs  discours,  de  l’odieux  sur  lui-meme.  Sextius 
en  profita  pour  se  déclarer  contre  lui , en  relevant  une 
expression  si  barbare  : il  l’accusa  de  traiter  des  soldats 
romains  comme  un  maître  cruel  ne  traiterait  pas  des  es- 
claves. Le  mot  de  Posthumius  excita  l’indignation  cl  les 
murmures  des  soldats.  Le  questeur  P.  Sextius  voulut  les 
calmer  par  la  violence;  il  fut  atteint  d’une  pierre;  Post- 
humius, qui  accourut  au  camp,  rechercha  les  cou- 
pables, fil  préparer  des  supplices  et  désigna  ceux  qu’il 
voulait  faire  noyer  sous  la  claie.  .Appelés  par  leurs  cris, 
les  soldats  s’opposèrent  à leur  supplice.  Alors  Poslhu- 
mius s’élance  lui-même  comme  un  furieux  ; les  licteurs, 
les  centurions  font  d'inutiles  efforts,  et  la  rage  des  sol- 
dats étant  poussée  à son  comble,  Posthumius  tombe  mort 
sous  une  grêle  de  pierres.  Les  tribuns  du  peuple  révo- 
quèrent le  décret  qui  ordonnait  d’informer  sur  ce  meur- 
tre, et  il  n’y  eut  aucune  recherche.  ( 

POSTllUMIU.S  (Si>.),  consul  romain,  censeur  et 
général  de  la  cavalerie,  commandait  l’armé  romaine 
lorsqu’elle  fut  enfermée  aux  fourches  caudincs,ct  passa 
sous  le  joug  avec  elle  (321  avant  J.  C.).  On  agita  à Rome 
la  question  de  savoir  si  la  promesse  faite  aux  Saraniles 
par  les  consuls  engageait  le  peuple  romain.  Dans  un 
discours  magnanime,  Posthumius  établit  que  le  peuple 
n’était  engagé  ni  envers  les  consuls  qui  avaient  agi  sans 
sa  participation,  ni  envers  les  Samnilcs  avec  qui  le  peu- 
ple n’avait  rien  conclu.  11  demanda  qu’on  le  livrât  pieds 
cl  poings  liés,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  traité  de  la 
paix  avec  lui.  L’admiration  fut  générale  pour  un  homme 
qui  allait  se  livrer  lui-méme  aux  tortures  des  ennemis, 
fier  de  s’offrir  en  holocauste  pour  réconcilier  ensemble 
les  dieux  et  le  peuple  romain.  11  fut  en  conséquence 
livré  aux  Samnites  par  les  féciaux.  Quand  le  fécial  Au- 
sus  Cornélius  Arvina  eut  fini  de  parler,  Poslhumius  lui 
donna  de  toute  sa  force  un  coup  de  genou  dans  la  cuisse, 
en  disant  à haute  voix  qu’il  était  un  citoyen  samnilc, 
cl  le  fécial  un  ambassadeur;  que  le  droit  des  gens  avait 
été  violé  par  lui  en  la  personne  du  fécial,  que  les  Ro- 
mains en  avaient  un  plus  juste  sujet  de  guerre;  ce  que 
Ponlius,  général  des  Samnites,  traita  de  supercherie 
qu’on  excuserait  à peine  dans  des  enfants.  Il  fil  délier 
les  captifs,  qu’on  ne  voulut  pas  accepter,  et  ils  revin- 
rent à Rome.  — POSTIIU.MIüS  (.\uli  s-Tubbrtcs)  fut 
dictateur  de  Rome  l’an  524  (428  avant  J.  C.),  et  ballil 
les  Etrusques.  (Tile-Live,  livre  IV.) 

POT  (Philippe),  né  en  1428,  mort  en  1494,  était  fil- 
leul et  favori  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  diverses  missions  importantes,  et 
jouit  également  de  la  faveur  de  Louis  XI,  qui  lui  conféra 
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l’ordre  de  St.-5Iichel,  le  fit  son  premier  conseiller  et  son 
cliainbcllan,  puis  le  noninia  chevalier  d’honneur  du  par- 
lement de  Bourgogne,  et  gouverneur  de  la  province. 
Philippe  Pot  conserva  ce  titre  sous  Charles  VIII,  et  mé- 
rita par  sa  douceur,  sa  sagesse  et  ses  bienfaits,  d’être 
nuniinc  le  Père  de  la  pulrle.  Son  éloquence  le  fit  appeler 
la  Honchc  de  Ckértm,  et  il  passait  pour  un  des  hommes 
les  plus  accomplis  de  son  temps.  — Gui  POT,  frère 
aîné  de  Philippe^  était  père  d’Anne  Pot,  qui  épousa  Guil- 
laume de  îlontmoi'cnci. 

PüTAMlÈI'iK  (Sainte),  martyre,  avait  été  formée 
à la  vertu  par  les  soins  d’Origène.  Ayant  été  dénoncée 
comme  chrétienne,  pendant  la  persécution  qui,  en  1202, 
éclata  à Alexandrie,  sous  l’empereur  Sévère,  le  préfet 
Aquila,  après  lui  avoir  fait  donner  la  torture,  la  fit  je- 
ter dans  une  chaudière  de  poix  bouillante. 

POTAMON,  philosophe,  né  à Alexandrie,  a passé 
pour  le  chef  de  la  secte  éclectique.  Diogène-Laëree,  qui 
écrivait  au  commencement  du  ô®  siècle,  dit  que  Potamon 
venait  de  fonder  récemment  la  secte  dont  nous  venons 
de  parler.  Suidas  fait  vivre  ce  philosophe  sous  le  règne 
d’Auguste.  Quelques  compilateurs  modernes,  et  notam- 
ment Deslandcs,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie,  pla- 
cent à l’époque  meme  de  la  venue  de  J.  C.  les  leçons  de 
Potamon  cl  la  naissance  de  l’éclectisme.  L’opinion  la 
jilus  vraisemblable  est  que  le  philosophe  d’Alexandrie 
vivait  à la  fin  du  2®  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne 
nous  reste  aucun  de  scs  écrits,  et  sa  doctrine  ne  nous 
est  connue  que  par  la  courte  notice  qu’en  donne  Dio- 
gènc-Lacrcc.  Diderot  expose  ainsi  la  doctrine  de  Pota- 
mon : » Il  soutenait,  en  métaphysique,  que  nous  avons 
dans  nos  facultés  un  moyen  sûr  de  connaître  la  vérité,  et 
que  l’évidence  est  le  caractère  distinctif  des  choses 
vraies;  en  physique,  qu’il  y a deux  principes  de  la  pro- 
duction générale  : l’un  passif,  ou  la  matière,  l’autre  ac- 
tif, ou  toute  cause  efficiente  qui  la  combine.  Il  distin- 
guait dans  les  corps  naturels  le  lieu  et  les  qualités;  il 
réduisait  toute  la  morale  à rendre  la  vie  de  l’homme  la 
plus  vertueuse  qu’il  était  possible,  ce  qui,  selon  lui,  ex- 
cluait l’abus,  mais  non  l’usage  des  biens  et  des  plaisirs.  « 

POTCMIilIN  ( Grégoihe-Alexandrowitcii  ) naquit  en 
septembre  17ô(i,  dans  une  terre  appartenant  à sa  fa- 
mille, .à  cinq  lieues  de  Smolensk.  Cette  famille,  origi- 
naire de  Pologne,  était,  quoique  ancienne,  rangée  seu- 
lement dans  la  dernière  classe  de  la  noblesse  russe. 
Destiné  par  scs  parents  à l’état  ecclésiastique,  le  jeune 
Polcmkin  fut  envoyé  à l’université  de  Moscou.  Il  y con- 
tracta un  goût  particulier,  cl  qui  dura  toute  sa  vie,  pour 
la  théologie  et  la  controverse.  Cependant  son  caractère 
violent  et  passionné  paraissait  peu  convenable  à la  car- 
rière ecclésiastique  ; celle  des  armes  lui  fut  ouverte,  à 
son  grand  contentement.  Des  protecteurs  lui  firent  obte- 
nir le  grade  d’enseigne  dans  les  gardes  à cheval.  La  vie 
militaire  développa  chez  lui  des  passions  funestes  ; le 
dérèglement  de  ses  mœurs  cl  la  dépravation  de  son  esprit 
devinrent  bientôt  incorrigibles.  C'est  au  milieu  de  cette 
vie  de  désordre,  que  le  hasard  ouvrit  tout  h coup  devant 
lui  le  chemin  des  grandeurs  et  de  la  fortune.  11  était  de 
service,  le  28  juin  17(12,  jour  célèbre  dans  les  annales 
de  Russie: c’est  celui  où  Catherine  II  arracha  la  couronne 
à .son  faible  époux  Pierre  III.  Elle  était  à cheval,  en  uni- 


forme, l’épée  à la  main.  Potemkin  s’aperçulqu’elle  n’avait 
j point  de  dragonne,  signe  distinctif  de  l’officiér  chez  tous 
les  peuples  du  Nord.  Il  détacha  aussitôt  la  sienne , et 
s’avança  pour  l’offrir  à l’impératrice.  Elle  fut  sensible  à 
cette  attention  : Potemkin  était  d’ailleurs  extrêmement 
remarquable  par  sa  haute  taille  et  la  beauté  peu  com- 
mune de  ses  traits.  Catherine  II  récompensa  son  dévoue- 
ment, dès  le  lendemain,  par  le  brevet  de  colonel,  et  une 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre.  Paré  de  ces  nou- 
veaux litres,  il  fut  envoyé  à Stockholm  pour  y porter  la 
nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  de  s’opérer.  A son 
retour  de  Suède , il  chercha  tous  les  moyens  de  se  lier 
avec  les  courtisans  qui  approchaient  le  plus  près  de  la 
personne  de  la  souveraine.  Il  parvint  bientôt  à se  rendre 
agréable,  et  même  nécessaire , dans  les  petits  cercles  de 
l’impératrice.  Dévoré  d’ambition,  et  peut-être,  d’ailleurs, 
réellement  sensible  à l’amabilité  et  aux  attraits  de  Calhe- 
; rine , qui  n’avait  encore  que  55  ans,  Potemkin  osa  lais- 
I ser  entrevoir  des  espérances , qui  ne  tardèrent  pas  à se 
! réaliser.  De  puissants  obstacles  s’opposaient  cependant  <à 
son  bonheur.  Le  comte  Grégoire  Orlofï  régnait  despoti- 
quement à la  cour  de  Catherine  II.  Encouragé  par  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  sa  souveraine,  le  jeune 
courtisan  ne  craignit  pas  de  braver  l’altier  favori.  Des 
éclats  violents  en  furent  la  suite  : Potemkin  se  trouvait 
seul,  un  jour,  avec  les  deux  frères  Grégoire  et  Alexis 
Orloff.  On  prétend  qu’ils  saisirent  cette  occasion  pour 
humilier  l’orgueil  de  leur  rival , et  que  ce  fut  dans  celte 
rencontre  que  Potemkin  perdit  un  œil.  Selon  quelques 
versions,  ce  malheur  fut  causé  par  une  maladie,  et  selon 
d’autres  par  une  balle  du  jeu  de  paume.  Mais  il  ne  nuisit 
pas  plus  à la  physionomie  imposante  de  Potemkin,  qu’.à 
sa  faveur  auprès  de  l’impératrice.  Elle  le  nomma  son 
chambellan  , titre  qui  donne  le  grade  de  général-major, 
et,  ce  qui  est  plus  précieux  pour  un  homme  de  cour,  les 
entrées  partout  et  à toute  heure.  Potemkin  crut  alors  que 
le  moment  était  arrivé  pour  lui,  de  ne  plus  faire  mj^s- 
lère  de  la  passion  dont  il  était  embrasé  pour  son  auguste 
bienfaitrice.  Voulant  peindre  l’éclat  de  sa  beauté,  il  di- 
sait un  jour  : « Quand  cette  femme  charmante  entre 
dans  un  lieu  sombre,  elle  l’éclaire.  « Loin  d’être  ofïcnséc 
de  cette  galanterie  ouverte,  Catherine  ne  négligea  rien 
pour  mettre  le  nouveau  favori  en  évidence.  La  guerre 
ayant  éclaté  contre  les  Turcs,  elle  l’envoya  à l’armée, 
avec  une  lettre  de  recommandation  écrite  de  sa  propre 
main , pour  le  maréchal  Romanzoff.  Potemkin  déploya 
autant  de  valeur  que  de  zèle  et  d’intelligence.  Le  grade 
de  lieutenant  général  fut  la  récompense  de  sa  première 
campagne.  Mais  il  était  éloigné  de  la  cour,  cl  il  lui  tar- 
dait d’y  reparaître.  L’occasion  s’en  présenta  : il  la  saisit 
avidement.  Il  demanda  d’être  expédié  cà  Saint-Péters- 
bourg, pour  y porter  la  nouvelle  d’une  victoire.  Il  ne 
pouvait,  selon  les  apparences,  se  montrer  plus  à propos  : 
depuis  longtcmjis  l’impératrice  semblait  se  repentir  de 
l’ascendant  qu’elle  avait  laissé  prendre  à Grégoire  Orloff; 
et  l’instant  de  sa  disgrâce  semblait  arrivé.  Mais,  en  cour- 
tisan consommé,  Orloff  avait  eu  l’adresse  île  donner  à 
Catherine  un  favori  de  son  choix.  Potemkin  ne  put  trou- 
ver, dans  le  brillant  accueil  qu’il  reçut,  une  compensa- 
tion à celte  terrible  nouvelle.  Il  s’éloigna  brusquement 
de  la  cour,  en  répandant  le  bruit  qu’il  allait  sc  jeter  dans 


POT 


22  ^ POT 


un  cloilrc.  L’inipéralricc  n’apprit  pas  sans  surprise  et 
sans  peine  que  celte  menace  était  réalisée  : l’olemkiii 
avait  quitté  son  hôtel  pour  le  monastère  de  Saint-Alexan- 
dre de  Newsky.  On  assure  même  qu’il  avait  échangé  son 
brillant  uniforme  contre  une  robe  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de  Bruce  d’aller  s’informer 
secrètement  de  l’état  de  l’ancien  favori,  et  de  lui  faire 
entrevoir  qu’il  lui  suffirait  de  se  montrer  pour  recouvrer 
tout  ce  qu’il  avait  perdu.  Polemkin  reparut  donc,  plus 
brillant  et  plus  puissant  que  jamais.  C’est  de  cette  épo- 
<[ue  qu’il  affecta  de  regarder  les  intrigues  de  cour  comme 
au-dessous  de  lui.  Aspirant  ouvertement  h diriger  les 
afl'aires  de  l’État,  |)lus  encore  que  les  plaisirs  de  sa  sou- 
veraine, il  travailla  constamment  à se  rendre  indépen- 
dant des  caprices  dont  il  avait  failli  être  la  victime.  Ce 
projet  hardi  demandait  des  talents  supérieurs,  un  mé- 
lange subtil  de  soumission  apparente  aux  lois  de  la  sou- 
veraine, et  d’ascendant  réel  sur  son  caractère.  Potcmkin 
atteignit  rapidement  le  but  qu’il  se  proposait.  La  fîère 
Catherine  s’étonnait  quelquefois  elle-même  de  l’influence 
qu’exelçait  sur  toutes  ses  déterminations  un  homme  qui 
se  sentait  assez  sûr  de  son  empire  pour  passer  tout  à 
coup  des  formes  de  la  galanterie  la  plus  recherchée  à une 
familiarité  si  audacieuse,  qu’il  ne  daignait  pas  lui  répon- 
dre quand  elle  lui  adressait  la  parole.  A toutes  les  fa- 
veurs dont  elle  l’avait  comblé,  elle  en  ajouta  une  qui  ne 
fut  que  très-rarement  accordée  : celle  de  porter  publi- 
(]uement  son  portrait.  Elle  ne  se  borna  pas  à ces  distinc- 
tions honorifiques  : elle  lui  sacrifia  tout  ce  qui  portait  le 
moindre  ombrage  h sa  jalouse  ambition.  Aucun  favori  ne 
fut  accepté,  qu’il  n’eût  obtenu  préalablement  l’aveu  de 
Potemkin.  Aux  instants  les  plus  inattendus,  il  paraissait 
dans  l’intérieur  des  appartements,  à l’aide  d’une  galerie 
couverte,  qui  joignait  son  hôtel  au  palais  impérial.  Plus 
d’une  fois,  l’iuipératrice  se  transporta  ainsi  chez  lui, 
jiour  le  consulter  sur  des  affaires  pressantes.  Il  était 
digne  de  cette  haute  confiance  : scs  ennemis  mêmes  n’ont 
point  contesté  l’étendue  de  scs  lumières,  et  la  grandeur 
lie  scs  desseins  pour  accroitre  la  puissance  et  la  civilisa- 
tion de  l’empire  russe.  Ils  ne  lui  ont  reproché,  ainsi 
qu’à  la  souveraine  qu’il  servait,  que  d’avoir  voulu  jouir 
trop  vile.  .lusque-là , la  politique  du  cabinet  de  Pélers- 
bourg  avait  toujours  tendu  h reculer  les  limites  de  l’em- 
|)irc  aux  dépens  des  Ottomans  : Potcmkin  conçut  le 
hardi  projet  de  les  expulser  entièrement  d’Europe.  Il 
entrait  dans  son  plan  d’y  faire  concourir  rAulrichc.  Ce 
fut  à sou  instigation  qu’eut  lieu  l’entrevue  de  Alohiloff, 
cuire  Catherine  et  Joseph  II.  On  y convint  du  partage 
de  la  Turquie  J cl  Potcmkin  s’occupa  des  moyens  d’as- 
surer l’exéciition  de  son  plan.  Quand  il  cul  tout  préparé, 
il  partit  précipitamment  pour  aller  recevoir  en  personne 
l’hommage  du  kan  dcsTartarcs,  cl  prendre  possession  de 
la  Crimée,  que  le  descendant  deGcngiskan  avait  vendue  à la 
Uussic,  pour  une  faihlesommc  qui  ne  lui  fut  point  payée. 
L’humanité  a le  droit  de  reprocher  à Potemkin  les  vio- 
lences dont  il  se  rendit  coupable  jjour  courber  ce  peuple 
inusulman  sous  le  joug  de  sa  souveraine.  On  a prétendu 
(ju’il  travaillait  pour  lui-même.  Il  est  certain,  du  moins, 
(ju’en  ajoutant  aux  gouvernements  d’Azof  cl  d’Aslracan, 
qu’il  possédait  déjà,  celui  de  la  Crimée  et  des  provinces 
adjacentes,  cet  ambitieux  favori  de  la  czarinc  se  vil  maî- 


tre, à peu  près  absolu , d’Élats  plus  vastes  que  ceux  de 
plusieurs  têtes  couronnées  de  l’Europe.  11  se  fit  donner, 
par  l’impératrice,  des  sommes  considérables,  pour  y bâ- 
tir des  villes  et  y in'roduire  les  arts  nés  de  la  civilisation. 
Quoique  la  Porte  eût  été  forcée  de  consentir  à la  cession 
des  provinces  envahies,  Potcmkin,  en  politique  éclairé, 
pressentait  que  le  moment  viendrait  où  cette  puîssaucc 
élèverait  des  réclamations.  Il  calcula  que  le  meilleur 
moyen  de  les  prévenir  ou  d’y  répondre  était  d’avoir  des 
li'oupes  nombreuses  et  exercées.  De  ce  nmment,  en  sa 
qualité  de  président  du  conseil  de  la  guerre,  il  consacra 
tous  scs  soins  à l’organisation  de  l’armée  russe.  Rien 
n’échappait  à son  attention  : cette  immense  armée  sor- 
tait de  scs  mains  telle  qu’elle  est  à peu  près  aujourd’hui. 
Il  se  présenta  bientôt  une  occasion  de  déployer  ce  su- 
perbe appareil  militaire  aux  yeux  de  l’impératrice  elle- 
même,  et,  ce  qui  était  ))ius  important,  à ceux  d’un  grand 
monarque  étranger,  que  Potemkin  voulait entraincr dans 
l’alliance  de  la  Russie  : il  ne  négligea  rien  pour  lui  don- 
ner la  plus  haute  idée  des  forces  de  sa  souveraine  dans 
ce  fameux  voyage  de  Kerson  où  Catherine  et  Joseph  con- 
certèrent le  partage  de  l’empire  ottoman.  On  a vu,  à 
l’article  de  celleprincessc,lcs  soinsinimaginablcsqu’avail 
pris  le  ministre  tout-puissant,  afin  que  ce  voyage  devint 
pour  l’impératrice  une  source  continuelle  de  jouissances 
ou  plutôt  d’illusions.  Il  en  lira,  pour  lui-même,  les 
moyens  de  raffermir  son  crédit,  un  instant  ébranlé  par 
des  intrigues  de  cour.  Au  milieu  des  fêles  qui  accomi)a- 
gnaient  tous  les  pas  des  deux  majestés  impériales,  il 
méditait  les  j)lus  vastes  conceptions  politiques.  Tout 
étant  prêt  pour  porter  la  guerre  en  Turquie,  il  voulut 
que  ce  fût  la  Turquie  elle-même  qui  la  déclarât.  Ses 
désirs  furent  remj)lis,dès  le  mois  d’août  1787.  Potcmkin 
s’était  réservé  le  commandement  de  l’armée  principale; 
et  ce  fut  h sa  tête  qu’il  entreprit  aussitôt  le  siège  mémo- 
rable d’Oezakoff  : il  emporta  la  place  d’assaut  (Ü  décem- 
bre 1788).  L’iini)éralrice  récompensa  ce  service  j)ar  le 
grand  cordon  de  l’ordre  militaire  de  Saint-George.  Dé- 
coré de  tous  les  oi’di'Cs  de  l’empire,  et  de  la  plupart  de 
ceux  de  l’Europe,  ce  cordon  manquait  h son  ambition,  ou 
plutôt  à sa  vanité;  il  le  reçut  avec  une  joie  puérile.  Des 
honneurs  plus  éclatants  rallcndaienl  à la  cour.  Il  ti  ouva 
la  route  illuminée  sur  son  j)assage,  deux  lieues  avant 
d’arriver  à Pélershourg;  et  il  fut  salué  par  toute  l’artil- 
lerie des  forts,  comme  l’eût  été  l’impératrice  elle-même. 
A peine  fut-il  descendu  dans  son  j)alais,  que  Catherine 
vint  lui  rendre  visite,  et  le  conduisit  elle-même  h la  salle 
de  bal,  où  la  plus  brillante  réception  attendait  le  vain- 
queur des  Ottomans.  Une  fêle  religieuse  fut  célébrée 
dans  la  cbaj)cllc  du  palais.  Tous  les  courtisans,  selon 
l’usage,  se  présentèrent  jiour  baiser  la  main  de  rim])éra- 
trice.  Catherine,  en  voyant  api)rocher  Potcmkin,  se  leva, 
et  l’embrassa  clle-niémc  afléclueusement.  Tant  d’hon- 
neurs laissaient  néanmoins  une  peine  secrète,  au  fond  du 
cœur  de  cet  homme  toujours  insatiable,  toujours  ombra- 
geux. Il  crut  s’apercevoir  que  le  favori  Momonoff,  qu’il 
avait  donné  lui-même  à l’impératrice,  ne  se  courbait 
])lus  aussi  profondément  devant  lui.  11  demanda  son  éloi- 
gnement imméiliat  : Catherine  s’y  refusa.  Il  insista  : un 
second  rc.us  lui  fil  sentir  (|uc  sa  ])uissancc  avait  des  bor- 
nes. Il  partit  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
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son  année.  Avide  Je  gloire,  il  souiïrait  iinpaliemment  de 
la  parlagcr  avec  le  maréchal  RomanzofT,  qui  comman- 
dait un  autre  corps  : il  força  ce  vieux  guerrier  à deman- 
der lui-même  sa  retraite.  11  put  alors  réclamer  seul 
l’honneur  des  succès  qu’il  obtint  dans  la  Moldavie  et  la 
Bessarabie  : ils  furent  couronnés  par  la  prise  de  Bender. 
La  perle  de  cette  place  fit  une  telle  impression  sur  le 
divan,  que  la  Porte  se  montra  disposée  à accepter  la  paix 
à toutes  conditions.  Des  négociations  furent  ouvertes  : 
mais  elles  traînaient  en  longueur;  et  Potemkin,  pour 
charmer  son  inaction,  avait  fait  de  sou  quartier  général 
une  cour  brillante  et  voluptueuse  qui  ressemblait  à celle 
d’un  monarque  d’Asie.  Pendant  qu’il  se  livrait  aux  plai- 
sirs, Suwarow,  qui  ne  les  connaissait  pas,  emportait 
Ismaïl  apres  l’assaut  le  plus  terrible.  Les  plénipoten- 
tiaires turcs  renouvelèrent  leurs  propositions  aux  confé- 
rences de  lassy.  Potemkin  se  rendit  lui-même  dans  celte 
ville  : il  n’y  venait  cependant  qu’avec  l’intention  secrète 
de  mettre  obstacle  à la  paix,  quoique  l’impératrice  la 
voulut  sincèrement  elle-même.  Ses  finances  épuisées  lui 
en  imposaient  la  nécessité.  Mais  le  vainqueur  des  Otto- 
mans aspirait  à célébrer  son  dernier  triomphe  dans  leur 
capitale  même.  Il  combattit,  avec  sa  véliémence  ordi- 
naire, toutes  les  objections  du  ministère,  qui  lui  étaient 
transmises  par  l’impératrice.  Bientôt  sa  correspondance 
avec  cette  princesse  prit  un  caractère  d’aigreur  et  d’au- 
dace qui  dépassait  toutes  les  bornes.  C’était  pour  lui  un 
moyen  de  satisfaire  son  animosité  contre  le  nouveau  fa- 
vori Platon  Zouboir,  pour  qui  sa  haine  étaitd’aulant  plus 
vive  qu’il  n’avait  en  rien  contribué  à son  choix.  L’irrita- 
tion s’accrut,  de  part  cl  d’autre,  à un  tel  point,  que  Po- 
temkin crut  que  sa  présence  à la  cour  pouvait  seule  déci- 
der la  victoire  en  sa  faveur.  Il  y reparut  avec  un  front 
assuré  ; et  l’accueil  brillant  que  lui  fit  l’impératrice,  put 
accroître  sa  présomption.  Mais  l’œil  exercé  des  couiii- 
sans  entrevit,  dans  l’affcclalion  même  des  nouveaux  hon- 
neurs prodigués  à un  homme  trop  puissant  pour  n’étre 
point  redoutable , des  symptômes  d’une  disgrâce  pro- 
chaine. De  son  côté,  Potemkin  se  montrait  non  moins 
savant  dans  l’art  de  dissimuler.  L’air  d’assurance  et  de 
supériorité  qu’il  sut  conserver,  imposait  à ses  ennemis 
mêmes.  II  donna  des  fêtes,  qui  surpassèrent  toutes 
celles  où  l’impératrice  s’était  plu  à déployer  sa  magnifi- 
cence. Son  palais,  dit  le  palais  de  Tauride,  depuis  que 
lui-même  avait  été  surnommé  le  Taurique,  offrait  la  réu- 
nion de  toutes  les  merveilles  de  l’univers.  Mais,  pen- 
dant qu’il  s’abandonnait  à ces  frivoles  jouissances,  d’au- 
tres noms  venaient  occuper  la  renommée.  L’impératrice 
avait  envoyé  des  pouvoirs  secrets  au  prince  Rej)nin,  soit 
pour  continuer  la  guerre,  soit  pour  conclure  la  paix  : 
celui-ci  en  fit  le  plus  brillant  usage;  il  remporta  sur  les 
Turcs  une  victoire  décisive,  et  leur  dicta  les  conditions 
d’un  traité,  dont  il  signa  les  préliminaires  avant  que 
Potemkin  en  eût  connaissance.  Dès  que  le  généralissime 
fut  informé  des  triomphes  de  ce  nouveau  rival,  il  quitta 
précipitamment  la  capitale , pour  aller  se  remontrer  à 
ses  troupes.  C’est  ce  qu’attendaient  ses  adversaires  et 
l’impératrice  clle  mémc , fatiguée  de  l’arrogance  d’un 
homme  qui  ne  voulait  plus  reconnaître  d’autres  lois  que 
ses  caprices.  On  assure  qu’elle  avait  chargé  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour  de  signifier  à Potemkin  l’ordre  de 


s’éloigner  de  Pélersbourg,  et  que  tous  l’avaient  suppliée 
de  les  dispenser  d’un  si  dangereux  message.  Arrivé  à 
lassy,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  Potemkin  fait  pa- 
raître le  prince  Repnin  en  sa  présence  : il  l’accable  de 
reproches,  d’outrages,  pour  avoir  osé  faire  la  guerre  et 
la  paix  sans  son  aveu,  et  se  promet  de  renverser  son  ou- 
vrage. Mais  déjà  était  arrivé  l’instant  où  tout  allait  finir 
pour  lui  sur  la  terre  : par  des  motifs  qui  sont  restés 
inconnus,  il  se  met  en  roule  pour  Nicolaïef.  Au  bout  de 
quelques  heures  de  marche,  il  se  sent  hors  d’étal  de  sou- 
tenir le  mouvement  de  la  voiture  : on  l’en  descend,  et 
on  le  couche  sur  un  tapis,  au  pied  d’un  arbre.  Il  peut 
à peine  serrer  la  main  de  la  comtesse  Branitzka,  sa  nièce, 
et  il  expire  entre  scs  bras  (Ifi  octobre  1791).  Son  corps 
fut  trans|)orté  et  inhumé  à Kerson , ville  qui  lui  devait 
sa  fondation.  L’impérati  ice  ordonna  qu’il  lui  fût  érigé  un 
mausolée  magnifique.  Elle  fit  éclater  la  plus  vive  douleur. 

POTEWZAIMO  (François),  poète,  peintre  et  gra- 
veur, né  vers  le  milieu  du  IG"  siècle  à Palerme,  visita 
successivement  Naples,  Rome  et  une  partie  de  l’Espagne, 
devint  membre  de  l’académie  de  peinture  de  Florence, 
fut  décoré  de  la  couronne  poétique  par  le  vice-roi  de 
Naples,  M.  A.  Colonna,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
1 1)99.  Outre  des  peintures  et  des  estampes  Irès-estimées, 
on  a de  lui  un  recueil  d’épitaphes  et  diverses  poésies  si- 
ciliennes, Naples,  1582,  in-12,  et  un  poème  posthume, 
lu  Dcslruttionc  di  Gcrusaleininc , en  VII^  chants,  ibid., 
IGGO,  in-8”. 

rOTEIl.AT  (le  marquis  de),  l’un  des  agents  secrets 
les  plus  habiles  de  la  diplomatie  française  pendant  la 
révolution,  naquit,  vers  1740,  d’uuc  famille  ancienne, 
mais  sans  fortune.  Doué  d’un  esprit  fin  et  délié,  il  se 
jeta  dès  sa  jeunesse  dans  des  intrigues  politiques,  et  fut 
pour  cela,  vers  4782,  enfermé  à la  Bastille,  d’où  il  ne 
sortit  qu’en  4 789,  lorsque  cette  forteresse  tomba  au 
pouvoir  de  la  révolution.  Après  avoir  ainsi  recouvré  la 
liberté,  il  embrassa  avec  ardeur,  comme  on  devait  s’y 
attendre,  la  cause  de  la  révolution  ; mais,  voulant  dès 
lors  rentrer  dans  la  carrière  secrète  de  la  politique,  il 
garda  le  silence  et  ne  concourut  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie que  par  des  moyens  cachés,  et  en  remplissant 
des  missions  dans  l’étranger,  de  la  part  des  différents 
gouvernements  qui  se  succédèrent  en  France  avec  tant 
de  rapidité,  lltit  d’abord  plusieurs  voyages  à Vienne  et 
à Berlin  en  1790  et  1791 , et  se  lia  particulièrement  avec 
Thugut.  En  septembre  1792,  il  fut  envoyé  au  duc  de 
Brunswick  , et  eut  avec  lui  plusieurs  conrérences. 
Lorsque  le  comité  de  salut  public  commença  ses  négo- 
ciations avec  l’Autriche,  Poterat  fit,  ainsi  que  Montgail- 
lard,  plusieurs  voyages  à Bruxelles  ; et  dans  l’année  sui- 
vante il  se  rendit  encore  à Vienne  pour  y arranger 
définitivement  l’évacuation  des  Pays-Bas.  On  voit  au 
tome  V des  Mémoires  tirés  des  papiers  d’un  homme  d’E- 
tat, qu’il  fut  même  chargé  de  faire  des  ouvertures  de 
paix,  que  l’Angleterre  parvint  à écarter.  On  y voit  en- 
core qu’en  1798  le  Directoire  chargea  secrètement  le 
marquis  de  Poterat  de  révolutionner  le  Brisgaw,  ce  dont 
l’Autriche  se  plaignit  amèrement.  Revenu  à Paris 
après  le  18  brumaire,  il  n’y  fut  pas  aussi  bien  traité  par 
le  gouvernement  consulaire,  et  vécut  longtemps  dans  le 
besoin.  Il  fut  même  arrêté  et  emprisonné  au  Temple  en 
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1 803,  sans  que  l’on  puisse  en  comprendre  la  cause,  si 
ce  n’esl  qu’il  y joua  le  même  rôle  que  Montgaillard. 
Rendu  à la  liberté  au  bout  de  quelques  mois,  il  mourut 
en  1808.  Le  marquis  de  Polerat  a composé  et  publié, 
sans  y mettre  son  nom,  beaucoup  de  brochures  et  de 
mémoires  politiques  qu’il  serait  difficile  d’indiquer.  Le 
seul  de  scs  écrits  que  nous  puissions  mentionner  a été 
attribué  par  erreur  à un  autre  marquis  ne  POTER.VT, 
capitaine  de  vaisseau,  qui  en  a publié  jilusicurs  autres. 

Il  est  intitulé  : Observulwns  politiqties  vt  morales  de  ft- 
uartccs  el  de  commerce,  ou  Examen  d’un  ouvrage  de 
il/.  /?.  (Rillct),  de  Genève,  sur  l’emprunt  et  l’impôt,  Lau- 
sanne, 1780,  in-8". 

POTHIER  (Rodert-Josepii),  l’un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  français,  né  à Orléans  le  9 janvier  1099, 
s’aperçut  de  bonne  heure  que  sa  vocation  était  l’étude  du 
droit,  et  s’y  dévoua  tout  entier.  Reçu  conseiller  au  Châ- 
telet de  sa  ville  natale,  il  y devint  plus  tard  conseiller 
au  présidial,  et  n’eut  point  l’ambition  de  s’élever  plus 
haut;  mais  la  chaire  de  droit  français  de  l’université 
étant  devenue  vacante,  il  y fut  appelé  par  d’Aguesseau. 

11  accepta  ces  nouvelles  fonctions  comme  un  moyen 
d’étre  utile  par  l’enseignement  d’une  science  qu’il  aimait, 
et  il  offrit  d’en  partager  les  émoluments  avec  Guyot, 
l’un  de  ses  compétiteurs,  qui  refusa.  Pour  apprécier  di- 
gnement Pothier,  il  faut  le  considérer  comme  juriscon- 
sulte, comme  professeur,  comme  magistrat  et  comme 
homme  privé.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  réunit  toutes 
les  vertus  : désintéressement,  modestie,  pureté  de 
mœurs,  charité  inépuisable,  piété  sincère  cl  vive. 
Comme  professeur,  on  doit  louer  en  lui  ce  zèle  avec 
lequel  il  encourageait  ses  élèves,  tantôt  par  des  secours 
pécuniaires,  tantôt  par  des  récompenses  honorifiques  ■ 
propres  à exciter  leur  émulation,  et  toujours  par  une 
infatigable  complaisance.  11  avait  fondé  dans  sa  maison 
des  conférences  particulières  où  venait  se  former  toute 
la  jeunesse  des  écoles,  de  la  magistrature  el  du  barreau.  | 
Magistrat,  il  présida  souvent  les  audiences  en  l’absence 
des  chefs  de  sa  compagnie,  dont  il  était  le  doyen  et  l’ora- 
cle. Une  intégrité  parfaite,  un  coup  d’œil  sûr,  une  fer- 
meté de  caractère  inébranlable,  n’étaient  pas  scs  seules 
qualités;  il  montrait  surtout  une  patience  dans  les  af- 
faires les  plus  minutieuses  qu’on  ne  peut  trop  admirer, 
lorsqu’on  songe  qu’un  esprit  comme  le  sien  était  naturel- 
lement porté  à donner  la  préférence  a la  théorie  sur  la 
j)raliquc  et  au  dévcloppctneril  des  doctrines  sur  les  dif- 
ficultés sans  nombre  de  leur  application.  Il  poussa  même 
plus  loin  l’amour  du  bien  public  : son  cabinet  était 
devenu  une  sorte  de  tribunal  privé  d’où  sortaient  une 
foule  de  décisions  respectées.  Mais  c’est  comme  juriscon- 
sulte principalement  qu’il  a rendu  des  services  impéris- 
sables, et  scs  principaux  titres  de  gloire  sont  scs  écrits. 
Au  premier  rang  il  faut  placer  son  grand  ouvrage  des 
Pundictes.  Il  avait  senti  de  bonne  heure  combien  il  était 
déplorable  que  l’étude  du  droit  romain,  si  nécessaire 
meme  pour  la  connaissance  des  lois  françaises,  fût  entra- 
vée par  le  désordre  et  la  confusion  qui  régnent  dans  le 
recueil  le  jilus  important  dû  <à  Justinien.  Il  conçut  le 
j)rüjet  de  rétablir  dans  un  meilleur  ordre  ces  précieux 
monuments  de  la  sagesse  romaine,  fut  secondé  par  d’A-  ! 
guesscau,  et,  après  un  travail  continu  de  12  années,  fit  I 
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paraître  en  1748,  le  premier  vol.  in-fol.  des  Pandectes 
justiniennes,  rédigées  dans  un  nouvel  ordre,  l es  deux  au- 
tres volumes  furent  publiés  en  1749  et  1732.  Ce  qu’on 
a produit  de  savant  et  d’utile  sur  la  juris|)rudencc  de 
l’ancienne  Rome  est  si  heureusement  réuni  dans  l’ouvrage 
de  Pothier,  que  la  perle  de  tous  les  écrits  antérieurs  sur 
cette  matière  serait  presque  réparée  par  la  seule  conser- 
vation de  ce  vaste  dépôt  des  connaissances  législatives. 
Tant  de  travaux  sur  le  droit  romain  n’empcchèrcnt  pas 
l’infatigable  jurisconsulte  d’approfondir  le  droit  coutu- 
mier français  : c’est  ce  qu’attestent  son  introduction  aux 
divers  litres  de  la  Coutume  d’Orléans  et  les  commentaires 
qui  en  accompagnent  les  articles,  ainsi  que  son  Trnitèdcs 
obligations  el  tous  ceux  sur  les  Contrats.  Un  caractère 
distinctif  de  ces  ouvrages,  et  (jui  place  leur  auteur  au- 
dessus  de  tous  les  juristes  qui  l’ont  précédé,  c’est  un 
amour  dominant  du  bon  et  du  juste,  une  connaissance 
approfondie  des  lois  divines  et  naturelles,  et  une  habi- 
tude constante  d’en  faire  dériver  toute  législation.  Aussi, 
comme  ils  sont  moins  le  recueil  de  ce  que  les  lois  offrent 
de  ])Ositif  que  le  développement  des  conséquences  néces- 
saires qui  découlent  des  notions  du  juste  et  de  l’injuste, 
ils  devaient  être  et  sont  devenus  la  source  de  la  nouvelle 
législation  donnée  à lu  France.  Presque  toujours  scs 
expressions  elles-mêmes  ont  été  conservées  par  les  ré- 
dacteurs du  Code  civil,  surtout  dans  la  matière  des  Obli- 
gations et  des  Contrats,  la  partie  de  ce  code  sans  contredit 
la  mieux  faite.  Ses  écrits,  après  avoir  servi  si  efficace- 
ment à recomposer  les  lois  françaises,  en  sont  restés  le 
meilleur  commentaire.  Pothier  mourut  en  1772,  et  les 
regrets  de  ses  concitoyens,  ceux  de  l’Europe  entière  le 
suivirent  au  tombeau.  Nous  citerons  de  lui  : Pundectæ 
; jnslinianeœ  in  novuni  orJinem  digestæ,  Paris  el  Chai-trcs, 
1748-49-52,  5 vol.  in-fol.;  Lyon,  1782,  3 vol.  in-fol.; 
Paris,  1818-21 , 5 vol.  in-fol.  On  a de  ce  grand  ouvrage 
une  traduction  française,  avec  texte  en  regard,  par 
I Bréard-Neuville,  revue  et  corrigée  par  M.  Moreau  de 
Monlalin,  avocat;  Coutumes  d’Orléans,  avec  des  notes, 
17G0,  5 vol.  in-12;  17C2,  in-4‘’;  Truité  des  obligations, 
Orléans,  1701,  2 vol.  in-12;  et  avec  des  augmenta- 
tions, 1761,  2 vol.  in-12;  réimprimé  avec  scs  autres 
traités  de  droit  français,  Orléans,  1781,  4 vol.  in-4“, 
par  J.  M.  Rouzeau-Monlaut,  sous  ce  litre  : Traité  sur 
différentes  matières  de  droit  civil  appliquées  ci  l’usage  du 
barreau  el  de  la  jurisprudence  française.  Tous  les  ouvrages 
de  Pothier,  à l’exception  de  scs  Pandectes,  se  trouvent 
réunis  dans  l’édition  de  SilTrcin,  Paris,  1821-1825, 
17  vol.  111-8“,  cl  dans  celle  de  1820,  qui  a pour  titre  : 
OEuvres  de  Pothier,  revues  sur  les  anciennes  éditions,  clas- 
sées dans  l’ordre  des  matières  du  Code  civil,  précédées  d’une 
dissertation  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  el  suivies  d’une  table  de 
concordance,  par  MM.  Rogron  el  Firbach. 

POTIIIEIV  (Remi),  curé  de  Bélheniville  et  chanoine 
de  l’église  de  Laon,  né  à Reims  en  1727  , mort  dans  la 
même  ville  le  23  juin  1812,  se  fit  connaître  par  des 
idées  bizarres,  un  caractère  opiniâtre,  un  amour  effréné 
de  la  dispute  cl  une  bonne  opinion  de  lui-même  qui  se 
conçoit  à peine.  On  pourra  juger  quel  homme  c’était 
' que  le  curé  Pothier,  lorsqu’on  saura  que,  selon  lui, 

! saint  Jean  a prédit  tout  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  doit 
! arriver  à l’Église  depuis  Jésus-Christ  jusqu’au  règne  de 
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l’Anlcclirist,  lequel  n’est  pas  éloigné,  puisque  Bona- 
parte en  est  le  préeurseur.  Parmi  ses  écrits,  nous  ne  ci- 
terons que  son  Explication  sur  l’Apocalypse , dont  il  fît 
paraître  le  plan  en  1773,  et  dont  il  donna  successive- 
ment plusieurs  éditions  à Douai,  à Liège,  à Augsbourg. 
Ce  pitoyable  ouvrage  fut  condamné  à être  brûlé  et  lacéré 
par  la  main  du  bourreau  sur  le  réquisitoire  de  l’avocat 
général  Séguicr,  qui,  par  une  singulière  contradiction, 
le  qualifia  le  clief-d’œuvrc  de  l’extravagance  humaine, 
et  le  représenta  comme  capable  d’ébranler  le  esmpires. 

POTIIIIX  (Saixt),  évêque  de  Lj'on,  né  vers  la  fin  du 
siècle,  j)récl)a  l’Evangile  dans  les  Gaules  sous  le^ 
règne  des  empereurs  Antonin  et  Marc-Aurèle.  11  était 
presque  nonagénaire  et  gouvernait  l’église  de  Lyon, 
lorsqu’il  fut  traîné  par  de  vils  délateurs  devant  le  gou- 
verneur de  la  Lyonnaise  orientale,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’autres  chrétiens.  Son  âge  et  ses  vertus  ne 
purent  lui  faire  trouver  grâce  devant  son  juge;  il  fut 
condamné  à la  torture  et  expira  deux  jours  après.  Eu- 
sèbe  a détaillé  le  supj)licc  de  ce  saint  prélat  et  de  45 
autres  chrétiens  dans  son  Histoire,  de  l’Eglise.  La  fête  de 
ces  martyrs  est  fixée  au  2 juin. 

POTIER  DE  LA  GERMONDAYE , né  à Dinan, 
et  mort,  en  1797,  à Rennes,  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur  général  au  parlement 
de  Bretagne,  est  connu  par  quelques  ouvrages  estimés 
sur  le  droit  coutumier  de  cette  province.  Ce  sont  : In- 
troductioii  au  goimrncinent  des  paroisses  suivant  la  juris- 
prudence du  parlement  de  Bretagne,  Rennes,  1771,  in-12; 
Saint-Malo  et  Rennes,  1777,  in-12;  Rennes,  1788, 
in-12;  liecueil  des  arrêts  de  règlement  du  parlement  de 
Bretagne,  concernant  les  paroisses,  Rennes,  1777,  2 vol. 
in-S";  Becueil  d’arrêts  sur  plusieurs  questions  de  droit  et 
de  coutumes,  matières  criminelles,  hênéjkiules  et  de  grue- 
ric.  Rennes,  1773,  in-12. 

POTIER  DES  LAURIÈRES  (Laurent),  curé  de 
Périgné,  né  au  Mans,  adressa  au  ministre  de  l’intérieur, 
au  sénat,  à l’Institut,  etc.,  un  ouvi'age  bizarre,  pour  le- 
quel il  réclamait  150,000  francs  de  récompense,  inti- 
tulé : Nouvelle  dêcouvcrde  qui  embrasse  toute  la  géométrie 
et  qui  va  reculer  les  bornes  de  l’esprit  humain,  ou  Identité 
géométrique  du  cercle  et  du  carré,  etc.,  1804,  in-S®. 
Comme  on  voit,  il  croyait  avoir  trouvé  la  solution  im- 
possible du  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  mais 
de  telles  prétentions  eurent  peu  de  succès  auprès  des 
autorités  et  du  public,  et  Potier  des  Laurières  est  au- 
jourd’hui complètement  oublié,  ainsi  que  ses  décou- 
vertes et  tout  ce  qu’il  a publié,  savoir  : Nouvelle  décou- 
verte sur  le  jnouvemenl  continuel  des  mers,  sur  la  pureté  de 
leurs  eaux,  sur  le  retard  des  marées,  etc.,  1798,  in-8“; 
Nouvelle  découverte,  ou  l’Identité  géométrique  du  cercle  et 
du  carré,  quadrature  du  cercle,  etc.,  Paris,  1804,  in-8”; 
Nouvelle  découverte  sur  le  flux  et  le  reflux  des  mers,  Paris, 
1806,  in-8”.  Potier  des  Laurières  mourut  vers  1810. 

POTIER  (Charles),  célèbre  acteur  comique,  né  à 
Paris  en  1775,  d’une  famille  de  robe , fut  destiné  d’a- 
bord à l’état  militaire  ; mais  à sa  sortie  des  écoles,  ses 
parents  ruinés  par  la  révolution  n’ayant  pu  lui  donner 
un  état,  il  subit  la  loi  de  la  réquisition  , et  fut  enrôlé 
dans  un  bataillon  d’où  il  sortit  vers  la  fin  de  la  Ter- 
reur, à l’âge  de  19  ans.  De  retour  à Paris  et  entraîné 

tlIÜUH.  L.MV. 


vers  la  scène  par  un  penchant  irrésistible,  il  débuta  suc- 
cessivement sur  plusieurs  théâtres  secondaires  ; mais  ce 
fut  en  province  que  son  talent  prit  le  plus  grand  essor. 
Rappelé  à Paris  en  1809,  il  y débuta  au  théâtre  des  Va- 
riétés, et,  par  la  manière  originale  dont  il  remplit  les 
rôles  qui  lui  furent  confiés,  mérita  l’accueil  le  plus  flat  - 
teur. Quelques  discussions  d’intérêt  avec  les  adminis- 
trateurs des  Variétés  le  décidèrent  à passer,  en  1817,  à 
la  Porle-Saint-Martin  ; mais  il  revint  en  1824  au  théâ- 
tre qu’il  avait  soutenu  si  longtemps,  et  il  y fut  accueilli 
en  véritable  enfant  gâté.  Il  y joua  pour  la  dernière  fois 
le  41  avril  4 827,  et  fit  ses  adieux  au  public  en  chantant 
avec  beaucoup  d’émotion  un  couplet  qui  fut  très-ap- 
plaudi.  Cependant  iP  reparut  au  mois  d’avril  1828  sur 
le  théâtre  des  Nouveautés  ; mais  l’âge  et  les  infirmités 
l’obligèrent  bientôt  à une  retraite  définitive.  Potier  mou- 
rut à Paris  en  1858.  On  peut  sans  exagération  le  met- 
tre au  rang  des  plus  habiles  et  des  plus  grands  acteurs 
comiques  de  son  époque. 

POTIER  DE  BLANCMESNIL  (Nicolas),  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  né  dans  celte  ville  en  1541 , 
SC  distingua  par  sa  fidélité  à Henri  IV.  Persécuté  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  était  même  sur  le  point 
de  perdre  la  vie,  lorsque  Mayenne,  qui  conservait  pour 
ce  magistrat  une  vénération  qu’on  ne  pouvait  refuser  à 
ses  va-rtus,  vint  l’arracher  au  supplice.  Potier  alors,  s’é- 
tant jeté  aux  pieds  du  duc,  lui  dit  : ftlonscigneur , je 
vous  ai  obligation  de  la  vie;  mais  j’ose  vous  demander 
un  plus  grand  bienfait,  c’est  de  me  permettre  de  me  re- 
tirer auprès  de  mon  légitime  souverain  ; je  vous  recon- 
naîtrai toute  ma  vie  comme  mon  bienfaiteur;  mais  je 
ne  puis  vous  servir  comme  mon  maître.  « Le  duc,  tou- 
ché de  sa  noble  franchise,  le  releva,  l’embrassa,  et  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  Henri  IV.  Honoré  de  la 
confiance  de  son  souverain.  Potier  lui  donna  dans  la 
suite  de  nouvelles  preuves  de  dévouement.  La  reine  Ma- 
rie de  Médicis  récompensa  scs  services  en  lui  donnant 
le  titre  de  son  chancelier.  Il  mourut  en  1655. 

POTIER  DE  GES  VUES  (Louis)  , frère  puîné  du 
précédent,  obtint,  en  1567,  une  charge  de  secrétaire  des 
finances,  et,  en  1578,  celle  de  secrétaire  du  conseil. 
Henri  IH  l’emploja  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Nommé  secrétaire  d’État  en  1589,  il  contribua 
beaucoup  à réconcilier  son  maître  avec  le  roi  de  Navarre, 
et  fut  très-utile  à Henri  IV  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  Ligue.  Potier  fut  un  des 
magistrats  désignés  pour  instruire  le  procès  de  Biron.  Il 
mourut  en  1651),  dans  un  âge  avancé. 

POTIER  DE  NOTION  (Nicolas),  membre  de  l’Aca- 
démie française,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  en  1618,  fut  d’abord  conseiller  au  parlement,  puis 
président  en  1643,  soutint  les  droits  de  sa  compagnie 
contre  la  cour , joua  un  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  se  réconcilia  ensuite  avec  le  cardinal  Mazarin, 
et  rendit  un  arrêt  sanglant  contre  les  ennemis  du  mi- 
nistre. Il  fut  appelé,  en  4678,  à la  première  présidence 
du  parlement;  mais  ayant  abusé  de  son  autorité,  on  le 
força  de  donner  sa  démission  en  1689.  Il  mourut  en  1 697. 

POTIER  DE  NOVION  (André),  petit-fils  du  pré- 
cédent, remplaça  de  Mesmes  dans  la  première  présidence 
en  4725,  donna  sa  démission  en  1724,  et  mourut  en 
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J751.  On  lui  attribue,  du  moins  en  partie,  le  Mémoire 
pour  le  parlement  contre  les  ducs  et  pairs,  présenté  à Mon- 
seigneur le  duc  d’Orléans , régent. 

POTOÇKA  (la  comtesse  Sophie)  était  fille  d’un 
pauvre  Grec  habitant  de  Constantinople,  et  naquit, 
en  1768,  à Jérusalem,  où  sa  mère  était  allée  en  pèleri- 
nage, accompagnée  de  sa  fille  aînée,  mariée  au  prince 
Maurocordato , qui,  ayant  perdu  un  enfant  quelle 
allaitait,  fut  la  nourrice  de  la  petite  Sophie.  La  mère 
étant  devenue  veuve  en  1784,  et  craignant  qu’on  ne  lui 
enlevât  pour  le  sérail  du  Grand  Seigneur  sa  jeune  fille, 
(kjà  fort  belle,  prit  le  parti  de  la  mettre  sous  la  protec- 
tion de  l’ambassade  de  France.  Le  comte  de  Choiseul- 
GoulTier  se  rendit  sans  peine  à sa  prière;  il  reçut  la  jeune 
pei’sonne  dans  son  hôtel  et  en  devint  éperdument  amou- 
reux. D(j.i  marié,  et  ne  pouvant,  par  d’autres  motifs,  la 
garder  auprès  de  lui,  il  voulut  la  faire  épouser  par  un 
Grec  qui  lui  était  dévoué.  La  jeune  Sophie  suivit  cet 
homme  à Jassy,  puis  à Kaminieck,  où  le  vieux  général 
de  Witt,  qui  commandait  la  place,  l’enleva  et  l’épousa. 
IM"'®  de  Witt  vécut  plusieurs  années  avec  son  mari,  et 
elle  en  eut,  en  1786,  un  fils  qui  fut  le  général  de  Witt, 
lequel,  après  avoir  été  gouverneur  de  Varsovie,  puis 
commandant  en  Crimée,  est  mort  depuis  peu  d’années. 
Dans  un  voyage  qu’elle  fit  en  France  avec  son  éjioux, 
la  comtesse  de  Witt  fut  présentée  à la  cour  de  Versailles, 
et  elle  y excita  par  son  étonnante  beauté  une  admiration 
générale.  I.a  reine  Marie- Antoinette  lui  fit  un  accueil 
plein  de  bonté.  Ne  comprenant  pas  bien  le  français,  et 
entendant  sans  cesse  l’éloge  de  ses  beaux  yeux,  la  com- 
tesse pensa  que  ces  deux  mots  n’en  formaient  qu’un  seul, 
et,  ayant  éprouvé  un  léger  mal  d’yeux,  elle  disait  à ceux 
(|ui  lui  demandaient  des  nouvelles  de  sa  santé  : J’ai 
mal  aux  bcauxi/ciix.  S’étantensuite  rendue  à Hambourg, 
où  le  comte  Stanislas-Félix  Potoçki  se  trouvait,  elle  lui 
inspira  au  premier  aspect  une  ]>assiun  tellement  vive, 
(|u’il  alla  voir  le  comte  de  Witt,  et  lui  proposa  une  somme 
de  1,600,000  francs  pour  qu’il  lui  cédât  sa  femme. 
L’offre  fut  aussitôt  acceptée,  le  divorce  jirononcé,  et 
31"'®  de  Witt  épousa  le  comte  Potocki,  dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfants,  et  dont  elle  recueillit  après  sa  mort  une 
fortune  de  5 millions  de  revenus.  Il  avait  fait  établir 
pour  elle,  et  appelé  de  son  nom,  le  superbe  jardin  de 
Sophianoff,  que  l’on  comparait  à celui  de  N'crsaillcs. 
Longtemps  a[)rès,  la  beauté  de  cette  femme  la  faisait 
encore  remarquer,  même  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Elle  est  morte  en  1822. 

POTDÇîvA  (Ci.AiDixE  DZL\LVNSKA),  Polonaise 
célèbre  |)ar  sa  bienfaisance  et  son  patriotisme,  naquit  en 
1802,  à Kurnik,  près  de  Posen,  de  parents  riches  et  dis- 
tingués dans  la  noblesse.  Venue  fort  jeune  à Paris  avec 
sa  mère,  elle  y compléta  sou  éducation.  Réunissant,  à 
la  plus  solide  instruction , tous  les  arts  d’agrément , 
elle  excella  surtout  dans  la  danse,  où  sa  taille,  svelte 
et  élancée,  lui  donnait  une  grande  supériorité.  Sans 
être  jolie,  sa  figure  avait  tout  le  charme  d’une  ex- 
jnession  vive  et  parfaitement  bonne.  Retournée  dans 
.«•a  patrie,  elle  y épousa,  en  1824,  le  comte  Bernard 
Potocki,  et  vécut  dans  scs  terres  jusqu’à  la  révolution  de 
18Ô0.  Dès  que  cette  révolution  eut  éclaté,  on  vit  cette 
jeune  femme  lui  olTrir  sa  fortune;  puis,  oubliant  la 


faiblesse  et  les  habitudes  de  son  sexe,  accourir  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  y panser  les  blessés,  consoler 
les  mourants.  Et  quand  le  fléau  du  choléra  vint  se 
réunir  à celui  de  la  guerre,  elle  se  transporta  dans  les 
hôpitaux,  passa  les  jours  et  les  nuits  aux  chevets  des 
malades , leur  sacrifiant  sa  richesse  et  sa  vie  : car  elle 
payait  de  sa  bourse  tous  les  médicaments  qu’elle  admi- 
nistrait de  sa  propre  main , et  dès  lors  sa  santé  s’affai- 
blissait de  jour  en  jour.  Quand  la  cause  de  l’indépen- 
dance fut  perdue,  la  comtesse  Claudine  Potoçka  retourna 
dans  ses  terres  du  duché  de  Posen,  pour  y réaliser  une 
partie  de  sa  fortune  et  emporter  dans  l’exil  de  quoi  sou- 
lager encore  les  misères  de  scs  compatriotes.  Elle  se  ré- 
fugia d’abord  en  Saxe,  puis  en  France,  en  Suisse,  et  par- 
tout où  elle  trouva  îles  infortunes  à secourir,  toutes  ses 
facultés,  tous  ses  revenus  leur  furent  prodigués.  A 
Dresde,  les  malheureux  qui  avaient  éprouvé  ses  bien- 
faits, SC  réunirent  pour  lui  offrir  un  bracelet  dont  la 
reconnaissance  formait  la  plus  grande  valeur.  En  1835, 
cette  excellente  femme  s’établit  à Genève,  où  sa  bien- 
faisance put  s’exercer  sur  un  plus  grand  nombre  d’in- 
fortunés. Mais  ses  forces,  encore  plus  que  ses  moyens 
pécuniaires,  s’épuisèrent  à la  fin  complètement,  .\tteinle 
depuis  ])lusieurs  années  d’un  anévrisme  au  cœur,  elle 
mourut  le  8 juin  18.36.  M"’®  Olympe  Chodzko  lui  a 
consacré  une  brillante  Notice  dans  la  Pologne  historique, 
litlérairc  et  monianentate. 

POTOÇKI  (3'excesi,as)  , grand  çchanson  de  Craco- 
vie,  se  distingua,  dans  le  17®  siècle,  par  son  talent  pour  ^ 
la  poésie  polonaise.  11  publia,  en  1698,  des  vers  sur  les 
luincipales  familles  de  Pologne,  sur  leurs  armoiries  et 
sur  leurs  origines.  En  1696,  il  fît  imprimer  un  poeme 
de  la  Passion  du  Sauveur,  reproduit  plusieurs  fois , et  qui 
est  regardé  comme  un  livre  d’or  en  Pologne;  tel  est  au 
moins  le  jugement  qu’en  porte  Zaluski , dans  la  DibUo- 
llièque  des  Pactes  polonais.  Potocki  s’était  exercé  dans  sa 
jeunesse  sur  des  sujets  moins  graves;  et , ajirès  sa  mort, 
on  publia  un  Recueil  de  scs  poésies  facétieuses,  dont  le 
ton  n’est  pas  toujours  décent.  On  a aussi  de  lui  une 
Traduction  en  vers  polonais  de  VArgenis  de  Bradai, 
publiée  d’abord  en  1697  ; et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Pologne  et  en  Allemagne. 

POTOÇKI  (St.vmslas-Félix,  comte),  né  en  1750, 
d’une  des  plus  illustres  et  des  plus  opulentes  familles 
de  la  Pologne,  embrassa  le  parti  de  la  Saxe  à l’époque 
des  troubles  qui  désolèrent  son  pa}’S;  il  s’exila  ensuite 
volontairement  dans  la  Gallicic,  fit  bâtir  plusieurs  vil- 
lages dans  les  déserts  de  l’IIkraine,  et  s’occupa  de  la  ci- 
vilisation des  habitants  de  cette  contrée.  Rappelé  de  son 
exil,  il  devint  un  moment  l’idole  du  peujde;  mais  sa 
fidélité  ayant  été  soupçonnée  à la  cour,  il  la  quitta  de 
nouveau,  et  alla  chercher  de  l’emploi  dans  l’armée 
russe.  Appuyé  par  Catherine  11,  Potoçki  publia,  en 
1792,  le  fameux  manifeste  ilcTargowitz,  auquel  Stanis- 
las-.\ugustc  accéda , et  le  jiarlage  de  la  Pologne  fut  la 
suite  (le  ce  traité.  Plusieurs  écrivains  jirétcndcnt  que 
Potoçki  fut  trompé  sur  le  résultat  de  scs  démarches,  qui 
n’avaient  pour  but  que  d’obtenir  la  protection  de  la 
! Russie,  et  qu’il  quitta  l’armée  russe  avec  le  double  re- 
gret de  voir  son  pays  opprimé  et  d’avoir  combattu  dans 
les  rangs  de  scs  opiiresscurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  lors  de 
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la  révolution  (]ui  eut  lieu  à Varsovie  en  )70i,  il  fut  dé- 
claré traître  à la  patrie,  condamné  à mort  et  ses  biens 
confisqués.  Potocki,  retiré  alors  en  Amérique,  s’indigna 
d’un  pareil  jugement,  et,  se  croyant  quitte  désormais 
envers  scs  compatriotes,  il  redemanda  du  service  à l'im- 
pératricede  Russie,  fut  nommé  lieutenant  général,  et 
revint  jouir  en  Europe  de  tous  les  honneurs  dont  sa  sou- 
veraine SC  plut  à le  combler.  La  belle  Grecque  qu’il 
épousa  à Hambourg  ( Voyez  POTOÇK.A , comtesse  So- 
piije),  en  1795,  était  sa  3®  femme,  et  il  eut  de  tous  ces 
mariages  1 7 enfants , de  manière  que  son  immense  for- 
tune fut  extrêmement  divisée.  On  raconte  que  sa  pre- 
mière femme,  dont  le  rang  n’était  point  égal  au  sien, 
avait  péri  par  un  assassinat,  à l’instigation  des  parents 
du  comte,  mécontents  de  cette  mésalliance,  qui  blessait 
leur  vanité.  Ce  meurtre  fut  accompagné  de  circonstances 
horribles,  et  la  famille  de  la  victime  voulut  en  poursui- 
vre les  auteurs  ; mais  le  comte  arrêta  tout  par  des  sacri- 
fices d’argent.  Ce  funeste  événement  a été  mis  sur  la 
scène  allemande,  et  l’on  a dit  que  le  comte  Potocki  lui- 
même  assista  un  jour,  sans  le  savoir,  à une  représenta- 
tion de  ce  terrible  drame,  qui  fit  sur  lui  une  vive  im- 
pression. llmwiruten  1805. 

POTOÇRI  (\V  ladimir),  fils  du  précédent ,,  né  en 
1 789, combattit  avec  un  grand  dévouement  pour  la  cause 
de  l’indépendance  polonaise,  notamment  dans  la  guerre 
de  1809  contre  les  Autrichiens,  où  il  commandait  un 
corps  d’artillerie  levé  et  entretenu  à ses  frais.  Il  mourut 
à Cracovie,  le  8 avril  1812.  Sa  veuve  lui  fit  sculpter  à 
Rome,  par  le  célèbre  Thorwaldsen,  une  statue  qui  fut 
transportée  en  Pologne  et  placée  dans  l’église  cathédrale 
de  Cracovie.  Lorsqu’on  l’exhuma  , plusieurs  aimées 
après  sa  mort,  pour  le  transférer  dans  ce  monument,  on 
s’aperçut,  par  la  position  du  corps,  et  surtout  par  la 
crispation  des  membres , qu’il  avait  été  enterré  vivant, 
et  qu’il  avait  dû  faire  des  efforts  aussi  cruels  qu’iiui- 
files  pour  soulever  son  cercueil. 

POTOÇIil  (Ignace,  comte) , grand  maréchal  de  Li- 
thuanie, cousin  de  Stanislas-Félix,  né  en  1751,  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  publiques,  et  montra  des  vues  en- 
tièrement opposées  à celles  deson  parent.  Nommé  membre 
de  la  commission  de  l’instruction  publique,  il  introdui- 
sit un  nouveau  mode  d’enseignement  dans  les  collèges, 
traduisit  lui-même  la  Logique  de  Condillac,  et  entretint 
à scs  dépens,  plusieurs  savants  qu’il  fit  voyager.  Lors 
del  ’envahissement  de  la  Pologne,  Potocki,  s’étant  tou- 
jours montré  en  opposition  avec  le  cabinet  russe,  fut 
persécuté,  privé  de  ses  dignités,  de  ses  biens,  et  alla  se 
réfugier  en  Saxe.  La  victoire  remportée  par  Kosciuzko  à 
Praclawice  affranchit  un  instant  la  Pologne  du  joug  des 
Russes.  Potocki  revint  dans  sa  patrie , fut  chargé  d’or- 
ganiser un  gouvernement  à Varsovie  et  se  conserva  le 
ministère  des  affaires  étrangères.  Mais  ce  triomphe  fut 
de  courte  durée  : fait  prisonnier  par  les  Russes  à la 
prise  de  Varsovie,  il  fut  traîné  en  Russie  et  détenu  dans 
la  forteresse  de  Schlusselbourg  jusqu’à  la  mort  de  l’im- 
pératrice Catherine  II.  Libre  alors  de  se  retirer  en  Gal- 
licie,  il  y vécut  dans  la  retraite,  fut  arrêté  de  nouveau 
en  1798,  souffrit  encore  quelques  mois  de  détention  à 
Cracovie,  cl  obtint  l’autorisation  de  retourner  dans  ses 
terres,  où  il  mourut  en  1809. 


POTOÇRI  (Jean,  comte),  historien  polonais,  mem- 
bre de  r.Académic  des  sciences  de  Varsovie  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  de  l’Europe , a fait  partie , en 
1805,  de  la  grande  ambassade  russe  h la  Chine,  et  a 
rapporté  de  ce  pays  de  nombreux  matériaux  historiques, 
qu’il  s’occupait  de  coordonner  lorsqu’il  mit  fin  à ses  jours 
à Pikow,  en  Ukraine,  le  2 décembre  1815.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  on  cite  des  Recherches  sur  lu  Sar- 
malie;  une  Histoire  primitive  des  peuples  de  la  Russie; 
enfin  son  Voyage  en  Egypte. 

POTOÇRI  (le  comte  Stanislas-Kotska),  publiciste, 
littérateur  et  homme  d’Etat,  né  en  1757  à Varsovie,  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom,  se  consacra  de  bonne  heure 
à la  carrière  publique.  Élu  nonce  dans  les  diètes  de 
1770,  1786  et  1788,  il  y déploya  des  vues  aussi  sages 
que  généreuses  et  patriotiques , et  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à l’établissement  de  la  fameuse 
constitution  du  3 mai,  qui,  plus  opportune,  eut  rendu 
à l’Élat  toute  sa  splendeur  et  sa  force.  Lorsque,  après  le 
dernier  partage  de  la  Pologne,  Kosciuzko  tenta  de  réta- 
blir l’indépendance  nationale,  le  comte  Potocki,  qui, 
sous  un  prétexte  de  santé,  s’était  rendu  à Carlsbad,  y 
fut  arrêté  par  ordre  du  gouvernement  autrichien  et  en- 
voyé au  fort  de  Josephstadt , où,  pendant  8 mois  que 
dura  sa  captivité,  il  eut  du  moins  la  consolation  devoir 
à ses  côtés  un  fils  digne  de  tout  son  amour.  Écarté  de- 
puis des  emplois  publics,  il  voulut  servir  encore  son 
pays,  et  il  en  trouva  le  moyen  en  consacrant  son  savoir 
et  ses  riches  revenus  à faire  fleurir  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres.  Ces  soins  l’occupèrent  tout  entier  jusqu’à 
ce  que,  Varsovie  ayant  été  érigé  en  duché,  il  fut  appelé 
aux  dignités  de  sénateur  palatin  et  de  chef  du  conseil 
d’État  et  des  ministres.  Celle  de  ministre  des  cultes  et 
de  l’instruction  lui  ayant  été  conférée  plus  tard  par  l’em- 
pereur, il  se  montra  digne  du  choix  dont  il  avait  été  l’ob- 
jet par  le  zèle  qu’il  mit  à s’acquitter  des  fonctions  qui 
lui  étaient  dévolues.  II  fut  nommé  en  1818  président 
du  sénat,  et  mourut  en  1821  , laissant  d’honorables  mo- 
numents d’une  vie  utile  et  dignement  remplie.  11  avait 
formé  dans  son  habitation  de  Villanow,  près  de  Varso- 
vie, une  magnifique  collection  de  tableaux,  de  vases 
étrusques,  d’estampes,  etc.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d’opuscules  académiques  , tels  que  l'Eloge  d’Ignace 
Krasicki,  le  comte  Potocki  a publié  une  traduction  po- 
lonaise de  Winckelman,  précédée  d’un  Discours  sur  l’art 
chez  les  anciens^  en  forme  d’introduction.  Nous  citerons 
encore  son  ouvrage:  /Je  l’éloquence  et  du  style,  en  4 vol.; 
un  roman  satirique  intitulé  : Voyage  à Ciemnogrode,  en 
4 vol.  ; et  les  Eloges  de  que'qucs  grands  hommes  contem- 
porains et  des  braves  Polonais  tués  à la  bataille  de  Ras- 
zyn  en  1809.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  polonais,  ainsi 
que  plusieurs  autres  laissés  manuscrits  par  l’illustre  au- 
teur ; ces  derniers  ont  pour  objet  l’instructioa  publi- 
que, l’examen  de  hautes  questions  de  discipline  ecclé- 
siastique ou  de  politique. 

POTON  DE  XAINTR.AILLES.  Voyez  XA1J>- 
Tl\  AILLES, 

POTT  (Jean-Henri)  , chimiste,  né  en  1692  , à Ilal- 
berstadt,  renonça  aux  études  théoiogiques  pour  se  livrer 
à,  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  1716,  et  après  avoir 
pratiqué  dans  sa  ville  natale,  puis  à Halle,  il  se  rendit  à 
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Berlin,  où  il  mourut  en  1777,  i)rofc.s3eur  de  chimie  et 
directeur  des  pharmacies  royales.  Des  querelles  qu’il 
avait  eues  avec  plusieurs  membres  de  l’academie  de 
Berlin , où  il  avait  été  admis  vers  1720,  le  déterminèrent 
à s’en  retirer  vers  la  fin  de  sa  vie.  C’est  à lui  que  la 
Prusse  dut  la  decouverte  d’une  terre , aux  environs  de 
Berlin  , propre  à faire  la  pâte  des  porcelaines;  il  a égale- 
ment amélioré  plusieurs  procédés  de  chimie,  tels  que 
celui  jusqu’alors  usité  pour  rectifier  l’éther  sulfurique. 
Outre  un  grand  nombre  d’observations  dans  les  Miscel- 
lanea  bei'oUnc7isia , ainsi  que  dans  la  liibliotheca  dissrrla- 
tionum  de  Halle,  on  a de  lui,  en  latin  et  en  allemand, 
plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : ExercUnt, 
chymicæ,  de  mlphuribus  metaUorum , de  auri  pif/mento,  de 
salut,  corporum  partimkiri,  etc.,  1738,  in-4“;  Observ. 
cl  auimadoersionum  chytnicnrum. ..  .coUectin  prima,  1 739  ; 
secuuda,  1741,  in-i’' -,  A nimadvcrsioiics  pliysico-cheviicæ 
circa  varias  hypothèses  et  expérimenta  Elleri , 1736, 
in-4". 

l’OTT  (Peucival),  chirurgien,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  né  dans  cette  ville  en  1713,  mort  en 
1788,  possédait  des  connaissances  très-étendues  et  très- 
variées,  Comme  praticien,  il  est  un  de  ceux  dont  s’ho- 
nore le  i)lus  l’Angleterre;  et  il  a opéré  dans  la  chirurgie 
anglaise  une  révolution  qui  le  place  au  rang  des  bienfai- 
teurs de  riiumanité.  11  s’est  également  fait  un  nom  hono- 
rable par  ses  travaux  dans  la  littérature  médicale.  Nous 
citerons  de  lui  ; Mémoire  sur  les  Iw/ieurs  qui  remplissent 
les  os,  1741  ; Traité  des  hernies,  in-8“,  I73G  et  1763; 
Mémoire  sur  une  espece  particulière  de  hernie  dans  les  en- 
fants voiiveau-nés,  qui  se  présente  quelquefois  dans  les 
adultes,  1736,  in-8“;  Observations  sur  la  fistule  lacry- 
male, 1758,  ln-8»;  Observations  sur  les  blessures  cl  les 
cotitusious  de  la  tête,  1760  et  1768,  in-8"  ; Hemarques 
pratiques  sar  l’hydrocèle , 1762;  Hemarques  sur  la  fistule 
à l’anus,  17<i3  ; Méthode  pour  guérir  l’hydrocèle  à l'aide 
d’un  séton,  1 772  ; Observations  sur  la  cataracte , le  polype 
du  nez,  le  cancer  du  scrotum  et  sur  différentes  espèces  de 
hernies;  Hemarques  sur  une  sorte  de  paralysie  des  extré- 
mités inférieures,  1779.  Tous  ces  ouvrages,  publiés  en 
un  vol.  in-4",  ont  été  réimprimés,  en  1790,  3 vol.  in-8". 
Scs  OEuvres  chirurgicales  ont  été  traduites  en  français  , 
Paris,  1777  et  1792,  3 vol.  in-8". 

POTTER  (Paul),  peintre  hollandais,  né  à Enkhuy- 
sen,  en  1625,  descendait,  par  sa  grand’mère,  de  la 
famille  d’Egrnont.  Son  père,  nommé  Pierre,  cultivait  la 
peinture  avec  un  talent  médiocre;  et  il  serait  resté  in- 
connu , s’il  n’avait  eu  son  fils  pour  élève.  Le  jeune  Potter, 
au  sortir  de  l’enfance,  manifesta  les  plus  rares  disposi- 
tions; et,  à peine  âgé  de  15  ans,  il  était  déjà  compté 
parmi  les  plus  grands  maîtres  de  sa  nation.  On  connaît 
plusieurs  tableaux  exécutés  par  lui,  à cette  époque,  qui 
figurent  parmi  les  chefs-d’œuvre  du  genre.  Désirant  se 
livrer  à ses  travaux  avec  une.  plus  grande  liberté,  il 
quitta  la  maison  paternelle,  vint  s’établira  la  Haye,  et 
prit  un  logement  auprès  de  l’architecte  Balkanende,  avec 
lequel  il  ne  tarda  pas  à se  lier.  11  devint  amoureux  de 
la  fille  aînée  de  son  nouvel  ami,  et  la  lui  demanda  en 
mariage.  Celui-ci,  qui  n’appréciait  pas  tout  le  mérite  du 
jeune  peintre,  rejeta  sa  demande,  en  lui  disant  que 
celui  qui  ne  savait  peindre  que  des  bêles  et  non  des  hom- 


mes, n’était  pas  digne  de  la  fille  d’un  architecle.  Mais  toute 
la  ville  se  déclara  pour  Potter;  et  Balkenende,  sentant 
enfin  ou  feignant  de  sentir  tout  ce  que  valait  le  peintre, 
lui  donna  sa  fille,  en  1650.  Depuis  cette  union,  les  deux 
artistes  se  firent  mutuellement  valoir,  et  se  procurèrent 
de  nombreux  travaux.  Bientôt  Paul  Potter  ne  put  suffire 
à tout  ce  qui  lui  était  demandé.  C’est  à cette  époque  qu’il 
exécuta,  pour  la  princesse  douairière  de  Zolms,  son 
célèbre  tableau  connu  sous  le  nom  de  la  Vache  qui  pisse. 

Ce  tableau,  rebuté  d’abord  par  la  princesse  comme  pré- 
sentant un  sujet  trop  ignoble,  ne  tarda  pas  d’être  appré- 
cié par  les  vrais  amateurs  : après  avoir  fait  dans  ces 
derniers  temps,  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  ga- 
lerie de  la  Malmaison,  il  est  passé  en  Russie,  ayant  été 
acquis  par  l’empereur  Alexandre  avec  le  reste  de  cetlc 
précieuse  collection.  Malgré  la  douceur  du  caractère  de 
Potter,  des  envieux  le  forcèrent  de  quitter  la  Haye,  pour 
aller  habiter  Amsterdam.  Le  bourgmestre  de  cette  ville, 
nommé  Tulp,  qui  l’y  avait  attiré,  lui  retint  tous  les  ta- 
bleaux qu’il  ferait,  et  se  forma,  de  cette  manière,  une 
collection  considérable  et  des  plus  précieuses.  Toujours 
assidu  au  travail,  la  nuit  même  ne  pouvait  l’cn  détourner  ; 
et,  lorsqu’il  avait  quitté  ses  pinceaux,  il  se  mettait  à 
graver  (à  la  lumière)  des  eaux-fortes,  d’après  les  éludes 
dont  il  s’était  servi  pour  peindre.  La  seule  distraction 
qu’il  se  permît  était  la  promenade;  et  encore  la  faisait-il 
tourner  au  profit  de  son  art.  11  portait  sons  cesse  avec 
lui  un  livre  de  croquis,  et  dessinait  tout  ce  qui  le  frap- 
pait , arbres  , animaux , plantes,  points  de  vue.  Un  tra-  f 
vail  aussi  opiniâtre  finit  par  altérer  sa  santé;  et  il  suc- 
comba, le  15  janvier  1654. 

POTTER  (Jean),  savant  antiquaire,  né  à Wakcfield, 
dans  le  comté  d’Yorck,  en  1674,  devint  en  1706  chape- 
lain de  la  reine  Anne;  deux  ans  après  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  théologie  au  collège  de  Christ  à Oxford  , monta 
en  1715  sur  le  siège  d’Oxford,  et  en  1737  sur  celui  de 
Cantorberj',  et  mourut  à Lambeth  en  1747.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  édition  de  V Alexandre  de  Lyco- 
phrone.  Oxford,  1697  et  1702,  in-fol  ; Arclurologia 
gnrea,  1698-99  , 2 vol.  in-8"  en  anglais  : cet  ouvrage 
avait  eu  au  moins  13  éditions  jusqu’à  celle  de  1813; 

S.  Clem.  Alexandrini  opéra  omnia  quœ  exlanl,  grec  et 
latin,  17 1 3,  2 vol.  in-fol.;  The  thcological  IVorA's,  1753, 

3 vol.  in-8". 

POTTER  (Robert),  helléniste  et  poète  anglais,  né 
en  1721,  mort  le  9 août  1804,  se  fît  d’abord  connaître 
par  plusieurs  petits  poèmes  (|u’il  publia  en  1774,  eu 
un  vol.  in-8".  11  donna,  en  1777,  la  /rm/MCf  ion  d’Eschyle, 

2 vol.  in-8";  celle  d’Euripide,  1781, 2 vol.  in-8",  réim- 
primés à Oxford  en  1814;  et  enfin  celle  de  Sophocle, 
1788.  Ces  traductions  sont  très-eslimées.  On  a encore 
de  Potter  un  Examen  de  quelques  passages  des  Tic*  des 
poêles  par  le  docteur  Johnson , 1783,  in-4®,  et  une  traduc- 
tion de  VOracle  concernant  Baty'one  et  du  Chant  triom- 
phal d’Isaie,  chap.  13  et  14,  1783,  in-4®. 

POL’CIIARD  (Julien),  littérateur,  né  en  1650  près 
deDomfront,  était  très-habile  dans  la  connaissance  de 
l’hébreu  et  des  langues  anciennes.  Reçu  à l’Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  la  rédaction  du  Journal  des  savants,  fut  profes- 
seur de  grec  au  collège  royal  en  1704,  et  mourut 
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le  (Iccembre  1705.  Il  a laissé  en  manuscrit  flisloire 
universelle  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  mort  de 
Oeopàtre.  1,' Éloge  de  Pouciiard,  par  l’abbé  Tallemant , 
se  trouve  dans  le  Itecucil  de  l’Académie , tome  I";  le  Jour- 
nal des  savanls  (avril  1706)  en  contient  un  autre. 

POUCIIET  {Loi'is-Ézéciiiei, ) , négociant  de  Rouen, 
distingué  par  son  esprit  inventif  et  par  les  améliorations 
qu’il  a introduites  dans  dilîérentcs  branches  de  l’indus- 
trie manufacturière,  naquit  à Gruchet,  près  de  Bolbec, 
d’une  famille  de  fabricants-cultivateurs,  qui  professaient 
la  religion  protestante.  Destiné  de  bonne  heure  au  com- 
merce, il  voyagea  en  Espagne,  en  Italie,  et  surtout  en 
.\ngleterrc,  où  il  ne  négligea  rien  pour  découvrir  les  pro- 
cédés ((ui  ont  élevé  à un  si  haut  point  de  prospérité  les- 
manufactures  de  cette  contrée.  Personne  ne  contribua 
plus  que  lui  à faire  prévaloir  en  France  le  système  de  la 
lilaturc  du  coton  à la  mécanique;  et  c’est  sur  les  modèles 
observés  par  lui  à Manchester,  que  fut  perfectionné  l’é- 
tablissement de  la  niature  de  bouviers.  11  parvint  à 
diviser  les  machines  d’Arkwright , en  petits  filoirs  mis 
en  mouvement  par  une  seule  manivelle,  qui  n’exigeaient 
que  deux  heures  d’apprentissage  et  qui  n’occupaient  pas 
plus  de  place  qu’un  rouet  ordinaire  : l’usage  en  fut 
adopté  dans  la  maison  de  réclusion  de  Rouen  ; et  ce  seul 
changement  tripla  le  produit  du  travail  des  détenus. 
Pouchet,  par  ses  écrits  et  scs  inventions,  contribua  beau- 
coup à la  mise  en  activité  du  système  décimal  des  nou- 
veaux poids  et  mesures  ; et  bien  que  tous  scs  projets 
n’aient  pas  été  adoptés , ils  prouvent  un  esprit  éminem- 
ment juste  et  ingénieux.  Il  n’est  aucun  de  ses  ouvrages 
qui  ne  puisse  être  consulté  avec  fruit , et  où  l’on  ne  trouve 
des  faits  curieux  ou  des  observations  importantes,  que 
l’on  chercherait  en  vain  dans  les  livres  plus  volumineux 
publiés  depuis  sur  les  mêmes  matières.  Ses  travaux  lui 
valurent  plus  d’une  fois  les  récompenses  du  gouverne- 
ment : outre  une  ipdemnité  de  3,ÜÜ0  francs  qu’il  reçût, 
lei2i  prairial  an  ni  ( 1795),  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  métiers  , il  en  obtint , en  1 80!2,  une  médaille  d’or  ; 
une  deuxième  lui  fut  accordée,  en  1805,  parle  premier 
consul,  qui  l’admit  à sa  table;  et,  la  même  année , il  fut 
breveté  pour  avoir  perfectionné  les  machines  à 61er  le 
coton.  Après  une  longue  et  douloureuse  maladie,  Pou- 
chet mourut  il  Rouen,  le  50  mai  1809  : il  était  de  la 
Société  d’émulation  de  cette  ville.  Indépendamment  du 
Projet  d’un  Journal  universel  de  commerce , on  connaît  de 
lui  : Clef  delà  langue  espagnole,  1786,  in-fol.  en  3 feuil- 
les; Traité  sur  lu  fabrication  des  étoffes,  Rouen,  1788, 
in-8°;  Tableau  de  la  durée  de  l’année;  Echelles  graphi- 
ques des  nouveaux  poids,  mesures  et  monnaies  de  France, 
compai’ées  avec  celles  des  pays  les  plus  commerçants  de 
l’Europe,  l795,in-8‘>. 

POLGATSCUEW  ou  PUGATSCHEFF  (Yemel- 
ka),  l’undes  imposteurs  qui  sedonnèrent  pour  l’infortuné 
Pierre  III, empereur  de  Russie,  était  un  simple  Cosaque, 
né  en  1726,  à Simoréisk,  sur  le  Don.  il  servit  contre 
les  Prussiens,  dans  la  guerre  de  sejit  ans,  et  6t  ensuite 
quelques  campagnes  contre  les  Turcs.  Chargé  un  jour 
de  remettre  une  dépêche  à un  général,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, était  entouré  de  son  élat-major,  tous  ces  ofîicicrs 
se  récrièrent  à la  fois  sur  l’extrême  ressemblance  du  Co- 
saque avec  le  délunt  empereur.  Ce  fut  asscï  de  ce  simple 


mot  pour  faire  concevoir  à Pougatschefî  les  projets  les 
plus  téméraires.  Il  déserta,  et  se  réfugia  en  Pologne. 
Des  ermites  professant  la  religion  grecque,  lui  accordè- 
rent asile,  ü sut  mettre  à pro6t  le  séjour  qu’il  6t  parmi 
eux,  pour  se  procurer  la  connaissance  des  faits  qu’il  igno- 
rait, et  dont  il  sentait  avoir  besoin  d’être  bien  instruit 
pour  se  préparer  au  rôle  qu’il  allait  jouer.  Sa  résolution 
prise,  il  passa  dans  la  l^tite-Russie,  erra  quelque  temps 
dans  les  campagnes,  et  se  6t  bientôt  un  assez  grand 
nombre  de  partisans  parmi  les  Cosaques,  en  déclarant 
qu’il  était  l’époux  de  l’impératrice  Catherine,  et  en  ra- 
contant la  manière  miraculeuse  dont  il  s’était  sous- 
trait à la  mort  et  à scs  geôliei-s.  Quand  sa  troupe  fut 
assez  grossie,  il  se  mit  en  campagne  (septembre  1773), 
et  s’empara  brusquement  de  quelques  forteresses,  dans 
le  gouvernement  d’Orenbourg.  Scs  succès  furent  si  ra- 
pides, et  la  cour  de  Russie  traita  d’abord  cette  révolte 
avec  tant  de  mépris,  que  le  faux  Pierre  111  aurait  pu 
espérer  un  instant  de  se  faire  ouvrir  les  portes  de  Mos- 
cou. Tous  les  esclaves  l’y  attendaient  impatiemment 
pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il  était  impossible  alors 
de  calculer  quelles  pourraient  être  les  suites  d’une  entre- 
prise commencée  sous  d’aussi  favorables  auspices.  Mais 
Pougatschelï  manqua,  par  son  indécision , la  conquête 
de  l’ancienne  capitale  de  l’empire;  et  il  ne  tarda  pas  à 
sentir  que  c’était  une  faute  qu’il  ne  réparerait  jamais.  Le 
comte  Panin  eut  le  temps  de  rassembler  des  troupes;  et, 
malgré  la  vive  résistance  que  lui  opposèrent  quelquefois 
les  rebelles,  il  parvint  à les  rejeter  au  delà  de  l’Oural. 
Cent  mille  roubles  furent  promis  à qui  livrerait  leur 
chef  mort  ou  vif.  Cette  récompense  séduisit  les  compa- 
gnons les  plus  alTidés  de  Pougatschelï,  fatigués  déj<à  de 
tous  les  maux  qu’ils  enduraient  à sa  suite,  et  delà  dureté 
de  son  commandement.  Ils  se  saisirent  de  lui,  et  le  re- 
mirent au  gouverneur  de  la  forteresse  de  Jaïck.  Il  fut 
aussitôt  conduit  à Moscou,  dans  une  cage  de  fer;  et  il  y 
péril  dans  les  supplices,  le  10  janvier  1775.  On  ne  re- 
connut plus  en  lui,  dans  ses  derniers  moments,  le  chef 
intrépide  qui  avait  tant  de  fois  bravé  la  mort  dans  les 
combats.  Il  se  montra  faible  et  pusillanime. 

POUGEÎNS  (Mauie-Ciiaules-Josepii  de),  membre  de 
rinstilul  (Académie  des  inscriptions  ),  né  <à  Paris  le  15 
août  1755,  passait  pour  être  le  61s  du  prince  de  Conti. 
Dès  l’âge  de  7 ans  , on  lui  enseigna  la  musique;  il  étudia 
aussi  de  très-bonne  heure  l’art  du  dessin.  Dans  un  séjour 
qu’il  6t  à Rome  en  1776  , il  fut  reçu  de  l’Académie  ita- 
lienne de  peinture.  Son  morceau  de  réception , assez  ca- 
pital, a pour  sujet  le  Marchand  d’esclaves.  Ce  fut  en  mai 
1777,  et  dans  celte  ville,  qu’il  conçut  l’idée  de  son  Tré- 
sor des  origines  et  dictionnaire  grammatical  raisonné  de  la 
langue  française,  sur  un  plan  semblable  à celui  de  Samuel 
Johnson,  et  même  plus  étendu.  Il  en  a publié  le  Spéci- 
men, 1819,  10-4".  Les  recherches  qu’il  6t  au  Vatican 
sur  l’origine  des  langues  sont  immenses;  malheureuse- 
ment il  fut  arrêté  dans  sa  carrière.  Il  eut  la  petite  vérole, 
et  en  resta  aveugle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de 
s’occuper  encore  de  lilléralure.  A la  révolution.  Pou- 
gens,  qui  avait  10,000  livres  de  rentes  sur  le  grand- 
livre,  perdit  entièrement  sa  fortune.  Après  avoir  traduit 
de  l’allemand  les  Voyages  de  Forster  sur  les  rives  du 
Ithin,  en  Angleterre , etc.,  se  trouvant  réduit  à une  de- 
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tresse  absolue , il  entreprit  le  commerce  de  la  librairie 
sans  associé,  sans  nulle  assistance,  et  n’ayant  d’autres 
■fonds  qu’un  assignat  de  10  francs;  cependant  il  parvint, 
grâce  à sa  persévérance , à son  activité,  à élever  une  des 
premières  maisons  de  commission  de  Paris , et  une  im- 
primerie. 11  unit  son  sort  à miss  Sayer,  et  en  1808  ayant 
entièrement  renoncé  aux  affaires,  il  vint  habiter  la  vallée 
de  Vauxbuins,  près  Soissons,  où  il  vivait  très-retiré,  et 
où,  malgré  l’extrême  médiocrité  de  sa  fortune,  il  faisait 
encore  du  bien.  Il  y mourut  le  19  décembre  18ô3.  En 
1799  l’Institut  l’avait  reçu  au  nombre  de  scs  membres. 
On  lui  doit  une  foule  d’ouvrages , parmi  lesquels  nous 
citerons  : Bécréatinn  dr  philosophie  et  de  morale,  Yverdun  , 
1784,  in-12  ; la  Belû/ieuse  de  A’^imes , 1792 , drame  dans 
le  genre  déclamatoire  et  mensonger  à la  mode  à cette 
époque  contre  les  couvents;  Vocabulaire  de  nouveaux 
privatifs  français,  1794,  in-8“;  les  quatre  Atjes , in-18; 
Contes  du  vieil  Ermite  de  la  vullée  de  Vauxbuins , 1821 , 

3 vol.  in-12;  Archéologie  française,  ou  Vocabulaire  de 
mots  anciens  tombés  en  désuétude,  1821-1825,  2 vol. 
in-8“;  Lettres  sur  divers  sujets  de  morale,  1826,  2 vol. 
in-12.  L’école  philosophique  a ])erdu  dans  Pougens  un 
de  ses  plus  anciens  disciples. 

POUCET  (Bertrand  di),  cardinal  légat,  en  Italie, 
du  pape  Jean  XXII,  et  chef  du  jiarti  guelfe,  de  1319  .à 
1 334,  naquit  en  1280,  au  château  du  Pouget,  en  Querci,  | 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  province.  Lors- 
que les  papes,  au  commencement  du  14®  siècle,  renoncè- 
rent au  séjour  de  Rome,  [)Our  s’établir  en  Provence,  les 
fréquentes révolutionsdcl’Etatromain, l’audacedes  petits 
tyrans  qui  s’étaient  partagé  le  territoire  de  l’Eglise, 
l’insubordination  des  nobles  et  la  licence  des  bourgeois 
SC  réunissaient  pour  faire  désirer  au  successeur  de  saint 
Pierre,  d’acheter  la  paix  et  la  sûreté  au  jjrix  de  son  in- 
dépendance elle-même.  Ce  désordre  s’était  accru  encore 
licndant  le  règne  de  Clément  V’.  Mais  Jean  XXII,  son 
successeur,  profitant  de  ce  qu’il  ne  courait  aucun  dan- 
ger dans  sa  nouvelle  résidence,  se  proposa  de  bonne 
heure  de  recouvrer  tous  les  États  d’Italie  sur  lesquels 
scs  prédécesseurs  avaient  eu  quelque  droit  ; d’étendre 
même  le  patrimoine  de  l’Église  en  profitant,  à cet  effet, 
de  l’attachement  des  Guelfes.  Pour  exécuter  ce  plan,  il 
choisit  dans  sa  famille,  ou  du  moins  parmi  les  compa- 
gnons de  son  enfance,  un  homme  jeune  encore,  obscur, 
comme  il  l’avait  été  longtemps  lui-même  : c’était  Ber- 
trand du  Pouget,  doyen  d’issigcac  en  Périgord,  qui  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  l’église  de  Saint-Sauveur  d’Aix 
en  Provence.  Peu  de  mois  après  sa  propre  élection,  le  pon- 
tife le  décora,  en  13 16,  de  la  pourpre  romaine;  le  nomma 
évêque  d’Ostie  quelques  mois  plus  tard , et  l’envoya  en 
Ifalic,  en  1519,  revêtu  de  la  plénitude  de  la  puissance 
pontificale,  et  chargé  de  diriger  à son  gré  la  guerre  et  la 
politique.  Il  lui  donna  une  petite  armée  composée,  pour 
la  plus  grande  partie,  d’habitants  de  Cahors,  sa  patrie, 
et  des  provinces  voisines;  enfin,  il  engagea  un  prince  de 
France,  qui  fut  ensuite  roi,  Philippe  de  Valois,  à pren- 
dre les  armes  en  sa  faveur.  Bertrand  du  Pouget  porta 
ses  premières  attaques  contre  Mathieu  Visconti,  à cette 
époque,  le  plus  puissant  chef  des  Gibelins  en  Lombar- 
die. .Mais  le  prélat  était  un  mauvais  général;  et  Philipjie 
de  \ alois  n’entendait  pas  mieux  ipic  lui  l’art  de  la  guerre. 


Ce  dernier,  en  1 320,  se  laissa  enfermer  entre  des  fleu- 
ves, dans  le  Montferrat,  et  futobligéde  capituler.  Raimond 
de  Cordoue,  qui  commanda  ensuite  l’armée  de  l’Église 
sous  Bertrand  du  Pouget,  ne  fut  guère  plus  heureux;  il 
fut  battu  à plusieurs  reprises,  et  finit  par  demeurer  pri- 
sonnier des  Visconti.  Le  prélat,  pendant  ce  temps , fai- 
sait aussi  la  guerre  h sa  manière;  il  condamna  Mathieu 
Visconti,  comme  hérétique  et  comme  nécromancien.  H 
l’c-xcommunia,  ainsi  que  tous  ses  adhérents,  publia  une 
croisade  contre  eux,  et  annonça  qu’après  la  victoire  leurs 
biens  seraient  confisqués,  et  leurs  personnes  réduites  en 
esclavage.  .\près  de  vains  efforts  pour  mettre  à exécution 
cette  .sentence,  Bertrand  du  Pouget  changea  son  plan 
d’attaque  : il  entra  plus  avant  en  Italie  ; et  renonçant  à 
combattre  les  chc  s plus  puissants  des  Gibelins,  il  dirigea 
son  ambition  sur  les  villes  oii  les  deux  partis  se  balan- 
çaient, et  sur  celles  où  dominaient  les  Guelfes.  Arrivé  ii 
Parme,  il  engagea  cette  ville  à lui  ouvrir  scs  portes,  le 
27  septembre  1526;  et,  le  4 octobre  suivant,  Reggio  sui- 
vit cet  exemple.  L’une  et  l’autre  déclarèrent  se  soumet- 
tre à la  souveraineté  du  légat,  seulement  pendant  la 
durée  de  la  vacance  de  l’Empire;  mais  le  pape  avait  soin 
de  prolonger  cet  interrègne,  en  refusant  de  reconnaitro 
tous  les  prétendants  au  trône.  Bientôt  d’autres  villes 
grossirent  volontairement  cette  nouvelle  souveraineté  : 

I Bologne  se  donna  au  légal,  le  5 février  1527  ; et  Modène, 
le  5 juin  suivant.  Les  villes  de  Roniagnc  furent  à leur 
four  l’objet  de  ses  intrigues,  et  lui  ouvrirent  aussi  leurs 
portes.  Mais  Bertrand  du  Pouget  n’avait  ni  les  vertus  ni 
les  talents  propres  à conserver  les  Etals  qu'il  avait  ac- 
quis. Sans  noblesse  dans  le  caractère,  sans  loyauté  dans 
ses  engagements,  il  sacrifiait  sans  scrupule  l’honnête  à ce 
qu’il  croyait  utile  ; et  la  fortune  semblait  ensuite  pren- 
dre <à  tâche  de  le  punir  de  sa  main  de  fer.  Il  causa,  en 
1329,  la  révolte  de  Parme  et  de  Reggio,  parce  qu’il  fit 
arrêter  comme  otages,  dans  ces  deux  villes,  ceux-là 
mêmes  qui  lui  en  avaient  ouvert  les  portes.  Afin  de  ne 
pas  éprouver  un  semblable  revers  à Bologne,  il  y fit  bâtir 
une  forteresse,  où  il  espérait  être  à l’abri  des  insurrec- 
tions d’un  peuple  poussé  à bout.  L’arrivée  en  Italie  du 
roi  Jean  de  Bohême,  qui,  se  présentant  comme  pacifica- 
teur, obtenait,  de  la  confiance  des  peuples,  la  souverai- 
neté des  principaux  États  de  Lombardie,  semblait  devoir 
contrarier  les  desseins  du  cardinal  du  Pouget  : cepen- 
dant CCS  deux  personnages  dont  l’ambition  était  si  active, 
ayant  eu,  le  16  avril  1551,  une  longue  entrevue  à 
Caslel-Franco,  s’entendirent  parfailcincnl.  Üii  n’a  jamais 
connu  l’accord  qu’ils  conclurent  ensemble  : mais  sans 
doute  le  prélat  se  flatta  de  faire  tourner  à son  avantage 
tous  les  projets  romanesques  du  roi  aventurier  ; cl  il 
parut  s’y  prêter,  sans  les  partager,  tandis  que  Jean  de 
Bohême , accoutumé  à entreprendre  des  choses  bizarres 
sans  en  calculer  les  suites,  ne  tenait  aucun  compte  des 
diflicultés  ou  des  oppositions,  et  montrait  un  art  admi- 
rable pour  concilier  les  intérêts  et  les  partis  les  plus  con- 
traires, seulement  parce  qu’il  n’arrivait  jamais  au  fond 
d’aucune  question.  Cependant  cet  accord  inattendu  entre 
un  roi  gibelin  et  le  légat  de  l’Église,  e.xcita  la  défiance  de 
toute  rilalic,  et  réunit  contre  eux  tous  ceux  qui  voulaient 
maintenir  l’équilibre  entre  les  puissances  de  ce  pays. 
Bertrand  du  Pouget  s’élail  fait  créer,  par  le  i>aj>c,  mai- 
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qiiis  d’Anciinc,  €t  comte  de  Romagiie;  il  avait  presque 
absolument  soumis  ces  deux  provinces,  dont  tous  les  pe- 
tits princes  lui  avaient  résigné  leurs  Etats.  En  1555,  il 
attaqua  Fcrrare,  par  surprise,  quoiqu’il  eût  donné  l’in- 
vestiture de  cette  ville  au  marquis  d’Este.  Après  avoir 
battu  les  Ferrarais , le  6 février,  à Consandoli,  il  assié- 
geait déjà  cette  ville,  lorsqu’il  fut  surpris,  le  14  avril, 
par  le  marquis  d'Este,  et  son  armée  mise  en  déroute. 
L’avarice  et  l’ingratitude  de  Bertrand  du  Pouget  rendi- 
rent cette  défaite  plus  funeste  pour  lui  qu’elle  n’aurait 
dû  l’être  : presque  tous  les  princes  de  la  Romagne,  feu- 
dataires  de  l’Église,  qui  servaient  dans  son  armée,  fu- 
rent faits  prisonniers  à cette  bataille.  Il  refusa  de  les 
racheter  ou  de  les  échanger  contre  ses  propres  captifs  ; et 
les  marquis  d’Este  profitèrent  de  ce  refus  : ils  rendirent 
gratuitement  la  liberté  à tous  les  princes  feudataires  ; et 
ceux-ci,  rentrant  à l’improviste  dans  leurs  petites  prin- 
cipautés, les  firent  toutes  révolter.  Rimini,  Forli,  Cé- 
sène,  IVavcnneetCervia,  prirent  presque  en  même  temps 
les  armes  contre  l’Eglise.  Le  roi  Jean,  éprouvant  de  son 
côté  des  revers  en  Italie,  quitta  brusquement  ce  pays, 
après  avoir  vendu  les  villes  qu’il  j)ossédait  encore,  aux 
anciens  seigneurs  qu’il  y rétablit.  Bologne,  cependant, 
restait  toujours  à Bertrand  du  Pouget  : il  avait  voulu  en 
faire  sa  capitale,  et  il  y avait  bâti  une  forteresse,  garnie 
de  soldats  languedociens;  mais  les  Bolonais,  qu’il  avait 
trompés  longtemps  eu  leur  promettant  que  le  pape  vien- 
drait se  fixer  au  milieu  d’eux,  avaient  encore  assez 
d’énergie  pour  secouer  le  joug.  Les  deux  partis , qui 
s’étaient  longtemps  combattus  à Bologne,  se  réunirent 
pour  reconquérir  leur  liberté;  ils  prirent  les  armes,  le 
il  mars  1554,  et  vinrent  assiéger  le  légat  dans  sa  for- 
teresse. Bertrand  du  Pouget  s’estima  heureux  de  pouvoir 
recourir  à la  médiation  des  Florentins,  qui,  auparavant, 
avaient  mis  obstacle  à ses  projets  ambitieux;  il  évacua 
Bologne,  et  tout  ce  qui  lui  restait  des  Étals  qu’il  avait 
soumis  en  Italie.  De  retour  à Avignon,  il  rassemblait  de 
l’argent  et  des  troupes  pour  une  seconde  expédition  dans 
le  pays  où  il  avait  aspiré  à tant  de  grandeur;  mais 
Jean  XXII,  son  protecteur,  étant  mort,  le  cardinal  cessa 
de  jouer  un  rôle  politique,  et  retomba  dans  l’obscurité. 
Il  mourut  le  8 janvier  1551,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
des  Clarisles  du  Pouget,  qu’il  avait  fondée,  en  1521. 

POL'GET  (François-Aimé),  prêtre  de  l’Oratoire,  doc- 
teur de  Sorbonne  et  abbé  de  Chambon,  né  à Montpellier 
le  28  août  HitiC,  vicaire  de  Sainl-Roch  à Paris,  où  il 
mourut  le  14  avril  1725,  eut  une  grande  part  à la  con- 
version de  la  Fontaine.  Il  en  adressa  la  relation  à l’abbé 
d’OIivet,  et  cette  relation  curieuse  fut  insérée  dans  le 
premier  vol.  des  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets, 
d’où  elle  a passé  dans  d’autres  recueils.  Le  principal 
ouvrage  du  P.  Pouget  est  le  üitéchieme  de  Montpellier  ; 
l’édition  la  plus  recherchée  est  celle  de  Paris,  1702, 
in -4". 

POLGIVr  (JKAN-IIt.NHi-PuosPER) , fils  d’uii  riche  oi'- 
févre  de  Paris,  joignit  à la  profession  de  son  père  le 
commerce  des  diamants,  et  mourut  en  1769,  avec  la 
ré[iiilation  d’un  habile  joaillier.  Il  a laissé  les  deux  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  très-estimés  : Traité  des  pier- 
res précieuses  et  de  lu  manière  de  les  employer  en  parure, 
Paris,  1762,  in  i",  avec  79  planches;  Oictiounaire  des 


chiffres  et  des  lettres  ornées,  à l’usage  de  tous  les  artistes, 
Paris,  1767,  in-4“,  avec  240  planches. 

POUHAT  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né,  vers 
1650,  à Nozeroi,  petite  ville  du  comté  de  Bourgogne, 
s’appliqua  à l’étude  de  la  jurisprudence,  et  fut  reçu  avo- 
cat à Dole.  Ses  talents  l’ayant  bientôt  fait  connaître,  il 
fut  député  par  le  parlement  à la  cour  de  Madrid,  pour 
y défendre  les  intérêts  de  la  province.  Il  revint,  en  1671, 
à Dôle,  remplir  la  place  de  secrétaire  de  Quinonès, 
nommé  gouverneur  du  comté  : c’était  la  première  fois 
qu’un  étranger  occupait  cette  place  importante;  et  Qui- 
nonès ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  ne  parviendrait 
jamais  à dissiper  les  préventions  qu’avait  fait  naître  son 
arrivée  dans  le  pays.  Connaissant  les  liaisons  de  Pouhat 
avec  les  principaux  mécontents,  il  lui  ôta  son  emploi 
pour  le  donner  à un  Espagnol;  et  cette  mesure  anima 
encore  la  haine  qu’on  portait  au  gouverneur.  Dès  lors 
Pouhat  embrassa  ouvertement  le  parti  de  la  France;  et 
il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à préparer  les  esprits 
à se  soumettre  h Louis  XIV.  Ce  prince  le  récompensa  de 
son  zèle,  par  une  place  de  conseiller  au  parlement,  dont 
le  brevet  lui  fut  expédié  par  le  roi,  de  son  camp  de  la 
Loye  (près  Dôle),  le  jour  même  qu’il  rétablit  la  cour 
souveraine  de  justice  (17  juin  1674).  Pouhat  remplit 
celte  charge  avec  zèle  ; et  ayant  obtenu  la  permission  de 
s’en  démettre  à raison  de  scs  infirmités,  il  se  retira  à 
Montbozon  près  de  Vesoul,  où  il  mourut^  en  1705.  Ou- 
tre quelques  pièces  de  vers  restées  inédites,  on  a de  lui 
un  poëme  latin,  intitulé  : Ludovici  niugni  Galliar.  Ré- 
gis pnncgyricus,  Besançon,  1664,  in-4°. 

POLILLAUD  (Jacques-Gabriel),  sacristain  de  la 
cliapclle  royale  des  Tuileries,  mort  à Paris  en  1 825,  était 
né  à Aix  (Provence)  en  1751.  Destiné  d’abord  à la  pein- 
ture, qu’il  étudia  sous  un  élève  de  Vanloo,  il  s’adonna 
ensuite  avec  une  sorte  de  passion  à la  recherche  des  mé- 
dailles et  autres  objets  d’antiquité.  Il  prit  en  1780  l’ha- 
bit de  capucin  à Aix,  et  dès  lors,  en  continuant  à 
livrer  aux  études  de  son  choix,  il  en  dirigea  l’objet  vers 
l’intérêt  de  la  religion.  Ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
de  passer  à Rome,  il  était  devenu,  à l’époque  où  celle 
ville  fut  occupée  par  les  Français,  sacristain  de  l’église  de 
son  couvent,  dite  de  Saint-Martin-des-Monts.  Cette  église 
fut  changée  en  hospice  pour  les  blessés,  et  l’abbé  Pouil- 
lard,  en  s’instituant  leur  premier  infirmier,  leur  consa- 
cra les  soins  de  la  plus  ardente  charité.  Cette  conduite  le 
fit  connaître  du  cardinal  Fesch,  qui,  venu  à Paris,  l’ap- 
pela à occuper  dans  cette  capitale  la  place  de  conserva- 
teur d’un  musée  de  tableaux  et  d’une  bibliothèque  qu’il 
se  proposa  de  rendre  publique.  Mais  auparavant  le  pieux 
et  savant  abbé  dut  remplir  les  fonctions  de  directeur  du 
séminaire  que  son  digne  protecteur  venait  de  fonder  dans 
le  Bugey.  Les  preuves  de  reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment qu’il  donna  à ce  prélat  en  1814  ne  lui  firent  rien 
perdre  de  l’estime  qu’il  s’était  justement  acquise,  et  on 
lui  conserva  ses  emplois.  Outre  un  certain  nombre  de 
Mémoires  et  Dissertations  insérés  dans  le  Magasin  de 
Mutin  (de  1806  à 1815),  et  dont  Émeric  David  a donné 
le  détail  dans  la  Notice  qu’il  a consacrée  à ce  savant  et 
pieux  ecclésiastique  {Moniteur  du  25  août  1825),  l’abbé 
Pouillard  a donné  entre  autres  opuscules  un  Traité  sur 
la  tiare  des  papes,  et  wne.  Dissertation,  en  italien,  sur  t’an- 
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hriiirilc  du  haiscmciit  des  pieds  des  souvcruiiis  pontifes,  à 
l’introduction  de  la  croix  sur  leurs  pantoufles,  Paris,  1807. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

POLIILLY  (Jean-Simon  LEVESQUE  de),  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  celle  de  Châlons-sur-Marne, 
naquit  à Reims,  le  8 mai  1754.  Il  était  fils  de  Louis- 
Jean  Lévesque  de  Pouillj^,  magistrat  estime,  et  son  édu- 
cation fut  cultivée  avec  soin.  Encouragé  dans  ses  pre- 
miers essais  littéraires  par  Mablj',  qui  l’engageait  à ne 
traiter  que  l’histoire,  le  jeune  Pouilly  débuta  par  un 
Jüloge  de  Jiogicr,  lieutenant  des  hubilants  de  Iteiins,  qu’il 
fit  paraître  en  17t)S,  et  par  la  yie  du  chaneelier  L’Hô- 
pital. Après  avoir  essayé  de  suivre  la  carrière  diploma- 
tique, sous  les  auspices  de  son  oncle  Champeaux,  envoyé 
de  France  près  du  cercle  de  la  basse  Saxe,  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie lors  de  la  destitution  de  ce  dernier,  et  revint  à 
Reims  pour  occuper  la  place  de  lieutenant  général  du 
bailliage,  qu’il  remplit  avec  distinction  jicndant  près  de 
50  années.  Pouilly  fut  nommé,  en  1768,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions;  conseiller  d’État,  en  1777; 
enfin,  ses  concitoyens  l’appelèrent,  en  1782,  à diriger 
les  afl’aircs  de  la  ville,  en  qualité  de  lieutenant  des  ha- 
bitants. Reims  lui  a l’obligation  d’avoir  acquitté  une 
grande  partie  des  dettes  de  la  ville.  Pendant  son  admi- 
nistration , d’utiles  travaux  furent  entrepris  par  ses 
soins,  tant  pour  la  salubrité  de  l’intérieur,  que  pour 
l’embellissement  des  promenades  publiques.  Les  trou- 
bles de  la  révolution  ayant  éclaté  en  1789,  Pouilly  se 
relira  dans  les  environs  de  Genève,  où  son  oncle 
Chamiicaux  avait  laissé  d’honorables  souvenirs.  Il  eut 
occasion  de  s’y  lier  avec  le  célèbre  naturaliste  Bonnet. 
Le  calme  ayant  enfin  succédé  aux  orages  de  la  révolu- 
tion, Pouilly  revint  en  France,  et  fut  nommé  associé 
correspondant  de  l’Institut.  Depuis  celte  époque,  il  vé- 
cut à Reims,  retiré  dans  le  sein  de  sa  famille;  et  il  y 
cultiva  en  paix  les  lettres  et  les  beaux-arts  qu’il  aimait 
avec  passion.  Il  a terminé  sa  carrière  le  24  mars  1820. 

POUILLY.  Voyez  LEVESQUE  DE  POUILLY. 

POU  JADE  (le  vicomte  de  la),  né,  en  1704,  au  châ- 
teau de  Périgord,  près  d’Agen,  entra  au  service  dès  sa 
jeunesse,  fil  toutes  les  campagnes  de  Flandre  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  et  devint  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie et  chevalier  de  Saint-Louis.  Retiré  dans  sa  province, 
il  s’y  livra  à la  composition  de  beaucoup  de  couplets 
aussi  faciles  que  spirituels,  et  qui  furent  alors  chantés 
partout.  Ce  qui  est  fait  pour  étonner,  c’est  qu’il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  et  qu’il  était  incapable  de  juger  de  la 
mesure  des  vers  autrement  que  par  l’oreille.  Il  mourut 
au  château  de  Montbeau  dans  un  âge  très-avancé.  Scs 
meilleurs  couplets  ont  été  réunis  dans  le  tome  troisième 
des  Chansons  choisies,  avec  les  airs  notés,  Genève  (Paris), 
1777,  4 vol.  in-2I. 

POUJAÜE  DE  GU  VEiMNE  (de  la),  neveu  delà 
Calprénède,  donna,  en  1672,  une  tragi-comédie,  inti- 
tulée : Phuraniond,  ou  le  Triomphe  du  héros,  qui  fut 
jouée  et  imiirimée  à Bordeaux  dans  la  même  année.  — 
POUJADE  DE  LA  ROCHE-CUSSON  fit  imprimer  et 
représenter,  en  1687,  une  tragédie  d'Alphonse,  ou  le 
Triomphe  de  la  foi. 

PÜUJ.ADE  DE  LADEVÈZE  (J.  R.  A.),  né  dans 


le  Rouergue,  vers  1770,  vint  de  bonne  heure  à l’aris, 
et  y fit  une  partie  de  scs  études  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Ayant  formé  des  entreprises  de  journaux  pendant 
la  révolution,  il  fonda  le  Véridique,  qu’il  rédigea  long- 
temps dans  un  esprit  très-opposé  à la  révolution,  ce  qui, 
lui  attira  plusieurs  persécutions.  Il  le  réunit,  en  1800, 
au  Journal  des  Débats,  moyennant  une  pension  dont  il  a 
joui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  1840. 

POUL.AIN-DUPARC  (Algistin-Maiue) , juriscon- 
sulte, frère  de  Sainte-Foix,  né  en  1701  à Rennes,  suivit 
la  carrière  du  barreau,  comme  son  père.  Poulain  de 
Bclair,  auteur  d’une  traduction  abrégée  du  Commentaire 
d’Argenlré  sur  la  coutume  de  Bretagne.  L’étendue  de 
ses  connaissances  l’appelèrent  bientôt  aux  fonctions  de 
l’enseignement,  et  il  partagea  sa  vie  entre  les  travaux  de 
la  consultation  et  ceux  de  la  chaire  de  droit  civil  dans  sa 
ville  natale.  Il  fut  l’émule  de  Pothier,  qu’il  égala  comme 
professeur,  mais  il  lui  est  resté  inférieur  comme  éeri- 
vain.  11  mourut  h Rennes  en  1782.  On  a de  lui  : Obser- 
vations sur  les  écrits  du  président  Terchambault  de  lu 
Bifjotière;  Coutumes  générales  de  Bretagne  et  useinenls  lo- 
caux de  celte  province,  Rennes,  174îi,  et  années  suivantes, 
5 vol.  in-4“  ; Journal  des  arrêts  ilu  parlement  de  Breta- 
gne, S vol.  in-4®;  Principes  du  droit  français,  12  vol. 
in-12.  Ces  ouvrages  sont  classiques  en  Bretagne. 

POULARD  (Tiiomas-Jist).  évêque  constitutionnel, 
né  h Dieppe  le  !'='■  septembre  1764,  alla  à Paris  en  1772, 
et  fut  admis  au  séminaire  des  Trente-Trois.  Il  ne  tarda 
pas  à se  faire  connaître  comme  prédicateur;  il  obtint  des 
bénéfices  et  une  cure  dans  le  diocèse  de  Lisieux  ; mais  il 
n’en  resta  pas  moins  à Paris,  où  il  continua,  jusqu’en 
1789,  à se  livrer  aux  exercices  de  la  prédication. 
Nommé  vicaire  épiscopal  de  Seez  en  1791,  il  retourna  à 
Paris  après  la  Terreur,  fut  fait  curé  d’Aubervillicrs,  et 
assista  en  1799  au  concile  comme  député  de  la  Haute- 
Marne.  Elu  quelque  tenqis  après  évéque  eonslitulionnel 
de  Saônc-el-Loirc,  il  se  démit  de  son  siège  à la  suite  du 
concordai  de  1801 , et  vécut  depuis  à Paris.  11  est  auteur 
des  Éphémérides  religieuses,  pour  servir  à l’histoire 
ecclésiastique  de  la  fin  du  18=  siècle  et  du  commen- 
cement du  19®,  et  il  passe  pour  avoir  com])Osé  un  ou- 
vrage, sur  l'Etat  actuel  de  la  religion  en  Erance,  dont  le 
but  était  d’opérer  une  réunion.  Un  peu  avant  la  révolu- 
tion de  1830,  il  publia  un  petit  écrit  qui  avait  pour 
titre  : Moyen  de  nationaliser  le  clergé  en  France.  Vers  ce 
même  temps,  Poulard  prêta  son  ministère  épiscopal  pour 
les  actes  les  plus  irréguliers  et  les  plus  condamnables  : 
ainsi,  il  conféra  tous  les  ordre?  à plusieurs  jeunes  gens 
sans  examen,  sans  préparation,  sans  dispense.  Il  en  or- 
donna deux  avant  la  révolution  de  juillet  et  trois  en 
1831  ; la  dernière  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  de 
Châlel,  et  du  nombre  des  ordonnés  était  l’abbé  Auzou 
(qui  a reconnu  ses  erreurs  dans  lemois  d’août  1859).  Pou- 
lard  mourut  en  vrai  constitutionnel  (ce  sont  les  exprc.s- 
sion  de  son  testament)  le  9 mars  1853.  Il  avait  refusé 
le  ministère  du  curé  de  sa  paroisse,  qui  se  présenta 
deux  fois  chez  lui,  et  son  corps  fut  porté  directement  au 
cimetière. 

PÜULCIIRE  (François  le),  seigneur  de  la  Motlc- 
MCssemé,  gentilhomme  angevin , chevalier  de  l’ordre  de 
Sainl-.Michcl,  etc.,  né  en  1546,  au  Mont-dc-.Marsan, 
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rivail  la  prélcnlion  singulière  de  descendre  en  droite 
ligne  du  consul  Aj)])ius  Claudius  Pulclier.  Suivant  lui, 
les  successeurs  de  cet  ancien  Romain  vinrent,  après  le 
sac  de  Rome,  s’établir  en  Anjou.  Fils  du  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine  de  A'avarre,  le  Poulclire  naquit 
dans  le  palais  de  cette  princesse.  11  eut  pour  parrain  et 
marraine  François  I®'',  et  Marguerite  de  Valois,  qui  prit 
olle-mcme  soin  de  su  première  enfance.  Le  Poulclire  de- 
meura pendant  3 ans  près  de  Marguerite,  qui  le  com- 
blait de  marques  de  son  affection.  La  reine,  étant  sur  le 
point  de  se  rendre  à Paris,  fit  conduire  en  Anjou  le  jeune 
le  Poulchrc  afin  qu’il  passât  quelques  jours  auprès  de 
son  père.  Elle  se  proposait  de  le  reprendre  dans  le 
cours  de  son  voyage;  mais  elle  mourut  le  2 décembre 
15i9.  Le  Poulclire  commença  ses  études  à l’université 
de  Paris  ; mais  il  dit  lui-même  que  n’y  ayant  pus  sou 
cœur,  il  en  a peu  profilé.  Il  prit  bientôt  le  iiarti  des  ar- 
mes, et  fut  d’abord  simple  archer.  Malgré  scs  hauts  faits 
d’armes,  le  Poulclire  serait  oublié  si  dans  sa  retraite, 
il  n’avait  pas  composé  le  récit  des  principau.x  événe- 
incnls  de  sa  vie.  Il  le  publia,  en  1387,  dans  un  petit 
volume,  devenu  rare,  à la  suite  duquel  on  trouve  des 
poésies  diverses.  Il  a pour  titre  : Les  sept  livres  des  lion- 
iieslcs  loisirs  de  M,  de  la  Molle,  Messemc,  chevalier  de  l’or- 
di-e  du  roi,  et  capitaine  de,  cinquante  hommes  d’armes  de 
S.  M.,  intitulés  chacun  du  nom  d'une  des  planètes,  Paris, 
Marc  Orry,  1587,  petit  in- 12  de  288  feuillets.  L’ex- 
Ircme  rareté  de  ce  volume  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  son  unique  mérite.  L’époque  précise  de  la  mort 
de  l’auteur  est  inconnue  : on  voit  seulement,  par  l’aver- 
lis.semcnt  qui  précède  la  2®  édition  du  Passe-temps,  que 
ce  poète  ne  vivait  plus  en  1597. 

POULCIIRE  (Re.née  le),  sœur,  ou  seulement  pa- 
rente du  précédent,  a inspiré  la  muse  du  capitaine 
Lasphrise,  poète  encore  plus  singulier  que  le  Poulclire. 
Elle  était  religieuse  ou  pensionnaire  dans  un  couvent  du 
Mans.  Lasphrise  l’a  célébrée,  sous  le  nom  de  Théophile, 
dans  une  multitude  de  pièces  de  vers,  dont  deux  pré- 
sentent l’anagramme  du  nom  de  Renée.  Celle-ci  ayant 
repoussé  les  vœux  de  Lasphrise,  il  s’adressa  <à  Esther  de 
Rochefort,  qu’il  a chantée  sous  le  nom  de  Noé'mi;  et, 
s’il  laut  l’en  croire,  elle  ne  suivit  pas  les  sages  exemples 
de  la  première. 

POL'LII\  ( Amable-Fidèle ) , théologien,  né  vers 
1 740,  au  Bief-de-Bourg,  bailliage  de  Salins,  fit  de  bonnes 
études  et  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Après  avoir 
professé  quel(]uc  temps  la  philosophie,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  théologie  au  collège  de  Besançon,  qu'il  rem- 
plit d’une  manière  distinguée.  Ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  des  protecteurs.  L’évêque  de  Lausanne  le 
nomma  l’un  de  ses  vicaires  généraux;  et  l’abbé  de  Saint- 
Gall,  en  lui  donnant  le  titre  de  professeur  honoraire  de 
physique  et  de  mathématiques,  lui  assigna  une  pension 
A l’époque  de  la  révolution,  l’abbé  Poulin  suivit  M.  de 
Durfort,  archevêque  de  Besançon,  forcé  d’abandonner 
son  siège,  et  lui  prodigua  les  soins  et  les  consolations 
qui  dépendaient  de  son  ministère.  Après  la  mort  de  ce 
prélat,  il  continua  de  rester  en  Suisse,  donnant  à l’étude 
tons  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  son  état. 
Ayant  obtenu,  en  1799,  la  permission  de  rentrer  en 
France,  il  vint  habiter  au  milieu  de  sa  famille;  et  il  mou- 
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rut  au  Bief-de-Bourg,  en  1801 . Outre  quelques  Disserta- 
tions dans  les  Recueils  de  l’Académie  de  Besançon,  dont 
il  était  membre,  on  a de  l’abbé  Poulin  : De  Deo  révélante 
prœlecliones  Ihcolorjicw,  Besançon,  1787-1788,  5 tonies 
en  4 vol.  in-8". 

POULLAIN  DE  GR.iNDPREV  (Josepii-Clément), 
conventionnel,  né  le  23  décembre  1744  à Lignevillc, 
près  de  Mirecourt,  exerça  la  profession  d’avocat  dans 
cette  ville  jusqu’en  1770,  époque  à laquelle  il  fut  pourvu 
de  l’office  de  procureur  du  roi  au  bailliage.  Un  an  après 
il  devint  prévôt  de  Buignéville,  et  il  l’était  encore  lors- 
que la  révolution  éclata.  Chargé  de  rédiger  le  cahier  de 
doléances  du  bailliage  de  Ncufchàteau  et  les  demandes 
du  tiers  état  de  toute  la  Lorraine,  il  fut  élu  procureur 
général  syndic  du  département  des  Vosges,  lors  de  la 
première  formation  des  administrations  populaires.  En 
1792,  il  fut  élu  député  des  Vosges  à la  Convention,  et, 
avant  de  rompre  l’assemblée  électorale  qu’il  présidait,  il 
obtint  d’elle  l’improbation  (consignée  au  procès-verbal) 
de  la  circulaire  contenant  l’apologie  des  massacres  de 
sejitembre,  adressée  aux  départements  par  la  commune 
de  Paris.  Poullain  fit  partie  de  la  commission  des  Vingt- 
Quatre,  créée  pour  faire  le  dépouillement  des  jiapiers 
trouvés  le  10  août  aux  Tuileries  dans  l’armoire  de  fer, 
et  il  fut  un  des  membres  chargés  de  communiquer  à 
Louis  XVI  ceux  de  ces  papiers  que  l’on  jugeait  pouvoir 
être  à sa  charge.  Son  Rapport  mécontenta  les  monta- 
gnards. Dans  le  procès  du  roi,  il  s’opposa  d’abord  à ce 
que  la  Convention  jugeât  ce  malheureux  prince,  puis  il 
vola  la  mort,  mais  avec  la  réserve  expresse  du  sursis  et 
de  l’appel  au  peuple.  On  le  vit  bientôt  après  appuyer  le 
décret  d’accusation  contre  Marat;  mais  plus  tard  il  em- 
ploya une  foule  de  demi-résistances  et  de  petites  ruses 
pour  échapper  aux  fureurs  révolutionnaires,  et  il  attei- 
gnit ainsi  le  9 thermidor.  Il  fut  chargé  presque  aussitôt 
d’une  mission  à L)'on,  qui  ne  fut  signalée  que  par  des 
mesures  d’ordre  et  de  pacification.  Dans  le  conseil  des 
Anciens  et  dans  celui  des  Cinq-Cents,  où  il  fut  admis 
successivement,  il  vota  constamment  pour  le  Directoire 
contre  le  parti  dit  de  Clichy,  et  il  prit  une  part  active  au 
coup  d’Etat  du  18  fructidor.  Le  2 brumaire  an  vi  il  fit, 
au  nom  d’une  commission  spéciale,  un  Rapport  qui  con- 
cluait à la  confiscation  des  biens  des  condamnés  à la  dé- 
portation. Président  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1798, 
il  se  déclara  contre  le  Directoire  lors  de  la  loi  du  22  flo- 
réal an  VI,  qui  soumettait  les  élections  à l’influence  illé- 
gale du  gouvernement,  et  contribua  pour  sa  part  à ame- 
ner la  crise  du  30  prairial,  qui  procura  au  parti 
ultra-démocratique  un  triomphe  éphémère.  Il  fut  le  pré- 
sident et  plusieurs  fois  le  rapporteur  d’une  commission 
chargée  alors  de  présenter  des  mesures  de  salut  public; 
mais  il  combattit  avec  énergie  toutes  les  propositions  sur 
des  changements  à la  constitution.  Son  attachement  à 
cette  constitution  le  rangea  parmi  les  adversaires  du 
18  brumaire;  il  fut  à ce  titre  exclu  du  corps  législatif, 
et  condamné  à la  déportation  ; mais  quelques  mois  après 
il  fut  nommé  président  du  tribunal  civil  de  Ncufchàteau. 
En  1811  il  fut  fait  président  de  ehambre  à la  cour  impé- 
riale de  Troyes,  place  qu’il  perdit  en  1814.  Il  siégea 
durant  les  eent  jours  à la  chambre  des  députés,  s’y  rallia 
aux  patriotes  de  1789,  et  fut  un  de  ceux  qui  signèrent, 
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cIk'z  Io  président  I.nnjninais,  une  prolcstatiion  contre  la 
violence  qui  les  enipècliait  «le  eonliimer  leurs  délibcra- 
lions.  Après  la  seconde  restauration,  bien  que  son  vole 
au  procès  de  Louis  XVI  eût  été  compte  dans  la  minorité, 
il  fut  exile.  Rappelé  en  février  1818,  il  mourut  à sa 
terre  de  Graux,  près  de  Ncufcbàlcau,  en  182(). 

l’ODLLK  (Lorts),  abbé  de  Xogent,  célèbre  prédica- 
teur, né  à Avignon,  mort  dans  la  meme  ville  en  178 1 , à 
l’âge  de  7!)  ans,  s’est  fait  une  grande  réputation  dans  la 
chaire,  il  a meme  été  comparé  à Massillon;  mais  le  pa- 
rallèle de  ces  deux  orateurs  n’a  pu  être  fait  que  par  ceux 
qui  prirent  ses  saillies  et  scs  traits  brillants  pour  de  l’é- 
loquence. On  peut  le  comparer  avec  plus  de  justice  à 
son  contemporain,  l’abbé  de  Boismont;  ils  offrent  à peu 
jirès  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts.  Peu  em- 
pressé de  jouir  de  la  gloire  d’auteur,  l’abbé  Poulie  n’a- 
vait jamais  écrit  ses  discours  ; ce  fut  en  1 771)  que,  cédant 
aux  instances  de  son  neveu,  vice-général  à Saint-Malo, 
il  consentit  à lui  dicter  1 1 de  ses  sermons  conservés  dans 
sa  mémoire  depuis  40  ans,  et  qu’il  retoucha  ensuite.  Ils 
parurent  à Paris  en  1778,  2 vol.  iii-12,  réimprimés 
dans  la  même  ville  en  1781 , et  à Ljon  en  [S\S.L'Étoge 
rie  l’abbé  Poulie  a été  publié  à Avignon,  en  1785,  par 
Sainte-Croix. 

POULLET,  voyageur  français  du  17«  siècle,  s’em- 
barqua à Marseille,  de  compagnie  avec  un  nommé  Qui- 
clct,  qui  a publié  aussi  une  relation  de  scs  courses,  par- 
courut le  Levant,  r.Asie  Slineurc,  une  partie  de  la  Perse, 
la  Syrie,  l’Égypte,  revint  à Marseille,  et  alla  ensuite  en 
Italie.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  la  re- 
lation de  scs  voyages  sous  ce  titre  : Nouvelles  relations 
du  Levant,  qui  cuatiennent  diverses  remarques  fort  cu- 
rieuses, non  encore  observées,  touchant  la  religion,  les 
mœurs  et  la  politique  de  plusieurs  peuples,  avec  une  des- 
cription exucle  de  l’empire  des  Turcs  en  Europe,  et  plu- 
sieurs choses  curieuses  remarquées  pendant  huit  années  de 
séjour;  et  une  Dissertation  sur  le  commerce  des  Anglais  et 
des  Hollandais  dans  le  Levant,  Paris,  1608,  2 vol.  in- 12, 
avec  cartes  et  figures.  Ce  livre,  malgré  son  titre  pom- 
peux, n’offre  que  très-peu  d’intérêt. 

POULLETIEU  DE  LA  SALLE  ( Fhaxc.ois-Pai  t- 
Lvon),  iils  de  l’intendant  de  la  généralité  de  Lyon,  né 
dans  cette  ville  le  oO  septembre  1710,  alla  à Paris,  s’y 
livra  tout  entier  à l’étude  de  la  médecine  et  au  soulage- 
ment des  malheureux,  et  établit  dans  les  faubourgs  trois 
hospices  où  les  pauvres  étaient  soignés  à ses  dépens. 
Poullelier,  lié  d’une  amitié  intime  avec  Marquer,  l’aida 
à rédiger  son  Dictionnaire  de  chimie,  sans  lui  permettre 
de  le  nommer.  Ce  philanthrope  mourut  en  1788.  Outre 
plusieurs  manuscrits  relatifs  aux  différentes  branches  de 
la  médecine,  il  a laissé  une  bonne  traduction  de  la 
Pharmacopée  du  collège  royal  des  médecins  de  Londres,  etc. , 
171)1-71, 2 vol.  in-4".  Poullelier  était  associé  libre  de  la 
Société  royale  de  médecine. 

POlILLI^i  DE  FLIiXS  (IIenri-Simox-Tiiibavlt),  né 
à Chartres,  le  12  mai  17iu,  fut  suecessivement  correc- 
teur des  comptes  à Paris,  conseiller  du  roi  et  conseiller 
ordinaire  à la  cour  des  comptes.  Nous  ignorons  l’époque 
j)réciscdc  sa  mort.  On  a de  lui  : Élrcnnes  de  Clio  et  de 
M némosine,  Paris,  1774,  in-12  (anonyme)  ; trois  Hymnes 
de  Callima<|ue  ; lu  Gloire,  allégorie,  178.Ï,  in-i"j  Pièces 


intéressantes  pour  servir  à l'histoire  des  gi-ands  hotnmes  de 
noire  siècle,  Paris,  1784,  in-S®,  etc. 

POULLIN  DE  ELIMINA  (Étif.xne-Joseph),  né  à 
Orléans,  négociant  à Ljon,  mort  en  1772,  a publié: 
Hisloire  de  la  guerre  contre  les  Anglais  depuis  il jus- 
qu’à présent,  Genève,  1759-00,  2 vol.  in-8“;  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  de  Lyon,  1707,  iu-4®;  Histoire 
de  l’ Eglise  de  Lyon,  Lyon,  1770,  in-L";  Histoire  de  l’éta- 
blissement des  moines  mendiants,  1767,  iu-8";  Moeurs  et 
coutumes  des  Français,  1709,  2 vol.  in-8“. 

POUI.LIIM  DE  VIÉVILLE  (N'icoLAS-Louis-JrsTix), 
né  à Melun,  en  17.54,  étudia  la  jurisprudence,  fut  reçu 
iloctcur  en  droit  et  agrégé  à runiversité  d’Orléans,  où 
il  devint  avocat  au  présidial.  Quelques  années  avant  la 
révolution,  il  fut  nommé  censeur  royal  .à  Paris,  et  plus 
tard,  sous  l’empire,  juge  au  tribunal  de  première  in- 
stance de  Versailles.  C’est  dans  celle  ville  qu’il  mourut 
en  février  1810.  On  a de  lui  : Nouveau  code,  des  tailles, 
ou  Hecueil  chronologique  et  complet  jusqu’à  présent  des  or- 
dannances,  édits,  déclarations,  arrêts  et  règlements  rendus 
sur  celte  matière,  ete.,  Paris,  1701-84,  6 vol.  in-12  (ano- 
nyme)^ Essai  sur  l’histoire  des  anciennes  tailles,  Paris, 
in-12;  Cmle  île  l’orfèvrerie,  etc.,  Paris,  1785,  in-4". 

POLLPIQIIET  DE  DUESCAN  VEL  (Jean-Marie- 
Domimqi  e),  né,  le  4 août  1759,  au  château  de  Lesmel, 
en  Plougucrncau  (Finistère),  lit,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à Paris,  de  fortes  éludes  ecclési.isliques,  à la 
suite  desquelles  il  fut  reçu  docteur  de  Soi-bonne.  M.  de 
la  Marche,  évêque  deSaint-Pol  de  Léon,  allait  le  nom- 
mer son  grand  vicaire,  lorsque  éclata  la  révolution.  Poul- 
j)iquel  sui\il  son  évêque  en  Angleterre,  et  il  se  trouva, 
en  1795,  au  nombre  des  prêtres  qui  prclcrcnt  le  secours 
de  leur  ministère  aux  troupes  faisant  partie  de  l’exj)édi- 
tion  de  Quiberon.  Après  la  défaite  des  émigrés  il  ne  dut 
son  salut  qu’au  bonheur  qu’il  eut  de  se  .sauver  à la  nage. 
Trente  ans  plus  lard,  élevé  à l’épiscopat,  il  assistait,  à 
.\uray,  à l’inauguration  du  monument  érigé  en  l’honneur 
des  victimes  de  cette  catastrophe.  Désigné  en  1822  pour 
l’évcché  de  Langrcs,  son  altachemcnt  à la  Bretagne  le 
détermina  à refuser  cet  honneur.  Il  ne  tarda  pas,  du 
reste,  à le  trouver  dans  sa  patrie  même.  Il  fut  nommé 
successeur  de  M.  Dombideau  eu  1824,  et  mourut  à 
Quimper  le  1®''  mai  1840. 

POLLTIER  D’ELMOTTE  (Françoi^Martim)  , né 
à Monlre)iil-sur-Mer,  le  51  octobre  1753,  servit  d’abord 
dans  la  maison  du  roi , ensuite  dans  le  régiment  de 
Flandre,  et  devint  con)mis  dans  les  bureaux  de  l’inten- 
dance de  Paris,  d’où  il  fut  renvoyé  parce  qu’il  avait  fait 
usage  du  contre-seing  de  l’intendant  pour  faire  circuler 
des  nouvelles  manuscrites.  Il  cuira  alors  au  théâtre  des 
élèves  de  l’Opéra,  et  y joua  les  rôles  de  Jeannot;  il 
(piitta  ensuite  ce  théâtre  pour  entrer  comme  professeur 
au  collège  de  Compiègne,  chez  les  bénédictins,  dont  il 
porta  seulement  l’habit,  sans  entrer  dans  les  ordres,  si 
l’on  doit  l’eu  croire.  Poultier  embrassa  avec  chaleur  les 
principes  de  la  révolution,  se  maria  dès  1792,  se  mit 
néanmoins  à la  télé  d’un  bataillon  de  volontaires,  et  lit 
la  campagne  de  cette  année.  Nommé  par  son  départe- 
ment député  à la  Convention  nationale,  Poultier  demanda 
si  souvent  avec  une  telle  insistance  la  pai-ole  sur  les 
opérations  militaires,  que  le  10  avril  1793,  Pélhion  fit 
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«nsurer  par  rassemblée  ce  moine  jitscur.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vola  ainsi  sur  la  question  de  l’appel 
du  peuple  : « Si  je  voulais  ressusciter  la  royauté,  je 
dirais  oi/i;  je  suis  l'épublicain , je  dis  non.  Il  vola  en- 
suite rcxéculion  dans  les  24  heures.  Après  le  31  mai,  il 
fui  envoyé  en  mission  dans  le  déparlemcnl  des  Bouches- 
du-Rhône;  il  s’y  conduisit  avec  beaucoup  de  modéi-a- 
lion,  fit  tous  scs  efforts  pour  arrêter  les  massacres  (]ui 
ensanglantaient  le  Jlidi,  et  rendit  la  liberté  à plus  de 
1 ,hOÜ  citoyens,  dont  le  seul  crime  était  d’avoir  fait  écla- 
ter leur  haine  pour  le  brigandage.  Cette  conduite  hono- 
rable le  fil  rai)pcler,  et  il  fut  accusé  aux  jacobins  d’avoir 
persécuté  les  patriotes.  Arrêté  à son  arrivée  à Paris,  il 
faillit  monter  sur  l’échafaud,  mais  des  affaires  plus 
pressantes  firent  oublier  la  sienne,  et  il  fut  mis  en 
liberté.  .\u  8 thermidor,  Poullier  se  prononça  avec 
bcaucou])  de  violence  contre  Robespierre,  et  il  répondit 
à ce  dernier  qui  demandait  à parler  : Ta  auras  la  parole 
sur  l’dchafaucl.  C’est  encore  lui  qui  ])rononça  contre  Le- 
bon un  mol  qui  lit  beaucoup  de  sensation.  Ce  procon- 
sul, cherchant  à se  justifier  des  crimes  qu’on  lui  impu- 
tait, disait  que  dans  scs  missions  il  avait  sué...  Poullier 
l’interrompit  avec  ce  mot  terrible  : Il  a sué  le  sang. 
Chargé  par  la  Convention  d’aller  ravitailler  l’armée 
d’Italie,  il  s'acquitta  avec  succès  de  celte  mission  en  mai 
1795,  se  rendit  à Toulon,  où  s’étaient  réfugiés  10,000 
patriotes  menacés  du  poignard  de  la  révolution,  et  par- 
\int,  avec  100  hussards,  à réprimer  les  révoltés.  Dé- 
noncé à la  Convention  par  scs  collègues,  Chambon  et 
Cadroi,  qui  le  peignaient  comme  auteur  de  la.  révolte 
qu’ils  l’avaient  engagé  à réprimer,  il  fut  assez  heureux 
pour  ne  pas  se  trouver  à Marseille  lors  du  massacre  qui 
eut  lieu  au  fort  Saint-Jean , et  que  ces  deux  représen- 
tants avaient,  dit-on,  organise^  A la  suite  du  15  vendé- 
miaire, Poullier  fut  envoyé  dans  les  départements  du 
Cantal,  de  l’Ardèche  et  de  la  Haute-Loire,  avec  500  hom- 
mes, contre  7 ou  8,000  fanatiques  qui  s’y  étaient  réu- 
nis; en  moins  de  3 semaines,  il  parvint  à rétablir  l’or- 
dre sans  effusion  de  sang.  De  retour  à Paris,  il  entreprit 
la  rédaction  de  l’Ami  des  lois,  et  fut  envoyé  quelque 
temps  après  dans  les  départements  du  Bas-Rhin  pour  y 
commander  une  division  de  gendarmerie.  Le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  le  nomma  ensuite  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  siégea  jusqu’à  la  fin  de  1799.  Au 
18  brumaire,  il  se  prononça  en  faveur  de  Bonaparte. 
L’Ami  des  lois  ayant  été  supprimé  sur  le  rapport  de  Fou- 
ché, Poullier  fut  nommé  commandant  d’armes  de  Mon- 
treuil. Lorsque  Louis  XV'III  passa  par  cette  ville,  en 
1814,  pour  remonter  sur  le  trône,  Poullier  lui  présenta 
les  clefs  de  la  place.  Obligé  de  sortii'  de  France,  comme 
votant , il  se  relira  dans  les  Pays-Bas , où  il  mourut  à 
Tournay  en  1827.  Poullier  a publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  : Lettres  sur  le  partage  de  la  Pologne  ; 
Précis  de  la  philosophie  de  Condilluc;  Essai  siir  les  im- 
provisntnirs;  iMre  à dom  Aubry  sur  l'origine  des  idées; 
liccwil  de  discours  pour  les  fêtes  décadaires  ; Victoire,  ou 
tes  Confessions  d’un  bénédictin,  etc. 

l‘OL  .Ml.r  (B  enjami.n),  officier  d’artillerie,  né  à Gien 
(Loiret),  le  Ifi  janvier  1785,  lit  de  très-bonnes  études  à 
.•\iixerrc,  cl  remporta,  eu  1805,  à l’école  centrale  ilc 
rYoïine,  les  premiers  prix  de  ma(liémati({ucs,  de  cliimic 


et  de  dessin.  Admis,  en  1804,  à l’école  polytechnique,  il 
en  sortit  comme  sous-lieutenant  en  1806,  pour  passer  à 
l’école  de  Metz  où  il  ne  resta  que  15  mois,  et  reçut, 
le  l"  janvier  1808  , un  brevet  de  lieutenant  au  6®  régi- 
ment d’artillerie.  Ce  fut  avec  ce  corps  qu’il  débuta,  en 
1809,  dans  la  guerre  d’Espagne.  Dès  celle  première  an- 
née, il  assista  aux  batailles  de  Medellin,  de  Talavcra, 
d’Ocana,  etc.,  et  fut  employé,  en  1810,  à l’arsenal  de 
Madrid,  puis  attaché  au  corps  d’armée  du  général  Mil- 
haud,  qui  déposta  de  la  redoutable  position  de  Cuença, 
le  général  espagnol  Villa-Campa.  Poumet  déploya  dans 
celle  occasion  autant  de  valeur  que  d’habileté,  et  il  fut 
bientôt  après  nommé  capitaine.  Le  général  d'artillei'ie 
Scnarmonl,  qui  l’avait  distingué.  Payant  appelé  auprès 
de  lui  pour  être  son  aide  de  camp,  il  se  hâta  de  partir 
pour  le  joindre  devant  Cadix  ; mais  ce  brave  général  fut 
tué  dans  ce  meme  moment,  et  Poumet  revint  à Madi  id, 
où  il  fut  encore  employé  à l’arsenal  jusqu’à  l’invasion  des 
Anglais,  en  1815.  Ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre  à 
cette  é])oquc,  il  ne  revint  en  France  qu’en  1814,  loi  squc 
la  paix  fut  rétablie.  Employé  dans  son  grade  par  le  gou- 
vernement de  la  restauration,  il  fut  licencié  comme 
toute  l’armée  en  1815;  puis,  six  mois  après,  compris 
dans  le  cadre  du  D'’  régiment  d’artillerie.  Ce  fut  dans 
l’intervalle  de  sa  non-activité  qu’il  composa  son  Essai 
sur  l’art  de  pointer  toute  espèce  d’armes  à feu,  ])ublié  en 
1816.  En  1818,  il  fut  chargé  de  rédiger  le  programme 
du  corps  d’artillerie,  qui  dut  être  fait  à celte  école,  et  il 
composa  ensuite  pour  elle  plusieurs  écrits  élémentaires, 
savoir  : Instruction  sur  l’arlillerie  de  campagne;  Instruc- 
tion sur  la  balistique.  En  1827,  Poumet  publia,  dans  le 
lîullclin  des  sciences  militaires,  un  Mémoire  sur  la  poudre 
et  sur  ses  effets  dans  lesarmes  àfeu,  où  il  s’attache  surtout 
aux  moyens  d’en  perfectionner  la  fabrication.  En  1828, 
il  publia  une  troisième  Instruction,  à l’usage  de  l’école 
d’état-major,  sur  tes  effets  des  bouches  à feu  et  sur  les  mo- 
tifs d’après  lesquels  on  a affecté  à l’arUllerie  de  campagne 
les  pièces  qui  font  partie  de  son  organisation  actuelle.  Pen- 
dant qu’il  s’occupait  de  ces  utiles  travaux,  le  comman- 
dant Poumet,  nommé  chef  de  bataillon  en  1825,  avait 
obtenu  en  1820,  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur, 
et,  en  1825,  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  succomba,  le 
6 juillet  1852,  à la  terrible  contagion  du  choléra-morbus. 

POLPAR  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à St.-Dié, 
dans  les  Vosges,  le  27  février  1768,  mourut  à Lyon, 
le  1®’’  mars  1827.  Il  était  président  de  l’Académie  et  de- 
puis 1825,  bibliothécaire  de  la  ville,  place  dans  laquelle 
M.  Péricaud  aîné,  l’un  des  collaborateurs  de  la 
universelle  de  Michaud,  lui  a succédé.  Il  a laissé  diverses 
productions  inachevées.  On  n’a  imprimé,  après  sa  mort, 
que  les  ouvrages  suivants  : Compte-rendu  des  travaux  de 
l’ Académie  royale  des  sciences,  belles-tellres  et  arts  de  Lyon 
pendant  le  second  semestre  de  1820,  Lyon,  1827,  in-8'' 
de  32  pages;  l’Art  poétique  d'ilornce,  traduit  en  vers 
français  (avec  le  texte  à côté). 

POUPART  ou  POUPARD  (Olivieh),  médecin  du 
10®siècle,  né  àSaint-Maixent en  Poitou, a publié:  Traité 
delà  saignée,  contre  les  nouveaux  Érasistratiens  qui  sont 
en  Guicnne,  la  Rochelle,  1576,in-12;  Conseil  divin  tou- 
chant la  maladie  divine  et  peste  en  ta  ville  de  la  Rochelle, 
la  Rochelle,  1583,  in-12.ün  doit  encore  à Pou])ard  une 
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Iraductiou  laliiie  des  Aphorismtx  d’Uippocrate,  lî)80,  et 
lin  abrégé,  aussi  en  lalin  , des  livres  de  Galien,  sur  la 
niélhode  de  guérir,  1 b8 1 . 

POUPAUT  (François)  , anatomiste  et  cliirurgien , né 
au  Mans,  mourut  en  1708,  membre  de  l’Académie  des 
sciences.  Les  anatomistes  ont  donné  son  nom  à l’arcade 
crurale,  parce  qu’il  avait  décrit  ce  prétendu  ligament; 
toutefois  sa  description  n’avait  ni  le  mérite  de  l’exacti- 
tude ni  celui  de  la  nouveauté.  Outre  des  mémoires  et 
autres  opuscules  fournis  au  Journal  des  savants  ou  insé- 
rés dans  le  Recueil  de  l'Acailémic,  il  a publié,  sous  le  titre 
de  Cliirurfjie  coinplclc,  etc.,  Paris,  109b,  ia-li2,  une 
compilation  aujourd’hui  sans  intérêt. 

POLPAIIT,  chantre  du  chapitre  de  Saint-Maur,  a 
publié,  sous  le  voile  de  rauonynin,  une  Üissertation  sur 
ce  qri’on  doit  penser  des  esprits  à l’occasion  de  l’aventure 
de  Saint-Maur , Vcivis  , 17ü7,in-12;  réimprimée  dans 
les  Dissertations  sur  les  apparitions  de  dont  Calinet;  et 
dans  le  Recncil  de  dissertations  sur  le  même  sujet  de  Lan- 
glet-DufresnoJ^ 

POUPART  (le  P.  Spiiudion),  religieux  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  de  Picjuis,  est  auteur  d’une  Disserta- 
tion sur  deux  toniLeaux  antiques  qui  se  voient  dans  l’é- 
f/lise  de  Notre-Dame  de  Soisso)is,  1710,  in- 12. 

POUPART  (l’abbé  Vincent),  né  en  1729  à Levroux, 
dans  le  Berri,  était  curé  de  Saucerre  à l’époque  de  la 
révolution.  11  en  adopta  les  principes,  fut  député  aux 
états  généraux  en  1789,  et  prêta,  l’année  suivante,  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques.  Poupart  fut  en  consé- 
quence élu  évêque  constitutionnel  du  département  du 
Cher;  mais  il  refusa,  à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé. 
Pendant  la  Terreur  il  se  tint  à l’écart;  et,  quand  le 
calme  fut  un  peu  rétabli,  il  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  reprit  l’exercice  de  ses  fonctions,  et  mou- 
rut vers  1790,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  une 
Histoire  de  la  ville  de  Sancerre,  Paris,  1777,  in- 12. 

POUP.VRT  DE  REAUROURG  (Jean-Baptiste)  , 
né  à Lorient,  en  1755,  prétendait  être  descendu  eu 
droite  ligne  de  Charles  Poupart,  argentier  de  CharlesVI. 
Destiné  à l’état  militaire,  il  finit  par  obtenir  le  grade  de 
capitaine  de  dragons,  et  ensuite  la  croix  de  Saint-Louis. 
Son  père,  qui  s’était  distingué  au  siège  de  Madras,  ou 
il  commandait  le  Duc  d’Orléans,  vaisseau  de  04  canons, 
le  fit  entrer  dans  l’administration  de  la  marine,  en  qua- 
lité d’inspecteur.  Convaincu  que  les  Anglais  devaient 
leur  supériorité  à la  vitesse  de  leurs  bâtiments,  accélérée 
encore  par  l’emploi  des  poulies-patentes  queTaylor  avait 
imaginées,  Poupart  de  Beaubourg  conçut  le  projet  de 
leur  dérober  le  secret  de  cette  invention.  Malgré  les 
dangers  d’une  pareille  entreprise,  il  se  rendit  à Londres, 
en  1786,  parvint  à se  jirocurer  les  dessins  et  modèles 
de  CCS  machines,  et  gagna  même  un  mécanicien  en  état 
de  les  exécuter.  A son  retour  en  France,  au  lieu  de  re- 
cevoir des  dédommagements , et  même  les  récompenses 
auxquelles  il  s’attendait,  Poupart  fut  mal  accueilli  par 
le  maréchal  de  Castries,  secrétaire  d’État  de  la  marine, 
qui  voulut  même  le  contraindre  à abandonner  son  bien 
de  conquête,  aux  protégés  des  bureaux.  Il  fit  éclater  ses 
plaintes  avec  tant  de  publicité  que  le  ministère  se  crut 
obligé  de  sévir  contre  lui.  L’ordre  de  le  mettre  à la  Bas- 
tille avait  été  donne,  mais  il  s’échappa  au  moment  d'être 


saisi.  Pour  éviter  l’elTet  de  plusieurs  sentences  obtenues 
contre  lui,  et  se  soustraire  aux  persécutions  du  pouvoir, 
il  s’était  réfugié  à Saint-Jean  de  Latran,  lieu  privilégié, 
qui  renfermait  dans  son  enceinte  un  nombre  assez  con- 
sidérable d’ouvriers.  Le  15  juillet  1789,  cette  popula- 
tion le  choisit  pour  chef,  et  s'unit  à la  jiopulace  pari- 
sienne, sous  le  nom  de  volontaires  de  Saint-Jean  de  Latran. 
Le  lendemain,  il  fut  envoyé  par  le  peuple,  avec  Corny, 
et  quatre  autres  députés,  pour  sommer  le  gouverneur 
de  la  Bastille  de  rendre  cette  forteresse.  Parvenus  dans 
la  première  cour,  où  ils  avaient  été  suivis  par  (luelques 
assaillants,  ils  furent  atteints  par  une  décharge  de  mous- 
queteriequi  tua  plusieurs  de  ces  derniers.  Le  peuple, 
qui  se  crut  trahi  par  les  commissaires,  voulut  les  échar- 
per.  Poupart  de  Beaubourg  fut  désarmé,  renversé  et 
frappé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette.  A force  de  sup- 
plications et  de  remontrances  , il  obtint  la  faveur  d’être 
reconduit  à l’holcl  de  ville,  où,  étant  arrivé,  il  trouva  le 
moyen  d’échapper  à sa  redoutable  escorte,  en  changeant 
de  costume.  Il  quitta  le  commandement  de  sa  compa- 
gnie, peu  de  temps  après  l'entrée  du  roi  à Paris,  jiour 
SC  retirer  à Versailles  où  le  soin  de  scs  affaires  l’appe- 
lait. Il  espérait  aussi  y jouir  de  quelque  repos  et  rétablir 
sa  santé  altérée  par  des  secousses  aussi  violentes.  Tout 
en  prenant  le  titre  d'apôtre  et  de  soldat  de  la  liberté,  il 
avait  fait  entcmlrc  quelques  dures  vérités  aux  partis 
extrêmes.  Ils  ne  l’oublièrent  jias,  et  ne  purent  surtout 
lui  pardonner  d’avoir  signalé,  un  des  jiremiers,  les  ten- 
dances de  l’A  /iii  du  peuple.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à l’.\b- 
baye,  cgnime  jirévenu  de  falsification  d’assignats.  A la 
même  époque,  des  poursuites  criminelles  étaient  diri- 
gées contre  Varnicr,  receveur  des  traites  à Auxonne, 
accusé  d’avoir  favorisé  l’émigration  dcqucl(|ucs  emjiloyés 
des  douanes.  Poupart  de  lîcaubourg  eut  le  courage  d’é- 
crire <à  l’assemblée  législative,  de  son  sépulcre  constiln- 
tionnel,  qu’il  était  le  seul  coupable  dans  cette  affaire  ; 
mais  on  accueillit  cette  déclaration  avec  incrédulité.  Ren- 
voyés devant  la  haute  cour  nationale.  V’arnicr  et  ses  co- 
jirévcnus  furent  acquittés,  et  Poupart  de  Beaubourg  lui- 
même  eut  le  bonheur  d’être  absous.  Mais  il  n’avait  pas 
encore  réglé  scs  comptes  avccFouquicr-Tinville.  Détenu 
d’abord  comme  suspect,  il  fut  ensuite  traduit  au  tribu- 
nal révolulionuüirc,  condamné  à mort  le  12  ventôse 
an  II  (2  mars  179i),  et  exécuté  le  même  jour,  comme 
étant  convaincu  d’avoir  entretenu  des  correspondances 
avec  les  ennemis  de  la  république  cl  provoqué  la  disso- 
lution de  la  représentation  nationale.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’écrits  politiques  et  de  pamphlets. 

POUPET  (Charles  de),  seigneur  de  la  Chaux,  né 
vers  1470  à Poligny,  fut  chambellan  de  Charles  VIII, 
qu’il  accompagna  dans  son  expédition  à .\aples.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  auquel  il  était  resté  fidèle,  Poupet 
devint  grand  bailli  d’Aval , puis  conseiller  de  la  régence 
établie  en  Flandre  pendant  la  miuoritédeCharles-Quinl, 
et  associé  à celle  du  cardinal  Ximenès  en  Espagne.  En- 
voyé en  ambassade  à Rome,  après  la  mort  de  Léon  X , il 
contribua  puissamment  à faire  tomber  le  choix  des  car- 
dinaux sur  le  précepteur  de  Charles-Quint , et  continua 
ensuite  à être  employé  dans  les  affaires  publiques.  II 
mourut  à Poligny  en  1 529. 

POUPIÜT  (fit  iLLAiME  de),  fils  du  précédent.  Après 
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avoir  fail  d’excellenlcs  éludes  à Paris,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Besançon  cl  pourvu  de  riches  bénéfices,  dont 
il  employa  les  revenus  à favoriser  les  jeunes  gens  qui 
montraient  des  dispositions  pour  les  lettres.  Ses  eon- 
nnissances  dans  le  droit  canon  lui  méritèrent  Phonneur 
d’étre  consulte  souvent  |)ar  la  cour  de  Rome.  11  fut 
nommé  protonotaire  apostolique,  membre  du  conseil 
d’Élat  de  Flandre,  maître  des  requêtes  au  parlement  de 
Dole,  etc.  11  mourut  le  8 octobre  1583,  dans  un  âge 
avancé. 

POL'QUIàMf.IÆ  ( FaAXÇOIS-CuAHLES-lIuGUES-LAU- 
bext),  membre  de  la  Légion  d'honneui-,  ex-consul  géné- 
ral de  France  auprès  d’Ali-Pacha  de  Janina,  est  né  le 
•i  novembre  1770,  à .Merleraull  (Orne).  Pouquevillc, 
après  avoir  terminé  ses  études  h Caen,  était  venu  à Paris 
pour  y étudier  la  médecine  sous  le  célèbre  professeur 
Antoine  Dubois.  11  suivit  ce  savant  médecin  en  Égypte 
à l’époque  de  l’expédition.  A son  retour,  qui  précéda  de 
beaucoup  celui  des  débris  de  l’armée  française,  pris  par 
un  corsaire  barbaresque  sur  les  côtes  de  la  Calabre,  il 
fut  emmené  en  Morée  et  subit  10  mois  d’une  dure  capti- 
vité à Tri[)olitza.  Les  connaissances  qu’il  avait  acquises 
comme  médecin  lui  procurèrent  pourtant  quelques  res- 
sources. Après  un  an  de  séjour  en  Morée , il  en  fut  tiré 
pour  aller  à Constantinople,  en  1709,  et  il  y fut  ren- 
fermé au  château  des  Sept-Tours.  Cette  nouvelle  capti- 
vité dura  environ  2 ans,  que  Pouquevillc  eut  le  bon 
esprit  de  consacrer  à l’étude  du  grec  moderne.  A son 
retour  en  France,  en  1803,  il  revint  à sa  destination 
première  de  médecin  , et  termina  le  cours  de  ses  études 
d’une  manière  remarquable,  par  la  publication  d’une 
thèse  intitulée  : De  febre  aclenu-ncrvnsa  , seu  peste  oricn- 
tuli,  thèse  qui  fut  mentionnée  dans  le  rapport  sur  les 
ou\  rages  présentés  au  concours  pour  les  prix  décennaux. 
Il  fallait  que  l’auteur  attachât  une  grande  importance  au 
mérite  des  recherches  et  des  discussions  qui  composaient 
sa  thèse  jjour  oser  la  lancer  dans  une  lice  qui  n’était 
ouverte  qu’aux  i)rüductions  les  plus  importantes  • de 
l’époque.  Pouquevillc,  nonobstant  l’éclat  de  ce  succès, 
abandonna  peu  à peu  la  carrière  médicale,  et  avec  cet 
instinct  secret  de  scs  forces  qui  caractérise  le  génie,  s’es- 
saya dans  le  genre  des  explorations  érudites  par  un 
ouvrage  publié  sous  le  nom  de  Voyage  en  Morée,  à Con- 
slantiiiople  et  en  Albanie.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  en 
partie  le  prix  de  l’intérêt  qui  s’attache  à toute  relation 
nouvelle;  mais  il  fut  encore  plus  le  résultat  de  l’activité 
paternelle  et  des  infatigables  soins  avec  lesquels  l’auteur 
s’attacha  ;i  le  propager.  11  fut  en  conséquence  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  Ce  voyage  a)ant  créé  des  litres  à 
Pouquevillc,  il  parvint  à les  faire  valoir  assez  bien  pour 
être  nommé  par  l’empereur  consul  de  France  à Janina  , 
ayant  sous  son  administration  consulaire  toute  la  llcl- 
ladc,  la  Macédoine  et  l’Illyrie.  Il  résida  auprès  du  fameux 
.\li  jusqu’en  1815.  Ce  poste  était  difficile,  et  Pouquevillc 
l’occupa  de  son  mieux,  ayant  toujours  à craindre  de 
donner,  malgré  toutes  scs  concessions,  quelque  sujet  de 
mécontentement  à un  despote  qui  respectait  peu  le  droit 
des  gens.  On  assure  que  le  vieux  pacha  avait  pour  espion 
auprès  du  consul  français  une  chambrièi'c  qui  lui  por- 
tail régulièrement  les  dépêches  de  son  maître.  Moyen- 
nant cct  arrangement, qui  prévenait  toutes  contestations, 


le  pacha  et  le  consul  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde  ; 
Pouquevillc  a cependant  un  peu  exagéré  la  confiance  et 
l’estime  dont  il  jouissait  auprès  d’Ali.  On  voit  à quoi  se 
réduisait  cette  confiance  ; et  quant  à l’estime,  Ali  en 
avait  fort  peu  pour  des  dupes.  Malgré  les  services  qu’il 
avait  rendus  ou  cru  rendre  dans  ce  poste,  Pouquevillc 
en  fut  rappelé  pour  être  nommé  simple  consul.  Cette 
disgrâce,  qu’il  a qualifiée  d’erreur  de  la  politique,  lui 
arriva  sous  le  ministère  de  Talleyrand.  Il  occupa  le  con- 
stilat  de  Patras  jusqu’en  1817,  et  à celte  époque  il  y fut 
remplacé  par  son  frère,  Hugues  Pouquevillc,  qui  s’est 
conduit  avec  distinction  dans  les  malheurs  de  l’insurrec- 
tion grecque.  De  retour  en  France,  Pouquevillc  publia 
son  nouveau  Voyage  en  Grèce.  Le  livre  de  Pouquevillc 
eut  un  grand  succès  que  les  circonstances  favorisèrent 
singulièrement.  Il  fut  suivi,  en  1824,  de  V Histoire  de  la 
régénération  de  la  Grèce,  ouvrage  dans  lequel  se  trouve 
refondue  et  amplifiée  une  grande  partie  du  Voyage. 
L'IJistoire  de  ta  régénération  embrasse  une  période  de 
84  ans,  depuis  1740  jusqu’en  1824.  Pouquevillc  se  mit 
plusieurs  fois  sur  les  rangs  pour  être  de  l’Académie  fran- 
çaise, mais  il  ne  put  réussir  qu’à  celle  des  inscriptions. 
11  mourut  le  20  décembre  1858.  Indépendamment  des 
ouvrages  cités  dans  le  corps  de  cet  article,  Pouquevillc  a 
jiublié  deux  brochures  sur  la  Vie  d’ Ali-Pacha,  et  sur  la 
Fin  tragique  d’AU-Belni,  son  vizir  ; il  a fourni  Vllistoirc 
et  ta  description  de  la  Grèce  h l’Univers  pilloresque  (1855, 
in-8'’),  et  plusieurs  Mémoires  au  Recueil  de  l’Académie 
des  inscriptions. 

POURCIIOT  (Ed.më),  professeur  de  philosophie,  né 
à Poilli,  diocèse  de  Sens  , en  1651 , acheva  ses  études  à 
Paris,  professa  ensuite  la  philosophie  au  collège  des 
Grassins,  et  rendit  d’importants  services  à l’université, 
dont  il  fut  syndic  pendant  40  ans.  11  en  avait  été  sept 
fois  recteur,  et  l’eût  été  plus  souvent  encore  si  sa  modes- 
tie ne  s’y  fût  opposée.  Pourchot  mourut  aveugle  en  1734. 
Il  avait  légué  toutes  ses  épargnes  h l’université,  pour 
fonder,  au  collège  des  Grassins,  une  chaire  de  grec;  et 
une  bourse  en  faveur  des  pauvres  étudiants  de  son  pays 
natal.  On  a de  lui  : Inslilutioïies  phllosnphicæ,  dont  la 
4*’  édition  fut  donnée  en  1734,  in-4",  5 vol.  in-12,  et 
plusieurs  mémoires  pour  l’université. 

POURFOlIll  DU  PETIT.  Voyez  PETIT. 

POIJUTALÈS  (.Iacoles-Lolis  de),  négociant  suisse, 
né  en  1722,  mort  en  1814,  se  distingua  par  le  noble 
usage  qu’il  sut  faire  de  ses  richesses  et  par  l’étendue  de 
ses  vues  commerciales.  Après  avoir  établi  des  comptoirs 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe,  il  aida  puis- 
samment à développer  l'industrie  de  son  pays  natal , créa 
la  prospérité  d’une  population  nombreuse,  et  fonda,  à 
Neuchâtel,  sa  |)atric,  un  hôpital  où  les  pauvres  sont 
reçus  sans  distinction  de  religion  ou  de  nation.  Le  roi  de 
Pi’usse  honora  la  mémoire  de  cct  homme  estimable  en 
conférant,  en  1814,  à ses  trois  fils,  le  titre  de  comte. 

POUSANT,  ou  plus  exactement  POUZAINT  POS- 
DOS,  historien  arménien,  dont  le  véritable  nom  est 
Fuustus  de  Byzance,  était  Grec  de  naissance.  11  vivait 
vers  la  fin  du  4®  siècle  de  notre  ère,  et  professait  l’état 
ecclésiastique  ; il  vint  s’établir  en  Arménie,  où  il  fut 
évêque  du  pays  des  Saharhouniens,  situé  dans  la  partie 
orientale  de  l’Arménie,  vers  les  bords  du  flyi'us.  Cet 
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historien  était  sans  doute  ne  à Constantinople  ; et  c’est 
de  rancicnnc  dénomination  de  cette  ville,  qu’il  tirait  le 
surnom  qui  le  distingue.  Les  circonstances  de  sa  vie 
nous  sont  entièrement  inconnues.  Il  nous  a laissé  quel- 
que chose  de  plus  intéressant  : son  Histoire  d'Arménie. 
C’est  un  monument  important,  par  son  antiejuité  d’a- 
bord, puisque  c’est  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  en  arménien,  et  ensuite  parce  qu’il  contient  le 
récit  très-circonstancié  des  événements  arrivés  pendant 
une  époque  de  l’iiistoirc , sur  laquelle  nous  possédons 
lrès-j)cu  de  renseignements.  Son  ouvrage,  appelé  ordi- 
nairement par  les  Arméniens  Pouzantnran,  était  divisé 
en  six  livres  : il  n’en  reste  j)lus  que  les  quatre  derniers. 
Le  texte  arménien  a été  imprimé  à Constantinople,  en 
1730,  on  1 vol.  in-A",  de  5ü(i  pages;  il  est  rare. 

POL’SCUKIIN  (Ai.exaxdue),  célèbre  poète  russe,  na- 
quit à Saint-Pétersbourg,  le  2(5  mai  1799.  Sa  mère 
était  issue  d’un  prince  nègre,  esclave,  puis  favori  de 
Pierre  P*',  qui  le  nomma  grand  maître  de  l’artillerie.  Il 
disait  souvent  qu’il  y avait  du  sang  africain  dans  ses 
veines.  Le  jeune  Pouschkin  fît  ses  études  au  Lycée  im- 
périal de  Tzar-Koeselo,  d’où  il  fut  expulsé  en  1817, 
pour  avoir  composé  des  vers  dans  un  esprit  peu  monar- 
chique. On  l’admit  néanmoins  au  collège  des  alfaires 
étrangères.  Il  acipiit  une  grande  réj)ulation  par  son  ta- 
lent poétique,  et  en  inêine  temps  beaucoup  de  popula- 
rité, parce  qu’il  continua  de  manifester  dans  toutes  scs 
productions  de  ces  opinions  qui,  dans  tous  les  pays, 
même  en  Russie,  trouvent  des  partisans,  surtout  parmi 
le  peuple  dont  elles  flattent  les  passions.  Il  montra  ce- 
pendant aussi  des  sentiments  assez  favorables  à la  cour, 
dont  il  reçut  plusieurs  bienfaits,  et  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre.  En  1820,  l’empereur  Alexandre 
l’envoya  en  Bessarabie,  où  il  remplit  un  emploi  supé- 
rieur dans  la  chancellerie  du  lieutenant  général  Inzofl’, 
gouverneur  de  celte  contrée.  Plus  tard,  il  alla  dans  le 
Caucase,  et  fut  ensuite  attaché  au  gouvernement  d’O- 
dessa. Pendant  ses  voyages,  il  s’occupait  de  poésie  et  dé- 
crivait les  lieux  qu’il  parcourait.  A son  retour,  on  l’ac- 
cusa encore  de  tendances  démocratiques,  et  il  fut  exilé 
dans  une  maison  de  eampagne,  où  il  continua  de  se  li- 
vrer à des  compositions  poétiques.  Enlln  il  rentra  en 
grâce  à l’avéncment  de  l’empereur  Nicolas  (1825),  qui 
l'appela  à Moscou  pour  la  solennité  de  son  couronne- 
ment, et  le  combla  de  faveurs.  Il  voulut  même  le  char- 
ger de  la  composition  d’une  histoire  de  Pierre  l"',  et 
il  lui  lit  remettre  des  matériaux,  inconnus  du  public; 
mais  la  lecture  de  ces  documents  embarrassa  beaucoup 
Pouschkin,  qui  y trouva  des  choses  telles  qu’il  jugea 
impossible  défaire  l’apologie  qu’on  lui  demandait,  sans 
mentir  et  sanss’abaisser.  Il  avait  épousé  une  jeune  femme 
fort  belle  qu’il  aimait  de  la  plus  vive  tendresse,  et  qui 
paraissait  l’aimer  beaucoup  aussi  ; mais  la  sœur  de  cette 
dame  épousa  un  nommé  d’Antbes , Français  d’origine, 
<pii  parut  bientôt  préférer  la  femme  de  Pouschkin  à la 
sienne;  ce  dont  le  poète  se  montra  jaloux;  il  y eut  un 
duel.  Le  combat  fut  très-acharné,  et  Pouschkin  y mit 
surtout  une  fureur  extrême.  Après  avoir  reçu  une  bles- 
sure mortelle,  après  avoir  blessé  soji  adversaire,  il  s’é- 
laiiçait  encore  contre  lui,  et  l’on  eut  beaucoup  de  peine 
à lui  faire  lâchei- prise.  II  ne  mourut  qu’après  2 jours 


de  soufl'iances  (i  févi  ier  1837),  et  lorsqu’il  eut  reconnu' 
que  sa  femme  était  innocente.  Pouschkin  est  certaine- 
ment un  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  Russie. 
On  lui  doit  : des  Odes  et  des  t pitres;  Houstanct  Lwl- 
viila,  poème  romantique,  Saint-Pétersbourg,  1820,. 
in-I2;  le  Prisonnier  du  Caucase,  Saint-Pétersbourg,. 
1822,  in-12;  Tsiguni,  tes  Bohémiens,  Moscou,  1827, 
in-12  : ce  poème,  que  Pouschkin  composa  en  1821, 
dans  la  Bessarabie,  est  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable ; t’Oneghinc,  poème  en  10  chants,  inachevé;  Bo- 
ris Godounoff',  tragédie,  qui  assigne  à l’auteur  une  des 
premières  places  parmi  les  poètes  dramatiques  de  son 
pays,  etc. 

POUSSIN  (Nicolas)  , l’un  des  jilus  célèbres  peintres 
et  chef  de  l’ancienne  école  française,  né  aux  .\ndelys  en 
159-4,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  montra,  dès  sa 
première  jeunesse,  un  goût  très-vif  pour  le  dessin.  Il  se 
rendit  à Paris  à l’âge  de  18  ans,  et  entra  chez  un  peintre 
de  jiortraits,  puis  chez  un  peintre  d’histoire  nommé 
Lallemant,  mais  ne  fut  réellement,  comme  le  dit  Vol- 
taire, que  l’élève  de  son  génie.  Raphaël  et  Jules  Romain , 
dont  il  no  connut  d’abord  les  chefs-d’œuvre  que  par  des 
gravures,  aidèrent  beaucoup  au  dévclopiienient  de  scs 
heureuses  disjiositions.  Deux  fois  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome,  et  deux  fois  la  pauvreté  le  força  de  s’arrêter  en 
route.  Cependant  il  avait  déjà  pèint  des  tableaux  qui  n’é- 
taient pas  sans  mérite;  mais  il  était  payé,  sans  doute, 
d’après  sa  réputation  à peine  naissante,  et  d’ailleurs  on 
sait  qu’il  poussa  toujours  le  désintéressement  jusqu’à 
l’insouciance,  même  aux  plus  beaux  jours  de  sa  gloire. 
Il  eut  le  bonheur  toutefois  de  connaître  à Paris  le  cava- 
lier Marin,  qu’il  alla  rejoindre  à Rome  en  lü2-i.  Mais 
cet  ami  mourut  bientôt,  et  le  cardinal  Barberini,  auquel 
il  avait  recommandé  l’artiste  français,  partit  pour  ses 
légations  de  France  et  d’Espagne.  Le  Poussin  se  trouva 
ainsi  encore  une  fois  réduit  aux  seules  ressources  de  son 
talent,  qui  le  mettait  à peine  au-dessus  de  l’indigence.  Il 
ne  «e  découragea  point , et  cul  meme  la  force , dans  une 
position  si  dillicilc,  de  lutter  contre  le  mauvais  goût  des 
Italiens,  qui  jiréféraient  alors  l’école  du  Guide  à celle 
d’.\nnibal  Carrache.  Pour  se  prémunir  contre  les  séduc- 
tions de  la  mode,  et  se  former  un  style  sévère  et  pur,  on 
le  vil  étudier  sans  relâche  l’antique,  et  y puiser  scs  inspi- 
rations poétiques  et  ce  beau  idéal  qui  devaient  un  jour 
earactériscr  si  heureusement  ses  moindres  tableaux.  Fin 
même  temps  il  épiait  tous  les  secrets  du  mouvement 
dans  la  nature  vivante;  il  remarquait  les  jihénomènes  de 
l’optique;  il  s’instrusail  des  théories  de  la  perspective, 
de  l’archilecture;  il  assistait  aux  dissections  <le  Nicolas 
Larché  pour  apprendre  l’anatomie,  et  il  s’inspirait  de  la 
lecture  d’IIomèrc,  de  Plutarque  et  surtout  de  la  Bible. 
En  I(î29,  il  éjiousa  une  fille  de  Jacques  Dughel,  son 
compatriote,  chez  lequel  il  avait  été  soigné  pendant  une 
maladie.  Il  n’eut  point  d’enfants  de  ce  mariage;  mais  il 
adopta  l’un  des  jeunes  frères  de  sa  femme,  qui  hérita  de 
son  nom  et  de  son  talent  dans  le  paysage.  Ce  fut  vers  ce 
temps  que  le  Poussin  commença  à être  chargé  de  plu- 
sieurs travaux  importants  par  la  protection  du  cardinal 
Barberini,  revenu  de  scs  ambassades.  11  n’obtint  point 
de  grandes  récompenses  pécuniaires;  mais  il  se  lit  con- 
naître du  chevalier  del  Pozzo,  qui  lui  voua  une  amitié 
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durable,  occupa  ou  rcconiraaiida  sou  talent,  cl  lui  ouvrit 
sa  lioursc  et  son  cabinet  d'anti(iuilcs.  La  réputation  de 
l’arlislc  ne  tarda  pas  à s’étendre  par  de  nouveaux  ou- 
vrages dans  tonte  l’Italie  et  jusqu’en  France,  d’où  il  lui 
arriva  beaucoup  de  demandes.  Entre  autres  personnages 
de  distinction  pour  lesquels  il  travailla,  il  faut  citer 
de  Cbantclou,  qui  devint  son  ami.  Bientôt  le  cardinal 
de.  Uiebelieu  manifesta  le  désir  de  le  voir  rentrer  dans 
sa  patrie,  cl  le  roi  Louis  XIII  lui  adressa  meme  <à  ce  sujet 
une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  assurait  le  titre  de  son 
]ieintrc  ordinaire  ; mais  il  était  réservé  à de  Chantclou 
de  dissiper  les  irrésolutions  de  son  illustre  ami,  et 
de  l’emmener  avec  lui  en  France  vers  la  fin  de  I(i40. 
Le  Poussin  reçut  l’accueil  le  plus  giMcieux  du  cardinal 
et  du  roi,  qui  lui  confirma  par  un  brevet  la  qualité  de 
premier  peintre  ordinaire  avec  une  pension  de  5,000  li- 
vres et  un  logement  au  Louvre,  et  lui  donna  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  d’ornement 
des  maisons  royales.  Tant  d’honneurs  éveillèrent  l’envie 
de  Votict,  qui  conservait  le  titre  de  premier  peintre  titu- 
laire, de  le  Mercier,  premier  architecte,  et  de  Fouquière, 
peintre  flamand , qu’on  appelait  le  baron  aux  longues 
oreilles , et  le  zèle  que  mil  le  grand  artiste  à poursuivre 
les  embellissements  dont  il  était  chargé  au  Louvre  acheva 
d’exaspérer  contre  lui  des  hommes  qui  lui  étaient  si  in- 
férieurs par  le  talent.  Las  de  lutter  contre  leur  mécon- 
tentement et  les  tracasseries  qui  en  furent  la  suite,  il 
repartit  pour  Rome,  en  lCi2,  sous  prétexte  d’aller  cher- 
cher sa  femme  et  mettre  ordre  à ses  afîaircs.  On  lui  avait 
fait  promettre  de  revenir;  mais  il  se  crut  dégagé  de  sa 
promesse  par  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  et 
resta  sur  la  terre  étrangère,  où  il  avait  trouvé  une  patrie 
et  une  famille.  Cependant  il  ne  renonça  pas  à travailler 
pour  la  France,  et  l’on  peut  dire  que,  par  ses  travaux 
et  ses  conseils,  il  contribua  beaucoup  à former  Lesucur, 
Lebrun  et  .Mignard,  et  fut  le  principal  réparateur  de  l’art 
sous  Louis  XIV  ; aussi  ce  monarque  lui  conserva-t-il  le 
litre  et  les  honoraires  de  son  premier  peintre.  En  avan- 
çant dans  la  carrière,  le  Poussin  devenait  moins  exclusi- 
vement alt.aché  à ce  goût  sévère,  qu’il  avait  poussé  quel- 
quefois jusqu’.à  la  dureté  et  la  sécheresse.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  qu’il  changea  sa  manière;  car  il 
écrivait  lui-même  à de  Chantelou  qu’il  se  sentait,  en 
vieillissant , plus  animé  que  jamais  du  désir  de  régler  scs 
pensées  sur  celles  des  anciens  peintres  grecs  : mais  son 
exécution  devint  plus  moelleuse,  sa  composition  plus 
riche.  Il  commença  à traiter  des  sujets  où  les  beautés  de 
la  nature  pussent  avoir  une  place,  et  ne  montra  pas 
moins  de  talent  pour  le  paysage  historique  que  pour 
l’histoire.  Il  imprima  à tous  ses  ouvrages,  qui  ne  pou- 
vaient être  animés  par  un  intérêt  dramatique,  un  tel 
caractère  de  poétique  mélancolie,  qu’on  ne  les  voit  pas 
sans  tomber  dans  une  rêverie  pleine  de  charmes  : témoin 
ce  paysage  où , à travers  les  danses  légères  et  les  jeux 
folâtres  d’une  troupe  de  bergers  livrés  à la  joie  qu’inspi- 
rent la  jeunesse  et  le  printemps  , on  aperçoit  une  tombe 
que  couronne  un  cyprès  avec  cette  inscription  : Et  in 
Arcudiàrgo  (et  moi  je  fus  aussi  pasteur  dans  l’Areadic)  ! 
Cet  illustre  peintre,  l’éternel  honneur  delà  France,  au- 
quel tant  de  I)clles  qualités  étaient  échues  en  partage, 
et  dont  les  défauts  ne  viennent  que  de  l’exagération  de 


ces  qualités  mêmes,  mourut  à Roniccn  ICGîi  ; mais  la  plus 
grande  partie  de  scs  ouvrages  sont  en  France.  Le  Musée 
de  Paris  possède  de  lui  33  tableaux , tous  de  chevalet , à 
l’exception  de  5,  dont  les  figures  sont  de  grande  propor- 
tion. Son  tableau  du  Déluge  est  un  des  chefs-d’œuvre  de 
la  peinture.  Félibicn,  qui,  dans  ses  Eniretiens  sur  les  vies 
des  peintres,  a donné  des  détails  sur  la  vie  et  les  princi- 
paux ouvrages  du  Poussin  , nous  dispense  de  prolonger 
inutilement  cet  article.  Il  est  d’ailleurs  une  foule  d’au- 
tres écrivains  que  l’on  pourra  consulter  : Bellori,  Vite  de' 
piHori,  etc.,  Rome,  1072,  in-4°;  Baldinucci,  Notiziede' 
professori,  i72H,  in-i"  (2®  tome) , etc.  On  lira  avec  inté- 
rêt une  Vie  du  Poussin  en  tête  de  son  œuvre  par  Castel- 
lan,  1811.  Enfin,  ceux  qui  voudront  plutôt  connaître 
l’homme  que  l’artiste,  peuvent  lire  les  Lettres  de  Nicolas 
Poussin  (Paris  , 1 824). 

POUSSIINES  (Pierre),  né  en  1009  à Lausan,  dio- 
cèse de  Narbonne,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à 
l’âge  de  15  ans,  et  professa  les  humanités,  la  rhétorique 
et  les  saintes  Ecritures  à Toulouse.  Appelé  à Rome,  en 
1054,  pour  y continuer  V Histoire  de  lu  société,  il  fut  en- 
suite désigné  pour  remplir  la  chaire  de  l’Ecriture  sainte 
au  collège  romain.  L’affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit 
désirer  de  revoir  la  France,  et  il  mourut  à Toulouse  en 
1080.  On  a de  lui  des  traductions  latines  de  quelques 
histoires  qui  font  partie  de  la  Byzantine,  les  Vies  d’un 
grand  nombre  de  saints  de  la  Grèce,  du  Languedoc  et 
de  la  Gascogne,  insérées  dans  le  recueil  des  Dollandistes ; 
une  traduction  latine  des  Lettres  de  saint  François-Xa- 
vier, et  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  la  Bihtioth.  soc.  Jesu.  \j  Eloge  historique  du 
P.  Poussines  par  le  P.  Théod.  Lombard  a été  inséré 
dans  les  d/c'wo/rcs  de  Trévoux,  novembre  1750,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1759. 

PüUTEAU  (Claude),  chirurgien  célèbre,  né  à Lyon 
en  1725,  vint  à Paris  suivre  les  leçons  de  Morand,  Petit 
et  Ledran,  et  de  retour  à Lyon  où  il  fut  admis  élève  à 
riIôtel-Dieu , en  devint  ehirurgien-major  à l’âge  de 
22  ans,  et  acquit,  au  bout  de  quelques  années,  une 
grande  réputation  comme  praticien  , par  la  hardiesse 
des  moyens  qu’il  employait  dans  les  cas  graves.  Ayant 
quitté  l’IIôtel-Dieu,  il  se  livra  plus  particulièrement  à 
l’exercice  de  la  médecine,  et  mourut  en  1775.  On  a de 
lui  des  Mélanges  de  chirurgie, imc  Dissertation  sur  l’opé- 
ration de  la  pierre,  et  plusieurs  autres  écrits  publiés  par 
Colombier,  sous  le  litre  d’OEuvres  posthumes  de  M.  Pou- 
tcau,  Paris,  1783,5  vol.  in-S". 

POETRIIVCOUUT,  gentilhomme  picard,  accom- 
pagna le  sieur  Mons,  en  1005,  dans  son  voyage  du  Ca- 
nada. Ayant  reçu  de  ce  lieutenant  général  une  étendue 
de  terres  considérable,  il  y forma  un  établissement  et  fit 
ensuite  plusieurs  voyages  en  France.  Son  intention  était 
de  trouver  le  moyen  de  passer  au  travers  de  l’Amérique 
septentrionale,  afin  d’aller  jusqu’à  la  grande  mer,  et  de 
là  en  Chine.  Mais  il  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise. 
Il  eut  quelques  différends  avec  les  jésuites,  qui,  cher- 
chant à s’établir  dans  le  Canada,  parvinrent  à se  faire 
substituer  à la  compagnie  des  négociants  qui  devaient 
y exercer  le  commerce.  Son  établissement  continua 
néanmoins  de  subsister,  et  Poutrincourt  y termina  ses 
jours  dans  un  âge  très-avancé. 
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POL’VREAü  (Simon),  avocat,  né  à Parllicnaj'  dans 
le  commencement  du  16'’  siècle,  se  fixa  à Poitiers  où  il 
se  fit  une  réputation,  et  publia,  en  loCI,  un  /iecueil 
d’arrêts,  I vol.  in-8",  dans  lequel  il  avait  pris  |)Our  mo- 
dèle celui  de  J.  Dulac,  procureur  général  de  Catherine 
de  Médicis,  publié  en  très-beau  latin  l’an  Ifibi',  petit 
in-fol.  L’ouvrage  latin  est  très-estimé,  mais  le  français 
est  plus  à la  portée  du  commun  des  lecteurs.  L’un  et 
l’autre  sont  très-propres  à satisfaire  ceux  qui  aiment  les 
anecdotes  de  jurisprudence. 

POUVER  (le  baron  Pieriie-Ciiarles-Toi  ssaixt),  ad- 
ministrateur supérieur  de  la  marine,  naquit  au  Havre 
le  l"  novembre  1774.  Pouyer  venait  de  terminer  ses 
études,  lorsqu’il  fut  enlevé  à sa  famille  par  la  première 
réquisition.  Entouré,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  du 
spectacle  animé  du  commerce  et  de  la  navigation,  ses 
premières  impressions  lui  firent  préférer  le  service  de 
mer  à celui  de  terre.  11  s’embarqua  comme  novice;  mais 
son  instruction  lui  valut  presque  aussitôt  un  emploi  qui 
lui  ouvrit  l’entrée  de  l’administration  de  la  marine.  Ce 
ne  fut  cependant  qu’à  l’âge  de  23  ans  qu’il  obtint  d’étre 
admis  dans  les  cadres,  en  qualité  de  commis  entre- 
tenu. 11  fit,  en  1802,  la  campagne  de  Saint-Domingue 
sur  lu  Serpente,  et  fut  à peu  près  le  seul  de  l’état-major 
de  cette  corvette  qui  échappa  à la  fièvre  jaune  et  à la 
mort.  En  franchissant  si  laborieusement  les  premiers 
degrés  de  la  hiérarchie  administrative,  Poujer  avait  du 
moins  rendu  sa  capacité  notoire.  En  1805,  l’organisa- 
tion du  service  maritime  dans  les  Etats  d’Italie  lui  fut 
confiée;  il  s’en  acquitta  avec  une  telle  habileté,  qu’il  dut 
continuer  la  même  mission  dans  les  provinces  illy- 
rienncs,la  Hollande  elles  villes  hanséatiques.  Partout  il 
sut  concilier  l’intérêt  de  la  conquête  avec  rintérêt  local. 
En  1812,  il  se  vit  appelé  à diriger  une  section  de  la  di- 
vision du  personnel  au  ministère  de  la  marine;  mais  il 
quitta  bientôt  l’administration  centrale  pour  celle  des 
j)orts,  dont  il  parcourut  rapidement  tous  les  degrés, 
(tej)uis  le  commissariat  principal  jusqu’à  l’intendance, 
l’nc  si  longue,  si  complète  expérience,  pouvait  être  uti- 
lement consultée,  en  attendant  que  l’intérêt  du  service 
la  réclamât  au  sein  de  l’administration  centrale.  En 
1826,  étant  encore  intendant  à Toulon,  Poyer  fut 
nommé  maître  des  requêtes.  L’année  suivante,  les  pré- 
fectures maritimes  ayant  été  rétablies,  celle  de  Cher- 
bourg lui  fut  donnée.  Se  trouvant  ainsi  à la  tête  du 
l"  arrondissement  maritime,  il  y développa  toutes  les 
qualités  qu’exige  le  commandant,  et  reçut  le  titre  de 
conseiller  d’Etat  en  service  extraordinaire.  Chargé  en 
1850,  de  présider  à l’embarquement  de  Charles  X cl 
de  sa  famille,  à Cherbourg,  il  s’acquitta  de  cette  délicate 
mission  avec  le  respect  que  commande  toujours  l’adver- 
sité. Appelé,  en  1831,  à la  direction  du  personnel  au 
ministère  de  la  marine,  il  vit  successivement  s’ouvi  ir 
pour  lui  les  portes  du  conseil  d’Élat  et  de  l’amirauté. 
Pendant  la  restauration,  il  avait  plusieurs  fois  présidé 
des  collèges  électoraux.  .\  la  mort  de  l’amiral  de  Rigny, 
il  le  remplaça  comme  député  de  Boulogne.  11  mourut  à 
Paris,  le  19  février  1858. 

POAVELL  (David),  savant  ecclésiastique  et  his- 
torien gallois,  naipiit  dans  le  comté  de  Dcnbigh,  vers 
1532.  -Après  avoir  fait  scs  études  dans  un  des  collèges 


dépendant  de  l’université  d’Oxford,  il  prit  les  onlres,  en 
1576,  et  obtint  divers  bénéfices;  il  exerça,  en  1582,  les 
fonctions  de  chapelain  de  sir  Henri  Sidney,  président 
du  pays  de  Galles,  et  mourut  en  1598.  On  a de  lui  : 
I/istoria  Cnnihrùe  nunc  Walliw  dictee;  De  Britannicà  his- 
toriâ  rcctè  iiitellir/endd,  EpisMa  ad  Gid.  Fteetwoduin , 
imprimée  avec  l’ouvrage  précédent  ; Pontici  Viru/inii 
fnstoriu  Britannica,  Londres,  1585,  in-8'’. 

POAVELL  (Gabriel),  fils  du  jirécédent , né  à Rua- 
bon,  dans  le  comté  de  Denbigh,  en  1 575,  et  mort  vicaire 
de  Northall,  dans  le  Middlcscx,  en  1611,  se  fit  une 
grande  réputation  parmi  les  puritains,  par  les  ouvrages 
de  controverse  qu’il  publia  contre  les  catholiques.  W'ood, 
qui  en  donne  la  liste , jirétend  que  Gabriel , quoique 
mort  à 36  ans,  était  un  jirodige  de  science.  Il  reconnaît 
qu’il  avait  un  zèle  outré,  et  qu’il  était  puritain  fanatique. 
Le  titre  d’un  de  ses  ouvrages  : Illêijifiinité  et  danffiT  de 
tolérer  plusieurs  religions,  et  de  permettre  un  autre  culte 
dans  une  monarchie , etc.,  ferait  croire  qu’il  écrivait  con- 
tre la  tolérance,  en  même  temps  qu’il  la  demandait  pour 
lui-même  et  pour  scs  frères  les  puritains. 

POAVEL  (EDOi  ARD),ccclésiasli(iuc,  né  en  Angleterre 
vers  la  fin  du  1 5'‘siècle, ayant  été  chargé  pur  Henri  VHI 
d’écrire  contre  les  nouveaux  réformés,  publia  : Pro- 
pugnaculum  suiinni  sncerdotii  evangelici,  ac  septenarii  sa- 
cramentorum  tiunuri  advcrsùs  M.  Lut/nrum,  fratrein  fa- 
mosum , et  wickleffistam  insignem,  Londres,  I 523,  in-S”. 
Cet  ouvrage  lui  mérita  de  très-grands  éloges  ; mais  Po- 
Avel  ayant  ensuite  écrit  en  faveur  de  la  reine  Catherine 
et  de  la  suprématie  du  siège  de  Rome,  la  noble  franchise 
avec  laquelle  il  s’exprimait  excita  à un  tel  jtoint  le  res- 
sentiment de  Henri  VIH,  qu’il  ordonna  sa  mort.  Il  fut 
jicndn  à Smithficld  , le  50  juin  1540,  avec  plusieurs 
autres  victimes  auxquelles  on  n’avait  à reprocher,  comme 
à lui,  qu’un  extrême  attachement  à la  religion  de  leurs 
pères. 

POAA  ELL  ou  POWEL  (Jacqles),  mort  en  1754, 
dans  le  comté  d’Esscx,  excita  quelque  temps  la  curiosité 
publique  en  Angleterre,  par  sa  grosseur  prodigieuse. 
11  avait  15  pieds  anglais  de  circonférence,  et  pesait 
650  livres. 

POWEL  (Richard),  auteur  anglais,  maître  de  l’école 
d’Yspitty,  et  l’un  des  littérateurs  modernes  les  plus  dis- 
tingués qu’ait  produits  le  pays  de  Galles,  est  connu  par 
nu  poème  intitulé  : les  Quatre  saisons,  publié  en  1793. 

Il  mourut  jeune,  probablement  de  fatigue,  sur  une  col- 
line où  son  corps  fut  trouvé  en  1795. 

PÜAVELL  (Jean-Joseph),  avocat  anglais,  mort  le  21 
juin  1 801 , s’est  particulièrement  occupé  du  régime  hy- 
pothécaire et  des  lois  relatives  aux  pouvoirs,  délégations, 
et  aux  testaments.  On  a de  lui,  sur  ces  divers  sujets,  les 
ouvrages  suivants,  en  anglais  ; Loi  des  hypothèques , 
1785,  2'  édition,  1787,  iii-S";  Essais  de  jurisprudence 
sur  les  procurations,  etc.,  1787,  in-S”;  Essais  de  juris- 
prudence sur  tes  testaments,  depuis  leur  commencement 
par  récriture  jusqu’à  , leur  consommation  par  la  mort  du 
testaleur,  1789,  in-8".  Powell  a contribué  à compléter 
quelques  écrits  posthumes  du  jurisconsulte  Fearne. 

POWEL  (George),  capitaine  de  marine,  né  en 
.Angleterre  vers  1795,  fut  massacré  jiar  les  habitants  du 
Fort-Réfuge,  île  de  Varaou , le  5 avril  1824.  Le  trois- 
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mais  baleinier  ihe  linmhkr,  de  Londres,  qu’il  comman- 
dait avait  mouillé  depuis  trois  jours  au  port  du  Refuge; 
la  meilleure  intelligence  avait  régné  entre  les  Anglais  et 
Its  insulaires,  et  leur  roi  même  passait  la  nuit  à bord  du 
bâtiment,  lorsque  u matelots  désertèrent.  Le  capitaine 
Powel,  croyant  cette  évasion  favorisée  par  le  chef,  qui 
avait  disparu  presque  en  même  temps,  sans  prendre 
congé  de  lui,  n’épargna  aucun  soin  pour  reprendre  les 
déserteurs.  Ne  pouvant  y parvenir,  il  fil  lever  l’ancre, 
examina  le  havre,  et  ayant  découvert  un  petit  village  sur 
la  côte,  il  Ainl  mettre  en  panne  vis-à-vis.  Aussitôt  un 
feu  très-vif  de  canons  chargés  h boulets  et  à mitraille  fut 
dirigé  sur  les  habitants,  qui,  ne  prévoyant  pas  cette 
attaque,  s’étaient  rassemblés  sur  la  grève,  et  payèrent 
cher  leur  conliance.  Ensuite,  pour  avoir  quelque  otage 
qui  pût  assurer  le  succès  de  l’entreprise,  un  canot  fut 
envoyé,  bien  armé,  et  réussit  à s’emparer  d’une  pirogue 
de  guerre,  (jui,  ayant  été  abandonnée  par  ceux  qui  la 
montaient,  fut  amenée  à la  remorque.  Ce  fut  alors  que 
le  capitaine  Powel  descendit  lui-même  à terre  avec 
l>  matelots;  mais  malgré  le  feu  bien  nourri  de  leurs 
mousquets,  ils  furent  bientôt  entourés  par  les  naturels, 
qui  les  massacrèrent,  à l’exception  de  deux  hommes  qui 
parvinrent,  quoique  l’un  d'eux  fût  dangereusement  blessé, 
à regagner  le  navire  à la  nage.  Le  Ranthlcr,  qui  ne  larda 
pas  à se  voir  menacé  par  une  multitude  de  pirogues 
remplies  de  combattants,  fut  obligé  de  forcer  de  voiles 
pour  s’éloigner,  et  alla  mouiller  au  port  Jackson.  Le 
capitaine  Powel,  jeune  encore,  avait  acquis  une  grande 
expérience  dans  5 voyages  pénibles  qu’il  avait  faits  dans 
la  partie  australe  du  globe.  S’il  eût  su  allier  l’humanité 
à son  caractère  hardi  cl  entreprenant,  il  n’eùt  pas  été 
victime  de  l’événement  affreux  dont  sa  cruauté  fut  la 
seule  cause,  et  sa  mémoire  serait  sans  tâche.  La  géogra- 
phie doit  au  capitaine  Powel  la  découverte  du  groupe 
d’iles  qui  porte  son  nom,  et  la  première  exploration 
exacte  de  l’archipel  du  Nouveau- Shetland.  11  avait  rap- 
porté de  ces  iles  une  belle  collection  de  minéraux  qui 
figure  dans  le  musée  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
a publié  : Curie  Je  l’archipel  austral,  avec  les  iles  décou- 
vertes sur  le  sloop  le  Dove,  accompagné  d’un  Mémoire  ex- 
plicatif; des  lush  uclions  pour  la  navigation  du  détroit 
<lc  Magellan. 

POWNALL  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  à Lin- 
coln en  1722,  fut  nommé  en  1 745, secrétaire  delà  com- 
mission pour  le  commerce  cl  les  colonies  britanniques; 
il  ]>assa  ensuite  en  Amérique,  y devint  gouverneur  de 
Massachusetl-Ray  en  1757,  puis  de  la  province  de  NeAV- 
Jersey  en  1759,  et  gouverneur,  capitaine  général  et  vice- 
amiral  de  la  Caroline  méridionale  en  1760.  Rappelé 
l’année  suivante  en  Angleterre,  il  y obtint  l’emploi  de 
payeur  général  de  l’armée  sous  les  ordres  du  princeFer- 
dinand.  A la  paix,  il  fut  élu  membre  du  parlement,  et 
SC  montra  fort  opposé  aux  mesures  qui  amenèrent  la 
guerre  avec  les  colonies  d’Amérique.  Après  avoir  renoncé 
h la  carrière  parlementaire  dès  1780  , Pownall , qui  ne 
s’occupait  plus  que  d’économie  politique  et  d’antiquités, 
mourut  à Bath  en  1805.  On  a de  lui  un  assez  gi'and 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Adininls- 
trntion  des  colonies  anglaises,  5'  édition,  Londres,  1774, 
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tre  de  l’A?tiérique  anglaise,  1 770,  in-fol.,  avec  une  carte  ; 
Mémoire  adressé  aux  souverains  de  l’Europe  et  de  V At- 
lantique, Londres,  1780,  in-S",  traduit  très-infidèlement 
en  français  sous  le  titre  de:  Pensées  sur  la  révolution  d’A- 
mérique, 1781,  10-8°;  Notices  et  descriptions  clés  anti- 
quilcs  de  la  province  romaine  de  la  Gaule , etc.,  1787, 
in-4",  ouvrage  très-curieux;  Description  et  explicalion  de 
quelques  antiquités  romaines  découvertes  dans  la  ville  do 
Balh,  1796.  — Jean  POWNALL,  frère  du  précédent, 
mort  cnl795,a  inséré  plusieurs  articles  dans  VArchæo- 
locjia. 

POYET  (Guillaume),  chancelier  de  France,  né  vers 
1474,  était  fils  d’un  avocat  d’Angers.  Après  avoir  achevé 
ses  études  avec  succès,  il  prit  ses  degrés,  et  devint  bien- 
tôt l’un  des  oracles  du  barreau  de  Paris.  Lors  du  pro- 
cès qu’intenta  la  duchesse  d’AngouIcme  au  connétable 
de  Bourbon,  Po3'et,  qui  plaida  pour  celte  princesse, 
déjdoya  des  talents  qui  lui  méritèrent  la  faveur  de  la 
cour.  Pourvu  de  la  place  d’avocat  général,  en  1531 , il 
fut  nommé,  5 ans  après,  président  à mortier;  et,  en 
1558,  il  remplaça  du  Bourg,  dans  la  dignité  de  chance- 
lier. Dans  l’intervalle,  il  avait  rempli  differentes  com- 
missions honorables,  de  manière  à justifier  la  confiance 
du  souverain.  En  1535,  il  avait  été  chargé  de  réclamer 
les  droits  prétendus  par  François  F''  sur  une  partie  des 
Etats  du  duc  de  Savoie;  et,  en  1557,  il  avait  signé  la 
trêve  de  Baumi , avec  la  gouvernante  des  Pays  - Bas. 
Devenu  chancelier,  il  ne  songea  qu’à  se  maintenir  dans 
ce  poste  important  par  le  dévouement  le  plus  servile  aux 
volontés  de  la  cour.  A l’exemple  de  Dupral,  qu’il  avait 
pris  pour  modèle , il  imagina  de  nouvelles  ressources 
pour  remplir  les  coffres  du  roi,  et  employa  des  moyens 
odieux  de  se  procurer  de  l’argent , avec  d’autant  moins 
de  scrupule  qu’il  regardait  François  F''  comme  le  maî- 
tre des  biens  de  scs  sujets.  Poyct  s’occupa  de  la  réforme 
de  la  justice,  et  publia,  en  1559,  la  fameuse  ordonnance 
de  Villers-Colterels  ; elle  contenait  de  sages  dispositions, 
telles  que  la  défense  aux  juges  ecclésiastiques  de  s’im- 
miscer dans  les  causes  civiles  ; l’établissement  des  regis- 
tres de  baptêmes  et  de  décès  dans  chaque  paroisse;  et 
enfin , l’obligation  de  ne  plus  employer  que  la  langue 
française  dans  les  tribunaux  : mais  elle  en  renfermait 
aussi  de  tellement  rigoureuses  pour  les  accusés,  que' le 
parlement  refusa  de  l’enregistrer,  sans  un  ordre  exprès 
du  roi.  La  cour  était  alors  divisée  en  deux  partis,  dont 
le  connétable  de  Montmorenci  et  l’amiral  de  Chabot 
étaient  les  chefs.  Le  connétable  crut  avoir  trouvé  l’occa- 
sion de  perdre  son  rival,  en  jetant  des  soupçons  sur  la 
souicc  de  ses  richesses.  Poyet,  qui  s’était  fait  ordonner 
prêtre  à l’âge  de  plus  de  60  ans,  consentit  à devenir 
l’instrument  de  la  haine  du  connétable,  dans  l’espoir 
d’obtenir,  par  sa  protection,  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
se  livra  donc  à l’examen  le  plus  scrupuleux  de  la  vie  de 
Chabot,  et  le  trouva  coupable  de  25  délits,  dont  chacun 
emportait  la  peine  capitale.  La  fierté  avec  laquelle  l’ami- 
ral repoussa  d’injustes  soupçons,  blessa  le  roi,  qui  donna 
l’ordre  d’instruire  son  procès.  Poyet,  après  avoir  choisi 
les  commissaires  chargés  déjuger  Chabot,  ne  rougit  pas 
de  les  présider  lui-même  pour  mieux  assurer  sa  condam- 
nation : il  ne  put  cependant  obtenir,  de  la  faiblesse  des 
juges,  un  arrêt  tel  qu’il  l’aurait  désiré;  et  dans  la  copie 
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qu'il  en  fil  fiiirc,  il  ajoiitn  dilTércnlcs  dispositions  af;gra- 
vnnlcs.  Celle  odieuse  falsificalion  fut  reconnue;  et  l’ami- 
ral ne  tarda  ])as  d’être  rétabli  dans  toutes  ses  dignités. 

La  disgrâce  de  Slonlmorenei,  qui  suivit  de  près,  ne  pou- 
vait manquer  d’entraîner  celle  de  Poyel.  Dans  un  mo- 
ment d’humeur  il  s’était  permis  quelques  réflexions 
libres  et  vraies  sur  les  abus  qui  résultent  du  pouvoir 
des  femmes  dans  les  cours;  et  la  reine  de  Navarre  s’était 
promis  de  s’en  venger.  D’un  autre  côté , la  duchesse 
d’F.stampes  ne  pardonnait  point  à Poyet  l’acliarncment 
avec  lequel  il  avait  poursuivi  Chabot  : les  deux  ])rin- 
eesses  se  réunirent  pour  le  perdre  dans  l’esprit  du  roi; 
et  il  futeuferméà  la  Bastille,  le  2 août  Ifi-iS.  On  donna 
les  sceaux  à l’r.  de  Moutbolon,  qu’il  avait  eu  pour  con- 
tradicteur dans  le  procès  de  la  duchesse  d’Augoidéme 
contre  le  connétable  de  Bourbon.  Du  fond  de  son  cachot, 
Poyet  eut  la  bassesse  d’écrire  à l’amiral  Chabot,  pour  le 
prier  d’oublier  le  passé,  cl  lui  demander  sa  protection. 
Après  une  captivité  de  5 ans.  il  fut  enfin  mis  en  juge- 
ment; et  l’ordonnauce  qu’il  avait  rédigée,  servit  de  base 
à la  procédure.  On  accusa  Poyet  de  bcaueoup  de  malver- 
sations : le  roi  lui-méme  déposa  contre  lui.  Il  se  trouva 
I)rivé  de  la  ressource  qu’il  avait  ôtée  aux  accuses,  de 
suspecter  les  témoins  après  la  lecture  de  leurs  déposi- 
tions. Quand  il  voulut  se  plaindre  de  cette  rigueur,  les 
juges  lui  répondirent  que  c’était  son  ouvrage.  Au  sur- 
plus, Poyet  montra,  dans  le  cours  des  débats,  ])lus  de 
fermeté  qu’on  ne  devait  en  attendre  de  lui.  Un  arrêt, 
rendu  le  avril  I iiifi,  déclara  Poyet  privé  de  la  charge 
de  chancelier,  et  incapable  de  jamais  tenir  olTicc  royal  ; 
et  en  outre  le  condamna,  pour  scs  malversations,  à 
100,000  livres  d’amende  envers  le  roi,  et  à tenir  prison 
jusqu’à  l’entier  paicmeut  de  celte  somme.  Poyet,  après 
avoir  payé  l’amende,  alla  habiter  l’holcl  de  Nemours,  et 
reprit  les  fonctions  d’avocat  consultant.  Il  mourut  haï  cl 
méprisé,  au  mois  d’avril  I SiH. 

l’üYKT  (Fiiançois),  de  la  famille  du  précédent,  na- 
quit à Angers,  vers  le  commencement  du  IC=  siècle,  et 
fut  une  des  plus  déplorables  victimes  des  vengeances  et 
des  dissensions  religieuses  qui  désolèrent  la  France  à 
celte  époque.  Fortement  attaché  à la  foi  catholique,  il 
était  docteur  de  Sorbonne  et  prieur  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique, à Angoulémc,  lorsque  l’amiral  deColiguy,  à 
la  létc  des  pai-tisans  de  la  réforme,  s’empara  de  cette 
ville,  en  lîiflS.  Poyet  continua  de  prêcher  contre  l’er- 
reur avec  le  plus  grand  courage;  et  son  zèle  augmenta 
encore,  lorsqu’il  vit  attacher  et  pendre  à un  arbre,  sous 
ses  yeux,  le  malheureux  Grclet,  qui  avait  osé  faire  à 
l’amiral  une  prédiction  si  remarquable,  et  que  l’événe- 
ment ne  justifia  (juc  trop  cruellement,  en  lui  disant 
qu’ennemi  du  vrai  Dieu,  comme  .lézabcl,  il  aurait  le 
sort  de  cette  femme  impie,  que  soti  cadavre  serait  jeté 
par  la  fenêtre  et  foulé  aux  pieds...  Les  hérétiques 
n’ayant  j)u , par  cet  hori'ible  spectacle,  intimider  ni 
entraîner  dans  leur  jiarti  le  vertueux  Poyet  le  plongè- 
rent dans  un  cachot  humide  et  malsain , où  il  resta 
longtemps  en  proie  aux  plus  dures  soulfranccs.  Jean 
(îhauveau  , vieillard  septuagénaire  , non  moins  zélé 
ealboliquc,  y mourut  à coté  de  lui,  dévoré  j)ar  la  ver- 
mine. On  retira  Poyet,  à j)lusicurs  reprises,  de  cette 
horrible  position,  pour  lui  faire  subir  des  inlerroga-  I 


toircs,  et  le  soumettre  à des  discussions  où  il  déploya 
toujours  le  même,  courage  et  la  même  énergie.  El  quand 
les  ennemis  du  eatholicisinc  désespérèrent  de  le  g.igner 
à leurs  doeirincs,  ils  le  promenèrent  par  la  ville,  en 
lui  faisant  déchirer  le  dos  et  la  poitrine  avec  des  te- 
nailles ardentes;  ils  rhabillèrent  de  baillons  en  forme 
de  chasubles,  lui  mirent  des  brides  au  cou  et  aux  bras 
en  forme  d’éloles  cl  de  maniimles,  cl  le  précipitèrent 
enfin  dans  la  Charente,  où  ils  achevèrent  de  le  tuer  à 
coups  de  fusil...  Poyet  fut  inscrit  par  le  pape  Pie  V, 
au  nombre  des  martyrs  de  la  foi. 

POVI’ÎT  (Berxaui)),  architecte,  né  le  5 mai  1712  à 
Dijon,  reçut  les  leçons  de  Wailly,  fit  le  voyage  de  Borne 
comme  pensionnaire,  et  à son  retour  devint  sucressi- 
vemcnl  arehiteclo  du  duc  d’Orléans,  de  la  ville  de  Paris 
et  de  l’archevéché,  de  Puniversité,  du  corps  législa- 
tif, etc.  ; puis  membre  de  l’.Vcadémie  d’arehitcclurc.  du 
conseil  des  bâtiments  civils,  cl  mourut  le  (i  décembre 
1S21,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts.  L’édifice 
consacré  à la  tenue  des  séances  de  la  chambre  des  dépu- 
tés est  \in  des  principaux  ouvrages  de  cet  artiste,  dont  la 
fécondité  et  la  fougue  d’imagination  étaient  extraordi- 
naires. Malheureusement  il  tomba  dans  la  bizarrerie  en 
voulant  paraître  original,  et  plusieurs  de  ses  conceptions, 
empreintes  d’ailleurs  du  cachet  d’un  talent  distingué, 
furent  avec  raison  considérées  comme  excentriques  et 
inexécutables.  Parmi  les  écrits  qu’il  a publiés,  ou  ci- 
tera : Mémoire  sur  ta  iicccssilé  de  transférer  et  de  recoti- 
slruirc  t’I/ôtet-Dien  de  Paris,  I78i>,  in-1"  : c’était  Pile 
des  Cygnes  qu’il  proposait  pour  y établir  le  nouvel  llô- 
lel-Dieu,  et  il  reproduisit  ce  plan  en  1807,  en  1822  et 
en  1824  ; Projet  pour  employer  dix  mitte  personnes,  tant 
ai  listes  qu'ouvriers , à ta  construction  (Tiitie  place  dédiée  à 
la  nation,  etc.,  1701,  111-8";  Projet  d’un  monument  à 
éterer  à la  gloire  de  Napoléon  pe,  1 801)  ; Hommage  natio- 
nal destiné  à consacrer  l’époque  fortunée  du  retour  de  Sa 
Majesté  Louis  A'yJll,  etc.,  l8IGel  1822,  in-4";  Mé- 
moire sur  le  projet  d’un  édifice  à construire  au  centre  du 
grand  carré  des  Champs-Elysées  pour  la  réu7Uon  de  la 
garde  royale  et  de  la  garde  nationale,  ainsique  pour  ser- 
vir aux  fêtes  publiques,  1810,  iu-4®. 

POVNTEIl  (Guili.ai  .me),  vicaire  apostolique  de  Lon- 
dres, fut  élevé  au  collège  anglais  de  Douai , où  il  était 
professeur  au  commencement  de  la  révolution.  Enfermé 
avec  plusieurs  de  ses  compati  iotes  au  château  de  Doul- 
lens,  il  ne  recouvra  sa  liberté  ijii’ajirès  jilus  d’un  an.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint,  en  1805,  coadjuteur  de 
Douglas,  évêque  et  vicaire  apostolique  du  district  de 
Londres,  et  fut  sacré  en  qualité  d’évêque  d’IIalic.  Il  eut 
plusieurs  coulcstalions,  soit  politiques,  soit  théologiques, 
dans  lesquelles  il  se  conduisit  toujours  avec  une  prudente 
réserve, ce  qui  lui  donna  une  grande  infltiencesur  les  ca- 
tholiques de  son  pays.  Depuis  la  restauration,  il  vint  à 
plusieurs  reprises  en  France  pour  réclniner  la  restitution 
des  biens  qui  appartenaient  à sa  mission;  mais  il  échoua 
dans  scs  efforts.  En  1810  il  alla  à Borne,  pour  l’intérêt 
des  eallioliqucs  anglais.  Ce  prélat  mourut  le  20  novem- 
bre 1827  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur  de  jilii- 
sieurs  ouvrages , dont  un  des  plus  remarquables  est  le 
Christianisme , ou  Preuves  et  caractères  de  lu  religion 
clirélienne, irailmi  parTaillefer,  1828,  in- 12.  Scs Instrnc- 
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lions  ont  cotilribuc  à faire  rentrer  clans  le  sein  de  l’Église 
un  grand  nombre  de  protestants. 

1*()Z.V  ou  rOÇ.V  (Am)ré  de),  savant  philologue  es- 
])agnol,  naquit  au  IG®  siècle,  à Orduna,  dans  la  Bisca}'e. 
11  exerçait  la  profession  d’avocat  près  le  tribunal  de  Bil- 
bao, et,  malgré  ses  occupations,  trouvait  le  loisir  de 
cultiver  les  sciences  et  les  lettres.  On  a de  lui  : De  laun- 
tigiia  lengna,  poblucioncs  y cumarcas  de  las  Espunas,  en 
que  de  paso  sc  locan  alguncs  cosas  de  la  Canlabriu,  Bil- 
bao, 1587,  in-4®  : cet  ouvrage,  rare,  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses.  Poza  a donné  des  preuves  de  ses 
connaissances  en  mathématiques  par  un  Truité  d’hydro- 
graphie {es[)Bguo\),  Bilbao,  1585,  in-4®. 

l’OZ.i  (le  P.  Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Ignace  et  fut  compté  au  nombre 
des  plus  savants  théologiens  de  son  temps.  Nommé,  en 
l(il2,  professeur  de  philosophie  au  college  de  Madrid, 
il  remplit  cette  chaire  avec  une  grande  distinction.  Mais 
ses  succès  éveillèrent  IVnvie,  et  ses  ennemis  attendirent 
avec  impatience  l’occasion  de  perdre  un  homme  qui  les 
humiliait.  Le  P.  Poza  mit  au  jour,  en  162(),  un  ouvrage 
intitulé  : Elucidariuvi  B.  Mariæ  Virginis,  .\lcala,  in  -fol. 
C’est  un  traité  de  la  Conception.  Scs  adversaires  y décou- 
vrirent  quelques  passages  qui  pou\aicnt  rendre  suspects 
les  sentiments  de  l’auteur,  et  les  signalèi'cnl  à la  con- 
grégation de  VIndex,  qui  supprima  l’ouvrage.  Relégué 
flans  la  ville  de  Cuença,  au  Pérou,  il  y mourut  oublié 
en  IGtiO. 

rOZZI  (Jean-Baptiste),  jieintre,  natif  de  Milan,  flo- 
rissait  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint.  11  fut  élève  de 
Hallacllino  da  Reggio  ; cl  de  tous  les  élèves  de  ce  maître, 
c’est  celui  qui  s’approcha  le  plus  de  son  talent.  Enthou- 
siasmé pour  le  beau  idéal , c’est  vers  celle  partie  si  im- 
portante de  l’art,  ciu’il  dirigea  toutes  ses  études;  et  il 
mérita,  sous  ce  rapport,  d’obtenir  le  surnom  de  Guide 
de  cette  éjioquc.  Pour  se  convaincre  de  sa  supériorité 
dans  celte  partie,  il  suHit  de  \ oir  le  Chœur  d’anges,  qu’il 
a peint  dans  l’église  de  Jésus,  à Rome.  11  n’avait  que 
28  ans  lorsqu’il  mourut. 

l’OZZl  (Étienne),  peintre,  naquit  à Rome  en  1708  , 
cl  fut  successivement  élève  de  Maralla  cl  de  Masucci.  11 
a exécuté,  dans  Rome,  un  grand  nombre  d’ouvrages,  qui 
lui  méritèrent  la  réputation  d’un  des  meilleurs  artistes 
de  son  temps.  Son  dessin  est  plus  grandiose  que  celui 
de  Masucci;  et  l’on  peut  dire  que  son  coloris  est  aussi 
plus  fort  cl  [lins  vrai.  La  Mort  de  saint  Joseph,  qu’il  a 
peinte  dans  l’église  du  Très-Saint  Nom  de  Marie,  et 
qui  SC  trouve  placée  en  regard  de  la  sainte  A)inc,  l’une 
des  meilleures  peintures  de  ce  dernier  maître,  est  la 
preuve  de  ce  que  l’on  vient  d’avancer.  On  trouve  de  scs 
productions  dans  dilFérenlcs  églises  de  Rome,  au  Vati- 
can cl  dans  le  palais  Colonna.  Il  est  mort  en  17ü8. 

l'OZZl  (Joseph),  frère  puiné  du  jirécédent,  et  jicin- 
Irc  comme  lui,  sc  distingua  dans  son  art,  mais  n’attei- 
gnit pas  à la  réputation  d’Etienne,  qui  était  beaucoup 
plus  âgé,  et  ipii  le  dirigea  dans  la  carrière  des  arts.  11  le 
précéda  dans  la  tombe,  et  mourut  fort  jeune  encore,  à 
Rome , en  17Go. 

POZZI  ( JosEni-llii'poLYTK) , médecin  et  poète  ita- 
lien, né  a Bologne,  en  IG97,  s’ajipliqua  à la  médecine  , 
jirit  le  bonnet  de  docteur  en  1717,  et  fut  cliargé  de  don- 


ner des  leçons  d’anatomie  dans  l’université  de  sa  patrie. 
11  se  trouvait  à Rome,  en  17-40,  lors  de  l’exaltation  de 
Benoît  XIV  : ce  pontîfe  le  fit  son  camérier  d’honneui', 
et  son  médecin  extraordinaire.  Pozzi  sc  livra  aussi  à la 
poésie  : il  écrivait  des  vers  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  ne  cessa  d’en  faire  sa  plus  chère  occupation  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  2 septembre  1752.  11  fit  imprimer,  en 
1752,  deux  Discours  sur  l’analomic  , et  quelques  Traités 
de  celle  science,  rédigés  dans  la  forme  épistolairc. 

POZZI  (dom  Césaire-Joseph),  abbé  du  Monl-Olivct, 
fils  du  précédent,  mort  le  25  août  1782,  âgé  de  Gi  ans. 
cul  de  vifs  démêlés  avec  l’Espagnol  J.  B.  .Mugnoz,  fut 
conservateur  de  la  bibliothèque  Imperiali,  et  imblia 
divers  ouvrages,  sur  lesquels  on  peut  consulter  l’article 
étendu  que  lui  a consacré  le  P.  Belvisi,  son  confrère, 
dans  le  tome  VII  des  Scriltori  DolognesL 

POZZI  (Jean),  exerçant  la  médecine  à Milan,  sans 
être  compris  dans  le  catalogue  des  médecins  et  des  chir 
rurgiens  a\oués  de  celte  ville,  était  parvenu,  sous  l’ad- 
ministration du  vice-roi  Beauharnais,  à être  directeur  de 
l’école  vétérinaire  que  ce  prince  y établit  en  1 807.  Pozzi 
fut  encore  professeur  de  jialhologic  et  d’hygiène.  Pour 
montrer  qu’il  était  digne  de  tant  de  faveurs,  il  publia, 
en  1810,  un  ouvrage  sur  l’art  vétérinaire,  donnant  à 
son  livre  un  titre  dont  la  bizarrerie  devait  procurer  un 
grand  éclat  a son  savoir.  .\u  lieu  de  l’intituler  simjile- 
ment  Veterinaria,  il  l’appela  Zoojalria,  pour  faire  enten- 
dre que  le  simple  art  vétérinaire  ne  consistait  que  dans 
une  pratique  manuelle,  celle  d’un  maréchal,  et  que  l’au- 
teur, se  considérant  comme  un  vrai  médecin,  enseignait 
une  science  fondée  comme  les  autres  sur  des  principes 
et  sur  des  faits.  Il  y mit  à contribution  tout  ce  que  les 
Italiens  et  les  étrangers  avaient  écrit  sur  une  telle  ma- 
tière. Pozzi  mourut  à Milan,  peu  de  temps  après  le  dé- 
part des  Français,  en  1814. 

POZZO  (Paris  de  PUTEO  ou  dee),  célèbre  juriscon- 
sulte, était  né  vers  1415,  à Caslellaniare  di  Stabia  , 
d’une  famille  originaire  d’Alexandrie,  dans  le  Milanais, 
dont  une  branche  établie  à Pirmonle  jirès  d’Amalli,  vint 
ensuite  se  fixer  à Castellamarc.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  à Naples,  il  visita  les  principales  univer- 
sités d’Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  science  du 
droit,  et  suivit  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs, 
entre  autres  du  fameux  Jean  d’Imola.  De  retour  à Na- 
ples, le  roi  Alphonse  le  nomma  conseiller  au  tribunal  de 
Santa  Chiara  ; et,  peu  de  temps  a])rès,  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  fils  le  duc  de  Calabre,  depuis  Ferdinand  1®‘  . 
Del  Pozzo  sut  mériter  l’alfcclion  de  son  royal  élève.  Pen- 
dant l’expédition  d’Alphonse  en  Toscane  (1445),  Ferdi- 
nand, que  son  père  avait  établi  lieutenant  général  du 
royaume,  créa  son  précepteur  auditeur  général,  (ilace 
dans  laquelle  celui-ci  trouva  l’occasion  de  déployer  beau- 
coup de  zèle  et  de  capacité.  Après  la  mort  d’Alphonse 
(1458),  dcl  Pozzo,  conseiller  intime  de  Ferdinand,  fut 
revêtu  de  la  dignité  d’inquisiteur  général,  qui  levient  à 
celle  de  ministre  de  la  police.  Cependant,  il  n’en  conti- 
nua pas  moins  de  remplir  une  chaire  de  droit  à rnniver- 
sité  de  Naples,  et  l’on  a la  preuve  qu’il  y donnait  encore 
des  leçons  en  1 4G4.  Quoique  très-désintéressé,  comme 
tous  les  hommes  vraiment  supérieurs,  dcl  Pozzo  avait 
amassé,  dans  l’excrcicc  de  la  iirofcssion  d’avocat,  une 
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forlniic considérable.  Il  mourut  en  lÆOô,  et  fut  iiduimé 
dans  l’église  de  Saint-Augustin.  On  a de  lui  193  traités 
ou  opuscules  dont  Lorenz.  Giustiniani  donne  les  titres, 
précédés  d’une  Nuticc  sur  l’auteur,  dans  les  Memoric  dc- 
ffli  scrittiiri  leqali,  111,  in-8“. 

POZZO  (Cassien  del),  patricien  de  la  ville  de  Rielle 
dans  le  Verccllais,  seigneur  de  Renno,  marquis  de  Roma- 
gnano,  etc.,  né  en  14-98,  était  fds  d’Antoine  et  de  Mar- 
gucritc  délia  Torre.  Jurisconsulte  distingué,  Cassien  fut 
admis  dans  le  collège  des  docteurs,  à runiversité  de  Tu- 
rin, puisappcléà  la  magistrature  en  1318.  Il  accompa- 
gna, comme  conseiller  intime  Charles  111,  duc  de  Savoie, 
dans  la  guerre  que  ce  prince,  à l’instigation  de  Cliarlcs- 
Quinl,  soutint  contre  les  Français,  qui  envahirent  la 
plus  grande  partie  de  ses  Etats;  et  il  se  trouva  avec  lui 
à Nice  où  le  pape  Paul  III  fit  conclure,  en  1538,  une 
trêve  entre  François  I®'  et  Charlcs-Quirit.  Lorsque  la 
trêve  fut  rompue  et  que  les  hostilités  recommencèrent, 
del  Pozzo  prouva  qu’il  unissait  les  talents  du  magistrat 
et  la  valeur  guerrière.  Le  roi  de  France  s’était  allié  avec 
le  sullan  Soliman,  qui  lui  envoya,  comme  auxiliaire,  le 
fameux  Barberoussc,  vice-roi  d’Alger,  à la  tête  d’une 
flotte  turque,  pour  se  joindre  à celle  des  Français,  com- 
mandée par  le  comte  d’Enghien.  Les  flottes  combinées, 
ayant  débarqué  à Villefranchc,  se  |)résentèrcnt  devant 
Nice  en  juillet  i543;  mais  Cassien  dcl  Pozzo  fit  trans- 
porter des  munitions  et  des  vivres  dans  le  château,  où, 
secondé  par  le  brave  capitaine  Simon  de  Ralbe,  il  résista 
courageusement  et  lassa  les  assiégeants,  qui  se  retii-èrcnt 
après  avoir  pillé  la  ville.  Dans  la  célèbre  cl  dernière  con- 
vocation des  états  généraux,  tenue  par  le  duc  Emma- 
nuel-Philibert à son  retour  en  Piémont,  afin  depourv’oir 
à l’énorme  dette  publique  dont  l’intérêt  montait  jusqu’à 
20  p.  100,  del  Pozzo  opina  pour  la  vente  des  biens  do- 
maniaux, inaliénables  par  la  loi  de  l’Etat.  Le  duc  Emma- 
nuel-Philibert employa  dcl  Pozzo  dans  diflerentes  mis- 
sions importantes,  et  le  nomma  premier  président  du 
sénat  de  Turin,  où  il  mourut  en  1578.  On  a de  lui  : Ad- 
ditioucs  ad  communes  doclorum  opiniones,  Turin,  1545; 
Addilioncs  ad  Darlohim , Turin,  1577.  La  famille  del 
Pozzo,  prince  de  la  Cislcrna,  doit  à ce  magistrat  scs  ri- 
chesses et  son  illustration. 

POZZO  (Ciiaki-es-Axtoixe  del),  archevêque  de  Pise, 
neveu  du  précédent,  naquit  à Turin  le  50  novembre 
1547.  11  fit  scs  études  à Bologne,  où  il  prit  le  doctorat; 
jniis  revenu  à Turin,  il  fut  admis  à proposer  scs  thèses 
et  à les  défendre  en  public,  pour  obtenir  l’agrégation  au 
college  des  docteurs  de  l’université  ducale.  Le  cardinal 
Bobba  ayant  été  appelé  h Rome,  en  1574,  emmena  avec 
lui  le  jeune  abbé  Charles-Antoine,  qui,  profitant  des 
vastes  connaissances  de  son  protecteur,  soit  dans  le  droit 
canon,  soit  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  fut 
nommé  auditeur  de  la  Rote  par  le  grand-duc  de  Flo- 
jcnce;  ensuite  il  devint  juge  du  pati  irnoine,  conseiller 
du  grand-duché,  et  enfin  il  fut  élu  et  sacré  archevêque 
de  Pise  en  1582.  Pendant  les  25  ans  de  son  épiscopat,  il 
employa  les  revenus  de  son  évêché  à des  œuvres  de  cha- 
rité. Il  érigea,  en  1599,  à Pise,  une  grande  commande- 
ric  de  l’ordre  de  Saint-Etienne,  avec  le  patronage  de  sa 
famille,  laquelle  commanderie  fut  assignée  au  chevalier 
Cassien  dcl  Pozzo,  son  neveu.  En  1000,  il  fit  construire 


son  tombeau  dans  le  Campo-Santo  de  Pise,  et  il  y allait 
souvent  méditer  sur  la  vanité  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses humaines.  Il  mourut  en  1607,  dans  son  archevê- 
ché, au  moment  où  le  pape  Paul  Y l’avait  désigné  cardi- 
nal. L’archevêque  del  Pozzo  fut  un  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps.  D’après  l’historien  Ughelli,  il  a 
laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivants  : Troctatus  de 
polrstale  priitcipis,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  Lau- 
rcnticnnc  de  Florence  ; Trnetatus  de  fendis  in  Xliflibros 
diyestum,  conservé  dans  les  archives  de  Pise;  De  com- 
miinibus  juriscoiisulf.  opiiiionibus,  dans  les  archives  du 
prince  de  la  Cisterna,  son  neveu. 

POZZO  (Cassien  del),  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Étienne, neveu  du  précédent,  né  à Turin,  mort 
vers  la  fin  de  1657,  s’est  rendu  célèbre  par  sa  riche  col- 
lection d’antiquités  romaines,  et  par  la  noble  protection 
qu’il  accordait  aux  artistes.  Poussin,  dont  il  fut  l’un  des 
plus  bienveillants  protecteurs,  lui  a témoigné  sa  recon- 
naissance dans  une  foule  de  lettres  insérées  dans  les  Lct- 
tere  pittoriehe.  Le  chevalier  del  Pozzo  correspondait  avec 
presque  tous  les  littérateurs  et  les  savants  de  l’Europe  ; 
il  fut  l’émule  et  l’ami  de  Pcircsc,  et  mérita  le  glorieux 
surnom  de  reslanrateiir  de  l’ai  t antique.  Le  détail  de  sa 
collection  forme  25  vol.  in-fol. 

POZZt)  (André),  jésuite,  peintre  et  arcliiteete,  né 
à Trente  en  1642,  mort  à Vienne,  le  51  août  1709, 
s’est  fait  une  grande  réputation  par  scs  connaissances 
dans  la  perspective.  On  estime  les  peintures  dont  il  a 
orné  la  voûte  de  l’église  Saint-Ignace  à Rome.  11  a pu- 
blié : Perspectives  des  peintres  et  arclûtecteSf  1697-1700, 
2 gros  vol.  en  latin  et  en  italien. 

POZZO  (Jérôme  dal),  célèbre  architecte,  né  à Vé- 
rone en  171 8, exerça  son  art  avec  une  extrême  habileté, 
et  chercha  par  ses  conseils  et  son  exemple  à remettre  en 
honneur  la  manière  des  anciens.  On  a de  lui  : Der/li 
ornamenli  dell’  arehilettiira  civile,  seconda  fjli  antichi. 
Cet  ouvrage,  plein  d’érudition  et  de  goût,  a été  adopté 
dans  un  cours  public  à Vérone.  Pozzo  était  membre 
associé  des  .\cadémics  royales  de  Parme,  cl  Clémentine 
de  Bologne. 

POZZO  DI  BORGO  (le  comte  Charles-André), 
lieutenant  général  au  service  de  la  Russie,  représenta 
cette  puissance  en  France  pendant  plusieurs  années 
en  qualité  d’ambassadeur,  et  naquit  le  8 mars  1764,  au 
village  d’.Mala  en  Corse.  La  famille  de  Pozzo,  anoblie  ou 
reconnue  noble  à l’époque  de  la  réunion  de  cette  île  à la 
France  en  1768,  était  très-pauvre;  il  eût  peut-être  été 
privé  du  bienfait  d’une  éducation  libérale  sans  la  cha- 
rité d’un  religieux  récolict,  le  père  Antonio  Grosseto, 
qui  SC  chargea  de  le  diriger  dans  scs  études.  Pozzo  les 
ayant  terminées,  alla  faire  son  droit  à Pise,  et  retourna 
dans  son  pays  pour  y exercer  la  profession  d’avocat.  Au 
commencement  de  la  réAmlution,  il  se  lia  avec  Joseph 
Bonaparte  et  Napoléon,  ses  prin.dpcs  étant  alors  parfai- 
tement d’accord  avec  les  leurs.  I.es  deux  familles  avaient 
déjà  entretenu  des  relations  qui  se  fondaient  sur  une 
conformité  remarquable  de  position  sociale:  en  effet, 
pauvres  foutes  deux,  et  toutes  deux  d’une  noblesse  équi- 
voque, la  famille  Pozzo  et  la  famille  Bonaparte  étaient 
également  disposées  à seconder  dans  leur  pays  l’essor 
d’une  réiolution  dont  les  chances  pouvaient  offrir  à l’une 
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cuniinc  à l’autre  tant  d’occasions  de  réparer  les  torts  de 
la  fortune.  La  chaleur  patriotique  de  Pozzo  ne  se  signala 
pas  moins  que  celle  des  Bonaparte  lorsque  les  nuiniei- 
palités  déerétées  par  l’assemblée  nationale  furent  orga- 
nisées en  Corse.  Paoli  le  fit  nommer  membre  du  diree- 
toire  départemental  de  cette  île,  ce  qui  le  conduisit  à être 
porte  l’année  suivante  (1791)  comme  député  à l’assem- 
bléelégislative.  Pozzo  manifesta  dans  les  rangs  des  repré- 
sentants de  la  nation  française  les  memes  opinions  aux- 
quelles il  était  redevable  d’être  sorti  de  l’obscurité  dans 
son  propre  pays,  et  le  10  juillet  1792,  il  monta  à la  tri- 
bune pour  dénoncer,  avec  quelque  ])rolixité,  mais  non  sans 
talent  et  sans  éloquence,  que  la  nation  devait  déclarer  la 
guerre  à remj)ereur  d’Autriche.  On  assure  cependant 
que,  dès  cette  époque,  Pozzo  avait  pour  les  combinaisons 
mystérieuses  de  la  politique  un  goût  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  d’adopter  un  seul  parti,  et  de  marcher  sous  le 
soleil  dans  une  seule  route;  d’autres  disent  que  le  résul- 
tat de  la  lutte  entre  la  monarchie  et  la  révolution  ne  lui 
paraissait  pas  assez  précisément  déterminé  d’avance 
pour  qu’un  homme  qui  voulait  parvenir  se  donnât  tout 
entier  à cette  dernière.  Nous  n’adoptons  aucun  de  ces 
deux  modes  d’explication,  et  s’il  était  vrai  que  Pozzo 
n’eût  pas  été  un  républicain  de  très-bonne  foi,  nous  se- 
rions bien  plus  disposés  à croire  qu’il  avait  trouvé  dans 
les  vci’lus  et  les  intentions  de  Louis  XVI  les  motifs  de 
ce  changement.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  retourna  en  Corse 
avec  beaucoup  d’éloignement  pour  la  suprématie  révo- 
lutionnaire de  la  France,  et  se  Joignit  à Paoli  pour  tra- 
vailler à rompre  ce  lien  si  récemment  formé,  qui  atta- 
chait sa  patrie  à la  France.  Dccette  éi)oquc  datesa  rupture 
avec  les  Bonaparte,  qui  persistèrent  dans  la  route  con- 
traire. L’inimitié  de  Pozzo  a en  toute  la  constance  qui 
caractérise  les  haines  corses  : elle  a duré  20  ans,  et  à la 
fin  elle  a été  satisfaite.  La  Convention  avait  mandé 
Pozzo  il  la  barre  en  1793,  en  même  temps  que  Paoli  : 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  jugèrent  à propos  de  courir  la 
chance  de  ce  voyage,  et  cette  injonction  menaçante  ne 
fit  que  hâter  leur  traité  avec  les  Anglais,  et  la  réunion 
de  la  Corse  aux  domaines  de  la  Grande-Bretagne.  Pozzo 
ne  fut  pas  oublié  dans  l’organisation  nouvelle  qui  suivit 
cette  prise  de  possession  : on  le  fit  président  du  conseil 
d’Etat.  11  porta  dans  l’exercice  de  ces  fonctions  une  sévé- 
rité si  hautaine,  qu’au  bout  de  peu  de  mois  les  réclama- 
tions des  ennemis  (jifil  s’était  faits,  et  en  quelque  sorte 
la  clameur  publique,  obligèrent  le  vice-roi  anglais,  El- 
liot,  à lui  demander  sa  démission.  11  quitta  donc  sa  place, 
et  se  rendit  à Londres,  où  il  resta  18  mois.  Rapproché 
de  quelques  émigrés  français,  il  y commença  cette  car- 
rière de  diplomatie  et  de  négociation  qui,  plus  tard,  s’ou- 
vrit pour  lui  sur  un  plus  vaste  tlicàtrc.  En  1799,  il  était 
à Vienne,  dans  ce  moment  de  la  campagne  de  Suwa- 
row,  où  tant  de  projets  divers  agitaient  les  esprits  h l’é- 
tranger. Pozzo  di  Borgo,  mélé  à tout  le  mouvement  di- 
plomatique qui  accompagnait  l’action  militaire,  était  de 
cette  diplomatie  qui  exerça  une  si  gi’ande  influence  sur 
les  destinées  du  monde.  L’antipathie  des  Russes  et  des 
Autrichiens , bien  plus  que  la  bataille  de  Zurich,  mit  un 
terme  aux  progrès  de  la  coalition.  Pozzo  rli  Borgo  se  fixa 
pour  quelque  temps  à Vienne,  comme  gentilhomme 
français  émigré.  Alors  s’élevait  au  consulat  un  enfant  de 


cette  famille  Bonaparte,  proscrite  par  l’assemblée  de 
Corse.  Dans  ce  grand  mouvement,  le  puissant  dictateur, 
Bonaparte,  songea  encore  plus  d’une  fois  à son  ennemi 
personnel,  voyageant  de  Londres  à Vienne,  et  plus  d’une 
fols  il  regretta  leur  séparation.  Quand  le  bruit  des  armes 
se  fit  encore  entendre,  Pozzo  di  Borgo  entra  au  service 
de  la  Russie,  et  se  destina  complètement  à la  carrière 
diplomatique.  La  fermeté  de  son  caractère,  la  profonde 
intelligence  des  faits  et  la  connaissance  des  hommes,  qui 
se  développait  en  lui  par  l’étude,  une  finesse  exquise 
d’appréciation,  devaient  lui  assurer  de  remarquables 
succès  dans  la  direction  des  rapports  de  gouvernement 
à gouvernement.  II  reçut  de  Saint-Pétersbourg  le  titre 
de  conseiller  d’État,  et  partit  cliargc  d’une  mission  intime 
pour  la  cour  de  Vienne.  Le  prince,  qui  prenait  Pozzo 
di  Borgo  à son  service,  était  alors  cet  Alexandre  à l’âme 
mystique,  tristement  préoccupé  de  voiler,  par  l’appa- 
j'cntc  loyauté  de  sa  conduite  et  la  grandeur  de  sa  vie,  un 
souvenir  mélancolique  et  cruel , qui  pesait  sur  sa  con- 
science et  sur  son  cœur.  La  révolution  de  palais  qui  le 
jeta  sur  le  trône  avait  été  dirigée  par  l’Angleterre,  on  ne 
peut  en  douter;  elle  devait,  par  conséquent,  favoriser 
la  coalition  contre  Bonaparte,  posant  sur  sa  tête  de  héros 
la  couronne  impériale  ! Pozzo  di  Borgo  fut  alors  un  des 
agents  diplomatiques  chargés  de  missions  spéciales  et 
secrètes  auprès  des  cours  alliées  qui  se  réunissaient 
encore  une  fois  contre  la  France.  Le  voilà  donc  à Vienne; 
il  n’y  demeure  que  quelques  mois;  le  czar,  qui  voulait 
agir  avec  vigueur,  l’envoya  en  qualité  de  commissaire  de 
la  Russie  près  de  l’armée  anglo-russe  et  napolitaine, 
dont  les  opérations  devaient  commencer  par  le  nord  de 
l’Italie,  sous  l’innucncc  de  Maric-Caroline(sœur  de  Marie- 
Antoinette).  Cette  armée  se  rassemblait  à peine  à Na- 
ples, que  le  canon  d’Austerlitz  retentit  avec  les  cris  de 
victoire.  La  paix  de  Presbourg  fut  signée.  Comme  ce 
traité  séparait  l’Autriche  de  la  coalition,  il  obligea  l’ar- 
mée de  Naples  à se  dissoudre,  et  Pozzo  di  Borgo  retourna 
une  fois  encore  h Vienne,  puis  de  là  à Saint-Pétersbourg, 
où  de  grandes  scènes  militaires  se  préparaient.  Durant 
la  campagne  couronnée  par  Austerlitz,  la  Prusse  avait 
hésité,  ne  sachant  si  elle  ne  se  déclarerait  pas  en  faveur 
de  la  coalition.  Celte  conduite  publique,  elle  ne  j>ouvail 
la  désavouer,  et  Napoléon  en  avait  gardé  mémoire.  I.’in- 
certitnde  cessa  à la  suite  d’Austerlitz,  et,  un  an  après, 
les  Prussiens , appuyés  par  les  Russes,  osèrent  enfin  sc_ 
mettre  en  ligne.  Pozzo  diBorgodulaccoinpagner  Alexan- 
dre dans  cette  nouvelle  campagne,  et  le  czar  l’invita  a 
prendre  un  rang  dans  l’armée.  Telle  est  la  coutume 
russe;  il  n’y  a d’avancement  que  dans  la  hiérarchie  mi- 
litaire. Pozzo  reçut  donc  le  grade  de  colonel  à la  suite  de 
l’empereur,  emploi  qui  rattachait  à la  personne  même 
du  souverain.  Envoyé  une  quatrième  fois  à Vienne  après 
la  bataille  d’Iéna,  il  voulut  réveiller  l’Autriche  de  cette 
frayeur  où  l’avait  jetée  la  paix  de  Presbourg  ; mais  ce 
cabinet  était  alors  plongé  dans  la  paix  à tout  prix.  Le 
colonel  Pozzo  reçut  mission  de  se  rendre  aux  Darda- 
nelles, en  qualité  de  ministre  jdéuipotentiairc . pour 
traiter  de  la  paix  avec  les  Turcs,  conjointement  avec 
l’envoyé  anglais.  II  fut  reçu  à bord  de  la  flotte  russe  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Siniavin,  stationnée  à l’ile  de  Té- 
nedos,  assista  sur  le  vaisseau  amiral  au  combat  du  Mont- 
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Alhos,  entre  la  flotte  russe  et  celle  du  sultan,  cl  y reçut 
sa  première  décoration  militaire.  Pendant  ce  temps,  la 
paix  de  Tilsitt  était  signée,  et  dans  ees  échanges  d’amitié 
intime  entre  Napoléon  cl  Alexandre , était-il  possible  au 
colonel  Pozzo  de  ne  point  voir  que  désonnais  ses  servi- 
ces seraient  importuns?  Arrivé  à Saint-Pétersbourg,  il 
eut  avec  l’empereur  une  de  ces  convci-salions  d’abandon 
et  de  confiance,  où  chacune  des  parties  examine  avec 
sincérité  sa  position,  .\lexandrc  déclara  au  colonel  que 
rien  ne  l’obligeait  à quitter  son  service,  et  que  ses  liens 
d’amitié  avec  Napoléon  ne  lui  imposaient  pas  ce  sacri- 
fice. Pozzo  répondit  qu’il  ne  pouvait  plus  être  utile  au 
souverain,  et  qu’il  lui  serait  au  contraire  un  embarras, 
car  Bonaparten’avait  point  oublié  leurs  hainesd’enfance; 
tôt  ou  tard , il  demanderait  soti  extradition  : le  czar 
serait  sans  doute  trop  généreux  ])our  y accéder  j mais  ce 
refus cnli-ainerait  des  difficultés  j)our  son  gouvernement. 
« .\u  reste,  ajouta-t-il,  l’alliance  de  Votre  îlajesté  avec 
Napoléon  ne  sera  pas  de  longue  durée  ; je  connais  le  ca- 
ractère dissimulé  et  l’ambition  insatiable  de  Bonaj)arle. 
En  ce  moment,  Votie  Majesté  a un  bras  tenu  par  la 
Perse,  l’autre  jjar  la  Turquie,  et  Bonaparte  lui  pèse  sur 
la  poitrine;  qu’elle  sc  débarrasse  les  mains  d’abord,  puis 
elle  rejettera  facilement  ce  poids  qui  l’accable;  d’ici  à 
quelques  années,  nous  nous  reverrons.  » Tout  cela  fut 
très-bien  compris  par  le  czar;  le  colonel  Pozzo  demanda 
la  permission  de  voyager,  et  toutes  les  facilités,  tous  les 
moyens  lui  en  furent  donnés.  Il  se  trouvait  à Vienne  en 
4 808,  alors  que  l’Autriche,  toute  seule,  préparait  de 
nouveaux  armements  contre  .Napoléon,  et  déclarait  sa 
rupture;  il  y demeura  pendant  toute  la  campagne  de 
1809,  et  l’on  peut  croire  qu’il  ne  fut  ])as  sans  influence 
sur  le  rôle  équivoque  de  la  Russie  dans  oette  mémorable 
campagne.  Quatid  la  paix  fut  encore  imposée.  Napoléon 
n’oublia  pas  son  implacablecnncmi.  Pozzo  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  tous  les  mouvements  dij)Iomatiqucs  d’Au- 
triche et  de  Russie,  et  Napoléon  ne  pouvait  l’ignorer.  Il 
exigea  donc  son  extradition,  et  Alexandre  y consentit 
sans  difficulté.  La  demande  de  Napoléon  donna  lieu 
à une  énergique  lettre  dans  laquelle  le  colonel  j)rédit  la 
campagne  de  Russie,  et  dit  au  czar  : « Sire,  le  temps 
n’est  pas  loin  où  Votre  Majesté  me  ra])pellera  auprès  de 
sa  personne,  n Enfin,  pour  échapper  au  sort  qui  l’atten- 
dait, s’il  tombait  dans  les  mains  de  son  puissant  ennemi, 
Pozzo  prit  le  parti  d’aller  à Constantinople,  seul  point 
(]ui  lui  olfi'îl  encore  une  issue  pour  quitter  l’Europe  con- 
tinentale et  sc  retirer  en  Angleterre.  ,\insi  le  voilà  pro- 
scrit politiipie,  parcourant  la  Syrie,  Ivisitant  Smyrne, 
^lalte,  et  de  là  sc  rendant  à Londres,  où  il  ari'iva  en  oc- 
tobre 1810.  Lord  Castlcrcagh  l’y  accueillit  avec  une  cx- 
Ircinc  bienveillance.  Dans  j)lusicurs  conférences,  Pozzo 
exposa  au  ministre  toutes  les  espérances  qu’on  avait  en- 
core d’un  mouvement  continental  contre  le  gigantesque 
empire.  Napoléon  conservait  des  points  vulnérables , et 
nul  ne  savait  mieux  (pic  l’ozzo  connaître  ce  Napoléon  (ju’il 
avait  vu  de  si  près!  Enfin  la  guerre  éclata  plus  terrible 
en  1812,  et  les  armées  françaises  passèrent  le  .Niémen. 
Dans  toute  celte  campagne,  Pozzo  resta  à Londres.  Son 
influence  y avait  aidé  l’union  d’Alexandre  cl  du  cabinet 
anglais,  avec  d’autant  moins  de  ])eiue  (pie  la  main  de 
l’Angleteri  e était  tendue  à la  Russie.  Mais  ce  ne  fut  (pi’a- 


près  la  délivrance  du  territoire  russe,  lorscpic  le  mouve- 
ment, cessant  d’être  national,  se  dirigea  vers  la  Pologne 
et  la  Prusse,  que  le  czar  rappela  Pozzo  auprès  de  lui. 
.-Vussitôt  le  colonel  semiten  route  par  lu  Suède,  où  il 
visita  Bernadotte,  qui,  sans  se  prononcer  ouvertement, 
prêtait  une  oreille  favorable  aux  ouvertures  de  la  cour 
de  Londres.  De  là  le  premier  germe  de  son  intimité  avec 
le  prince  roj'al  de  Suède.  Ce  fut  à Ralijch  que  l’empereur 
.\lexandre  revit  Pozzo;  il  y avait  fi  ans  qu’ils  s’étaient 
séparés.  Le  czar  hésitait  à sc  lancer  dans  les  hasards 
d'une  campagne  lointaine.  Pozzo  lui  conseilla  d’appeler 
sous  les  mêmes  drapeaux  tous  les  rivaux  de  gloire  de 
Napoléon,  afin  de  jeter  la  confusion  et  le  désordre  dans 
ses  préparatifs  de  guerre,  .\lors  une  triple  négociation 
s’ouvrit  ; la  première  avec  Moreau,  qu’on  voulait  en- 
traîner en  l'raiïce  pour  soulever,  à l’aide  de  son  nom, 
le  parti  républicain;  la  seconde  avec  Eugène  Beauhar- 
nais  et  Murat,  entre  lesquels  on  voulait  diviser  l’Italie  ; 
la  troisième,  enfin,  auprès  de  Bernadotte,  qui  devait 
amener  les  Suédois  sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  que 
les  Russes  s’avançaient  en  Saxe,  Pozzo  fut  chargé  de 
cette  dernière  mission  avec  les  pleins  pouvoirs  de  l’em- 
pereur de  Russie.  Dans  les  conversations  qu’il  eut  avec 
Bernadotte,  il  s’engagea,  au  nom  du  czar,  à le  rcconnai- 
Irc  comme  héritier  de  la  couronne  de  Suède.  Bernadotte 
hésitait  encore;  quand  rarmée  suédoise  s’embarquait  a 
Kalschrona  et  qu’elle  abordait  à Stralsund,  les  victoires 
de  Lutzen  et  de  Bautzen  avaient  refoulé  l’armée  russe 
dans  la  haute  Silésie.  Bernadotte,  presque  déjà  en  ligne, 
n’osait  cependant  jias  encore  se  prononcer.  Les  Suédois 
restèrent  donc  à Stralsund  pour  attendre  les  événements. 
Lorsque  Pozzo  vil  le  prince  royal  hésiter,  dans  l’inter- 
valle que  donna  l’armistice  de  Ncwmarck,  il  sc  rendit, 
jiar  l’ordre  d’.\lcxandrc,  à Stralsund  j)Our  déterminer 
Bernadotte  à marcher  avec  scs  20,000  hommes.  Il  par- 
vint, mais  non  sans  difficulté,  à le  conduire  au  congrès 
militaire  de  Trachenberg,  où  furent  dressés  les  plans  de 
campagne  contre  .Napoléon.  Cette  démarche  était  décisive 
de  la  part  de  Bernadotte.  Dans  celte  conférence,  le  colo- 
nel Pozzo  soutint  qu’il  fallait  marcher  droit  sur  Paris, 
centre  de  la  jniissance  et  delà  faiblesse  de  Napoléon,  et 
où  la  (]ucslion  sc  terminerait.  Dans  son  esju'it.  Napoléon 
n’était  pas  la  France,  et  c’était  pour  sauver  la  France 
cl  la  liberté  que  la  coalition  colorait  ses  haines  contre 
l’cmpcrcur.  .Après  le  congrès  de  Prague  et  l’adhésion 
du  cabinet  de  Vienne  à la  coalition,  Pozzo,  créé  géné- 
ral-major,  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire  de 
l’empereur  de  Russie,  piTS  du  prince  royal  de  Suède, 
qui  en  ce  moment  couvrait  Berlin  à la  tête  d’une  armée 
de  80,000  hommes,  prussiens,  russes  et  suédois.  Ce  ne 
fut  jvas  sans  peine  (ju’il  le  décida  à venir  prcndi’c  part  à 
la  bataille  de  Leipzig,  que  la  lu'ésence  de  son  armée  ren- 
dit si  décisive.  .Après  la  bataille  de  tiross-Bccrcn,  le  gé- 
néral Pozzo  sc  sépara  de  lui,  cl  fut  envoyé  à Fi'ancl’ort, 
afin  de  concciier  avec  les  alliés  les  opérations  militaires. 
Dans  les  conférences  qui  sc  tinrent  dans  cette  \ ille,  les 
jiuissanccs  ne  sc  monlrèrcnl  pas  toujours  d’accord,  et 
c’est  dans  le  but  de  ressei  rer  les  liens  de  la  coalition,  que 
Pozzo  partit  pour  r.Augleterrc,  chargé,  par  tous  les  sou- 
verains alliés,  d’une  mission  auprès  du  prince  ré-geut 
pour  obtenir  (jue  lord  Castlereagh , chef  du  cabinet,  se 
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ri-nilît  au  quarlio.r  général  des  armées  coalisées.  Pozzo 
arriva  .à  Londres  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
ISIi,  porteur  d’une  lettre  autograi)lie  des  souverains 
au  ])rince  régent.  Dans  la  préoccupation  d’un  renver- 
sement de  Napoléon,  il  visita  les  princes  français  à Hart- 
Mcll,  et  particulièrement  Monsieur,  comte  d’Artois,  qui 
voulait  alors  paraître  au  quartier  général,  et  mêler  les 
idées  de  restauration  au  plan  de  campagne  des  alliés  ; le 
général  Pozzo  s’opposa  vivement  à ce  dessein,  qui  pou- 
\ait  amener  des  complications  imprévues  avec  le  plan 
général.  C’était  un  point  délicat  à obtenir  que  le  départ 
«le  lord  Castlercagh  et  l’adhésion  pleine  et  entière  de 
r.Viiglcterrc  à la  coalition.  Cependant  le  succès  de  Pozzo 
fut  complet;  et  il  cul  la  joie  de  s’embarquer  pour  le  con- 
tinent avec  le  premier  ministre  d’Angleterre.  Ce  fut  à 
Badeti  que  les  deux  diplomates  rejoignirent  les  souve- 
rains alliés.  Pozzo  resta  attaché  à la  personne  d’Alexan- 
<lrc  pendant  toute  la  camj)ague  de  1814.  Dans  les  négo- 
<'ialions  de  Cbâtillon,  il  insista  pour  que  les  propositions 
de  .Napoléon  fussent  rejetées  : j)oinl  d’armistice,  marcher 
en  niasse  et  en  ligne  droite  s-ur  Paris,  tels  furent  les 
conseils  de  l’ardent  ennemi  de  Napoléon.  Enfin,  il  vit 
birnlùl  son  vœu  le  plus  vif  se  réaliser,  et,  lorsque  l’em- 
pereur Alexandre  fit  son  entrée  dans  la  capitale  tie  la 
l'rance,  le  général  Pozzo  était  à sa  suite.  Son  influence 
aujirès  du  czar  était  alors  puissante,  et  c’est  lui  qui  rédi- 
gea la  fameuse  proclamation  du  priçcc  de  Sclni  arzem- 
berg,  qui,  la  première,  désigna  les  Bourbons  beaucoup 
plus  clairement  qu’on  ne  le  voulait  à Vienne.  Schwar- 
zemberg  ne  la  signa  qu’avec  peine,  et  quand  Alexandre 
l’en  eut  pressé  cl  j)resquc  sollicité.  Dès  que  les  alliés 
furent  maîtres  de  Paris,  le  général  Pozzo  fut  nommé 
commissaire  de  l’empereur  de  Russie  auprès  du  gouver- 
nement provisoire.  A ce  moment,  quelques  tentatives 
étaient  faites  auprès  d’Alexandre,  jiar  des  maréchaux 
dévoués  à Napoléon,  jiour  rengager  à traiter  avec  la  ré- 
gence; le  czar  allait  peut-être  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  lorsque  le  commissaire  russe, 
envoyé  en  toute  hâte  par  le  gouvernement  provisoire, 
arriva  à temps  pour  empêcher  ce  traité,  et,  au  bout  de 
deux  heures  d’une  conversation  animée,  obtint  enfin  la 
déclaration  d’Alexandre,  au  nom  des  puissances,  à sa- 
voir : « Qu’on  ne  traiterait  {)lus  avec  l’empereur  ni  avec 
sa  famille.  » Quand  l’ancienne  dynastie  fut  rappelée, 
Pozzo  fut  chargé  par  les  souverains  alliés  d’aller  au- 
de^anl  de  Louis  XVIII  à Londres;  cl  ici  ce  n’était  pas 
seulement  un  poste  d’honneur,  mais  encore  une  mission 
jtolilique,  et  de  la  plus  haute  importance  ; il  devait  expo- 
ser à ce  prince  l’étal  des  esprits  en  France,  et  la  néces- 
sité d’aborder  les  formes  constitutionnelles  et  les  idées 
libérales  d’une  charte  pour  répondre  à l’opinion  pu- 
blique, tant  il  est  vrai  que  l’idée  de  la  charte  est  venue 
des  cabinets.  Etait-ce  pour  le  bien  des  Français,  ou  pour 
leur  mal  ? c’est  ce  que  l’histoire  n’a  pas  encore  décidé. 
Le  roi  l’accueillit  avec  beaucoup  d’affabilité,  et  Pozzo  ne 
quitta  pas  un  seul  instant  Louis  XVIII  pendant  son 
voyage,  préparant  même,  de  concert  avec  lui,  la  décla- 
ration de  Sainl-Oucn.  .\ussi,  lorsque  le  gouvernement 
royal  fut  constitué,  il  resta  à Paris,  comme  représentant 
de  la  Russie,  jusqu’au  congrès  de  Vienne.  L.n,  si  son  avis 
d’éloigner  .Napoléon  d’Europe  avait  prévalu,  il  eût  sans 


doute  empêché  l’invasion  des  cent  jours.  A Vienne,  se 
manifesta  entre  l’empereur  Alexandre  et  le  général 
Pozzo  di  Borgo  un  refroidissement  qui  eut  pour  cause  la 
Pologne.  Le  czar  s’était  engoué  delà  pensée  qu’il  fallait 
y constituer  un  royaume  vaste , étendu , séparé  de  la 
Russie  par  sa  constitution.  Pozzo  fut  entièrement  opposé 
il  cette  résolution,  dans  un  mémoire  remarquablement 
écrit  et  largement  pensé,  où  il  prévit  la  véritable  ten- 
dance de  l’esprit  polonais.  Les  événements  en  ont  depuis 
fait  reconnaître  la  justesse.  Alexandre  relira  donc  un 
moment  sa  confiance  à Pozzo,  pour  la  donner  au  comte 
Capodislrias.  Mais  alors  éclatait  comme  un  coup  de  fou- 
dre le  débarquement  de  Naj)oléon  au  golfe  Juan,  cl  celte 
circonstance  le  rapprocha  d’Alexandre.  La  tentative  ne 
l’étonna  point;  il  l’avait  prévue;  et  il  fit  tous  ses  efforts 
j)our  la  déjouer.  Le  czar  lui  rendit  sa  confiance  entière, 
et  l’envoya  à Gand  rejoindre  Louis  XVIII,  avec  une 
mission  auprès  de  l’armée  anglo-prussienne  des  Pays- 
Bas.  Pozzo  di  Borgo  arrivait  en  Belgique,  lorsque  Napo- 
léon tomba  à rinij)rovistc  sur  les  frontières  : il  prit  part 
aux  opérations  militaires  des  Anglais  cl  des  Prussiens, 
en  qualité  de  commissaire  russe,  et,  à la  bataille  de 
Waterloo,  il  reçut  une  blessure.  Du  premier  coup  d’œil, 
le  diplomate  aperçut  tout  le  parti  que  pouvaient  tirer  de 
leur  victoire  Wellington  cl  Bliieher;  sans  pei’dre  une 
minute,  il  déj)êcha  un  aide  de  camp  à l’empereur  Alcxan- 
j dre,  pour  l’inviter  à presser  sa  marche;  et,  quoique  ma- 
lade et  blessé,  il  se  rendit  lui-même  sur  les  pas  des  ar- 
mées anglaise  et  prussienne,  à Paris,  où  il  reprit  ses 
fonctions  d’ambassadeur  de  Russie  auprès  deLouis  XVIII. 
Tallcyrand,  désirant  gagner  l’apjjui  d’Alexandre,  offrit 
à Pozzo  une  haute  position  politi(juc  en  France:  le  mi- 
nistère de  l’intérieur  tenant  à la  police,  ou  tout  autre 
l)ortcfcuille  à son  choix;  mais  Pozzo  refusa,  déclarant 
qu’il  ne  pouvait  être  utile  à la  France  que  comme  inter- 
médiaire entre  les  deux  gouvernements.  Français  de 
droit.  Russe  par  position  et  par  de\oir,  il  serait  comme 
le  symbole  de  l’alliance  cnli'e  les  deux  nations.  Dans  les 
conférences  des  [dénipolcntiaircs,  il  exposa  vainement 
la  nécessité  de  ne  point  exiger  de  la  France  et  des  Bour- 
bons des  conditions  trop  dures,  parce  que,  quand  on 
imposait  aux  peuples  et  aux  rois  le  déshonneur,  la  honte 
et  l’impuissance,  il  y avait  réaction  naturelle  contre  le 
joug  qui  pesait  troj)  fort.  Pozzo  fut  un  des  signataires 
du  traité  de  Paris,  pour  la  Russie.  L’empereur  Alexan- 
dre ayant  quitté  la  France,  laissa  plein  pouvoir  à son  am- 
bassadeur pour  seconder  legouvernement  de  Louis  XVIII, 
en  lui  donnant  toutefois  des  instructions  d’une  tendance 
libérale.  C’était  une  mission  difficile,  et  Pozzo  eut  plus 
d’une  lutte  à soutenir  lorsque  le  ministère  de  Louis  XVIII 
montra  des  intentions  si  dilîércnles  de  ce  qu’on  en  atten- 
dait, et  surtout  lorsque,  n’obtenant  pas  de  l’ambassa- 
deur russe  tout  l’appui  qu’il  demandait,  il  se  mit  en  rap- 
port avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  avons  lieu 
de  penser  qu’il  existe  une  lettre  d’Alexandre  à Louis  XVIII 
])Our  le  pousser  à l’ordonnance  du  fi  septendjre  1816,  ou 
tout  au  moins  pour  le  féliciter  de  l’avoir  rendue.  Du 
reste,  le  comte  Pozzo  di  Borgo  fit  dans  ce  temps-hà  tous 
scs  clTorts  pour  diminuer  les  charges  de  la  France,  et  il 
est  bien  sûr  (|u’il  agit  très-favorablement  sur  les  traités 
(pii  délivrèrent  le  territoire  de  l’occupation  étrangère. 
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Louis  XVIII,  qui  n’avait  point  oublie  qu’il  était  Français, 
le  nomma,  sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  comte 
et  pair  de  France,  avec  pouvoir  de  transporter  ces  titres 
en  ligne  collatérale.  Charles  X confirma  plus  lard  cette 
double  nomination,  qui  n’a  point  été  publiée,  mais  dont 
on  a la  certitude.  Après  la  campagne  d’Espagne,  quand 
Ferdinand  VII  fut  rétabli,  en  1 825,  le  comte  Pozzo  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  comme  ambassadeur  à Madrid,  avec 
mission  de  pousser  an  ministère  Casa-llirujo,  l’homme 
de  la  modération;  il  triompha,  et  revint  prendre  son 
poste  à Paris.  Quelque  temps  après,  l’ambassadeur  de 
Russie  perdait  son  protecteur  ; Alexandre  mourait  dans 
son  voyage  de  Crimée.  Le  nouvel  empereur  aurait-il  la 
même  confiance  en  lui?  M.  de  Xcsselrodc  restant  à la 
lélc  du  cabinet,  les  pouvoirs  de  l’ambassadeur  lurent 
confirmés.  Deux  ans  plus  lard,  le  ministère  Villèlc  suc- 
combait, et  le  roi  composait  une  nouvelle  administration 
à laquelle  devaient  présider  Mariignac  et  le  comte  de  la 
Ferronnays,  qui  exerçait  alors  les  fonctions  d'ambassa- 
deur à Saint-Pétersbourg,  avec  la  confiance  de  l’empe- 
reur Nicolas.  Ce  choix  devait  plaire  au  czar,  et  le  coinic 
l’ozzo  l’appuya  de  toutes  ses  forces.  Lorsque  M.  de  Poli- 
gnac  prit  en  main  les  affaires,  et  que  le  système  anglais 
parut  triompher,  Pozzo  di  Borgo  dut  voir  ce  changement 
avec  peine,  et  il  ne  fut  pas  le  dernier  à s’apercevoir  des 
voies  aventureuses  dans  lesquelles  s’engageait  le  cabinet 
du  9 août.  Ses  dépêches  multipliées  en  font  foi  et  don- 
nent des  renseignements  précis  à ce  sujet  ; à ce  point  (jue 
l’empereur  Nicolas  s’en  ouvrit  au  duc  de  Morlemarl, 
ambassadeur  de  France  à Saint-Pétersbourg.  Le  comte 
l'ozzo  ne  connut  les  ordonnances  de  juillet  que  la  veille  ; 
et,  quand  elles  parurent  le  lendemain  dans  le  Monitcw, 
il  ne  put  s’empêcher  de  blâmer  l’incurie  du  gouverne- 
ment, qui  n’avait  rien  prévu,  rien  préparé  pour  soutenir 
son  entreprise.  On  sait  que  le  corps  diplomatique,  du- 
rant ces  journées  d’émeutes,  ne  quitta  point  Paiis, 
parce  que  le  ministère  ne  lui  fil  aucune  communication 
sur  le  déplacement  de  la  cour  et  le  lieu  que  Charles  X 
choisissait  pour  sa  résidence.  Bientût  une  nouvelle 
royauté  fut  constituée;  les  reconnaissances  diplomati- 
([ues  des  diverses  cours  ne  se  firent  point  attendre;  et  le 
comte  Pozzo  di  Borgo  reçut  ses  nouvelles  lettres  de 
créance.  Lors  de  la  question  polonaise,  la  situation  de 
l’ambassadeur  russe  à Paris  fut  Irès-dilïicile.  Dans  une 
émeute,  on  alla  jusqu’à  briser  les  vitres  de  son  hôtel  : 
tout  ce  qui  l’entourait  insistait  pour  qu’il  demandât  ses 
passeports;  lui  seul  ne  voulut  rien  brusquer,  et,  le  len- 
demain, le  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  unç  vi- 
site officielle,  vint  lui  olfrir  satisfaction  de  la  part  du 
gouvernement.  Dès  lors  le  comte  Pozzo  se  vil  entouré 
d’homn)ages  et  de  reconnaissance,  car  il  avait  évité  une 
guerre  européenne  en  ne  quittant  point  Paris.  Pendant 
son  voyage  à Saint-Pétersbourg,  en  183i,  il  fut  bien  ac- 
cueilli ; et,  en  passant  à Vienne  cl  à Berlin,  il  rcçufle 
témoignage  de  gratitude  des  deux  cours,  qui  lui  confé- 
rèrent les  ordres  de  l’Aiglc-Rouge  et  de  Saint-Étienne. 
Quand  la  guerre  d’Orient  éclata,  l’ambassadeur  russe  eut 
mission  d’aller  à Londres  pour  juger  de  la  véritable  si- 
tuation des  affaires  et  de  la  position  des  vvhigs  cl  des  lo- 
rys;  il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  cl  retourna  à Paris 
reprendre  sou  poste.  Mais  alors  une  sorte  de  disgrâce 


allait  frapper  la  vie  du  comte  Pozzo;  il  reçut  bientôt  le 
titi-c  d’ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  S.  M.  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  changement  l’afiligea 
beaucoup;  cependant  M.  de  Ncssclrodc  lui  cxj)liqua  sa 
nouvelle  mission  : » Quand  on  aurait  détourné  le  duc 
de  Wellington  de  la  velléité  de  se  rapprocher  de  l’Au- 
triche dans  la  question  d’Orient,  quand  on  aurait  secondé 
les  torys  d’une  manière  active,  alors  M.  Pozzo  revien- 
drait à Paris  pour  y suivre  ses  goûts  et  scs  hahiludes.  » 
Pendant  sa  résidence  à Londres,  une  lettre  de  l’empe- 
reur lui  annonça  le  voyage  du  czarévvilch  en  Angleterre, 
et  son  souverain  le  pria  de  servir  de  guide  au  jeune 
prince  durant  son  séjour  en  ce  pays.  Ce  fut  ici  une  de 
ces  fatigues  morales,  de  ces  responsabilités  embarras- 
santes et  qui  avancèrent  la  vie  du  comte.  Bientôt  il  revit 
Paris;  et  il  y mourut  entouré  de  sa  famille,  dans  les 
bras  du  colonel  Pozzo  di  Borgo,  son  neveu,  le  15  fé- 
vrier 1842.  Après  une  carrière  si  agitée,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  le  juge  dans  le  but  définitif  de  sa  vie,  le 
comte  était  une  intelligence  de  premier  ordre.  Quand 
vous  étiez  admis  dans  son  intimité,  ce  qui  vous  frappait 
surtout,  c’était  celte  vigueur  de  forme,  cette  physiono- 
mie belle,  quoique  colorée,  ombragée  de  cheveux  grisâ- 
tres arlistcment  arrangés;  telle  que  Gérard  l’a  repro- 
duite dans  un  de  scs  beaux  portraits. 

POZZO  (Feiidixaxd,  comte  dal),  né  à Moncalvo,  en 
Piémont,  le  25  mars  1768  , fil  scs  études  de  belles-let- 
tres et  de  jdiilosophie  avec  beaucoup  de  succès,  au  col- 
lège des  nobles,  à Turin.  A l’àgc  de  14  ans,  il  commença 
son  droit,  cl,  à peine  bachelier,  fut  nommé  membre  de 
l’Aeadéniic  def/Zi  Immahili  d’Alexandrie.  Quchjue  temps 
après,  l’Académie  des  Arcades  de  Rome  le  reçut  dans 
son  sein,  sous  le  nom  de  (ichniro  Creteo.  En  1788,  il 
fut  reçu  docteur  et  nommé,  dans  le  cours  de  la  même 
année,  répétiteur  au  collège  des  nobles,  où  il  avait  été 
élevé.  11  entra  ensuite  dans  la  magistrature,  et  se  fit 
remarquer  d'abord  ati  parquet  de  l’avocat  général,  puis 
en  (pialilé  de  substitut  de  l’avocat  des  biens  patrimoniaux 
de  l’ordre  militaire  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare. 
La  république  Irancaisc  s’étant  emparée  du  Piémont, 
dal  Pozzo  fut  nommé  chef  du  2'  bureau  de  législation 
auprès  du  gouvernement  provisoire.  On  agitait  alors  la 
((uestion  desavoir  si  la  réutiion  du  Piémont  à la  France 
olfrirait  à celte  province  des  avantages  plus  considéra- 
bles qu’un  gouvernement.  Dal  Pozzo  fut  d’avis  qu’il 
valait  mieux  être  membre  d’une  grande  nation  et  jouir 
de  tous  les  avantages  qui  découlent  de  cette  position,  que 
d’avoir  un  fantôme  de  gouvcriicmcnl  et  une  ombre  d’in- 
dépendance. Nommé,  en  1801,  par  Bonaparte,  premier 
substitut  du  commissaire  du  gouvernement  près  du  tri- 
bunal d’appel  de  Turin,  il  fut,  deux  années  après,  en- 
voyé au  corps  législatif,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit  romain.  Il  trouva  à Paris 
des  amis  parmi  les  jurisconsultes  les  plus  distingués. 
Merlin  fut  de  ce  nombre,  et  lui  confia  la  rédaction  de 
])lusicurs  chapitres  de  son  célèbre  Répertoire.  Après 
l’avoir  appelé  aux  fonctions  de  maître  des  requêtes  au 
conseil  d’Élal,  Napoléon  le  nomma,  en  1809,  premier  pré- 
sident de  la  cour  impériale  de  Gênes,  puis  chevalier  de 
l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  baron  de  l’empire,  et  enfin 
membre  du  gouvernemcul  extraordinaire  à Rome.  Dal 
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Puzzo  SC  conduisit  avec  beaucoup  de  prudence,  et  acquit 
ainsi  l’alïcclion  publique  dans  un  pays  qui  ne  suj)porlait 
j)as  volontiers  le  joug  de  la  France.  Aussi,  après  la  cliute 
de  l’cnipereur,  Pic  Vil  crut-il  devoir  des  éloges  à dal 
Pozzo  ; il  retira  à son  égard  les  censures  que  l’Église 
avait  prononcées  contre  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Rome,  et  il  chargea  le  cardinal  Con- 
salvi  de  lui  témoigner  son  estime  particulière.  En  1812, 
dal  Pozzo  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion. Eu  181Ô,  il  reprit  son  fauteuil  de  premier  prési- 
dent à Gènes.  .\près  la  chute  de  Napoléon , lorsque  le 
roi  Victor-Emmanuel  vint  reprendre  possession  de  ses 
États,  dal  Pozzo,  en  sa  qualité  de  haut  fonctionnaire,  le 
harangua  d’une  manière  aussi  noble  que  respectueuse , 
et  il  le  supplia  de  conserver  au  Piémont  une  législation 
qui  était  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps.  Le 
monarque  l’écouta  avec  bonté;  mais,  entraîné  ensuite 
j)ar  des  avis  contraires,  il  crut  que  le  Piémont  suppor- 
tait impatiemment  les  institutions  françaises,  et  il  les 
anéantit.  Animé  d’un  zèle  infatigable,  dal  Pozzo  entre- 
jirit  la  publication  d’un  ouvrage  intitulé  : Opuscoli  d'un 
iwvocato  milanrsp,  origiitario  pianontcae,  dans  lequel  il 
traitait  avec  une  grande  puissance  de  logique  les  parties 
les  plus  graves  de  la  législation,  et  signalait  les  vices  et 
les  lacunes  des  lois  établies  en  Piémont.  Cet  ouvrage,  en 
(i  .vol.  in-S®,  parut  à Milan.  La  révolution  ayant  éclaté 
en  1821,  et  la  constitution  d’Espagne  ayant  été  procla- 
mée. le  roi  Victor-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  Char- 
les-Féli.\,  son  frère,  qui  était  alors  absent.  Le  prince 
de  Carignan,  nommé  régent,  appela  le  comte  dal  Pozzo 
au\  fonctions  de  ministre  de  l’intérieur.  Celui-ci , qui 
n’avait  pris  part  ni  au.x  conspirations  de  l’époque,  ni 
au.\  changements  qu’elles  avaient  amenés,  prévoyant  le 
peu  de  durée  du  nouveau  gouvernement,  accepta  à con- 
tre-cœur le  portefeuille  qu’on  lui  offrit.  Le  régime  con- 
stitutionnel n’ayant  duré  que  50  jours,  dal  Pozzo  dut, 
j)ar  prudence,  se  mettre  à l’abri  dans  le  premier  moment 
de  la  réaction.  Il  quitta  le  Piémont,  bien  qu’il  ne  fût 
jias  compris  dans  la  liste  des  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  judiciaires  étaient  dirigées.  E.xilé  de  fait , 
il  se  réfugia  à Genève,  puis  à Londres.  Son  courage  ne 
fut  pas  ébranlé  ; il  prit  part,  même  de  loin,  aux  discus- 
sions qui  intéressaient  son  pays.  11  publiait  tantôt  des 
volumes,  tantôt  des  brochures,  que  les  légistes  les  plus  j 
distingués  de  l’Italie  recherchaient  avec  empressement,  j 
.Vu  nombre  de  ces  publications  figurent  les  Observations  \ 
sur  le  rcf/ime  hypothécaire  établi  dans  le  royaume  de  Sar- 
daii/ne  par  l’édit  promulgué  le  10  juilht  1822,  Paris, 
1825,  in-8°;  et  la  brochure  intitulée  : Observations  sur 
lu  nouvelle  oryauisation  judiciaire  établie,  dans  les  Ltats  de 
S.  .1/.  le  roi  de  Sardaigne , par  l’édit  du  27  septembre 
1822,  Londres,  1825,  in-S".  Dal  Pozzo,  dès  son  arrivée 
en  .Vngletcrrc,  s’était  mis  à étudier  la  langue  du  pays. 
Scs  progrès  furent  si  raj)ides  qu’il  publia,  en  1824,  On 
the  alien  LUI  (Observations  sur  la  loi  des  étrangers),  et 
en  1827,  Catholicism  in  Austria,  or  an  epitume  of  the 
Au-'trian  ecclesiastical  law ; with  a dissertation  upon  the 
righls  and  duties  of  the  English  govcrnmcnt.  Dal  Pozzo 
écrivit  encore  sur  ce  sujet  : De  la  nécessité  très-urgente 
de  soumettre  le  culhoHcismc  romain,  en  Irlande,  à des 
rè'jhmcnls  civils  spéciaux  (Londres,  1829,  in-8°).  Son  | 
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but  était  de  développer  de  plus  en  plus  les  théories  qu’il 
avait  émises  dans  son  Catholicism  in  Austria.  Après  la 
révolution  de  juillet,  dal  Pozzo  s’était  établi  à Paris,  où 
il  avait  laissé  tant  de  douces  relations,  tant  de  souvenirs 
glorieux.  Il  rentra  en  Piémont  en  1857,  et  mourut  à 
Turin  le  29  décembre  1845. 

PIt.VDES  (Je.vn-M.\rti.\  de),  prêtre,  né  vers  1720  à 
Castel-Sarrasin,  doit  l’espèce  de  célébrité  qui  s’est  atta- 
chée à son  nom  à une  thèse  irréligieuse  qu’il  soutint  en 
Sorbonne,  et  qui  causa  le  plus  grand  scandale.  Forcé  de 
se  réfugier  en  Hollande,  il  y fit  paraître  son  Apologie 
(1752,  in-8®).  S’étant  ensuite  rendu  à Berlin,  il  y fut  ac- 
cueilli par  Voltaire,  et  obtint  par  sa  protection  la  place 
de  lecteur  du  roi  de  Prusse , dont  il  eut  le  bonheur  de 
gagner  l’amitié.  Mais  les  bienfaits  dont  ce  prince  le  com- 
bla ne  tardèrent  pas  à exciter  la  jalousie  des  courtisans. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  l’abbé  de  Brades  fut  ac- 
cusé d’être  en  correspondance  avec  un  secrétaire  du  duc 
de  Broglic,  et  de  lui  rendre  compte  des  mouvements  de 
l’armée  prussienne.  Le  roi  reconnut  plus  lard  l’inno- 
cence de  l’abbé,  qui  n’en  fut  pas  moins  envoyé  à Glogau, 
avec  l’injonction  de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans  né- 
cessité. Il  s’était  depuis  quelque  temps  réconcilié  avec 
l’Église  par  une  rétractation  solennelle  des  principes  con- 
tenus dans  sa  thèse,  il  fut  nommé  archidiacre  du  cha- 
pitre de  Glogau,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1782.  On 
a de  lui  V Abrégé  du  l’histoire  ecclésiastique  de  Fleury  {siip- 
posé),  traduit  de  l’anglais,  Berne  (Berlin),  1707,  2 vol. 
petit  in-8“  ; la  préface  est  du  roi  de  Prusse. 

PR  ADîlEIl  (Louis-B.vutiiélejii)  , compositeur  et 
pianiste  distingué,  naquit  à Paris  le  10  décembre  1782. 
Fils  d’un  violoniste  très-renommé  par  son  talent  pour 
l’accompagnement,  attaché  à l’orchestre  de  l’Opéra,  et 
mort  vers  1810;  neveu  de  la  célèbre  Dugazon,  et  de 
son  frère  Lefebvre  qui  fut  longtemps  chef  d’orchestre  de 
rOpéra-Comique  ; enfin  beau-frère  de  Louis  Séjan , 
qui,  comme  organiste,  a presque  obtenu  la  réputation 
de  son  père  Nicolas  Séjan,  il  n’a  rien  manqué  à Pradhcr 
pour  voir  sa  vie  entière  sous  l’influence  d’une  atmo- 
sphère musicale.  En  effet,  dès  l’âge  de  18  ans,  il  avait 
épousé  M“®  Philidor,  fille  de  l’un  des  plus  anciens  com- 
positeurs de  rOpéra-Comique  ; et,  veuf  de  sa  première 
femme,  il  se  maria  en  secondes  noces,  en  1820,  avec 
M'‘“  More  qde  ses  cliarmes  et  scs  talents  ont  fait  vive- 
ment l’egrctter,  lors  de  sa  retraite  prématurée  de  l’O- 
péra-Cornique.  Dès  l’âge  de  8 ans , élève  de  son  oncle 
Lefebvre,  puis  de  Gobert,  à l’École  royale  de  musique, 
supprimée  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
Pradher  fut  un  des  deux  élèves  auxquels  M™®  de  Mont- 
gcroult  donna  scs  soins  par  ordre  du  gouvernement. 
Après  l’établissement  du  Conservatoire,  sous  le  nom 
d’institut  de  musique,  en  1794,  Pradher  y fut  admis, 
reçut  encore  des  leçons  de  Gobert,  et  remporta,  dans  les 
deux  premiers  concours  le  premier  et  le  second  pri.x  de 
piano.  A 10  ans  il  prenait  déjà  rang  parmi  les  meil- 
lieurs  pianistes  de  la  capitale,  et  il  apprit  ensuite  l’har- 
monie sous  Berton  et  le  contre-point  sous  Méhul.  Ayant 
quitté  le  Conservatoire  à l’époque  de  son  premier  ma- 
riage, il  y rentra  un  an  après,  à la  suite  d’un  brillant 
concours,  où  il  avait  exécuté  à la  première  vue  des  fu- 
gues manuscrites  d’une  extrême  difficulté.  Il  fut  alors 
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nomme  professeur  de  piano,  à la  place  d’IIyacintlie  Ja- 
diii,  son  ami,  mort  en  1801,  et  il  conserva  celte  place 
jusqu’en  1815.  Sa  classe  fut  toujours  fort  suivie,  et  il 
en  est  sorti  plusieurs  élèves  distingués.  Comme  il  était 
très-bon  accompagnateur,  le  célèbre  chanteur  Garat  l’a- 
vait choisi  pour  son  pianiste,  dans  les  concerts  |)ublics 
et  de  société.  Il  ne  manquait  plus  h Pradhcr  que  de  join- 
dre à sa  brillante  et  gracieuse  exécution  le  talent  de 
compositeur  dramatique.  11  avait  déjà  publié  un  grand 
nombre  d’œuvres  de  musique,  notamment  13  recueils 
de  romances,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  qui 
comiucnça  sa  réputation,  en  1798,  le  Bouton  de  Rose, 
paroles  de  M™®  Pipelet,  depuis  princesse  de  Salm-Dyck  ; 
te  /^ritilerups,  etc.,  des  sonates  de  piano  avec  ou  sans  ac- 
compagnement de  \iolon  obligé,  des  rondos  de  chant, 
un  concerto  de  piano,  deux  pots  jjourris,  des  variations 
sur  la  romance  d'JIéléna,  une  fantaisie  sur  celle  du  Point 
du  jour,  etc.  Pradhcr  a été  moins  heureux  dans  ses  com- 
positions dramaticiues,  dont  souvent  le  succès  lient  plus 
au  mérite  du  poème  qu’au  talent  du  musicien.  Il  a donné 
à rOpéra-Comique  six  ouvrages  : (avec  son  cousin  Gus- 
tave Diigazon)  le  Chevalier  d’industrie,  en  1 acte,  paroles 
de  Saint-Victor,  1804;  (seul)  Za  Folie  musicale,  ou  le 
Chanlcur  prisonnier,  en  1 acte,  paroles  de  Francis  Dal- 
lardc,  1807;  (avec  Bcrlon)  Jcw/ic  cZ  Vieille,  en  1 acte, 
jiai'üles  de  Chazet,  1811;  (seul)  l’Emprunt  secret,  en  1 
acte,  paroles  de  M.  Planard , 1812;  le  Philosophe  en 
voyage,  en  5 actes,  paroles  de  M.  Paul  de  Kock,  1821  ; 
Jenny  la  Bouquetière,  en  2 actes,  paroles  de  Bouilly  et 
Pain,  1825.  II  suppléa  temporairement  Boïeldieu  au 
Conservatoire,  de  1802  à 1807.  Maintenu  dans  son  em- 
ploi de  professeur  de  piano,  lorsque,  en  1815,  le  Con- 
servatoire fut  remplacé  par  l’École  royale  de  musique  et 
de  déclamation;  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1 825,  pianiste  de  Charles  X cl  directeur  de  la  musique 
de  Mademoiselle  en  1827,  il  n’en  fut  pas  moins  un  des 
douze  professeurs  réformés,  en  1828,  par  M.  Sosthènes 
<le  la  Bochcfoucanld,  pour  payer  les  honoraires  d’un 
seul  professeur  italien.  Pradhcr  a été  aussi  maître  de 
musique  des  enfants  du  roi  Louis-Philipjjc.  On  a encore 
«le  lui  d’autres  romances,  nocturnes,  sonates,  etc.  Me- 
nacé de  phthisie  pulmonaire,  après  avoir  donné  avec  sa 
femme  des  concerts  dans  la  Bclgiipie  et  dans  diverses 
pai'tics  de  la  France,  il  s’était  retiré  dans  le  midi  pour 
rétablir  sa  santé,  et  il  résida  longtemps  à Toulouse,  où 
son  talent  ne  fut  pas  moins  apprécié  qu’à  Paris.  Pen- 
dant l’été,  il  allait  respirer  un  air  plus  frais  dans  une 
propriété  qu’il  avait  acquise  à Gray.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut, vers  la  fin  d’octobre  1843. 

PIIADO  (Blas  OKI,),  peintre,  né  à Tolède  en  1198, 
fut  élève,  selon  les  uns,  du  Bcrruguelte,  et,  scion  d’au- 
tres, de  Comontes.  Quoi  qu’il  en  soit,  Prado  se  fit  con- 
naître par  un  véritable  talent  dans  tous  les  genres  de 
l>einlure,  et  le  roi  Philippe  11  l’envoya  à l’empereur  de 
Maroc,  qui  lui  avait  demandé  un  artiste  habile  pour 
faire  le  portrait  d’une  de  ses  filles,  et  pour  exécuter  di- 
vers embellissements  dans  scs  palais.  Prado  fut  reçu 
avec  distinction  par  l’empereur  «pii  le  combla  de  pré- 
sents. Ajirès  un  séjour  de  j)eii  de  durée  en  Afrique,  il 
revint  dans  sa  patrie,  où,  par  une  bizarrerie  qui  tenait 
à la  tournuie  de  son  csj>rit,  il  conserva  jusqu’à  la  fin 


de  scs  jours  le  costume  et  la  manière  de  vivre  des  Orien- 
taux. Il  est  connu  par  les  travaux  de  restauration  qu’il 
a faits  à un  grand  nombre  de  tableaux  précieux,  ainsi 
que  par  plusieurs  tableaux  de  sa  composition  qui  lui 
assignent  un  rang  éminent  parmi  les  artistes  de  son 
pays.  11  peignait  avec  un  égal  succès  les  fleurs , les 
fruits,  qu’il  ne  copiait  jamais  que  d’après  nature,  cl  il 
en  faisait  des  guirlandes  dont,  à l’exemple  de  Seghers 
et  de  Deheem,  il  enrichissait  scs  compositions.  Il  mou- 
rut à Madrid  en  1557. 

PRADOIN,  poète  dramatique,  né  à Rouen,  vint  de 
bonne  heure  à Paris,  où  il  suivit  la  carrière  du  théâtre 
avec  succès,  si  l'on  considère  les  triomphes  trompeurs 
qui  l’aveuglèrent  lui-même;  avec  honte,  si  on  le  juge 
sur  la  réputation  qui  lui  est  restée.  Une  cabale  violente, 
qui  poursuivait  alors  Racine,  eut  l’idée  de  lui  faire  su- 
bir une  indigne  rivalité  : sa  Phèdre  venait  de  paraître; 
deux  jours  après  on  fitjouer  celle  de  Pradon,  et  celte  pièce 
méprisable  fut  mise  au-dessus  des  plus  admirables  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène.  Racine,  trop  sensible  à cet  affront, 
s’éloigna  du  théâtre,  malgré  les  exhortations  courageuses 
de  Boileau,  qui,  seul  un  instant,  prit  la  défense  de  son 
illustre  ami.  Pradon  mourut  à Paris,  eu  1C98,  à l’âge  de 
00  ans.  Scs  ouvrages  sont  :Pyramc  et  Thisbé;  Tumcrlan, 
ou  hi  A/ort  de  Bajuzet;  Phèdre  cl  I/yppolyte,  1677  ; la 
Trou  le;  Statira;  Bêgulus,  la  moins  mauvaise  de  ses  piè- 
ces ; Seipion  l’Africain;  le  Triomphe  de  Pradon  , 1084, 
in-12,  le  monument  Icjilus  ridicule  que  la  fatuité  litté- 
raire ait  pu  produire;  Nouvelles  remarques  sur  les  ou- 
vrages du  sieur  D...,  1085,  in-12  ; le  Satirique  français 
expirant,  Cologne,  1089;  plusieurs  pièces  de  vers  contre 
Boileau,  et  une  comédie  sur  Racine,  intitulée  : le  Juge- 
ment d’Apollon  sur  la  Phèdre  des  «ncic/is, jugement  dans 
lequel  Apollon  n’est  certainement  pour  rien.  Niccron  cite 
quelques  pièces  de  Pradon,  aujourd’hui  totalement  in- 
connues. 

rU.VDT  (Dümimqlk  DUFOUR  de),  ancien  archevé- 
«jue  de  Malincs,  naquit  le  23  avril  1759  à Allanches  en 
Auvergne,  d’une  famille  de  haute  bourgeoisie.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  on  théologie 
en  1780.  Grand  vicaire  «lu  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Rouen,  et  pourvu  de  l’archidiaconé  de 
Grand-Court,  il  fut  député  par  le  clergé  de  Normandie 
aux  étals  généi'aux  de  1789.  11  défendit  avec  courage  à 
l’assemblée  constituante  les  principes  religieux  cl  mo- 
narchiques , et  signa  toutes  les  protestations  du  côté 
droit.  Après  la  session  il  se  retira  en  Allemagne  avec  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  et  s’établit  à Munster,  où 
il  publia  en  1798  un  écrit  rcmanpiablc  : Antidote  au 
congrès  de  Bastadl.  Cet  ouvrage  , qui  révélait  un  talent 
prodigieux  et  une  grande  connaissance  des  intérêts  des 
différents  Klats  de  l’Europe,  fut  suivi  de  Zn  Prusse  et  sa 
neutralité,  qui  n’eut  pas  moins  de  succès.  Le  cardinal  de 
la  Rochcfüueauld  étant  mort  en  1799,  et  l’état  «le  la 
France  étant  devenu  plus  calme,  l’abbé  de  Pradt  obtint 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et,  de  retour  à Paris, 
fut  présenté  jiar  le  général  Duroe,  son  parent,  au  jirc- 
mier  consul  qui  l’accueillit  avec  bienveillance.  Plus  tard 
.Napoléon  le  nomma  son  aumônier,  et  le  fit  évêque  de 
Poitiers  en  1805.  Il  accompagna  la  même  année  Napo- 
léon à Milan,  où  il  officia  dans  la  cérémonie  de  son  cou- 
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ronnenicnl  connue  roi  d’Italie.  Il  le  suivit  en  1808  à 
Bayonne,  et  parut  prendre  quelque  part  aux  négocia- 
tions qui  amenèrent  la  chute  des  Bourbons  en  Espagne. 
Nommé  en  1809  archevêque  de  Malines,  son  chapitre 
refusa  de  le  reconnaître.  Il  fut  du  nombre  des  évêques 
qui  écrivirent  en  1810  à Pie  Vil  pour  solliciter  les  dis- 
penses de  mariage  que  demandait  Napoléon.  En  18U 
il  lit  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer  les 
objets  qui  de\  aient  être  soumis  au  concile,  et  fut  nommé 
par  l’empereur  membre  de  la  députation  envoyée  près 
du  pape  à Savone,  au  mois  d’août  delà  même  année.  A 
son  retour  de  Savone,  il  fut  chargé  par  Napoléon,  mé- 
content du  cardinal  Fesch , de  remplir  les  fonctions  de 
grand  aumônier.  Nommé  en  1812  ambassadeur  à Varso- 
vie, il  arriva  dans  cette  ville  au  mois  de  juin,  et  ouvrit 
la  diète  polonaise  par  un  discours  qui  ne  satisfit  per- 
sonne. Napoléon  ne  tarda  pas  à se  repentir  du  choix  qu’il 
avait  fait  d’un  prêtre  pour  une  mission  toute  politique. 
L’archevêque  de  Malines  fut  rappelé.  Une  disgrâce  com- 
plète suivit  la  conférence  qu’il  eut  à son  retour  avec 
l’empereur.  La  grande  aumônerie  lui  fut  retirée,  et  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  avec  défense 
d’en  sortir.  Il  profita  de  l’entrée  des  alliés  en  France 
}>our  revenir  à Paris , et  publia  plusieurs  brochures  en 
faveur  des  Bourbons,  dans  lesquels  il  se  flatta  d’avoir 
beaucoup  contribué  pour  sa  part  à la  restauration.  Nommé 
chancelier  de  la  Légion  d’honneur,  il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  dignité , qui  convenait  plus  à un  mili- 
taire qu’à  un  évêque,  et  se  retira  dans  les  montagnes  de 
r.\uvergne,  d’où  il  ne  revint  à Paris  qu’après  les  cent 
jours.  En  1810  il  donna  sa  démission  de  l’archevêché 
de  Malines,  moyennant  une  pension  de  12,000  fr.  qui 
lui  fut  assurée  par  le  roi  Guillaume;  il  en  obtint  une 
autre  de  Louis  XVIII  comme  ex-chancelier  de  la  Légion 
d’honneur.  Mais  humilié  de  la  nullité  politique  dans  la- 
quelle on  le  laissait,  il  se  jeta  dans  l’opposition  libérale, 
et  publia  pour  occuper  ses  loisirs  une  foule  d’écrits,  em- 
preints de  l’esprit  de  parti  et  semés  d’erreurs  grossières, 
mais  dans  lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  une  éton- 
nante fécondité  d’idées,  un  style  brillant  et  plein  d’ima- 
ges, et  des  rapprochements  très-ingénieux.  Traduit  en 
1820  devant  la  cour  d’assises,  pour  un  pamphlet  très- 
violent  contre  la  loi  sur  les  élections,  il  fut  défendu  par 
.M.  Dupin  et  acquitté.  Après  deux  tentatives  infruc- 
tueuses pour  arriver  à la  députation,  il  fut  enfin  élu  en 
1827  à Clermont,  et  vint  prendre  place  à la  chambre  à 
l’extrême  gauche.  11  espérait  exercer  une  grande  in- 
fluence à la  chambre  ; mais  il  trouva  trop  froids  et  trop 
méticuleux  les  libéraux  sur  lesquels  il  avait  compté  pour 
faire  triompher  ses  opinions , et  il  donna  sa  démission 
en  1828.  .Vprès  la  révolution  de  juillet  ses  opinions  se 
modifièrent  encore.  Il  fit  imprimer  à Clermont  en  1 855 
une  brochure  sur  la  presse  et  le  journalisme,  dans  laquelle 
il  appelle  la  royauté  la  sauvegarde  des  sociétés,  et  le 
journalisme  l’auxiliaire  de  tous  les  perturbateurs.  La 
même  année  il  fit  paraître  un  écrit  intitulé  : De  l’esprit 
acliiel  ducirrgé,  qui  peut  être  regardé  comme  une  sorte 
de  rétractation  doses  anciens  principes.  L’abbé  de  Pradt, 
de  retour  à Paris,  s’occupait  à réunir  des  matériaux 
pour  une  //isloirc  de  lu  reslanrulion , lorsqu’il  mourut 
d’apoplexie  le  18  mars  1857.  Il  avait  publié  qiichiues 


semaines  auparavant  une  brochure  intitulée  : lié/nkide. 
et  Régicide,  dans  laquelle  il  montre  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  le  désordre  religieux  et  le  désordre  poli- 
tique. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ou  pamphlets,  dont 
un  grand  nombre  ont  perdu  l’intérêt  que  leur  donnaient 
les  circonstances,  on  distingue  : Antidote  au  congres  de 
Rastadl,  1798,  in-8"  ; la  Prusse  et  sa  neutralité,  1802, 
in-S”;  Les  trois  Ages  des  colonies,  ou  de  leur  état  passé, 
présent  et  à venir,  1801 , 5 vol.  in-S®  ; De  l’état  de  la  cul- 
ture en  France,  et  des  améliorations  dont  elle  est  S7iscep- 
tible,  1802,  2 vol.  in-8";  Histoire  de  l’ambassade  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie,  1815,  in-8“;  Du  congrès  de 
Vienne,  1815,  2 vol.  in-8";  Mémoires  historiques  sur  la 
révolution  d’Espagne,  5"  édition,  I81(),  in-S"  ; Les  qua- 
tre Concordats , suivis  de  quelques  considérations  sur  le 
gouvernement  en  général  et  sur  l’Eglise  en  partictiHcr, 
1818,  5 vol.  in-8";  Suite  des  quatre  Concordats,  1820, 
in-8";  Du  Jésuitisme  ancien  et  moderne,  2®  édition, 
1827,  in-8". 

PRÆPOSÏTIVUS , théologien,  né  à Crémone,  fut 
chancelier  de  l’Eglise  de  Paris  en  1200,  et  mourut,  à ce 
qu’on  croit,  en  1209.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  iné- 
dits dont  les  copies  sont  fort  nombreuses.  Il  en  existe  en 
Italie,  en  Angleterre,  et  h la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 
Le  plus  remarquable  est  une  Somtne  de  théologie,  dont 
on  a imprimé  quelques  pages  à la  suite  du  Pénilential  de 
Théodore. 

PRAET  (Van).  Voijez  VAN  PR  lET. 

PRÆTORIUS  (Jean),  savant  mathématicien,  né  à 
Joachimsthal  en  1557,  fit  ses  études  à l’université  de 
Wiltenberg  où  il  prit  le  grade  de  maître  ès  arts.  S’étant 
rendu  à Vienne  en  1569,  il  fut  choisi  par  l’empereur 
Maximilien  II  pour  lui  enseigner  les  mathématiques. 
L’année  suivante  il  accompagna  André  Dudilh,  que  ce 
prince  avait  charge  d’une  mission  en  Pologne.  A son  re- 
tour en  1571,  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques  à 
Wiltenberg,  d’où  il  passa,  en  1576,  comme  professeur 
de  la  même  science,  à Altorf.  11  mourut  le  27  décembre 
1616.  Nous  citerons  de  lui  : De  cometis;  pi’oblemn,  quod 
jubet  ex  quatuor  redis  lineis  dalis  qnadrilaleriuni  jieri, 
q7iod  sit  in  circtdo,  aliquot  modis  cxplicattim.  On  lui  doit 
encore  une  édition,  avec  des  notes,  du  traité  de  la  chasse 
au  faucon  de  l’empereur  Frédéric  II.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean  PRÆTORIUS,  professeur  de 
philosophie  à Leipzig,  mort  le  25  décembre  1680,  dont 
on  a aussi  plusieurs  ouvrages  sur  l’astronomie,  et  même 
sur  l’astrologie,  la  chiromancie,  etc. 

PRÆTORIUS  (Mathieu),  théologien  luthérien, né  à 
Memcl  en  Prusse,  mort  en  1707  à Weiherstadt  eu  Pomé- 
ranie, a publié  : Tuba  pacis  ad  unioersas  dissideidcs  in 
Occidentc  Ecclesias , seu  Discursus  théologiens  de  uniona 
A’cciesi'ar.,  Amsterdam,  1685;  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  vers  1820  en  allemand  ; Orbis  gothic^,  Oliva, 
1684,  4 part,  in-fol.,  curieux  et  recherché;  Mars  golhi- 
cus,  1691  , 1698,  in-fol.,  suite  du  précédent.  On  lui 
doit  aussi  une  Ilistoh'ede  Prusse,  demeurée  inédite,  mais 
dont  on  trouve  quelques  fragments  dans  VErlccutcrtc 
Pressen. 

PR  AM  (CiiaÉTiEN),  poêle  danois,  né  en  Norwége , eu 
1756,  remporta,  dès  sa  première  jeunesse,  des  prix  de 
poésie  à la  Société  royale  des  belles-lettres  de  Copenhu- 
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î'ue,  qui  fit  imprimer  les  pièces  couronnées,  dans  le 
Uccueil  de  scs  mémoires.  En  1785,  il  fit  paraître  un 
poème  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Stœrkadder.  Il 
fit  trois  tragédies:  Damon  et  Pilhias,  1789;  Frode  et 
Fiiif/nl,  1790  ; Olinde  et  Sophronie,  insérées  dans  le  Re- 
cueil dramatique  de  Rahbck.  Il  a écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lne/ertlm,  imprimé  dans  la  iVinenn  de  son  ami 
Rahbck,  1789,  et  un  opéra-comique,  la  Sérénade  ou  les 
Nez  meurtris,  1 795.  Pram  était  membre  de  l’administra- 
tion générale  du  commerce  et  de  l’économie  publique  à 
Copenbaguc,  et  avait  le  titre  de  conseiller  d’État.  Dans 
sa  vieillesse,  il  obtint  un  emploi  plus  lucratif  dans  l’îlc 
Saint-Thomas,  aux  Antilles,  où  il  mourut  en  décem- 
bre 1821. 

PR.VSLIiy  (Charles  et  César  du  PLESSIS).  Voyez 

CIIOISEDL. 

rUASLIlN  (César-Gabriel  DE  CIIOISEUL,  duc  de), 
pair  de  France,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
ministre  d’État,  etc.,  né  à Paris,  le  15  août  1712,  de 
Hubert  de  Choiscul  et  de  Louise-Henriette  de  Bcauvau  , 
remplaça,  dans  l’ambassade  de  Vienne,  son  cousin  , le 
duc  de  Choiseul-Slainvillc,  lorsque  celui-ci  fut  appelé, 
en  1758,  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Deux  ans 
après,  il  revint  à Paris  recevoir  ce  dé])arlcnient  même 
du  duc  de  Choiscul , qui  le  lui  remit,  gardant,  pour  le 
moment,  ceux  de  la  guerre  et  delà  marine.  Ce  fut  de 
Praslin,  alors  appelé  le  comte  de  Choiscul,  qui,  après 
avoir  négocié  de  concert  avcc  son  parent,  signa  le  traité 
de  171)5,  par  lequel  fut  terminée  la  malheureuse  guerre 
de  sept  ans  : en  la  prolongeant,  on  n’eût  fait  qu’accroître 
les  malheurs  de  la  France,  et  s’exposer  à la  nécessité  de 
recevoir  des  conditions  jilus  rigoureuses.  On  céda  le  Ca- 
nada, que  l’on  ne  pouvait  reconquérir  ; et  cet  abandon  fut 
compensé  jiar  la  restitution  dcsjilus  riches  colonies  fran- 
çaises, Dunkerquene  put  être  soustrait  à laservitude  qui 
lui  avait  été  imposée  en  d’autres  temps  : mais  à peine  la 
paix  cut-cllc  été  signée,  que  se  préparèrent  de  toutes 
parts,  dans  les  ports  de  France,  les  moyens  de  balancer 
un  jour  la  puissance  navale  des  Anglais,  et  de  soulever 
leurs  Etats  d’Amérique.  Le  comte  de  Choiscul  fut,  à cette 
époque,  créé  duc  et  jiair,  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin. 
Il  rendit  à son  cousin  le  ministèredes  affaires  étrangères, 
et  reçut  celui  de  la  marine,  qu’il  a depuis  conservé. 
C’est  lui  qui , avec  une  suite  cl  un  zèle  que  l’étal  de  sa 
santé  ne  semblait  pas  jicrmcttrc,  répandit,  parmi  les 
officiers,  un  vif  désir  d’instruction,  cl  exigea  d’eux  des 
connaissances  positives.  Les  élèves  furent  soumis  à des 
examens  sévères  : Borda  fut  admis  dans  le  corps  ilc  la 
marine,  auquel  ses  talents  devaient  être  si  utiles;  Cha- 
bert  et  Cardonic  furent  chargés  de  lever,  l’un  la  carte  de 
la  Méditerranée,  l’autre  celle  des  parages  de  Saint-Do- 
mingue. Deux  grands  voyages  furent  exécutés  pour  s’as- 
surer de  la  perfection  des  nouvelles  montres  marines  de 
Leroi,  cl  Berthoud,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc  de  Praslin 
qui  conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage  autour  du 
monde,  qu’un  seul  Français  avait  fait  jusqu’à  celte 
époque;  et  il  ne  négligea  aucun  moyen  d’en  assurer  le 
succès,  et  de  le  rendre  utile  à la  navigation  et  aux  scien- 
ces. Lorsqu’il  fut  disgracié,  il  s’occupait  déjà  depuis 
longtemps  d’un  code  de  législation  pour  les  colonies, 
lequel  aurait  tendu  efficacement,  mais  sans  secousses, 


I à rendre  le  plus  bel  hommage  à l’humanité  par  une  amé- 
I lioralion  successive  du  sort  des  esclaves.  Cependant  la 
I plus  grande  activité  régnait  dans  les  arsenaux  : d’habiles 
I ingénieurs  soumettaient  leurs  procédés  aux  lois  d’une 
théorie  perfectionnée , et  portaient  Part  de  la  construc- 
tion plus  loin  que  les  Anglais  eux-mèmes.  Quelques-uns 
de  ces  ingénieurs,  demandés  par  la  cour  d’Espagne, 
allèrent  à Cadix,  à Carthagène,  et  jusque  dans  Pile  de 
Cuba , donner  aux  Espagnols  des  leçons  et  des  exem- 
ples. Lorsque  le  duc  de  Praslin  partagea  (2-i  décembre 
1770)  la  disgrâce  de  son  cousin,  il  laissa  dans  les  ports 
70  vaisseaux  de  ligne,  50  frégates,  et,  dans  les  magasins, 
les  bois  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  accélérer 
de  nouvelles  constructions.  D’immenses  travaux  avaient 
agrandi  et  fortifié  le  port  de  Brest  ; et  l’artillerie  de  la 
marine  avait  été  entièrement  régénérée.  A l’époque  où 
Louis  XV  exila  ses  ministres,  tout  était  prêt  pour  com- 
mencer la  guerre  avec  une  supériorité  due  à des  forces 
réelles.  Leduc  de  Praslin  mourut  le  15  octobre  1785  : 
il  était  membre  honoraire  de  P.Vcadémie  des  sciences  ; et 
l’on  a son  Éloge  par  Condorcet. 

PRASI.IIN  (le  duc  de  CIIOISEUL)  fut  un  de  ces 
sages  qui,  malgré  les  avantages  que  lui  procuraient  les 
abus  de  l’ancien  régime,  sentirent  la  nécessité  d’une 
réforme  politique  et  applaudirent  aux  principes  qui  sc 
manifestèrent  aux  approches  de  1789.  Élu  cette  année, 
par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d’.\njou,  aux  étals 
généraux,  il  sc  fit  remarquer  parmi  les  partisans  de  la 
liberté,  et  vola  constamment  avec  la  majorité  de  l’assem- 
blée nationale.  Ce  fut  lui  qui  fit  décréter  que  les  cra- 
vates des  drapeaux  seraient  aux  trois  couleurs.  En  1781 , 
il  proposa  d’approuver  la  conduite  des  commissaires 
qui , lors  du  voyage  du  roi  à Varennes,  ramenèrent  ce 
prince  à Paris.  Après  la  session , il  sc  retira  dans  ses 
foyers,  Y vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et  n’en 
sortit  qu’après  la  révolution  du  18  brumaire.  11  fut  à 
celle  époque  nommé  sénateur,  et  quelque  temps  après 
commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Il  mourut  plu- 
sieurs années  avant  les  événements  de  I814-. 

PR  VSLllX  (leduc  Axtoine-César-Félix  CIIOISEUL), 
né  en  1770,  fils  du  précédent,  n’émigra  point  et 
traversa  sans  beaucoup  de  périls  les  joure  les  plus  mal- 
heureux. Entré  à l'école  polylcchniquc  dès  la  fondation 
en  1795,  il  j'  fit  d’assez  bonnes  études.  Voué  par  tradi- 
tion de  famille  à la  puissance  de  fait,  de  Praslin  montra 
dès  lors  un  grand  zèle  pour  le  nouveau  gouvernement, 
et  fut  en  conséquence  comblé  de  scs  faveurs.  Nommé 
d’abord  sénateur,  il  fut  créé  chambellan  en  1805, 
puis  comte  de  l’empire.  Enfin  il  présida  le  collège  élec- 
toral du  département  de  Scinc-ct-Mnrne  en  1811.  Dans 
le  mois  de  janvier  1815,  au  moment  où  Napoléon  cher- 
chait à réparer  les  désastres  de  sa  campagne  de  Russie, 
de  Praslin,  lui  ayant  été  présenté  à la  tête  d’une  dépu- 
tation, lui  offrit,  au  nom  du  diqiaricincnt  de  Scinc-ct- 
Marne,  im  nombre  de  ca\aliers  armés  et  équijiés,  ce 
qui  était  assurément,  dans  de  pareilles  circonstances, 
la  |)lus  belle  offre  qu’il  juit  faii'C.  Aussi  fut-il  nommé, 
au  commencement  de  1814,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  puis  chef  de  la  D*  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  à la  tête  de  laquelle  on  le  vit  combattre 
le  50  mars,  lorsque  les  alliés  approchèrent  de  celle 
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ville.  Cependant,  quand  il  vil  la  chute  de  Napoléon  as- 
surée, de  Praslin  parut  s’amender.  Voulant  racheter 
par  des  nianifcslalions  d’un  autre  genre  le  tort  des  pre- 
mièies,  il  fut  un  de  ceux  qui  proposèrent  une  souscrip- 
tion pour  le  rélahlisscmenl  de  la  statue  de  Henri  IV  sur 
le  Pont-Neuf,  et  le  18  avril  il  fit  afficher  sur  tous  les 
murs  de  la  capitale  une  longue  exhortation  adressée  à 
ce  sujet  aux  habiUmts.  Quelques  jours  après,  admis  en 
présence  de  Monsieur,  depuis  Charles  X,  il  s’exprima 
dans  les  termes  de  la  soumission  et  du  dévouement  les 
moins  équivoques,  ce  qui  lui  valut,  le  4 juin  suivant, 
d’être  comjiris  dans  la  chambre  des  pairs  que  créa 
Louis  XVllI.  11  perdit  néanmoins  le  commandement  de 
la  l’’®  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  lui  avait 
été  donné  par  Napoléon  ; mais  il  le  recouvra  dès  que 
celui-ci  fut  revenu  de  Pile  d’Elbe  au  mois  de  mars  181 5. 
Alors  le  duc  de  Praslin  fit  de  nouveau  éclater  son  zèle 
pour  le  système  impérial,  et  le  G juillet,  au  moment  où 
Louis  XVlll  allait  rentrer  dans  sa  capitale,  il  signa  le 
premier  une  déclaration  des  chefs  de  légion  de  la  garde 
nationale  en  faveur  du  drapeau  tricolore.  On  a lieu  de 
penser  que  cette  adhésion  fut  la  principale  cause  de  son 
expulsion  de  la  chambre  des  pairs,  par  l’ordonnance 
royale  du  24  juillet  suivant.  Il  y rentra  néanmoins  en 
1817  avec  la  fournée  des  GO  opérée  par  le  ministre 
Decaze.  Dès  lors  cherchant  à s’effacer,  il  prit  peu  de 
part  aux  délibérations  de  la  chambre,  et  vota  constam- 
ment avec  le  parti  libéral.  Il  mourut  à Paris , le 
28  juin  1 859. 

Ptt.VTILLI  (François-Marie)  , savant  et  laborieux 
antiquaire,  né  vers  1710  à Naples,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Ca- 
poue,  et  mourut  en  1770.  Outre  une  édition  de  Vllistoria 
yriiidiitim  lougohardorum,  de  Camille  Pellegrini,  Naples 
1749-54.  0 vol.  in-4",  augmentée  de  plusieurs  disserta- 
tions cl  de  la  Vie  de  l’auteur,  on  lui  doit  : De’  consolnri 
délia provincia délia  Camp(miadissp.rlazione,?iaj)\cs,  l 757; 
la  IVn  Appia  riconnsciiila  e descritla  du  Huma  a Brin- 
disi,  ibid.,  1745,  in-fol.,  et  des  lettres  sur  différents  ob- 
jets d’antiquité. 

PRATO  (JÉROME  da),  prêtre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  d’Italie -et  savant  philologue,  né  à Vérone  vers 
1710,  mort  en  1782,  est  principalement  connu  par  son 
édition  de  Vllistoire  de  Sulpice-Scuère,  Vérone,  1741-54, 
2 vol.  in-4“,  qui  passe  encore  pour  la  meilleure.  On  lui 
doit  en  outre:  /Je  chronicis  libris  ah  Eusebio  cccsaricnsi 
HTipliscl  editis;  accédant  y ræca  fragmenta  ex  libro  primo 
olim  excerpta  à Syncello,  1750,  in-8®,  et  quelques  opus- 
cules dans  la  Buccolla  Calogoruna. 

PR  ATT  (Charles),  comte  de  Camden,  pair  et  lord 
chancelier  d’Angleterre,  né  en  1715,  entra  jeune  dans 
la  carrière  du  barreau,  lut  nommé  procureur  général  en 
1757,  devint  en  17G2  premier  juge  des  plaids  communs, 
et  eut  souvent  l’occasion  de  faire  briller  dans  cet  em- 
ploi les  talents  dont  il  était  doué.  L’affaire  de  Wilkes, 
qu’il  exposa  avec  autant  d’impartialité  que  d’éloquence, 
lui  attira  surtout  une  grande  popularité.  11  fut  dès  lors 
comblé  d’honneurs  par  la  ville  de  Londres,  obtint  le 
droit  de  bourgeoisie,  et,  créé  pair  en  17G5,  fut  appelé 
l’année  suivante  aux  fonctions  de  lord-chancclicr.  Par- 
venu à ec  poste  éminent,  le  cpmte  de  Camden  sut  se  con- 


cilier l’estime  générale  par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, ses  connaissances  approfondies  des  lois  de  son 
pays,  et  surtout  par  l’intégrité  de  son  caractère;  mais 
s’étant  montre  en  opposition  avec  la  cour,  il  reçut  sa 
démission  en  1770,  et  fut  nommé  ensuite  président  an 
conseil,  emploi  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  car- 
rière, si  l’on  en  excepte  le  temps  que  dura  le  ministère 
dit  de  la  Coalition.  11  mourut  le  8 avril  1794. 

PRATT  (Samuel-Jackson)  , écrivain  anglais  , né  à 
Saint-AAcs,  comté  de  Huntington,  en  1749.  mort  à Bir- 
mingham le  4 octobre  4814,  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  se  font  remarquer  par  la  délicatesse  des 
sentiments  et  par  la  richesse  de  l’imagination.  Les  prin- 
cipaux sont  : l’ensecs  lûmes  sur  l’homme,  sur  les  anima^(x 
et  sur  la  Providence , contenant  V Histoire  de  Bcnigtius) 
1775-77,  G vol.  in-12;  nouvelle  édition , 1785,  4 vol. 
in- 12  ; Le  sublime  et  ta  beauté  de  l'Écriture,  ou  Essais 
sur  des  passages  choisis  des  écrivains  sacrés,  1777,  2 vol. 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimés;  Le  village  de  Shens- 
ione,  ou  te  nouveau  Paradis  perdu,  Londres,  1780,5  vol. 
in-12;  Emma  Corbcit,  ou  les  AJalheurs  d'une  guerre  ci- 
vile, ibid.,  1781 , 5 -vol.  in-12:cc  roman,  qui  a eu  9 édi- 
tions, a été  traduit  en  français  par  de  Sausseul , 1785, 
4 vol.  in-12,  et  par  Verta,  1789,  2 vol  in-12  ; Glanur.  s 
faites  dans  la  pays  de  Galles,  en  Hollande,  en  Westphalie, 
4®  édition,  1798,  5 vol.in-8‘’;  G lanures  faites  en  Angle- 
terre, Londres,  1799,  5 vol.  in-8°.  Pratt  avait  aussi 
comme  poëtc  un  talent  très-distingué.  Parmi  scs  poésies 
on  cite  surtout  : le  Triomphe  de  la  bienfaisance,  2®  édi- 
tion, 1786;  la  Sympathie  ; les  Pleurs  du  génie  ; l’Huma- 
nité, ou  les  Droits  de  la  nature,  1788,  et  les  Tableaux 
de  ta  chaumière,  1805.  On  a aussi  de  lui  plusieurs  jiièces 
de  théâtres  représentées  avec  succès. 

PRATZ  (le  PAGE  du),  voyageur  français,  fut  d’a- 
bord militaire  et  fit  la  guerre  en  Allemagne.  A la  jiaix 
il  alla  chercher  fortune  en  Amérique.  Ayant  obtenu  une 
concession  de  terres  à la  Louisiane,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle à la  fin  de  mai  1718  sur  un  navire  expédié  par 
la  compagnie  d’Occldcnt,  et,  après  avoir  touché  à Saint- 
Domingue,  il  atterrit,  le  25  août,  à Pile  Dauphine  ou 
Mussanc,  au  nord-ouest  de  l’embouchure  du  Mississipi. 
Bientôt  il  gagna  la  Nouvelle-Orléans,  il  fut  mis  en  pos- 
session du  tei  rain  qui  lui  avait  été  concédé,  au  Boyou- 
Tchoupik,  à peu  près  à une  demi-lieue  de  cette  capitale; 
il  s’établit  avec  ses  ouvriers  dans  ce  lieu  alors  inhabité. 
Les  craintes  fondées  qu’il  conçut  de  l’insalubrité  de  ce 
canton  le  décidèrent  à quitter  son  habitation,  où  cepen- 
dant il  se  plaisait.  11  se  transporta  donc,  en  1720,  aux 
Natchez,  à 100  lieues  plus  haut,  sur  la  rive  droite  du 
Mississipi.  Charmé  de  sa  nouvelle  possession,  il  demeura 
d’abord  dans  une  cabane  achetée  d’un  Indien.  Du  Pratz 
avait  fait  une  excursion  vers  les  terres  de  Biloxi,  lors- 
que vers  la  fin  de  1725  éclata  la  première  guerre  avee 
les  Natchez;  elle  ne  dura  que  quatre  jours;  plusieurs 
Français  furent  tués.  Sa  maison,  où  il  était  barricadé, 
ne  fut  pas  attaquée;  lorsqu’il  la  quitta,  pour  se  retirer 
sous  le  fort  avec  les  autres  habitants,  elle  fut  brûlée.  Le 
village  avec  lequel  on  était  en  hostilité  lui  envoya  le 
calumet  de  paix;  tout  s’arrangea,  et  les  Indiens  préi)a- 
rèrent  des  matériaux  pour  lui  bâtir  une  nouvelle  habi- 
talion.  Le  commerce  se  l'établit,  cl  la  pai.x  fut  ratifiée 
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par  le  gouverneur  de  la  Louisiane.  Du  Pralz  ayant  en- 
trepris un  voyage  dans  le  nord  et  dans  l’ouest,  afin  de 
reconnaître  les  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  le 
.Mississipi,  ne  choisit  que  des  Indiens  pour  l’accompa- 
gner, afin  d’éviter  les  malheurs  qui  étaient  arrivés  à la 
Salle  et  à d’autres  aventuriers.  Il  se  réjouit  beaucoup 
«l’avoir  découvert  un  gisement  de  plâtre  et  ailleurs  un 
autrede  cristal  de  roche,  enfin  unemine  de  plomb  et  une 
de  houille,  ce  qui  démontre  qu’il  était  parvenu  au  delà 
du  pays  baigné  par  l’Arkansas,  et  même  i)lus  loin  que 
le  Missouri;  il  nomme  ces  deux  rivières.  Après  8 ans 
de  séjour,  saisi  d’une  forte  envie  de  quitter  le  poste  des 
Natchez,  il  vendit  ce  qu’il  y possédait  et  vint  à la  Nou- 
velle-Orléans avec  le  projet  de  repasser  en  France;  mais 
le  gouverneur  et  le  commissaire-ordonnateur  le  pressè- 
rent si  vivement  de  se  charger  de  la  régie  de  l’habitation 
de  la  compagnie,  qui  peu  de  temps  après  devint  celle 
«lu  roi,  qu’il  aceepta  cette  proposition.  11  remarqua  que 
celle  habitation  ressemblait  alors  à une  forêt  à moitié 
«léfrichée.  Ce  changement  de  demeure  lui  sauva  la  vie, 
car  les  Natchez  massacrèrent  tous  les  Français  établis 
chez  eux.  Du  Pratz  avait  beaucoup  amélioré  l’état  de 
l’habitation,  lorsque,  en  1734,  une  économie  mal  en- 
tendue en  fil  décider  la  suppression.  Le  10  mai  il  s’em- 
barqua, et  le  23  juin  il  entra  dans  le  port  de  la  Rochelle. 
11  mourut  en  1775.  On  a de  lui  : JJisloire  de  la  Loui- 
siane contenant  la  découverte  de  ce  vaste  pays,  sa  descrip- 
tion géographique,  etc.,  ornée  de  deux  cartes,  et  de  40 
planches  en  taille-douce,  Paris,  1758,  3 vol.  in-12. 

PllAlJLT,  exerça  le  commerce  de  la  librairie,  et  pu- 
blia, en  1744  et  années  suivantes,  une  jolie  édition 
in-12  des  poêles  italiens.  On  lui  attribue  le  Code  voitu- 
rin,  Paris,  1748,  2 vol.  in-i“.  Les  livres  qu’il  a fait  im- 
primer sont  généralement  remarquables  par  la  netteté 
des  caractères,  la  beauté  du  papier,  cl  la  correction  ty- 
pographique. Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  mauvais 
calembours  que  le  marquis  de  Bièvre  s’était  permis  de 
faire  sur  la  famille  Prault.  Ceux  qui  ne  les  connaissent 
j)as  pourront  les  trouver  dans  le  DievHana. 

PRAULT  (L.-Làurext),  fils  du  précédent,  libraire  à 
Paris,  mort  vers  1803  dans  un  âge  très-avancé,  était  un 
homme  aimable  cl  un  biographe  instruit.  11  a publié 
sous  l’anonyme  : Pensées  de  J.  J.  Rousseau,  avec  une 
préface  de  l’abbé  de  la  Porte,  Amsterdam  (Paris),  1755, 
in-12  ; l’Esprit  de  Henri  IV,  ou  Anecdotes  les  plus  inté- 
rcssanles,  traits  sublimes,  reparties  ingénieuses  et  quelques 
lettres  de  ce  prince,  Paris,  1770,  1775,  in-8<>;  Pensées  de 
milord  Rolinybroke,  sur  différents  sujets  d’histoire,  de  phi- 
losophie, de  morale,  etc.,  Amsterdam  et  Pai’is,  1771, 
in-12. 

PRAUN  (Paul,  baron  ne),  amateur  des  arts,  né  à 
Nuremberg  en  1548,  mort  à Bologne  en  1515,  parcou- 
rut pendant  40  ans  l’Itulic  cl  rAllemagnc  pour  satisfaire 
sa  curiosité,  et  parvint  à former  une  collection  de  ta- 
bleaux digne  d’un  souverain,  et  qui  a été  décrite  par  de 
Murr,  1797,  in-8",  avec  7 planches.  Ce  volume  est  orné 
du  portrait  de  Paul  Praun. 

PRALN  (Geoiice-Andué,  baron  de),  parent  du  pré- 
cédent , ministre  d’Étal  à Bi'unswick  et  savant  numis- 
mate, né  à Vienne  en  1701  , mort  en  1785,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  (en  allemand),  dont  les  principaux 


sont  un  Traité  des  monnaies , elc. , llelmstædt,  1739, 
in-8®,  plusieurs  fois  réimprimé;  Collection  7iumisina- 
tique  de  Brunswick- Luneboury , etc.,  1747,  in-4®;  Bt- 
blioth.  brutmu.-luneb. , de. , Wolfenbutel,  1744,  in-S®, 
rare.  Il  a publié  en  français  : Méditation  sur  l’excellence 
de  ta  religion  chrétienne,  17G7,  in-8®. 

PRAXAGORAS,  médecin  grec,  né  h File  de  Cos, 
fils  de  Néarque,  fut  l’un  des  derniers  de  la  famille  des 
Asclépiades  qui  acquirent  quelque  réputation  dans  l’art 
de  guérir.  Bien  qu’il  se  soit  écarté  à quelques  égards 
des  principes  d’Hippocrate,  il  n’en  a pas  moins  rendu 
son  nom  immortel  par  d’importantes  découvertes  en 
anatomie  et  en  pathologie.  Il  est  aussi  le  premier  qui  ait 
observé  les  fièvres  intermillcnlcs  pernicieuses , et  qui 
ait  reconnu  que  le  pouls  indiciue  les  variations  de  la 
force  vitale  dans  les  maladies.  Le  temps  n’a  respecte 
aucun  des  ouvrages  qu’il  avait  composés. 

PRAXEAS,  hérésiarque,  né  en  Phrygie,  dans  le  2« 
siècle,  adopta  les  erreurs  des  montanislcs;  puis,  .ayant 
quitté  leur  parti,  se  rendit  à Rome,  et  engagea  le  pape 
Clément  à révoquer  les  lettres  de  communion  que, 
trompé  par  ces  sectaires,  le  pontife  leur  avait  accordées. 
Mais  bientôt  Praxéas  tomba  lui-même  dans  une  erreur 
capitale  sur  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  ne  reconnaissait 
en  Dieu  qu’une  seule  personne  à laquelle  on  donne  trois 
noms  différents,  n’admettant  ainsi  qu’une  Trinité  no- 
minale, en  disant  que  le  Père,  comme  le  Fils,  avait  été 
crucifié.  Ayant  passé  de  Rome  en  Afrique,  pour  y ré- 
pandre scs  opinions,  il  fut  réfuté  par  Tertullien,  alors 
raontanistc,  qui  écrivit  un  traité  contre  lui.  Enfin, 
après  être  rentré  plusieurs  fois  dans  le  sein  de  l’Église, 
Praxéas  mourut  dans  l’hérésie.  Scs  erreurs  furent  re- 
nouvelées, au  3®  siècle,  par  Noct  et  Sabellius,  chefs  des 
noéliens  cl  sabcilicns. 

PRAXILI.A  , poète,  née  à Sicyone,  vivait,  suivant 
Eusèbe,  dans  la  82®  olympiade  (450  ans  avant  J.  C.). 
Elle  excella  surtout  dans  la  composition  des  Scolia,  sorte 
de  poésie  qui  se  chantait  dans  les  festins,  et  s’exerça 
aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithyrambique.  Il  ne  reste 
d’elle  que  5 à 5 vers , insérés  dans  les  Fragmenta  poc- 
tarum  grœcorum. 

PRAXITÈLE,  cél(:brc  statuaire  grec,  qu’on  croit 
natif  d’Athènes,  florissait  dans  les  premières  années  du 
4®  siècle av.  J.  C.,  c’est-à-dire  dans  la  HI®  olympiade, 
et  j)ar  conséquent  dut  être  contemporain  d’Apcllcs  et  de 
Lysippe.  Il  mourut  postérieurement  à la  5®  année  de  la 
123®  olympiade,  âgé  d’environ  80  ans.  Le  nombre  de 
scs  ouvrages  était  considérable.  La  célèbre  Phryné,  avec 
qui  Praxitèle  eut  un  long  commerce  de  galanterie  et 
meme  d’affcclion  plus  douce,  ayant  obtenu  qu’il  la  lais- 
sât choisir  une  des  productions  de  son  ciseau,  s’avisa, 
pour  connaître  celle  dont  il  faisait  lui-méme  le  plus  de 
cas,  de  l’alarmer  par  la  fausse  nouvelle  que  son  atelier 
était  en  proie  aux  flammes.  « Quel  malheur  pour  moi  ! 
s’écria-t-il , si  l’incendie  n’a  pas  respecté  mon  Satyre  et 
mon  Cupidon!  >>  La  courtisane  donna  la  préférence  à ce 
dernier  chef-d’œuvre,  puis  elle  en  fil  hommage  à la  ville 
de  Thcspics,  où  il  fut  consacré  dans  un  ancien  tcniplc 
ile  l’Amour.  Transporté  à Rome  par  ordre  de  Calignia, 
puis  rendu  aux  Thespiens  par  renij)creur  Claude,  cl  de 
nouveau  ravi  à ccux-«  i par  Néron,  ce  Cupidon,  qui  était 
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en  marbre  et  avait  les  ailes  dorées,  fut  détruit  par  l’in- 
condic  qui  consuma  les  portiques  d’Oclavie,  où  le  tyran 
l’avait  fait  placer.  Le  Satyre  décora,  dans  Athènes,  un 
temple  situé  sur  la  rue  des  Trépieds.  Il  faut  parler 
maintenant  des  deux  statues  de  Vénus  qu’exécuta  Praxi- 
tèle, et  dont  l’une  illustra  la  ville  de  Cos,  l’autre  celle 
de  Cnide  : celle-ci  était  nue,  celle-là  drapée.  La  Vénus 
de  Cnide  passait,  avec  le  Jupiter  de  Phidias,  pour  la  pro- 
duction la  plus  achevée  de  la  sculpture  grecque.  Comme 
les  chefs-d’œuvre  dont  nous  avons  parlé,  les  deux  sta- 
tues de  Phryné , dont  l’une,  en  bronze  doré,  orna  le 
temple  de  Delphes,  l’autre,  en  marbre,  le  temple  de 
l’Amour  à Thespies,  semblent  aussi  être  l’ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Praxitèle;  il  décora  plus  lard  les  deux  fron- 
tons du  temple  d’ilercule  h Thèbes,  et  ces  sculptures, 
qui  vraisemblablement  étaient  en  ronde  bosse,  et  qui 
durent  être  exécutées  dans  la  2®  année  de  la  I 16®  olym- 
])iadc,  sont  également  mises  au  rang  de  ses  compositions 
les  plus  achevées.  Pline  cite  une  foule  d’autres  ouvrages 
de  Praxitèle  ; mais  dans  ce  nombre  il  place  une  statue 
de  Flore,  divinité  d’origine  romaine  inconnue  aux  Grecs 
du  temps  de  Praxitèle.  Le  caractère  de  son  talent  était 
une  vérité  frappante  dans  l’imitation,  une  grâce,  une 
finesse  exquises  dans  les  contours,  enfin  une  admirable 
entente  dans  l’expression  des  émotions  douces  de  Pâme. 
On  ne  connaît  que  des  copies  des  ouvrages  de  Praxitèle  ; 
quelques-unes  ont  été  gravées  dans  le  Musée  français  de 
Robillard-Péronville  et  Laurent,  ainsi  que  dans  le  Musée 
(les  antiques  de  Bouillon.  Praxitèle  eut  deux  fils,  qu’il 
associa  de  bonne  heure  à scs  travaux  ; le  plus  illustre  fut 
Céphisodore.  11  forma  en  outre  plusieurs  élèves  d’un 
très-haut  mérite,  notamment  Pamphile,  dont  Pline  cite 
une  statue  de  Jupiter  Hospitalier,  qui  se  voyait  à Rome 
dans  le  jardin  d’Asinius-Pollion.  — 11  y eut  dans  l’anti- 
quité un  autre  PR.WITÈLE,  modeleur  en  argent,  con- 
temporain de  Pompée,  et  dont  les  auteurs  ne  citent 
qu’une  composition  représentant  Boscius  enfant,  entouré 
dans  son  berceau  par  un  serpent  qui  repose  sur  son  sein. 

PP» AV  (George),  savant  et  laborieux  historien,  né  | 
en  1723  dans  le  comté  de  Ncytra  en  Hongrie,  entra 
dans  l’institut  des  jésuites,  et  fut  successivement  chargé 
d’enseigner  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  différents  collèges.  Il  devint,  à la  suppression 
de  son  ordre,  conservateur  de  la  Bibliothèque  roj  ale  de 
Bude,  historiographe  de  Hongrie,  et  mourut  à Pesth  en 
ISOI.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Svpqdément  du  P.  Cabal- 
Icro  à la  Bihliolh.  soc.  Jesu,  et  dans  la  Vie  de  G.  Pray, 
par  Cl. -Michel  Paitner.  Nous  citerons  seulement  : An- 
nales veter.  Iluunor.,  Avarum  cl  lluncjarorum , ah  anno 
210  ante  Christ,  ad  annum  Cliristi  997,  Vienne,  1761, 
in-fol  ; Disserlatinnes  liistorico-criticœ  in  cnnnles  veteres 
I/unnorum,  1774,  in-fol.;  Annales  reynm  Ilungariœ,  ah 
anno  Christi  997,  usque  ad  annum  1564,  1764-1770, 

5 vol.  in-fol.;  Spécimen  hicrarchiœ  hunrjaricæ,  1776- 
1779,  2 vol.  in-4“;  Ilistoria  reyum  Huncjariie,  cum 
notitiis  praniiis,  etc.,  1801,  5 vol.  in-S";  De  siejillis 
requin  et  reginarum  Ilungnrkv , etc.,  1805,  in-4®. 

PUIilîI.C  (Edou.vrd),  commodore  de  la  marine  des 
Etats-Unis  d’Amérique,  né  au  mois  d’août  1761,  était 
lil.s  du  brigadier  général  Jedediah  Preblc,  mort  en  1784 


) 

à Page  de  77  ans.  Preble  entra  dans  la  carrière  mai  i- 
time;  il  était  en  1779  midshipman  sous  le  capitaine 
Williams.  Nommé  bientôt  après  lieutenant,  il  continua 
de  servir  en  cette  qualité  à bord  d’un  sloop  de  guerre, 
commandé  par  le  capitaine  Little,  jusqu’à  la  paix  de 
1785.  Ce  fut  à cette  époque  qu’à  la  tête  d’un  petit  nom- 
bre d’hommes  il  s’empara  d’un  navire  beaucoup  plus 
fort  que  celui  qu’il  montait,  dans  le  havre  de  Penobscot, 
malgré  la  furieuse  canonnade  des  batteries  et  un  feu  in- 
cessant de  mousqueterie.  En  1801  il  commanda  la  fré- 
gate A’ssra;,  et  fit  un  voyage  aux  Indes  orientales  pour 
protéger  dans  ces  parages  le  commerce  de  sa  patrie. 
Deux  ans  plus  tard  il  fut  ])lacé,  en  qualité  de  commo- 
dore, à la  tête  de  7 voiles,  avec  lesquelles  il  se  rendit 
dans  la  Méditerranée  afin  d’y  mettre  à la  raison  le  dey 
de  Tripoli.  Il  força  d’abord  l’empereur  de  Maroc  à con- 
clure la  paix  avec  les  Etats-Unis,  malgré  la  perle  de  la 
frégate  Phihulelpliifi , échouée  et  brûlée  par  Decatur,  sc 
procura  ensuite  à Naples  un  certain  nombre  de  canon- 
nières, et  se  dirigeant  sur  Tripoli,  attaqua  vivement 
cette  place.  Quoiqu’il  ne  parvînt  pas  à s’en  emparer,  il 
obligea  néanmoins  le  pacha  de  cet  Etat  à faire  la  paix  à 
des  termes  honorables.  Le  commodore  Preble  mourut 
le  25  août  1 807. 

PIIECIPIAIVO  ( HuMBERT-Guir.LAUME  de),  arche- 
vêque de  Malincs,  né  en  1626  à Besançon,  d’une  famille 
d’origine  génoise,  mort  en  1711  à Bruxelles,  s’est  sur- 
tout rendu  célèbre  par  le  zèle  qu’il  mit  à combattre  les 
erreurs  du  P.  Quesnel.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  Précipiano  avait  été  pourvu  de  riches 
bénéfices.  La  dignité  de  haut  doyen  du  chapitre  de  Be- 
sançon lui  fut  conférée  en  1661  par  les  chanoines,  scs 
confrères;  mais  la  validité  de  son  élection  aj^ant  été 
contestée  par  le  saint-siége,  il  sc  hâta  de  résigner  ces 
bénéfices  entre  les  mains  du  chapitre,  qui  refusa  de 
reconnaître  J.  de  Watcvillc,  nommé  son  successeur  par 
la  cour  de  Rome.  En  1 667,  il  fut  député  à la  diète  de 
Ratisbonne  avec  Ambroise-Philippe;  et  5 ans  après  le 
ministère  espagnol  le  manda  à Madrid  pour  concerter 
quelques  mesures  propres  à garantir  la  Franche-Comté 
d’une  nouvelle  invasion  des  Français.  Enfin  l’entier 
dévouement  de  Précipiano  à la  politique  de  don  Juan 
d’Autriche  lui  valut  d’être  nommé  à l’évêché  de  Bruges. 
C’est  alors  que,  pour  obtenir  scs  bulles,  il  se  résigna  à 
la  soumission  envers  le  saint-siége,  et,  après  une  confes- 
sion juridique  qu’il  fil  en  1679,  l’absolution  de  Rome 
lui  fut  envoyée,  et  peu  après  sa  confirmation  dans  la 
dignité  épiscopale.  Deux  ans  plus  lard  il  fut  porté  au 
siège  archiépiscopal  de  Malines;  et  dès  lors  telle  fut  son 
ardeur  pour  affermir  les  doctrines  ultramontaines  dans 
son  diocèse,  qu’il  en  vint  à imaginer  un  formulaire  plus 
exigeant  que  celui  d’Alexandre  VII.  Un  décret  du  saint- 
office,  en  date  du  26  janvier  1694,  condamna  rigoureu- 
sement ce  nouveau  formulaire  ; mais,  le  prélat  refusant 
de  se  soumettre.  Innocent  Xll  adressa,  le  6 février  sui- 
vant, à tous  les  évêques  de  la  Belgique  un  bref  pour 
leur  enjoindre  d’abandonner  les  querelles , déjà  trop 
prolongées,  que  les  vues  de  Précipiano  tendaient  à faire 
revivre.  Par  un  autre  bref  du  24  novembre  1696,  le 
même  pontife  rappela , en  termes  assez  durs , l’arche- 
vêque de  iMalines  à plus  de  soumission  et  surtout  à une 
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conduilcplus  modérée.  Mais  celui-ci,  de  concert  avec  les 
jésuites,  n’en  fit  pas  moins  arrêter  Qnesncl  à Bruxelles, 
où  il  s’était  rendu  clandestinement,  et  jeter,  le  50  mal 
1703,  par  un  ordre  du  jeune  roi  d’Espagne,  dans  une 
prison,  d’où  il  parvint  heureusement  à s’évader. 

PKÉCï'  (Loiis-FnANçois  PEBllI.N,  comte  de),  né  le 
45  janvier  1742  à Semur,  fut,  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause 
monarchique.  Après  avoir  servi  dans  les  guerres  d’Al- 
lemagne de  1753  à 47ü2,  et  dans  la  campagne  de  Corse, 
il  devint  en  1783  commandant  du  bataillon  de  chasseurs 
des  Vosges,  refusa  en  1791  le  grade  de  colonel  du  régi- 
ment d’.\quitaine,  pour  se  rapprocher  du  roi,  et  entra 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  X\'I  en  qualité 
de  lieutenant-colonel.  Cette  garde  n’ayant  point  tardé  à 
être  licenciée,  le  comte  de  Précy,  sans  qualité  apparente, 
continua  de  veiller  à la  sûreté  du  monarque  et  de  son 
auguste  famille,  et  au  10  août  1 792  il  combattit  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C’est  là  que  le  roi,  en  quittant  son  pa- 
lais pour  n’y  plus  rentrer, s’écria, en  apercevant  ec  servi- 
teur dévoué  ; « Ah!  fidèle  Précy  ! » Ces  paroles  sont  deve- 
nues la  devise  de  sa  famille,  en  vertu  d’une  autorisation 
de  Louis  XVIII.  Après  l’attentat  du  21  janvier,  le  comte 
de  Précy  s’était  retiré  à Semur  et  y attendait  l’occasion 
d’étre  utile  à la  cause  monarchique,  lorsque  les  Lyon- 
nais lui  offrirent  le  commandement  de  l’armée  fédérale  ; 
il  accepta  et  se  rendit  à Lyon  j mais  la  défection  de  cette 
armée  le  réduisit  bientôt  à l’alTreuse  perspective  d’un 
siège  pour  lequel  rien  n’avait  été  prévu.  En  vain  il  se 
hâta  de  chercher  des  secours  au  dehors  ; la  place  fut 
attaquée  le  8 août  1795  par  une  armée  de  40,000  hom- 
mes, avant  qu’aucune  de  ses  dispositions  eût  pu  recevoir 
son  clT(;t-  Cependant,  le  17,  un  message  envoyé  aux  auto- 
rités promettait  clémence  et  protection  aux  habitants, 
pourvu  que  dans  une  heure  la  ville  ouviât  ses  portes  et 
livrât  scs  chefs.  Ce  message  est  remis  au  comte  de  Précy, 
qui  s’empresse  d’en  donner  connaissance  au  conseil  de 
la  cité.  On  sait  que  la  réponse  fut  unanimement  négative. 
Ap  rès  deux  mois  de  la  plus  vive  résistance,  le  général 
lyonnais,  à la  tête  de  700  hommes  divisés  en  5 corps, 
SC  décida  à effectuer  une  sortie  sous  le  feu  des  combat- 
tants J sa  trouj)e  fut  taillée  en  pièces , et  il  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Caché  pendant  8 mois 
dans  un  souterrain,  ce  ne  fut  qu’aj)rès  la  chute  de  Ro- 
bespierre qu’il  put  sortir  de  France.  Pendant  son  séjour 
à l’étranger,  le  comte  de  Précy  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques,  et  s’en  acquitta  avec  tout  le 
zèle  dont  il  était  capable  j mais  il  eut  aussi  à souffrir  de 
nouvelles  persécutions  : arreté  en  Prusse  sur  la  demande 
du  gouvernement  consulaire,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
(jii’après  18  mois  de  détention.  Enfin  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie  en  1810,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
la  restauration.  Nommé  alors  lieutenant  général  et  décoré 
du  cordon  rouge,  il  prit  le  commandement  de  la  garde 
nationale  de  Lyon,  où  il  fut  accueilli  avec  cnthousiasinc, 
devint  ensuite  inspecteur  honoraire  des  gardes  natio- 
nales du  Rhône,  et  se  retira  à Marseille,  où  il  mourut 
en  1820. 

nVECV  (PiEHUE  de),  neveu  du  précédent,  mort  en 
1822  à Semur,  est  auteur  d’un  poème  en  IV  chants, 
intitulé  ; les  Murlyrs,  dont  l’Ami  de  larcliyion  et  du  roi 


a rendu  un  compte  détaillé,  tome  XXXI,  page  95.  Il 
avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres 
un  Poème  historique  du  monde,  un  sur  les  Stuurts,  un 
livre  de  l’ influence  du  christianisme  sur  la  civilisation  des 
peuples , ele. 

PIVÉFAT  (Uliuc)  de  Wilkanova,  gentilhomme  bohé- 
mien, né  en  4523  à Prague,  en  partit  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  1541),  pour  aller  dans  la  terre  sainte,  d’où  il 
revint  le  lundi  avant  Pâques,  1547.11a  publié  son  Itinc- 
rariuia  Praga  Venetins,  et  inde  per  mare  in  Palestinnm, 
id  est,  Judœam  et  Terram  Sunctam  I/ierosolymam  adSe- 
pukhrum  Domini;  Prague,  15i8,  et  ensuite  1 563,  qu’il 
dédia  à Wenceslas  de  llazmbourg,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

PRÉFON  TAINE  (le  chevalier  de),  ancien  comman- 
dant à la  Guiaiic,  a publié  un  ouvrage  intitulé  : Maison 
rustique,  à l’usage  des  huhitanls  de  la  partie  de  la  Prunce 
équinoxiale  connue  sous  le  nom  de  Cayenne,  Paris,  1763, 
in-8''.  On  trouve  dans  ce  volume  un  Dictionnaire  galibi 
et  un  Essai  de  grammaire,  par  la  Salle  de  l’Etang,  opus- 
cules qui  n’ont  pas  été  mentionnés  à son  article.  .Antoine 
Biet  avait  déjà  donné , à la  suite  de  son  Voyage  de  la 
France  équinoxiale,  un  Dictionnaire  de  la  tanque  galibi, 
dont  celui  de  la  Salle  n’est  qu’une  reproduction  plus 
étendue. 

l‘RE(iLIASCO  (Jacol'es),  architecte  italien,  né  en 
1757  dans  le  Piémont,  et  mort  à Turin  le  26  décembre 
4 825,  était  surtout  distingué  par  son  talent  [)0ur  l’archi- 
tecture théâtrale  et  l’art  de  former  les  jardins  suivant  le 
goût  anglais.  On  remarque,  parmi  scs  ouvrages,  le  parc 
de  la  princesse  de  Lorene  Carignano  ; la  restauration  du 
grand  théâtre  de  la  Canobiana,  à Milan  ; la  plupart  des 
décorations  pour  les  ballets  mythologiques  de  Vigano  et 
de  Gioja;  enfin  la  nouvelle  construction  du  grand  théâ- 
tre de  Najdes,  et  de  celui  de  la  cour  de  Milan,  à Monza. 
On  voit  aussi  en  Piémont  plusieurs  jardins  et  théâtres 
qu’il  a destinés  et  bâtis , tous  remarquables  par  l’origi- 
nalité et  la  perfection  du  goût. 

PREIGNEV  (Llc-Josepii  MATllEROT,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l’abbé  de),  ingénieur-physicien  à qui  l’on 
doit  plusieurs  découvertes  utiles,  était  né' vers  le  com- 
mencement du  18®  siècle,  à Dole,  d’une  famille  patri- 
cienne. Pourvu  de  bonne  heure  d’un  canonicat,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à l’étude  de  la  j)hysiquc  et  lit  un  grand 
nombre  d’expériences,  principalement  sur  la  lumière. 
En  1 744  il  soumit  à l’Académie  des  sciences  le  modèle 
de  lanternes  à réverbères  qu’il  proposait  de  substituer  à 
celles  dont  on  se  servait  alors  pour  éclairer  les  rues  de 
Paris.  L’.Académie  déclara  que  les  lanternes  de  l’abbé  de 
Preigney  étaient  très-supérieures  à tout  ce  que  l’on  con- 
naissait en  ce  genre  ; mais  il  ne  put  pas  déterminer  l’ad- 
ministratioii  de  la  ville  de  Paris  à faire  l’essai  des  réver- 
bères. Cependant  les  nouvelles  lanternes  occupèrent 
quelque  temps  les  Parisiens.  L’abbé  de  Preigney,  pour- 
suivant scs  utiles  travaux,  avait,  dès  1748,  [irésenlé  à 
r.Académie  des  sciences  son  chandelier  à huile;  il  le  per- 
fectionna depuis  et  en  donna  la  description, accompagnée 
de  deux  planches,  dans  le  ficcueil  des  machines  approu- 
vées par  l’Académie,  VII,  595.  Ce  chandelier  n’est  autre 
chose  que  la  lampe  à pompe  dont  l’usage  est  devenu  si 
commun,  sans  que  personne  se  soit  encore  occupé  d’en 
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l estilucr  riiivention  à son  auteur.  Le  gouvernement  avait 
récompensé  l’abbé  de  Preigney  en  lui  donnant  l’abbaye 
de  Saint-Cbéron  ; mais  il  jouit  peu  de  temps  de  ce  béné- 
fice qui  devait  le  mettre  à même  de  tenter  de  nouveaux 
essais.  Une  mort  prématurée  l’enleva  en  1758. 

PRLISLER  ( Jean- JrsTix) , peintre  et  graveur  à 
l’cau-forte,  directeur  de  l’académie  de  Nuremberg,  où 
il  naquit  en  1698, a gravé  les  plus  belles  statues  antiques 
de  Rome,  d’après  Bouchardon,  et  la  plupart  des  sujets 
que  Rubens  représenta  sur  les  plafonds  de  l’église  des 
jésuites  à Anvers.  11  mourut  en  1771. 

PREISLER  (George-Martin),  frère  du  précédent, 
né  en  1700,  mort  en  1754,  se  distingua  dans  le  même 
art,  et  fut  l’un  des  plus  habiles  professeurs  de  l’académie 
de  Nuremberg.  On  peut  voir  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  le  M((nuel  de  l’amnleiii'j  de  Rost. 

PREISLER  (Jean-Martin)  , second  frère  des  précé- 
dents, né  en  171 5,  fut  appelé  à Copenhague,  où  il  devint 
graveur  du  roi  et  professeur  à l’académie  de  peinture. 
On  cite  de  lui  l’estampe  de  David  et  d’Abûjnïi , d’après 
le  Guide,  et  celle  de  la  statue  en  bronze  de  Frédéric  V, 
par  Sally.  11  mourut  à Copenhague  en  1794. 

PREISLER  (Valentin-Daniel),  autre  frère  des  pré- 
cédents, né  en  1717,  mort  en  1705,  grava  à Zurich, 
sous  le  nom  de  S.  Walch,  le  portrait  de  la  plupart  des 
bourgmestres  de  cette  ville,  d’après  les  dessins  de 
Fuessli. 

PREISLER  (Jean-George),  fils  de  Jean  Martin, 
cultiva  aussi  la  gravure  et  fut  reçu  membre  de  l’Acadé- 
mie de  peinture  de  Paris  en  1787.  Son  morceau  de  ré- 
ception fut  sa  belle  estampe  de  Dédale  et  Icare.  On 
trouve  la  liste  de  scs  ouvrages  dans  le  Manuel  de  l’ama- 
teur de  Rost. 

PREISLER  (Joachim-Danibl),  acteur  et  écrivain  da- 
nois, fils  de  Jean-Martin  Preisler,  naquit  dans  cette  ca- 
pitale le  1 6 novembre.  1 755.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  embrassa  la  carrière  du  théâtre  et  devint  en 
1 778 comédien  ordinaire  du  roi.  Dix  ans  plus  tard,  il 
lit  par  ordre  de  son  souverain , en  France  et  en  Alle- 
magne, un  voyage  dramatique  dont  il  publia  la  relation 
à son  retour.  Quoiqu’il  eût  quitté  la  scène  en  1792  , on 
voit  qu’il  exerça  les  fonctions  de  souffleur  en  1 800,  mais 
pendant  très-peu  de  temps.  11  mourut  en  1808.  On  a de 
Preisler  : les  flacoleurs  {flvirverne),  comédie  de  Stépha- 
nie la  jeune  {den  Yunrjerc),  traduite  en  danois  ; Journal 
d'un  voyage  fait  en  France  et  en  Allemagne  pendant  l'an- 
née 1788,  Copenhague,  1789,  2 vol.  in-8''  (en  danois); 
Ferdinand  Braun,  le  Got/i,  biographie  romantique,  Co- 
penhague, 1802,  in-8";  les  Invalides,  ou  le  Triomphe  du 
2 avril , drame  (en  allemand),  Copenhague,  1802,  iii-S". 

PRÉMARE  (Joseph-IIe.nri),  savant  jésuite  français, 
s’embarqua  à la  Rochelle  on  1098  pour  aller  prêcher 
l’évangile  à la  Chine,  et  fut  un  des  missionnaires  qui  ont 
fait  le  plus  de  progrès  dans  la  littérature  de  cet  empire, 
fl  celui  qui  a le  mieux  apprécié  la  théorie  de  la  langue 
et  des  antiquités  chinoises.  Il  mourut  à la  Chine  vers 
1755.  On  a de  lui  : Recherches  sur  les  temps  antérieurs  à 
ceux  dont  parle  le  Choii-King  et  sur  la  mythologie,  chinoise, 
publiées  par  Deguignes  à la  tête  du  Cliou-King,  traduit 
par  le  P.  Gaubil;  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages, 
dont  trois , écrits  en  chinois,  font  partie  des  manuscrits 
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de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Trois  lettres  de  ce 
savant  jésuite  ont  été  publiées  dans  le  recueil  des  iMlres 
édifiantes,  et  une  4®  dans  les  Annales  encyclopédiques. 

PRIÀMIERFAICT  (Laurent  de),  né  dans  le  village 
du  même  nom,  près  d’Arcis-sur-Aube,  mort  en  1418, 
fut  secrétaire  du  duc  de  Berri.  On  lui  doit  la  première 
traduction  française  du  Décaméron  de  Bocace,  publiée 
en  1554;  celles  des  Economiques  d'Aristote,  des  œuvres 
de  Sénèque  le  philosophe , et  des  traités  de  Cicéron  sur 
l'Amitié  et  la  Vieillesse.  Ces  derniers  sont  conserves  dans 
la  bibliothèque  de  Genève. 

PRÉMOIVTVAL  (André-Pierre  LE  GUAY  de), 
littérateur,  membre  de  l’Académie  de  Berlin,  né  à Cha- 
renton  en  1716,  enseigna  d’abord  avec  succès  les  mathé- 
matiques à Paris.  Une  aventure  amoureuse  le  détermina 
à quitter  la  France;  emmenant  avec  lui  sa  maîtresse, 
qu’il  épousa  bientôt,  il  alla  se  fixera  Berlin,  où  il  mou- 
rut en  1764,  après  avoir  embrassé  le  protestantisme. 
On  a de  lui  : la  Monogamie , ou  l’Unité  dans  le  mariage, 
1751,  5 vol.  in-8";  le  Diogène  de  d’Alemberl,  1755, 
2 vol.  in-8'>  ; Préservatifs  contre  la  corruption  de  la  lan- 
gue, française  en  Allemagne,  Berlin,  1759-64,  2 vol. 
iu-8";  l’Esprit  de  Fontcnellc,la  Haye  (Paris),  1744, 1755, 
1767,  in-12  ; Du  Hasard  sous  l’empire  de  la  Providence, 
1754,  in-8";  Pensées  sur  la  liberté,  in-8";  plusieurs 
mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Berlin,  et 
divers  autres  opuscules  mathématiques,  philosophiques 
cl  littéraires. 

PRÉMONT  VAL  ( Marie-Anne-Victoire  PIGEON 
de),  femme  du  précédent,  né  à Paris  en  1724,  morte 
peu  de  temps  après  son  mari,  se  distingua  par  son  esprit 
et  l’élégance  de  ses  manières.  Elle  fut  lectrice  de  la  prin- 
cesse Guillclmine  de  Prusse , et  a publié  la  Vie  de  son 
père  sous  ce  titre  : le  Mécaniste  philosophe , ou  Mémoires 
concernant  la  Vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Pigeon,  la  Haye, 
1750 , in-8". 

PRESCOTT  (Guillaume),  colonel  américain  qui 
figura  avec  distinction  dans  les  guerres  de  la  révolution, 
naquit  en  1725  à Groton  dans  le  Massachussets.  Son 
père  était  membre  du  conseil  de  cet  État,  et  son  grand- 
père  maternel , Thomas  Oliver  , exerça  longtemps  les 
mêmes  fonctions.  11  hérita  de  ses  parents  une  grande 
fortune,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  mili- 
taire. S’étant  fait  connaître  avantageusement  par  sa  con- 
duite pendant  la  conquête  de  la  Nouvelle-Écosse,  où  il 
servit  sous  le  major  général  Winslow,  on  lui  confia  en 
1775  le  commandement  des  troupes  qui  s’emparèrent, 
dans  la  soirée  du  16  juin,  des  fortifications  de  Bunker- 
hill.  11  se  distingua  aussi  pendant  la  bataille  qui  se 
donna  le  lendemain.  Prescott  accompagna  ensuite  Was- 
hington à New-A^ork,  et  servit  plus  tard  sous  le  général 
Gates,  lors  de  la  capture  du  général  Burgoyne.  Il  mou- 
rut le  13  octobre  1795. 

PRESCOTT  (Olivier),  frère  du  précédent,  né  le 
27  avril  1731,  se  fit ‘recevoir  médecin  après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  d’Harvard,  obtint  une  grande 
réputation  et  par  suite  une  nombrense  clientèle.  Lors- 
que les  colonies  américaines  se  révoltèrent  contre  l’An- 
gleterre, Prescott  abandonna  la  carrièi-e  de  la  médecine 
et  entra  dans  l’armée.  Il  était  brigadier  général  de  la 
milice  en  1776,  et  rendit  en  cette  qualité  d’importants 
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services  pendnnt  le  temps  que  les  Anglais  occupèrent 
Boston.  De  1777  à 1779,  période  durant  laquelle  il  n’y 
eut  ni  gouverneur  ni  sous-gouverneur,  il  exerça  les 
fonetions  de  membre  du  conseil,  et  depuis  1779  jusqu’à 
sa  mort,arrivée  à Grolon  le  17  novembre  1804-,  il  fut 
juge  pour  la  vérification  des  testaments. 

PRESCOÏT  (Olivieii),  frère  du  précédent,  né  le 
4 avril  1762,  fut  élevé  comme  son  père  au  collège  d’Har- 
vard, et  comme  lui  embrassa  la  carrière  de  la  médecine, 
il  s’y  fil  distinguer  par  son  grand  savoir,  et  mourut  le 
20  septembre  1827,  de  la  fièvre  typhoïde,  à A'ewbu- 
ryport,  où  il  s’était  établi,  lia  publié  différcnls  articles 
dans  le  Journal  de  Médecine,  entre  autres  une  Disserta- 
tion sur  Vergol,  qui  a été  réimprimée  à Londres  ainsi 
([u’en  France  et  en  Allemagne. 

PUESLES  (Raoul  de),  appelé  ailleurs  Paul  de 
Prayères,  avocat  du  14®  siècle,  fut  attaché  à Philippe  le 
Bel  en  qualité  de  secrétaire,  et  rendit  des  services  h la 
reine  Jeanne  de  Navarre  et  à son  fils  Louis  le  Hulin. 
.Accusé  d’être  le  complice  de  Pierre  Latilly,  dans  l’cm- 
poisonncnient  de  Philippe  le  Bel,  il  fut  emprisonné  et 
l’on  confisqua  scs  biens  ; mais  son  innocence  ayant  été 
reconnue,  il  rentra  dans  tous  ses  droits,  fut  nommé 
conseiller  au  parlement  en  1519,  et  mourut  quelques 
années  après.  H avait  consacré  une  partie  de  scs  richesses 
à des  fondations  pieuses  et  à l’établissement  d’un  collège 
à Paris,  qui  porta  son  nom  jusqu’à  la  fin  du  18®  siècle. 

PRESLES  (Raoul  de),  fils  naturel  du  précédent, 
cultiva  les  lcttrc.s  avec  succès,  et  mérita  les  bontés  de 
Charles  V,  qui  le  nomma  maître  des  requêtes,  et  ajouta 
à cette  faveur  des  lettres  de  légitimation.  Ce  fut  par  l’or- 
dre de  ce  prince  que  Raoul  traduisit  en  français  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin,  imprimée  à Abbeville  en  I48G, 
2 vol.  in-fol.,  et  réimprimée  à Paris  en  1531.  C’est  la 
ju’cmièrc  version  française  de  cet  ouvrage.  On  a encore 
<le  Prcsles  un  Ti'uité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  sé- 
culièrc.  Il  mourut  en  1385,  âgqde  67  ans. 

PRESSAVIIX  (Jean-Baptiste)  , chirurgien  de  Lyon, 
embrassa  les  principes  de  la  révolution  avec  ardeur,  fut 
élu  député  à la  Convention  en  1792,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  cl  se  prononça  contre  l’appel  et  le  sursis. 
C’était  cependant  un  homme  modéré,  puisqu’il  fut  exclus 
de  la  société  des  jacobins , au  mois  de  septembre  1793. 
Il  ne  passa  pas  de  la  Convention  dans  les  conseils  créés 
par  la  nouvelle  conslilulion  ; mais  en  1798  il  fut  député 
par  le  département  tlu  Rhône  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Ou  ignore  où  et  comment  il  termina  sa  carrière.  On  a 
lie  lui  : Traité  des  maladies  des  nerfs , dans  lequel  on  dé- 
veloppe les  vrais  prmeipes  des  vapeurs,  1769,  in-12j 
réimprimésous  le  titrede  AWi>e«u  traité  des  vu  peurs,  clc., 
1771,  in-12;  traduit  en  allemand;  Truité  des  maladies 
vénériennes , etc.,  1775,  in-8®;  l’Art  de  prolonger  la  vie 
et  de  conserver  lu  santé,  1786,  in-8®;  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid,  1799  , in-8®. 

PRESSIGNY  (Gabriel  CORTOIS  de),  archevêque 
de  Besançon  et  pair  de  France,  na(|uit  le  11  décembre 
1745,  à Dijon,  d’une  famille  qui  a produit  plusieurs 
hommes  distingués  dans  la  magistrature,  dans  les  armes 
et  ilans  l'épiscopal.  Elevé  sous  la  direction  de  son  oncle 
Corlois  de  Quincey,  évêque  de  Belley,il  termina  ses  étu- 
des avec  succès  au  séminaire  de  Saint-Sul])ice.  Dès  qu’il 


cul  reçu  les  ordres,  .M.  de  la  J..uzcrnc,  nommé  récem- 
ment à l’évêché  de  Langres,  le  choisit  pour  un  de  ses 
grands  vicaires.  Eu  1780,  il  fut  pourvu  de  l’abbaye  de 
Saint-Jacques,  diocèse  de  Beziers,  et  il  assista  la  même 
année  à l’assemblée  du  clergé  qui  l’élut  un  de  ses  com- 
missaires pour  le  temporel.  Évêque  de  Saint-Malo  en 
1785,  il  fit  en  cette  qualité  partie  des  états  de  Bretagne, 
et  il  y dévelojipa  des  vues  utiles  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l’administration  de  cette  province.  Eu  1787,  il 
prononça  le  discours  d’ouverture  de  l’assemblée  du  clergé 
qui  devait  être  le  dernier.  11  adhéra,  comme  son  frère 
aîné  Corlois  de  Balorc,  évêque  de  Nîmes,  à l’exposition 
des  principes  souscrits  par  les  prélats  du  côté  droit  de 
l’assemblée  nationale.  Par  une  lettre  pastorale  datée  de 
Quincey  le  21  avril  1791 , il  invita  ses  diocésains  à ne 
point  reconiiaitrc  les  pasteurs  intrus.  Sorti  de  France 
quelques  jours  après,  avec  .son  frère  aîné,  il  se  relira 
d’abord  à Chambéry,  le  6 avril  1792.  A l’entrée  des 
troupes  françaises  en  Savoie,  les  deux  frères,  qui  ne  se 
séparèrent  point  pendant  toute  la  durée  de  l’émigration, 
se  réfugièrent  à Constance,  puis  à Landshut  en  Bavière, 
d’où  ils  revinrent  eu  France  à la  fin  de  1800.  Ils  don- 
nèrent la  démission  de  leurs  sièges  à l’époque  du  con- 
cordat de  1801,  et  refusèrent  d’en  acce[)ter  d’autres. 
Après  la  restauration,  Cortois  de  Pressigny,  nommé  par 
Louis  XVHl  sou  ambassadeur  à Rome,  partit  au  mois 
de  juillet  1814  jiour  se  rendre  à son  poste.  L’approche 
des  troupes  napolitaines  en  1815  ayant  décidé  le  pa]>c  à 
SC  retirer  à Gênes,  il  y suivit  le  souverain  pontife,  et 
revint  avec  lui  dans  scs  Étals.  Remplacé  auprès  de  Sa 
Sainteté  par  le  duc  de  Blacas,  Pressigny  entra,  en  avril 
1816,  à la  chambre  des  pairs.  11  fut,  en  1817,  nommé 
à l’archevêché  deBesançon  vacant  par  la  mort  de  Lceoz, 
mais  il  ne  reçut  qu’eu  lÿl9  son  institution  canoni(|uc. 
A la  chambre  il  prit  part  à l’opposition  des  évêques 
contre  le  système  adopté  par  le  ministère.  Ce  prélat 
mourut  à Paris  le  2 mai  1823.  Son  Lloye  par  Béchet 
est  imprimé  dans  le  Ilecueil  de  l’Académie  de  Be.sançon 
jiour  1824. 

PRESS V (François-Gaston  de  PARTZ  de),  né  en 
1712  au  château  d’Esijuirc  dans  le  diocèse  de  Boulogne, 
fut  envoyé  à Paris  où  il  fit  ses  études  théologiques  avec 
beaucoup  de  succès  au  séminaire  de  Sainl-Sulpicc,  mai- 
son pour  laquelle  il  conserva  toujours  la  plus  vive  alTcc- 
lion.  Nommé  à l’évêché  de  Boulogne  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  il  fut  sacré  le  1 1 août  1743.  Ra- 
rement il  s’absenta  de  son  diocèse,  où  il  donna  des 
jircuves  multipliées  de  charité,  consacrant  des  sommes 
considérables  au  rachat  des  chrétiens  cajilifs  chez  les 
infidèles,  et  envoyant  des  secours  aux  missions  étran- 
gères. Pressy  ne  fit  ([u’entrevoir  les  orages  de  la  révolu- 
tion, étant  mort  au  mois  d’octobre  1789.  II  était  alors 
un  des  doyens  de  l’épiscopal  français.  Outre  un  grand 
nombre  de  mandements,  on  a de  ce  prélat:  des  Slutuls 
synodaux , 1746;  liiluel  du  diocèse  de  llouloyne,  1780, 
iii-4";  Lettre  à M.  le  procureur  yénéral  au  parlement  de 
Paris,  in-4®  et  in-12. 

PRESTET  (Jean),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Châ- 
lons-sur-Saônc , )irofcsseur  de  mathématiques  à .Angers, 
mort  en  1690,  avait  publié  en  1675  des  Eléments  de  nut- 
thémutiqiu's , dont  la  seconde  édition,  augmentée  de 
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moitié,  parut  en  IG89,  2 vol.  iii-4".  L’auteur  suit  dans 
tel  ouvrage  les  traces  de  Descaries. 

PRESTOI»  (Guillacme)  , savant  typographe  et  lit- 
térateur, né  à Édimboui’g  le  28  juillet  1742,  mort 
le  1 avril  1818,  fut  pendant  plus  d’un  dcini-siècle  atta- 
ché au  grand  établissement  de  G.  Strahaii  et  de  son  fils, 
imprimeurs  du  roi  à Londres,  et  ses  talents,  comme 
correcteur,  furent  souvent  utiles  aux  célèbres  auteurs  de 
son  temps.  Il  a publié  : Éclaircissements  sur  la  franc- 
muvonnerie,  Londres  , 1772;  réimprimés  pour  la  15®  fois 
en  1821,  in-12;  Calcmlricr  du  franc-marnn;  Chronique 
de  Londres  .-c’est  un  journal  dont  il  fut  l’éditeur  et  l’un 
des  plus  actifs  collaborateurs.  Il  légua  par  son  testament 
à la  loge  de  X'Antiquilé,  une  somme  de  52,500  fr.  conso- 
lidés, dont  12,500  furent  aircctés  à une  école  de  cha- 
i-ité  pour  les  jeunes  filles.  — Un  autre  PRESTON  (Guil- 
lAi  ME , né  en  Irlande , et  mort  en  1 809 , a laissé  une 
traduction  anglaise  des  Arijonautiques  de  Valcrius-Flac- 
eus,  3 vol.  in-12  ; des  Poésies,  2 vol.  in-J8;  et  plusieurs 
articles  de  littérature  insérés  dans  les  Transactions  de  la 
Société  irlandaise,  dont  il  était  membre. 

PRESTIVEAU,  régent  de  la  4«  classe  au  collège  de 
Genève,  naquit  à Ximes,  de  parents  protestants,  vers  le 
milieu  de  la  première  moitié  du  18®  siècle.  Il  reçut  une 
éducation  soignée  dont  il  profila  fort  bien,  du  moins 
|H>ur  l’instruction.  Les  leçons  de  morale  n’eurent  pas  le 
même  suceès  : sa  jeunesse  fut  très-orageuse,  et  les  em- 
barras où  le  jetèrent  ses  écarts  le  portèrent,  dans  un 
moment  de  désespoir,  à se  faire  chartreux;  mais  cette 
vocation  avait  une  cause  trop  suspecte  pour  cire  de  du- 
rée. 11  se  dégoûta  bientôt  du  cloître,  parvint  à s’en  échap- 
per, et  SC  réfugia  à Genève  où , rentré  dans  le  sein  de 
l’Eglise  réformée,  il  chercha  une  ressource  dans  l’ensei- 
gnement public.  Les  dernières  épreuves  par  lesquelles 
il  avait  passé  avaient  calmé  le  tumulte  de  ses  passions, 
cl  il  ne  s’est  pas  moins  fait  considérer  depuis  lors  par 
sa  conduite  que  par  son  savoir.  Il  a publié  un  ouvrage 
estimé,  intitulé  : Principes  raisonttés  de  la  langue  gne- 
q lie  par  demandes  cl  par  réponses,  Genève,  17(i7,  in-S". 

PRETEXTAT  (St.),  évêque  de  Rouen  dans  le 
0'  siècle,  maria  Rrunchaut  avec  Mérovée,  son  neveu, 
en  570;  mais  un  concile,  tenu  à Paris  l’année  suivante, 
condamna  cette  union , et  le  prélat  fut  exilé  dans  une 
ile  de  la  basse  Normandie.  De  retour  dans  son  diocèse , 
il  y fut  assassiné  par  les  ordres  de  la  reine  Frédégondc 
le  25  février  588. 

PRETI  (Jérôme),  poète  italien,  né  en  1382,  dans  la 
Toscane,  fut  d’abord  page  d’.\lphonsc  II,  duc  de  Fer- 
rare,  puis  attaché,  en  qualité  de  gentilhomme,  au  prince 
de  Melfi  à Gênes.  Son  père,  chevalier  de  Saint-Étienne, 
le  destinant  au  barreau,  lui  avait  fait  étudier  le  droit; 
mais , entraîné  par  un  penchant  irrésislîble,  le  jeune 
homme  abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  la  lit- 
térature. Ses  compositions  poétiques  lui  valurent  d’iio- 
norables  sulTragcs,  et  plusieurs  académies  l’admirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  S’étant  rendu  à Rome,  il  y 
trouva  de  généreux  protecteurs,  entre  autres  le  cardinal 
François  Rarberino,  qui,  ayant  été  nomme  légat  du 
saint- -iege  en  Espagne,  le  prit  pour  secrétaire  et  rem- 
mena avec  lui  ; mais,  arrivé  dans  ce  [»ays,  Prcti,donl  la 
sanie  était  Irès-faibh^,  tomba  malade  et  mourut  .à  Barce- 


lone le  6 avril  IG26.  On  a de  lui  des  discours  acadé- 
miques, des  é pitre  s el  un  grand  nombre  de  poésies  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  et  furent  traduits  en  diffé- 
rentes langues.  Son  idylle  intitulée  Salmacis , est  re- 
gardée comme  sa  meilleure  production.  Ses  OEnvres  ont 
été  réunies  et  imprimées  en  1666,  in-12. 

PRETI  (Mathias),  dit  IL  Cnlabrese,  peintre,  né  en 
I613'à  Taverna,  petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
mortà  Malte  en  1699,  fut  élève  du  Guerebin.  Ses  talents 
lui  valurent  son  admission  dans  l’ordre  de  Malte,  et  il 
obtint  la  commanderie  de  Syracuse,  avec  une  pension 
considérable.  La  plupart  des  villes  d’Italie  possèdent  des 
tableaux  de  cet  artiste;  ils  sont  aussi  communs  en  Espa- 
gne, à Malte , en  Allemagne  et  en  France.  Le  musée  de 
Paris  possède  un  saint  Auloinc , abbé , visitant  saint  Paul 
dans  le  déserl. 

PRETI  (François-Marie),  mathématicien  et  architecte, 
né  en  1701,  à Castel-Franco  dans  le  Trévisan,  mourut 
en  cette  ville  le  23  décembre  1 774.  Entre  autres  édifices, 
il  construisit  plusieurs  églises  dont  il  avait  lui-même 
tracé  les  plans.  Ses  travaux  se  distinguent  par  une  or- 
donnance sage  et  régulière,  par  un  caractère  approprié 
à la  destination  du  monument.  Preli  avait  écrit  sur  la 
théorie  de  son  art.  On  a de  lui  un  ouvrage  posthume, 
intitulé  : Eléments  d’architecture  (en  italien),  Venise, 
1780,  in-4<>. 

PRETYMAN-TOMLINE  (le  révérend  sir  George), 
prélat  anglican,  né  en  1753,  d’un  commerçant  de  Bury- 
Saint-Edmund , comté  de  Suffolk,  acheva  ses  études 
dans  l’université  de  Cambridge,  où  il  eut  des  succès  en 
diverses  branches  de  la  science  , notamment  eu  mathé- 
matiques, et  où  il  exerça  un  emploi  dans  renseignement. 
Une  circonstance  heureuse  pour  lui  fut  d’être  appelé  à 
diriger  l’éducation  d’un  enfant  destiné  à être  un  jour  un 
des  plus  grands  hommes  d’État.Son  élève,  l’illustre  Will. 
Pitl,  devenu  en  1782  chancelier  de  l’Échiquier,  se  l’at- 
tacha en  qualité  de  secrétaire,  et  trouva  une  grande  res- 
source dans  sa  merveilleuse  aptitude  pour  les  calculs;  il 
le  garda  ainsi  jusqu’en  1787  , que  lui-même  fut  élevé 
au  poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Prelyman, 
déjà  gratifié  de  quelques  sinécures  et  prébendes,  devint 
alors  évêque  de  Lincoln  et  doyen  de  Saint-Paul.  Il  jus- 
tifia son  élévation  par  son  zèle  pour  la  religion  angli- 
cane qu’il  tenait  particulièrement  à dégager  de  toute 
affinité  avec  le  calvinisme.  L’évéque  de  Lincoln  publia 
en  1799  un  de  scs  principaux  ouvrages,  les  Éléments  de 
théologie  chrétienne,  2 vol.  10-8°.  En  1813,  l’évéché  de 
Londres  lui  ayant  été  offert,  il  le  refusa;,  et  après  avoir, 
pendant  plus  de  50  années,  occupé  le  siège  de  Lincoln, 
il  accepta  en  1820  celui  de  Winchester.  En  1803,  Mar- 
madukc-Tomlinc,  esq.  de  Rigby-grove  en  Lincolnshire, 
avec  lequel  il  n’avait  aucune  parenté,  lui  légua  une  vaste 
propriété,  à la  condition  qu’il  prendrait  le  nom  de  Tom- 
line,  sous  lequel  il  a été  généralement  connu  depuis. 
En  1811  l’évêque  Tomline  publia  une  liéfutation  do 
l’imputation  de  calvinisme  adressée  à la  religion  angli- 
cane. Les  Mémoires  de  la  vie  du  très-honorable  William 
P/ft  parurent  en  1821,  2 vol.  in-4".  George  Prclynian- 
Tomline,  marié  en  1784, perdit  sa  femme  en  1826,  et 
ne  lui  survécut  que  jusqu’au  14  novembre  1827. 

PREUSCIIEN  (Augistin-Tiiéopiiile),  conseiller  cc- 
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clésiaslique,  né  à Dielliart  en  basse  Hesse  en  1754, 
mort  en  1803,  est  considéré  comme  l’inventeur  de  la  tj  - 
j)Oinétric,  dont  il  a rendu  compte  en  allemand  dans  son 
Précis  de  Vhistoire  tijpomélrique , Bâle,  1778,  in-8“,  et 
dans  un  autre  ouvrage  intitulé  : Monument  consistant  en 
une  carte  hjpmiélriquc  de  la  province  de  Snusenherg , 1783. 

Il  en  avait  déjà  donné  le  premier  aperçu  en  français  sous 
le  titre  d' Essais  préalables  sur  la  ti/pomélrie , ou  le  moyen 
de  dresser  les  cartes  géographiques  à la  façon  des  impri- 
meurs, Calsruhc,  177C,  in-8".  On  a encore  de  lui  divers 
écrits  sur  la  théologie,  l’histoire  et  la  politique,  entre 
autres  : Monument  des  anciennes  révolutions  physiques  et 
politiques  en  A llemagnc,  surtout  dans  les  contrées  du  Ilhin , 
Francfort,  1787,  in-8“;  et  le  Précis  des  principales  révo- 
lutions des  en?ilrées  du  lUiin,  sous  les  Ilomains  et  les  Ger- 
mains, 1788. 

PREUILLY  D’IfL’MIÈRES  (le  marquis)  s’était 
déjà  fait  remarquer  par  une  mission  dans  le  Levant,  en 
1()72,  sur  le  vaisseau  le  Diamant,  mission  qui  avait  dé- 
terminé, au  mois  de  décembre  1C75,  sa  promotion  au 
grade  de  chef  d’escadre,  lorsqu’il  se  distingua  plus  par- 
ticulièrement au  combat  livré  ])ar  Duquesne,  le  8 jan- 
vier 1C7G,  devant  l’ilc  de  Slromboli.  Dans  ce  combat 
opiniâtre,  qui  dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à 
deux  heures  de  l’après-midi,  l’avant-garde,  commandée 
par  Preuilly,  chargea  si  vivement  les  Hollandais  qucleur 
propre  avant-garde,  après  avoir  perdu  son  clief,  fut 
bientôt  mise  en  désordre  et  forcée  de  plier.  La  vigueur 
de  l’attaque  de  Preuilly  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  l’action,  et  favorisa  ainsi  l’entrée  de  la  flotte  fran- 
çaise dans  le  port  de  Messine.  Ce  fut  encore  à Preuilly 
que  le  duc  de  Vivonne  confia  le  commandement  de  l’a- 
vant-garde de  l’armée  navale  de  France  dans  le  combat 
qu’elle  livra  devant  Palerme,  le  2 juin  1676,  aux  flottes 
espagnole  et  hollandaise.  Vivonne,  à son  arrivée,  trouva 
l’armée  combinée  rangée  en  bataille  sur  une  seule  ligne, 
ayant  le  môle  à sa  gauche,  le  fort  de  Castellamarc  der- 
rière elle,  et  une  grosse  tour  armée  de  canons  à sa  droite. 
Elle  était  composée  de  27  vaisseaux,  1 9 galères  et  4-  brû- 
lots. Quelque  danger  qu’il  y eût  à l’attaquer  dans  cette 
position, 'Vivonne  n’hésita  pas.  Il  prescrivit  à Preuilly 
d’attaquer  la  tête  de  la  ligne  avec  les  9 vaisseaux,  les 
7 galères  et  les  5 brûlots  qu’il  commandait.  Dès  que 
cette  division  fut  à portée  de  canon,  tout  le  feu  se  diri- 
gea sur  elle.  La  division  française  attendit  ])Our  riposter 
qu’elle  fût  parvenue  à une  encàbliire  des  vaisseaux  en- 
nemis, et  mouillée  sur  ses  bouées.  Une  si  grande  audace 
les  intimida.  Effrayés  de  la  vigueur  avec  laquelle  on  les 
attaquait  dans  une  position  qu’ils  croyaient  inexpugna- 
ble, ils  coupèrent  leurs  câbles  et  allèrent  s’échouer  sur 
le  môle;  les  brûlots,  profitant  du  désordre,  abordèrent 
trois  vaisseaux  qu’ils  incendièrent.  Le  reste  de  l’armée 
suivit  l’exemple  de  Preuilly,  cl  le  succès  fut  tel  que  l’ar- 
mée combinée  perdit  3,000  hommes,  12  vaisseaux,  6 ga- 
lères et  4 brûlots.  Fait  lieutenant  général  le  30  décem- 
bre de  la  meme  année,  Preuilly  fut  ensuite  chargé  de 
plusieurs  missions,  et  mourut  à Brest  le  b juin  1688. 

PRÉVAL  (Claude-Antoine  de),  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis  et  capitaine  d’infanterie,  d’une  ancienne 
famille  de  Franche-Comté  recommandable  dans  les 
armes  et  dans  la  magisiralurc  parlementaire,  et  qui  a 


produit  plusieurs  officiers  distingués,  l’un  desquels  est 
mentionné  honorablement  dans  l’histoire  de  Bourgogne 
et  dans  celle  de  Dole,  à l’occasion  du  siège  de  cette  ville, 
en  1636.  De  Préval,  pénétré  des  principes  qui  lui 
seniblaient  devoir  régénérer  la  nation  française,  dut 
parcourir  promptement  les  grades  supérieurs.  En  1 792, 
il  commanda  dans  les  gorges  du  Porentruy,  ensuite  à 
Spire,  et  plus  lard  le  fort  de  Landau,  pendant  le  siège 
de  1793.  Nommé  général  de  brigade,  il  commanda  en 
chef  celte  place  jusqu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  Les 
accusations  alors  trop  communément  dirigées  contre  les 
nobles  et  les  anciens  officiers,  l’obligèrent  à rentrer  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  le  2 janvier  1808.  Le  Mémorial 
de  la  préfecture  du  département  du  Doubs,  numéros  b8 
et39,  contient  sur  ce  général  une  A’ofice  nécrologique  dé- 
taillée. Une  branche/le  cette  famille,  établie  à Saint-Do- 
mingue, y avait  formé  un  grand  établissement , dont  le 
chef  était  gouverneur  du  haut  et  bas  Limbé. 

PREVALAYE  (PiERnE-BERNAUDiN,  marquis  de  la), 
né  vers  1714,  entra  au  service  de  la  marine  en  1728, 
])arcourut  les  divers  grades  de  son  arme  jusqu’à  celui  de 
chef  d’escadre,  commanda  la  marine  à Brest,  fut  décoré 
du  cordon  rouge,  et  mourut  en  1786. 

PREVALAYE  (Pierre-Dimas,  marquis  de  la),  fils 
du  précédent,  né  en  174b,  entra  dans  la  marine  à 
14  ans.  Il  fit  plusieurs  campagnes;  puis,  devenu  capi- 
taine de  vaisseau  et  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  il 
fut  chargé  de  porter  en  .\mériquc  le  traité  de  paix  con- 
clu en  1785.  Là,  en  récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  à la  cause  de  l’indépendance,  on  lui  conféra  l’or- 
dre de  Cincinnatus.  Appelé  ensuite  sous  le  ministère  de 
la  Luzerne,  à faire  partie  du  conseil  de  marine  établi  à 
Paris,  il  y siégea  jusqu’au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Ayant  alors  émigré,  il  servit  comme  caporal  dans 
l’armée  des  princes.  Bcntré  en  France  sous  le  consulat, 
il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  la  Prévalaye,  près 
Rennes,  où  il  s’occupa  d’agriculture  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie.  Nommé  contre-amiral  lors  de  la  restauration,  il  vou- 
lut encore  servir;  mais  son  grand  âge  et  scs  infirmités 
y mirent  obstacle.  Il  mourut  à la  Prévalaye,  le  28  juil- 
let 1816.  11  avait  élé  membre  de  l’Académie  royale  de  la 
marine  à Brest,  qui  le  choisit,  huit  fois,  pour  secrétaire. 

PREVIDELLI  (Jérôme),  jurisconsulte,  né  à Reggio, 
vers  la  fin  du  1 b=  siècle,  était  fils  d’un  tailleur  de  pierres, 
ce  qui  ne  l’cmpccha  pas  de  faire  d’excellentes  études.  Il 
s’appli(|ua  surtout  à la  jurisprudence  qu’il  professa  en- 
suite avec  succès.  Grégoire  Casali,  dans  la  famille  du- 
quel il  avait  exercé  l’emploi  de  précepteur,  ayant  été 
chargé  par  Henri  VIH,  roi  d’Angleterre,  de  négocier  l’af- 
faire de  son  divorce  à Rome,  y appela  Prcvidclli.  Celui- 
ci  avait  pour  adversaire  Bernard  de’  Santi,  avocat  de 
Rieti,  défenseur  de  la  reine  Catherine  d’Aragon.  Plu- 
sieurs consultations  furent  données  de  part  et  d’autre; 
des  plaidoiries  curent  lieu  en  présence  du  pape  Clé- 
ment VH  et  du  consistoire.  Malgré  tous  les  efforts  de 
Pre^idelli  pour  obtenir  la  cassation  du  mariage  de 
Henri  VIH  avec  Catherine  d’Aragon,  cette  union  fut  dé- 
clarée valide  par  sentence  pontificale  du  23  mars  1534. 
Alors  il  quitta  Rome  cl  alla  s’établir  à Bologne,  où  il  con- 
tinua d’enseigner  le  droit  et  d’exercer  la  profession  d’a- 
vocat. Chargé  plue  tard  de  la  défense  d’un  habitant  de 
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Ueggiü,  accusé  de  inciirlrc,  11  s’attira  la  haine  de  l’accu- 
sateur contre  lequel  il  avait  lancé,  dans  sou  plaidoyer, 
des  paroles  injurieuses.  Cet  homme,  ne  respirant  (jue  la 
vengeance,  le  fit  assassiner  en  I5i0.  Prcvidelli  survécut 
peu  de  jours  à ecl  attentat.  On  a de  lui  : De.  teste  et  ejus 
privitajUi,  Bologne,  1525  et  1528;  De  consanfjniiiitatc 
et  ajjinitdte,  Pérouse,  in-8“.  Enfin  on  lui  doit  une  édi- 
tion des  OEnvres  du  jurisconsulte  Ruini , son  compa- 
triote. 

PIVÉMLLE  ( PiEnuE-Louis  DUBUS,  dit),  comédien 
français,  naquit  à Paris,  le  17  septembre  1721,  de  pa- 
rents pauvres  (jui , le  destinant  à l’état  ecclésiastique,  le 
firent  recevoir  dans  une  paroisse  de  cette  ville,  en  qua- 
lité d’enfant  de  chœur.  Jlécontent  de  ses  chefs,  le  jeune 
Dubus  prit  le  parti  de  s’enfuir  pour  courir  le  monde; 
et,  ayant  bientôt  vu  la  fin  d’un  pain  de  quatre  livres , son 
unique  avoir,  il  se  trouva  trop  heureux  d’clrc  accueilli 
par  des  maçons  que  scs  joyeuses  manières  avaient  diver- 
tis. Peu  de  temps  après,  il  fut  retrouvé,  et  ramené  à la 
maison  paternelle,  puis  place  chez  un  procureur.  Par 
malheur,  ou  plutôt  par  bonheur,  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort de  la  chicane  ne  lui  déplut  guère  moins  que  la 
truelle  : il  s’échappa  de  nouveau,  et  alla  s’engager  en 
province  dans  une  troupe  de  mauvais  comédiens.  Un 
assez  bon  acteurdela  Comédie-Italienne,  nommé  Dehesse, 
lui  avait  donné  quelques  conseils;  et  la  nature  eut  bien- 
tôt fait  pour  Préville  (qui  dès  lors  adopta  ce  nom), 
beaucoup  plus  que  n’auraient  pu  faire  les  plus  habiles 
professeurs.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  voyages 
qui  durèrent  environ  15  ans.  11  suffit  de  dire  qu’après 
avoirquelque  temps  végété  parmi  de  véritables  histrions, 
il  obtint  successivement  des  succès  sur  les  théâtres  de 
Dijon,  Rouen,  Strasbourg,  et  qu’il  était  devenu  direc- 
teur de  celui  de  Lyon , lorsque  les  gentilshommes  de  la 
chambre  l’appelèrent  à Paris  pour  y débuter.  Il  s’était 
déjà  montré  dans  cette  capitale , quelque  temps  aupara- 
vant, mais  sur  une  scène  trop  peu  digne  de  lui , celle  de 
la  foire  Saint-Germain , dirigée  alors  par  Monnet;  et  il 
n’avait  pas  voulu  s’y  fixer.  Ce  fut  le  20  septembre  1 755, 
qu’il  parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Française.  Louis  XV  fut  tellement  satisfait  du 
nouvel  acteur,  qu’il  voulut  qu’on  lui  expédiât,  le  soir 
meme  , son  ordre  de  réception  : « .lusqu’ici,  dit  le  roi  au 
maréchal  de  Richelieu , j’ai  reçu  beaucoup  de  comédiens 
pour  vous,  messieurs  les  gentilshommes  delà  chambre  : 
je  reçois  celui-ci  pour  moi.  » Ce  fut  le  20  octobre  1755, 
f|ue  Prévillc  obtint  cette  faveur,  ou  plutôt  cette  justice  si 
bien  confirmée  dans  la  suite  par  les  suffrages  unanimes 
du  public,  suffrages  qu’il  eut  le  bonheur  démériter  jus- 
qu’à l’époque  de  sa  retraite,  qui  eut  lieu  55  ans  après 
(le  l'f  avril  I78C).  Ce  jour  dut  causer  d’autantplus  de 
regrets  qu’il  fut  aussi  marqué  par  la  retraite  de  madame 
Prévillc,  de  Brizard  et  de  mademoiselle  Fanicr,  Ces 
quatre  sujets,  dont  la  perte  était  si  difficile  à réparer, 
firent  ensemble  leurs  adieux  au  public  dans  la  partie  de 
chasse  de  Henri  IV.  Ils  étaient  tous  les  quatre  assis  à la 
même  table  , au  troisième  acte  de  celte  comédie  ; et  le 
l)ublic,  en  voyant  ainsi  rassemblés  quatre  talents  qu’il 
chérissait , et  dont  il  jouissait  pour  la  dernière  fois , leur 
donna  les  marques  du  plus  profond  attendrissement. 
Cette  scène  fut  extrêmement  touchante.  Prévillc  se 


relira  dans  la  ville  de  Scnlis , avec  une  pension  d’environ 
5,000  francs.  Il  y vivait  heureux  et  tranquille  au  sein 
de  sa  famille,  lorsque,  en  1791,  les  comédieus  français, 
faisant  mal  leurs  affaires,  le  supplièrent  de  venir  à leur 
secours.  11  y consentit  ; et  l’on  peut  juger  de  l’cmpressc- 
ment  avec  lequel  tout  Paris  se  porta  au  théâtre  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  pour  revoir  cet  acteur  chéri.  Pré- 
ville avait  alors  plus  de  70  ans;  et  s’il  n’avait  presque 
rien  perdu  de  son  talent,  ses  forces  physiques,  du 
moins,  commençaient  h trahir  son  zèle.  Il  retourna  dans 
sa  retraite  en  1792,  aux  approches  de  la  Terreur;  et,* 
deux  ans  après  , lorsque  ses  anciens  camarades  ,.  incar- 
cérés comme  suspects,  furent  rendus  à la  liberté,  il  en- 
tendit encore  leur  voix.  Ce  vieillard  rentra  de  nouveau 
au  théâtre,  pour  y rester  jusqu’au  1 1 février  1795,  jour 
plus  fatal  pour  lui  sans  doute  que  ne  fut,  quelques  an- 
nées après,  le  jour  meme  de  sa  mort.  Au  milieu  de  la 
représentation  du  Mercure-Galant,  où  il  avait  été  vive- 
ment applaudi,  il  donna  subitement  quelques  signes  d’a- 
liénation mentale;  et,  quoique  les  spectateurs  ne  s’en 
aperçussent  pas,  il  sentit  avec  une  extrême  affliction 
l’impossibilité  de  pousser  plus  loin  sa  carrière  théâtrale. 
En  effet,  de  retour  à Senlis,  où  des  chagrins  domesti- 
ques achevèrent  de  désorganiser  sa  tête,  il  n’eut  presque 
plus  de  moments  lucides.  Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui 
restât,  le  reçut  alors  chez  elle,  à Beauvais,  où  il  mou- 
rut, le  18  décembre  1799.  On  a publié  en  1815,  les 
Mémoires  de  Préville , 1 vol.  in-8'’. 

PRÉVILLE  (M™'  Madeleine-Axcélioue-Miciielle 
DROUIN),  femme  du  précédent,  était  elle-même  atta- 
chée au  Théâtre-Français,  où  elle  remplissait,  avec 
beaucoup  de  succès,  les  premiers  rôles  de  la  comédie,  et 
ceux  de  l’emploi  des  mères  nobles.  Elle  s’y  distinguait 
surtout  par  l’esprit,  la  grâce  et  la  noblesse  de  son  jeu. 
Celte  actrice  se  retira , en  même  temps  que  son  mari , 
en  1786,  et  mourut  deux  ans  avant  lui. 

PREVOST  DE  SAINT-CYR,  nom  d’une  ancienne 
famille  de  Blois,  qui  avait  acquis  en  1442  la  terre  de 
Saint-Cyr-du-Gaud  en  Touraine,  et  qui  joignit  ce  nom  à 
celui  de  Prévost,  qu’elle  conserva  depuis,  ayant  possédé 
cette  terre  de  père  en  fils  pendant  plus  de  500  ans. 
Celte  famille  donna  à la  haute  magistrature  un  de  ces 
hommes  rares  qui  marquent  dans  l’histoire  de  leur  siè- 
cle. Ce  fut  Bernaud  PREVOST  de  MORSAN,  né  en 
1517,  président  à mortier  du  parlement  de  Paris.  Sa 
compagnie,  dont  il  était  l’honneur  et  le  guide,  le  députa 
souvent  vers  les  rois  Charles  IX  et  Henri  111.  L’un  des 
magistrats  qui  refusèrent  de  signer  la  ligue  en  1577,  il 
ne  voulut  pas  même  adopter  les  restrictions  avec  les- 
quelles le  président  de  Thon  et  quelques  autres  la  signè- 
rent. Sa  mort,  arrivée  le  12  scj)tcmbrc  1585,  fut  un  su- 
jet de  deuil  j)our  sa  compagnie.  Ce  magistrat  ne  porta 
jamais  le  nom  de  Saint-Cyr,  étant  cadet  de  sa  maison,  et 
ce  surnom  étant  réservé  aux  aînés. 

PREVOST  (Jean),  poète  dramatique,  était  né,  vers 
1580,  à Dorât  dans  la  basse  Marche,  d’une  famille  ho- 
norable, mais  pauvre.  11  embrassa  la  profession  d’avo- 
cat, et  chercha  dans  la  culture  des  lettres  un  délassement 
aux  travaux  du  cabinet.  Une  jeune  personne  qu’il  était 
sur  le  point  d’épouser  tomba  malade  et  mourut  après 
l’av  oir  institué  son  héritier.  Le  testament  fut  cassé  pour 
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défaut  de  formes,  et  le  malheureux  Prévost,  n’ayant  pu 
payer  les  frais  du  procès,  fut  mis  en  prison.  Abel  de 
Sainte-Marthe,  son  ami,  auquel  il  a dédié  sa  tragédie 
d'IIcrcule,  vint  à son  secours,  et  finit  par  le  tirer  d’em- 
barras; mais  Prévost  ne  tarda  pas  à s’y  replonger  en 
contractant  un  mariage  d’inclination.  Il  mourut  à Paris, 
le  13  mars  1622,  laissant  une  veuve  et  plusieurs  enfants 
dans  la  misère.  On  a de  lui  : les  Imprécations  et  furies 
contre  le  parricide  commis  en  la  personne  de  Henri  /V’, 
traduit  du  latin  de  Nicol.  Bourbon,  dans  le  Itecueil  pu- 
blié par  G.  Dupeyrat,  1611,  in-4":  Apothéose  du  très- 
chrétien  roi  de  France  et  de  Navarre  Henri  / V,  à la  reine 
régente,  Poitiers,  1613,  in-12;  Tragédies  et  antres  eni- 
vres poétiques,  Poitiers,  1614  et  1618,  in-12,  etc. 

PREVOST  (Jean),  médecin,  né  le  4 juillet  1 583  à 
Dilsperg,  près  de  Bâle,  se  destina  d’abord  à la  carrière 
ecclésiastique,  fut  envoyé  en  Espagne  par  l’évêque  de 
Strasbourg,  afin  d’y  terminer  ses  études  théologiques; 
puis,  ayant  obtenu  la  permission  de  visiter  l’Ilalie,  il  fit 
à Padoue  la  connaissance  du  célèbre  Sassonia , dont  les 
conseils  le  déterminèrent  à se  vouer  à l’art  de  guérir. 
Mais,  privé  bientôt  de  la  pension  qu’il  recevait  de  son 
protecteur,  et,  se  trouvant  réduit  à l’indigence,  il  fit 
pour  subsister  des  cours  particuliers  de  rhétorique  et  de 
philosophie,  et  enfin  trouva  dans  un  gentilhomme  de 
Padoue  un  Mécène , qui  pourvut  généreusement  à scs 
besoins.  Se  consacrant  dès  lors  sans  partagea  l’étude  de 
la  médecine,  il  y fit  de  rapides  progrès,  et  reçut  le  doc- 
torat en  1607.  Nommé  six  ans  après  interprète  public 
d’Avignon,  puis,  en  1617,  professeur  de  botanique  et 
directeur  du  Jardin  des  Plantes,  en  remplacement  d’Al- 
pini,  il  obtint  de  plus  la  chaire  de  médecine  pratique, 
et  remplit  ces  divcis  emplois  jusqu’à  sa  mort,  le  3 août 
1631.  Parmi  scs  ouvrages  nous  citerons  : De  remediorum, 
lùm  simpHcium,  tùm  compositoruni , materià,  1611, 
in-12;  de  lithotomià,  seu  caleuli  vesicœ  seclione,  consul- 
tutio,  Ulm,  1618,  in-4'’,  avec  les  oôseroofious c/e  Ilorst, 

1 638 , avec  le  Traité  du  ealcul,  de  Bevcrwyck  ; Medicina 
pauperum,  etc. , Francfort,  1641,  in-12;  Opéra  medica 
posthuma,  1651 , 1656,  etc.,  in-12. 

PREVOST  (Njcolas),  médecin,  né  à Tours  où  il 
exerçait  son  art,  A’ers  la  fin  du  15°  siècle,  est  auteur 
d’une  j)harmacopée  générale,  dans  laquelle  il  réunit 
toutes  les  formules  usitées  jusqu’alors.  Son  ouvrage, 
imprimé  à Lyon  en  1505,  sous  le  titre  de  Grand  anlido- 
taire,  fut  le  premier  de  ce  genre,  imprimé  en  France  et 
très-probablement  en  Europe,  car  nous  n’en  connais- 
,sons  aucun  publié  dans  le  15°  siècle. 

PREVOST  (Jean  le)  naquit  à Arras  vers  1570,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  professa  longtemps 
la  philosophie  et  la  théologie  scolastique  à Douai  et  à 
Louvain.  Il  reçut  le  doctorat  en  1617,  et  mourut  à Mons 
le  8 juin  l(i31.  On  a de  lui  des  Commentaires  en  latin, 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  imprimés  à Douai, 

1 629,  1631 , in-fol. 

PREVOST  (Jean  i.e),  né  en  1600,  fut  d’abord  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-llerbland , puis  chanoine  et  bi- 
bliothécaire de  la  cathédrale  de  Houen,  où  il  mourut  en 
1648.  Il  s’était  beaucoup  occupé  des  antiquités  de  sa  ' 
province,  et  il  laissa  en  manuscrit  une  Histoire  ecclésias-  i 
tique  de  Normandie,  et  des  liccherches  sur  la  Normandie. 


Il  est  auteur  du  Calendrier  hisloriqw , imprimé  en  tête 
du  rituel  de  Rouen,  1640 , et  de  la  liste  des  archevêques 
de  Rouen. 

PRÉVOST  (René),  curé  de  Saint-Maurice,  près 
d’Amiens,  né  à Doullens  en  1664,  mort  en  1736,  a 
donné  les  Fables  de  Phèdre, [traduit es  en  français,  avec  le 
latiniïcôté, etc.,  1702,  in-12;  1728,  1776,  même  format. 

PREVOST  (Claide-Josepii)  , jurisconsulte,  né  à Pa- 
ris le  7 octobre  1672,  fut  reçu  très-jeune  avocat  au 
parlement,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses 
profondes  connaissances  en  droit,  soit  dans  les  matières  ci- 
viles et  criminelles,  soit  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
11  devint  un  des  avocats  de  l’université  et  avocat  du  roi 
à la  capitainerie  des  chasses  de  Vincennes.  En  1731  il 
partagea  la  disgrâce  de  dix  de  ses  confrères,  et  fut  exile 
pendant  quelques  mois  à Mayenne,  |)ar  suite  des  contes- 
tations, alors  si  fréquentes,  entre  le  parlement  et  le 
clergé.  11  fut  élu  bâtonnier  de  son  ordre  en  1741,  et 
mourut  à Paris,  le  28  janvier  1753.  Outre  plusieurs 
mémoires  et  consultations,  on  a de  lui  : De  la  manière 
de  poursuivre  les  crimes  dans  les  différents  tribunaux  du 
roijaume,  avec  les  lois  criminelles  de  la  France,  Paris, 
1739,  2 vol.  111-4";  Principes  de  jurisprudciKc  sur  les 
visites  et  rapports  judiciaires  des  médecins,  chirurgiens, 
apothicaires  et  sages-femmes , ouvrage  posthume,  publié 
par  Duchemin,  Paris,  1753,  in-12. 

PREVOST  (Piebue-Rodert  le),  né  à Rouen  en  1675, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  se  fit  remarquer  par  son 
talent  pour  la  prédication.  Désirant  sc  perfectionner 
dans  l’éloquence  de  la  chaire,  il  alla  à Paris  entendre  les 
orateurs  célèbres  de  l’époque,  et  yobtintlui-mémede  bril- 
lants succès.  Nommé  à un  canonicat  de  l’église  de  Char- 
tres en  1718,  il  soutint  dignement  la  réputation  qu’il 
s’était  déjà  acquise  dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1736. 

PREVOST  (Claude),  chanoine  régulier  et  bibliothé- 
caire de  Stc-Gcncviève , né  à Auxerre  en  1693,  mort  en 
1752,  avait  fait  d’abondantes  collections  qu’il  n’a  point 
publiées,  telles  que  : H ibliothèquc  des  chanoines  réguliers  ; 
Fies  (/es  saints  chanoines,  tant  séculiers  que  réguliers; 
Histoire  de  toutes  les  maisoirs  de  chanoines  réguliers;  His- 
toire de  l’abbaye  de  Sle- Geneviève , d’où  on  a tiré  presque 
tout  ce  qui  sc  trouve  sur  celte  maison  dans  le  tome  VII 
du  Galliu  christiana.  Il  a aussi  fourni  des  maléi'iaux  à 
l’abbé  Lebeuf,  pour  le  catalogue  des  écrivains  (jui  fait 
partie  de  l'Histoire  d’ Auxerre. 

PREVOST  (Isaac-Bénédict) , physicien  et  natura- 
liste, né  à Genève  le  7 août  1755,  mort  à Monlauban 
le  18  juin  1819,  est  comiité  parmi  les  fondateurs  de 
l’Académie  de  cette  ville,  et  était  affilié  à plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  On  a de  lui  un  ouvrage  de  j)cu  d’éten- 
due, mais  fort  estimé:  Mémoire  sur  la  cause  immédiate 
de  la  carie  ou  du  charbon  des  blés,  et  de  plusieurs  autres 
maladies  des  plantes,  Paris,  1807,  iu-8“.  lia  de  plus  in- 
séré un  grand  nombre  de  mémoires  dans  divers  recueils 
scientifiques , et  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

PREVOST  (Piebbe),  peintre,  né  à Montigni,  près  de 
Châleaudun,  en  1764,  mort  en  1823,  a porté  au  plus 
haut  point  de  perfection  le  genre  de  peinture  qu’il  avait 
adopté,  et  peut,  à ce  litre,  en  être  regardé  comme  le  vé- 
ritable créateur.  Parmi  scs  panoramas,  on  distingue  ceux 
(le  Paris,  de  Rome,  de  Naples,  d’/luis/ci-r/oiu,  de  Rou- 
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liK/iir,  (le  Tihill,  (le  Wayrain,  d'Anvers,  de  Londres,  de 
Jérusalem  et  d'Athènes.  Toutes  ces  belles  compositions 
eurent  un  succès  prodigieux,  et  quelques-unes  ont  pro- 
duit une  illusion  telle  que  des  personnes  non  prévenues 
ont  cru  voir  la  réalité,  surtout  en  considérant  les  ciels 
et  les  lointains.  Prévost  excellait  aussi  dans  la  gouache, 
et  réunissait  aux  talents  d’un  grand  artiste  toutes  les 
qualités  de  riionnète  lionimé, 

PUEVÜST  (Geokge),  général  anglais,  né  en  1707  , 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  armes  au  ser- 
vice d’Angleterre,  et  fit  toutes  les  guerres  de  la  révolu- 
tion fran(;aise  sur  le  continent  cl  en  Amérique.  Ce  fut 
lui  qui  commanda  en  1801),  particulièrement,  avec  lord 
Mailland,  l’attaque  de  la  Martinique,  où  il  déploya  un 
grand  courage  en  s’emiKirant , avec  l’avant-garde  , des 
hauteurs  de  Sourière.  En  septembre  1812,  il  était  lieu- 
tenant général  gouverneur  des  possessions  anglaises  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  il  fit  en  cette  qualité  un 
rapport  au  ministère  britannique  sur  la  capitulation  du 
fort  américain  de  Michillimackinac,  dans  le  Canada,  dont 
les  trouj)cs  anglaises  s’étaient  emparées.  11  l’informa  en- 
suite (le  la  reddition  du  fort  Détroit  et  de  différents  suc- 
cès obtenus  par  les  généraux  Brock  et  llull , qui  étaient 
sousscs  ordres.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  son 
aide  de  camp,  le  capitaine  Fulton  , vint  annoncer  une 
nouvelle  victoire  des  troupes  anglaises,  qui  avaient  re- 
poussé une  invasion  des  Américains  dans  le  haut  Canada. 
900  des  leurs  avaient  été  faits  prisonniers;  mais  les  An- 
glais y avaient  perdu  le  major  général  Brock,  tué  sur  le 
champ  de  bataille.  Plus  tard  , ces  succès  furent  suivis  de 
plusieurs  revers,  noiamment  à Plattsbourg  où,  vive- 
ment poursuivi  par  les  Américains , Prévost  fut  obligé 
d’abandonner  ses  blessés  et  son  artillerie.  Cet  échec  lui 
fit  perdre  son  commandement  dans  l’Amérique  du  Nord. 
Un  procès  lui  fut  meme  intenté,  mais  il  tomba  malade 
avant  qu’on  l’cùl  commencé,  et  mourut  à Londres  dans  le 
mois  de  janvier  1810. 

PREVOST  (Acgustix)  , comédien  et  auteur  drama- 
tique, né  à Paris  en  1755,  était  filleul  ou  peut-être 
même  fils  naturel  du  dernier  prince  de  Conti,  qui  en  avait 
eu  plusieurs  autres,  et  qui  prit  soin  de  son  éducation.  Il 
est  assez  probable  que  Prévost  était  fils  naturel  d’une 
comédienne,  et  que  la  nature  eut  plus  d’influence  que 
l’éducation  sur  sa  destinée.  Donc  il  se  fit  comédien,  et 
après  avoir  joué  pendant  plusieurs  années,  sur  divers 
théâtres  de  province,  où  il  ne  put  acquérir  ni  talent  ni 
réputation,  il  revint  à Paris  cl  s’y  chargea,  en  1795,  de 
la  direction  de  l’un  des  théâtres  du  boulevard  du  Tem- 
ple. Ce  théâtre,  fondé  en  1774  sous  le  titre  de  Théâtre 
des  Associés,  avait  pris,  en  1792,  le  litre  de  Théâtre  Pa- 
Iriotif/iic,  sous  la  direction  de  Salé.  Prévost  fut  le  suc- 
cesseur de  Salé,  qui  venait  de  mourir,  et  il  prit  humble- 
ment le  litre  de  directeur  du  Théâtre  sans  Prétention,  où 
il  était  en  même  temps  auteur,  acteur,  régisseur,  répé- 
titeur, souffleur,  décorateur,  machiniste,  buraliste,  etc.; 
sa  femme  comptait  parmi  les  acteurs  qu’il  payait  régu- 
lièrement trois  fois  la  semaine.  Prévost  y a donné  plu- 
sieurs pièces  très-médiocres,  mais  dans  lesquelles  il  tirait 
vanité  malgré  sou  extrême  modestie,  d’avoir  respecté  les 
mœurs  : Victor,  ou  l’Enfant  de  lu  forêt,  comédie  histo- 
ri(jue  en  5 actes  et  en  prose  ; l’Utilité  du  Divorce,  comédie 


en  5 actes  et  en  prose,  etc.  Prévost  détestait  la  secte  des 
philosophes,  les  impies  et  les  athées,  se  moquait  de  Vol- 
taire et  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et  se  félicitait  de  n’a- 
voir pas  à faire,  amende  honorable,  au  lit  de  la  mort, 
comme  Laharpe.  Il  se  roidissait  contre  la  censure  et  avait 
son  franc-parler  contre  la  liberté  et  contre  le  despotisme. 
Lorsque,  en  1807,  sou  théâtre  sans  prétention  eut  été 
compris  dans  le  fameux  décret  impérial  qui  fermait  la 
majeure  partie  des  petits  spectacles  de  Paris,  Prévost  en 
fut  inconsolable  et  disait  de  Napoléon  : « Cet  homme  m’a 
bien  trompé;  nous  verrons  où  le  conduira  le  grand  coup 
d’État  qu’il  vient  de  faire.  « Quant  à lui,  toujours  hon- 
nête homme,  il  fit  placarder  sur  les  murs  de  Paris  une 
invitation  aux  créanciers  de  son  théâtre  de  se  présenter 
à sa  caisse  tous  les  jours,  de  midi  à quatre  heures. 
Ruiné  complètement,  il  montrait  une  petite  lanterne 
magique  au  jardin  Marbeuf,  en  1820,  et  la  seconde  lé- 
gion de  la  garde  nationale  fit  pour  lui  une  collecte,  à 
l’occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Il  mourut 
dans  la  plus  profonde  misère,  le  août  1850,  et  non 
pas  en  1825,  comme  l’a  dit  Brazier.  Sou  théâtre,  devenu 
en  1809  café  d’Apollon,  puis  en  1810,  théâtre  des  Acro- 
bates, lorsqu’il  fut  concédé  à la  famille  Saqui,  a passé, 
vers  1852,  à M.  Dorsay,  son  successeur,  et  a reçu  le 
nom  de  Théâtre  du  Temple. 

PRÉVOST  (Pierre),  littérateur,  né  à Genève  le 
5 mars  1751,  après  avoir  terminé  ses  études,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit,  et  alla  à Paris  où  il  fut  accueilli 
par  les  hommes  les  plus  distingués  de  l’époque,  notam- 
ment par  son  compatriote  J.  J.  Rousseau.  En  1780  il 
fut  appelé  en  Prusse  et  nommé  professeur  de  philoso- 
phie à l’académie  noble  de  Berlin.  De  retour  à Genève 
en  1784,  il  fut  pourvu  la  même  année  de  la  chaire  de 
belles-lettres,  mais  sa  santé  l’obligea  de  donner  sa  démis- 
sion. En  1780  il  devint  membre  du  grand  conseil.  Il 
rentra  dans  l’enseignement  en  1795,  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie,  puis  en  I 809  professeur  de  physique 
générale,  obtint  sa  retraite  en  1825,  et  mourut  le  8 avril 
1859.  11  était  membre  de  l’Académie  royale  de  Prusse, 
des  Sociétés  royales  d’Edimbourg  et  de  Londres,  et  cor- 
respondant de  l’Institut , etc.  Il  a traduit  du  grec  les 
Tragédies  d’Euripide,  1782,  4 vol.  in-12,  réimprimées 
dans  le  Théâtre  des  Grecs,  édition  de  Cussac,  1786;  et 
de  l’anglais,  les  Essais  philosophiques  d’Adam  Smith;  le 
Cours  de  rhétorique,  de  Hug.  Blair;  les  Eléments  de  phi- 
losophie de  l’esprit  humain,  de  Dugald  Stewart;  l’E'Mrti 
sur  le  principe  de  la  population,  par  Malthus  ; le  Voyage 
en  Abyssinie  de  Sait,  etc.  Indépendamment  de  ces  tra- 
ductions, qui  toutes  sont  estimées,  et  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  journaux  scientifiques  ou  dans  les  recueils 
des  académies  dont  il  était  membre,  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : Essai  de  philoso- 
phie, ou  l’élude  de  l’esprit  humain,  1804,  2 vol.  in-S"; 
Du  calorique  rayonnant,  1809,  in-8“;  Exposition  élémen- 
tab'e  des  principes  qui  servent  de  base  à la  théorie  de  la 
chaleur  rayonnante,  1852,  in-8»;  Traité  de  physique  mé- 
canique, 1818,  in-8°;  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
G.  Louis  Lesage  (Genève),  1805,  10-8”;  des  Notices  sur 
Louis  Odicr,  célèbre  médecin,  1818, 111-8";  s(«r  Bénédict 
Prévost,  son  parent,  professeur  de  philosophie  à la  fa- 
culté protestante  de  Montauban,  1850,  in-8". 
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PREVOST  DE  LAJAIXINÈS  (Michel),  magistrat 
et  professeur  de  droit  français  à Tuniversité  d’Orléans, 
né  dans  cette  ville  en  1696,  mort  en  I7i9,  a publié: 
Coutumes  d'Orléans,  avec  tes  notes  de  Fournier  et  de  Du- 
moulin, et  des  observations  nouvelles,  en  commun  avec 
Pothier  et  Jousse,  Orléans,  17-40,  2 vol.  in-12;  Les 
principes  de  la  jurisprudence  française  exposés  suivant 
l’ordre  des  diverses  especes  d'actions  qui  se  poursuivent  en 
justice,  Paris,  1760  et  1771,  2 vol.  in-12;  des  discours; 
l'élof/e  de  Delalandc,  et  un  grand  nombre  de  manuscrits. 

PRÉVOST  D’EXILES  (.\moink-François),  l’un  des 
écrivains  les  plus  féconds  du  18=  siècle,  né  en  1697  à 
Ilesdin,  petite  ville  d’Artois,  essaya  tour  à tour  de  la  vie 
religieuse  et  de  la  vie  militaire,  se  trouva  malheureux 
dans  l’un  et  l’autre  état,  et  finit  cependant  par  s’enchaî- 
ner au  cloître  dans  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Il 
voulut  ensuite  alléger  ses  chaînes  ; mais,  ne  pouvant  y 
parvenir,  il  s’enfuit  en  Hollande,  et,  déterminé  à faire 
ressource  de  ses  talents,  il  y publia  ses  Mémoires  d’un 
homme  de  qualité.  I.c  succès  qu’obtint  cet  ouvrage  ne  fut 
l)as  moins  utile  à sa  bourse  qu’à  sa  réputation.  Diverses 
raisons  l’ayant  engagé  ensuite  h passer  à Londres,  il  y 
])ublia  successivement  : Histoire  de  Cléveland,  fils  natu- 
rel de  Cromwell  ; Histoire  du  chevalier  Desgrieux  et  de  Ma- 
non Lescot,  qui  est  regardée  comme  son  chef-d’œuvre.  Il 
entreprit  en  meme  temps  une  feuille  périodique  intitu- 
lée : k Pour  et  le  Contre,  qui  fut  très-favorablement 
accueillie,  et  qu’il  conduisit  jusqu’au  20=  volume.  Les 
■4  premiers  seulement  furent  composés  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre;  car,  au  milieu  des  succès  que  lui 
procuraient  ses  talents  et  les  agréments  de  sa  personne, 
Prévost  ne  larda  pas  à sentir  qu’il  n’est  de  vrai  bonheur 
qu’au  sein  de  sa  patrie,  et  sollicita  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  où  il  reparut  en  1754,  sous  l’habit  d’ec- 
clésiastique séculier.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  jouit 
de  la  tranquillité  qui  l’avait  fui  depuis  sa  première  jeu- 
nesse. Ses  travaux  littéraires  se  multiplièrent  avec  une 
incroyable  rapidité.  Outre  le  Doyen  de  Killerine,  l'His- 
toire de  Marguerite  d’Anjou,  celle  à' une  Grecque  moderne, 
les  Campagnes  philosophiques  , ou  Mémoire  de  Moncul, 
l'Histoire  de  la  jeunesse  du  commandeur  de...  celle  de 
Guillaume  le  Conquérant,  la  Vie  et  les  lettres  de  Cicéron, 
les  Voyages  de  Robert  Lade , les  Mémoires  d’un  honnête 
homme,  il  entreprit,  en  1748,  à la  prière  du  chancelier 
d’Aguesseau,  l'Histoire  générale  des  voyages,  qui  fut  con- 
tinué par  Querlon  et  Surgy,  et  dont  la  Harpe  a donné 
un  abrégé,  en  24  vol.  in-8".  L’infatigable  abbé  se  délas- 
sait de  ce  vaste  travail  en  naturalisant  en  France  les 
romans  de  Richardson,  et  en  composant  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  serait  trop  long  de  citer  ici.  Par- 
venu à sa  67=  année,  il  s’était  retiré  dans  une  petite 
maison  i[u’il  avait  à Saint-Firinin,  près  de  Chantilly, 
résolu  d’y  vivre  dans  les  pratiques  les  plus  austères,  et 
de  consacrer  sa  plume  à la  religion,  lorsqu’une  mort 
tragique,  arrivée  le  23  novembre  1765,  vint  l’arracher 
à ses  pieux  desseins.  Frappé  d’apoplexie  en  traversant 
la  forêt  de  Chantilly,  il  fut  trouvé  sans  mouvement  au 
pied  d’un  arbre  et  transporté  chez  un  curé  voisin , où  la 
justice  fut  appelée,  selon  l’usage.  L’officier  public,  agis- 
sant alors  avec  une  précipitation  bien  déplorable,  or- 
donne à l’instant  l’ouverture  du  prétendu  cadavre.  Au 


premier  coup  de  scalpel  un  cri  déchirant  de  la  victime 
révèle  son  existence,  et  frappe  d’elTroi  les  assistants.  La 
main  glacée  de  l’opérateur  s’arrête;  mais  le  coup  mor- 
tel est  porté,  et  le  malheureux  Prévost  ne  rouvre  un 
moment  les  yeux  que  pour  voir  l’horrible  appareil  qui 
l’environne,  et  meurt  à l’instant  meme.  Les  OEuvres 
cowipfèfesdecet  écrivain  forment  plus  de  170  volumes;  scs 
OEuvres  choisies,  réunies  à celles  de  le  Sage,  forment 
39  vol.  in-8“.  On  trouve  en  tête  de  cette  édition  une 
Notice  sur  Prévost,  par  Bernard  d’Héry. 

PRÉVOST  D’EXMES  (François  le),  né  en  Norman- 
die le  29  septembre  1729,  entra  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  et  se  fit  remarquer  à la 
cour  de  Lunéville  par  une  Ode  qu’il  envoya  au  concours 
de  l’.Vcadémic  de  Nancy,  et  qui  y obtint  une  mention 
honorable.  Ayant  quitté  l’état  militaire,  il  occupa  suc- 
cessivement divers  emplois,  dont  lu  perte  le  réduisit  à 
vivre  du  produit  de  sa  plume,  et,  après  plusieurs  années 
de  peines  et  de  travaux,  il  mourut  en  1795  à Paris  dans 
l’hôpital  de  la  Charité.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  : les  Thessaliennes, 
ou  Arlequin  au  sabbat,  comédie  en  prose,  1762,  in-12; 
Roscl,  ou  l’Homme  heureujc,  1776,  in-8";  1777,  même 
format;  Trésor  de  littérature  étrangère,  1784,  in-12; 
Vies  des  écrivains  étrangers,  tant  anciens  que  modernes, 
1781  , 1787,  2 vol.  in-8".  Prévost  d’Exmes  a eu  part  à 
la  rédaction  des  Étrenne.s  du  Parnasse,  et  à celle  de  plu- 
sieurs journaux  littéraires. 

PREVOST  SAIINT-LECIEN  (Rocu-Hexri),  avo- 
cat, né  à Paris  le  16  janvier  1740,  mort  le  4 juin  1808, 
a laissé,  outre  plusieurs  pièces  de  théâtre  non  représen- 
tées: Moyens  d’extirper  l’usure,  ou  Projet  d’établissement 
d’une  caisse  de  prêt  public  sur  tous  les  biens  des  hommes, 
1778,  1778,  in-12  : c’est  à ce  livre  que  l’on  attribue 
l’établissement  du  mont  de  piété;  Principes  élémentaires 
de  la  grammaire,  1800,  in-12,  4'  édition,  1807  ; l’Arith- 
métique simple,  démontrée  en  six  leçons,  4®  édition, 
1807  ; la  Grammaire  française  et  l’orthographe,  apprises 
en  huit  leçons,  12=  édition,  1807  ; la  Syntaxe  française 
apprise  en  huit  leçons,  4'  édition,  1807,  in-12.  Cet  ou- 
vrage et  le  précédent  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  la 
Grammaire,  l’orthographe  et  lu  syntaxe  de  la  langue  fran- 
çaise, 15®  édition,  1807,  2 vol.  in-12.  On  a du  même 
auteur  divers  ouvrages  de  jurisprudence,  d’économie 
politique,  etc.,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  France 
littéraire  de  Querard. 

PRICE  (Jean),  né  à Londres  en  1600,  d’une  famille 
originaire  du  pays  de  Galles,  fît,  au  collège  de  West- 
minster, ses  premières  études  qu’il  alla  continuer  à 
Oxford,  dans  celui  de  Christ.  Ajirès  avoir  embrassé  la 
religion  catholique,  il  s’attacha  à la  famille  d’.Vrundcl, 
et  passa  ensuite  à Florence,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  civil.  A son  retour  en  Angleterre,  il  suivit  le  comte 
de  Strafl'ord,  nommé  vice-roi  d’Irlande,  où  il  forma  des 
liaisons  avec  le  savant  Usher.  La  disgrâce  de  son  protec- 
teur l’obligea  de  revenir  en  Angleterre.  Quelques  écrits, 
publiés  en  faveur  de  la  cause  royale,  lui  valurent  une 
longue  détention.  Etant  retourné  à Florence,  le  grand- 
duc  le  nomma  garde  du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiques,  puis  professeur  de  grec  à Pise.  Il  se  rendit 
quelque  temps  après  à Venise,  dans  te  dessein  d’y  pu- 
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hlicr  le  Lcxicon  (rilesycliius . projet  qui  n’eut  |)oiut 
d’exécution.  Delà  il  se  rendit  à Home,  5'  mérita  la  faveur 
du  cardinal  rrançois  lîarbcriiii,  et  mourut,  en  10715, 
dans  le  couvent  des  Augustins.  On  a de  lui  : Nolœ  et 
Obsrrvulioiies  in  upologiam  Apnlei , Paris,  1635,  in-i" 
XoUe  in  II  lihros  vietuninrplios.  A pulei,  Gouda,  1050, 
in-S";  In  imdcciin  ApiUcianœ  inetainorphoscos  lilir.  An- 
notatioucs  uberiorcs,  ibid.,  etc. 

PUICE  (Owe.n),  né  dans  le  comté  de  Montgomniery, 
tint , au  1 7®  siècle,  école  à Oxford  et  dans  d’autres  villes 
d’Angleterre,  et  publia  divers  ouvrages  sur  l’orthographe 
de  la  langue  anglaise.  Il  mourut  en  1071 . 

PIVIOE  (J.vMEs) , docteur  en  médecine  et  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  naquit  en  1 752.  11  fit  beau- 
coup d’expériences  de  chimie,  et  répéta  les  procédés  cu- 
rieux inventés  j)ar  divers  chimistes  allemands.  11  fut  à 
ce  sujet  en  correspondance  avec  sir  Joseph  Banks  et 
d’autres  savants.  En  janvier  1785,  il  montra  une  sombre 
inquiétude  d’esprit,  se  relira  de  toute  société^  et  se  mit 
à distiller  une  grande  quantité  d’eau  de  laurier-rose, 
qu’il  réduisit  enfin  à une  pinte.  Puis  ayant  écrit  son  tes- 
tament , il  but  la  liqueur  qu’il  venait  de  faire,  et  expira 
peu  de  temps  après. 

PUICE  (Chaules),  aventurier  anglais,  était  fils  d’un 
fripier  de  Londres.  Dès  son  enfance,  il  montra  son  pen- 
chant pour  la  ruse  et  la  tromperie,  exerça  cette  funeste 
adresse  chez  son  père  ot  ses  amis,  cl  fut  chassé  de  la 
maison  paternelle.  Étant  entré  ensuite,  en  qualité  de 
valet  de  chambre , chez  un  gentilhomme  anglais , il  fit 
avec  lui  le  tour  de  l’Europe.  11  se  trouvait  à Copenhague 
au  moment  où  le  procès  de  Slruenséc  et  de  la  reine  y 
fut  instruit.  Celte  allaire  l’intéressa  si  vivement,  que, 
tout  domestique  qu’il  était,  il  écrivit  une  brochure  pour 
défendre  l’innocence  de  Jlathildc.  Ce  fut  peut-être  la 
seule  action  honorable  de  sa  vie.  De  retour  à Londres  , 
il  essaya  toutes  sortes  de  professions  , et  fut  successive- 
ment comédien,  changeur,  colporteur  de  billets  de  lote- 
rie, brasseur  et  marchand;  mais, ayant  fait  banqueroute, 
il  fut  mis  dans  la  j)rison  du  Banc  du  roi,  où  pourtant  il 
ne  resta  pas  longtemps.  11  en  sortit  pour  devenir  le  plus 
grand  escroc  de  Londres.  11  s’associa , d’abord  , avec 
une  femme  qui  partageait  ses  honteux  penchants,  cl 
dont  il  séduisit  et  épousa  la  nièce.  Dès  qu’il  fut  sur  d’être 
bien  secondé,  il  médita  un  grand  plan  de  filouterie.  Il  fit 
ci-oire  à sa  femme  que  la  tante  venait  de  mourir  ; mais 
il  établit  celte  dernicTe  dans  un  quartier  solitaire  de  la 
ville;  et  ce  fut  chez  elle  qu’il  forma  une  fabrique  de 
faux  billets  de  banque,  dont  il  exécuta  toutes  les  pai’lies 
lui-même.  Pour  les  débiter  ensuite,  sans  être  découvert, 
il  cnij)lo}a  son  adresse  extraordinaire  dans  les  travestis- 
sements , dont  il  avait  peut-être  fait  les  premiers  essais 
chez  son  père  le  frijjier.  Ses  billets,  reconnus  faux  par 
la  banque,  jetèrent  l’alarme,  d’autant  plus  que  les  dégui- 
sements variés  que  Price  employait,  empêchaient  de 
donner  son  vrai  signalement.  Il  se  montrait  quelquefois 
chez  les  changeurs  comme  un  goutteux,  ayant  les  jambes 
très-enflées,  et  le  visage  à moitié  caché  sous  un  grand 
chapeau  et  dans  une  vieille  redingote.  11  afl’cctait  d’ail- 
leurs le  baragouinage  d’un  étranger.  Quand  il  était 
déguisé,  Price  avait  tant  d’assurance,  qu’il  osait  se  pré- 
senter même  chez  les  personnes  de  sa  connaissance  pour 
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les  tromper.  Il  \ int  acheter  chez  un  pharmacien  un 
remède,  et  donna  une  bank-note,  sur  laquelle  il  se  fit 
rendre  le  surplus  du  prix.  Le  billet  était  faux.  L’apothi- 
caire, ayant  rencontré,  quelques  jours  après,  dans  un 
café,  Price,  qu’il  connaissait  et  qui  alors  n’était  pas 
déguisé,  lui  conta  le  tour  qu’on  lui  avait  joué.  « Il  faut 
avouer,  dit  Price,  en  faisant  l’étonné,  qu’il  y a d’adroits 
coquins  dans  le  monde.  >1  II  se  présenta  chez  un  mar- 
chand de  sa  connaissance,  mais  avec  le  visage  et  les 
mains  jaunes,  comme  s’il  avait  la  jaunisse.  Le  commis 
lui  indiqua  un  remède  contre  ce  mal  : Price  le  remercia, 
revint  ensuite  avec  son  teint  naturel , donna  une  bank- 
note  au  commis  pour  le  récompenser , cl  le  pria  de  lui 
en  changer  quelques  autres.  Elles  furent  toutes  déclarées 
fausses  par  la  banque.  Le  marchand  vint  raconter  à 
Pj’ice  ce  qui  s’était  passé  dans  sa  boutique  ; et  Price 
témoigna  beaucoup  de  curiosité  de  connaître  tous  les 
détails  de  l’allairc.  Le  changeur,  qui  d’abord  avait 
escompté  les  billets,  eut  un  procès  avec  le  marchand  : 
Price  alla  voir  celui-ci,  pour  s’in.tormcr  de  la  marche  de 
la  poursuite.  Cependant,  enhardi  par  ses  succès,  il  poussa 
l’audace  si  loin,  qu’à  la  fin  il  fut  reconnu  par  les  agents 
de  la  banque  et  arrêté.  On  fit  des  perquisitions  chez  lui, 
sans  rien  trouver.  Sa  femme  n’était  instruite  de  rien.  La 
crainte  que  la  justice  ne  parvint  à découvrir  son  atelier, 
engagea  le  coupable  à tout  avouer  à sa  femme,  cl  à l’en- 
voyer chez  sa  tante,  pour  qu’on  détruisît  les  outils,  qui 
seuls  pouvaient  prouver  sou  crime.  Tout  fut  détruit  en 
efl'et  ; cependant,  tourmenté  i)ar  des  remords,  il  se  pen- 
dit dans  sa  prison,  en  1789.  On  l’avait  vu,  pendant  scs 
friponneries,  sous  45  déguisements  et  rôles  divers. 

PRICE  (Biciiard),  ministre  dissident,  et  éciivain 
politique  anglais,  naquit,  le  25  février  1725,  à Tynton, 
dans  le  comté  de  Glamorgan , au  i)ays  de  Galles.  Son 
père,  ministre  d’une  congrégation  de  calvinistes,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée,  quoicju’il  le  destinât  à 
suivre  la  carrière  du  commerce,  et  mourut  en  1759.  Le 
jeune  Price  termina  ses  études  à Londres,  et  s’appliqua, 
comme  il  le  disait  souvent  lui-même,  avec  ardeur  et 
ravissement,  aux  mathématiques,  à la  philosoj)hie  et  à 
la  théologie.  Il  fut  ensuite  placé  auprès  d’un  M.  Streat- 
field,  cl  y resta  près  de  15  ans,  comme  son  chapelain  et 
son  ami.  Dans  l’intervalle,  il  officiait  de  tpmps  en  temps 
dans  plusieurs  congrégations  dissidentes.  En  1757  ou 
1758,  il  fit  paraître  sa  Revue  des  principales  questions  et 
difpcnltès  en  morale.  L’application  qu’il  apportait  à ses 
méditations,  était  si  vive,  qu’on  assure  que  scs  cheveux 
qui  étaient  noirs,  devinrent  en  peu  de  temps  presque 
entièrement  blancs.  En  1769,  il  publia  son  Traité  sur 
les  tontines  : cet  ouvrage  est  peut-être  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  Son  ouvrage  sur  les  tontines  fut  suivi,  en  1772, 
de  son  Appel  au  public  sur  la  dette  nationede.  Il  continua 
à publier  divers  ouvrages  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
19  mars  1791.  Les  Mémoires  de  sa  vie  ont  été  publiés 
par  son  neveu  William  Morgan,  1 vol.  in-8“. 

PRICE  (Guillaume),  orientaliste  anglais,  né  en  1780, 
fit  de  très-bonnes  éludes , et  entra  dès  sa  jeunesse  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes , où  il  eut  le  grade  de 
capitaine.  En  1810,  il  fut  attaché,  en  qualité  d’interprète 
et  de  secrétaire  adjoint , à l’ambassade  de  sir  Gore  Ouse- 
ley,  en  Perse,  et  profitant  de  la  fréquentation  de  l’am- 
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Ijassaileiii'  Mirza  Altoul-naçan-Kan , que  l’on  rainenail 
dans  sa  pairie,  il  apprit  de  lui  la  prononcialion  correcte 
de  la  langue  persane.  Pendant  qu’il  était  à Chiraz,  il 
s’occupa  surtout  à déchilïrcr  et  à expliquer  les  caractères 
cunéiformes,  ou  à tètes  de  clous,  dont  sc  composent  les 
inscriptions  gravées  sur  les  célèbres  ruines  de  Pcrséj)ülis. 
L’élude  spéciale  qu’il  avait  faite  des  langues  orientales 
durant  un  longs<;jour  en  Asie,  lui  j)ermit,  à son  retour 
on  Angleterre,  de  se  livrera  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qu’il  puLlia  suecessivement  en  anglais  ; Dialo- 
f/iica  et  graiiiDiairc  de  la  laiajue.  pcrsiiiic , Worcester,  1 8:22, 
in  -i"  ; Graiinnalretles  IrokpriiH  Îpalcs  langues  de  l’Oricnl , 
l’Iialaaslanl , le  Persan  cl  rAr<d>c,  de.,  Londres,  1825, 
lietil  in-i";  Voi/agc  de  l’ambassade  anglaise  en  Perse, 
avec  figures,  1821),  2 vol.  111-1“^  Eléments  de  la  langue 
sanseritc,  ou  Guide  facile  des  langues  de  l’/iide,  Londres, 
•1827,  in-i",  etc.  Price  travaillait  depuis  longtemps  à 
un  grand  ouvrage  sur  la  littérature  orientale.  Dans  l’in- 
tention d’en  soigner  lui-même  la  publication,  il  avait  fait 
fondre  les  caractères  d’imju’imcrie  qui  lui  étaient  néces- 
saires, et  il  avait  établi  une  ])rcssc  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Meng-Man’s-IIill , près  de  Worcester,  lors- 
que, .à  peine  âgé  de  liOans,  il  fut  enlevé  dans  celte  rési- 
dence, au  commencement  de  juin  1850,  par  une  mort 
jirénialurée. 

PRICK  (David),  orientaliste,  écuyer  et  m.njor  au 
service  de  la  compagnie  anglaise  dans  les  Indes  orien- 
tales, après  avoir  fait  une  longue  résidence  dans  divers 
comptoirs  de  la  Turquie  asiatique,  de  la  Perse  et  de 
l’Inde,  mita  profit  les  connaissances  qu’il  y avait  ac- 
quises sur  riiisloirc  et  les  langues  de  l’Orient.  11  a publié 
on  anglais  : Tableau  ebronolugique , ou  Mémoire  sur  les 
principaux  écénemenls  de  l’JIisloirc  mahométane , depuis 
la.  mort  du  législateur  des  Arabes  jusrpi’à  l’élublisscment 
de.  t’empire  Mngnl  dans  l’Indoustatt , et  à l’avéuement  de. 
l’empereur  Albar,  d’ajirès  des  auteurs  j)crsans  originaux, 
Londres,  1811  .à  1821,  5 tomes  en  4 parties,  in-4"; 
Essai  sur  l’Idstuirc  d'Arabie  avant  Mahomet,  arra/ige 
d’après  le.  Tarikh.  TUabarg  et  autres  sources  uxdhe ut iques , 
Londres,  182'i',  in-f"  j Mémoires  tic  Djilianghir,  empereur 
de.  l’Indoustan,  écrits  par  lui-nièmc  et  traduits  d’après 
un  manuscrit  persan,  Londres,  1828,  in-4-".  Les  ouvra- 
ges de  David  Price  sont  estimés.  Il  a terminé  scs  jours 
vers  1855;  mais  nous  ignorons  le  lieu  et  la  date  précise 
de  sa  mort. 

miDDAUX  (Jean),  évêque  de  Worcester,  né  en 
1578,  mort  en  IfibO,  fut,  pendant  un  très-grand  nom- 
bre d’années,  recteur  du  collège  d’Exeter  à Oxford,  et 
professeur  royal  de  théologie.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  : Tabulw  ad  grammolicam 
grweam  introduclorue , Oxford,  1008,  in-4";  Tirociniuni 
tld  syllogismuiu  conlexendum,  necnoii  lleptades  lugicw, 
sieemonita  ad  ampliores  tractatus  intraduetoria,  imprimé 
avec  la  grammaire  grectpic;  Scliolasticw  tlauilogiiv  syn- 
tagma  mnemonicum.  Oxford,  ICbl,  in-f". 

PRIDEAUX  (Humimikey),  savant  historien  cl  anti- 
quaire anglais,  doyen  de  IS'orwicb,  né  à Padstow  en 
1018,  mort  en  I72i,  a publié  : Marmora  oxoïiiensia  ex 
arundclliunis  nlUsqne  cou/lata,  cum  perpetno  commenturio , 
Oxford,  l(i70,  in-fol.;  Vie  de  Mahomet, , i)lusicurs 
fois  réimprimée,  et  traduite  en  français  par  Daniel  de 


Larro([uc,  Amsterdam,  IC98,  in-8“,  figures;  Traité  de 
l'origine  dn  droit  des  di mes  (en  anglais),  1709;  Histoire, 
des  juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis  la  décadence  du 
r .yaume.  d’Israël  et  de  Juda  Jusqu’à  la  mort  de  J.  C., 
17  lî),  1718,  C vol.  in-8'’,  ouvrage  qui  cul  en  Angleterre 
un  succès  ju’odigicux,  et  dont  il  sc  fil  dix  à douze  édi- 
tions dans  l’espace  de  quelques  années.  L’une  des  plus 
estimées  est  celle  de  Londres,  1720.  Deux  anonymes 
(Brutel  de  la  Itivièrc  et  du  Soûl)  ont  traduit  celte  his- 
toire en  français. 

PUIls  (Rexé  de)  naquit  en  Touraine,  en  1451  , 
d’Antoine,  seigneur  de  Bnsançais , grand-queux  de 
France,  cl  de  Jlargucrilc  d’.Amboisc.  Il  entra  dans  l’étal 
eeclésiasti(|uc,  ilevinl  successix  emenl  abbé  de  Borgucil 
en  Vallée  cl  de  l’a  Prée  , évé{[uc  de  Lcclourc,  de  Bayeux 
eide  I-imoges.  En  1507,  il  fut  fait  cardinal,  du  titre 
de  Sainte-Sabine,  j)ai'  le  ]»apc  Jules  II,  et  reçut  le  cha- 
peau à Lyon,  en  présence  de  Louis  Xll,  de  la  main  du 
cardinal  d’Amboisc,  son  cousin  germain  , qui  avait  aidé 
beaucoup  à son  avancement.  Mais  de  Prie,  ayant  assisté 
au  concile  de  Pisc  convoqué  |iar  le  roi  de  France,  Jules  II 
le  déposa  de  sa  dignité  cl  rexcommunia , ainsi  ([UC  plu- 
sicui's  de  scs  collègues.  la  mort  de  ce  pape,  ils  furent 
tous  rétablis  dans  leurs  dignités.  Le  cardinal  de  Prie 
mourut  le  9 septembre  1519. 

PUIE(.  U makd  de), chevalier, seigneur dcMonpoupoii, 
était  frère  |)uiné  du  précédent.  En  1495,  il  accompagna 
Charles  Viil,  dont  il  était  le  chambellan,  à la  conquête 
de  Naples,  qui  fut,  comme  on  sait,  une  expédition 
pi'omptc  et  sans  résultat.  En  revenant,  il  sc  distingua 
tellement  à la  journée  de  Fornouc,  qu’il  fut  fait  cheva- 
lier sur  le  champ  de  bataille,  de  la  main  du  roi.  Il  sc 
trouva,  en  1501,  à la  prise  de  Capouc,  et  fut  envoyé, 
en  1513,  à la  défense  de  Thérouanne.  Aymard  de  Prie 
fut  nommé,  en  1525,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  place  qui  était  restée  vacante  pendant  plus  d’un 
demi-siècle,  et  qui  fut  éteinte  à sa  mort.  11  était  aussi 
gouverneur  du  Ponl-Sainl-Esprit. 

l'ItlE  (Bertiielot  de  PLÉNEFF,  marquise  de),  née 
à Paris  en  1701-,  fille  d’un  traitant  enrichi  dans  l’entre- 
prise des  vivres,  fut  élevée  ])ar  une  mère  belle  et  ga- 
lante, ce  qui  est  la  pire  des  éducations.  A 15  ans  elle  lui 
disj)ula  scs  amants;  de  là  une  aniip.ilhic  cl  des  querelles 
où  les  hommes,  suivant  l’usage,  donnaient  toujours  rai- 
son à la  plus  jeune.  La  mère,  pour  être  aimée  sans  par- 
tage, et  Icmari,  afin  d’avoirla  paix  chczlui,  la  marièrent 
au  marquis  de  Prie,  qui  remmena  dans  son  ambassade  à 
Turin.  A son  retour  elle  traita  sa  mère  comme  une 
bourgeoise.  L'impuissance  de  lui  nuire  lui  fit  tourner  sa 
fureur  contre  Leblanc,  amant  de  M'"”  de  Pléncuf,  cl  se- 
crétaire d’Elal  au  département  de  la  guci'i'c.  Le  duc  de 
Bourbon,  appelé  J/ons/cnr/c Duc,  était  premier  ministre 
de  Louis  XV  depuis  la  mort  ilu  régent  (1725).  Ce  jeune 
|)rince,  alors  chef  de  la  maison  de  Coudé,  avait  des  dé- 
fauts; mais  sa  libéralité  cl  un  courage  digne  de  son  nom 
lui  faisaient  pardonner  son  cmporleincnl  cl  sa  fierté. 
Duclos  prétend  que  la  maiajuisc  de  Prie  avait  entrepris 
d’abord  de  plaire  an  régent;  mais  elle  trouva  qu’il  ne 
donnait  pas  à ses  maîtresses  de  part  dans  les  all'aircs  : 
l’ivresse  même  ne  lui  arracliail  pas  une  indiscrétion.  Elle 
sc  rabattit  sur  le  duc  de  Bourbon , arrangea  une  de  ces 
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i ciicontrcs  ijiii  irritent  d’iibord  un  désir  ciu  ictix.  Après 
l’avoir  ngacé,  sous  le  ni:is(iuc,  au  bal  de  l’Opéra,  elle 
l’intéressa  en  laissant  voir  tout  son  esprit  et  un  ou  deux 
eliarnies  entre  mille  (ju’elle  cachait.  Au  second  rendez- 
vous,  elle  fut  un  ])eu  inoins'sévèrc;  au  troisième,  le 
masque  fut  levé.  Le  duc,  séduit,  quitta  toutes  scs  maî- 
tresses; aucune  n’égalait  la  marquise  en  beauté,  en 
licence  et  dans  cet  art  delà  volupté  qu’elle  avait  ap[»ris 
des  dames  italiennes.  Le  bon  mari,  sans  jalousie,  se 
vanta  dans  le  monde  des  bontés  du  prince.  « C’est  au 
l)oinl,  disait-il,  que  Son  Altesse  vient,  sans  façon,  man- 
ger ma  soupe  et  coucher  chez  moi.  » L’inimitié  de 
de  Prie  et  de  sa  mère  en  vint  à nn  tel  oubli  des  bien- 
séances qu’elles  se  reprochèrent  en  public  leur  genre  de 
vie  et  leurs  inlidélités;  la  mère  en  avait  fuit  quelques- 
unes  à Leblanc,  ministre  de  la  guerre,  et  la  lillc  en  faisait 
tous  les  jours  à .AI.  le  duc.  Ces  deux  dames  se  disputaient 
alors  le  beau  marquis  d’Angénes;  mais  il  avait  de  l’am- 
bition, il  resta  à la  fille.  On  fit  des  chansons  horribles 
contre  elle  et  le  duc  ; elle  en  accusa  Leblanc , dévoila  scs 
profusions  dans  la  maison  de  Al"*®  de  Pléneuf,  et  quoi- 
qu’il eût  été  absous  par  le  parlement,  elle  jura  qu’il 
pourrirait  à la  Bastille;  et  il  y fut  retenu  pendant  huit 
mois.  Enfin  elle  le  fit  exiler  en  province.  AI'"®  de  Prie 
crut  (jue  rien  ne  mortifierait  plus  le  duc  d’Oi  léans  que 
le  mariage  du  roi  Louis  XV  avec  AI"®  de  Verinandois, 
sœur  de  sou  amant.  Cette  princesse,  élevée  à Fontc- 
\rault,  était  spirituelle,  belle.  Alais  il  était  important  de 
démêler  si , dans  le  caractère,  il  y aurait  qucbiue  indice 
qu’elle  aimât  la  domination.  Al'"®  de  Prie  partit  pour 
Tours,  déguisée,  avec  les  lettres  de  AI.  le  duc.  Tout  la 
charma  dans  AI"'  de  Verinandois,  mais  elle  eut  la  curio- 
sité (l’apprendre  ce  qu’on  disait  dans  le  couvent  d’une 
marquise  de  Prie,  en  grande  faveur  près  de  AI.  le  duc. 
« Oh  ! madame,  répondit  l’ingénue  princesse,  je  connais 
trop  bien  cette  méchante  créature.  C’est  d’elle  qu’on 
médit  le  plus  dans  cette  sainte  retraite.  Qu’il  est  fâcheux 
(pic  mon  frère  ait  près  de  lui  une  personne  qui  seule  le 
fait  délester  de  toute  la  France!  Pourquoi  scs  bons  amis 
ne  lui  conseillent-ils  pas  de  l’éloigner  de  sa  personne?» 
AI'"®  de  Prie,  en  sortant,  s’écria  avec  fureur  : « Voilà 
donc  mon  arrêt!  mais  tu  ne  le  pi’ononccras  (ju’ici.  Va, 
tu  ne  seras  point  reine  de  France.  » A son  retour,  elle 
dissimula  avec  le  due.  Alais  où  trouver  une  princesse 
propre  à se  laisser  gouverner  par  la  favorite?  Pâris 
Üuverney  proposa  la  fille  de  Stanislas , roi  de  Pologne 
détrôné.  On  forma  la  maison  de  la  reine.  AI"*®  de  Pl  ie, 
à force  (rinlrigncs,s’cirorça  de  maintenir  AI.  le  duc  en  fa- 
veur; ce|)cndanl  une  intrigue  de  cour  en  tète  de  laquelle 
était  le  sage  et  rusé  Fleury,  parvint  à faire  exiler  le  jire- 
niier  ministre.  AI'"'  de  Prie  ellc-mcmc  fut  conduite  par 
un  officier  des  gardes,  dans  sa  terre  de  Courbépine , près 
de  Bernay.  Triste  et  sans  espoir  de  place  et  de  pensions, 
elle  essaya,  dans  son  village,  d’aimer  un  simple  gentil- 
homme du  nom  de  BrévéJent.  Un  malin  (1727) , ayant 
été  longtemps  agitée,  elle  le  fit  appeler  ; « Alon  ami,  lui 
(lit-elle,  j’ai  passé  une  bien  mauvaise  nuit,  donnez-moi 
celte  fiole.  » Elle  but  et  ajouta  : u Je  vais  être  all'ranchie 
des  chagi'ins  de  ce  monde.  » Brévédent  devine  (jne  c’est 
du  poison  , se  jette  à genoux,  cl  la  supplie  d’en  arrêter 
les  progrès.  Elle  n’avoue  rien , et  lui  commande  le  si- 


lence devant  le  curé  du  village,  qu’elle  vient  de  mander. 
Elle  SC  confesse  et  reçoit  les  sacrements.  Elle  expira 
après  avoir  souffert  pendant  trois  jours  des  douleurs 
affreuses. 

l’UiESTLEY  (Joseph),  savant  théologien  et  célèbre 
physicien  anglais,  né  à Fieldhcad,  près  de  Leeds,  en 
1753,  s’est  rendu  non  moins  fameux  par  son  zèle  h 
propager  les  principes  delà  rév'olution,  que  par  scs  con- 
naissances et  ses  découvertes.  Ses  opinions  lui  valurent 
le  litre  de  citoyen  français,  cl  le  firent  même  nommer 
déjiuté  à la  Convention.  Il  ne  put  accepter  ces  fonctions; 
mais  il  se  para  du  litre  ([ui  lui  avait  été  accordé  par  les 
chefs  de  la  réjiublique,  et  répandit  un  si  grand  nombre 
d’écrits  en  leur  faveur,  qu’il  s’attira  des  iicrséculions  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Amérique,  où  il  mourut  en 
1 80i.  Les  talents  de  Priestley,  comme  [iliysicien  et  comine 
chimiste,  ont  puissamment  contribué  aux  jirogrès  de  la 
science,  et  l’ont  placé  au  rang  des  premiers  savants  de 
l’Europe.  La  collection  de  scs  œuvres  forme  70  vol. 
in-R",  iiarnii  lesquelles  nous  citerons  :V Histoire  de  l’élec- 
tricité, 1707;  traduit  ])ar  Brisson,  1771,  5 vol.  in-12; 
VUistuirc  et  l’élut  etclurl  des  découvertes  relatives  ii  la  vi- 
sion, à la  lumière  et  aux  coideurs,  1772,  in-4";  Expé- 
riences sur  les  différentes  espèces  d’air,  5 vol.  in  8";  tra- 
duites en  français  par  Gibelin  , 1777,  9 vol.  in-12; 
Expériences  sur  les  différentes  branches  de  la  philosophie 
naturvUe,  5 vol.  in-8";  Essai  sur  le  pldoejislique,  traduit 
en  français  par  Adet,  1798,  in-8";  des  Lvons  sur  l’his- 
toire ; Leçons  sur  l’art  oratoire  cl  la  critique.  On  a publié 
en  1800,  en  anglais  : les  Mémoires  du  docteur  Eriestlcp, 
2 vol.  in-8",  continués  jusqu’à  sa  mort  par  son  fils, 
Jos.  Priestley,  et  Oôseri'uOon.v  sur  ses  écrits, par  Th.  Coo- 
j)cr  et  Wm.  Christie.  Sa  Vie,  par  J.  Corry,  a jiaru  en 
1805,  in-8®.  Son  Éhnje  historique  a été  lu  la  ineme  an- 
née, à l’Institut,  par  Cuvier. 

PRIEUR  (Philh'pe  le),  en  latin  Priorius , naquit  à 
Saint-Vaast  (paj^s  de  Caux),  au  commencement  du 
17®  siècle.  11  étudia  les  bcücs-letlrcs,  les  mathématiques, 
la  théologie,  les  langues  orientales,  l’Iiistoire,  le  droit 
canon  , et  s’y  rendit  assez  habile.  Il  fut  nommé  profes- 
seur à runiversilé  de  Paris  ; mais  , en  1600 , il  fut  con- 
traint, pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirer  dans  une  petite  ville  où  il  eut 
beaucoup  h souffrir.  Au  bout  de  1-1  ans,  il  revint  dans  la 
capitale,  et  y mourut  en  1080.  On  a de  lui  : Tertulliuni 
opéra  cum  variorum.  conimentariis , etc.,  Paris,  1004  et 
1005,  in-fol.  ; S.  Cyprinni  ojyera  cum  iiotis  Riyallii  et 
alioruin  ; ucccdunt  scripta  Minucii  Felicls , Arnobii,  Coni- 
modiani , nec  non  Julii  Eirniici,  Paris,  1006,  in-fol.  ; 
.8.  Oplnli  o])crct  : accédant  Facundi  llennioncnsis  epkcoqn 
opuscula,  cum  notis  et  observai ionibus  variorum,  etc. 

PRIEUR  DE  LA  MARIVE,  membre  de  l’assemblée 
constituante,  de  la  Convention  et  du  comité  du  salut  jui- 
blic,  né  dans  l’ancienne  province  de  Champagne  vers 
1760,  exerçait  la  profession  d’avocat  à Châlons-sur- 
Alarnc  lors(iu’il  fut  nommé  député  du  tiers  état  de  cette 
ville  aux  états  généraux.  Partisan  zélé  de  la  révolution  , 
il  SC  montra  disposé,  dans  toutes  les  occasions,  à lui  don- 
ner la  [)Ius  grande  extension  démocratique  possible , et 
vola  par  consé(juent  d’enthousiasme  tontes  les  réformes 
(pii  signalèrent  les  six  premiers  mois  de  la  session  de  l’as- 
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semblée  constiluaiilc.  Mais  quand  il  fallut  réorganiser  et 
que  la  division  éclata  dans  les  rangs  des  patriotes,  Prieur 
de  la  Marne  n’iiésita  pas  à se  prononcer  pour  le  parti  le 
plus  populaire,  et  figura  dans  cette  vigoureuse  minorité 
que  rinflcxibililé  de  ses  principes  fit  soupçonner  dès  lors 
de  républicanisme.  Ilréclama  la  formation  provisoire  des 
assemblées  i)rovinciales  et  municipales  avant  raebèvement 
de  l’acte  constitutionnel,  repoussa  toute  condition  j)écu- 
iiiairc  pour  l’éligibilité  des  représentants,  défendit  avec 
o])iniâtreté  la  cause  des  sociétés  populaires,  apj)uya  vive- 
ment l’aliénation  desbiens  ecclesiastiques,  tout  en  propo- 
sant d’accorder  un  juste  salaire  aux  ministres  du  culte, 
et  d’augmenter  surtout  le  traitement  des  vieillards  , pro- 
posa de  détruire  le  monument  (juc  le  despotisme  s’ôtait 
lui-même  élevé  sur  la  place  des  Victoires,  et  ne  cessa  de 
combattre  tout  ce  qui  lui  parut  opposé  à la  révolution  et 
favorable  à l’ancien  régime.  En  mai^  1791 , il  demanda 
des  mesures  de  rigueur  contre  les  émigrés  dont  le  gou- 
vernement favorisait  la  sortie  de  France,  et  le  rassemble- 
ment des  armes  sur  les  frontières.  Lors  de  la  fuite  du  roi 
et  de  son  arrestation  à Varennes,  il  accusa  ce  prince  de 
perfidie,  et  s’éleva  avec  véhémence,  à la  séance  du  14.  juil- 
let, contre  l’inviolabilité  dont  on  voulait  le  couvrir.  On 
touchait  à la  clôture  de  la  session  : Prieur  fut  chargé 
d’aller  pacifier  quelques  contrées  de  la  Bretagne  où  la 
discorde  commençait  à exercer  ses  ravages.  Cette  mission 
terminée,  il  revint  à Paris  où  le  parti  populaire  le  ré- 
compensa de  son  ardent  patriotisme  en  l’élevant  à la  pré- 
sidence de  la  Société  des  amis  de  la  constitution,  et  en  le 
nommant  vice-président  du  tribunal  criminel  de  la  Seine. 
Au  mois  de  septembre  1792  , il  fut  élu  député  à la  Con- 
vention nationale  par  le  département  de  la  Marne,  et 
envoyé  presque  immédiatement  à l’armée  de  Dumourier 
en  qualité  de  commissaire,  pour  stimuler  le  patriotisme 
des  soldats  et  surveiller  les  généraux.  A la  retraite  des 
Prussiens  il  reprit  son  poste  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale,  et  y vota  la  peine  de  mort,  sans  appel 
ni  sursis,  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  IN'ommé  successi- 
vement au  comitédedéfenscgénéraleetau  comitédesalut 
public,  ilcontinua  d’y  suivre  la  ligne  révolutionnaire  qu’il 
s’était  tracée.  Chargé  d’une  nouvelle  mission  auprès  des 
armées,  il  parcourut  les  départements  du  Nord,  des  Ar- 
dennes, de  la  Moselle  ctdu  Rhin, pour  réveiller  ou  entre- 
tenir l’enthousiasme  républicain  des  troupes,  et  se  rendit 
ensuite  en  Bretagne,  où,  malgré  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes démocraticjueset  son  adhésion  pleine  et  entière  aux 
mesures  franchement  révolutionnaires,  il  agit  avec  tant 
de  modération  et  d’humanité,  que  Cander  le  traita  d'im- 
hécile  en  fuit  de  revolulinn.  Absent  de  l’aris  lors  des 
événements  du  9 thermidor,  il  resta  neutre  cnti-e  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  de  cette  journée,  fut  néanmoins 
exclu  du  comité  du  salut  public,  y rentra  le  15  venilé- 
miairc  an  iii,  et  présida  la  Convention  pendant  le  mois 
de  brumaire  suivant.  Au  12  germinal,  il  se  montra  favo- 
rable aux  jacobins  des  faubourgs,  demanda  la  mise  en 
liberté  des  patriotes  arrêtés  depuis  le  9 thermidor,  et  se 
fit  accuser  de  complicité  dans  l’insurrection,  par  le  fa- 
meux réacteur  .Vndré  Dumont.  Il  repoussa  cette  impu- 
tation avec  succès,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  manifester 
de  nouveau  sa  prédilection  pour  le  parti  Ifr  plus  démo- 
erntique  dans  la  journée  du  I"  piairial.  Porte  parles 


seetionnaircs  révoltés  à la  commission  extraordinaire  de 
gouvernement,  il  s’empressa  d’accepter  ces  périlleuses 
fonctions,  et  fut  un  des  derniers  à céder  aux  troupes  de 
la  Convention.  Mais  ayant  cherché  vainement  <à  rallier  la 
multitude  qui  fuyait  en  désordre  devant  les  bataillons 
des  sections  du  Mont-Blanc  et  de  la  Butte-des-Moulins, 
il  comprit  qu’il  n’y  avait  plus  pour  lui  de  salut  que  dans 
la  fuite;  il  parvint  à se  soustraire  au  décret  d’accusation 
qui,  ce  soir  même,  fut  lancé  contre  lui  et  contre  ses  col- 
lègues, Romme,  Soubrany,  etc.,  qu’une  commission 
militaire  envoya  bientôt  à la  mort.  Prieur  resta  caché 
jusqu’à  l’amnistie  de  brumaire,  et  ne  sortit  de  sa  retraite 
que  pour  reprendre  ses  travaux  de  jurisconsulte.  Après 
avoir  traversé  la  double  ère  du  Directoire  et  de  l’empire, 
et  s’étre  tenu  pendant  20  ans  éloigné  de  la  scène  politi- 
que, il  fut  banni  de  France,  on  1810.  S’étant  réfugié  à 
Bruxelles,  il  y mourut  en  mai  1827.  11  a j)ublié  : Itap- 
povt  sue  l’clablissenicnt  des  sourds-muets,  fait  à l’assemblée 
ncUiomde,  1791,  in-i". 

nUliLR-DUVElVNDIS,  dit  Prieur  de  la  Côte-d’Or 
(C.-.V.),  conventionnel,  né  le  22  décembre  17ü5  à 
Auxonne,  fils  d’un  receveur  des  finanècs  de  cette  ville, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’arme  du  génie.  En  1791, 
déjjuté  h l’assemblée  législative  par  le  département  de  la 
Côte-d’Or,  il  ne  se  fit  pas  remarquer  pendant  cette  ces- 
sion. Après  le  10  août,  il  fut  chargé  dose  rendre  à l’ar- 
mée pour  y proclamer  les  changements  que  l’anarchie 
avait  amenés.  Pendant  qu’il  rcmj)lissait  cette  mission, 
le  même  département  le  nomma  membre  de  la  Conven- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort 
sans  aj)pel  ni  sursis.  A l’époque  des  troubles  que  sus- 
cita la  lutte  des  montagnards  et  des  girondins,  ceux-ci, 
vaincus  au  ôl  mai,  s’étaient  réfugiés  dans  la  Normandie. 
Prieur  fut  envoyé  pour  les  poursuivre  et  pour  rallier 
au  parti  de  la  Convention  les  habitants  du  pays;  mais 
il  fut  arrêté,  ainsi  que  son  collègue  Romme,  et  détenu 
j)risonnier  à Caen  jusqu’à  la  déroute  qu’éj)rouva  à Ver- 
non  l’armée  départementale  qui  s’était  déclarée  contre  la 
Cobvention.  De  retour  à l’assemblée.  Prieur  ne  joua  au-  i 
Clin  rôlejusqu’au  Ifaoùt  1 793,  où  il  futnommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  avec  Carnot,  dont  il  était  l’ami. 
Prieur  s’était  chargé  particulièrement  du  matériel  des  1 
14  ai  mées  que  la  France  avait  alors  sur  pied  ; il  avait  ! 
aussi  dans  scs  attributions  spéciales  la  fabrication  des  t 
poudres  et  salpêtres,  pour  laquelle  il  sut  invcirter  des 
procédés  ingénieuxau  moyen  desquels  onsc])rocura  des 
produits  suffisants  pour  les  grands  besoins  de  cette  épo- 
([ue.  Elu  président  de  la  Convention  le  I"’  prairial  au  ii 
(20  mai  1794),  il  sortit  du  comité  de  salut  public 
le  9 thermidor  (27  juillet).  Plus  tard  il  jiroposa  l’usage 
du  calcul  décimal  et  de  l’imité  des  poids  et  mesures,  ce  J 
que  l’assemblée  ado])la  dans  celte  même  session.  Prieur  * 
passa  au  conseil  des  Ciiiq-Ccnls,  d’où  il  sortit  en  1798. 
Quelques  biographes  lui  altribucut  la  première  idée  de 
l’école  polylechiiiqiie  , dont  d’autres  font  honneur  à Car- 
not ou  à Fourcroy.  On  dit  aussi  (|ue  c’est  à lui  qu’est 
du  eu  partie  l’établissement  de  l’Institut  fondé  dans  les 
derniers  jours  de  la  Convention.  Prieur,  retiré  à Dijon, 
y créa  une  manufacture  de  pajiiers  peints  qui  réussit. 

La  loi  de  I8l(i  contre  les  régicides  ne  l’atteignit  pas, 
jiarcc  qu’il  n’avait  accepté  aucune  fonction  juiblique  peu- 


PRI 


PRI 


f 69  ) 


(laiil  les  ccut  jours,  et  il  mourut  iiaisible  à Dijon  le  H 
août  1832.  Ou  lui  doit  : Mcinnire  sur  la  nikessilc  et  les 
moiiens  de  rendre  unifornies  dans  le  royaume  loules  les 
mesures  d’étendue  et  de  pesanteur,  1790,  iu-8“;  Instruc- 
tion sur  le  calcul  décimal,  1795,  in-S”;  Rapport  sur  la 
loi  du  m germinal  an  IV,  1795,  iu-8";  Rapport  sur  les 
moyens  préparés  pour  étahlir  l’uniformité  des  poids  cl 
■mesures,  1790,  iu-8“  ; plusieurs  mémoires,  rapports  et 
instructions  dans  le  Journal  de  l’école  polytechnique  et 
dans  les  Annales  de  chimie. 

PllUCZAC  (Damel  de),  jurisconsulte,  ne  en  1590 
dans  le  bas  Limousin,  professa  pendant  dix  ans  à la  fa- 
culté de  droit  de  Bordeaux,  fut  ensuite  appelé  à Paris 
par  le  cliancelier  Seguier,  qui  lui  fit  obtenir  une  place 
de  conseiller  d’Llat  ordinaire,  devint  membre  de  l’Aca- 
démie  française  en  1059,  et  mourut  en  1602.  Scs  prin- 
cipaux üuvj  âges  sont  : Vindiciœ  gallicœ  adversùs  A Icxan- 
druni  palricium  Armachanum,  1058,  in-8“,  plusieurs 
fois  réimprimé,  et  traduit  en  français  par  Jean  Baudoin, 
sous  ce  titre  : Défense  des  droits  et  des  prérogatives  des 
rois  de  France,  etc.,  Paris,  1059,  111-8“;  cet  ouvrage 
avait  été  composé  par  ordre  de  la  cour  pour  répondre 
au  Mars  gallicus  de  Jansénius  ; Discoui's  politiques,  1052 
el  1054,  2 vol.  in-i°;  deux  livres  de  Mélanges  (en  latin), 
1058,  in-i",  cl  des  Poésies.  — SAtoMOX  de  PRIÉZAC , 
son  fils,  a publié  : Icon  Chrislinœ  reginæ,  1055,  in-8“; 
Histoire  des  éléphants,  1050,  in-12;  Dissertation  sur  le 
\il,  1001,  in-8",  et  divers  autres  ouvrages. 

PIlKiA  A!XO(BAnTiiÉi,EMi  de).  V.  URBAIN  VI,pap. 

PRLLKSZKY  (Jea.nBaptiste) , savant  jésuite,  né 
à Prilcvz,  en  Ilongric,  en  1709,  fut  docteur  en  théo- 
logie, puis  professeur  de  philosophie  à l’université  de 
Tyrnau,  et  enfin  directeur  du  collège  de  Cassovie  ou 
Kaschaw.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé 
jdusicurs  ouvrages  relatifs  à l’histoire  ecclésiastique, 
parmi  lesquels  on  distingue  : Acta  sanctoruin  Ilungariœ , 
ex  J.  Rollundi  continuatoribus,  etc.,  Tjrnau,  174'4; 
Xolitia  SS.  Patrxun  qui  duobus  primis  Eccksiœ  sœculis 
florucrunt,  ibid.,  1755,  in-8";  x\cla  et  scripla  S.  Théo- 
phili,  patriarchœ  Antiocheni , etc.,  ibiJ.,  1704,  in-8“; 
Acta  et  scripta  S.  S.  Gregorii  Neoca>sariensis,  Dionysii 
Alcxandrini  et  Methodii  Lycii  illuslratu,  ibid.,  1700. 

PRIMAT  (Ci  •alde-François-Maiue  ) , archevêque  de 
Toulouse,  était  né  à Lyon  en  1747.  11  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  cl  il  résidait  à Douai  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  en  embrassa  les  principes,  à l’exem- 
jdc  cl’iin  grand  nombre  de  ses  confrères.  Le  premier 
fruit  (pi’il  retira  de  celte  démarche,  fut  d’être  nommé 
curé  constitutionnel  de  Saint-Jacques  de  Douai.  A cela 
ne  SC  borna  point  sa  fortune  ecclésiastique,  dans  l’ordre 
du  ])arti  auquel  il  s’était  voué.  Bientôt  il  fut  élu  évêque 
du  département  du  Nord,  dont  le  siège  avait  été  fixé  à 
Cambrai;  cl,  le  10  aAi’il  1791,  il  reçut  la  consécration 
éjiiscopale.  Sa  prise  de  possession  el  son  installation  eu- 
rent lieu  au  mois  de  mai  suivant.  Quelques  scrupules 
néanmoins  lui  survinrent;  il  sentit  que  sa  mission  n’é- 
tait point  canonique,  cl  il  rcgi'elta  de  s’être  laissé  aller 
à de  mauvais  exemples  : mais  les  lcmj)s  étant  devenus 
plus  orageux  encore,  il  fut  elVrayé  du  système  de  terreur 
qui  dominait,  el  remit  scs  lettres  <lc  prêtrise  à la  Con- 
vention, dans  la  séance  du  50  brumaire  an  ii  (20  novem- 


bre 1795).  En  1798,  Primat  assista  au  concile  des  évê- 
ques constitutionnels,  tenu  à Paris,  dans  l’église  de 
Notre-Dame  : on  l’y  transféra  à l’évêché  de  Bhônc-ct- 
Loirc  (Lyon).  Il  eut,  en  1802,  sa  part  dans  les  nomina- 
tions qui  se  firent  à la  suite  du  concordat,  et  il  fut 
nommé  archevêque  de  Toulouse.  Favorisé  par  Napoléon, 
et  protégé  par  un  de  scs  anciens  confrères  de  l’Oratoire, 
alors  tout-puissant  (Fouché),  il  fut,  le  29  mai  1806,  ap- 
pelé au  sénat  conservateur,  et  il  y siégea  jusqu’à  la  res- 
tauration. Pendant  les  cent  jours  (1815)  une  chambre 
des  pairs  ayant  été  créée,  il  en  fut  nommé  membre  ; 
mais  il  n’y  parut  point,  étant  resté  dans  son  diocèse  où, 
dès  lors,  il  ne  s’occupa  plus  que  doses  devoirs  d’év'êque 
et  du  soin  de  son  troupeau,  auquel  il  devait  bientôt  cire 
enlevé.  Il  mourut  à Toulouse,  le  10  octobre  1810. 

PRIM  ATICCIO  (François),  ou  LE  PRIM  ATICE, 
peintre  cl  architecte,  né  à Bologne  en  1490,  se  fit 
d’abord  connaître  par  les  beaux  ouvrages  en  stuc  qu’il 
exécuta  dans  le  château  du  T,  à Manloue.  Appelé  par 
François  1“'',  pour  diriger  les  embellissements  du  châ- 
teau de  Fontainebleau,  la  jalousie  qui  se  manifesta 
bientôt  entre  lui  et  le  Bosso,  ou  maître  Roux,  qui  l’a- 
vait précédé  en  France,  décida  le  roi  à le  renvoyer  eu 
Italie  j>our  ÿ recueillir  quelques  statues  antiques  dont 
il  voulait  enrichir  la  France.  Le  Rosso  mourut,  et  Pri- 
maticc,  nommé  inlcndant  des  bâtiments,  revint  avec  un 
grand  nombre  de  statues  et  de  bustes  antiques,  qui 
furent  jetés  en  bronze  et  placés  à Fontainebleau.  Il 
embellit  ce  château  par  ses  peintures,  donna  le  plan  de 
l’ancien  château  de  Meudon,  el  exerça  bientôt  une  grande 
suprématie  dans  les  arts.  C’est  à tort  cependant  qu’on  lui 
attribue  les  dessins  du  tombeau  de  François  1“'^  à Saint- 
Denis.  Des  documents  authentiques,  tirés  des  archives 
de  la  chambre  des  comptes,  prouvent  que  ce  fut  Phili- 
bert de  Lorme  qui  donna  le  plan  de  ce  beau  monu- 
ment. Le  Primaticc,  comblé  de  faveurs  et  de  richesses 
par  François  Henri  II  et  François  II,  mourut  à 
Paris  en  1570.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  deux 
tableaux  de  cet  artiste:  l’un  représente  Scipion  rendatd  à 
Allucius  sou  épouse;  l’autre  est  une  Composition  allégo- 
rique dont  le  sujet  est  inconnu. 

PRIMEROSE  (Jacques),  médecin  habile,  mais  sys- 
tématique, né  vers  la  fin  du  10“  siècle  à St. -Jean - 
d’Aiigeli  ou  à Bordeaux,  de  parents  écossais , fut  reçu 
docteur  à âlontpcllier,  en  1017,  se  rendit  ensuite  eu 
Angleterre  où  il  exerça  son  art  avec  succès,  et  mou- 
rut vers  1000,  laissant,  cuire  autres  ouvrages  : Excrci- 
tutioncs  et  animadeersiones  in  librum  de  motu  cordis  et 
circulatione  sanguinis  adversùs  G.  Harveum,  Londres, 
1050;  Lcydc,  1039,  in-4";  De  vulgi  erroribns  in  nicdi- 
cinà  libri  IV,  Amsterdam,  1039,  in-12;  réimjirimé 
plusieurs  fois  en  Hollande,  et  traduit  en  anglais  et  en 
fi’ançais  ; Enchiridion  mcdico-praclicum,  1050  et  1()54, 
in-12;  De  morbis  mulierum  cl  symptomalis  libri  V,  Rot- 
terdam, 1055,  in-4";  De  febribus  libri  IV,  ibid.,  1058, 
in-4“;  De  morbis  puerorum,  ibid.,  1059,  iii-I2. 

PRIMI- AMMONIO  ( Jeax-Bai>tiste  ) , comte  de 
Saint-JIajole,  était  fils  d’un  bonnetier  de  Bologne,  où  il 
naquit  vers  1040.  Doué  d’une  belle  figure,  d’un  esprit 
agréable,  d’un  grand  talent  pour  l’iiiti'iguc  et  la  mystifi- 
cation, il  vint,  comme  beaucoup  de  scs  conqiati  iotcs, 
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clierclier  en  France  une  de  ces  foi  liines  dont  le  sort  du 
malheureux  Cüiicini  n’ctoulTa  pas  l’aiiibilioii.  S’étant 
rendu  à Lyon,  il  y prit  le  coche  pour  venir  à Paris,  et 
fit  en  route  la  connaissance  d’un  honinic  d’esprit,  nommé 
du  Val.  Us  s’amusèrent  tous  deux  à mystifier  un  de  leurs 
compagnons  de  voyage.  Du  V’al,  comme  beaucoup  de 
gens  de  ce  tcmps-là,  croyait  que  les  Italiens  avaient  le 
<lon  de  lire  dans  l’avenir,  et  que,  pour  une  si  importante 
all'aire,  il  leur  suflisail  d’avoir  sous  les  yeux  une  pièce 
de  l’écriture  de  l’individu  sur  letpiel  il  était  question  de 
prononcer.  L’abbé  Primi,  car  il  était  ecclésiasli(iue,  mit 
dans  les  questions  que  Du  Val  lui  adressa  sur  ce  sujet 
tant  de  réserve  calculée  et  d’apj)ai'ente  modestie,  que 
celui-ci  se  décida  à lui  montrer  de  son  écriture.  Primi 
l’examina  avec  une  grande  attention,  et  fit  une  énumé- 
ration aussi  détaillée  que  curieuse  d’événements  et  d’a- 
vcnlurcs  qui  confirmèrent  Du  Val  dans  l’iiléc  qu’il 
s’était  faite  des  facultés  extraordinaires  de  son  compa- 
gnon de  voyage.  D’autres  voyageurs  succèdent  au  ques- 
tionneur Du  Val,  et  reçoivent  tant  sur  leur  passé  que 
sur  leur  avenir  une  foule  de  réponses  qui  augmentent 
leur  admiration.  Du  Val,  de  plus  en  plus  charmé  des 
talents  de  Primi,  l’assura  qu’il  ferait  une  fortune  rapide 
s’il  voulait  se  confier  à ses  conseils.  C’était  tout  ce  que 
désirait  l’Italien  : aussi  s’abandonna-t-il  à son  ami  qui 
était  bien  venu  dans  le  grand  monde.  Arrivés  à Paris, 
Du  Val  le  présenta  à cet  abbé  de  la  Baume,  qui  devint 
archevêque  d’Embrun  et  qui  n’était  aloi's  connu  que  par 
scs  relations  avec  de  grandes  dames,  auprès  desquelles 
il  réussissait  par  l’amabilité  de  son  esprit  et  la  beauté  de 
sa  figure.  La  reneontre  de  Primi  fut  pour  l’abbé  une  vé- 
ritable bonne  fortune  : il  s’en  empara,  et,  jugeant  tout 
le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’un  tel  homme,  il  le  renferma 
pendant  6 semaines  chez  lui,  où  Primi  ne  vit  que  le  duc 
<lc  Vendôme  et  le  grand  prieur  de  France.  Ils  mirent  si 
bien  à j)rofit  cette  retraite  que  l’habile  Italien  fut  bientôt 
au  courant  des  généalogies,  des  aventures  galantes,  des 
histoires  scandaleuses,  des  haines,  des  liaisons  et  des 
rapports  de  tout  genre  de  la  ville  et  de  la  cour.  Quand  il 
fut  bien  capable  de  jouer  son  rôle,  l’abbé  de  la  Baume, 
qui  connaissait  M'"®  Ilcnrictlc  d’Angleterre,  répandit  le 
bruit  (ju’il  avait  eu  le  bonheur  de  faire  la  connaissance 
d’un  prêtre  italien  j)our  qui  rien  du  passé  et  de  l’avenir 
des  personnes  n’était  caché,  pour  peu  qu’il  vît  quelques 
mots  de  leur  écriture.  A cette  époque  de  crédulité, 
giâce  à l’adresse  comme  à la  circonspection  et  surtout 
aux  connaissances  ac(juiscs  de  Primi,  la  cour  cl  la  ville, 
les  plus  belles  dames,  les  jjlus  grands  j)crsonnagcs  accou- 
rus chez  lui,  revenaient  enthousiasmés  de  son  habileté, 
jugeant  de  ses  prédictions  pour  l’avenir  d’après  scs  révé- 
lations du  passé.  Bcchcrché,  protégé  par  la  comtesse  île 
Soissous,  il  eut  beaucoup  de  succès  auxquels  elle  ne  fut 
jias  étrangère.  Madame  même  voulut  voir  l’abbé  Primi 
(car  ce  nom  était  celui  qu’il  avait  alors  adopté)  qui  l’é- 
lonna  par  tout  ce  qu’il  lui  dit  ; on  assure  qu’il  ne  garda 
pas  même  le  silence  devant  elle  sur  les  liaisons  qu’elle 
avait  avec  le  comte  de  Guiche.  Cette  princesse  fut  telle- 
ment émerveillée  de  son  prophète  qu’elle  en  parla  à 
Louis  XIV  comme  d’un  homme  extraordinaire,  elle 
pressa dedonner  aussi  de  son  écriture  à examiner.  Le  roi 
se  fit  un  peu  piâci’,  et  remit  à .Madame  un  billet  qui  pa- 


raissait écrit  de  sa  main.  La  pièce  pseudographe  jiassa 
bientôt  sous  les  yeux  de  Pi'imi,  (pii  s’aperçut  de  la  su- 
percherie sans  le  témoigner.  Cette  écriture,  dit-il,  est 
celle  d’un  vieil  avare,  d’un  fesse-mathieu,  d’un  homme 
enfin  absolument  incap.able  de  jamais  rien  faire  de  bon 
ni  de  remaripiable.  A cette  réponse  Madame  fut  gramlc- 
ment  surprise  de  voir  que  son  prophète  était  cette  fois 
en  défaut  ; elle  ne  lui  cacha  pas  qu’elle  était  convaincue 
qu’il  avait  commis  une  lourde  bévue  ; mais  l’abbé  insista 
sur  la  véracité  de  sa  décision,  et  n’en  voulutideii  rabatti  e. 
Madame  l'cndit  au  roi  le  billet  examiné  et  la  réponse  du 
j)rophèle  qu’elle  vanta  un  peu  moins  qu’auparavant.  Le 
roi  fut  étonné,  au  conti’aire,  d’une  habileté  qu’il  avait 
d’abord  révoquée  en  doute.  L’écriture  qu’il  avait  envoyée 
à l’examen  n’était  autre  ([uc  celle  du  [irésident  Uosc,  qui 
en  ell'et  ne  passait  pas  pour  un  esprit  élevé  ni  pour  un 
cœur  généreux.  Ce  président,  secrétaire  du  cabinet, 
avait  l’habitude  et  le  talent  de  conti-efaire  l’écriture  de 
Louis  Xl\',  (jui  se  servait  ipielijucfois  de  la  main  de 
Bosc  pour  répondre  à cci  taincs  choses,  dans  le  cas  où  il 
voulait  (lu’on  crût  que  c’était  sou  écriture.  Tout  autre 
que  l’abbé  italien  y eut  été  pris;  mais,  instruit  jiar  le 
duc  de  Vendôme,  Primi  ne  fut  pas  dupe  du  roi,  et  jiro- 
nonça  sur  le  ])rcsidcnl  en  connaissance  de  cause.  Sur- 
pris  de  la  réjionse,  le  monarque  chargea  Bontemps,  son 
premier  valet  de  chambre,  de  lui  amener  l’Ilalien  le  len- 
demain. « Primi,  lui  dit-il  dès  l’aboi'd,  je  n’ai  que  deux 
mots  à vous  dire  : votre  secret,  que  je  (laierai  avec 
2,ü00  livres  de  pension  ; sinon,  pendu.  » L’abbé  avait, 
comme  on  s’en  doute,  beaucoup  trop  d’esprit  pour  hési- 
ter longtemps:  il  préféra  comme  de  raison  la  pension 
de  2,000  livres,  et  lit  aussitôt  au  monarque  un  récit 
très-circonstancié  cl  très-agréable  de  scs  diverses  aven- 
tures, de  son  voyage,  de  ses  liaisons  à Paris,  de  sa 
retraite  de  0 semaines.  Le  roi  émerveillé  passa  chez  les 
l'cincs,  et,  en  présence  de  la  cour,  il  leur  dit  : « J’ai 
enfin  succombé  au  désir  devoir  Primi;  je  sors  d’avec 
cet  homme  extraordinaire,  et  j’avoue  qu’il  vient  de  me 
dii'c  des  choses  que  jamais  être  de  son  espèce  n’avait 
dites  à qui  que  ce  soit.  » On  .sent  bien  qu’une  telle  com- 
munication ne  fit  qu’ajouter  à la  bonne  opinion  qu’on 
avait  du  devin.  Scs  esjiéranccs  de  fortune  ne  firent  aussi 
que  s’accroître  avec  la  facilité  de  les  réaliser.  .Vprès 
s’être  introduit  à la  cour  du  [)lns  grand  l'oi  du  monde  [lar 
des  artifices  de  charlalancrie,  l’abbé  voulut  s’y  inainte- 
nier  par  des  moyens  plus  graves  et  jilus  honnêtes.  Il  se 
mit  en  tête  d’écrire  l’histoire  du  i-oi,  et  de  succéder  à 
Victor  Siri  dans  rem|)loi  d’historiographe  italien  : c’é- 
taient 5,000  francs  d’appointements  qu’il  s’agissait  sinon 
de  gagner,  du  moins  d’obtenir.  Lié  avec  Dangeaii,  et 
même  avec  Rose,  bonnes  gens  sans  rancune  cl  sans  beau- 
coup d’esjiril,  il  avait  aussi  fait  la  connaissance  de  l’abbé 
de  Choisy,  qui  s’était  chai'gé  de  traduire  en  français 
l’italien  de  Primi.  Ce  fut  dans  celle  circonstance  que 
Louvois  lui  permit  de  suivre  en  1072  l’armée  qui  devait 
conquérir  la  Hollande.  Cettecamiiagnefut  écrite  et  même 
imprimée.  En  voici  le  litre  : Hisloriu  délia  giicrni  d’O- 
landa  ncll’  aimo  1072.  In  Parigi,  1082,  1 vol.  in- 12. 
CharIcsII,  roi  d’.Vngleterre, ([ui pendant  12ans  avaitassez 
bien  gagné  par  sa  docilité  antibritannique  l’argent  qu’il 
louchait  de  Louis  XIV,  s’avisa  de  cédera  d’autres  inspi- 
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rations  un  peu  plus  morales.  Le  cabinet  de  Versailles, 
voyant  avec  dépit  ce  eliatigement,  imagina  un  moyen  de 
eliagriner  le  monarque  anglais  : on  répandit  quelques 
exemplaires  tle  la  traduction  française  de  l’ouvrage  liis- 
lori(jue  de  Primi,  (pii  donnait  des  détails  fort  clairs  sur 
la  né-goeiation,  le  traité  secret,  et  le  voyage  de  Madame 
à Douvres  en  KiOO.  Cette  intrigue,  confiée  à Lou^■ois,  ne 
l’avait  j)as  été  à .M.  de  Croissy,  alors  ministre  des  affaires 
élrangi'rcs,  qui,  ayant  vu  le  livre  au  mois  de  juillet 
IfiS^,  lors  de  son  apparition,  et  d’ailleurs  pressé  par 
Preston,  ambassadeur  d’.\nglelcrrc,  se  bâta  de  l’aller 
l'oi-ter  au  conseil.  Le.  roi  feignit  d’élre  surpris,  et  pres- 
eri\it  de  mettre  Primi  à la  Bastille  et  de  saisir  ses  pa- 
piers. Apivs  cette  démonstration  plus  éclatante  que 
loyale.  Primi  ne  resta  jias  longtemps  en  prison,  car  dès 
b-  mois  de  décembre  il  a\ait  obtenu  sa  liberté  et  une 
gratilii'ation  considérable.  Ou  trouve  à ce  sujet  de  curieux 
détails  dans  les  mémoires  de  Dalrymplc  qui  nous  a con- 
servé la  correspondance  de  milord  Preston.  Ce  fut  après 
ces  événements  que  l’abbé  Primi  cbangea  de  nom;  il  prit 
celui  de  Primi  Visconti,  comte  de  Saint-Majole,  et  cn- 
suited’.Kmmonio.  Il  paraîtqucses  intrigues,  sesliaisons, 
les  faveurs  de  la  cour  et  l’attention  du  roi  ne  servirent 
guère  à réaliser  à un  haut  degré  les  espérances  de  for- 
tune brillante  ipi’il  avait  conçues.  Il  fallait  aussi  qu’il 
lie  fût  ]ias  fort  avancé  dans  les  ordres  ecclésiastiques, 
car  il  épousa  la  fille  de  Frédéric  Léonard,  célèbre  im- 
primeur à Paris.  11  mourut  en  1714,  à Paris. 

lMtI.fI()i>l  (Cii.viii-ES-FiiÉDiiuic),  écrivain  et  traducteur 
danois,  né  à Scldcswig,  le  15  août  17()5,  termina  ses 
études  à Odensée,  dans  Pile  de  Fionic,  en  1781,  fut 
nommé  traducteur  royal  en  1709,  et  mourut  en  1812. 
On  a de  lui  : Midduf/s  Poatciif  feuille  bebdomadairc,  Co- 
penbague,  1 795  ; Sur  Un  clahlisscmcnls  charit  ibles  à Ilam- 
lii)iir<i,  traduit  de  l’allemand  en  danois,  Copenhague, 
1705;  Mes  fauluisics  (Mine  Luner)  , Copenhague, 
1797,  etc. 

Plil.lIUS  (.Maiicls-Axtoxius),  général  romain,  né  à 
Toulouse,  se  déclara  l’un  des  premiers  pour  Vespasien, 
et  porta  la  guerre  en  Italie,  à la  télé  des  légions  de  la 
Pannonie,  qu’il  avait  entraînées  par  son  éloquence. 
Ajirès  s’étre  emparé  d’Aquiléc  et  de  tout  le  pays  jusqu’à 
\eronc,  il  prit  Crémone  d’assaut,  livra  cette  ville  au 
]>iilagc,  et  marclia  sur  Home,  où  ses  soldats  massacrè- 
rent remjiereur  Vitellius.  Accueilli  comme  un  libéra- 
teur, et  décoré  par  le  sénat  des  ornements  consulaires, 
Primus  s’emjiara  des  richesses  du  palais  impérial,  et 
(ommanda  pendant  quelques  jours  en  maître;  mais  l’ar- 
rivée de  Mucien  favori  de  Vcsjiasicn,  détruisit  son  au- 
torité, et  il  ne  larda  pas  à s’éloigner  d’une  conr  où  le 
]irince,  qui  avait  été  jirévcnu  contre  lui,  ne  fiUaucun 
ctforl  pour  le  retenir.  Primus  se  retira  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  y mourut  vers  l’an  09  de  J.  C.,  à l’âge 
de  75  ans.  On  croit  qu’il  avait  comjiosé  plusieurs  ou- 
vrages ; mais  on  ncconnait  de  lui  que  2 l’riujninits  con- 
scr\és  par  Tacite. 

ntl.A.V  (le  comte  Joseph),  ministre  des  finances  du 
royaume  d’ilalic,  naquit  à ÎN'üvarc,  en  I7ü8,  d’une  fa- 
mille honorable  et  aisée.  .\près  avoir  fait  son  cours  de 
collège  à Pavic,  il  alla  étudier  le  droit  à runi\ersité  de 
1 urin,  puis  entra  au  bureau  du  procureur  général  à la 


71  ) 

ebambredes  comptes.  Nommé  substitut  en  1700,  il  fut, 
l’année  suivante,  chargé  par  le  roi  Viclor-Amédéc  de 
fixer  les  nouvelles  limites  entre  les  Etals  du  l'oi  de  Sar- 
daigne, et  la  France,  d’après  le  traité  de  Cherasco.  Il  était 
colliticral  de  la  chambre  des  comptes  lorsqu’il  fut  appelé 
en  1798  à l’intendance  générale  des  finances,  qui  se 
trouvaient  dans  le  plus  grand  désordre,  par  suite  de 
l’émission  d’une  immense  quantité  d’assignats  et  de  mon- 
naies de  billon,  d’une  valeur  fictive.  Pour  remplir  ce 
déficit,  Prina  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  soumettre  à 
l’impôt  tous  les  biens  du  clergé.  Le  roi  Charles-Emma- 
nuel IV’  ayant  été  forcé  d’abdiquer  le  8 décembre  de  la 
même  année,  et  de  quitter  ses  Etats  de  terre  ferme, 
Prina  fut  maintenu  (la  ns  ses  fond  ions  par  le  gouvernement 
provisoire,  avec  le  titre  de  ministre  des  finances.  11  fit  ren- 
dre un  décret]  ((ui  réduisait  le  papier-monnaie  des  deux 
tiers  de  sa  valeur,  et,  par  un  impôt  extraordinaire  sur  la 
propriété  immobilière,  il  pourvut  aux  besoins  les  plus 
urgents,  surtout  aux  exigences  des  généraux  français,  alors 
arbitres  du  Piémont.  Celte  mesure  lui  attira  la  haine  de 
la  noblesse,  qui,  à celte  éimquc,  comptait^ presque  tous 
les  grands  propriétaires.  11  dut  se  soustraire  par  la  fuite 
à leur  vengeance,  lorsque  les  Autrichiens  occupèrent  le 
Piémont  en  1799.  Après  la  bataille  de  Jlarcngo,  il  ren- 
tra au  département  des  finances,  mais  il  ne  le  conserva 
que  peu  de  temps,  jiarcc  que  le  Piémont  fut  annexé  à la 
France  et  divisé  en  départements.  Prina  se  rendit  alors 
à Milan,  capitale  de  la  république  cisalpine,  dont  dé- 
pendait le  territoire  de  Novarc.  En  1802  il  fit  partie  de 
la  consulte  extraordinaire  rassembléeà  Lyon,  et  s’y  mon- 
tra un  des  plus  chauds  pai'lisans  de  Bonaparte.  Aussi, 
à peine  arrivé  à Pdilan,  Prina  fut  nommé  ministre  des 
finances,  place  dans  hupiellc  il  fut  confirmé  lors  de  la 
formation  du  royaume  d’Italie.  Napoléon  le  creia  succes- 
sivement membre  du  sénat,  grand  aigle  de  la  Légion 
d’honneur,  grand  dignitaire  de  la  Couronne  de  fer  tt 
comte  de  l’empire.  Lorsque  des  revers  inouïs  curent 
succédé  à des  triomphes  plus  incroyables  encore,  la  ville 
de  Milan  fut  une  des  premières  où  la  réaction  se  mani- 
festa. Dégarnie  de  troupes  par  le  prince  Eugène,  qui 
avait  à combattre  non-seulement  l’armée  auli'ichicnnc, 
déjà  bien  supérieure  en  nombre,  mais  encore  le  roi  de 
Naples,  Joachim  Murat,  qui  venait  de  se  joindre  à la 
coalition,  celte  ville  fut  pendant  plusieurs  jours  livrée 
aux  désordres  de  l’anarchie.  Tandis  qu’on  discutait  au 
sénat  le  parti  à prendre  dans  ces  conjonctures  extrêmes, 
que  les  uns  proposaient  d’offrir  la  couronne  d’Italie  à 
un  prince  de  la  maison  d’Autriche,  et  que  d’autres,  en 
plus  grand  norahre,  proposaient  d’envoyer  une  députa- 
tion aux  souverains  alliés,  afin  d’obtenir  le  prince 
Eugène  pour  roi,  les  républicains  agissaient  sur  la  multi- 
tude par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  A eux  se  joi- 
gnirent ceux  qui  avant  tout  voulaient  rindépcndance  de 
l’Italie  sous  une  forme  de  gouvernemeut  quelconque. 
Parmi  ces  derniers  figuraient  le  général  Pino,  les  comtes 
Gonfalonieri,  Boromei,  Trivulzi,  Fagnaiii,  etc.,  qui  se 
réunirent  de  leur  propre  autorité  en  comité  directeur, 
et  signèrent  une  délibération  ])ar  laquelle  les  collèges 
électoraux  furent  convoqués.  Ennemis  d’Eugène  Beau- 
harnais,  ils  voulaient  surtout  empêcher  la  députation 
d’aller,  au  nom  du  sénat,  demander  ce  prince  pour  roi. 
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Aussi,  lorstnie,  IcSOavril  181-1,  les  membres  deceltedc- 
putalion  furent  nommés,  ilse  forma  des  rassemblements 
considérables  autour  du  palais  où  se  tenaient  les  séances. 
Guidés  par  Frédéric  Gonfalonieri,  les  conspirateurs  font 
bientôt  irruj)tion  dans  la  salle,  crient,  menacent,  pré- 
sentent au  président  Veneri  la  délibération  prise  le  jour 
])récédent  par  le  comité,  exigent  la  convocation  des  col- 
leges et  le  rappel  de  la  députation.  Les  sénateurs  cITrayés 
accordent  tout,  et  rassemblée  est  dissoute.  A peine  ont- 
ils  quitté  leurs  fauteuils,  que  Gonfalonieri  se  jette  sur 
le  ])ortrait  de  Nai)oléon,  le  déchire  à coups  de  parapluie, 
tandis  que  la  populace,  enhardie  par  cet  exemple,  brise 
les  meubles  et  les  lance  par  la  croisée.  Ce  premier^x- 
ploit  accompli,  la  foule  sort  en  tumulte,  et  quelques  voix 
ayant  crié  Melzi,  Melzi!  elle  se  ilirigcait  déjà  vers  la 
demeure  de  ce  dernier,  lorsque,  pour  détourner  le  dan- 
ger, un  de  scs  amis  cria  Prhin,  Prina!  A cc  nom  bien 
plus  détesté,  on  se  dirigea  par  une  pluie  battante  vers  la 
detncurc  du  ministre,  qui  cc  jour-là  n’avait  pas  assisté 
à la  séance  du  sénat,  et  qui,  prévoyant  ce  qui  devait 
arriver,  se  préparait  à partir  pour  iVovarc,  où  il  possé- 
dait des  biens  considérables.  Averti  du  danger,  Prina  se 
caclic  dans  un  cabinet;  mais  il  est  bientôt  découvert  par 
ces  furieux,  malgré  les  efforts  du  général  Peyre;  et, 
tandis  «[uc  les  uns  pillent  sa  maison,  les  autres  le  dé- 
pouillent, le  frappent  et  l’cntrainciit,  une  corde  au  cou, 
par  la  rue  dcl  Marino,  sous  les  yeux  des  douaniers  que 
la  frayeur  rend  immobiles.  Un  marchand  de  vins  seul  a 
pitié  de  l’infortuné  ministre,  et,  saisissant  un  moment 
favorable,  l’arrache  tout  sanglant  aux  mains  des  assas- 
sins, et  le  fait  entrer  dans  son  magasin.  Alors  les  canni- 
bales burlent  et  menacent  d’incendier  la  maison';  ce  que 
vo}’ant,  Prina  se  livre  à eux  en  disant  : « Assouvissez 
votre  rage  sur  moi,  puisque  vous  m’avez  déjà  immolé  en 
quelque  soi'te,  mais  ipie  je  sois  votre  seule  victime.  » A 
peine  avait-il  fini  ces  mots,  (ju’il  fut  terrassé  et  mis  en 
pièces  à coups  de  parapluie.  C’était  le  20  avril  vers 
■4  heures  après  midi.  Son  cadavre  fut  accablé  d’outra- 
ges, et  traîné  dans  les  rues  à la  lueur  des  torches.  Telle 
fut  la  fin  misérable  de  cc  ministre,  coupable  seulement 
d’un  dévouement  aveugle  et  sans  bornes  pour  A'ajjoléon  et 
le  i)rincc  Eugène.  Cet  attentat  ne  fut  pas  même  l’objet 
«l’une  enquête,  et  les  auteurs  en  restèrent  impunis.  IVina 
était  célibataircct  n’avait  qu’un  frère,  qui  hérita  de  toute 
sa  fortune. 

PIVIAGE  ou  plutôt  rHEINCE  (Thomas),  né  en  .\n- 
glctcrre  vers  1001,  quitta  son  pays  natal  en  1021  pour 
SC  rendre  dans  les  colonies  de  l’Amérique  septentrionale. 
Eti  iOôi,  trois  ans  ajjrès  son  arrivée  dans  la  colonie  de 
Plymouth,  il  en  fut  nommé  gouverneur,  poste  qu’il  con- 
serva, à quelques  intervalles  |)rès,  jusqu’en  1072.  Dis- 
tingué par  son  impartialité  comme  magistrat,  Thomas 
Prince  SC  faisait  remarquer  par  un  zèle  ardent  contre 
tous  ceux  (pii  ne  partageaient  pas  ses  opinions  rcligicu- 
•ses,  et  qu’il  confondait  dans  une  même  dénomination 
ù'IiLTctiriiies.  Mais  c’était  surtout  envers  les  quakers  qu’il 
manifestait  une  violente  antipathie.  Il  avait  été  l’un  des 
premiers  colons  de  A'ausset  ou  Eastham,  et  mourut  à 
Plymouth  ou  mois  de  mars  lü7â. 

l’lUAGE  (Thomas),  d’une  autre  famille  que  le  pré- 
cédent, était  petit-fils  d’Elder  John  prince  de  llull,  qui 


vint  dans  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique  septen- 
trionale en  1035.  .\é  à Sandw  ich,  le  15  mai  1087,  Tho- 
mas Prince  fut  élevé  au  collège  d’Harvard  et  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1709  il  se  l'endit  en  An- 
gleterre et  obtint  de  tels  succès  par  scs  prédications, 
qu’on  le  sollicita  vivement  à s’établir  dans  cc  pays;  mais 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  porta  à refuser  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites.  Peu  d’années  après  son  retour 
en  Amérique,  il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  de  Boston 
(1718),  fonctions  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
22  octobre  1758.  On  doit  à Thomas  Prince  : Mémoire 
aur  ta  première  apparition  de  t'aurore  boréute ; Histoire 
chronotoejique  de  ta  Nouoette-Antjteterre,  en  forme,  d’anna- 
tes:  il  n’a  paru  que  le  tomcP’''  ; Histoire  du  rétabtissement 
de  ta  religion  à Boston,  1 7-44  ; JAvre  des  Psaumes  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  revu  et  amélioré,  1758. 

PllINGE  (Nathan),  frère  du  précédent,  étudia, 
comme  lui,  au  collège  d’Harvard  ; puis,  étant  entré  dans 
les  ordres,  fut  d’abord  ministre  à Boston,  ensuite  aux 
Indes  occidentales,  où  il  mourut  à Batlan,  en  1748.  On 
a de  lui  une  Notice  de  la  eonslilulion  et  du  gouvernement 
du  collège  d’Harvard , depuis  sa  fondation  en  Itiôti , jus- 
qu’à l’an  1742;  Essai  sur  la  solution  des  dif/icnltés  rela- 
tives à la  résurrection,  1754. 

l’IlINCE  (Jean),  théologien  et  biographe  anglais,  né 
à Axminster,  dans  le  comté  de  Dcvon,.fut  vicaire  de 
Berncy  et  membre  de  la  Société  des  antiquaires.  H 
s’était  donné  beaucoup  de  peine  pour  composer  une  bio- 
graphie limitée  à la  province  où  il  avait  reçu  le  jour,  et 
il  en  j)ublia,  en  1701,  le  premier  volume  in-folio;  mais 
cet  ouvrage  fut  froidement  accueilli.  Prince  étant  mort 
en  1720,  son  livre,  intitulé:  Les  grands  hommes  du 
comié  de  IJevon  (the  Worthies  of  Devonshire),  devenu 
extrêmement  rare,  fut  recherché,  mis  à très-haut  prix, 
et  enfin  réimprime  avec  des  additions  cl  des  figures, 
Londres,  18(t9,  in-4°. 

PUINCE  (Daniel),  libraire  anglais,  né  vers  1710, 
dirigea  l’imprimerie  de  runiversité  d’Oxford,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1791).  C’était  un  homme  trè.s-inslruit 
et  «m  habile  typographe.  On  lui  doit  de  belles  éditions 
d’ouvrages  importants,  entre  autres  : Marinora  Oxo- 
niensia  (les  Marbres  d’Arundel  ) , par  Bich.  Chandlcr, 
Oxford,  1703,  in-fol  ; les  Commentaires  de  Guillaume 
Blakstone  sur  les  lois  d’ Angleterre , 1705  et  années  sui- 
vantes, 4 vol.  in-4‘’;  la  Bible  hébraïque  de  Kcnnicott, 
1770-1780,  2 vol.  in-fol.,  etc. 

PIIIINCE  (Thomas-Nicolas  le),  né  à Paris  en  1750, 
mortel!  1818,  est  auteur  de  VEssai  historique  sur  la  bi- 
bliothèque du  roi,  Paris,  1782,  petit  in- 12.  H a été  édi- 
teur avec  Baudrais  de  la  Petite  bibliothèque  des  théâtres, 
avec  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  auteurs, 
1785  et  années  suivantes,  environ  100  vol.  petit  in- 12. 

PUINGI.S  (M'"'  de),  morte  dans  les  premières  an- 
nées du  18'  si(!clc,  est  auteur  de  plusieurs  romans,  tels 
que  Junie,  ou  les  Senliments  des  Bomuius,  etc.,  et  d’une 
Vie  du  P.  Bourdaloue,  1705,  in-4“. 

PIVINGUE  (Jean),  l’un  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués du  18' siècle,  né  à Stickcl-Housc,  dans  le  nord 
de  l’Angleterre,  le  10  avril  1707,  fut  nommé  successi- 
vement professeur  adjoint  de  philosophie  morale  et  de 
pneumatique  à Edimbourg,  médecin  en  chef  des  hôpi- 
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taux,  cl  premier  méiieciu  des  armées,  place  où  il  rendit 
d’in)porlanls  services  par  son  zèle  et  son  habileté.  Il 
\int  ensuite  s’établir  à Londres  avec  le  titre  de  médecin 
du  duc  de  Cumberland,  devint  premier  médecin  du  roi, 
{pli  le  décora  du  titre  de  baronnet,  et  mourut  à Londres 
le  18  janvier  1782.  On  lui  éleva  un  mausolée  dans  l'é- 
glise de  Westminster.  Il  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  des  principales  académies  de  l’Eu- 
rope. Les  ouvrages  de  Pringle  sont  encore  la  plupart  fort 
estimés,  et  doivent  être  surtout  médités  par  les  méde- 
cins militaires.  Les  principaux  sont  : Üisscrlutto  innn- 
r/iir(ilis  de  inarcore  srnili,  Lcyde,  1750,  grand  in-8'’ ; 
Seeeral  iiccouuls  of  tlie  vilnim  ceraluin  antimo?üi;  Ohsvr- 
vulious  of  lhe  liai  tire  and  dire  of  hospital  and  goal  fei'crs, 
Londres,  17R0,  1755,  in-8<>;  Experintents  upon  srptic 
and  antiseptie  substances,  with  remaries  relnling  lo  lheir 
use  in  lhe  tluory  of  mediciiic.  Ces  expériences,  insérées 
dans  les  7'ransnctions  philuspphifjiies  de  '1751,  ont  été 
publiées  de  nouveau  avec  Observations  on  the  discases  of 
thearmy,  Londres,  in-8".  11  en  a paru  plusieurs  édi- 
tions, la  dernière  en  1810.  Les  Observations  sur  les  ma- 
ladies des  armées  ont  été  traduites  en  français  par  Lar- 
cher, Paris,  1755  et  1771,  in-12.  On  cite  encore  de 
Pringle  : Discours  sur  quelques  nouveaux  procédés  pour 
conserver  la  santé  des  marins,  Londres,  1770,  in— 4".  Sa 
Vie  a été  écrite  en  anglais  par  Kij)pis.  Vicq  d’Azir  et 
Condorcet  ont  fait  son  Eloge,  l’un  à la  Société  royale  de 
médecine,  et  l’autre  à l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

PUI.ASEP  (James),  savant  anglais,  non  moins  célè- 
bre comme  littérateur  que  comme  numismate,  ai'chéo- 
loguc  et  orientaliste,  naquit  en  1800.  Après  avoir  achevé 
ses  études  scolastiques,  il  semblait  vouloir  consacrer  sa 
vie  aux  sciences  physiques  et  naturelles;  mais  envoyé, 
dès  l’âge  de  20  ans,  dans  le  Bengale,  il  obtint  un  emploi 
à riiôtcl  des  monnaies  de  Benarès.  Il  se  prit  bientôt  d’une 
telle  passion  pour  les  antiquités  indiennes,  qu’il  étudia 
les  monuments  de  cette  ville  sainte  des  sectateurs  de 
Brahma.  Prinsep  publia  plus  tard  le  résultat  de  ses 
recherches  et  de  ses  opérations  sous  le  titre  à' Illustra- 
tions de  Benarès.  Appelé  à Calcutta,  il  y remplaça  comme 
maître  de  la  monnaie,  en  1831  , H.  Wilson  qui  venait 
de  retourner  en  Europe,  et  il  recueillit  son  héritage  lit- 
téraire en  lui  succédant,  la  meme  année,  dans  la  place 
de  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  , dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  distingués.  Il  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  ponctualité  les  devoirs  de  ces  dou- 
bles fonctions,  dont  les  premières  étaient  sous  sa  res- 
ponsabilité. L’état  des  finances  de  cette  société  ayant 
arreté  la  continuation  des  Asiatic  BesearJies  qu’elle  pu- 
bliait depuis  plusieurs  années,  Prinsep  fonda, à ses  frais, 
le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Ce  journal 
devint  bientôt,  en  quelque  sorte,  le  musée  de  l’Inde;  car 
il  réunit  en  deux  années  plus  de  matériaux  historiques 
i{\\c.'\es  Asiatic  Bescarche s n’en  avaient  recueilli  pendant 
40  ans;  un  tel  succès  répondit  au  zèle  de  Prinsep.  Tou- 
jours actif,  désintéressé,  e.vempt  de  jalousie  et  de  vanité, 
il  aidait  de  ses  lumières,  de  ses  recommandations  et  de 
ses  moyens  les  savants  de  toutes  les  nations  qui  voya- 
geaient dans  l’Inde,  ainsi  que  les  orientalistes,  entre 
autres  le  jeune  Jacquet.  Forcé  par  une  grave  maladie 
d’interrompre  les  travaux  qui  l’avaient  illustré,  et 
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d’abandonner  un  poste  qu’il  occupait  si  dignement,  il 
tomba  dans  un  état  de  langueur  déplorable,  en  1859.  Il 
s’embarqua  précipitamment  pour  aller  respirer  l’air  de 
l’Europe;  mais  il  fut  frajipé  de  pai'alysie  sur  le  vais- 
seau, et  y mourut  le  26  avril  1840.  Son  corps  fut  ra- 
mené à Calcutta  où  une  foule  immense  assista,  le  50  juil- 
let, à ses  obsèques. 

PRIOCC.A  (le  chevalier  Clément  DAMIANO  de) 
naquit  à Turin  le  23  février  1749.  Reçu  avocat  à l’uni- 
versité de  Turin , il  en  fut  nommé  recteur.  D’abord 
référendaire  au  conseil  d’État,  il  fut,  peu  de  temps 
après,  élevé  au  rang  de  sénateur.  Il  se  montra  magistrat 
éclairé,  et  défenseur  zélé  des  droits  du  souverain,  ce 
dont  il  fut  récompensé  par  sa  nomination  de  ministre  à 
Rome,  où  il  réussit  à rétablir  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours.  La  révolution  française  ayant  éclaté  et 
menaçant  l’Italie , Charles-Emmanuel,  qui  en  redoutait 
l’influence  pour  son  peuple,  voulut  former  une  coalition 
italienne.  Le  souverain  pontife  et  le  roi  de  Naples  répon- 
dirent à ses  vœux;  mais  Venise  rejeta  toutes  ses  prières. 
Le  roi  de  Sardaigne  soutint  une  lutte  de  4 ans.  Délaissé 
par  tous  scs  alliés,  il  signa  l’armistice  de  Chcrasco 
(24  avril  1796)  qui  fut  suivi  du  traité  de  paix  du  25  mai 
suivant.  Charles-Emmanuel  appela  au  ministère  le  che- 
valier de  Priocca,  et  nomma  le  comte  de  Baibi  son  am- 
bassadeur à Paris.  Si  le  Piémont  eût  pu  être  sauvé,  ces 
deux  hommes  seuls  étaient  capables  de  le  faire.  Mais  les 
insurrections  se  multipliant,  le  Directoire  déclara  de 
nouveau  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne,  quand  déjà  les 
généraux  français  s’étaient  emparés  de  la  capitale,  et  le 
monarque  se  vit  forcé  de  fuir.  .Alors  Priocca  publia  au 
nom  de  son  maître  la  déclaration  du  7 décembre  1 798 , 
dans  laquelle  il  flétrit  les  actes  du  gouvernement  fran- 
çais. Au  grand  étonnement  de  tous  ses  sujets  le  roi, 
obsédé,  renonça  au  trône,  et  désapprouva  la  conduite  de 
son  ministre.  Son  dernier  acte  d’autorité  fut  d’ordonner 
au  chevalier  de  Priocca  d’aller  s’enfermer  dans  la  cita- 
delle de  Turin,  et  d’y  rester  comme  otage  de  la  parole 
qu’il  avait  donnée  de  renoncer  à la  couronne.  Le  cheva- 
lier obéit;  il  se  livra  aux  Français  et  aux  républicains 
piémontais,  scs  ennemis  déclarés.  Après  deux  ans  de 
détention,  où  il  fut  plusieurs  fois  menacé,  on  l’envoya  à 
Grenoble,  puisa  Dijon.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
passer  en  Espagne , il  demeura  pendant  quelque  temps 
à Barcelone  ets’y  embarqua  pour  aller  rejoindre  Charles- 
Emmanuel,  revenu  en  Toscane.  Il  en  fut  bien  accueilli, 
et  reçut  un  brevet  pour  une  pension  , qu’il  refusa , bien 
qu’il  n’eût  point  alors  de  fortune.  Après  la  bataille  de 
Marengo,  qui  renversa  les  espérances  des  royalistes, 
Priocca  alla  s’établir  à Pise,  et  il  ne  revint  à Turin  que 
vers  1810.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  b février  1815. 

PRIOLO  (Benjamin),  né,  le  1"''  janvier  4602,  à 
St.-Jean-d’AngelÊ,  descendait  d’une  ancienne  famille  de 
Venise  qui  a donné  des  doges  à la  république.  Il  s’atta- 
cha au  duc  de  Rohan,  alors  au  service  des  Vénitiens, 
qui  l’employa  dans  diverses  négociations  et  le  conduisit 
dans  la  Valteline.  Après  la  mort  de  ce  seigneur,  Priolo 
vint  en  France,  où  il  fut  attaché  comme  secrétaire  au  duc 
de  Longueville.  S’étant  rangé  du  parti  des  mécontents 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  fut  déclaré  rebelle 
par  un  arrêté  du  parlement  ; mais  on  le  comprit  ensuite 
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dans  l’aninislic,  cl  il  clail  chargé  d’une  mission  secrète 
pour  Venise,  lorsqu’il  mourut  à Lyon  en  l(>ti7.  On  a de 
lui  une  histoire  des  guerres  de  la  Fronde,  sons  ce  titre  : 
Ah  cxcessit  Liidnvlâ  XIII,  de  rchus  f/allicis  liistoriaruin 
lihri  Vil,  Charlcvillc  (Paris),  KiGii,  in-4®,  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions,  ])armi  lesquelles  on  distingue  celles 
d’Flreeht,  1GC9,  Elzcvii’,  et  de  Leipzig,  lC8(i.  11  a laissé 
jdusiein's  autres  ouvrages  manuscrits.  Sa  V’ie  a été  écrite 
en  latin  par  J.  Rhodius,  Padouc,  IGti!2,  cl  Paris,  même 
année,  iji-P’  de  G jiagcs. 

PRIOIV  (Matimei  ),  poêle  cl  diplomate,  né,  le  2 1 juil- 
let 1604,  à Winburn,  dans  le  Middlcscx,  suivant  John- 
son, à Winborne,  dans  le  comté  de  Dorset,  suivant 
d’anli-cs  écrivains,  était  fils  d’un  menuisier  qui  exerçait 
sa  profession  à I.ondrcs.  11  dut  sa  fortune  et  son  éléva- 
tion au  comte  de  Dorset,  qui  le  j)laça  au  collège  de 
St. -Jean,  dont  il  devint  membre,  et  le  présenta  ensuite 
au  roi  Guillaume,  qui  sut  apprécier  son  zèle  et  scs  ta- 
lents. Nommé,  en  1690,  secrétaire  d’ambassade  à la 
Haye,  il  remplit  successivement  le  même  emploi  au  con- 
grès de  Ryswick  et  près  de  la  cour  de  France,  où  il  eut 
à traiter  plusieurs  négociations  secrètes.  En  octobre  1712, 
Prior,  qui  avait  accompagné  lord  Bolingbrokc  à Versail- 
les, eut,  après  le  départ  de  ce  seigneur,  le  titre  et  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire,  et  les  conserva 
jusqu’en  janvier  1715.  A son  retour  en  Angleterre, 
accusé  injustement  d’intrigues  coupables,  il  subit  une 
détention  de  deux  années,  et  se  relira  ensuite  à sa  terre 
de  Dowentsal,  où  il  mourut  le  18  scptembie  1721.  Les 
OJùtvres  complètes  de  Prior  ont  été  publiées  à Londres 
en  1755,  5 vol.  in-12.  Scs  poésies  oiï'rcnt  en  général  peu 
d’imagination,  mais  une  grande  correction,  de  l’esprit, 
de  la  facilité  et  beaucoup  d’art.  Ses  Odes  ont  été  traduites 
en  français  par  l’abbé  Yart. 

PRlüUATO.  Voyez  GU.il.DO. 

nUSCIErV  (PRISCIANUS),  célèbre  grammairien, 
né  à Césaréc  vers  la  fin  du  4®  siècle,  tenait  en  525, 

.1  Constantinople,  une  école  fameuse  par  le  graml  nom- 
bre d’élèves  qu’elle  avait  produits.  Oti  n’a  d’ailleurs 
presque  point  de  détails  sur  sa  vie.  11  a laissé'plusicurs 
écrits  ilont  le  principal  est  un  traité  de  grammaire  en 
XVlll  livres,  (jui  a servi  de  base  à l’enseignement  de  la 
langue  latine  jusqu’à  ré])oquc  de  la  renaissance  des  let- 
tres. Imprimé  pour  la  proinièrc  fois  à Venise  en  1470, 
il  l’a  été,  2 ans  après,  dans  la  même  ville;  il  en  existe 
une  édition  de  Rome,  1471  , et  deux  de  Venise,  1476. 
Les  éditions  postérieures  ne  sont  point  recherchées.  Put- 
schius  a publié  dans  les  Gravimat.  hUiiiœ  audorcs  aitCi- 
fjui  (Ilanau,  1605,  in-4“)  la  plupart  des  ouvrages  de 
Priscicn , au  nombre  de  sept.  On  altiibuc  au  même 
grammairien  : Expositio  in  Theojihrastum  de  sensu, 
phantasià  et  inlellectu;  il  a traduit  en  vers  latins  bexa- 
mètres  le  poème  de  Denys  le  Périégète.  •Une  édition  com- 
jilctc  de  Priscicn,  collationnée  sur  les  manuscrits  an- 
ciens, a été  publiée  par  les  soins  de  Khrel,  sous  le  titre 
de  Prisciani  c(esarirnsis  opéra,  Leipzig,  1819-20,  2 vol. 

l*ltISCIIÎ]>i  (Tîiéodoue),  médecin  grec,  vivait  à Con- 
stantinople vers  l’an  580.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  la  diète,  sur  les  maladies  des  femmes,  etc.;  traduits 
jiar  lui-même  en  latin,  cl  insérés  dans  les  Medici  unliqui 
des  Aides,  Venise,  1547,  in-foL;  réimprimés  par  les 
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soins  de  J.  M.  Bernhold,  Anspach,  1791,  in-8“.  — On 
connait  plusieurs  autres  PRISCIEX  : un  chef  de  révolte 
sous  Antonin  le  Pieux;  un  jurisconsulte  sous  Hélioga- 
balc  ; un  philosojihe  du  temps  de  Syminaque  l’orateur  ; 
PRISCIE.N,  dit  le  Lydien,  que  l’on  croit  étro  le  véritable 
commentateur  du  traité  de  Théophraste  de  Sensu,  etc.; 
enfin  deux  évêques,  dont  un  assista  au  concile  de  Con- 
stantinople en  581 . 

PRISCILLIENi , hérésiarque  du  4*  siècle,  né  en 
Espagne  d’une  famille  noble,  avait  de  l’esprit,  de  l’élo- 
quenee,  des  connaissances  très-étendues,  et  y joignit  des 
mœurs  austères.  Séduit  par  quelques  manichéens,  il  eut 
l’ambition  de  devenir  chef  de  .secte,  et  de  donner  son  nom 
à celle  qui  commençait  à s’établir  dans  son  pa3's.  Il  usa 
de  tous  ses  moj  ens  j)our  la  propager,  cl  y employa  son 
crédit  et  scs  richesses.  Aux  erreurs  du  manichéisme,  la 
nouvelle  doctrine  réunissait  celle  des  gnosliques,  des 
sabcilicns,  et  de  quelques  autres  sectes  récentes.  En  voici 
les  principaux  dogmes  : l’ânie  humaine  est  de  la  même 
substance  que  la  divinité  ; chaque  partie  du  corps,  divisé 
en  douze  portions,  préside  un  des  signes  du  zodiaque; 
il  ne  faut  point  faire  usage  de  la  chair  des  animaux,  parce 
qu’elle  n’est  point  l’ouvrage  de  Dieu,  mais  des  anges;  le 
démon  n’a  j)oiut  été  créé;  principe  du  mal,  il  est  sorti 
du  chaos  des  ténèbres;  Jésus-Christ  n’a  point  pris  la 
nature  humaine,  il  est  né  et  n’a  souffert  qu’en  appa- 
rence, etc.,  etc.  Tout  le  midi  de  l’Espagne  fut  infecté  de 
cette  hérésie;  Idace,  évêque  de  Mérida,  la  défera  au  con- 
cile de  Saragosse  en  580.  Priscillien,  Elpidius  et  deux 
évêques,  Instantius  et  Salvianus , y furent  cités,  et  ne 
comparurent  point;  mais  un  décret  y condamna  leur 
doctrine  et  excommunia  Ilygin,  évêque  de  Cordoue,  qui, 
aj)rès  avoir  le  premier  dénoncé  l’hérésie,  en  avait  admis 
les  sectateurs  à sa  communion.  Cette  condamnation , au 
lieu  d’intimider  les  nouveaux  hérétiques,  les  irrita  et  les 
rendit  plus  hardis.  Priscillien  résolut  de  se  rendre  à 
Rome  près  du  pape  Damasc  pour  essayer  de  se  justifier  ; 
mais  il  ne  i)ul,  ainsi  que  les  deux  évêques  Instantius  et 
Salvianus,  qui  l’accompagnaient,  obtenir  une  audience 
du  pontife.  Quelque  temps  après,  l’empereur  Maxime 
ordonna  que  Priscillien  et  ses  principaux  adhérents  se 
jiréscntasscnt  à Bordeaux,  devant  un  concile  qui  se  tint 
en  584.  Priscillien  en  ayant  été  appeler  à l’Empereur,  fut 
conduit  à Ti'èvcs,  où  Maxime  tenait  sa  cour.  Les  instan- 
ces de  St.  Martin , qui  se  trouvait  alors  dans  la  même 
ville,  ne  ])urcnt  empêcher  que  Priscillien  et  plusieurs 
de  ses  partisans  ne  fussent  condamnés  à mort,  et  la  sen- 
tence fut  e.xécutéc.  Le  priscillianisinc  domina  encore 
longtemps  en  Esj)agne,  cl  ne  disparut  entièrement  qu’à 
la  fin  du  6®  siècle. 

l'RISCL'S  (IIëlvidius) , sénateur  romain,  gendre  de 
Thraséas , fut  enveloj)pé  dans  la  persécution  de  son 
beau-père  et  banni  sous  le  règne  de  Néron,  après  la 
mort  duquel  il  revint  à Rome  et  reprit  sa  place  au  sénat. 
jMais,  élevé  ilans  les  jtrincipes  de  l’école  stoïcienne,  il 
poussa  trop  loin  les  idées  d’indépendance,  et  sa  conduite 
à l’égard  de  Vespasien  dégénéra  en  insulte.  Ce  prince 
crut  voir  dans  ces  attaques  les  indices  d’un  complot  : 
Priscus  fut  arreté,  mis  en  jugement  et  condamné  d’abord 
à la  déportation  ; plus  tard  on  arracha  de  rempereur 
l’ordre  de  le  tuer,  ce  qui  eut  lieu  vers  l’an  75. 
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durelé  et  t’idiprudencc  causèrent  une  insurreeliun  dans 


PRISCLiS  (IIelvidii’s),  lils  du  précédent,  s’attira  la 
haine  de  Doniitien  par  un  poëine  allégoritjue  dans 
lequel,  sous  les  noms  de  Paris  et  d’OEnone,  il  faisait  la 
satire  du  divorce  de  l’empereur.  Accusé  de  haute  trahi- 
son devant  le  sénat,  traîné  en  j)rison  par  un  de  ses  col- 
lègues, il  fut  mis  à mort  l’an  9i,  et  son  livre  fut  brûlé 
|)ubllqucment.  Un  écrivain,  qui  avait  parlé  avec  éloge  de 
Thraséas  cl  d’IIclvius  le  père,  subit  le  même  sort. 

PRISCUS  (LuTOnn  s),  chevalier  romain,  fut  décapité 
sous  le  règne  de  Tibère  , pour  avoir  composé  des  vers 
sur  la  mort  de  Drusus , fils  de  l’empereur.  Ce  jeune 
prince  était  dangereusement  malade,  mais  il  guérit,  et 
l’action  du  poète  fut  présentée  cominc  un  crime  de  lèse- 
majeslé. 

PPiISCUS,  frère  de  l’empereur  Philippe,  fut  nommé 
par  lui  gouverneur  de  Syrie;  mais  son  administration 
ojjjjressive  excita  un  soulèvement  dans  cette  province, 
et  il  fut  rappelé.  L’empereur  lui  confia  cependant  encore 
le  gouvernement  de  la  Jlacédoinc,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  ravagée  par  les  Goths.  Aussitôt  que  Priscus  eut 
appris  la  mort  de  son  frère , en  249 , il  se  joignit  aux 
barbares;  et,  à l’exemple  de  Marinus,  de  Pacatien,  il 
prit  le  titre  d’empereur  ; mais  Dèce  était  déjà  reconnu  à 
Rome , et  Priscus , déclaré  ennemi  de  la  patrie  par  un 
sénatus-consulle,  fut  tué  peu  de  temps  après. 

PRISCUS,  ingénieur  célèbre,  résidait  à Byzance  en 
Th  race,  lorsque  cette  ville  fut  prise  l’an  190  par  les 
troupes  de  l’empereur  Seplime-Sévère.  Ce  piânce,  irrité 
de  la  longue  résistance  des  assiégés,  abusa  cruellement 
de  la  victoire:  il  ordonna  de  mettre  à mort  tous  les  sol- 
dats et  les  magistrats;  les  mui'ailles  et  les  monuments 
publics  furent  renversés,  les  biens  des  habitants  conlîs- 
([ués  cl  vendus.  La  réputation  de  Priscus  le  préserva  de 
celle  spoliation  générale.  Sévère  se  l’attacha  , tira  parti 
de  ses  talents,  et  lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
bienveillance. 

PRISCUS,  rhéteur  et  sophiste,  surnommé  PaniteSj 
parce  qu’il  était  de  Panium  en  Thrace,  fut  envoyé,  l’an 
4i7,  avec  d’autres  députés,  par  Théodosc  II,  au^irès 
d’.\tlila,  roi  des  lluns,  (lui,  ayant  envahi  plusieurs  pro- 
vinces de  l’emiiire  d’Orieiit,  menaçait  Constantinople, 
et  dont  on  ne  put  arrêter  la  marche  qu’en  souscrivant  à 
des  conditions  aussi  humiliantes  qu’onéreuses.  Priscus 
mourut  en  471.  Outre  des  épilres  et  des  déclamations, 
il  avait  composé  une  histoire  de  Constantinople , dans 
la((uclle  il  rendait  compte  de  sa  mission  auprès  du  roi 
des  lluns.  Il  n’en  reste  (pie  des  fragments  conservés 
dans  le  livre  des  ambassades,  attribué  à l’empereur  Con- 
stantin Porphyrogencle.  — Plusieurs  autres  person- 
nages du  nom  de  Prisais  ont  rempli  diverses  fonctions 
dans  les  armé*es  ou  dans  la  magistrature  romaine.  L’his- 
toire mentionne  encore  un  PRISCUS , philosophe  plato- 
nicien, (juc  l’empereur  Julien  appela  à sa  cour,  et  avec 
le(|uel,  au  rapport  d’Ammien  àlarccilin,  il  s’entretint, 
dans  scs  derniers  moments,  sur  l’immortalité  de  r.ànic. 
.4yant  éprouvé  des  désagréments  sous  le  règne  de  Va- 
leus,  Priscus  retourna  dans  la  Grèce,  sa  patrie,  où  il 
vécut  jusqu’à  l’àgc  de  90  ans.  On  prétend  qu’il  fut  tué 
par  les  Goths,  lorsque,  conduits  par  Alaric,  leur  roi,  ils 
(lévastèrcnl  celle  contrée,  vers  l’an  59(5.  — Un  des  géné- 
raux de  l’empereur  .Maurice,  nommé  PRISCUS,  dont  la 


l’armée,  a été  confondu  par  quebpics  biographes  avec 
Crispns,  gendre  de  Phocas,  au  l'enversemcnt  ducpicl  il 
contribua. 

PRISSE  (Louis-François-Joseph),  jurisconsulte,  né 
à Avesnes  le  2 mars  1700,  fut  destiné  par  ses  parents  à 
l’état  ecclésiastique^  pour  lequel  il  n’avait  aucune  voca- 
tion, et  préféra  la  carrière  du  barreau.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  Douai , et  reçut  son  diplôme  d’avocat  à 
l’université  de  la  même  ville.  Après  avoir  prêté  le  ser- 
ment au  parlement  de  Flandre,  il  exerça  successivement 
les  fonctions  de  notaire  à Givet , d’avocat  à la  prévôté 
d’Agimont,  ensuite  à Rocroi  où  il  fut  nommé,  le  lü  juin 
1790,  membre  du  Directoire.  C’est  dans  ces  fonctions 
et  par  des  rapports  lumineux , qu’il  fit  connaître  et 
développa  toute  la  profondeur  de  ses  talents  administra- 
tifs. Il  fut  ensuite  juge  au  tribunal  du  meme  district, 
puis  nommé,  par  les  représentants  du  peuple  Ilentz  et 
Laporte,  commissaire  pour  l’organisation  judiciaire  du 
district  de  Couvin , réuni  à la  France  par  décret  du 
8 mai  1793.  Le  tribunal  de  Rocroi  ayant  été  suppriiué. 
Prisse  fut  nommé  juge  au  nouveau  tribunal  du  dépar- 
tement, le  15  décembre  1795.  C’est  alors  qu’ayant 
éprouvé  quehjucs  persécutions,  il  offrit  sa  démission. 
Merlin,  qui  était  ministre  de  la  justice,  ne  l’accepta  pas, 
et  lui  proposa  un  des  premiers  emplois  de  son  minis- 
tère, ce  ([ue  Prisse  refusa.  Persistant  à se  démettre,  il 
SC  contenta  de  la  place  de  deuxième  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
suppression  en  1798.  Revenu  à Rocroi  après  la  suppres- 
sion du  tribunal  du  département,  il  y reprit  son  minis- 
tère d’avocat  ; et,  par  décret  du  12  décembre  180(5,  il  y 
fut  nommé  magistrat  de  sûreté.  Cette  place  ayant  été 
supprimée,  il  fut  nommé  juge  d'instruction,  puis  procu- 
cureur  impérial,  procureur  du  roi , et  sur  la  fin  de  scs 
jours  encore  une  fois  juge  d’instruction.  A une  vaste 
érudition  Prisse  joignait  une  mémoire  extraordinaire  et 
un  jugement  sain  cl  droit.  Savant  jurisconsulte,  il  four- 
nit à Merlin,  en  1789,  un  travail  important  sur  l’admi- 
nistration de  la  justice  et  la  vénalité  des  charges,  dont 
déjà  on  connaissait  les  abus.  Prisse  avait  aussi  fourni  à 
Merlin,  sur  les  coutumes  des  pays  de  Liège  et  de  Ilai- 
naul,  plusieurs  articles  savamment  rédigés,  et  qui  ont 
été  insérés  dans  le  Rêpirtoire  de  junspriideme  de  cct 
auteur.  Il  mourut  le  20  septembre  1832. 

PRITZ  (Jean-George),  en  latin  Pritius,  théologien 
luthérien,  né  le  22  septembre  1(5(52  à Leipzig,  fit  ses 
études  dans  cette  ville  dont  le  sénat  le  nomma,  en  1090, 
prédicateur  de  l’église  de  Saint-lXicolas.  Quelques  années 
plus  tard,  il  reçut  le  doctorat,  et  alla  professer  la  llu'o- 
logie  et  la  métaphysique  à Zerbt,  puis  il  devint  surin- 
tendant à Schlaitz  et  chapelain  du  comte  de  Rcuss.  En 
1707,  au  retour  d’un  voyage  (ju’il  avait  fait  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  il  obtint  une  chaire  de  théologie  à 
l’université  de  Gripswald  ; et,  en  1711,  il  fut  appelé  à 
Francfort-sur-le-Mein , pour  y être  placé  à la  tête  du 
ministère  ecclésiastique.  C’est  là  qu’il  mourut  le  24  août 
1752.  Pfitz  avait  travaillé  aux  AcUi  cniditorum  de  Leip- 
zig. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a composés  en  latin,  nous 
citerons  : De  conlempta  dioitiarum  atque  facuWduni 
upud  intliqitos pfiilosopiws,  Leipzig,  1693,  in-4'';  Dissir- 
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tatiode  atheismo,  cl  in  se  fœdo  cl  humuno  ymeri  noxio, 
Leipzig,  1Ü9Î),  in-4“;  De  prœrof/utiva  scxus  7nasculini 
prœ  fcniineOf  Leipzig,  in-t";  Dissertalio  de  quæstione  ; 
quantum  conférai  eruditio  ad  felicUulcin  liumanam,  Leip- 
zig, dC97,  etc. 

rilIV.VT  (Jea.n-Fra.nçois) , général  français,  était 
sous-olïïcier  dans  un  régiment  d’infanterie  avant  la  ré- 
volution. Il  en  adopta  les  j)rincipcs  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, devint  officier,  puis  aide  de  camj)  du  général 
Hoche,  et  enfin  général  de  brigade  et  général  de  divi- 
sion. 11  fit  en  ces  différentes  qualités,  avec  beaucoup  de 
distinction,  les  guerres  d’Allemagne,  de  l’Ouest,  d’Es- 
pagne et  de  Russie.  Il  était  inspecteur  général  dans  la 
place  de  Torgau  en  1814,  lorsqu’il  y mourut  le  G mars 
de  celte  année,  par  suite  de  la  eontagion  dont  fut  at- 
teinte la  garnison  de  cette  ville.  Privât  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Dcmunville,.  ou  les  Vendéens,  drame 
en  2 actes  et  en  vers,  Rennes,  an  v (1797),  in-8°;  Noies 
historiques  sur  In  vie  morale,  poliliqtie  et  militaire  du  gé- 
néral Hoche,  Strasbourg,  an  vi  (1798),  în-8'’. 

PRIVAT  DE  MÜLIÈUES.  Voyez  MOLIÈUES. 

PROR.V  FALCOI'il  V.  Voyez  FAECOWI A. 

PRÜBUS  (Marcus-Aurelius-Valerils),  né  dans  l’Il- 
lyrie,  à qui  l’empire  devait  déjà  deux  chefs  illustres, 
Claude  II  et  Aurélien,  attira  sur  sa  jeunesse  les  regards 
de  Valérien,  qui  le  créa  tribun,  quoiqu’il  n’eùt  pas  l’âge 
requis  par  les  règlements  militaires.  Vainqueur  des  Sar- 
mates,  il  se  signala  successivement  eii  Afrique,  dans  le 
Pont,  sur  le  Rhin,  près  du  Danube,  du  ISil  et  de  l’Eu- 
phrate. Il  fit,  pour  Aurélien,  la  conquête  de  l’Egypte, 
cl  lemjiéra  souvent,  par  sa  mâle  fermeté,  la  cruauté  de 
cet  empereur.  Tacite  lui  confia  le  commandement  de 
l’Orient.  Probus  fut  proclamée  Auguste,  par  les  troupes, 
après  la  mort  de  ce  prince,  malgré  l’usurpation  passagère 
de  l’iorianus.  Le  sénat,  llatté  par  scs  déférences,  con- 
firma le  choix  des  soldats,  l’an  276.  Pi'obus  était  dans 
sa  44®  année.  11  protégea  les  frontières  de  la  Rhétic,  con- 
fina les  Sarmates  dans  leurs  déserts,  détruisit  un  grand 
nombre  de  forteresses  dans  le  pays  des  isauriens,  et 
apaisa  des  troubles  dans  la  haute  Egypte.  La  Gaule, 
longtemps  en  proie  aux  ravages  des  Germains,  fut  déli- 
vrée par  scs  victoires.  Il  j)énétra  chez  ces  barbares,  et 
les  réduisit  à se  soumettre  aux  conditions  qu’il  leur  im- 
posa. Il  fit  élever,  pour  servir  de  barrière  à leurs  excur- 
sions, une  large  muraille,  fortifiée  de  tours,  et  embras 
sant  un  circuit  de  200  milles,  depuis  le  Rhin  jusqu’au 
Danube.  Il  mêla  aux  troupes  nationales  le  contingent  de 
soldats  qu’il  avait  exigé  des  baibares,  ayant  soin  de  les 
disséminer  en  petits  détachements,  cl  établit  sur  les  fron- 
tières, des  colonies  formées  des  fugitifs  et  des  j)rison- 
niers  des  nations  vaincues,  dans  la  double  vue  de  garnir 
de  soldats  et  d’agriculteurs  les  points  menacés.  Ces 
moyens  artificiels  ne  lui  réussirent  pas  toujours;  et  le 
goût  des  barbares  pour  l’indépendance  lui  donna  sou- 
vent à combattre  des  ennemis  intérieurs,  incorporés 
par  lui-meme  à ses  sujets.  Saturnin,  qui  s’était  révolté 
dans  l’Orient,  Bonose  et  Proculus  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédèrent  à son  génie  infatigable 
cl  constamment  heureux.  Presque  tous  ces  succès  étaient 
l’ouvrage  de  sa  valeur  personnelle.  Il  en  dut  d’autres  à 
des  généraux  habiles,  dont  plusieurs  régnèrent  après 
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lui,  tels  que  Carus,  Dioclétien,  àlaximieu.  Constance  et 
Galère.  Pacificateur  de  l’empire,  il  parut  à Rome  dans 
toute  la  pompe  d’un  triomphateur,  l’an  281.  La  paix 
pour  lui  ne  fut  point  oisive.  Comme  il  avait  autrefois  fait 
exécuter  en  Égypte  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’uti- 
lité publique,  il  exerça  les  bras  de  scs  soldats  à couvrir 
de  vignes  les  coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pannonie,  cl  à 
opérer  des  dessèchements  dans  son  pays  natal.  Enfin  sa 
sévérité  et  des  paroles  imprudentes  qu’il  laissa  échapper 
sur  la  possibilité  prochaine  de  licencier  des  troupes  trop 
considérables,  indisposèrent  contre  lui  les  légions  ; elles 
se  révoltèrent,  comme  il  présidait  à leurs  travaux,  près 
de  Sirmium,  et  le  percèrent  de  mille  coups.  Revenue  de 
ses  mouvements  de  fureur,  cette  armée  regretta  son  chef, 
et  lui  érigea  un  monun)ent  honorable,  l’an  282. 

PRORliS,  grammairien  latin  du  2®  siècle,  composa 
plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments dans  les  Urammul.  latin,  auctores  anliqui  de 
Putschius. 

PROCACCIAI  (IIerccle),  surnommé  l’Ancien, 
peintre  d’histoire,  naquit  à Bologne,  en  11)20.  La  juste 
célébrité  des  Carracbcs  ne  lui  permettant  pas  d’espérer, 
dans  sa  patrie,  les  mêmes  succès  que  ces  habiles  maî- 
tres, il  SC  transporta,  avec  sa  famille,  à Milan,  où  ses 
fils,  déjà  savants  dans  la  peinture,  ouvrirent  une  école 
qui  est  devenue  célèbre.  C’est  surtout  à Parme  et  à Bo- 
logne qu’Hercule  a donné  des  preuves  de  son  habileté; 
et  c’est  principalement  le  Corrége  qu’il  dierchail  à imi- 
ter. A l’exemple  des  Florentins,  son  dessin  est  un  peu 
minutieux  dans  les  détails , et  son  coloris  manque  d'é- 
clat; mais,  dans  les  autres  parties,  il  est  gracieux,  soi- 
gné et  aussi  exact  que  les  meilleurs  peintres  de  son 
temps.  Le  soin  extrême  qu’il  apportait  à scs  ouvrages  a 
pu  le  préserver  de  ce  style  maniéré  vers  lequel  l’art 
commençait  à incliner,  et  le  rendre  propre  à faire  un 
excellent  professeur,  dans  lequel  doivent  surtout  domi- 
ner la  sagesse  et  le  bon  goût.  Aussi  est-il  sorti  de  son 
école  une  foule  d’élèves,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nom- 
mer un  Somacchini,  un  Sabbatini,  un  Bertoja,  et  surtout 
ses  trois  fils,  Camille,  .Iules-César,  cl  Charles-Antoine, 
père  d’IIcrcule  le  Jeune.  Ce  chef  d’une  illustre  famille 
vivait  encore  en  1591. 

PROCACCIAI  (Camille),  fils  aîné  du  précédent,  né 
à Bologne  en  1j4ü,  cul  une  fécondité  d’invention  sur- 
prenante, et  se  montra  un  des  premiers  artistes  de  son 
époque.  C’est  à .Milan  qu’il  a exécuté  ses  ouvrages 
les  plus  considérables.  Parmi  ses  chefs-d’œuvre  on 
cite  les  peintures  de  l’orgue  de  l’église  métropolitaine, 
dans  lesquelles  il  a représenté  David  jouant  de  la  harpe, 
et  quelques  traits  de  la  vie  du  roi-prophète.  Cepen- 
dant Milan  ne  renferme  rien  de  comparable  au  Juge- 
ment dernier,  dans  l’église  de  St.-Procolo  de  Reggio,  qui 
passe  pour  une  des  plus  belles  fresques  de  la  Lombardie. 
Il  mourut  à Milan  en  1626. 

PRüCACClINI  (Jules-César),  frère  du  précédent, 
et  le  plus  habile  peintre  de  celte  famille,  naquit  à Bolo- 
gne, en  1548,  et  dut  à son  père  les  premiers  éléments 
du  dessin.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  exercé 
la  sculpture  avec  distinction,  il  résolut  de  se  livrer  à la 
peinture,  dont  l’exerciceétail  moins  fatigant.  Il  fréquenta, 
dans  Bologne,  l’atelier  des  Carraches;  et  l’on  raconte 
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que,  piqué  par  une  j)laisanterie  d’Annibal,  il  le  frappa 
et  le  blessa  : cet  acciileul  l’obligea  de  quitter  Bologne;  et 
c’est  alors  que  toute  la  famille  des  Px’ocaccini  alla  fixer 
sa  demeure  .à  Milan,  où  elle  ouvrit  son  école  de  peinture. 
Jules-César  étudia  spécialement  les  ouvrages  du  Cor- 
rége;  et  l’opinion  de  tous  les  connaisseurs  est  que  per- 
sonne ii’a  su  aussi  bien  que  lui  saisir  la  manière  de  ce 
grand  maître.  Dans  les  tableaux  d’appartement,  compo- 
sés d’un  petit  nombre  de  figures,  et  où  l’imitation  est 
moins  difficile,  on  l’a  souvent  confondu  avec  son  modèle. 
Quelquefois  le  désir  de  donner  de  la  grâce  ou  du  mou- 
vement à scs  figures,  le  jette  dans  l’affectation.  C’est  le 
défaut  qui  se  fait  remarquer  dans  son  Martyre  de  saint 
Sazairv,  On  a de  Jules-César  un  grand  nombre  de  vastes 
compositions,  telles  que  le  Passage  de  la  mer  Itouye,  dans 
l’église  de  Saint-^■ictor  à Milan,  et  celles  surtout  qu’il  a 
laissées  à Gènes,  et  dont  on  peut  voir  la  description  dans 
le  Soprani.  Mais  ce  qu’il  y a de  vraiment  admirable, 
c’est  que  dans  cette  quantité  presque  innombrable  d’ou- 
vrages, il  s’est  toujours  montré  exact  dans  le  dessin,  va- 
rié dans  l’invention,  étudié  dans  le  nu  et  dans  les  dra- 
peries, et  d’un  grandiose,  où  se  découvre  évidemment  le 
génie  des  Carraclics.  Le  musée  du  Louvre  à Paris  avait 
de  ce  maître  un  saint  Sébastien,  provenant  de  l’église  de 
Saint-Celse,  à 5Iilan  (Notice  de  l’exposition  de  1798);  et 
il  possède  encore  un  tableau  représentant  la  Vierge,  l’en- 
fant Jésus,  saint  François  d'Assise,  saint  Jean-Baptiste 
et  sainte  Catherine.  Comme  son  frère  Camille,  il  a cultivé 
la  gra\  ure  à l’cau-forte;  mais  on  ne  connaît  de  lui,  en 
ce  genre,  qu’une  seule  pièce  in-4<>,  représentant  une 
Petite  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  11  mourut  à Milan,  en 
1C2C,  la  meme  année  que  son  frère  Camille. 

PROCACCIIM  (Charles-Antoine),  le  dernier  des 
fils  d’Hcrcule,  se  livra  d’abord  à la  musique;  mais,  en- 
traîné par  l’exemple  de  ses  frères,  il  voulut  étudier  la 
peinture;  et,  comme  il  commença  un  peu  tard  à s’y 
adonner,  il  ne  fut  jamais  un  habile  peintre  de  figures. 
11  n’en  est  pas  de  meme  comme  paysagiste  et  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits.  Il  fit  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  ce  genre  pour  plusieurs  galeries  de  Milan,  qui 
plurent  à la  cour  d’Espagne,  à laquelle  cfette  ville  appar- 
tenait à cette  époque.  On  lui  demanda  pour  ce  royaume 
un  grand  nombre  de  tableaux. 

PROCACCINI  (Hercule)  surnommé  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  de  son  aïeul,  naquit  à Milan,  en  1596.  Il 
fut  d’abord  élève  de  son  père,  puis  de  Jules-César,  son 
oncle.  Lorsqu’il  produisit  ses  premiers  ouvrages,  l’art 
commençait  à décliner.  Hercule  ne  contribua  pas  peu  à 
celte  décadence.  Son  père  l’avait  laissé  héritier  d’une  for- 
tune considérable.  Il  put  donc  se  livrer  à la  générosité 
de  son  caractère  ; et  son  amabilité  et  sa  longue  vie  durent 
lui  donner  une  assez  grande  influence  sur  les  artistes  de 
•Milan,  pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étudier  le  nu  à 
l’académie  qu’il  avait  ouverte  dans  sa  maison,  se  soient 
empressés  d’adopter  sa  manière.  11  fit  plusieurs  tableaux 
pour  la  galerie  de  Turin;  et  le  duc  de  Savoie  le  décora 
i d une  chaine  d’or.  Le  musée  du  Louvre  à Paris  a pos- 
* sédé  un  tableau  de  ce  raaiti'e,  représentant  le  Mariage  de 
la  Vierge  : il  a été  rendu  à l’Autriche  en  1815.  L’auteur 
mourut  à .Milan,  en  1676. 

PROCACCINI  (Anork),  peintre  et  graveur  à l’eau- 


forte,  né  à Rome  en  1667,mortàSt.-lldcphonscen  1734, 
fut  l’un  des  artistes  choisis  par  Clément  XI  pour  pein- 
dre les  douze  prophètes  dans  l’église  de  Saint-Jean  de 
Lalran.  C’est  de  lui  qu’est  le  Daniel,  et  cet  ouvrage  lui 
fit  tant  de  réputation,  qu’il  fut  appelé  en  Espagne,  et  y 
obtint  le  litre  de  peintre  du  cabinet  du  roi.  11  a orné  les 
palais  royaux  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  fort  esti- 
més. On  ignore  si  cet  artiste  était  de  la  même  famille  que 
les  précédents. 

PROCHASRA  (Jean,  baron  de),  lieutenant  général 
au  service  d’Autriche,  né  à Vienne  le  3 juillet  1760,  sc 
fit  recevoir  le  8 mars  1779  simple  canonnier.  Comme 
il  était  très-instruit,  il  avança  rapidement.  En  1787,  il 
fut  nommé  premier  lieulonant  dans  le  corps  des  pion- 
niers, rfjue  l’on  avait  organisé  au  commencement  de  la 
guerre  eonlre  les  Turcs.  En  1789,  placé  par  le  général 
Laudon  à l’état -major  général,  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  au  corps  d’armée  que  l’Autriche  formait  aux 
frontières  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie.  En  1790,  il  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  servir  à l’état-major  du 
général  Beaulieu.  En  1794,  il  se  distingua,  sous  les 
yeux  de  l’Empereur,  dans  les  attaques  qui  curent  lieu 
au  mois  d’avril  sur  Landrecies,  Guise  et  Saint-Quentin. 
Au  mois  de  janvier  1795,  il  suivit  les  mouvements  de 
l’armée  autrichienne  , que  les  généraux  Pichegru  et 
Jourdan  poussaient  vers  le  Rhin.  Recommandé  par  scs 
chefs,  le  prince  de  Cobourg  et  le  général  Alvinzi,  il  fut 
en  1796  nommé  lieutenant-colonel,  chevalier  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse,  et,  au  mois  de  juin,  chef  d’état-ma- 
jor près  le  général  Latour.  L’armée  autrichienne  fut 
d’abord  repoussée  par  Moreau,  mais  le  prince  Charles 
s’étant  jeté  sur  Jourdan,  et  Moreau,  découvert  sur  sa 
gauche  ayant  été  forcé  de  se  retirer,  le  général  Latour, 
chargé  de  poursuivre  l’armée  du  Rhin,  fut,  le  24  août 
1796,  pressé  près  de  Fricdberg,  où  il  ne  se  soutint 
qu’après  avair  fait  des  efforts  extraordinaires  de  valeur. 
Dans  son  rapport  à l’Empereur,  il  assure  que  c’est  aux 
excellentes  dispositions  de  Prochaska  qu’il  doit  les  suc- 
cès obtenus  dans  celte  journée.  Lorsque  Moreau  passa 
le  Rhin  le  20  avril  1797,  Prochaska  se  trouvait  de  nou- 
veau près  du  général  Latour,  comme  chef  d’état-major. 
Il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  repousser  l’en- 
nemi ; mais  il  fut  mal  secondé.  Sloreau,  ayant  mis  l’ar- 
mée autrichienne  en  fuite,  s’avança  jusqu’au  pied  de  la 
forêt  Noire.  Pendant  l’armistice  qui  termina  cette  cam- 
pagne, Prochaska  fut  chargé  par  l’archiduc  Charles  de 
tracer  une  ligne  pour  défendre  la  forêt  Noire.  En  1799, 
placé  près  du  général  Bellegardc,  comme  chef  d’étal- 
major,  il  fut  blesse  à l’affaire  du  20  juin  sur  la  Bor- 
mida,  et  peu  après  nommé  colonel.  En  1801,  il  fut 
chargé  par  l’Empereur  d’organiser  le  corps  que  les  An- 
glais faisaient  lever  en  Allemagne.  Le  5 avril,  il  en  avait 
formé  un  de  7,000  hommes  de  pied  et  de  600  chevaux, 
et  le  6 septembre  un  autre  de  12,000  hommes  de  pied  et 
de  1,200  chevaux.  Le  D'' septembre  1805,  il  fut  envoyé 
comme  major  général  à l’armée  d’Italie.  La  campagne 
étant  terminée,  il  vint  à Salzbourg  avec  sa  brigade  d’in- 
fanterie, dont  il  garda  le  commandement  jusqu’au  l®*^ 
mars  1809,  époque  où  il  reçut  ordre  d’aller  près  du 
prince  Charles,  pour  y remplir  de  nouveau  les  fonctions 
de  chef  d’étal-major.  Le  27  mai,  l’Empereur,  qui  s’é- 
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Uiit  reiulii  à rnrniéc,  le  nomma  liciiletmnl  général  et 
commandant  d’une  division  de  grenadiers.  Le  (i  juillet, 
il  se  distingua  à Aderklea,  où  il  repoussa  une  attaque 
faite  avec  fureur.  La  bataille  de  Wagram  rendit  inutiles 
tous  ses  efforts.  Après  ta  paix  de  Vienne,  il  fut  envoyé 
en  Moravie  comme  inspecteur  d’infanterie.  Eu  1812  et 
1813,  il  prit  en  Gallicie  une  part  active  aux  mouve- 
ments qui  précédèrent  et  suivirent  la  campagne  de 
Moscou.  Les  alliés  se  disposant  à j)asser  le  tlliin,  l’Em- 
pereur le  nomma  intendant  général  des  armées  autri- 
chiennes. L’ordre  du  prince,  daté  de  Francfort,  le 
chargeait  non-seulement  de  fournir  aux  différentes  par- 
ties de  l’armée , quelque  direction  qu’elles  pussent 
prendre,  les  vivres  et  subsistances,  mais  de  surveiller 
tout  ce  qui  tenait  au  matériel.  L’Empereur,  se  trouvant 
à Paris  au  mois  d’avril  181i,  envoya  à Prochaska  en 
témoignage  de  sa  satisfaction,  la  grande  décoration  de 
Saint-Léopold,  le  nomma  membi'c  du  conseil  de  guerre, 
et,  au  mois  de  janvier  1815,  colonel  du  régiment  d’in- 
fanterie n“  58.  Les  monarques  alliés  lui  donnèrent 
également  des  marques  de  leur  estime.  Au  mois  de 
décembre  1815,  il  reçut  à Francfort,  de  l’empereur 
Alexandre,  la  décoration  de  Sainte-Anne,  première 
classe;  du  roi  de  Prusse,  la  grand’eroix  de  l’Aigle-Rouge, 
et  enfin  du  roi  de  Bavière,  la  grand’eroix  de  son  ordre. 
Pendant  la  guerre  des  cent  jours,  eu  1815,  il  remplit 
les  fonctions  d’intendant  général  ; cl  lors  de  l’évacuation 
il  adressa  au  ministre  de  la  guerre  une  lettre  de  remer- 
ciment  pour  les  soins  prodigués  à ses  troupes.  Au  mois 
d’octobre,  après  le  traité  de  Paris,  il  reçut  ordre  de  se 
rendre  à Vienne  pour  y reiiiplir  ses  fonctions  au  con- 
seil de  guerre.  A son  j)assagc  par  Carlsruhc,  le  grand- 
. duc  de  Bade  lui  donna  la  grand’eroix  du  Lion.  Le  ü août 
1816,  l’Empereur,  par  un  billet  autographe,  le  nomma 
chef  du  grand  quartier  général  impérial,  et  le  26  no- 
vembre 1819,  conseiller  intime.  Prochaska  mourut  à 
Vienne  en  1825. 

PIIÜCIÜA  (Jean  de),  gentilhomme  napolitain,  chef 
de  la  conjuration  contre  les  Français,  connue  sous  le 
nom  de  V^épres  siciliennes,  naquit,  vers  l’an  1225,  d’une 
famille  noble  de  Palcrmc.  11  suivit  les  écoles  de  médecine, 
longtemps  célèbres,  de  cette  ville;  et  jusqu’à  la  6n  de 
sa  vie,  il  conserva,  dans  une  carrière  bien  différente,  la 
réputation  d’un  savant  médecin.  L’empereur  Frédéric  II, 
qui  aimait  et  protégeait  les  talents,  approcha  Jean  de  Pro- 
cida  de  sa  personne,  cl  lui  accorda  sa  confiance.  Ses  fils, 
Conrad  IV  et  Manfred,  le  comblèrent  de  bienfaits  ; et  ce 
gentilhomme,  témoin  des  brillantes  qualités  de  ces  princes 
allemands,  qui  s’eU'orçaient  d’attirer  les  musulmans  en 
Italie,  et  de  la  défaveur  que  le  clergé  leur  portait  par  ce 
motif,  avait  conçu  pour  ces  princes  un  amour  enthou- 
siaste. La  mort  de  Manfred,  et  la  comiuéte  des  Deux  Si- 
ciles  par  les  Français,  causèrent  à Procida  une  vive  dou- 
leur; et  la  conduite  hautaine,  avide  et  cruelle  de  Charles 
d’Anjou  et  de  ses  ofliciers  allumèrent  sa  haine  contre  ce 
monarque  cl  toute  sa  nation.  Lorsque  Conradin  entra 
en  Italie  pour  recouvrer  l’héritage  de  scs  pères,  Jean  de 
Procida  prit  les  armes  en  faveur  de  ce  jeune  prince. 
Tous  scs  biens  furent  confisqués  après  la  victoire  de 
Charles  ; lui-niéme  il  se  l'ctira  auprès  de  Constance,  fille 
de  .Maufred  et  leinc  d’^Vragon,  dernière  liéritière  de  la 


maison  de  Hohenstauffen.  II  y fut  reçu  comme  un  sujet 
fidèle  et  un  ami  zélé  ; et  il  fut  créé  baron  du  royaume  de 
Valence,  seigneur  de  Luscen,  Benizzano  et  Palma.  Ce 
n’étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient  faire 
oublier  à Procida  la  mort  tragique  de  Maufred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie  et  l’oppression  de  scs 
concitoyens.  Les  correspondances  qu’il  avait  conservées 
dans  les  deux  royaumes  ne  l’entretenaient  que  des 
vexations  des  Français,  de  leur  injustice,  dcleur  cruauté, 
et  surtout  du  mépris  qu’ils  affectaient  pour  les  Italiens  : 
elles  nourrissaient  sa  haine  et  son  désir  de  vengeance.  Il 
instruisit  Constance  et  Pierre  III,  roi  d’Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  dn 
trône,  étaient  abandonnés  par  Charles  d’Anjou  à ses 
lieutenants,  et  vexés  d’une  manière  plus  cruelle.  11 
somma  Constance,  comme  seule  héritière  de  la  maison 
de  Hohenstauffen,  comme  invoquée  par  Conradin  sur 
son  échafaud,  de  recueillir  sa  succession,  et  de  venger 
son  supplice;  et  lors(|u’il  vit  qu’elle  et  son  mari  hési- 
taient à entreprendre  sans  alliés  une  guerre  aussi  hasar- 
deuse, il  vendit  tous  les  biens  qu’il  tenait  de  leur  libé- 
ralité, pour  en  employer  le  prix,  dans  ses  voyages,  à 
susciter  des  ennemis  à Charles,  d’un  bout  à l’antre  du 
monde  alors  connu,  il  parcourut  d’abord  les  Deux-Si- 
cilcs,  en  1 279  ; il  reconnut  bientôt  qu’il  ne  pourrait  soule- 
ver les  provinces  en  deçà  le  Phare,  que  les  armées  fran- 
çaises parcouraient  chaque  jour,  et  que  l’œil  du  maitre 
observait  sans  cesse.  Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse  de  l’op- 
pression : les  barons,  les  habitants  des  villes  et  les 
paysans  étaient  également  disposés  à tout  oser.  Chaque 
outrage  nouveau  qu’ils  avaient  à supporter,  pouvait  faire 
éclater  la  rébellion  ; et  Procida,  en  préparant  ses  conci- 
toyens à la  vengeance,  fut  contraint  de  les  retenir,  pour 
attendre  l’occasion  favorable,  et  pour  concerter  leurs  ef- 
forts. Il  sentit,  avant  tout,  la  nécessité  de  procurer  des 
armes  à la  nation,  et  d’obtenir,  pour  les  acheter,  les 
subsides  de  quelque  prince.  Pierre  d’,\ragon  avait  besoin 
de  toutes  ses  ressources  pour  lever  l’armée  avec  laquelle 
il  seconderait  la  révolte  des  Siciliens  : mais  Jean  de  Pro- 
cida se  rendit  à Constantinople,  auprès  de  l’empereur 
Michel  Paléologue,  que  Charles  d’.Aujou  était  alors  sur  le 
point  d’attaquer.  Il  reçut  de  lui  une  somme  d’argent 
considérable,  dont  il  employa  la  plus  grande  partie  à 
pourvoir  d’armes  ceux  des  Siciliens  sur  le  zèle  desquels 
il  pouvait  le  plus  compter.  11  se  servit  du  surj)lus  à la 
cour  de  Botne,  dont  il  désirait  obtenir  l’aveu  jiour  sou 
entreprise.  11  se  présenta  au  pape  Nicolas  III,  sous  l’ha- 
bit de  moine  franciscain,  qu’il  portait  toujours  dans  ses 
voyages;  cl  il  s’assura  que  ce  pontife  ne  soupirait  |)as 
moins  que  lui  après  le  moment  où  Pltalic  serait  délivrée 
du  joug  des  Français.  .Malheureusement  Nicolas  III  mou- 
rut peu  de  semaines  après  celte  entrevue.  Procida  re- 
tourna en  Grèce,  pour  tirer  de  l’empereur  de  nouveaux 
subsides.  En  1281,  il  en  raj)porta  25,000  onces  d’or, 
qui  servirent  à compléter  rarmemenl  du  roi  d’Aragon. 
Après  lui  avoir  remis  celte  somme,  il  retourna  encore  en 
Sicile  ; et  il  parcourut  cette  ile  sous  divers  déguisements, 
pour  communiciuer  à ses  compatriotes  celle  haine  pro- 
fonde et  implacable  contre  les  Français,  (]ui  l’animait 
lui-meme.  Il  ramena  les  nobles  à Palcrmc,  pour  qu’ils 
pussent  diriger  le  mouvement  populaire,  dès  qu’un  nou- 
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vol  oïlirngo  dos  Français  l’cxcitcrail  ; o.l,  sans  former  de 
ooinpiüls,  sans  fixer  d’avance  nn  jour  pour  l’explosion 
de  la  haine  du  i)cuj)lc,  il  allendil  un  événement  qui 
devait  naître  de  lui-même,  et  (jui  ne  pouvait  pas  tarder. 
En  effet,  Procida  n’eut  j)oint  une  part  directe  au  massa- 
cre des  Français,  commence  à Palerme,  le  50  mars  1282, 
pendant  que  les  vêpres  sonnaient,  et  continué  pendant 
tout  le  mois  suivant  dans  les  autres  parties  de  l’ile.  L’in- 
solence d’un  soldat,  nommé  Drouet,  qui  voulut  fouiller 
une  jeune  femme  sous  scs  habits  au  sortir  de  l’église,  en 
fut  la  cause  immédiate.  Jlais  Jean  de  Procida  avait  ilis- 
|iosé  le  ])cuple  à ne  supporter  plus  aucun  outragej  il 
(■tendit  de  proche  en  j)roche  un  incendie  que  le  hasard 
avait  allumé;  il  réunit  les  communautés  insurgées,  et 
leur  fit  promettre  de  se  défendre  mutuellement  ; enfin  il 
tourna  contre  le  monarque  même,  la  vengeance  natio- 
nale, qui  n’a\ait  d’abord  pour  objet  que  les  subalternes. 
Il  courut  auprès  de  Pierre  111,  avec  les  syndics  de  toutes 
les  communautés  de  Sicile,  pour  lui  déférer  la  cou- 
ronne, et  implorer  ses  secours  ; et  depuis  ce  moment,  de 
concert  avec  Roger  de  Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui 
avait  quitté  son  paj-s  lorsque  les  Français  en  avaient  fait 
la  conquête,  il  fut  le  conseiller  fidèle  des  monarques 
.\ragonais,  qui  se  succédèrent  en  Sicile.  11  dirigea  leurs 
efforts  pour  la  défense  de  sa  patrie  ; et  sa  prudence  dé- 
joua souvent  les  embûches  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
Jacques,  second  fils  de  Pierre  III,  qui  lui  avait  succédé 
en  Sicile,  voulut,  en  I2!)C,  s’assurer  la  couronne  d’Ara- 
gon, en  abandonnant  cette  île  aux  Français,  Procida  dé- 
t clara  que  les  Siciliens  ne  le  reconnaissaient  plus  pour 
roi  ; et  il  engagea  scs  compatriotes  à offrir  la  couronne 
à Frédéric,  le  troisième  frère , qui,  par  sa  bravoure,  as- 
sura la  liberté  de  la  Sicile.  Procida  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  ses  compatriotes  recueillir  le  fruit  de 
scs  travaux,  et  la  paix  rétablie,  en  1502,  entre  les  deux 
I roj  aumes.  qui  demeurèrent  indépendants.  Parvenu  à la 
I dernière  vieillesse,  il  donna  encore  ses  soins,  comme 
médecin,  à Gaultier  Caraccioli,  un  des  courtisans  de 
Eharlcs  II,  qui,  atteint  d’une  maladie  dangereuse, 
demanda  permission  à son  maître  d’aller  se  faire  traiter 
])ar  le  même  homme  qui  avait  renversé  Charles  P''  d’un 
de  scs  trônes,  et  mis  des  bornes  à l’ambition  et  à la 
])uissuncc  de  la  maison  d’Anjou.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  les  Eclaircissvmcnls  sur  les  Vêpres  Siciliennes, 
par  Rréquigny,  publics  par  Sainte-Croix,  dans  le  Ma(ju- 
\ sin  incijclojwdique. 

I PUOCLUS  (St.),  patriarche  de  Constantinople,  mort 
! en  4-i7,  fut  un  des  disciples  de  St.  Jean  Chrysostôme. 

' On  a de  lui  des  IJomélies , des  Lpilres , etc.,  publiées  en 
I grec  et  en  latin,  Rome,  ItiôO , in-l";  insérées  en  latin 
I dans  la  Bihliolhèepu;  des  Pères;  et  traduites  en  français 
I jiar  Fontaine,  à la  suite  de  St.  Clément  d’Alexandrie, 
i Paris,  lü9(i,  in-8". 

PIVOCLLS,  philosophe  platonicien,  ne,  suivant  l’o- 
pinion la  mieux  fondée  , au  commencement  du  ’ù®  siècle 
a Constantinople,  fut  envoyé  fort  jeune  à Alexandrie 
pour  y suivre  les  leçons  du  grammairien  Orion  et  du 
rhéteur  Léonas,  professeurs  renommés.  11  étudia  ensuite 
la  philosophie  éclectique  ou  syncrétique,  sous  Olympio- 
dore,  et  les  mathématiques  sous  Héron,  2'^  du  nom.  A 
1 âge  de  20  ans,  il  se  rendit  à Athènes,  où  Plutarque, 


fils  de  Nestorius,  lui  expliqua  le  Phédon  de  Platon,  et 
quelques  livres  d’Aristote.  Proclus  devint  chef  de  l’école 
platonicienne  d’Athènes  après  la  mort  de  Syrianus,  et 
écrivit  un  grand  nombre  de  livres  où  il  associait  ses  pro- 
pres doctrines  (mélange  de  platonicisme  et  d’aristoté- 
lisme) à celles  d’Orphée,  de  Pythagore,  de  Plotin,  de 
Porphyre  et  de  Jamblique.  Parmi  les  nombreux  élèves 
qu’il  forma,  on  distingue  Asclépiodotc,  Zénodote,  Ilégius 
et  Marinus,  qui  a écrit  sa  Vie,  et  qui  lui  succéda.  Pro- 
clus mourut  à Athènes  vers  l’an  487.  L’opuscule  de 
Marinus  sur  ce  philosophe  est  moins  une  notice  biogra- 
phique qu’une  sorte  de  j)anégyrique,  calqué  sur  le  sys- 
tème des  vertus  platoniques,  non-seulement  de  celles 
qui  sont  connues  sous  le  titre  de  Cardinales , mais  encore 
de  celles  que  l’école  d’Alexandrie  avait  distinguées  sous 
les  noms  de  physiques,  morales,  théorétiques  et  théur- 
giques (M.  Boissonnade  a publié  une  édition  correcte  et 
très-savante  de  cet  opuscule  en  1814).  Proclus  avait 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  la  plupart 
se  sont  perdus.  Ceux  qui  nous  restent,  publiés  d’abord 
dans  divers  recueils , ont  été  réunis  et  publiés  par  Vic- 
tor Cousin , avec  des  commentaires , sous  ce  titre  : Procli 
philosophi  plalonici  opéra,  è cod.  manuscript . hibliothecœ 
regiœ  Pnrisiensis , etc.,  Paris,  1819-23,  5 vol. I in-8";  il 
faut  y joindre  celui  qu’on  doit  aux  recherches  de  Bois- 
sonnade, publié  à Leipzig,  1820,  in-8",  sous  le  titre 
d'Exlraits  des  scolies  de  Proclus  sur  le  Cralyle  de  Platon. 
— Il  y a eu  plusieurs  autres  PROCLUS,  PROCULUS 
ou  PROCLES.  Fabricius  en  compte  25  , la  plupart  ante- 
rieurs au  philosophe  platonicien.  Nous  n’en  indiquerons 
que  cinq  : Eutychii  s PROCLUS,  grammairien  du  2®  siè- 
cle, précepteur  de  l’empereur  Antonin,  qui  le  fit  pro- 
consul. — PROCLUS  de  Naucrate,  mort  dans  le  5"  siècle, 
professeur  d’éloquence  à Athènes , élève  du  sophiste 
Adrien,  et  maître  de  Philoslrate,  qui  parle  de  lui.  Il 
conserva,  dit-on,  jusqu’à  l’âge  de  90  ans,  une  mémoire 
plus  grande  que  celle  de  Simonlde.  — PROCLUS  , préfet 
de  Constantinople,  sous  Théodose,  mis  à mort  en  589, 
avait  fait  élever  en  52  jours  un  obélisque  dans  l’Hippo- 
drome. — Un  autre  PROCLUS,  philosophe,  qu’on  a 
confondu  avec  le  platonicien  , interprétait  les  songes. 
Ce  fut  lui  qui  brûla  une  flotte  de  Vitalien,  non  avec  des 
miroirs,  mais  avec  du  soufre,  s’il  faut  en  croire  Jean 
Malalas.  — Procope,  Suidas,  et  d’après  euxBanduri, 
parlent  d’un  PROCLUS,  jurisconsulte,  sous  l’empereur 
Justin  II,  au  G®  siècle,  et  auquel  on  éleva  une  statue, 
sur  laquelle  se  lisaient  six  vers,  recueillis  au  livre  IV  de 
Y Anlhnlogie . 

PROCOPE,  historien  grec,  né  à Césaréc  en  Pales- 
tine vers  le  commencement  du  6®  siècle,  se  fit  connaître 
à Constantinople  par  ses  leçons  d’éloquence  et  par  quel- 
ques plaidoyers,  et  entra  dans  la  earrière  des  emplois 
publics.  Il  suivit  Bélisaire  en  Asie,  en  Afrique  cl  en  Ita- 
lie, comme  secrétaire,  et  fut  récompensé  de  scs  services 
par  le  litre  de  sénateur  et  la  charge  de  préfet  de  Constan- 
tinople en  502.  Il  paraît  toutefois  qu’il  éprouva  quelques 
disgrâces.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie.  Il  mourut 
à l’âge  de  plus  de  00  ans,  peu  avant  ou  peu  après  la  fin 
du  règne  de  Justinien , à qui  Justin  le  Jeune  succéda  en 
505.  Les  savants  modernes  ont  cherché  à savoir  si  Pro- 
cope était  chrétien,  et  s’il  a exercé  la  médecine:  deux 
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qucslions  qui  n’onl  pas  clé  complclemcnt  résolues.  On 
trouve  dans  ses  écrits  des  traces  du  christianisme,  mais 
on  n’a  point  de  preuve  positive  qu’il  ait  été  médecin.  Ses 
OEuvres  consistent  en  huit  livres  sur  les  guerres  des 
Perses,  des  Vandales  et  des  Golhs.  Un  livre  d'f/isloire 
secrète  et  6 Discours  ou  livres  sur  les  édifices  construits 
ou  réparés  sous  les  auspices  de  Justinien.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  trois  ouvrages,  Procopc  se  montre  le  constant 
j)anégj’risle  de  l’empereur.  Le  second,  intitulé  Anecdote, 
ou  Histoire  secrète,  est  considéré  quelquefois  comme 
le  9®  livre  du  précédent,  auquel  il  apporte  de  singuliers 
correctifs.  Quelques  critiques  ont  soutenu,  sans  motif 
légitime,  que  Procopc  n’était  point  l’auteur  de  cette  pro- 
duction scandaleuse  : mais  la  honte  d’une  telle  palinodie 
doit  lui  rester.  Il  était  sans  doute  en  disgrâce  lorsqu’il 
l’écrivit.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  livre  ne  parait  pas  com- 
plet, et  l’on  peut  présumer  que  de  nouvelles  faveurs 
obtenues  par  l’auteur  l’auront  déterminé  à l’interrompre. 
Son  troisième  ouvrage,  le  Truité  des  édifices,  est  un  pa- 
négyrique fastidieux , où  il  décrit  les  monuments  impé- 
riaux, exalte  la  piété,  la  munificence  de  son  prince,  et 
mendie  évidemment  une  récompense  ou  un  pardon. 
L’édition  la  plus  complèlc  des  OEuvres  de  Procopc  est 
celle  du  P.Wallrct,  grec  cl  latin,  2 vol.  in-fol.,  imprimée 
au  Louvre  en  1002  et  4005,  et  faisant  partie  de  la  col- 
lection byzantine.  On  a des  traductions  françaises  des 
huit  livres  d'Hisloirc  et  des  six  livres  des  Édifices,  par 
Martin  Fumée,  Paris,  1587,  in-fol.;  et  de  divers  mor- 
ceaux de  rhétorique,  par  le  président  Cousin , dans  son 
Histoire  de  Constantinople,  Paris,  1072 , in-4°  et  in-12. 

niüCOPE  de  Gaza,  rhéteur  et  théologien  grec,  né 
à Gaza,  en  Palestine,  vers  la  fin  du  5®  siècle,  exerçait  sa 
jirofession  vers  l’an  520,  sous  le  règne  de  Justin  1®%  et 
il  prolongea  sa  carrière  sous  celui  de  Justinien.  On  ne 
sait  rien  de  plussur  sa  vie,  quoique  Choricius,  son  élève, 
lui  ait  consacré  une  Oraison  funèire,  que  l’abricius  a 
publiéedans  le  tomcVIlIde  l’ancienne  édition  de  sullibl. 
i/recquc.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  j)armi 
lesquels  nous  citerons  une  Explication  des  proverbes  de 
Salomon,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris;  un  Commentaire  sur  Isaïe,  publié  en 
grec  et  en  latin  par  J.  Courtier,  Paris,  1580,  in-fol.;  et 
des  Scolics  sur  les  quatre  livres  des  Rois  et  sur  les  deux 
livres  de  Paralipomènes,  en  grec,  avec  la  traduction 
latine  de  Louis  Lavalcr,  ou  plutôt  de  Hambcrger,  Leyde, 
1020,  in-4”,  et  dans  le  recueil  des  OEuvres  de  Meursius, 
in-fol.,  lomcVlll,  col.  1-124. 

PllOCOl'E  D’EÜESSE,  préfet  en  Palestine  sous 
Aiiastase  l®®,  et  dont  Procopc  de  Césaréc  fait  mention 
dans  le  5®  livre  des  Edifices. 

PRüCüPE , diacre,  est  auteur  de  quelques  Pnnéyyri- 
ques  (le  saints,  dont  un,  celui  de  saint  Marc, a été  inséré 
dans  la  collection  des  bollandistes. 

PIIOGOPE,  prêtre,  parait  être  le  véritable  auteur 
d’un  Traité  sur  les  1 2 a[)ôtrcs  cl  les  72  disciples  de  J.  C., 
souvent  attribué  à Dorothée,  évêque  de  Tyr. 

PROCOPE,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
prit  parti  pour  Pholius  dans  le  concile  tenu  à Constanti- 
nople en  879. 

PROCOPE  COUTEAU  ( Michel  COLTELLl , plus 
connu  sous  le  nom  de),  littérateur  et  médecin,  né  à Paris 


en  1084  , était  fils  de  François  Procopc,  noble  palcrmi- 
lain , qui,  le  premier,  établit  en  France  un  café  où  se 
réunirent  bientôt  les  littérateurs  et  les  nouvellistes.  Des- 
tiné d’abord  à l’état  ecclésiastique,  il  y renonça  pour  se 
livrer  à l’élude  de  la  médecine;  mais  son  penchant  à la 
dissipation  ne  lui  permit  guère  de  pratiquer  cet  art.  Il 
mourut  à Chaillot  en  1753.  On  a de  lui  beaucoup  de 
Poésies  fugitives  insérées  dans  les  recueils  du  temps  ; 
Arteciuin  Balourd,  comédie  en  5 actes  et  en  prose,  jouée 
à Londres  en  1719;  l’d sscinô/éc  des  comédiens , comédie 
en  1 acte,  1724,  non  imprimée;  avec  Romagnesi,  les 
Fées,  comédie,  1750;  Pygmalion,  comédie,  1741  ; avec 
la  Grange,  la  Gageure,  et  avec  Guyot  de  Mcrvillc,  les 
choix  Basites , ou  le  Boman , comédie,  1743.  11  a publié 
comme  médecin  quelques  écrits,  entre  autres  V Analyse 
du  système  de  la  triluraliou  de  Héquet , Paris,  1712, 
in-12. 

PROCOPIUS  (Dé.métrius),  né  à Moscopolis  en  Ma- 
cédoine, llorissait  au  commencement  du  18*  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  fort  estimé,  ayant  pour  litre  : Énumé- 
ration abrégée  des  savants  grecs  du  siècle  passé  el  de  quel- 
ques-uns du  siècle  présent,  jiubliée  en  1722  par  Fabricius 
dans  le  1 1®  volume  de  sa  Bibliotheca  grceca,  avec  une  tra- 
duction latine. 

PROCOPO  VITSCII  (Tuécphaxe),  archevêque  de 
Novogorod  et  président  du  synode,  né  à Kief  en  1681, 
fut  orphelin  de  bonne  heure , et  reçut  sa  première  édu- 
cation par  les  soins  d’un  oncle,  recteur  de  l’académie  de 
sa  ville  natale.  Envoyé  à Rome  pour  y terminer  ses 
éludes  Ihéologiques,  il  y séjourna  trois  ans , au  bout  des- 
quels il  revint  à Kief,  où  en  1704  il  était  devenu  pro- 
fesseur de  poésie.  Une  harangue  qu’il  prononça  deux  ans 
après  devant  Pierre  le  Grand  lui  valut  la  faveur  de  ce 
monarque,  qui  l’attacha  à sa  personne,  et  l’éleva  gra- 
duellement à la  première  dignité  ecclésiastique  de  l’em- 
pire. Le  prélat  justifia  le  choix  du  czar  par  le  zèle  qu’il 
mit  à le  seconder  dans  le  grand  œuvre  de  la  civilisation 
de  scs  peuples.  Ce  fut  lui  qui  réforma  l’instruction  pu- 
blique, et  il  fut  chargé  de  rédiger  toutes  les  ordonnances 
el  règlements  par  lesquels  l’empereur  réorganisa  leclcrgé 
russe.  Novogorod  lui  dut  la  fondation  d’un  séminaire  et 
l’érection  de  plusieurs  beaux  édifices  publics.  Il  mourut 
en  1 704,  après  avoir  été  appelé  successivement  à sacrer 
l’impératrice  Catherine  P®,  Pierre  II  el  l’impératrice 
Anne.  Protecteur  des  lettres , il  avait  formé  l’une  des  plus 
considérables  bibliothèques  qu’eût  encore  possédées  la 
Russie.  Les  prédicateurs  russes  considèrent  comme  un 
modèle  son  Oraison  funèbre  de  Pierre  le  Grand,  plus  tou- 
tefois pour  la  logique , la  richesse  el  la  clarté  des  idées , 
que  par  rapport  au  style,  qui  est  saccadé  el  peu  correct. 
Celte  pièce,  traduite  en  français,  se  trouve  dans  le  Jour- 
nal des  savants  de  décembre  1726.  Procopovilsch  écri- 
vait mieux  en  latin  que  dans  son  idiome  natal.  Entre  ses 
ouvrages , nous  ne  parlerons  que  de  deux  qu’il  a com- 
posés dans  la  première  de  ces  langues;  les  autres  d’ail- 
leursnesonl  que  Aesdiscours , sermons,  oraisons  funèbres, 
mémoires pol niques , pièces  de  vers , etc.,  à peu  près  inin- 
telligibles. Scs  meilleurs  ouvrages  en  latin  sont  : Misccl- 
lanca  sacra,  Brcslau,  1745;  Christiana  orthodoxa  doc- 
trina  de  graluilà  peccnloris  per  Christum , justificationc, 
Brcslau,  1708-69;  Traclatus  de  proccssionc  Spirilûs 
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fnucli,  Gotha,  [ll'ij  Chrisliamv  orthodoxœ  thcol.,  etc., 
Kœnigsberg , i773. 

PItOCl'LUS  ( Titus- Ælu!s)  naquit  à Albenga  en 
Ligurie,  vers  le  milieu  ilu  5«  siècle.  11  était  redevable 
(le  riuimense  fortune  qu’il  possédait,  et  qui  consistait 
surtout  en  esclaves  et  en  troupeaux,  aux  pirateries  de  ses 
ancêtres.  Dés  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  embrasse 
le  parti  des  armes  : parvenu  au  grade  de  tribun  de  plu- 
sieurs légions  romaines,  il  se  distingua  par  des  traits  de 
bravoure.  Toutefois,  l’ambition  de  Proculus  ne  se  borna 
pas  à des  exploits,  car  il  conçut  le  projet  de  s’asseoir  sur 
le  trône  des  Césars,  qui,  dans  les  temps  d’anarchie  et  de 
décadence,  était  souvent  la  proie  du  premier  occupant. 
On  croit  que  sa  femme  appelée  Sampso,  qui  avait  d’abord 
porté  le  nom  de  Vilurgie,  l’engagea  dans  cette  téméraire 
entreprise.  Cette  femme  était  d’un  courage  au-dessus 
de  sou  sexe;  et  la  fortune,  qui  semble  favoriser  les  am- 
bitieux, fournit  bientôt  à son  mai'i  l’occasion  d’exécuter 
son  projet.  Un  jour  il  avait  assisté  à un  festin  donné  à 
Lyon,  l’an  1280,  à de  nombreux  convives.  Après  le  repas, 
il  joua  aux  ficiUs  soldais,  espèce  de  jeu  de  dames  ou  d’é- 
checs, où,  en  vertu  d’une  règle  établie,  on  saluait  em- 
pereur celui  qui  obtenait  l’avantage.  Il  gagna  dix  parties 
de  suite.  Tout  à coup,  un  homme  de  l’assemblée  qui 
avait  quelque  crédit,  trouvant  cette  circonstance  singu- 
lière, ou  bien  peut-être  étant  d’accord  avec  Proculus, 
s’écria,  en  s’adressant  à lui  : Je  te  salue,  Auguste!  Puis 
apportant  un  manteau  de  pourpre,  il  le  lui  mit  sur  les 
épaules  avec  les  démontralions  du  respect  le  plus  reli- 
gieux; enfin  il  lui  repdit  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
suprême.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer 
I les  assistants,  et  ensuite  la  multitude  à imiter  l’exemple 
j de  cet  homme  hardi.  Au  reste,  la  légèreté  naturelle  aux 
Gaulois  contribua  singulièrement  à l’élévation  de  Pro- 
culus; il  fut  surtout  secondé  par  la  haine  que  ces  peu- 
j pies  avaient  vouée  à l’empereur  Probus  qui  régnait 
I alors,  et  qui  se  conduisait  avec  une  excessive  sévérité, 
i Proculus,  pour  s’assurer  l’empire,  fit  prendre  sur-le- 
champ  les  armes  à 2,000  de  ses  esclaves;  il  parvint 
bientôt,  h l’aide  de  scs  complices,  à gagner  toute- l’ar- 
mée. Pendant  son  usurpation,  il  se  rendit  utile  aux  Gau- 
1 lois;  car,  s’en  tenant  toujours  à la  petite  guerre,  il  finit 
i par  triompher  avec  gloire  des  Germains,  qui  avaient 
envahi  une  partie  des  Gaules.  Cependant  il  ne  sut  pas 
' SC  maintenir  dans  le  rang  que  le  hasard  lui  avait  pro- 
curé: les  débauches  auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer 
I devaient  nécessairement  précipiter  sa  chute.  Dans  son 
1 aveuglement,  il  s’était  flatté  d’associer  à l’empire  son 
fils  qui  se  nommait  Ilcrennianus , dès  que  cet  enfant 
j aurait  atteint  sa  b®  année.  Probus  ne  lui  donna  pas 
le  temps  d’accomplir  ce  dessein;  il  lui  livra  bataille,  et 
1 le  vainquit.  L’usurpateur,  ayant  pris  la  fuite,  chercha 
I en  vain  une  retraite  chez  les  Francs,  dont  il  prétendait 
I tirer  son  origine,  et  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
[ I compter  ; mais  ces  peuples,  pour  qui  trahir  leur  foi  n’é- 
M tait  qu’un  badinage,  le  livrèrent  à son  ennemi,  qui  le 
I ; fit  mettre  à mort. 

|1  PROÜICUS,  sophiste,  né  dans  l’île  de  Cêos,  floris- 
‘ sait  environ  itiO  ans  avant  J.  C.  Disciple  de  Protagoras , 

I dont  il  égala  l’éloquence , il  vint  ouvrir'une  école  à Athè- 
Ines,  et  y effaça  bientôt  tous  les  autres  sophistes.  Il  par- 
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tagea,  avec  Protagoras  et  Gorgias,  l’honneur  d’avoir  mis 
en  ordre  et  distribué  par  classes  tous  les  sujets  que  les 
rhéteurs  nomment  lieux  communs.  Xénophon  nous  a 
conservé  de  lui  une  espèce  d’apologue  bien  connue  : c’est 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  figurés  par  deux  fem- 
mes qui  tâchent  à l’envi  de  l’attirer.  Il  nous  reste  encore, 
dans  VAxioclms  de  Platon,  l’extrait  ou  l’analyse  d’une 
harangue  dans  laquelle  Proilicus  se  proposait  de  rassu- 
rer scs  auditeurs  sur  la  crainte  de  la  mort.  Outre  un 
Truite  des  synonymes , il  avait  composé  sur  les  différentes 
parties  de  la  rhétorique  divers  ouvrages  dont  on  doit 
regretter  la  perte.  Le  sophiste  de  Céos  , tourné  en  ridi- 
cule par  Aristophane  (dans  les  Nuées  et  les  Oiseaux), 
finit  par  être  traduit  en  justice,  et  condamné  à boire  ta 
ciguë.  Sa  mort  est  postérieure  de  quelques  années  à celle 
de  Socrate,  que  l’on  met  au  rang  de  ses  disciples  : ainsi 
l’on  peut  conjecturer  qu’il  mourut  dans  un  âge  avancé. 
( r.  pour  [dus  de  détails  la  dissertation  de  G.  A.  Cubæus 
intitulé  : Xenophontis  Hercules  Prodicius  et  Silii  Itulici 
Scipio,  perpetuà  nutà  illuslruti , prœntissâ  de  Prodico  dis- 
seitatione,  Leipzig,  1797,  in-8".  ) 

PRODROMIIS.  Vo^Je^  THÉODORE. 

PROISY  D’EPPES  (le  comte  César  de),  littéra- 
teur, né  le  I®®  avril  1788,  à Eppes  (Aisne)  d’une  an- 
cienne famille  du  Soissonnais , mourut  le  14- octobre 
I85(i,  à Maric-Galaiide,  l’une  des  Antilles,  où  il  exer- 
çait des  fonctions  de  magistrature.  On  a de  lui  ; le  Dan- 
yer  d’un  premier  amour,  suivi  de  Thélaïre  de  Vcrnille  et 
de  l’Inconduite,  contes  moraux,  Paris,  1815,  2 vol. 
in-12;  Yeryy,  ou  l’I/ilerrèy ne.  depuis  i79‘2,  jimpi’à  1814, 
époque  du  retour  de  Louis  XVIII  et  Paris  et  de  lu  restau- 
rutiuudc  la  monarchie  française,  poëme  en  XII  chants, 
Paris,  1814,  in-8°;  Dictionnaire  des  Girouettes,  ou  nos 
Contemporains  peints  d’apres  eux-mêmes,  etc.,  Paris, 
I8lb,  in-S®.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
un  nouveau  Dictionnaire  des  Girouettes , ou  nos  Grands 
hommes  peints  par  eux-mêmes  ; par  une  Girouette  inamo- 
vible, Paris,  1851  , in-12  et  in-8°  (anonyme),  etc. 

PRONY  (Gaspakd-Claire-François-Marie  RICHE, 
baron  de),  savant  ingénieur,  né  le  1 1 juillet  17bb  à Cha- 
mclet,  près  de  Lyon,  fils  d’un  ancien  conseiller  au  par- 
lement de  Dombes , reçut  une  éducation  brillante,  et  fut 
admis  en  1776  à l’école  des  ponts  et  chaussées.  Il  y rem- 
porta plusieurs  prix  ; et,  nommé  sous-ingénieur  en  1 780, 
après  avoir  rempli  ses  fonctions  dans  différentes  géné- 
ralités, il  fut  appelé  à Paris  pour  seconder  Perronet  et 
Chezy , trop  avancés  en  âge  pour  pouvoir  suffire  à leurs 
nombreux  travaux.  Un  mémoire surla  pousséedes  voûtes, 
dans  lequel  il  réfuta  solidement  les  injustes  attaques 
dont  venait  d’étre  l’objet  le  pont  de  Neuilly,  construit 
par  Perronet,  lui  valut  l’estime  des  savants  les  plus  dis- 
tingués , entre  autres  de  Monge,  qui  voulut  devenir  son 
maître  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l’analyse.  En 
i78b  il  se  rendit  à Dunkerque  avec  Perronet  pour  la 
restauration  du  port,  et  tous  deux  allèrent  passer  ensuite 
quelque  temps  en  Angleterre.  Il  concourut  en  1787  à la 
construction  du  pont  Louis  XVI,  dont  il  avait  examiné 
les  devis  et  projets  avec  le  plus  grand  soin.  Les  talents 
et  le  zèle  qu’il  avait  déployés  dans  cette  construction  lui 
valurent  en  1 79 1 le  brevet  d’ingénieur  en  chef  à la  rési- 
dence de  Perpignan.  Il  désirait  ne  pas  s’éloigner  de 
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Paris  pour  conliiiucr  son  Anhllocliire  hydrmiliiiiic,  dont 
le  l'’’'  volume  avait  paru  l’amiée  précédenle  : scs  amis 
viiircnl  à bout  de  l’y  fixer  en  le  faisant  nommer  directeur 
général  du  cadastre  qui  venait  d’être  décrété  par  l'assem- 
blée constituante.  Peu  de  temps  après  il  fut  chargé  de 
dresser,  d’après  le  nouveau  système  métrique,  des  fables 
logarithmiques  et  trigonométriques  adaptées  aux  services 
de  l’astronomie  et  de  la  géodésie.  Ce  travail  gigantesque, 
pour  lequel  la  vie  d’un  homme  eût  été  insuflisante,  il  le 
termina,  grâce  à l’application  ingénieuse  de  la  division  du 
travail,  dans  l’espace  de  quelques  années,  et  les  17  vol. 
in-fol.  qui  renferment  ses  calculs,  déposés  à l’observa- 
toire de  Paris,  ont  déjà  ]ilusieurs  fois  été  consultés  uti- 
lement |)ar  les  astronomes  français  et  étrangers.  Après 
avoir  rempli  |)lusicurs  missions  dans  l’intérieur,  Prony 
fut  nommé  en  1798  inspecteur  général,  et  quelques  mois 
après  directeur  de  l’école  des  ponts  et  chaussées,  qu’il 
rendit  bientôt  digne  de  son  ancienne  réputation.  A la 
création  de  l’école  polylechni(iuc,  il  avait  été  chargé  d’y 
professer  la  mécanique.  L’Institut,  lors  de  sa  formation, 
s’était  cmjjressé  de  l’admettre  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, dans  la  section  des  arts  mécaniques,  présidée  par 
iMonge.  Bonaparte,  à son  retour  d’Italie,  voulut  connaî- 
tre Prony,  et  lui  témoigna  beaucoup  d’alTcction  ; mais 
ce  grand  ingénieur  ayant  refusé  de  faire  partie  de  l’ex- 
])édiliou  d’Egypte,  il  lui  relira  son  intimité,  et  ne  lui 
laissa  que  son  estime.  Devenu  maître  de  la  France,  il 
remploya  souvent,  mais  il  ne  lui  donna  jamais  aucune 
marque  de  faveur.  Depuis  180')  jusqu’à  1812,  Prony  fut 
envoyé  trois  fois  en  Italie,  où  il  eut  à s’occuper  succes- 
sivement de  régniai’iscr  le  cours  du  Pô,  d’améliorer  le 
j)ürl  de  Gènes  et  le  golfe  de  la  Spezzia,  puis  les  poids 
d’Ancône,  de  Venise,  de  Pola,  et  enfin  de  l’assainisse- 
ment des  marais  Pontins.  A la  restauration  Prony  cessa 
ses  fonctions  de  professeur  à l’école  polytechnique;  mais 
il  y resta  attaché  en  qualité  d’examinateur  à vie.  Il  con- 
tinua d’étre  chargé  de  diflérents  travaux  importants  dans 
plusieurs  parties  du  royaume.  Les  projets  qu’il  présenta 
en  1827  pour  régulariser  le  cours  du  Rhône  au-dessus 
de  Lyon,  furent  récompensés  par  le  titre  de  baron.  Prony 
mourut  à Paris  le  29  juillet  1859,  membre  des  princi- 
[lales  académies  et  sociétés  scicntifiiiucs  de  l’Europe. 
Outre  un  grand  nombre  demémoires  importants  dans  les 
recueils  de  ces  académies  ou  dans  les  journaux,  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ; Nouvelle  architecture  Itydrimliqiw, 
1790-1 7 9t),  2 vol.  grand  in-4'’  ; Mécanique  philosophique, 
ou  Analyse  raisonnée  îles  diverses  parties  de  la  science 
de  l’équilihre  et  du  mouvement,  1800,  in-4'’;  cet  ouvrage 
se  joint  au  Journal  de  l’école  polytechnique  ; Analyse  de 
l’cxposiiion  du  système  du  monde  pur  La  place,  1801, 
in-8";  Hvchcrches  nir  la  poussée  des  terres,  1802,  in-4"; 
/iecherches  physico-mécaniques  sur  lu  théorie  des  eaux 
courantes,  1804,  in-4";  Cours  (k  mécanique  concer- 
nant les  corps  solides,  18iî),  2 vol.  in-i”;  Descriptions 
hydroyraphique  et  historique  des  marais  Pantins,  etc., 
1815,  in-4'’ et  allas.  L’opinion  des  Romains  sur  cet  impor- 
tant ouvrage  est  manifestée  d’une  manière  bien  honorable 
dans  une  lettre  adressée  à Prony  par  le  paj)e  Léon  XII, 
avec  une  médaille  d’or;  Nouvelle  méthode  de  nivellement 
triyonomélrique , 1823,  in-4". 

PUOIMV  (M"’"dk,  née  LAPOIX  de  FRÉMI.NVILLEj , 
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était  l’ainée  de  son  mari,  dont  au  reste  elle  était  presque 
compatriote  (en  effet  elle  était  née  à Lyon  en  1754). 
Amie  de  M''°  de  Soinbreuil,  soutien  de  Riche,  son  beau- 
fière,  libératrice  du  comte  de  Pluvier,  consolatrice  *de 
Vicq  d’Azyr,  hypochondreel  plus  malade  d’esprit  que  de 
corps,  M'""  de  Prony  traversa  honorablement  la  révo- 
lution. Vers  1795  elle  se  trouva  liée  avec  Joséphine,  ce 
qui  n’a  rien  d’étonnant  si  l’on  pense  que  tout  ce  qui 
restait  alors  en  France  de  débris  de  l’ancienne  noblesse, 
se  recherchait,  se  rapprochait  naturellement.  Il  ne  tint 
pas  à elle  que  cette  liaison  ne  devînt  pour  Prony  l’ori- 
gine de  hautes  destinées.  L’humeur  de  M"*"  de  Prony 
étant  plus  douce  qu’ambitieuse,  leur  cercle  était  un  des 
plus  aimables  de  l’ai  is.  Longtemps  on  y vit  Grétry  qui 
appréciait  singulièrement  son  talent  musical.  Elle  ac- 
cueillait et  patronail  peut-être  avec  un  |)eu  trop  d’en- 
gouement  les  jeunes  gens  aux  manières  élégantes.  Sa 
conversation  avait  un  parfum  de  poésie  un  peu  mala- 
dive et  de  bonté  dévouée.  En  1822,  son  médecin  lui 
ordonna  les  eaux  de  Vichy.  Saisie  d’une  fièvre  inflam- 
matoire elle  cxj)ira  aux  environs  de  âloulins,  loin  de  son 
mari  et  de  sa  sœur,  le  5 août  1822. 

PROPERCE  (SEXTis-AunÉMis),  poète  élégiaque, 
naquit  vers  l’an  de  Rome  702  (32  avant  J.  C.)  à Meva- 
nia,  ville  d’Ombric,  aujourd’hui  Bevagna,  dans  le  duché 
de  Spolcltc.  Fils  d’un  père  proscrit  avec  les  restes  du 
parti  vaincu,  et  même  égorgé,  dit-on,  par  l’ordre  d’Oc- 
tave,  sur  l’autel  du  divin  César,  le  jeune  Propcrce  resté 
sans  fortune,  sans  appui  et  sans  autre  ressource  qu’un 
génie  (]uc  lui -même  ignorait  encore,  vint  de  bonne 
heure  à Rome,  et  s’y  livra  d’abord  à l’étude  des  lois  cl 
aux  exercices  du  barreau.  Jlais  quelques  vers  échappés 
à sa  musc,  au  milieu  de  travaux  et  d’études  si  peu  poé- 
tiques, lui  révélèrent  ce  secret  de  son  talent,  et  le  signa- 
lèrent bientôt  au  patronage  de  Mécène  et  aux  faveurs 
souverainesdont  ilétait  le  judicieux  et  politique  dispensa- 
tcur.  Il  parait  même  que  son  j)rolccteur  avait  assez  bien 
auguré  de  son  génie  pour  ne  pas  craindre  de  lui  imposer 
le  fardeau  d’une  épopée,  à condition  toutefois  qu’Augustc 
en  serait  le  héros.  Mais  l’amour  avait  inspiré  les  pre- 
miers vers  de  l’ropercc;  il  demeura  fidèle  à sa  vocation, 
et  l’amour  reçut  constamment  les  tributs  de  sa  muse. 
La  reconnaissance,  il  est  yrai,  mêla  quelquefois  le  nom 
du  bienfaiteur  du  poète  à celui  de  sa  maîtresse  chérie, 
de  celle  Cynthia,  (pii  jiarlage  avec  Lesbie  et  Corinne 
rimmortalité  que  Barny  cl  Berlin  ont  assurée  depuis  à 
leur  Eléonore  et  à leur  Eucharis.  Nous  avons  de  Pro- 
perce quatre  livres  Néléyics,  plus  admirées  sur  parole 
(pic  véritablement  appréciées,  parce  qu’elles  sont  géné- 
ralement peu  lues.  Cette  lecture  en  effet  est  une  étude, 
.souvent  même  pénible;  et  tandis  que  Tibulle  et  Ovide 
attachent  et  rappellent  sans  cesse  et  sans  effort  le  lecteur, 
Propercc  le  repousse  fré(|uemmeiil,  parce  (ju’il  le  fati- 
gue et  ne  tarde  pas  à le  décourager.  C’est  que  Tibulle  ne 
jiarle  qu’au  cœur:  Ovide  intéresse  l’esprit,  tandis  que 
Propercc  ne  s’adresse  qu’à  rimaginalioii  ; il  la  suppose 
aussi  ornée  que  la  sienne.  11  faut  être  savant  pour  le 
goûter  et  même  pour  l’entendre  ; il  suffit  d’élre  sensible 
et  d’avoir  aimé  pour  retrouver  dans  Tibulle  rinlerprèlc 
fidèle  de  ses  propres  sensations.  Une  autre  raison  de  la 
difficulté  (juc  présente  Propcrce  au  commun  de  ses  Icc- 
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leurs,  c'est  l’clal  d’imperfeclion  où  sc  Irouvail  le  manu- 
scrit, d’après  lequel  il  fut  imprime  pour  la  première 
fois  en  1472  ou  1475.  Eu  vain  des  savants  tels  que  Tur- 
uèbe,  Muret,  Passerai  et  quelques  autres  s’elforeèrenl  de 
rétablir  un  texte  vieieux  dans  le  principe  et  détérioré 
depuis  par  les  prétendues  corrections  d’une  critique  plus 
hardie  que  judicieuse  : en  vain,  à des  époques  plus  voi- 
sines de  nous,  Barth,  Burmann  11,  Kuinoel,  et  tout  ré- 
cemment encore  MM.  Laclimann  et  Polticr,  ont  essayé 
de  nous  donner  des  éditions  plus  correctes  : Properce 
est  resté  hérissé  de  dillicultés  qui  tiennent  d’une  part 
aux  causes  que  nous  avons  indiquées,  et  de  l’autre  au 
caractère  particulier  de  son  style.  Ces  difficultés  toutefois 
n’ont  pas  semblé  invincibles  à un  assez  grand  nombre  de 
traducteurs;  et  pour  ne  point  sortir  ici  des  bornes  de  la 
littérature  française,  elle  compte,  en  prose  : la  traduction 
deDclongchamps,  1772,  et  réimprimée  en  1S02;  celle  de 
la  Houssaye,  1783,  de  Piètre,  1801,  et  de  J.  Genouilie, 

I 1834,  in-8“ , dans  la  liiblotlièquc  latine-française  de 
i Panckoucke.  Les  élégies  de  Properce,  réduites  à trois 
livres,  ont  été  traduites  en  vers  par  M.  Mollevant,  Paris, 
1821,  et  .M.  Denne-Baron  en  a donné  une  traduction 
plus  complète,  egalement  en  vers,  Paris,  1825. 

I l’IlOPlAC  (Catiierixe-Joseph-Ferdinaxd  GIRARD 
de),  traducteur  et  compilateur,  né  vers  17(iO,  d’une  fa- 
mille noble  de  Bourgogne,  s’était  déj.à  fait  connaître  par 
I quelques  compositions  musicales,  lorsque,  ii  l’époque  de 
i la  révolution,  il  quitta  la  France  et  porta  les  armes  dans 
j l’armée  des  princes.  11  passa  à Hambourg  presque  tout 
■ le  temps  de  son  émigration,  à laquelle  mit  fin  le  18  bru- 
' maire.  Pourvu  vers  ce  temps  de  l’emploi  d’archiviste  du 
I département  de  la  Seine,  il  consacra  aux  travaux  litlé- 
I raires  les  amples  loisirs  que  lui  laissait  cette  place,  et 
mourut  en  1823,  membredu  comité  de  lecture  du  théâtre 
de  la  Gaieté  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Outre  plusieurs 
I éditions  arrangées  des  Beautés  de  l’histoire  de  France,  par 
I Durdenl,  et  de  jilusicurs  compilations  historiques  de  sa 
façon  sous  le  meme  titre  alors  en  vogue,  on  citera  de 
Propiac  : Nouveaux  contes  moraux  d’Auguste  la  Fontaine, 
traduits  de  l’allemand  , 1802,  2 vol.  in-12  ; Hisloirc  de 
Gustave  Wnsa,  roi  de  Suède,  par  d'Archenoltz,  1803, 
2 vol.  in-8";  le  Plutarque  des  jeunes  demoiselles,  etc., 
3®  édition,  1 82 1 , 2 vol.  in-l  2 ; le  Plutarque  français,  ou 
Abrégé  des  vies  des  hommes  illustres  dont  la  France 
s'honore,  1813,2  vol.  in-12;  Dictionnaire  d’émulation  à 
I l’usage  de  la  jcuiusse,  1820,  in-12;  les  Merveilles  du 
I monde,  etc.,  traduites  de  l’anglais,  1823,  2 vol.  in-12, 

I 2*  édition;  la  sœur  sainte  Camille,  ou  lu  peste  de  Darce- 
. tonne,  roman  historique,  1822,  2 vol.  in-12,  etc.  Pro- 
I piac  a fourni  quelques  articles  à la  Biographie  wdver- 
sc/fede  .Michaud. 

I PROSPEU  D’AQEITAITVE  (St.),  né  dans  cette 
' province  en  405,  cultiva  avec  succès  les  belles-lettres  et 
j la  poésie.  Après  la  mort  de  saint  .Augustin,  dont  il  par- 
I tageait  les  opinions,  il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  in- 
' struire  le  pape  des  progrès  des  semi-pélagicns,  et  sur 
1 l’invitation  du  pontife  il  entreprit  de  réfuter  la  doctrine 
* de  ces  hérétiques  : c’est  ce  qu’il  a fait  dans  son  poème 
contre  les  ingrats.  Il  alla  une  seconde  fois  à Rome  vers 
I l’an  140,  appelé  par  le  jiapc  saint  Léon  le  Gratid,  et 
! acheva  d’écraser  le  pélagianisme.  On  conjecture  que 


saint  Prosper  vivait  encore  en  405.  Sa  fête  est  célébrée 
parrÉgliscle25  juin.  Ses  ouvrages  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions  : les  meilleures  sont  celles  de  Paris,  1711, 
in-fol.,  et  de  Rome,  1752  (c’est  sur  cette  dernière  qu’a 
été  faite  celle  de  Paris,  1760,  ainsi  que  la  traduction 
française,  ibid.,  1762,  avec  des  notes).  Voyez  l’Histoire 
littéraire  de  France,  II,  578-406. 

PROSPEU  TIRO,  poète,  que  l’on  a souvent  con- 
fondu avec  le  précédent,  était  né  dans  les  Gaules,  et 
peut-être  même  dans  la  province  d’Aquitaine,  vers  la 
fin  du  4®  siècle.  On  a sous  son  nom  une  chronique  im- 
primée plusieurs  fois  à la  suite  de  celle  de  saint  Prosper, 
dont  elle  n’est  guère  qu’un  abrégé;  mais  elle  en  dilfère 
par  plusieurs  passages  qui  semblent  prouver  que  l’au- 
teur partageait  les  erreurs  du  semi-pélagiajusrac. 

PROSPER  D’AFRIQUE,  ainsi-  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  florissait  dans  le  5®  siècle.  On  présume  qu’il 
SC  fixa  en  Italie.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  attri- 
bués à saint  Prosper  d’Aquitaine,  et  imprimés  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres,  tels  que  le  Truité  de  la  vocation 
des  Gentils,  etc. 

PROSPER-ALPIIV.  Voyez  ALPIINI.  ■ 

PROST  (J  ean-Claude),  surnommé  fe  cu/jitrtiae  Lacu~ 
son,  né  à Longehaumois,  près  de  St. -Claude,  fit  la  guerre 
de  partisan  pour  l’Espagne  en  Franche-Comté,  de  1635 
à 1659.  La  terreur  qu’il  avait  inspirée  aux  habitants  de 
la  Bresse  jurassienne  était  si  grande,  qu’elle  a perpétué 
jusqu’il  nos  jours  une  oraison  par  laquelle  Dieu  était  prié 
de  les  préserver  de  deux  fléaux  : le  capitaine  Lacuson  et 
la  fièvre.  Cet  aventurier  défendit  successivement,  contre 
les  armées  de  Louis  XIV,  les  principaux  châteaux  du 
premier  plateau  du  mont  Jura,  et  alla  mourir  au  siège  de 
Milan,  dans  les  rangs  espagnols. 

PROST  (Claude-Ciiables),  conventionnel,  doit  uni- 
quement à ce  titre  la  place  qu’il  occupe  dans  les  Bio- 
graphies contemporaines.  Fils  d’un  huissier  au  bailliage 
de  Dole,  après  avoir  achevé  son  cours  de  droit  à l’uni- 
versilé  dt  Besançon,  il  revint  exercer  la  profession  d’a- 
vocat dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  acquit  la  charge 
de  lieutenant  particulier  de  la  maîtrise  des  eaux  cl  fo- 
rêts ; mais  il  se  vit  bientôt  forcé  de  s’en  défaire  à cause 
de  ses  malversations.  Sans  fortune,  il  végéta  longtemps 
dans  des  emplois  subalternes,  et  contracta  des  dettes 
qu’il  ne  put  payer.  Poursuivi  par  ses  créanciers  avec  la 
dernière  rigueur,  lorsque  la  révolution  arriva,  il  n’y  vit 
qu’un  moyen  de  sortir  d’embarras,  et  parvint  à se  faii  e 
élire  député  de  l’arrondissement  de  Dole  à la  Conven- 
tion, où  il  siégea  dès  le  principe  avec  les  républicains 
les  plus  exagérés.  Dans  les  débats  qui  précédèrent  le 
procès  de  Louis  XVI,  Prost  prononça  deux  discours 
dont  l’assemblée  ordonna  l’impression,  et  qui  ont  été 
recueillis  dans  le  Pour  et  le  Contre.  Il  vota  la  mort, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Zélé  montagnard,  après  le 
31  mai  il  fut  envoyé  commissaire  avec  Bassal  dans  les 
départements  de  l’Est  pour  y établir  le  régime  révolu- 
tionnaire. Quoique  d’un  caractère  assez  doux,  il  abusa  de 
ses  pouvoirs  pour  exercer  des  vengeances  personnelles, 
et  destitua  tous  les  membres  du  tribunal  de  Dole,  sous 
prétexte  qu’ils  partageaient  les  opinions  des  girondins, 
mais  en  elTcl  parce  qu’ils  avaient  lancé  jadis  contre  lui 
ifn  décret  de  prise  de  corps.  Sa  conduite  devint  si  révol- 
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tante  qu’elle  fut  dénoncée  par  le  club  même  de  Dole  à , 
la  Société  des  jacobins  de  Paris;  mais  Robespierre  le  j 
jeune  prit  la  défense  de  Prost  absent,  et  fit  ajourner  la 
discussion.  Cependant,  pour  donner  une  espèce  de  sa-  ! 
tisfaction  aux  Dôlois,  on  l’envoya  dans  le  dé|)artenicnt  1 
des  Bouches-du  Rliône.  Après  la  session,  il  fut  au  nom- 
bre des  conventionnels  qui  passèrent  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  En  terminant  sa  carrière  législative,  il  re- 
vint à Dole  plus  pauvre  qu’il  n’en  était  sorti,  et  s’adressa 
vainement  à ses  anciens  collègues  pour  obtenir  un  mo- 
deste emploi  qui  lui  fournît  les  moyens  de  subsister  avec 
sa  famille.  Enfin  il  venait  d’être  nommé  par  le  gouver- 
nement impérial  juge  au  tribunal  de  Prum,  départe- 
ment de  la  Sarre,  lorsqu’il  mourut  à Dole  le  10  décem- 
bre I80i,  à l’àgc  de  112  ans. 

Pr.OST  (P.  A.),  médecin,  né  dans  les  environs  de 
Lyon  vers  1770,  mort  à Paris  en  avril  1852  , a publié  : 
la  Médecine  éclairée  par  l’observation  et  l’ouverture  du 
corps^  1 80i,  2 vol.  in-S";  Essai physioloejiqne  sur  la  sensi- 
hililé,  1805,  in-8°;  Coup  d’œil  physiohujique  sur  la  folie, 
1801).  in-8”;  Deuxieme  coup  d’œil,  etc.,  1807,  in-8°  ; 
Troisième  coup  d’œil,  etc.,  1 807,  in-8°.  Enfin  il  est  auteur 
d’un  gros  volume  sur  le  choléra  morbus,  publié  en  1852. 

PIIOST  DE  ROYER  (Antoine-Fiunçois),  lieutenant 
général  de  police  à Lyon , né  dans  cette  ville , le  5 sep- 
tembre 1729;  administrateur  habile,  magistrat  désinté- 
ressé, il  était  de  son  temps  le  seul  homme  à Lyon  qui 
connût  le  droit  public.  Il  mérita  l’estime  de  scs  conci- 
toyens par  ses  vertus  et  par  son  dévouement  au  bien  pu- 
blic, et  mourut  dans  l’indigence,  le  21  septembre  1784. 
On  a de  lui  : Lellre  à l’archevêque  de  Lyon,  daps  laquelle 
on  traite  du  prêt  à intérêt  à Lyon,  appelé  dépôt  de  l’ar- 
gent, 1765,  in-8“  : Voltaire,  à qui  Prost  avait  envoyé 
son  oj)usculc,  l’a  fait  entrer  dans  un  recueil  intitulé  : les 
Choses  utiles  et  agréables , 1769-70,  5 vol.  in-8";  Lettre 
sur  l’administration  municipale  de  Lyon,  1765,  in-12; 
Dictionnaire  de  jurisprudence  et  des  arrêts,  par  Brillon, 
tiouvclle  édition,  augmentée  des  matières  du  droit  naturel, 
du  droit  des  gens,  etc.,  tomes  I-V,  1781-84,  in-4'’,  con- 
tinué par  F.  A.  Riolz.  On  a encore  de  Prost  : Mémoire 
sur  la  conservation  des  enfants,  1778,  in-8". 

PROTADE  (St.),  évéqiie  de  Besançon  dans  le  7®  siè- 
cle, se  distingua  par  scs  lumières  autant  que  par  son 
zèle  évangélique.  Le  roi  Clotaire  II  avait  pour  lui  une 
grande  vénération , et  le  consultait  souvent.  Il  mourut 
en  624,  le  10  février,  jour  où  l’Église  célèbre  sa  fête.  On 
a de  lui  un  rituel  qui  continue  d’être  cité  sous  son  nom, 
quoiquc.les  nombreux  changements  qu’on  y a faitsdepuis 
l’aient  rendu  un  ouvrage  entièrement  neuf. 

PROTAGORAS,  sophiste  grec,  né  à Abdèrc  vers 
l’an  488  avant  J.  C. , exerça  dans  sa  jeunesse  le  métier 
de  portefaix.  Démocrite  ayant  reconnu  en  lui  de  l’intel- 
ligence et  de  la  sagacité,  l’admit  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples, et  ne  négligea  rien  pour  cultiver  scs  dispositions. 
Protagoras  enseigna,  dans  les  environs  d’.Abdère,  la 
grammaire,  qui  comprenait  alors  la  rhétorique,  la  poésie 
et  la  musique,  puis  vint  ouvrir  une  école  dans  Athènes. 
De  nombreux  auditeurs  accoururent  bientôt  à ses  leçons. 
Périclès  y vint  lui-même,  et  fut  séduit  par  son  éloquence 
et  par  la  singularité  de  sa  doctrine.  Protagoras,  mettant 
un  prix  à ses  leçons,  amassa  de  grandes  richesses;  selon 


Platon  , il  gagna  plus  lui  seul  que  n’auraient  pu  faire 
Phidias  Æt  dix  autres  statuaires  aussi  habiles.  Il  avait 
l’imagination  vive  et  féconde,  une  mémoire  heureuse,  une 
rare  éloquence.  Platon,  dans  son  Théélète,  donne  le  pré- 
cis de  la  doctrine  de  ce  sophiste.  Devenu  riche  et  indé- 
pendant, Protagoras  visita  les  principales  villes  de  lu 
Grèce,  passa  dans  la  Sicile,  et  de  là  dans  la  Grande- 
Grèce,  où,  sur  la  demande  des  habitants  de  Thuriuni,  il 
donna  des  lois  à cette  petite  république.  Revenu  à Athè- 
nes en  420  avant  J.  C.,  il  fut  dénoncé  comme  impie  et 
condamné  à mort , ou  selon  d’autres  au  bannissement. 
Après  avoir  erré  quelques  jours  dans  l’.Archipel,  sur  une 
frêle  barque , il  fit  naufrage , et  périt  à l’âge  de  70  ans. 
Il  avait  composé  divers  traités  sur  la  rhétorique,  la  phy- 
sique et  la  politi(|uc;  mais  ses  ouvrages,  dont  Fabricius 
raj)portc  les  ülrcs  ( liiblioth . yr.,  lib.  II,  chap.  25),  fu- 
rent brûlés  par  l’ordre  des  magistrats  dans  la  place  publi- 
que, de  sorte  qu’il  n’en  reste  aucun.  Diogène-Lacrcc  a 
écrit  la  Ffc  de  Protagoras,  sur  lequel  on  peut  consulter 
encore  avec  fruit  la  Dissertation  sur  l’origine  et  les  pro- 
grès de  la  rhétorique,  par  llardion,  tome  XV  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  inscriptions. 

PROTAIIV  (Jean-Coxstantin),  .architecte-dessina- 
teur, néh  Paris  en  1769,  entra  comme  élève  à l’école  de 
Chalgrin,  premier  architecte  et  intendant  des  bâtiments 
de  .Monsieur  au  Lu.xcmbourg.  Il  était,  en  1794,  profes- 
seur de  dessin  à l’école  des  mines  ; l’année  suivante  il  fit  le 
voyage  de  Constantinople,  d’où  il  rapporta  des  vues  et 
des  plans.  En  1798  il  fut  attaché  comme  architecte  à 
l’expédition  d’Egypte,  et  devint  membre  de  l’Institut  du 
Caire.  Lors  de  l’assassinat  de  Kléber,  il  fut  blessé  dan- 
gereusement en  cherchant  à défendre  le  général.  A sou 
retour  en  France,  il  fut  nommé  contrôleur  des  bâtiments 
de  Versailles,  et  plus  tard  décoré  de  l’ordre  de  la  Légion 
d’honneur.  Aux  expositions  de  1856  et  1857,  il  présenta 
différents  projets  remarquables  : celui  du  monument  à 
élever  à Kléber  sur  une  des  places  de  Strasbourg;  celui 
d’un  bazar  destiné  à recevoir  les  produits  de  l’industrie 
française  ; et  enfin  un  plan  de  décoration  de  la  place 
Louis  XV.  Protain  mourut  le  27  décembre  1857. 

PROTAIS  et  GERVAIS  (Sxs),  fils  de  St.  Vital 
et  de  Ste.  Valérie,  souffrirent  le  martyre  au  l®®  siècle. 
Leurs  corps  furent  trouvés  à Milan  , en  586 , par 
St.  Ambroise,  qui  les  fit  transporter  dans  la  basilique 
qu’il  venait  de  faire  construire.  C’est  j)endant  cette  trans- 
lation qu’arriva  le  miracle  d’un  aveugle  connu  à Milan 
sous  le  nom  de  Sévère,  qui  recouvra  la  vue  en  touchant 
le  brancard  où  étaient  portées  les  reliques.  Ce  prodige 
contribua,  dit-on,  à l’extinction  de  l’hérésie  dans  Milan. 
La  fête  des  deux  saints  est  célébrée,  par  l’Église  latine, 
le  19  juin,  jour  de  leur  translation.  L’Église  grecque  la 
célèbre  le  14  octobre. 

PROTH  ou  PERROT  (Jean),  né  vers  1420,  au  vil- 
lage de  Broltes,  près  de  Chaumont  en  Bassigni,  fit  scs 
vœux  au  Val-dcs-Écolicrs , en  1449.  Envoyé  aussitôt  à 
Paris,  dans  la  maison  de  Sainte-Catherine,  il  prit  ses  de- 
grés en  Sorbonne.  .Vprès  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  quitta 
Paris,  en  1452,  pour  revenir  au  Val-des-Écolicrs , où, 
l'année  suivante,  il  fut  élu  prieur,  d’une  voix. unanime. 
Ce  fut  en  1451,  que  Proth  convoqua  le  chapitre  général 
de  l’ordre,  et  y publia  des  statuts  relatifs  à la  réforme 


PRO 


( 85  ) 


I 

PRO 

delà  dijeipliiie.  En  1150,  les  déliiiitours  lui  conférèrent 
exlraordinaireincnt  la  juridiction  de  la  maison  deSainte- 
I Catherine,  à Paris,  où  il  se  rendit  aussitôt.  Reçu  docteur 
de  Sorbonne,  le  1 I janvier  1462,  il  y commença,  dès  le 
lendemain , scs  leçons  de  théologie , qui  furent  très-ap- 
plaudics,  et  lui  méritèrent  la  protection  de  Louis  XI, 
roi  de  France,  et  de  René,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier 
prince  le  nomma,  en  1469,  son  confesseur,  son  aumô- 
nier et  son  prédicateur.  C’est  dans  le  cours  de  la  même 
année,  que  le  pape-Paul  II  confirma  au  Yal-dcs-Ecolicrs 
1 les  privilèges  que  cet  ordre  avait  reçus  en  1465;  il 
l’c.xempta  de  la  juridiction  des  évéques,et  institua  l’abbé 
de  Saint-Germain,  conservateur  de  ces  immunités.  Fixé 
dans  les  États  du  roi  René,  Prolh  mourut  à Marseille, 

1 le  17  juillet  1474. 

PllOTOGÈIM’S,  peintre  grec,  vivait  à Rhodes  vers 
la  112=  olympiade  (556  ans  avant  J.  C.).  La  nécessité  le 
réduisit  à peindre,  pendant  longtemps,  des  ornements 
I de  vaisseaux,  des  décorations  intérieures,  etc.  Apelles, 

I sachant  queses  tableaux  n’étaient  ni  recherchés  ni  payés, 
' en  acheta  un  50  talents  altiques.  C’est  alors  que  les  com- 

I patriotes  de  Protogènes  ouvrirent  les  yeux  sur  son  mé- 

I rite.  Les  écrivains  de  l’antiquité  ont  cité  comme  son  chef- 
d’œuvre  un  tableau  d'IlijasHu , chasseur  et  fondateur  de 
I Rhodes.  11  employa,  suivant  Pline,  sept  ans  à le  termi- 
ner, et  Apelles  en  le  voyant  resta  muet  d’admiration.  Il 
avait  à représenter,  dans  cet  ouvrage,  >in  ehien  écumant 
de  fatigue  et  de  chaleur  : vingt  fols  il  avait  recommencé 
la  tète  de  cet  animal  sans  pouvoir  rendre  l’effet  qu’il  se 
I proposait  : enfin  le  hasard  le  servit,  au  moment  où,  avec 
une  éponge,  il  allait  encore  effacer  son  travail.  Ses  au- 
I très  tableaux  cités,  sont  les  portraits  de  Cydippe , de 
I TUpoUme,  de  Philisots,  auteur  tragique,  d'un  Athlète, 
i du  roi  Antigone,  (TAlcxandre  et  du  dieu  Pan.  Sous  le 
règne  de  Tibère  on  voyait  <à  Rome  des  dessins  et  des 
I esquisses  de  Protogènes,  qu’on  regardait  comme  des  mo- 
I dèles  de  beau  idéal.  Le  tableau  d'Ihjnsus,  enlevé  de  Grèce 
et  placé  dans  le  temple  de  la  Paix,  périt  dans  un  incen- 
die. Suidas  rapporte  que  Protogènes  avait  écrit  deux 
livres,  sur  la  peinture  et  sur  les  figures. 

! PROTOSPAT  V.  Voyez  LUPUS. 

PROUDHOX  (Jeax-Baptiste-Victor),  savant  juris- 
j consulte,  naquit  le  le*-  février  1758,  au  village  de  Cha- 
nans  (département  du  Doubs),  d’une  famille  de  cultiva- 
I leurs  qui,  quoique  chargés  de  sept  enfants,  firent  donner 
à chacun  d’eux  une  éducation  convenable.  Le  jeune 
I Proudhon  reçut  l’instruction  primaire  chez  le  maître 
! d’école  de  Xods,  et  ce  ne  fut  qti’après  la  mort  de  son 
père  qu’il  put  étudier  le  latin.  Après  avoir  étudié  le 
I droit  à l’université  de  Besançon,  j)cndant  6 ans,  il  fut 
! reçu  docteur  le  7 août  178!).  Il  concourut,  dans  la 
! même  année,  pour  une  chaire  de  droit  à l’université  de 
' Besançon,  et  eut  pour  compétiteur  Grappe,  qui  l’em- 
I porta.  L’année  suivante,  il  fui  élu  juge  au  tribunal  de 
I Pontarlier,  et  en  août  1791,  député  suppléant  à l’assem- 
' blée  législative.  Déjà  la  Constituante  l’avait  consulté  sur 
I la  constitution  civile  du  clergé.  Il  fut  d’avis  qu’elle  ne 
I portait  aucune  atteinte  h la  religion  et  que  l’assemblée 
avait  droit  de  la  décréter.  Cependant,  dans  ses  fondions 
de  juge,  il  se  montra  constamment  favoi’ablc  au.x  pré- 
I très  insermentés  qui  furent  traduits  devant  le  jury  d’ac- 


cusation, dont  il  était  directeur.  Il  futensuite  nomméjuge 
de  paix  du  canton  de  Nods , son  pays  natal.  Quelle  que 
fùtla  prudence  de  sa  conduite  en  95,  il  n’en  fut  pas  moins 
destitué  le  2 octobre decelte année  (H  vendémiaire  an  n), 
par  arrêté  du  conventionnel  Bernard  de  Saintes.  Cette 
destitution  le  plaçait  de  plein  droit  dans  la  catégorie  des 
suspeets,  et  de  là  à la  prison  et  à l’échafaud  la  pente  était 
rapide.  Pour  sortir  de  cette  position  , Proudhon  tenta 
une  démarche  hardie  qui  devait  en  hâter  la  crise  ou  la 
rendre  impossible.  Décidé  à solliciter  sa  réintégration 
près  du  nouveau  commissaire  de  la  Convention  , il  se 
rendit  à Pontarlier  le  jour  meme  où  l’on  célébrait  l’in- 
stallation du  représentant  Prost,  et  il  s’invita  chez  un 
ami  qui  lui  donnait  à diner.  Placé  à côté  du  convention- 
nel, il  se  fit  remarquer  par  ses  prévenances  et  son  em- 
pressement à lui  parler.  Celui-ci  le  comprit.  « Citoyen, 
lui  dit-il,  tu  as  une  grâce  à me  demander?  — Non  pas 
une  grâce,  répond  Proudhon,  mais  la  réparation  d’une 
injustice.  J’étais  juge  de  paix  du  canton  de  Nods,  et  j’ai 
été  destitué  sans  motifs.  Je  demande  à être  rétabli  dans 
ma  place.  — C’est  une  chose  impossible,  réplique  sèche- 
ment le  conventionnel  ; me  crois-tu  ici  pour  réformer  les 
actes  de  mon  prédécesseur?  — Tu  es  ici,  reprend  Proud- 
hon avec  fermeté,  pour  défendre  les  patriotes  calomniés 
par  les  mauvais  citoyens.  Je  m’attache  à tes  pas,  et  jus- 
qu’à ce  que  lu  m’aies  rendu  justice,  je  t’importunerai  de 
mes  plaintes,  n Proudhon  tint  parole  et  fit  tant  que  le 
com^entionncl  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  se  l’adjoin- 
dre dans  son  travail  de  tournée.  De  retour  à Pontarlier, 
au  bout  de  huit  jours,  Proudhon  redoubla  d’instances 
auprès  de  son  étrange  patron.  11  invoqua  le  témoignage 
des  11  communes  du  canton  de  Nods,  qui,  disait-il, 
exprimaient  le  désir  de  le  voir  rappelé  aux  fonctions  de 
juge  de  paix.  « Eli  bien,  répondit  Prost,  je  consens  à le 
satisfaire,  mais  à condition  que  tu  subiras  l’épreuve  d’un 
jugement  public.  Viens  avec  moi  à la  société  populaire 
et  demande  ta  réintégration.  Si  personne  ne  s’élève  con- 
tre toi,  tu  reprends  les  fonctions  ; mais  prends-y  garde  : 
si  une  voix  t’accuse,  je  l’envoie  au  tribunal  révolution- 
naire. « Malgré  cette  terrible  alternative,  Proudhon  se 
rend  à la  société  populaire,  monte  à la  tribune,  parle 
avec  chaleur  de  son  dévouement  au  pays,  et  redemande 
une  place  où  il  peut  ajouter  de  nouveaux  services  à ceux 
qu’il  a déjà  rendus.  Personne  ne  l’ayant  contredit,  il 
descendaittriomphant,  lorsqu’un  ancien  procureur  prend 
la  parole  : « Citoyen,  lui  dit-il,  parmi  les  preuves  de  ci- 
visme, tu  en  as  omis  une.  Te  souviens-tu,  quand  tu  étais 
juge  de  paix  à Pontarlier,  d’avoir  annulé  une  saisie 
faite  par  la  douane  d’une  caisse  d’argenterie  adressée  à 
des  émigrés?  » Le  fait  était  vrai,  mais  Proudhon  ne  se 
laissa  pas  déconcerter;  il  remonta  aussitôt  à la  tribune, 
et  au  lieu  de  répondre  à celte  question,  il  accusa,  et  con- 
vainquit le  dénonciateur  lui -même  de  prévarications 
constantes  dans  l’exercice  de  sa  charge.  Son  langage  fut 
si  incisif,  si  caustiijuc,  que  tout  l’auditoire  éclata  bientôt 
en  huées  contre  le  procureur  confondu.  Réintégré  dans 
sa  place,  Proudhon  osa  faire  emprisonner  deux  membres 
du  comité  révolutionnaire  qui,  spéculant  sur  la  peur, 
avaient  indignement  pillé  les  habitants  de  leur  village. 
11  ne  resta  pas  longtemps  juge  de  paix,  car  en  l’an  ni 
(1795)  il  fut  appelé  au  directoire  du  département  du 
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Doubs  par  le  représentant  du  peuple  Baladin.  Les  élec- 
tions de  l’année  suivante  le  portèrent  au  tribunal  civil 
de  Besançon  dont  il  présida  plus  tard  la  seconde  section, 
et  enfin,  le  22  frimaire  an  v ( 12  décembre  171)6),  un 
arrêté  du  département  confirma  la  décision  unanime  du 
jury  d’instruction  qui  l’avait  nommé  professeur  de  lé- 
gislation à l’école  centrale  du  Doubs.  Proudlion  se  livrait 
ayec  ardeur  à renseignement , lorsque  les  événements 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  en  amenant  de 
nouvelles  proscriptions,  lui  fournirent  occasion  de  faire 
acte  de  courage.  Une  commission  militaire  venait  de  s’é- 
tablir en  permanence  à Besançon  pour  juger  et  fusiller 
les  émigrés,  et,  assimilant  à ceux-ci  un  grand  nombre 
de  prêtres,  elle  en  envoyait  chaque  jour  h la  mort. 
Proudhon  compose  à la  hâte  un  mémoire  pour  démon- 
trer l’indignité  et  l’illégalité  de  ces  sanglantes  condam- 
nations, le  fait  imprimer,  le  répand  dans  la  ville,  le 
porte  lui- même  aux  commissaires,  et  le  jour  meme  le 
sang  cesse  de  couler.  Il  envoya  ensuite  son  mémoire  au 
Directoire  et  à plusieurs  membres  du  corps  législatif. 
Lorsque, en  1802,  les  écoles  centrales  furent  supprimées, 
à la  prière  des  conseils  généraux  des  trois  départements 
du  Jura,  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs,  Proudhon  con- 
tinua d’enseigner  seul  toutes  les  parties  de  la  législation 
sans  recevoir  ni  des  honoraires  de  l’État,  ni  une  rétri- 
bution des  élèves;  il  ne  demanda  à l’administration 
qu’une  salle,  qui  lui  fut  accordée.  Tant  que  dura  cet  état 
de  choses,  c’est-à-dire  de  1803  à 1806,  il  eut  soin, 
pour  suppléer  à l’absence  de  registres  publics  et  d’in- 
scriptions, d’ouvrir  un  registre  particulier  qu’il  faisait 
coter  et  parapher  annuellement  par  l’autorité  munici- 
pale, et  sur  lequel  il  inscrivait  lui-même  les  noms  des 
jeunes  gens  assidus  à ses  leçons.  Ceux-ci,  grâce  à la  pré- 
voyance du  professeur,  purent,  lors  du  rétablissement 
de  l’université,  obtenir  la  délivrance  de  leur  diplôme. 
Par  un  décret  impérial,  daté  de  Munich,  le  17  janvier 
1806,  Proudhon  fut  investi  de  la  première  chaire  du 
code  civil  à l’école  de  Dijon.  Cette  nomination  eut 
cela  de  remarquable  que  Napoléon  biffa  de  sa  propre 
main,  sur  la  liste  qui  lui  fut  présentée,  le  nom 
(jui  précédait  celui  de  Proudhon,  pour  y substituer 
le  sien.  Le  4 avril  suivant  il  fut  nommé  directeur  de 
la  nouvelle  école.  En  1809,  le  gouvernement  lui  con- 
féra le  titre  de  doyen.  Indifférent  aux  événements, 
Proudhon  n’eut  jamais  d’autre  souci  que  de  vivre  en 
j)aix  avec  le  pouvoir  établi.  Ce  fut  grâce  à cette  ligne  de 
conduite  qu’il  traversa  sans  encombre  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  république  et  de  l’empire,  et  que  la  première 
restauration  le  conserva  dans  sa  chaire.  Élu  bâtonnier 
de  l’ordre  des  avocats  en  1819,  il  fut  confirmé  pendant 
dix  ans  consécutifs  dans  ces  fonctions  qu’il  avait  exercées 
momentanément  en  1813.  Nommé,  le  12  mars  1831, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  il  fut  élevé,  le  9 juin 
1857,  au  grade  d’ollicier.  .Uteint  d’infirmités  doulou- 
reuses, Proudhon  ne  pouvait  plus  tenir  la  plume  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  C’est  à peine  s’il  pouvait 
signer  son  nom.  11  mourut  le  20  novembre  1838.  11  était 
corrcsj)ondant  de  l’Institut  dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales, et  membre  des  Académies  de  Besançon  et  de  Dijon. 
On  a de  lui  : Cours  de  Ivyislalioit  cl  de  jurisprudence  frnn- 
ruisrs  sur  l’cl(d  des  personnes,  1799,  2 vol.  10-8",  réitn- 


primé  en  1809  et  1810,  2 vol.  in-8“;  Traité  des  droits 
d’usufruit,  d’usMje,  d’habilaliou  et  de  superficie,  1823- 
1823,  9 vol.  in-8“.  Le  Traité  des  droits  d’usae/c  a été 
réimprimé  en  3 vol.  in-8”,  avec  une  préface  et  des  notes 
de  M.  Curasson,  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  du 
savant  professeur  ; Traité  de  la  distinction  des  lieuxcon- 
sidérés  par  rapport  au  domaine  public,  5 vol.  in-8"; 
Traité  de  la  distinction  des  biens  considérés  par  rapjsort  au 
domaine  privé,  1839,  3 vol.  in-8",  précédé  AcYÉtoge  de 
l’auteur  par  M.  Curasson,  et  d’un  second  Éloge  prononcé 
à la  conférence  des  avocats  de  Dijon,  par  M.  Lagier. 

PROUST  (Josb’Pii-Loiis),  chimiste,  né  en  1761,  se 
fit  connaître  en  1808  par  sa  découverte  du  sucre  de  l'ai- 
sin.  Lorsque  Napoléon  invita  tous  les  chimistes  à recher- 
cher une  substance  qui  |)ût  remplacer  la  denrée  colo- 
niale dont  le  commerce  était  alors  intercepté  par  la 
guerre,  Proust  inventa  un  procédé  pour  la  fabrication  du 
sirop  de  raisin,  dont  il  obtint  un  sucre  concret.  Le  mi- 
nistre de  l’intérieur,  Montalivet,  on  rendit  compte  à 
l’empereur  dans  un  rapport  très-avantageux  à la  suite 
duquel  l’inventeur  reçut  une  somme  de  100,000  francs 
à titre  d’encouragement  et  qu’il  dut  employer  à la  per- 
fection de  son  procédé.  Les  journaux  anglais  tournèrent 
en  ridicule  celle  découverte  qui  ne  trouva  même  en 
France  que  très-peu  de  partisans.  Cependant,  en  1816, 
Proust  fut  admis  à l’Institut  (Académie  des  sciences,  sec- 
tion de  chimie),  où  il  remplaça  Guyton  de  Morveau.  Il 
mourut  le  5 juillet  1826.  On  a de  lui  : différentes  ob- 
servations de  chimie,  imprimées  dans  le  tome  l*''  des 
Savants  étrangers  de  rinslitut  (1803);  Mémoire  sur  le 
sucre  de  raisin,  Paris,  1808,  in-8"  ; Sur  une  analogie  re- 
marquable entre  les  eaux  de  quelques  parties  du  golfe  de 
Californie  et  celles  des  lacs  de  Sodomc  et  d’Urinia  en  Perse  ; 
Sur  l’existence  vraisemblable  du  mercure  dans  les  eaux  de 
l’Océan. 

PllOUSTE.VU  (Guillaume),  jurisconsulte,  né  à 
Tours  en  1626,  mort  jirofcsseur  à Orléans  en  1713,  fut 
le  fondateur  de  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville, 
et  mérita,  par  le  noble  usage  qu’il  fit  de  sa  fortune,  le 
surnom  de  Père  des  pauvres.  On  a de  lui  : trois  Discours 
latins  sur  la  pénitence,  Orléans,  1680,  in-8";  Recilatia- 
nes  ad  legcm  XXI H contrac.lûs  ff.  de  regulis  juris , I 684 , 
in-4";  Éloge  funèbre  (en  latin)  de  l’abbé  Üesmabis  , cha- 
noine d’Orléans,  in-12. 

PIIOVAIXA  (André),  amiral  piémontais,  naquit  en 
1311,  au  village  de  Leiny,  dont  son  père  était  seigneur, 
et  reçut  une  éducation  toute  militaire.  II  avait  atteint 
un  grade  supérieur  dans  l’armée  lorsqu’il  suivit  en  .Alle- 
magne, le  duc  Emmanuel-Philibert,  que  son  père,  dé- 
jiouillé  de  scs  États  par  les  Français,  avait  envoyé  servir 
dans  les  armées  de  Charles-Quint,  sous  la  direction  de 
Provana,  de  Hugues  Michaud  et  d’autres  hommes  distin- 
gués, qui  curent  une  si  grande  jiart  à la  gloire  de  ce 
jeune  prince.  André  Provana,  combattant  les  protestants 
à côté  de  lui,  se  trouva  aux  batailles  de  Nordlingen,  de 
Mulbcrg,  d’Hcsdin  cl  de  Bapaume.  Envoyé  ensuite  dans 
le  comté  de  Nice,  tpii  avait  seul  résisté  à l’invasion  étran- 
gère, il  commanda  le  fort  de  Villcfranche,  où  il  eut  bien- 
tôt occasion  de  déployer  son  habileté  et  son  courage.  Eu 
1337,  une  escadre  franco-turque  parut  dans  les  eaux 
de  Nice,  mais  aianl  d’investir  celte  ville  le  rcis  voulut 
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.s’a'Jsiirer  tlu  fort  de  Villefraiiclic.  A ccl  effet,  il  se  mit  à 
tète  (le  six  galères  et  tenta  une  descente.  Mais  Provana 
l’avait  |)rcveiui  en  envo3’ant  trois  compagnies  d’infante- 
rie s’embusquer  à la  pointe  du  port.  Déjà  le  rois  s’ap- 
prêtait à d<-l>arquer  son  monde  malgré  le  feu  des  batte- 
ries du  fort,  lorsqu’il  en  fut  empêché  par  le  comte  de 
Tende,  qui  l’accompagnait  et  qui  av'ait  aperçu  les  soldats 
embusqués.  .\u  même  instant  un  boulet  atteignit  le  vais- 
seau amiral  même,  et  v’  tua  plusieurs  hommes.  Cet  ac- 
cueil vigoureux  décida  le  rcis  à s’éloigner.  Après  la  paix 
de  Cateau  Cambresis,  Provana  alla  en  Provence  au-de- 
vant du  duc  qui  venait  d’épouser  Marguerite  de  France, 
scriir  de  Henri  II,  et  rentrait  triomphant  dans  scs  Etats. 

Il  fut  alors  nommé  capitaine  général  des  galères  ducales. 
En  l!i(i3,  deux  seigneurs  jtiémontais  ayant  été  surpris 
dans  une  promenade  en  mer  par  des  corsaires  turcs,  le 
duc  de  Savoie  fut  obligé  de  les  racbelcr;  mais  pour  v^en- 
ger  cette  injure  il  ordonna  à Provana  d’aller  user  de  re- 
pivsailles  dans  l’Archipel.  I.’amiral  s’en  acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle.  La  part  que  ses  galères  avaient  eue  a 
la  victoire  de  I.épante  décida  Emmanuel-Philibert  à don- 
ner plus  de  développement  à sa  marine  en  la  confiant  à 
un  ordre  religieux  et  militaire,  celui  de  Saint-Maurice  et 
de  Saint-Lazare  dont  Provana  lut  dès  l’institution  (no- 
vembre 157:2)  créé  amiral.  Il  continua  à servir  avec 
gloire,  et  mourut  le  29  mai  1592. 

I‘llO  VAWCIIÈRES  (SiMÉoxDii),  médecin,  né  à Lan- 
gées, vcM’S  1540,  obtint  le  litre  de  médecin  du  roi , fut 
déjuité  aux  états  généraux  de  Kili,  et  mourut  à Paris 
en  16 17 J mais  scs  restes  furent  rapportés  à Sens,  sa 
1 patrie  adoptive.  On  a de  lui  : des  Traductions  de  la  clil- 
I ruryie  de  Jacques  HanUkr,  Paris , 1 576  , in- 16  ; et  de  la 
j Chiriirijie  de  Fcrnel , Toulouse,  1567,  in-8";  le  Prodi- 
( g'Cax  enfant  pétrifié  de  la  ville  de  Sens,  traduit  du  lutin 
1 (de  .Ican  Ailleboust),  cl  accru  de  l’apinion  du  traducteur 
sur  ledit  prohl'emc , 1582,  in-8";  Aptiorisiiwrum  Ilipjjo- 
I cratis  enurrutio  poetica,  1605,  in-S";  Ilistnire  de  l’inappé- 
tence d’un  enfant  de  Vauprafunde.  près  Sens,  1616,  in-8°. 

, Cet  ouvrage  est  recherché  des  curieux , mais  il  prouve 
que  Provanchères  était  mauvais  observateur,  quoiqu’il 
eut  la  réputation  d’un  bon  praticien.  On  lui  doit  encore 
une  traduction  latine  des  quatrains  de  Pibrac , in-8‘’. 

l*I\OVAÎ>‘CHÈIlES  (Bautiiélemi  de),  né  à Laiigres, 

I dans  la  seconde  moitié  du  1 6' siècle,  d’une  famille  consi- 
I déréc,  était  frère  puîné  du  précédent.  Barlhélcmi  cm- 
1 brassa  l’étal  ecclésiastique,  et,  par  le  crédit  de  son  aîné, 
j obtinlunc  jilace  de  chanoine  et  celle  de  trésorier  du  cha- 
j pilrc.àlacalhédraledeSens.  Barlhélcmi  de  Provanchères 
I survécut  à son  frère  Siméon,  qui  mourut  en  1617,  mais 
i on  ignore  pendant  quel  nombre  d’années.  On  a de  lui  ; 

[ Oraison  fiinesbre  sur  le  trespas  de  Henry  te  Grand,  HH 
du  nom  très-cliresUen,  roy  de  France  et  de  Navarre,  pro- 
t noncée  en  l’éylise  de  Sens,  le  Hjjuin  1610;  Discours  fu- 
j nèbre  sur  le  trespas  de  huuttc  et  puissante  dame,  madame 
I Gutherine  de  Lorraine,  duchesse  de  Nevers,  etc. 

I l’UOVEU.V  (le  marquis  de),  général  autrichien,  né 
I a Pavie  vers  1740,  de  l’une  des  plus  anciennes  familles 
I de  la  Lombardie,  entra  au  service  fort  jeune  et  fît  les 
1 campagnes  contre  les  Turcs  sous  le  maréchal  Laudon.  11 
était  chevalier  de  Marie-Thérèse  cl  feld-maréchal-licute- 
nanl,  lorsque  la  guerre  de  la  révolution  française  com- 


mença. Employé  d'abord  à l’armée  des  Pays-Bas,  il  s’y 
fit  peu  remarquer  et  passa  en  1796  à celle  d’Italie,  où  il 
commanda  une  division  sous  Beaulieu,  puis  sous  Alvinzi. 
A la  bataille  de  Millcsimo,  se  voyant  coupé  et  pressé  de 
fort  près  par  Augereau  , il  se  réfugia  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Cosseria,  où  il  se  défendit  pendant  trois  jours 
avec  beaucoup  de  vigueur,  et  futenfin  obligédecapituler. 
Plus  heureux  le  12  novembre  suivant , il  obtint  un  avan- 
tage important  sur  l’aile  droite  des  Français  près  de 
Soavc.  Deux  mois  plus  tard,  ayant  été  chargé  de  conduire 
au  secours  de  Mantoue  un  magnifique  corps  d’armée  où 
SC  trouvaient  les  volontaires  de  Vienne,  dont  l’impéra- 
trice avait  brodé  de  ses  mains  le  drapeau,  il  fut  entouré 
par  plusieurs  corps  français  et  encore  une  fois  obligé  de 
capituler.  Wurmser,  qui  était  alors  enfermé  dans  Man- 
toue, tenta  en  vain  une  sortie  pour  venir  à son  secours. 
Entouré  et  attaqué  simultanément  par  les  généraux  Vic- 
tor, Ougua,  Lannes  et  Augereau,  Provera  se  rendit 
prisonnier  avec  6,000  hommes  et  20  pièces  de  canon.  Ce 
revers  fit  une  grande  sensation  à Vienne,  et  lorsqu’il  se 
présenta  à la  cour,  quelques  jours  après , l’Empereur 
refusa  de  le  recevoir,  et  il  fut  mis  à la  retraite  avec  une 
très-faible  pension.  Celte  disgrâce  toutefois  dura  peu, 
car  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  l’Em- 
pereur l’envoya  à Rome  sur  la  demande  du  pape,  qui 
voulut  qu’un  général  autrichien  commandât  ses  troupes. 
Joseph  Bonaparte,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville 
comme  ambassadeur  de  la  république  française,  ayant 
protesté  contre  cette  nomination,  Provera  fut  obligé  de 
retourneren  Autriche.  11  se  rendit  ensuite  à Naples  sans 
fonctions  ostensibles,  puis  à Pavie  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  où  il  mourut  vers  1804. 

PROVINS  (le  P.  PACIFIQUE  de).  Voyez  PACI- 
FIQUE. 

PROyART(LiEVAix-Bo.\AVEXTURE),  historien,  né  en 
Artois  vers  1745,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  dans  l’enseignement.  Il  était 
principal  du  collège  du  Puy,  lorsque  la  révolution  éclata  : 
forcé  de  s’expatrier,  il  se  rendit  d’abord  à Bruxelles,  en- 
suite en  Franconie,  où  il  devint  conseiller  ecclésiastique 
du  prince  IIohenlohc-Bartcnstcin,  et  fut  chargé  spéciale- 
ment de  la  distribution  des  secours  aux  prisonniers 
français,  mission  dont  il  s’acquitta  avec  le  plus  grand 
zèle.  De  retour  eu  France,  après  le  concordat  de  1801, 
la  publication  d’un  ouvrage  intitulé  : Louis  XVI  et  ses 
vertus,  qui  parut  en  1 808 , le  fît  renfermer  à Bicétre. 
Bientôt  le  chagrin  et  le  dénùment  des  choses  les  plus  né- 
cessaires, pendant  un  hiverrigoureux,  lui  occasionnèrent 
une  hydropisie  de  poitrine  dont  il  mourut  le  22  mars 
1808,  à Arras,  où  scs  amis  avaient  obtenu  sa  transla- 
tion. On  a de  lui  : l'Ecolier  vertueux,  3®  édition,  1778, 
in-12,  ouvrage  adopté  dans  presque  toutes  les  écoles 
chrétiennes;  Histoire  de  Loanyo , Kakongo  et  autres 
royaumes  d’Afrique  (de  1766  à 1775),  1776,  in-12,  ré- 
digée sur  les  mémoires  des  missionnaires  ; Eloge  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XV/,  Paris,  1779,  in-8",  qui  a con- 
couru pour  le  prix  de  l’Académie  ; Vie  du  Dauphin,  père 
•de.  Louis  XVI,  1780,  in-12  ; Vie  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XV,  1785,2  vol.  in-8";  Histoire  de  Stanislas  P’’, 
roi  de  Pologne,  Lyon,  1784,  2 vol.  in-12;  De  l’Éduca- 
tion publique  et  des  moyms  d’en  réaliser  la  réforme  (pro- 
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jetée  dans  la  dernière  assemblée  générale  du  clergé), 
1785,  in-12  j lu  Vie  de  L.  /•’.  6'.  Dorléaris  de  la  Molle, 
évêque  d’Amiens,  1788,  in-12;  le  Modèle  des  jmnes  yens 
dans  la  Vie  de  Claude  le  Pclelier  de  Soiisy,  1789,  in-12; 
Jlisloire  de  M”"’  Louise,  fille  de  Louis  XV ; Ilisloire  de 
Marie  Leezinska,  reine  de  France;  Histoire  de  Maximi- 
lien Ilobespierre  ; Louis  XV  ! détrôné  avant  d’être  roi; 
Louis  X VJ  et  scs  vertus  aux  prises  avec  la  perversité  de 
son  sièele,  Paris,  1808,  b vol.  10-8".  L’édition  complète 
des  OLuvres  de  l’abbé  Proyart  a été  publiée,  en  1 8 1 9,  par 
^léquignon,  fils  ainé,  en  17  vol.  111-8“  ou  in-12. 

PKLDENCIi  (Alrélils  PUUDEATIUS  CLÉMEiNS), 
pocte,  né  en  Espagne,  dans  la  province  larragonaise,  eu 
548,  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat,  puis  fut  nommé 
juge,  ou,  selon Tillcmont,  gouverneur  de  quelques  villes, 
prit  ensuite  le  parti  des  armes,  et  vint  à la  cour  d’ilo- 
iiorius  qui  le  revêtit  d’une  charge  honorable.  11  paraît 
(ju’il  tomba  en  disgrâce,  et  qu’il  perdit  toute  sa  fortune, 
puisqu’on  le  retrouve,  vers  l’an  410,  retiré  en  Espagne 
dans  une  solitude  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
pratique  des  actes  de  piété  et  la  culture  des  lettres;  mais 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  11  nous  apprend  lui-méme 
qu’il  avait  57  ans  lorsqu’il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
exercer  que  sur  des  sujets  chrétiens  son  talent  pour  la 
poésie.  On  a de  lui  des  cantiques , des  hymnes,  et  quel- 
ques écrits  où  il  réfute  des  hérésies  de  son  temps.  11 
existe  un  très-grand  nombre  d’éditions  des  poésies  de 
Prudence,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Dibliotheca  la- 
tina  et  dans  la  Dibliotheca  mediœ  et  infiinw  latinitatis.  Ces 
mêmes  œuvres  font  partie  des  Paelæ  ebristiani,  Venise, 
Aide,  1501-1502.  Parmi  les  éditions  jjostéricurcs  au 
10'  siècle  , les  i)lus  recherchées  sont  celles  de  Hanau, 
1615,  in-8",  avec  des  notes  de  dilTércnts  auteurs;  d’.\m- 
sterdam  (Dan.  Elzevier),  15()7,  in-12,  avec  les  notes  de 
Nie.  llcinsius  ; de  Paris  (ad  usuin  Delphini),  1 087,  in-4“, 
avec  les  notes  d’Et.  Chamillart;  de  Cologne,  1701,  pe- 
tit in-8“,  faisant  partie  de  la  collection  l'ario/'un/;  enfin 
de  Parme  (Bodoni),  1789,  2 vol.  grand  in-8".  On  trouve 
la  Vie  de  Prudence  dans  les  Mémoires  deTillemont,  t.X. 

PRDDE]>IT(Josf.pii-IIippoi.yte-.4l’gi  stinVAUCIIOT, 
plus  connu  sous  le  nom  de  père),  capucin,  né  à Fau- 
cogney  en  1745,  mort  en  1792,  est  auteur  de  mémoires 
et  disscrlalions  couronnés  par  r.\cadémic  de  Besançon  ; 
il  obtint,  en  1776,  le  prix  d’éloquence  par  VEloye  de  Nie. 
Perrenot,  chancelier  de  l’empereur  Charles-Quint  ; celui 
d’histoire,  en  1 777,  par  une  A’oO'cc  si/r /es  wiom/wmfs 
romains,  etc.,  imprimée  dans  le  l®"^  volume  des  Docu- 
ments historiques  relatifs  à la  l'ranche- Comté , et  celui 
d'agriculture  par  une  Dissertation  sur  les  causes  et  les 
caractères  d’une  maladie  qui  allligeait  plusieurs  vignobles 
de  la  province.  Cette  dissertation  , imprimée  par  ordre 
du  gouvernement  en  1778,  in-8",  fut  vivement  critiquée 
par  l’abbé  Bavercl;  mais  elle  est  citée  avec  éloge  dans  le 
Théâtre d’arjricuUureA'OlWxcr  deSerres, édition  de  1 804. 
On  a encore  du  P.  Prudent  une  Vie  de  sainte  Claire, 
Paris,  1782,  in-8'’;  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

PIVDDIIOM.IIE  (Louis),  journaliste,  né  à Lyon  en 
1752,  fut  d’abord  garçon  de  magasin  chez  un  libraire 
de  cette  ville,  puis  relieur  au  31ans.  Quelques  années 
avant  la  révolution  il  vint  habiter  Paris,  et,  dès  le  com- 


mencement des  troubles,  il  se  fil  remarquer  par  un 
grand  nombre  d’écrits  de  circonstances,  et  fut  même  plu- 
sieurs fois  arrêté  par  suite  de  ses  iiublicalions.  Lui- 
meme  a dit  que,  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  les 
premiers  troubles  du  parlement  en  1787  et  le  14  juil- 
let 1789,  il  mit  au  jour  plus  de  1,500  pamphlets,  tous 
destinés  à préparer  les  événements.  Scs  Litanies  du 
tiers  état  et  son  Au/s  ceux  gens  de  livrée  sur  leurs  droits 
politiques,  furent  distribués  à plus  de  100,000  exem- 
plaires dans  les  rues  et  dans  les  carre.ours.  Dès  le  lende- 
main de  la  prise  de  la  Bastille  parut  le  l"®  numéro  de 
son  journal,  intitulé  : Les  révolutions  de  D'arts,  avec  cette 
épigraphe  ; Les  grands  ne  nous  paraissent  grands  que  parce 
que  7tous  sotnmes  à genoux...  iM'ons-now.  Jlais  parmi 
les  pamphlets  qui  parurent  alors,  quelques-uns  lui  ont 
été  attribués  à tort,  tels  que  les  Crimes  des  reines  de  France, 
1791,  in-8",  dont  Bérenger  est  railleur;  les  Crimes  des 
papes,  1 792,  in-8",  de  la  Vicomteric  ; les  Crimes  des  em- 
pereurs d’Allemagne , 1795,  in-8",  de  Bérenger,  etc. 
Prudhomme  changea  d’opinion,  et  en  1795  il  fut  empri- 
sonné comme  royaliste;  mais  sa  détention  dura  peu.  Son 
journal  ayant  cessé  de  paraître,  il  quitta  Paris,  y repa- 
rut en  1797,  et  publia  V H istoire  générale  des  crimes  com- 
mis pendant  la  révolution  (G  vol.  in-8"),  dans  laquelle  il 
s’attache  <à  démontrer  qu’il  n’approuva  jamais  les  mas- 
sacres ni  les  proscriptions.  Prudhomme  exerça  depuis 
la  profession  de  libraire.  Parmi  les  grandes  entreprises 
qu’il  a exécutées  on  distingue  son  édition  de  Lavaterf 
1809,  10  vol.  in- 4°  et  in-8";  les  Cérémonies  religieuses, 
par  B.  Picard,  1810,  15  vol.  in-fol.  C’était  un  compila- 
teur infatigable,  mais  sans  discernement  et  sans  goût. 
Prudhomme  mourut  à Paris  en  1850.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Géographie  de  ta  république  française  cti 
120  départements,  1795,  in-8";  Histoire  générale  et  im- 
partiale des  erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pen- 
dant la  révolution,  1798,6  vol.  iu-8";  Dictionnaire  uni- 
versel delà  l’rancc,  1805,  5 vol.  in-4”;  Miroir  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Paris,  1814,  6 vol.  petit  in-12;  Voyage 
descriptif  i l p'iilosophique  de  l’ancien  et  du  nouveCiu  Paris, 
1814,  2 vol.  in- 18  ; l’Europe  tourmentée  par  la  révolu- 
tion en  France,  ébranlée  par  18  années  de  promenades 
meurtrières  de  Napoléon  Bonaparte , urée  un  tableau  du 
nombre  d'hommes  qui  ont  péri  pendant  la  révolution,  et 
des  milliards  partagés  par  un  petit  nombre  d’ individus  qui 
ont  prêté  tous  les  serments  depuis  1789, 1816,  2 vol.  in-12. 

l'HLiDUOIN  (Piehue-Paul),  peintre,  membre  de  l’In- 
stitut, né  le  6 avril  1760  à Cluny  (Bourgogne),  fils  d’un 
maître  maçon  dont  il  était  le  15®  enfant,  perdit  son  père 
étant  encore  en  bas  âge,  et  fut  élevé  gratuitement  à la 
célèbre  abbaye  de  sa  ville  natale.  Les  surprenantes  dis- 
positions qu’il  montra  de  bonne  heure  pour  les  arts 
fixèrent  l’attention  des  moines,  qui  sollicitèrent  pour  lui 
la  protection  de  l’évéïiue  de  Jlàcon,  Moreau.  Ce  prélat 
l’envoya  à l’école  de  dessin  que  Devosges  venait  de  fon- 
der à Dijon,  et  ses  progrès  justifièrent  les  espérances 
qu’il  avait  fait  concevoir;  mais  l’ardeur  et  la  vivacité 
d’imagination  dont  il  était  doué  le  jetèrent  dans  des 
écarts  qui  eurent  sur  le  reste  de  sa  vie  une  influence 
bien  funeste.  11  avait  à peine  18  ans  lorsqu’il  se  maria  i 
pour  réparer  les  torts  de  l’amour,  et  cette  union  malj 
assortie  devint  pour  lui  la  source  d’amers  chagrins  ; il  - 
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en  avait  23,  lorsque,  ayant  rcniporlc  le  prix  de  pein- 
ture fondé  par  les  États  de  Bourgogne,  il  se  rendit  à 
Borne,  d’où  il  ne  revint  en  France  qu’en  1789.  Après 
avoir  lutté  tant  qu’il  put  contre  les  désordres  de  sa 
femme,  un  divorce  le  sépara  enfin  de  celle  dont  la  dissi- 
pation et  l’inconduite  pensaient  le  condamner  à végéter 
toujours  misérable,  et  presque  hors  d’état  d’élever  sa 
nombreuse  famille.  Cependant  l’expérience  n’avait  pu  lui 
apprendre  à maitriscr  lesmouvements  d’un  cœur  trop  ac- 
cessible aux  séductions  de  l’amour.  UncdcmoiselleMaycr, 
son  élève,  le  fit  presque  aussitôt  renoncer  aux  projets 
qu’il  formait  de  vivre  dans  la  solitude.  Il  contracta  avec 
elle  une  liaison  très-étroite;  mais  ces  fallacieux  plaisirs 
ne  pouvaient  manquer  d’étre  empoisonnés  par  des  re- 
grets. Sa  maîtresse  mit  elle-mcrne  fin  à ses  jours,  et  le 
chagrin  qu’il  en  ressentit  lui  porta  le  coup  de  la  mort; 
il  exj)ira  le  l.i février  1825, après  avoir  pourvu  à ce  que 
sa  dépouille  fût  placée  au  Père-Lachaise  à côté  de  celle 
de  sa  maîtresse.  .AI.  Voyart  a publié  uneA’ofice  historique 
sur  Prudhon,  I82i,  in-S",  avec,  portrait;  nous  y ren- 
voyons pour  plus  do  détails,  réduits  à nous  borner  à citer 
scs  principales  compositions:  fMwiourrtWMff  à ta  raison, 
et  son  pendant  ; l’Innocence  séduite  pari’ Amour  {gravé  par 
Copia);  le  plafond  du  musée  de  Paris  représentant Omue 
implorant  Jupiter  ; le  Crime  poursuivi  par  la  JuUicc  i t la 
y engeance  céleste , morceau  capital  exposé  au  salon  de 
1 808  , ainsi  que  l’Enlèvement  de  Psyché  par  les  Zéphyrs 
(le  premier  gravé  par  AI.  Roger,  et  le  2“  par  Alullcr); 
enùnZéphirese  balançant  sur  lusurface  des eaMa;(lithogra- 
j)hié  par  Grevedon).  Sa  dernière  composition  fut  le  Christ 
mourant  sur  la  croix  que  l’on  voit  au  musée  de  Paris.  On 
reproche  avec  fondement  à cet  artiste  de  l'incorrection 
dans  le  dessin,  trop  peu  de  variété  dans  ses  airs  de  tète; 
mais  ces  défauts  sont  à quelques  égards  rachetés  par  le 
charme  de  sa  composition  et  la  beauté  de  son  coloris. 

rBL'AC.iU  DE  l‘0.>I3IEGüRGE,  voyageur  fran- 
çais, s’embarqua  en  17;j2,  et  visita  la  côte  d’Afrique,  la 
Guinée, la .\igritic  clics  différents  établissements  de  l’an- 
cienne compagnie  des  Indes.  Nommé  membre  du  conseil 
souverain  du  Sénégal , il  fut  ensuite  commandant  du  fort 
Saint-Louis  de  Gregoy  au  royaume  de  Juda.  De  retour 
en  France  après  une  absence  de  22  ans,  il  obtint  la  place 
de  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Dié-sur-Loire,  et 
mourut  vers  1802  dans  un  âge  très-avancé.  11  a publié 
la  relation  de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Description  de 
la.Mgritie,  Amsterdam  et  Paris,  1789,  in-8“,  avec  car- 
tes; traduit  en  allemand,  Leipzig,  1790,  in-8®.  Pruneau 
de  Pommegorge  convenait  volontiers  que  Sedaine,  de 
l’Académie  française,  l’avait  aidé  dans  la  rédaction  de  cet 
ouvrage,  et  c’est  sans  doute  par  reconnaissance  qu'il  le 
lui  dédia.  On  trouve  à la  fin  un  petit  Dictionnaire  des 
mots  et  des  phrases  les  plus  usités  chez  les  lolofs,  dont 
la  langue , dit  l’auteur,  est  une  des  plus  jolies  de  la 
.Nigritie.  11  donne  des  notions  intéressantes  sur  ces  peu- 
ples et  sur  la  nation  des  Foulahs,  en  fait  connaître  les 
mœurs,  les  costumes,  le  gouvernement,  l’agriculture,  le 
commerce,  surtout  celui  des  esclaves.  11  rapporte  qu’il  a 
vu  vendre  un  cheval  arabe  à un  roi  nègre,  moyennant 
cent  captifs,  cent  bœufs  et  vingt  chameaux.  11  parle  des 
albinos  ou  nègres  blancs  ; il  décrit  le  royaume  de  Bénin, 
le  pays  de  Dahomé,  et  entre  dans  des  détails  fort  cu- 
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rieux  sur  les  îles  du  Prince , de  San-Thomé  et  d’Anno- 
bon.  Cependant, quoique  Pruneau  de  Pommegorge  traite 
assez  sévèrement  les  voyageurs  qui  ont  exploré  avant  lui 
la  Nigritie,  sa  propre  relation  n’est  pas  aussi  étendue 
qu’elle  aurait  pu  l’être. 

PRUSIAS  I«,  roi  de  Bitl)ynie,dit  le  Boiteux 
a été  souvent  confondu  avec  un  autre  Prusias  dont 
l’article  suit.  Pour  déterminer  l’époque  où  commence 
son  règne , on  doit  distinguer  plusieurs  Prusias.  Stra- 
bon  en  indique  un , contemporain  de  Cyrus  et  de  Crœ- 
sus,  au  6®  siècle  avant  l’ère  vulgaire;  et  Sévin,  dans 
son  premier  mémoire  sur  les  rois  de  Bithynie,  ne  con- 
vient pas  que  ce  passage  de  Strabon  soit  aussi  altéré 
que  l’a  prétendu  Paulmicr  de  Grantemesnil.  Toutefois 
ce  n’est  point  à ce  prince  que  Sévin,  dans  son  troisième 
mémoire,  applique  le  nom  de  Pi-usias  /"■,  mais  au  fils 
de  Ziélas.  Les  Gaulois  avaient  mis  à mort  ce  roi  Ziclas, 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  la  55®  olympiade,  c’est-à-dire, 
vers  l’an  238  avant  J.  C.  Prusias  I®®  régna  sur  les  Bi- 
Ihjûiicns  depuis  ce  temps  jusqu’à  l’an  190,  selon  Vail- 
lant, jusqu’en  188,  selon  Sévin.  C’était  donc  ce  premier 
Prusias  qui,  en  220,  et  durant  les  années  suivantes, 
s’alliait  avec  les  Rhodiens  contre  les  Byzantins,  et  tail- 
lait en  pièces  les  Gaulois  qui  infestaient  la  côte  de  l’Hel- 
lespont.  C’est  lui  encore  que  Tite-Live  nous  montre  me- 
naçant, en  207,  les  frontières  du  royaume  de  Pergamc, 
et  forçant  ainsi  Attale  I®®  de  renoncer  à la  conquête  de 
l’Étolie.  Le  même  Prusias  est  compris,  en  204,  au  nom- 
bre des  rois  alliés  du  peuple  romain  ; il  est  invité,  en 
190,  à se  conformer  aux  dispositions  du  traité  conclu 
avec  le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Apamée.  Quelque  temps  après,  Anüochus,  roi 
de  Syrie,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  repré- 
senter que  les  Romains  songeaient  à détruire  toutes  les 
monarchies,  et  à fondre  dans  leur  empire  tous  les  em- 
pires de  la  terre.  Annibal  exilé,  forcé  de  sortir  des  États 
d’Antiochus,  se  retira  d’abord  dans  l’ile  de  Crète,  puis 
en  Arménie,  enfin  en  Bithynie,  à la  cour  de  ce  même 
Prusias,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 

PRUSIAS  II,  roi  de  Bithynie,  fils  du  précédent, 
surnommé  Cuneyos  (le  chasseur),  fameux  par  son  dévoue- 
ment servile  au  sénat  romain,  monta  sur  le  trône  vers  l’an 
1 9U  avant  J.  C.,  fit  d'abord  la  guerre  à Eumenès,  roi  de 
Pergame,  et,  secondépar  Annibal,  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  mer  et  sur  terre.  Les  Romains,  alarmés  de  ses 
succès,  enjoignirent  à Prusias  de  leur  livrer  le  célèbre  gé- 
néral carthaginois,  et  ce  prince  allait  c.xécuter  cet  ordre, 
quand  Annibal  le  prévint  en  s’empoisonnant.  La  lâ- 
cheté du  roi  de  Bithynie  l’a  couvert  d’un  opprobre 
éternel.  A l’époque  du  detrônement  de  Persée  et  de  la 
destruction  du  royaume  de  Macédoine,  Prusias,  beau- 
frère  du  roi  déchu,  vint  à Rome  se  prosterner  devant 
le  sénat.  Revêtu  d’un- costume  abject,  la  tête  rasée,  il 
baisa  le  seuil  de  la  porte,  se  déclarant  l’affranchi  de 
la  république , saluant  les  sénateurs  comme  ses  dieux 
sauveurs,  demandant  qu’on  lui  permit  de  sacrifier  au 
Capitole,  en  l’honneur  des  succès  de  Rome,  et  qu’on 
voulût  bien  renouveler  l’alliance  contractée  avec  lui.  Il 
finit  en  recommandant  son  fils  Nicomède  à la  bienveil- 
lance du  sénat,  et  ses  demandes  furent  accueillies  après 
une  nouvelle  guerre  eonlre  Attale,  suecesseur  d’Eu- 
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menés  sur  le  trône  de  Pergnme,  et  dans  laquelle  ce 
prince  eut  recours  aux  Romains,  qui  lui  (irent  restituer 
ses  États,  envahis  par  les  Bilhyniens.  Prusias,  chassé 
de  son  palais  et  réfugié  dans  un  temple,  y périt  sous  les 
coups  de  son  fils  Nicomède,  s’il  faut  en  croire  les  his- 
toriens Diodore  de  Sicile,  Justin,  Appien  et  Zonare. 

PR V(1E  (Guillaume),  médecin,  né  à Cornouailles, 
mort  vers  1799,  a complété  les  travaux  de  son  compa- 
triote Borlasc  par  la  composition  de  deux  ouvrages  im- 
portants. L’un  est  la  minéralogie  de  sa  province,  Mine- 
ralogia  coniuhmuis , Londres,  1778,  in-fol.;  et  l’autre, 
une  Grammaire  et  un  Vocabulaire  de  la  langue  de  ce 
pays,  1790,  iii-4<>. 

PRYNINE  (Guillaume),  jurisconsulte  anglais  et  l’un 
des  plus  infatigables  écrivains  qu’on  puisse  citer,  né  à 
Swanswick,  jirès  de  Balh,  en  lliOO,  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  des  puritains,  cl  s’éleva  avec  tant  de  vio- 
lence contre  le  papisme  et  l’arminianisme,  ([u’il  fut  cité 
en  1655  devant  la  chambre  étoilée,  condamné  :i  payer 
une  amende  de  5,000  livres,  à être  attaché  au  pilori  en 
deux  endroits  différents,  en  perdant  une  oreille  à chaque 
station,  et  à une  prison  perpétuelle.  Il  subit  cette  odieuse 
sentence  avec  courage;  mais  sa  haine  contre  scs  per- 
sécuteurs s’exhala  par  de  nouveaux  pamphlets,  et  l’on 
j)rétend  qu’un  second  arrêt  le  condamna  à être  mar- 
(pié  sur  chaque  joue  des  lettres  S.  L.,  comme  libclliste 
schismatique.  Après  plusieurs  années  passées  dans  les 
fers,  Prynne  recouvra  sa  liberté  en  1640,  fut  élu  mein- 
bi'C  du  parlement,  et  déploya  tout  son  zèle  pour  l’éta- 
blissement du  presbytérianisme;  mais  son  intérêt  s’étant 
tourné  vers  le  parti  vaincu,  il  prononça  un  discours  en 
faveur  du  roi,  dont  il  voulait  faire  agréer  les  proposi- 
tions, et  alla  cxjiirer  dans  un  cachot  sa  généreuse  ojijio- 
silion.  Incapable  de  fléchir,  même  au  sein  de  la  capti- 
vité, il  eut  la  hardiesse  de  braver  Cromwell,  cl  de 
juiblier  contre  lui  divers  écrits  qui  firent  resserrer  ses 
chaînes.  Enfin  la  restauration  le  rendit  .à  la  liberté.  Il 
fut  nommé  gardien  des  archives  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  mourut  à Lincoln’s-lnn  en  1669.  On  a de  cet 
écrivain  40  vol.  in-fol.  et  in-8°;  mais  ce  grand  nombre 
d’ouvrages,  où  le  défaut  de  jugement  se  fait  souvent  re- 
marquer, n’aurait  point  sauvé  son  nom  de  l’oubli,  s’il 
ne  l’eût  signalé  par  son  dévouement,  ses  soiilTrances  et 
son  courage.  Ses  écrits  les  moins  inconnus  sont  : Exact 
chroiwtoç/icat  viiidication , etc.,  Londres,  1666-1668, 
in-fol.,  rare;  Observutioa  sur  la  4®  partie  des  fustilules 
des  lois  anglaises,  par  Coke,  in-fol.;  IFcits,  ou  Edils  par- 
lementaires, -4  vol.  in-4",  et  une  édition  améliorée  de 
l'Abrégé  des  archives  de  lu  Tour,  de  sir  Robert  Cotton, 
in-folio. 

PRZirCOVlL'S  (Samuel),  écrivain  socinien,  né 
vers  1592  en  Pologne,  étudia  à Altdorf  jusqu’au  moment 
où  son  adhésion  au  socinianisme  l’obligea  de  se  réfugier 
a J.eydc.  Dès  l’âge  de  18  ans  il  lit  paraître  un  traité  de 
la  paix  et  de  la  concorde  avec  l’Église , et  peu  de  tcuips 
aiu'ès  une  réfutation  du  livre  d’IIeinsius  intitulé  : Cras 
credo,  hodie  nihil.  A son  retour  en  Pologne  il  occupa  plu- 
sieurs emplois  honorables,  et  usa  de  son  influence  jiour 
propager  le  socinianisme  et  établir  des  églises  dans  le 
royaume.  Il  écrivit  à cette  époque  une  Histoire  des  églises 
suciniennes  qui  se  perdit,  lorsque,  en  1658,  ses  disciples 


furent  bannis  de  la  Pologne.  Przijicovius  partagea  leur 
sort,  et  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie.  11  obtint  un  asile 
dans  les  États  de  l’électeur  de  Brandebourg , qui  le 
nomma  son  conseiller  privé.  En  1665,  un  synode  des 
unitaires  le  chargea  de  correspondre  avec  leurs  frères 
établis  dans  les  autres  pays,  afin  de  propager  leurs  prin- 
cipes. Przipcovius , qui  ne  suivait  pas  en  tout  les  senti- 
ments de  Socin,  eut  à repousser  de  vigoureuses  attaques 
de  la  part  des  partisans  de  ce  sectaire.  Il  mourut  le 
19  juillet  1690.  Sesouvragesont  été  publiés  eu  1692, en 
un  vol.  in-fol.,  qui  peut  être  considéré  comme  le  sep- 
tième de  la  collection  intitulée  : BibUotheca  Fratrum 
polcnorum.  Ce  volume  est  précédé  d’une  Vie  de  Przip- 
covius. 

PRZYRVLSIil  ( IIvaci.ntue),  traducteur  et  poète 
polonais,  naquit  à Cracovic  en  1756,  et  fut  successive- 
ment jirofesscur  et  bibliothécaire  à l’université  de  cette 
ville.  H mourut  en  1819,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  ont  tous  été  imprimés  à Cracovie. 
Nous  citerons  entre  autres  les  traductions  de  lu  Mort 
d’Abel,  do  Gessner,  1787  ; des  Lusiades , de  Camoens  , 
1790;  des  OEiivres  d’Uésiode,  1790;  de  VIliadc;  du 
Paradis  perdu,  de  Milton;  du  Paradis  retrouvé,  du 
même,  etc. 

PS.VI.M  VKAZAR  (George)  est  le  nom  supposé 
d’un  écrivain  qui  avilit  la  première  partie  de  sa  vie 
par  la  bassesse  de  scs  actions,  et  qui  ennoblit  l’autre 
par  d’utiles  travaux.  Dans  les  mémoires  qu’il  a laissés  il 
déclare  que  par  respect  pour  ses  parents,  il  a voulu 
dérober  à la  postérité  son  véritable  nom  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  L’un  et  l’autre  n’ont  point  été  découverts,  et 
ne  le  seront  probablement  jamais.  Né  en  1679  dans 
le  midi  de  la  France,  il  reçut  une  éducation  distinguée; 
mais,  loin  d’en  faire  usage,  il  rampa  successivement 
dans  les  conditions  les  jilus  abjectes,  prit  le  masque  du 
mensonge  et  de  l’hypocrisie  pour  jouer  tour  à tour, 
dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  le  rôle  d’un  jeune 
catholique  persécuté  par  un  père  protestant,  celui  d’un 
Islandais  poursuivi  par  scs  compatriotes,  et  enfin  celui 
d’un  Japonais  converti  au  christianisme.  Pour  accré- 
diter cette  dernière  fable,  il  imagina  un  alphabet,  une 
grammaire,  une  nouvelle  religion,  s’habitua  à écrire 
dans  les  caractères  qu’il  avait  inventés,  jiublia  à Londres 
une  Itelaliou  de  iile-de  Formose,  où  il  prétendait  être  né, 
et  cette  relation,  regardée  comme  autlientiquc,  réussit 
à tel  point  qu’elle  eut  un  grand  nombre  d’éditions,  et 
fut  traduite  dans  plusieurs  langues.  L’auteur,  devenu 
l’objet  d’un  intérêt  presque  général,  fui  comblé  de 
bienfaits,  et  vécut  longlcinps  encore  du  fruit  de  scs  im- 
postures. Mais,  arrivé  à l’âge  de  52  ans,  la  lecture  de 
quelques  livres  religieux  lui  ouvrit  enfin  les  yeu.x  sur  sa 
coupable  conduite.  Atteint  par  la  honte  cl  le  remords, 
il  s’attacha  de  bonne  fui  à la  religion,  et  une  nouvelle 
carrière  s’ouvrit  devant  lui.  Ce  fut  alors  qu’il  devint 
l’un  des  principaux  collaborateurs  de  l'JJisloire  univer- 
selle, publiée  en  Angleterre,  à laquelle  il  a fourni  la 
plus  grande  partie  de  l’histoire  ancienne.  11  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à ce  grand  ouvrage,  cl  mourut  à Lon- 
dres en  1 7 65.  Ses  Mémoires,  qu’il  avait  écrits  à Page  de  75 
ans,  pour  être  publiés  liprès  sa  mort,  ont  paru  à Lon- 
dres sous  le  litre  de  Mémoires  de***,  communément  connu 
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suus  !e  nom  Je  George  Psalmanasar  (en  anglais),  ITOl, 
111-8".  Ce  livre  u été  publié  par  luistress  Sarah  Rewal- 
ling,  à qui  l’auteur  légua  tout  ce  qu’il  possédait,  et  qu’il 
ajipelle  dans  son  testament  son  amie. 

PSAM31ÉÎMTK,  roi  d’Égypte,  fils  d’Amasis,  suc- 
céda à ce  prince  l’an  b:21)  avant  J.  C.,  et  eut  d’abord  à 
soutenir  la  guerre  que  Cambyse  avait  déclarée  à son 
père.  Défait  dans  une  bataille  sanglante,  livrée  sur  la 
branche  du  Nil  dite  Péluaiaqun,  il  se  rélugia  dans  Mem- 
phis, y fut  assiégé  et  fait  prisonnier  ; mais  le  monarque 
vainqueur,  touché  de  sa  résignation,  le  traita  avec  hon- 
neur, cl  l’envoya  ensuite  à Suze  avec  (),0()0  Égyptiens 
captifs.  .Accusé  plus  tard  d’avoir  tenté  de  faire  soulever 
les  Égyptiens,  on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau,  et  il 
en  mourut.  Il  n’avait  régné  que  0 mois. 

PSA.M.mS,  roi  d’Égypte,  appelé  aussi  par  Jules 
Africain  et  par  Eusèbe  Psamniulis,  fils  de  Nceos  ou 
N'echao  II,  monta  sur  le  trône  l’an  599  avant  J.  C.,  et 
mourut  dans  une  expédition  contre  les  Éthiopiens  en 
l’an  «94. 

PSAMMITIQLE,  roi  d’Égypte,  monta  sur  le  trône 
l’an  667  avant  J.  C.,  et  fut  obligé  d’abord  de  })arlagcr  le 
pouvoir  avec  1 1 autres  rois.  C’est  cette  espèce  de  gou- 
vernement que  les  Grecs  ont  désignée  par  le  nom  de  do- 
dcearchie,  et  qui  dura  pendant  15  ans.  Psammiliqne 
régnait  sur  les  contrées  marécageuses  et  maritimes  qui 
terminent  l’Égypte  du  côté  du  Nord.  Le  commerce  actif 
que  ses  sujets  faisaient  avec  les  Grecs  et  les  Phéniciens 
l’ayant  mis  en  relation  avec  beaucoup  de  princes  et  de 
peuples  étrangers,  il  fit  venir  des  troupes  mercenaires 
de  r.Arabie,  engagea  beaucoup  de  Grecs  de  l’Asie  Mi- 
neure à son  service,  et  se  trouva  en  état  de  résister  à ses 
collègues,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui.  11  les 
vainquit.  Plusieurs  périrent  dans  la  bataille;  les  autres 
SC  retirèrent  dans  la  Libye,  renoncèrent  à leurs  Étals, 
cl  Psamniitiqiie  devint  ainsi  le  seul  souverain  de  l’Égyjite 
Il  céda  aux  Grecs,  scs  auxiliaires,  des  terres  et  des  habi- 
tations sur  les  rives  du  Nil,  auprès  de  Bubaste,  sur  la 
branche  pélusiaque,  montra  en  toute  occasion  une  ex- 
trême partialité  envers  les  étrangers  qui  l’avaient  si  bien 
servi,  s’occupa  d’embellir  Memphis,  fit  longtemps  la 
guerre  en  Syrie,  empêcha  les  Scythes  de  porter  leurs 
armes  en  Égypte,  et  mourut,  après  un  règne  de  5i  ans, 
vers  l’an  014  avant  J.  C. 

PS  VMMlTiyilE  II,  descendant  du  précédent,  ré- 
gnait en  Égypte  Pan  iOO  avant  J.  C.,  mais  seulement 
comme  vassal  du  roi  de  Perse.  Vers  celte  époque,  Tanius, 
satrape  de  l’Ionie,  se  réfugia  en  Égypte  avec  sa  flotte  et 
ses  trésors,  redoutant  la  vengeance  d’Artaxerce,  parce 
qu’il  avait  pris  part  à la  révolte  de  Cyrus  le  Jeune,  frère 
de  ce  monarque.  Les  richesses  de  Tamus  tentèrent  la 
cupidité  de  Psammitique,  qui  fît  périr  le  satrape  avec 
toute  sa  famille,  pour  s’emparer  de  tout  ce  qu’il  possé- 
dait. C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  ce  roi  d’Égypte. 

PSAMMITIQUE,  fils  de  Gordius  ou  Gorgias,  frère 
de  Périnndre,  tyran  de  Corinthe.  On  croit  que  Psammi- 
tique  l'"’^  qui^  selon  Diodorc  de  Sicile,  avait  fait  élever 
ses  enfants  à la  manière  des  Grecs,  avait  bien  pu  donner 
une  de  scs  filles  au  frère  de  Périandre,  et  que  c’est  à 
celte  circonstance,  assez  vraisemblable,  que  le  fils  de 
(lordiiis  on  Gorgias  aurait  dû  le  nom  de  Psammitique, 


celui  de  son  a'ieul  maternel,  comme  on  le  pratiquait  assez 
souvent  chez  les  Grecs. 

PSAM3IUS,  464"  roi  d’Égypte,  et  le  3®  de  la  4“  dy- 
nastie (les  Tanites , la  23°  des  races  royales  de  l’Égypte, 
successeur  et  peut-être  fils  d’Osorchon,  occupa  le  trône 
pendant  10  années  comptées,  ou  9 aimées  révolues,  de- 
puis le  16  mars 8 19, jusqu’au  I4duméme  moisSlOans 
avant  J.C.  Il  eut  pour  successeur  un  personnage  nommé 
Zet,  que  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  avoir  été 
sa  fille. 

PSAMMÜTIIIS , roi  d’Égypte,  est  le  3°  de  la  i'° 
dynastie  mendésienne,  révoltée  contre  les  Persans  : tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c’est  qu’il  succéda  en  l’an  380 
avant  J.  C.,  à Achoris,  dont  il  était  sans  doute  fils,  et 
qu’il  n’occupa  le  trône  qu’un  an  seulement  : Néphéri- 
tès  H fut  son  successeur. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin  PsnJmcm,  savant  pré- 
lat, né  en  151^,  à Chaumont-sur-Aire,  dans  le  Barrois, 
se  signala  par  son  éloquence  au  concile  de  Trente,  dans 
les  années  1550  et  1562,  fut  nommé  évêque  de  Verdun 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  déploya  un  grand  zèle  pour 
préserver  son  diocèse  de  l’hérésie,  et  mourut  en  1575. 
Outre  divers  écrits  religieux  dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  17e  de  l’auteur,  par  Roussel,  insérée  dans  VUialoiie 
de  Verdun,  on  lui  doit  un  journal  des  opérations  du  con- 
cile de  Trente,  publié  par  Hugo,  abbé  d’Eslival , dans 
son  recueil  intitulé  : Sacra  antiqnitalïs  moniunenta. 

PSAUME  (Étienxe),  membre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  us  connu,  ditNodiei', 
par  les  circonstances  tragiques  de  sa  ynort  que  par  l’infa- 
tigable patience  de  ses  recherches,  naquit  à Commcrcy 
le  21  février  1769.  Quoique  fils  d’un  simple  tanneur,  il 
prétendait  être  arrière-neveu  du  célèbre  Nicolas  Psaume, 
évêque  de  Verdun,  dont  l’article  précède.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique,  il  était  clerc  minoré  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  princijies  avec  toute  l’ardeur 
de  la  jeunesse,  entraîné  surtout  par  l’esjiérance  de  ipiit- 
ter  une  profession  dont  les  devoirs  rigoureux  n’auraient 
pu  se  concilier  avec  l’impéluosilé  de  ses  penchants. 
Appelé  aux  fonctions  d’administrateur  et  de  procureur- 
syndic  du  district  de  Commercy,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d’ennemis  ])ar  la  roideur  de  son  caractère.  Aussi , 
quoiqu’on  rendît  justice  à sa  probité,  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  s’éloignèrent  de  lui  et  ils  ne  le  réélurent 
à aucune  fonction  publique.  Après  la  journeie  du  31  mai, 
ses  affections  pour  le  parti  de  la  Gironde  lui  suscitèrent 
quelques  persécutions,  mais  il  fut  protégé  par  le  souve- 
nir récent  de  scs  sentimeuls  républicains  exagérés.  Per- 
dant toute  espérance  de  reconquérir  la  faveur  populaire, 
et  moins  disposé  encore  à des  actes  de  soumission  envers 
les  puissances  du  jour,  il  se  fit  successivement  libraire, 
avocat  et  journaliste.  Mais  n’ayant  réussi  dans  aucune 
de  ces  professions,  il  prit  le  parti  le  plus  sage,  celui  de 
se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  vécut  au  milieu  d’une 
bibliothèque  composée  surtout  d’ouvrages  rares  et  cu- 
rieux, qu’il  avait  recueillis  lors  de  la  vente  des  livres  des 
maisons  religieuses  de  la  province  et  sur  les  quais  de  la 
capitale.  Après  la  Restauration  , il  fit  de  fréquents  voya- 
ges à Paris,  et  crut  que  sa  haine  pour  le  despotisme  lui 
tiendrait  lieu  de  litres  près  du  gouvernement.  Il  sollicita 
donc  la  place  de  juge  de  paix  de  son  canton , mais  il  se  vit 
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préférer  un  mililaire  du  train  des  équipages.  Au  sur- 
plus, les  discussions  politiques  tenaient  beaucoup  trop 
de  place  dans  la  distribution  de  son  temps  ; et  comme  il 
les  soutenait  dans  les  lieux  publics  et  même  sous  le  bal- 
con des  Tuileries,  avec  un  air  courroucé  et  d’une  voix 
stridente,  on  le  fuyait  généralement.  Il  ne  trouvait  pas 
même  le  repos  au  sein  de  sa  famille.  De  deux  unions  qu’il 
avait  contractées,  la  première  avait  été  brisée  par  la 
mort  prématurée  de  son  épouse;  il  ne  recueillit  que  des 
tribulations  dans  un  second  mariage,  et  finit  par  être 
victime  de  la  haine  et  de  la  cupidité  de  Cabouat  et 
Simon,  ses  gendres,  qui  l’assassinèrent  à coups  de  bâton 
dans  la  forêt,  près  de  Commcrcy,  le  27  octobre  1828. 
Après  une  longue  procédure,  ces  deux  scélérats  furent 
condamnés  à mort  par  la  cour  d’assises  de  la  Meuse, 
le  11  juillet  1829,  et  exécutés  à Saint-Mihiel  le  14sep- 
tembre  suivant.  Psaume  n’a  rien  publié  qui  mérite  d’être 
cité. 

PSELLUS  (Michel),  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond 
des  écrivains  grecs  du  1 1®  siècle,  était  né  à Constantino- 
ple d’une  famille  patricienne.  Il  étudia  la  philosophie, 
la  théologie,  les  mathématiques,  la  médecine,  et  contri- 
bua beaucoup  par  son  exemple  à ranimer  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences  parmi  ses  compatriotes.  L’empe- 
reur Michel  Stratiotique  le  fit  sénateur  et  le  députa  vers 
Isaac  Comnène  , que  le  choix  de  l’armée  appelait  au 
trône  de  l’Orient  en  1057.  Psellus  conserva  la  faveur  de 
ce  dernier  prince  et  celle  de  Constantin-Ducas  , qui  lui 
«oiina  i’cducation  de  son  fils  Michel,  surnommé  depuis 
Parapinacc.  Devenu  le  principal  conseiller  de  ce  prince 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône  en  1071,  il  fut  dépouillé  de 
scs  biens  sous  le  règne  de  Nicéiihorc  Botoniatc,  et  relé- 
gué dans  un  monastère  où  il  mourut  vers  1079.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’écrits,  dont  Fabricius  donne  les 
titres  dans  le  tome  V de  la  Bihliolheca  grceca.  Nous  nous 
bornerons  à indiquer  les  suivants  : Paruphrasis  in  Aris- 
t'iti'.lis  libnim  mpt  HfuttiiLç  {de  fnlerpretatione) , Venise, 
lb03,  in-fol,  à la  suite  du  Commentaire  d’Ammonius  sur 
le  meme  ouvrage;  Cummentarii  in  VIH  libros  Aristotelis 
de  physicà  auscultationc , 1584,  in-fol.,  traduit  par 
J.  B.  Camosi  : le  texte  grec  est  inédit;  De  lapidum  vir- 
tulibm,  grec  et  latin,  Toulouse,  1615,  in-8°  ; Leyde  , 
1745,  in-8®  ; De  viclûs  ralione,  deque  facultatibus  et  succi 
qualitatc,  O'ôri//,  traduction  souvent  réimprimée  dans  le 
16®  siècle  : le  texte  est  encore  inédit  ; De  quatuor  mathe- 
inalicis  scientiis , arithmeticâ,  musicâ,  geometrià  et  astro- 
nomiâ,  compendium, grec,  Venise,  1532,  in-8“;  nouvelle 
édition  par  G.  Xilander,  sous  ce  titre  : Perspicuus  liber 
de  quatuor  matliematicis  scientiis , avec  une  version 
latine,  Bâle,  1556,  in-8®;  De  omnivariâ  doclrind,  capila 
cl  quœstiones  ncresponsiones  193  complcctcns,  publié  par 
Fabricius,  avec  une  version  latine,  dans  le  tome  V 
de  la  Bibliotbrcu  ijrœca;  De  nperntione  dœmonum  dialo- 
i/us,  grec  cl  latin,  1615,  in-8“;  Ëxpusitio  {inelricn)  in 
Ciinticuni  canticnrum , publié  par  Meursius,  avec  des  no- 
tes, dans  un  recueil  d’autres  écrits  sur  le  même  cantique, 
Leyde,  1617,  in-i®;  lambi  in  vitia  et  virlules;  anagoge 
in  Tanlalum  et  Circen,  et  altegoria  de  sphinge,  grec-latin, 
Bâle,  1541,  in-S"  ; Synopsis  leguin  versibus  iainbicis  et 
pnliiicis  gr. , cum  nolu  et  versionc  lutinà  /■'.  Bosquet, 
Paris,  10.32,  in  8".  Allatius  a recueilli,  dans  le  chapitre 


30  de  son  traité  de  Psellis  et  corum  scriptis  diatrila,  tous 
les  éloges  prodigués  à ccl  écrivain , qui  a bien  perdu  de 
son  ancienne  réputation. 

PSIN ACIIÈS,  45l®roi  d’Égypte,  le  6®  de  la  3®  dy- 
nastie des  Tanites,  la  21®  des  dynasties  égyptiennes, 
successeur  d’Osochor,  régna  9 ans,  depuis  le  5 mai  1021 , 
jusqu’au  3 du  même  mois  1013  avant  J.  G.,  commence- 
ment de  la  première  année  royale  de  Psusennès  II , qui 
le  remplaça  sur  le  trône. 

PSUSENNÈS  1®®,  447»  roi  d’Égypte,  et  le  2®  de  la 
21®  dynastie,  successeur  de  Srnendès,  le  même  que  le 
célèbre  Osymandyas,  fut  roi  pendant  41  ans,  depuis  le 
19  mai  1077  jusqu’au  9 mai  1037  avant  J.  G.,  première 
année  royale  de  son  successeur  Nephcrchcrès  II. 

PSUSENNÈS  II,  7®  et  dernier  roi  de  la  même  dy- 
nastie, remplaça  Psinaehè*s , et  régna  55  ans,  depuis  le 
3 mai  1013  jusqu’au  25  avril  979  avant  J.  G.,  qu’il  fut 
remplacé  par  Sesonchosis,  le  fondateur  de  la  dynastie 
desBubastites,qui  est  le  même  que  le  Sésac  de  l’Écriture. 

PSYCIIUESTUS  (Jacques),  médecin  grec  du  5®  siè- 
cle, né  à Alexandrie  d’uns-famille  originaire  de  Damas, 
apprit  l’art  de  guérir  sous  Hésichyus,  devint  premier 
médecin  de  l’empereur  Léon,  et  excita  au  dernier  point 
l’admiration  de  la  multitude  par  la  certitude  de  son  pro- 
nostic et  par  le  succès  de  ses  cures.  On  neconnait  aucun 
écrit  de  Psychrestus  ; mais  on  sait  que  ses  contemporains 
eurent  son  nom  en  vénération , et  lui  consacrèrent  des 
monuments  comme  à un  autre  Esculape. 

PTOLÈMEE  I®®,  surnommé  Soter,  l’un  des  compa- 
gnons d’Alexandre  le  Grand  et  fondateur  d’une  nouvelle 
monarchie  en  Égypte,  naquit  vers  l’an  360  avant  J.  G., 
dans  l’Éordée,  province  de  laMygdonic,  qui  faisait  partie 
de  la  Macédoine.  Il  passait  pour  être  fils  de  Philippe,  et  par 
conséquent  frère  d’Alexandre  ; mais  le  mari  de  sa  mère 
se  nommait Lagus , et  tousses  descendants  sont  connus 
sous  le  nom  de  Lagides.  Élevé  avec  le  jeune  Alexandre , 
il  embrassa  son  parti  avec  ardeur,  lorsque  ce  prince  se 
brouilla  avec  le  roi  de  Macédoine  à l’occasion  de  la  reine 
Olympias.  Le  fils  de  Philippe,  à peine  monté  sur  le  trône 
(l’an  337  avant  J.  G.),  s’empressa  de  témoigner  sa  re- 
connaissance à Ptolémée,  qui  continua  à le  servir  fidè- 
lement, le  suivit  dans  toutes  scs  expéditions,  et  lui  sauva 
même  la  vie  lors  de  la  prise  de  la  ville  des  Oxydraques. 
Après  la  mort  de  son  maître  (l’an  324  avant  J.  G.),  il 
songea  à s’assurer  une  part  des  vastes  conquêtes  aux- 
quelles il  avait  puissamment  contribué.  11  proposa  meme 
de  partager  l’empire.  Son  avis  ne  fut  pas  adopté,  et  l’on 
arrêta  qu’Airhidéc,  fils  naturel  de  Philippe,  serait  re- 
connu roi  à la  condition  de  prendre  le  nom  de  Philippe, 
encore  cher  aux  .Macénioniens,  et  de  partager  la  couronne 
avec  Hercule,  fils  d’Alexandre  et  de  Barsine,  et  le  prince 
qui  pourrait  naître  de  Roxane,  femme  aussi  du  conqué- 
rant. On  confia  la  tutelle  des  rois  à Pcrdiccas , et  l’on 
procéda  bientôt  après  au  partage  des  provinces.  Ptolé- 
mee  obtint  l’Égypte  avec  la  Libye , ainsi  que  plusieurs 
parties  del’.\rabie  et  de  la  Syrie  limitrophes  de  l’Égypte. 
Le  premier  soin  du  nouveau  gouverneur  fut  de  gagner 
le  cœur  des  peuples  confiés  à son  zèle,  et  il  eut  bientôt 
lieu  de  s’applaudir  de  cette  sage  conduite;  car  Perdiccas, 
qui  tenta  par  de  secrètes  manœuvres  de  le  dépouiller  de 
son  gouvernement,  et  qui  en  vint  ensuite  à une  rupture 


PTO 


PTO  f 93 


ouverte,  échoua  dans  toutes  ses  entreprises,  et  fut  même 
assassiné  (l’an  3^2  avant  J.  C.)  i)ar  ses  soldats,  dont 
Ptolémée  sut  grossir  son  armée.  N’ayant  plus  dès  lors 
rien  à craindre  pour  les  provinces  qui  lui  étaient  échues, 
il  voulut  y en  ajouter  d’autres.  Déjà  il  avait  profité  des 
dissensions  civiles  de  Cyrène  pour  placer  cette  ville  sous 
sa  dépendance.  Il  se  rendit  maître  de  la  Phénicie  et  de  la 
Judée,  pendant  que  son  lieutenant  Nicanor  s’emparait 
de  ta  Syrie.  Cependant  il  évita,  autant  qu’il  put,  de 
prendre  une  part  active  aux  guerres  par  lesquelles  les 
successeurs  du  héros  macédonien  ensanglantaient  l’Asie 
et  l’Europe,  et  il  aima  mieux  s’occuper  d’embellir  et  de 
fortifier  ses  Etats.  Mais  il  fut  forcé,  par  l’ambition  d’An- 
tigone, d’entrer  dans  une  ligue  avec  Séleucus,  Cassandre 
et  Lysiniaque.  11  obtint  avec  eux  quelques  avantages; 
niais  il  perdit  quelques-unes  de  ses  possessions  en  Phé- 
nicie et  en  Syrie,  qui  lui  furent  enlevées  par  Démétrius, 
fils  d’Antigone.  Il  fit  de  grands  armements  pour  les  re- 
jirendre  (l’an  312),  et,  après  une  victoire  signalée,  s’em- 
para efTectivement  de  Sidon,  de  Tyr,  de  la  Phénicie  tout 
entière  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  Mais  Dé- 
inétrius  reçut  des  renforts,  et  la  face  des  affaires  changea 
complètement.  Ptolémée  prit  le  parti  que  lui  dictait  la 
prudence  : il  se  retira  en  Égypte,  disposé  à s’}'  défendre. 
L’on  ne  vint  point  l’y  chercher  : il  résolut  alors  de  se  di- 
riger encore  une  fois  sur  r.4sie  Mineure;  mais  Démc- 
Irius  le  força  de  repasser  la  mer.  Enfin  une  paix  fut  con- 
clue, qui  remplissait  également  les  vœux  de  toutes  les 
parties  belligérantes.  Elle  fut  pourtant  de  courte  durée. 
Ptolémée  donna  le  premier  signal  de  la  guerre  l’an  310. 
Il  s’assura,  par  une  ruse  indigne  de  son  grand  cœur,  la 
paisible  possession  de  l’île  de  Chypre.  L’année  suivante, 
il  se  mit  en  mer  avec  des  forces  imposantes,  et  soumit 
plusieurs  villes  de  l’.Asie  Mineure  et  de  la  Grèce;  mais 
une  révolte  le  força  de  rentrer  en  Égypte.  L’an  307, 
Démétrius,  après  avoir  chassé  des  villes  grecques  les  gar- 
nisons qu’y  avait  laissées  le  gouverneur  de  l’Égypte, 
s’empare  de  plusieurs  places  de  l’ile  de  Chypre , et  de 
Salamine  même,  après  avoir  remporté,  en  vue  de  cette 
île,  la  plus  brillante  victoire  navale.  Ce  fut  alors  qu’ An- 
tigone , assuré  d’être  invincible  avec  un  tel  fils , osa 
prendre  le  titre  de  roi.  Ptolémée  en  fit  autant  (l’an  507) 
pour  montrer  que  l’échec  qu’il  venait  d’essuyer  ne  l’avait 
jioint  découragé.  Il  y avait  17  ans  qu’il  régnait  sur 
l’Égj'ptc,  dont  il  passait  pour  être  seulement  le  gouver- 
neur. Cet  exemple  trouva  des  imitateurs.  L’année  sui- 
vante, le  nouveau  roi  d’Égypte  se  vit  attaqué  dans  scs 
propres  États  par  terre  et  par  mer  ; Antigone  et  Dcmé- 
Irius  songeaient  à profiter  de  la  victoire  de  Salamine. 
•Mais  leur  rival  sut  se  défendre,  et  fut  d’ailleurs  secouru 
par  l’inondation  du  Nil.  La  guerre  fut  reprise,  et  con- 
tinuée entre  eux  comme  entre  tous  les  successeurs 
d’Alexandre,  mais  avec  une  mollesse  qui  ne  promettait 
pas  de  grands  résultats.  A la  fin,  les  prétentions  d’An- 
tigone armèrent  contre  lui  Lysimaque,  Cassandre,  Sé- 
Iciicus  et  Ptolémée  (l’an  502).  Une  bataille  décisive, 
livrée  l’année  suivante  dans  les  plaines  d’Ipsus,  en  Phry- 
gie,  fixa  sans  retour  les  destinées  des  successeurs  d’A- 
lexandre. Antigone  y périt,  et  Démétrius  se  retira  dans 
Ephèse,  avec  quelques  débris  de  sa  formidable  puissance. 
Les  vainqueurs  se  brouillèrent  quand  il  fallut  partager 


les  provinces  concj,uiscs.  Séleucus  passa  dans  le  parti  de 
Démétrius,  Ptolémée  s’unit  avec  Lysimaque,  et  reconquit 
une  portion  de  l’ile  de  Chypre,  la  plus  grande  partie  de 
la  Phénicie,  et  les  autres  provinces  qui  lui  avaient  ap- 
partenu en  Syrie.  Cependant  la  paix  ne  tarda  pas  à être 
conclue  entre  le  roi  d’Égypte  et  Démétrius.  Elle  fut 
troublée  plus  d’une  fois  par  le  caractère  remuant  de  ce 
dernier,  qui  la  viola  enfin  ouvertement,  et,  malgré  quel- 
ques succès,  se  vit  enlever  successivement  toutes  ses 
possessions  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et  de  l’Asie  Mi-  ^ 
neure.  Depuis,  Ptolémée  cessa  de  prendre  part  aux  évé- 
nements qui  agitaient  encore  le  monde  ; mais  c’est  sans 
doute  à cette  époque  qu’il  termina  les  palais,  les  temples 
et  les  autres  beaux  édifices  d’Alexandrie.  Parvenu  à un 
âge  très-avancé , il  s’occupa  de  régler  sa  succession.  U 
donna  la  préférence,  sur  tous  ses  enfants,  à l’aîné  de 
ceux  qu’il  avait  eus  de  Bérénice , Ptolémée , surnommé 
depuis  Phüadclplie.  Non  content  de  l’avoir  désigné  pour 
son  héritier,  il  voulut  l’installer  lui-même  sur  le  trône. 

Il  ne  survécut  que  deux  ans  à son  abdication,  et  mourut 
l’an  283  avant  J.  G.,  âgé  d’environ  80  ans.  Sous  son 
règne,  les  savants  étalés  philosophes  abordèrent  de  tous 
les  côtés  en  Égypte  : l’accueil  qu’il  leur  fit  et  le  musée 
qu’il  fonda  donnèrent  naissance  h cette  école  d’Alexan- 
drie, qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les  sciences  et 
sur  les  lettres. 

PTOLÉMÉE  II,  surnommé  Philadt  iphe,  né  dans 
l’île  de  Cos,  vers  l’an  509  avant  J.  C.,  avait  environ 
24  ans  quand  son  père  lui  céda  la  couronne  d’Égypte, 
qu’il  posséda  58  ans , deux  ans  pendant  la  vie  de  son 
père,  et  3()  seul.  Scs  années  royales  comptèrent  du  2 no- 
vembre 28b  avant  J.  C.,  jusqu’au  24  octobre  247,  épo- 
que du  règne  de  Ptolémée  Évergètes.  Ce  prince  n’était 
pas  doué,  comme  son  prédécesseur,  des  vertus  guer- 
rières, trop  souvent  nécessaires  pour  fonder  les  em- 
pires. Sous  lui,  l’empire  égyptien  se  maintint  dans  le 
rang  politique  qu’il  devait  à son  fondateur.  Content  des 
États  dont  il  avait  hérité  , et  qui  étaient  fort  considé- 
rables, il  ne  paraît  pas  que  Philadclplie  aît  fait  aucune  ' 
tentative  pour  y ajouter  ; il  ne  prit  les  armes  que  pour 
les  défendre,  et  dirigea  ses  vues  vers  un  but  plus  réel  et 
plus  utile  à son  peuple;  ce  fut  vers  les  sources  du  Nil, 
vers  les  régions  intérieures  de  l’Afrique , et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Érylhrée.  Son  amiral  Timosthènes,  et 
plusieurs  autres  officiers,  furent  chargés  de  remonter  le 
Nil,  et  d’explorer  ou  de  soumettre  la  Nubie  et  tous  les 
autres  pays  qui  bordent  les  rives  du  fleuve,  jusqu’à  une 
très-grande  distance  dans  le  sud,  pour  reconnaître  les 
productions  du  sol  et  les  forces  ainsi  que  les  mœurs  des 
barbares,  et  les  ressources  commerciales  de  toutes  ces 
régions  inconnues.  Eu  GO  jours,  Timosthènes  pai  vint  de 
Syène  jusqu’à  Meroé;  et  Arislocréon  s’avança  plus  loin 
en  tournant  vers  l’occident,  tandis  que  d’autres  péné- 
traient au  sud,  dans  des  contrées  restées  inconnues  aux 
voyageurs  modernes. Toutes  ces  tentatives  u’empêchèrent 
pas  Philadelphe  de  s’occuper  beaucoup  du  commerce 
maritime  de  l’Égypte  avec  l’Inde  et  les  autres  régions  si- 
tuées dans  les  mers  orientales.il  fit  rétablir  le  canal  qui, 
sous  les  anciens  rois,  unissait  le  golfe  Arabique  avec  la 
Méditerranée.  C’est  aussi  sur  ce  canal  et  assez  près  de 
son  embouchure,  non  loin  d’Hcroopolis , que  Plolomée 
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Pliiladelplic  avait  fait  construire  Avshwcdn  Golfe.  I/ou- 
vcrturc  de  cette  grande  communication  commerciale  ne 
fut  pas  la  seule  enlrej)rise  de  ce  genre  exécutée  par  ce 
j)rince.  Pour  l’avantage  particulier  des  habitants  de  la 
haute  Égypte,  qui,  trop  éloignés  du  grand  canal,  n’en 
retiraient  que  peu  d’utilité,  il  fit  tracer  une  double  route 
qui  conduisait  à travers  le  désert  qui  sépare  le  Nil  de  la 
mer  Rouge,  depuis  Coptos,  sur  le  fleuve,  jusqu’aux  ports 
de  Myos-hormos  et  de  Bérénice  sur  la  mer.  Philadelphe 
employa  ses  soldats  aux  travaux  de  cette  route , qui  fut 
garnie  de  bâtiments  disposés  de  distance  en  distance 
pour  les  stations  des  voyageurs,  avee  des  citernes  et  des 
puits  creusés  à de  très-grandes  profondeurs.  Tous  les 
rois  d’Égypte  de  la  race  des  Ptolémées  attachèrent  tou-  j 
jours  une  grande  importance  aux  voyages  de  découvertes  ' 
et  aux  navigations  lointaines.  Le  roi  d’Egypte  ne  se 
borna  pas  à ces  navigations  déjà  fort  utiles  par  elles- 
mêmes  : il  fit  partir  des  flottes  qui  couvrirent  les  côtes 
de  laTroglodytique  et  de  l’Éthiopie,  d’établissements  ma- 
ritimes, ou  de  colonies  militaires  et  marchandes,  desti- 
nées à faire  respecter  ou  à étendre  sa  puissance  dans  ces 
parages  si  éloignés  de  ses  Etats.  Le  premier  de  ces  éta- 
blissements fut  la  ville  de  Philotéras , sur  la  côte  égyp- 
tienne de  la  mer  Rouge;  elle  fut  bâtie  par  Satyrus,  qui 
avait  été  chargé  de  reconnaître  les  côtes  de  la  Troglod}'- 
tique  et  les  lieux  propres  à la  chasse  des  éléi)hants  : il 
lui  donna  le  nom  d’une  sœur  du  roi.  Arsinoé  bâtie  plus 
au  sud,  au  fond  du  golfe  de  Charandra, était  arrosée  par 
un  ruisseau  qui  reçut  le  nom  de  Plolcinnih;  elle  n’était 
pas  bien  éloignée  des  Myos-hormos , autre  établissement 
du  même  genre  encore  j)Ius  au  sud.  11  ne  parait  pas  que 
les  Grecs  aient  tenté,  à cette  é4toque,  de  faire  des  éta- 
blissements sur  la  côte  orientale  du  golfe  Arabique,  ou 
dans  les  mers  plus  lointaines  : les  indigènes  étaient  sans 
doute  trop  puissants  et  troj)  civilisés  pour  le  souffrir. 
Ces  côtes  furent  reconnues,  mesurées,  explorées  et  dé- 
crites ; et  les  Grecs  se  bornèrent  à y négocier  avec  les 
Sabéens,  les  Minéens,  les  Iloméritcs  et  les  Indiens.  Ils 
durent  en  retirer  de  plus  gran<ls  avantages , que  s’ils 
avaient  voulu  s’y  établir  à main  armée.  Ce  sont  là  les 
entreprises  qui  distinguent  éminemment  le  règne  de  Plo- 
lémée  Philadelphe,  entre  ceux  de  tous  les  autres  princes 
Lagides;  et  ce  sont  précisément  les  faits  que  les  mo- 
dernes ont  négligé  le  plus  de  recueillir,  quoiqu’il  soit 
absolument  nécessaire  de  les  connaître  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  puissance  des  rois  grecs  en  Egypte.  De 
plus,  c’est  un  moyeu  de  comprendre  plusieurs  points  de 
l’histoire  de  l’empire  égyptien  avant  l’invasion  de  Cain- 
byse;  car  c’est  à l’exemple  des  anciens  rois  que  Phila- 
dclphelit  rouvrir  le  canal  des  deux  mers,  creusé  autre- 
fois, à ce  qu’on  raconte,  par  Sésostris  ; et  c’est  encore  en 
les  imitant,  (ju’il  couvrit  les  côtes  de  la  mer  Rouge  de 
scs  flottes  et  de  scs  colonies  militaires  et  commerciales. 
De  nombreuses  colonies  égyptiennes  s’étaient  ancienne- 
ment répandues  dans  ces  parages.  Partout  les  officiers 
de  Philadelphe  trouvèrent  d'antiques  monuments  des  rois 
scs  prédécesseurs,  ils  virent,  au  delà  du  détroit  de  Bab- 
el-mandcb  sur  la  côte  .Mosylitique,  des  colonnes  triom- 
phales qui  y subsistent  peut-être  encore,  et  qui  étaient 
destinées  à marquer  le  terme  des  conquêtes  de  Sésostris 
vers  Ces  plages  lointaines.  Sous  le  règne  de  Ifiiiladelphc, 


la  bibliothèque  d’.Uexandric,  fondée  par  son  père,  fut 
achevée.  Il  n’épargua  ni  les  recherches,  ni  les  dépenses, 
pour  y réunir  une  immense  quantité  de  monuments  lit- 
téraires , (|u’it  fit  achever  ou  copier  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  C’est  alors,  si  l’on  en  croit  une  tradition 
très-ancienne  et  très-répandue,  que  fut  exécutée  la  pre- 
mière version  des  livres  saints  en  langue  grecque.  Ce 
n’est  pas  en  se  bornant  à rassembler,  à grands  frais,  une 
multitude  de  livres,  que  le  roi  d’Égypte  manifesta  soi» 
amour  pour  les  lettres  : sa  munificence  ne  se  signala 
pas  avec  moins  d’éclat  en  faveur  des  savants,  et  de  tous 
les  hommes  distingués  par  un  mérite  ou  des  talents  émi- 
nents. Scs  bienfaits  allaient  les  chercher  partout;  et  une 
multitude  de  poètes,  desavants  et  de  philosophes  vinrent 
à sa  cour,  de  toutes  les  [)arties  de  la  Grèce.  Parmi  eux 
on  voyait  Straton  dcLampsaque  , qui  avait  été  son  pré- 
cepteur, Théücritc  de  Syracuse,  Callimaquc,  LycO])hron 
de  Chalcis,  les  autres  poètes  qui  forment  la  célèbre 
pléiade  poétique  d’Alexandrie,  le  fameux  critique  Zoïle, 
et  beaucoup  d’autres.  L’antiquité  qui  nous  a conservé 
une  quantité  de  faits  suffisante  pour  donner  une  assez 
juste  idée  des  choses  glorieuses  entreprises  par  Phila- 
delphc  afin  d’étendre  la  prospérité  <lc  son  empire,  ne 
nous  a transmis  qu’un  très-petit  nondirc  de  renseigne- 
ments isolés  sur  les  événements  politiques  au  milieu 
desquels  il  se  trouva.  Il  est  facile  de  juger  que,  sous 
son  règne  , rÉgyj)tc  garda  toute  la  prépondérance  que 
Ptolémcc  Soter  avait  su  lui  donner  : mais  il  nous  est 
difficile  de  voir  d’une  manière  bien  nette  la  part  qu’elle 
prit  dans  les  sanglants  démêlés  qui  continuaient  de  di- 
viser les  successeurs  d’Alexandre.  Ptoléinéc  Philadelphe 
mourut  l’an  247  avant  J.  C. 

PTOLliMÉE  III,  surnommé  Évergetes  (le  Bienfai- 
sant) , fils  du  |)récédcnt,  avait  épousé  sa  cousine  Béré- 
nice, fille  de  Magas , roi  de  Cyrène.  Il  était  âgé  d’envi- 
ron 50  ans,  quand  il  monta  sur  le  trône:  ses  années 
royales  comptèrent  du  2i  octobre  247  avant  J.  C.,  jus- 
qu’au 18  octobre  222,  qui  marque  le  commencement 
du  règne  de  Ptoléinéc  Philopator  son  fils.  Évergetes  avait 
à peine  placé  sur  sa  tête  la  couronne  d’Egypte,  qu’il  fut 
engagé  dans  une  guerre  longue  et  opiniâtre,  contre  le 
roi  de  Syrie.  Aussitôt  (|ue  Philadelphe  fut  mort,  Antio- 
chus  II,  rappelé  auprès  de  sa  première  femme  par 
l’amour  qu’il  avait  conservé  pour  elle,  s’empressa  de 
répudier  Bérénice,  sœur  d’Évergètes  : mais  bientôt  An- 
tiochus  périt  empoisonné,  dit-on,  par  I.aodicc  qui  redou- 
tait un  nouveau  changement  de  son  mari;  et  elle  fit 
déclarer  roi  son  fils  aîné  Sélcucus,  surnommé  Ctdlinicus, 
au  préjudice  du  fils  de  Bérénice,  qui,  par  le  traité  con- 
clu avec  l’Égypte,  devait  hériter  du  trône.  Bérénice  prit 
alors  la  fuite  avec  son  fils,  et  s’enferma  dans  Dajihné, 
auprès  d’Antioche,  où  elle  fut  assiégée  par  les  troupes 
de  Sélcucus.  Cependant,  comme  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, que  beaucoup  de  provinces  se  déclaraient  pour 
Bérénice,  et  que  son  frère  le  roi  d’Égypte  se  préparait 
à venir  à son  secours,  on  employa  la  ruse.  Une  paix 
trompeuse  livra  Bérénice  et  son  fils  à leurs  ennemis,  qui 
les  firent  assassiner  l’un  et  l’autre.  Cependant  les 
femmes  de  Bérénice  feignirent  que  cette  princesse  avait 
été  seulement  blessée  ; une  d’entre  elles  joua  le  per- 
sonnage (le  la  reine  : elles  s’enfermèrent  dans  le  palais, 
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ft  y rcsislèrciit  aux  attaques  des  partisans  de  Séleucus, 
tandis  que  par  leurs  lettres  elles  pressaient  lüvergètcs  de 
venir  délivrer  sa  sœur.  Ce  stratagème  fut  très-utile  au 
roi  d’Égj'pte,  qui  se  mit  en  ellet  en  campagne  avec  une 
jmissante  armée,  une  nombreuse  eavalerie,  et  une 
grande  quantité  d’élcplianls.  Une  flotte  était,  en  outre, 
destinée  à seeonder  les  opérations  militaires.  Croyant 
marcher  à la  délivrance  de  sa  sœur,  il  cnti'a  en  Syrie, 
et  envahit  toutes  les  régions  situées  en  deçà  de  l’Eu- 
phrate.  Toutes  les  villes  de  ces  provinces  embrassèrent 
sou  parti;  il  soumit  la  Cilicic,  l’Ionie,  la  Pampliylie  et 
toute  l’Asie  Mineure.  De  rapides  succès  accompagnèrent 
jiartout  ses  armes.  N’ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  vou- 
lut au  moins  la  venger,  passa  l’Euphrate,  et  conquit  la 
.Mésopotamie,  la  Babylonie,  la  Susiane  et  la  Médie.  Il 
parait  que,  sans  des  troubles  survenus  en  EgyjJte,  Ever- 
gètes  aurait  achevé  la  ruine  de  son  ennemi.  Ce  prince, 
en  revenant  dans  ses  Etats,  garda  la  Syrie,  et  céda  la 
(ù'iicie  à .Aiitiochus,  surnommé  ilicrux,  frère  de  Sélcu- 
eus,  qui  s’était  joint  à lui  contre  son  frère.  Des  garnisons 
égyptiennes  restèrent  dans  la  plupart  des  villes  de 
l’Asie  Mineure.  Les  provinces  au  delà  de  l’Euphrate 
furent  laissées  à uu  général  nommé  Xantijjpc,  chargé  de 
les  défendre.  Pour  le  roi,  il  rentra  en  Égyjdc  avec  d’im- 
menses dépouilles;  et  parmi  scs  trophées,  on  distinguait 
les  statues  des  dieux  de  l’Egypte,  que  Cambyse  avait 
autrefois  transportées  en  Perse.  En  passant  par  Jérusa- 
lem, il  lit,  dans  le  temple,  des  sacrifices  et  de  magni- 
fiques olfrandes  au  vrai  Dieu.  La  retraite  d’Evergètes 
donnant  à Séleucus  l’espérance  de  recouvrer  scs  Etats, 
il  équipa  une  j)uissante  flotte  pour  soumettre  les  villes 
qui  l’avaient  abandonné;  mais  ses  vaisseaux  furent 
détruits  i)ar  la  tempête.  Ce  désastre  lui  procura  ce  qu’il 
n’aurait  peut-être  pas  dû  à la  force  des  ai’ines  : toutes 
les  villes  qu’il  voulait  réduire,  se  soumirent  volontaire- 
ment. Ajjrès  un  tel  retour  de  fortune,  Séleucus  se  crut 
assez  fort  j)Our  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre  le 
roi  d’Egypte.  Il  se  trompait;  il  fut  vaincu;  Ptolémée 
renti-a  dans  la  Syrie,  dont  Séleucus  s’était  emparé,  en- 
vahit la  Phénicie,  prit  Damas,  Orthosia,  cl  d’autres 
villes,  ce  (|ui  contraignit  le  prince  séleucide  à se  retirer 
précipitamment  vers  Antioche.  Dans  celle  extrémité,  ce 
dernier  fit  olïrir  à son  frère  Antiochus  la  souveraineté 
des  provinces  de  l’.Vsic  situées  au  delà  du  Taurus,  à la 
condition  qu’il  joindrait  scs  forces  aux  siennes,  pour 
résister,  de  concert,  au  roi  d'Egypte.  Cette  ligue  arrêta 
Ptolémée  , ejui,  ne  voulant  pas  avoir  à lutter  contre  ces 
deux  j)riuces  à la  fois,  conclut  avec  Séleucus  une  trêve 
de  10  années.  .Vprès  cet  accord,  la  guerre  recommença 
entre  les  deux  frères  avec  une  nouvelle  fureur.  Ptolémée 
en  profita  pour  rompre  plusieurs  fois  la  trêve,  et  pour 
ordonner  des  incursions  dans  la  Syrie,  et  jusque  dans  la 
.Mésopotamie.  C’est  dans  une  de  ces  expéditions  qu’un 
des  généraux  de  Séleucus,  nommé  .\ndromachus,  fut 
pris  par  les  troupes  de  Ptolémée,  en  poursuivant  Anlio- 
chus.  De  nouveaux  revers  de  fortune  contraignirent 
celui-ci  de  fuir  de  la  Ca])padocc,  où  il  avait  été  chercher 
un  asile,  et  de  se  réfugier  en  Égypte,  où  il  croyait  trou- 
ver un  protecteur  dans  la  personne  d’Ëvergètes.  Mais 
cc  prince,  pour  le  punir  de  l’avoir  empêché  d’achever  la 
ruine  de  Scleucus,  en  unissant  ses  forces  à celles  de  son 


frère,  le  traita  en  ennemi,  et  le  garda  longtemps  pri- 
sonnier. .\ntiochus,  cependant,  parvint  à s’échapper,  au 
moyen  d’une  courtisane  qui  l’aimait  beaucoup , et  qui 
séduisit  ses  gardes.  Il  retourna  dans  l’.Asie  Mineure,  où 
il  continua  de  faire  la  guerre  à son  frère.  Il  est  difficile 
de  fixer  la  date  de  tous  ces  événements;  ils  arrivèrent 
entre  les  années  243  et  227  avant  J.  C.  Jusqu’à  la  décou- 
verte de  la  Version  d’Eusèbe  en  arménien  , Justin  était 
presque  le  seul  écrivain  qui  nous  en  eût  conservé  le  sou- 
venir; et  son  récit  est  trop  concis  et  trop  confus  pour 
que  l’on  puisse  le  regarder  comme  un  guide  bien  sûr. 
A])rès  Ptolémée  Évergètes,  le  trône  d’Égypte  ne  fut  plus 
occujié  que  par  des  princes  prcs(iuc  tous  indignes  de 
régner.  Sous  lui,  la  cour  d'Alexandrie  conserva  encore 
toute  la  splendeur  dont  elle  avait  brillé  sous  son  père  et 
son  a'ieul.  Les  sciences  cl  les  lettres  y furent  cultivées; 
les  savants  et  les  poètes  y furent  comblés  d’honneurs  et 
de  récompenses.  Ce  monarque  ne  négligea  pas  non  plus 
les  établissements  commerciaux  et  militaires  que  son 
père  avait  fondés  sur  les  cotes  de  la  mer  Érythréc.  Il 
paraît  que  c’est  princi|)alcment  dans  la  vue  de  se  pro- 
curer des  éléphants  de  guerre,  que  Ptolémée  Évergètes 
fixa  son  attention  sur  les  établissements  que  son  père 
avait  fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Arabique.  Simmias, 
un  de  ses  principaux  officiers,  fut  chargé,  pour  cet  objet, 
de  visiter  les  régions  maritimes  de  l’Arabie  et  de  l’Éthio- 
pie; et  peut-être  est-ce  à lui  que  l’on  doit  l’érection  du 
monument  d’Adulis.  Ptolémée  Evergètes  mourut  à la  fin 
de  l’an  222,  ou  au  commencement  de  l’an  221  av.  J.  C., 
la  2(1®  année  de  son  règne.  La  plus  grande  partie  du 
pouvoir  était  alors  entre  les  mains  de  Sosibius,  son  pre- 
mier ministre;  et  c’est  par  ses  conseils  qu'il  avait  con- 
senti à faire  périr  son  frère  Lysimaque,  qui  avait  voulu 
exciter  des  troubles  en  Égyjjtc. 

rrOîÆMEE  IV,  surnommé  Philopntur,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent , occupa  le  trône  pendant  1 7 ans  : 
ses  années  royales  comptèrent  de  l’an  222  ou  221  à 
l’an  203  avant  J.  C.,  époque  du  règne  de  Ptolémée  Épi- 
phanes,  son  successeur.  Le  ministre  Sosibius  , pour  con- 
server sous  lui  toute  l’influence  dont  il  avait  joui  sous  le 
règne  d’Évergèles,  l’éloigna  des  affaires  , et  entretint  son 
goût  déjà  très-prononcé  pour  la  débauche.  Le  roi  sacrifia 
successivement  à l’ambition  de  ce  ministre  son  frère 
Magas  et  sa  mère  Bérénice.  Plus  tard,  lorsque  le  mal- 
heureux roi  de  Sparte,  Cléomènes,  après  avoir  longtemps 
compté  sur  de  vaines  promesses  de  secours  , se  fut  donné 
la  mort , non  sans  avoir  cherché  à se  venger  de  la  mau- 
vaise foi  du  prince  égyptien,  celui-ci  insulta  son  cadavre, 
et  fit  ensuite  égorger  la  mère,  la  femme  et  les  enfants 
de  l’homme  auquel  il  avait  donne  l’hospitalité.  Antio- 
chus le  Grand  crut  le  moment  favorable  pour  venger  les 
affronts  faits  à ses  prédécesseurs,  les  rois  de  Syi’ie,  par 
les  Ptolémée,  et  prit  les  armes.  11  ne  réussit  point  dans 
sa  première  tentative;  mais  une  seconde  expédition  fut 
plus  heureuse.  De  deux  lieutenants  de  Philopator,  l’un 
passa  dans  les  rangs  ennemis,  l’autre  fut  battu  complè- 
tement. Le  lâche  roi  d’Égypte,  pendant  ce  temps,  ne 
songeait  qu’à  ses  honteuses  voluptés.  Ses  ministi’cs,  Aga- 
thoclés  et  Sosibius,  furent  assez  adroits  pour  amuser 
Antiochus  par  des  négociations  trompeuses,  pendant 
qu’ils  faisaient  d’immenses  préparatife  de  guc!  re.  Enfin 
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il  fallut  en  venir  encore  aux  mains,  et  ils  furent  vaincus. 
L’an  216  avant  J.  C.,  Ptolciiiée  consentit  avec  peine  à se 
montrer  à la  tète  de  son  armée  ; mais  ce  fut  pour  se  re- 
tirer d’un  combat  décisif  à l’approche  du  danger.  La  vic- 
toire néanmoins  le  favorisa,  et  6t  rentrer  rapidement 
sous  sa  puissance  les  villes  de  la  Palestine,  de  la  Phéni- 
cie et  de  la  Célésyrie,  qui  lui  avaient  été  enlevées.  11  se 
hâta  de  retourner  à Alexandrie  pour  s’y  replonger  dans 
la  débauche.  Dès  lors  il  cessa  de  s’occuper  des  événements 
qui  SC  passaient  autour  de  lui  : il  ne  donna  plus  signe 
d’existence,  si  ce  n’est  par  quelques  cruautés.  11  persé- 
cuta les  Juifs,  parce  qu’à  son  passage  à Jérusalem,  en  re- 
venant de  son  expédition,  il  n’avait  pas  été  admis  dans 
le  saint  des  saints  : il  lit  périr  sa  femme  Arsinoé,  qui 
était  aussi  sa  sœur,  pour  complaire  à une  indigne  maî- 
tresse et  pour  se  débarrasser  d’un  censeur  incommode. 
11  mourut  lui-méme  de  maladie  l’an  205  avant  J.  C., 
n’étant  encore  qu’à  la  fleur  de  son  âge. 

PTÜLE3IEE  V,  surnommé  Epipliaîics , fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  monta  sur  le  trône  d’Égypte  à 
l’âge  d’environ  5 ans , et  régna  24  ans.  Ses  années  royales 
comptèrent  de  205  à 1 81  avant  J.  C.,  première  année  de 
Ptülcméc  Philoinétor.  Le  vieux  Sosibius  conserva  la  prin- 
cipale part  dans  l’administration  des  affaires , et  Agatho- 
clèseut  la  tutelle  du  jeune  prince;  mais  cet  indigne  tuteur 
devint  bientôt  l’objet  de  la  haine  générale,  et  l’on  fut 
obligé  d’accorder  à la  vengeance  publique  sa  mort  et  celle 
de  sa  sœur  Agathoclée,  l’inlâme  maitresse  du  dernier  roi. 
Tlépolème,  jeune  homme  qui  avait  été  l’un  des  chefs  de 
cette  révolution,  et  qui  se  trouva  porté  par  elleà  la  tète 
du  gouvernement , ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  Sosi- 
bius, qu’il  jwrvint  à suj)plantcr  ; mais  il  fut  supplanté  à 
son  tour.  Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  mettant  à 
profit  ces  divisions,  enleva  à l’Égypte,  tant  par  lui  que 
par  scs  lieutenants,  un  grand  nombre  de  places  impor- 
tantes. Cependant,  comme  il  se  proposait  d’attaquer  les 
Homains,  il  fit  la  j)aix  avec  Aristomènes,  le  nouveau 
ministre  de  Ptolémée.  L’Égypte  n’en  fut  pas  plus  heu- 
reuse : des  révoltes,  des  conspirations,  troublèrent  son 
repos,  et  la  vie  même  du  jeune  roi  fut  menacée.  Pour 
prévenir  de  nouveaux  troubles,  Aristomènes  crut  devoir 
faire  couronner  Ptolémée  avant  l’âge  fixée  par  les  lois. 
Ce  jeune  prince  avait  alors  12  ou  15  ans.  Les  cérémo- 
nies de  son  inauguration  se  célébrèrent  avec  une  grande 
solennité,  en  la  9®  année  de  son  règne,  comme  nous 
l’apprend  l’inscription  de  Rosette,  et,  à ce  qu’il  paraît, 
le  18  du  mois  égyptien  de  méchir,  qui  répondait  alors 
au  4 xanlhicus  maeédonien,  et  au  27  mars  196  avant 
.1.  C.  Cependant  Antiochus,  sur  le  point  de  commencer 
avec  les  Romains  une  guerre  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps , voulut  mettre  à exécution  le  traité  qu’il  avait  con- 
clu, depuis  six  ans,  avec  Aristomènes.  Il  conduisit  sa  fille 
Cléopâtre  à Raphia,  où  Ptolémée  l’épousa,  en  la  15®  an- 
née de  son  règne  (195-192  avant  J.  C.);  et  il  prit  pos- 
session des  provinces  qui  formaient  sa  dot,  et  dont  le  roi 
de  Syrie  s’était  réservé  la  moitié  des  revenus.  Bientôt 
après,  Antiochus  commença  les  hostilités  contre  Rome. 
Malgré  l’étroite  alliance  que  Ptolémée  venait  de  conclure 
avec  le  roi  de  Syrie , il  ne  cacha  pas  son  an)itié  pour  les 
Romains.  Ses  ambassadeurs  traversèrent  la  mer,  pour 
solliciter  les  généraux  romains  de  passer  en  Asie,  et  leur 


offrir  toutes  sortes  de  secours , que  ccux-ci  n’acccptèrcnt 
pas.  Les  premières  années  du  gouvernement  de  Ptolé- 
mée avaient  été  heureuses.  La  défaite  d’Antiochus  par 
les  Romains,  et  sa  mort,  qui  la  suivit  d’assez  près,  don- 
naient à l’Égypte  l’espoir  d’une  assez  longue  paix  : elle 
n’eut  plus,  il  est  vrai , de  guerres  étrangères  à redouter; 
mais  la  mauvaise  administration  , et  la  tyrannie  de  Pto- 
léméc  Épiphancs,  qui,  occupé  du  seul  plaisir  de  la 
chasse,  se  laissait  gouverner  panses  flatteurs,  lui  firent 
éprouver  des  malheurs  peut-être  plus  terribles.  Les  avis 
et  les  remontrances  de  son  ancien  tuteur  Aristomènes 
lui  devinrent  insupportables.  Il  se  débarrassa,  par  le 
poison,  d’un  censeur  incommode.  Après  ce  premier 
crime,  É])iphancs,  marchant  sur  les  traces  de  son  j)ère, 
ne  mit  plus  de  bornes  à sa  cruauté  et  à sa  tyrannié;  et 
des  rébellions  sérieuses  éclatèrent  dans  plusieurs  parties 
de  ses  États.  Il  ne  parvint  à les  apaiser  qu’à  force  de 
sang.  Enfin  il  fut  lui-méme  empoisonne  par  ses  courti- 
sans à l’àgc  de  28  ans. 

PTOLÉMÉE  VI,  surnommé  Philomélor , était  âgé 
de  5 ans  environ  quand  il  succéda  à son  père.  11  occupa 
le  trône  pendant  55  ans,  et  ses  années  royales  comp- 
tèrent depuis  le  7 octobre  181  jusqu’au  29  septembre 
146  avant  J.  C.  La  minorité  de  Philométor  ne  fut  pas, 
à beaucoup  près,  aussi  agitée  que  l’avait  été  celle  de  son 
père;  et  l'Égypte  en  fut  redevable  à la  prudence  de  la 
reine  mère,  Cléopâtre  de  Syrie.  Sélcucus  IV,  frère  de 
cette  princesse,  voulut  cependant  profiter  de  la  jeunesse 
de  son  neveu  pour  recouvrer  l’entière  souveraineté  de 
la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie;  mais  la  mort  le  surprit  au 
milieu  de  scs  préparatifs,  en  l’an  176  avant  J.  C.  : il 
lut  empoisonné  par  son  ministre  lléliodore.  Les  démon- 
strations hostiles  de  Séleucus  avaient  porté  la  reine  Cléo- 
pâtre à solliciter  pour  son  fils  la  protection  des  Romains, 
suprêmes  arbitres  des  rois  de  l’Orient,  depuis  les  dé- 
faites de  Philippe  cl  d’Antiochus  ; et  le  sénat  lui  avait 
donné  pour  tuteur  M.  Æmilius  Lepidus,  grand  pontife, 
qui  avait  déjà  été  envoyé  en  ambassaile  à Alexandrie, 
sous  le  règne  d’Épiphanes.  La  mort  de  Sélcucus  avait 
mis  la  i)lus  grande  confusion  dans  l’empire  de  Syrie  : - 
son  fils  Démélrius  était  en  otage  à Rome;  et  le  traître 
lléliodore  qui  s’était  emparé  du  pouvoir  souverain,  vou- 
lait le  conserver,  malgré  Antiochus,  frère  du  dernier 
roi,  qui  s’approchait,  soutenu  par  les  forces  d’Eumènes, 
roi  de  Pergame.  Le  roi  d’Égypte , issu , par  sa  mère,  du 
sang  des  Séleucides,  avait  aussi  des  partisans.  Antio- 
chus, surnommé  Épiphancs,  parvint  cependant  à sur- 
monter tous  les  obstacles,  et  à se  placer  sur  le  trône  de 
Syrie.  Vers  la  même  époque,  sa  sœur,  la  reine  Cléopâtre, 
mourut;  et  le  peuple  d Alexandrie  déféra  la  régence  à 
Eulæus,  eunuque,  et  à Lénæus.  Ccux-ci  voulurent  pres- 
que aussitôt  revendiquer  la  pleine  possession  de  la  Phé- 
niiie  et  de  la  Célésyrie,  tandis  que  de  son  côté  Antiochus 
réclamait  la  tutelle  de  son  neveu.  Une  ambassade  des 
Romains  vint  alors  pour  renouveler  les  traités  de  Plolé- 
I mée  avec  la  république  ; mais  elle  ne  fil  rien  pour  apla- 
nir ces  différends  : les  deux  partis  se  préparèrent  donc  à 
la  guerre.  Ptolémée  avait  pris  depuis  peu  les  rênes  du 
gouvernement.  Avant  de  commencer  les  hostilités,  An- 
tiochus fil  partir  pour  l’Italie  une  ambassade  chargée 
d’exposer  au  sénat  la  justice  de  scs  griefs,  cl  les  raisons 
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([u'il  avait  pour  envahir  les  provinces  contestées.  Mais 
les  Homains,  trop  occupes  de  la  guerre  qu’ils  soute- 
naient contre  Pcrséc,  roi  de  Jlacédoinc,  évitèrent  de  se 
iiiéler  de  ces  d.  bats.  Antioehus  n’eut  donc  aucune  peine 
à se  rendre  inaitrc  de  la  Célésj  rie,  de  la  Phénicie  et  de 
la  Judée,  jusqu’aux  frontières  de  l’Kgyptc.  Ce  prince  se 
trouvait  à Tyr,  quand  l’ilc  de  Chypre  lui  fut  livrée  par 
Ptoléinéc,  surnoniiné  le  Maigre,  qui  en  était  gouverneur. 
Ce  traître  fut  admis  au  nombre  des  conseillers  d’Anlio- 
rhus,  cl  reçut  pour  récompense- le  commandement  des 
provinces  conquises  sur  le  continent  pendant  cette  cam- 
pagne. Enhardi  par  la  timidité  des  ministres  et  des 
généraux  de  Philoniétor,  Antioehus  se  décida  à entrer 
en  Egypte,  en  l’an  170  avant  J.  C.  Une  Hotte  partit  de 
Tyr,  jicndanl  qu’il  se  mettait  en  route  avec  une  puis- 
sante armée,  et  un  grand  nombre  d’éléphants.  Ptoléniée 
marcha  aussiiôt  à sa  rencontre,  et  vint  le  combattre  à 
Pélusc,  pour  défendre  l’entrée  de  son  royaume.  Les 
troupes  égyptiennes  furent  mises  dans  une  déroule  com- 
plète. .Vntiochus  se  conduisit,  dans  cette  affaire,  avec  une 
grande  humanité.  Il  témoigna  beaucoup  de  compassion 
pour  l’extrémc  jeunesse  de  Philoniétor,  et  le  traita  avec 
toute  sorte  d’égards.  Il  se  rendit  ensuite  à Memphis,  où 
il  se  fil  déclarer  roi,  annonçant  que  son  dessein  était  de 
conserver  le  tronc  à Philoniétor.  Sous  ce  prétexte,  il 
s’empara  de  plusieurs  des  places  importantes  de  l’Egypte. 
Quand  les  Alexandrins  virent  que  leur  souverain  était 
, entre  les  mains  d’Antiochus,  ils  s’empressèrent  de  créer 
I roi  son  jeune  fi'ère  Ptoléniée , qui  fut  surnommé  Ever- 
i gèles.  Comanus  et  Cinéas  se  mirent  à la  tète  des  affaires, 
et  envoyèrent  une  ambassade  au  monarque  syi  icn,  pour 
j connaitre  ses  intentions.  Tous  les  députés  des  répu- 
I bliques  grecques  qui  étaient  à Alexandrie  se  joignirent 
' aux  ambassadeurs,  et  vinrent  au  camp  d’Antiochus,  où 
ils  furent  bien  traités  j mais  ce  jirince  se  contenta  de 
leur  exposer  les  justes  motifs  qu’il  avait  eus  pour  repren- 
dre les  provinces  d’Asie,  et  entrer  en  Egypte,  se  réser- 
vant de  déclarer  scs  volontés  ultérieures  quand  il  serait 
devant  Alexandrie.  Il  se  rendit  à Naucralis  ; et  bientôt 
il  fut  sous  les  murs  de  la  capitale.  Les  habitants  lui  fer- 
' inèrent  leurs  portes,  cl  se  mirent  en  mesure  de  lui  résis- 
ter. En  même  temps  Evergèles  et  sa  sœur  Cléopâtre 
, envoyaient  demander  des  secours  aux  Romains.  Ainsi 
Antiochu>  fut  obligé  d’assiéger  .‘Vlexandrie  : des  députés 
rhodiens  vinrent  encore  le  trouver  pour  traiter  de  la 
paix;  il  les  congédia,  eu  leur  répondant  que  Philométor 
était  le  seul  légitime  roi  d’Égypte,  et  qu’il  ne  consentirait 
pas  à reconnaître  Esergèles.  Cependant  le  siège  traînait 
en  longueur,  et  une  révolte  des  Juifs,  qui  s’étaient  sou- 
levés sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Syrie, 
le  força  de  revenir  en  Asie.  Avant  de  partir,  il  envoya 
des  ambassadeurs  à Rome , ramena  Philométor  à Mcm- 
pliis;et,  laissant  garnison  dans  Péluse,  il  marcha  con- 
tre Jérusalem,  qui  fut  prise  et  livrée  au  pillage.  An- 
tiochus  croyait  qu’en  son  absence  les  deux  frères 
épuiseraient,  dans  une  guerre  acharnée,  les  ressources 
du  royaume  ; ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et  bientôt  ils 
furent  d’accord  par  la  médiation  de  leur  sœur  Cléopâ- 
tre. Us  partagèrent  le  trône;  et  les  années  de  ce  double 
srègne  datèrent  du  b octobre  170  avant  J.  C.  ; la  12"=  an- 
inéc  de  Piiilomélor  répondant  à la  première  d’Évergètes. 
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Les  deux  rois  sc  préparèrent  alors  à résister,  de  concert, 
aux  nouvelles  tentatives  qu’.Antiochus  pourrait  faire  en 
Égypte.  Cependant  les  prières  des  envoyés  d’Évergètes 
et  de  Cléopâtre  avaient  déeidé  le  sénat  romain  à faire 
partir  des  commissaires  chargés  de  régler  les  différends 
du  roi  de  Syrie  avec  les  princes  égyptiens.  Comme  ces' 
envoyés  passèrent  par  la  Macédoine  et  la  Thrace,  ils  res- 
tèrent fort  longtemps  en  route.  En  attendant,  les  géné- 
raux des  deux  rois  battaient  la  flotte  d’Antiochus  dans 
les  eaux  de  Pile  de  Chypre,  tandis  que,  par  des  négocia- 
tions, ils  tâchaient  d’engager  les  Achéens  à leur  fournir 
un  secours  de  cavalerie  et  d’infanterie,  commandé  par 
Lycortas  et  par  l'historien  Polybe  : mais  ils  échouèrent 
de  ce  côté.  Quoique  leur  demande  eût  été  fortement 
appuyée  dans  le  conseil  général  de  la  confédération  , les 
Acliécns  se  bornèrent  à offrir  leur  médiation.  Au  prin- 
temps de  l’an  108  avant  J.  C. , Antioehus  rassembla  scs 
troupes  pour  attaquer  encore  une  fois  l’Égypte.  Quand 
il  fut  arrivé  .à  Rhinocorura,  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  Philométor  lui  lit  demander  pourquoi  il 
venait  visiter  ainsi  en  ennemi  un  prince  qui  lui  devait 
sa  couronne.  Antioehus  se  contenta  de  lui  répondre  qu’il 
ne  désarmerait  pas,  si  on  ne  lui  livrait  l’île  de  Chypre 
et  le  territoire  situé  sur  les  deux  rives  du  Nil,  autour  de 
Pélusc.  Après  quelques  jours  de  délai,  il  se  remit  en 
marche  en  suivant  les  bords  du  fleuve,  et  il  soumit  tout 
le  pays  jusqu’à  Jlcmphis  ; puis  il  vint  camper  à Éleu- 
sis,  bourg  à 4 milles  d’Alexandrie.  Les  ambassadeurs 
que  le  sénat  envoyait  vers  Antioehus,  entraient  presque 
en  même  temps  dans  la  ville  : ils  avaient  attendu  pour 
passer  en  Égypte  la  nouvelle  certaine  de  l’cnlièrc  défaite 
de  Persée , roi  de  Macédoine  : ils  traversèrent  aussitôt 
le  Nil,  et  ils  vinrent  dans  le  camp  d’Antiochus.  Ce  prince 
s’avance,  et  tend  la  main  à Popilius  Lenas,  qui  avait  été 
un  de  ses  amis  à Rome;  celui-ci,  sans  lui  répondre,  lui 
présente  un  écrit  qui  contenait  les  conditions  imposées 
par  le  sénat.  Le  roi  y jette  les  yeux  : J’en  conférerai 
avec  mes  amis,  lui  répondit-il.  Popilius  tenait  à la  main 
une  baguette  ; il  trace  sur  le  sable  un  cercle  autour  du 
roi  ; Avant  d’en  sortir,  lui  dit-il,  il  me  faut  une  réponse 
pour  le  sénat.  Antioehus,  surpi'is  de  cette  audace,  hésite 
un  instant  : lié  bien , j’ obéirai  au  peuple  romain;  et  aussi- 
tôt il  donne  h son  armée  le  signal  du  départ.  Popilius 
alors  lui  serre  la  main  , et  le  traite  en  ami.  Si  Persée 
n’avait  pas  été  vaincu,  il  est  permis  de  croire  qu’Antio- 
chus  n’aurait  pas  cédé  si  facilement  ; mais  aussi  les  Ro- 
mains n’auraient  probablement  pas  montré  tant  de  hau- 
teur. Dejiuis  lors,  les  provinces  asiatiques  ne  lurent  plus 
un  objet  de  contestation  : elles  restèrent  au  roi  de  Syrie. 
Il  fallait  encore  faire  restituer  Pile  de  Chypre  aux 
Égyptiens.  Popilius  s’y  rendit  ; les  généraux  d’Antio- 
chus y luttaient  avec  avantage  contre  ceux  de  Ptolémée  : 
l’ambassadeur  leur  fit  poser  les  armes  et  évacuer  l’ilc 
tout  entière.  Les  Vois  d’Égypte  délivrés  ainsi,  sans  com- 
battre , d’un  aussi  redoutable  ennemi , en  témoignèrent 
leur  reconnaissance  aux  Romains  par  de  solennelles  am- 
bassades. Malgré  l’éloignement  du  roi  de  Syrie,  la  paix, 
si  heureusement  établie  en  Égypte,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : les  deux  rois  se  brouillèrent  ; et  la  guerre  civile 
éclata.  On  ignore  les  détails  delà  guerre  qu’ils  se  firent  : 
on  sait  seulement  qu’Évergètes  fut  contraint  de  quitter 
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ri'gyple,  et  d’aller  à Rome  implorer  la  protection  du 
sénat,  vers  l’an  1 64  avant  J.  C.  A partir  de  cette  époque, 
Pliilomélor  régna  seul.  Rome  6t  droit  aux  prières  réité- 
rées d’Evergètes,  p.rétendit  lui  assurer  la  possession  de 
l’ilc  de  Chypre,  et  retrancha  son  frère  de  l’alliance  de  la 
ré])ubliquc;  mais  Philométor  se  prépara  à la  guerre, 
la  fit  avec  succès,  et,  maître  de  traiter  Évergètes  en 
ennemi,  lui  pardonna,  et  lui  al)andonna  la  Cyrénaïque 
et  plusieurs  villes  de  l’ilc  de  Chypre.  L’Cgypte  jouit 
alors  pendant  plusieurs  années  d’une  profonde  paix,  et 
SC  rétablit,  sous  l’hcurcux  gouvernement  de  son  souve- 
rain, des  maux  qu’elle  avait  soufferts  par  les  guerres 
civiles  et  étrangères.  Philométor  intervint  néanmoins 
dans  les  démêlés  du  roi  de  Syrie,  Démétrius  I''',  avec 
un  prétendant  .à  la  meme  couronne,  Alexandre  Rala,  et 
seconda  ce  dernier  avec  succès.  Bientôt  il  déclara  la 
guerre  à ce  prince,  auquel  il  avait  contribué  à faire  don- 
ner la  couronne,  mais  dont  il  croyait  avoir  à se  plain- 
dre; et,  après  lui  avoir  enlevé  une  partie  de  ses  Etats, 
il  s’unit  à Démétrius,  surnommé  Nicator,  61s  et  héritier 
des  droits  de  Démétrius  B''.  Il  fut  salué  roi  par  les  habi- 
tants d’Antioche;  mais  il  n’osa  pas  ou  ne  voulut  pas 
accepter  cette  nouvelle  couronne,  et  eut  le  crédit  de  la 
faire  jilaccr  sur  la  tête  du  jeune  prince  qu’il  avait  pris 
sous  sa  protection.  Bientôt  une  bataille  décisive  fixa  les 
«lestinées  des  deux  rois  de  Syrie.  Alexandre  fut  vaincu; 
mais  Philométor  périt  peu  de  jours  après  , des  blessures 
qu’il  avait  reçues  dans  cette  journée.  Il  avait  régné 
o!j  ans. 

PTOLÉMEE,  surnommé  Eupalor,  fut  le  successeur 
immédiat  de  Ptoléince  Philométor,  son  père.  Le  surnom 
A'Eupntnr  (ne  d’un  père  illustre),  donné  au  jeune  prince, 
servirait  seul  <à  prouver  quelle  vénération  les  peuples 
avaient  vouée  à la  mémoire  du  roi  précédent.  C’est 
sans  doute  en  l’an  145  avant  .1.  C.,  aussitôt  après  la 
mort  de  son  père,  que  Ptolémée  fut  proclamé,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Cléopâtre.  La  première  année  fut  cer- 
tainement aussi  la  dernière  de  son  règne  éphémère,  qui 
se  perdit  dans  la  durée  de  celui  de  son  successeur,  Pto- 
lémée Évergètes  II.  On  verra  dans  l’article  de  celui-ci 
le  peu  de  faits  qui  intéressent  Ptolémée  Eupator. 

PTOLÉMÉE  VII,  surnommé  ÉVr^èfes  //.  Quand 
la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Philométor  fut 
parvenue  en  Égypte,  sa  veuve  Cléopâtre,  et  les  grands 
de  l’État  s’cmpi'essèrent  de  déclarer  roi  son  jeune  bis. 
Cléopâtre  fut  chargée  de  sa  tutelle.  Lorsque  le  même 
événement  fut  connu  à Cyrène,  où  régnait  Évergètes, 
frère  de  Philométor,  on  y prit  des  mesures  pour  s’empa- 
rer  de  l’Égypte.  Évergètes  commença  par  réclamer  la 
tutelle  de  son  neveu  ; mais  la  reine  Cléopâtre  rassemblait 
des  troupes,  et  se  préparait  à lui  résister.  Parmi  ceux 
qui,  dans  cette  circonstance,  montrèrent  le  plus  d’atta- 
chement à la  mémoire  de  Philométor,  on  remarquait 
Onias,  le  pontife  des  Juifs  établis  en  Égypte,  qui  vint 
oITrir  ses  services  à la  reine,  avec  un  corps  de  troupes  de 
sa  nation.  Cependant  Évergètes  approchait  avec  son 
armée,  et  bientôt  il  assiégea  la  cajiitale.  Cette  guerre  ne 
fut  pas  de  longue  durée  : un  traité  rapprocha  les  deux 
partis.  On  convint  qu’Evergètes,  en  prenant  la  tutelle 
du  jeune  Eupator,  épouserait  la  reine  mère.  A peine 
fut-il  entré  dans  Alexandrie,  qu’il  justifia  sa  réputation 


de  cruauté,  en  faisant  massacrer  tous  les  partisans  de 
son  neveu,  et  en  égorgeant  lui-même  cet  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  le  jour  de  .son  mariage  avec  elle.  Des 
meurtres  continuels  marquèrent  ensuite  chacun  des 
jours  de  sa  puissance  : il  Ht  massacrer  plusieurs  des 
Cyrénéens  qui  étaient  venus  avec  lui  en  Egypte,  parce 
qu’ils  s’étaient  permis  quelques  plaisanteries  au  sujet  de 
la  courtisane  Irène,  qu’il  aimait  passionnément.  Les  sol- 
dats étrangers  (;u’il  avait  amenés,  vivaient  à discrétion 
dans  Alexandrie.  Pour  se  les  attacher  davantage,  il  leur 
donnait  pleine  licence.  Pendant  les  cérémonies  de  son 
intronisation  qui  eut  lieu,  comme  de  coutume,  à Mem- 
phis et  selon  les  rites  égyptiens,  il  lui  naquit  un  fils,  qui 
reçut,  de  cette  circonstance,  le  nom  de  Mcmpliités.  Il 
résulte  de  là,  que  c’est  environ  un  an  après  l’élévation 
de  ce  prince,  en  1 15  ou  144  avant  J.  C. , que  s’accom- 
plit cette  formalité  indispensable.  Évergètes  6t  ensuite 
mettre  à mort  les  principaux  citoyens  d’Alexandrie,  et 
tous  les  personnages  de  la  cour  qui  avaient  été  élevés  avec 
son  frère  Philométor.  Enfin  las  de  sa  sœur,  dont  il 
n’était  devenu  l’époux  que  pour  s’emparer  de  la  cou- 
ronne, il  voulut  s’en  séparer,  et  mettre  sur  le  trône  sa 
nièce,  fille  de  la  reine  et  nommée  aussi  Cléopâtre,  celle-là 
même  que  Philométor  avait  promis  autrefois  de  lui  don- 
ner pour  femme.  Il  fit  violence  à cette  |irinccssc,  et, 
après  cet  outrage  fait  à la  fille,  il  répudia  la  mère.  Sous 
le  règne  du  cruel  Evergètes,  Alexandrie  devint  déserte  ; 
tout  le  monde  fuyait  le  joug  d’un  tyran  aussi  insensé  que 
sanguinaire  : il  fut  obligé  d’y  appeler,  par  ses  décrets, 
des  étrangers,  qu’aucun  avantage  encore  ne  pouvait 
décider  à venir  vivre  sous  ses  lois.  Des  ambassadeurs 
romains,  chargés  jiar  le  sénat  de  visiter  les  royaumes 
alliés,  et  parmi  lesquels  était  Scipion  Emilien  , vinrent 
en  Égypte.  La  cajiitale  était  dans  l’abandon  et  la  soli- 
tude : ils  eurent  horreur  de  son  indigne  monarque.  Tout 
en  lui  justifiait  la  haine  et  le  mépris  de  scs  sujets.  On 
s’étonne  seulement  qu’un  roi  si  détesté  ait  régné  si  long- 
temps. Un  seul  homme  soutenait  tout  le  fardeau  du 
gouvernement;  et  restime  qu’on  lui  portait,  était  la 
sauvegarde  de  son  indigne  souverain.  C’était  lliérax, 
gouverneur  d’Alexandrie,  ollicicr  expérimenté,  très- 
jiopulaire,  et  doué  des  plus  belles  qualités.  A la  fin 
cependant  l’indignation  se  munifestu  avec  fureur.  C’était 
en  la  17®  année  de  son  règne,  depuis  la  mort  de  son 
frère,  par  conséquent  en  l’an  lôO  : le  peuple  mit  le  feu 
au  palais,  et  Évergètes  n’eut  (jiie  le  temps  de  s’enfuir  en 
Chypre  avec  Cléopâtre  la  jeune.  11  parait  que  Cléopâtre 
la  mère  fut  le  principal  mobile  de  ce  soulèvement;  car 
aussitôt  qu’on  eut  brisé  les  statues  et  les  images  d’Éver- 
gètes,  on  conféra  le  gouvernement  à cette  princesse.  \ 
cette  nouvelle,  la  rage  du  roi  exilé  ne  connut  plus  de 
bornes  : appréhendant  que  la  reine  ne  fit  proclamer  le 
fils  qu’elle  avait  eu  de  lui,  et  qui  était  assez  grand,  il  le 
fit  venir  de  Cyrène,  puis  il  donna  ordre  de  l’égorger,  et 
de  placer  ses  membres  dans  une  corbeille,  qui  fut  por- 
tée à Alexandrie,  et  présentée  à la  reine  le  jour  meme 
que  l’on  y célébrait  la  fête  de  sa  naissance.  Cet  hori'ible 
spectacle  glaça  d’épouvante  la  cour  et  le  peuple  tout 
entier,  qui  vit  ce  que  lui  réservait  un  prince  capable 
d’une  telle  atrocité.  Des  deux  côtés , on  se  prépara  ii  la 
guerre.  Evergètes  rassembla  de  grandes  forces  dans  l’ilc 
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de  Chypre;  et  bientôt  il  les  fil  passer  en  Égypte.  Hégé- 
lochus,  son  général,  y battit  Marsyas,  (|ui  cunimandait 
. les  troupes  de  Cléopâtre,  le  fit  prisonnier,  et  l’envoya 
au  roi  qui  le  Iraila  avee  bonté.  Évergètes  espérait,  par 
cet  acte  de  clémence,  auquel  on  ne  s’attendait  pas,  rame- 
ner vers  lui  les  peuples  de  l’Égypte.  Cependant  Cléopâ- 
tre se  défendait  toujours  dans  Alexandrie.  Elle  implora 
le  secours  de  son  gendre  Démétrius  Mcator,  roi  de  Syrie, 
qui  était  depuis  peu  de  retour  de  sa  longue  captivité 
chez  les  Parthes  : elle  lui  offrait  même  la  souveraineté. 
Celui-ci  réunit  aussitôt  des  troupes,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Pélusc;  mais  il  ne  tarda  pas  à le  lever  pour 
marcher  contre  .Vnliochc  qui  venait  de  se  révolter.  Déjà 
les  rebelles  avaient  fourni  des  secours  à Évergètes.  La 
: retraite  de  Démétrius  laissant  Cléopâtre  sans  espoir  de 
délivrance,  elle  chargea  toutes  scs  richesses  sur  ses  vais- 
seaux, et  alla  chercher  un  asile  en  Syrie,  chez  sa  fille,  la 
femme  de  Démétrius.  Alexandrie  se  rendit  alors.  Éver- 
I gèles,  rétabli  sur  son  trône,  y resta  en  paix,  jusqu’à 
1 l’époque  où  il  cessa  de  vivre.  L’histoire  ne  nous  a rien 
I transmis  sur  ce  qui  se  passa  pendant  ce  laps  de  temps. 

I Nous  savons  seulement  qu’avant  sa  mort,  il  voulut  unir 
I l’ainé  des  fils  qu’il  avait  eus  de  Cléopâtre  la  jeune,  avec 
sa  fille  Cléopâtre,  que  ce  jeune  prince  aimait  passionné- 
! ment.  La  reine  avait  beaucoup  d’aversion  pour  son  fils 
I aîné,  et  lui  préférait  le  cadet,  nommé  .\texandre  : elle 
conseilla  donc  à son  mari  d’envoyer  les  nouveaux  époux 
, en  Chypre,  non  pour  y régner,  mais  dans  une  sorte 
I d’exil,  afin  qu'à  l’époque  de  la  mort  du  roi , Alexandre 
I put  monter  sur  le  trône,  se  trouvant  seul  dans  la  capi- 
tale. Évergètes  II  cessa  de  vivre  à la  fin  de  l’an  117,  ou 
au  commencement  de  l’an  I Ifi  avant  J.  C.,  29  ans  après 
la  mort  de  son  frère  Philométor.  Comme  avant  de  régner 
I seul  en  Égjple,  ce  prince  avait  déjà  été  déclaré  roi,  et 
qu’il  avait  partagé  le  trône  pendant  6 ans  avec  son  frère; 

I que,  depuis  cette  époque,  il  n’avait  jamais  cessé  d’être 
1 roi  de  nom  et  d’effet,  il  compta  les  années  de  son 
règne,  de  son  premier  avènement  : nous  en  sommes 
I assurés  par  le  témoignage  de  Porphyre  dans  Eusèbe. 

Ainsi  tous  les  monuments  de  l’Égypte,  qui,  avec  le  nom 
I d’un  Ptoléméc,  portent,  sans  autre  désignation,  une  date 
qui  dépasse  la  durée  du  plus  long  règne,  qui  est  de 
58  ans,  appartiennent  incontestablement  à Évergètes  II. 
En  mourant,  Évergètes  laissa  sa  couronne  à sa  femme 
I Cléopâtre  la  jeune,  qui  fut  libre  d’appeler  au  trône  qui 
elle  voudrait  de  ses  fils.  Ce  prince  si  cruel,  et  dont  le 
règne  fut  si  désastreux  pour  l’Égypte,  aimait  cependant 
les  lettres  : il  avait  hérité  de  ce  goût  particulier  au.x 
princes  de  sa  race;  peut-être  même  eut-il  encore  plus 
d’ardeur  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  : il  en  reçut  le 
surnom  de  Philologite.  Le  célèbre  .4rislarquc  avait  été 
son  précepteur. 

l'TOLÉ.lIÉE  VIII,  surnommé  Soler  //,  fils  d’Éver- 
gèles  IL  Son  père,  en  mourant,  avait  laissé  la  couronne 
à .sa  femme  Cléopâtre,  en  lui  donnant  la  faculté  de  choi- 
sir qui  elle  voudrait  de  ses  deux  fils  pour  le  placer  sur 
le  lr<‘)ne.  Cette  femme  ambitieuse  préférait  le  plus 
jeune;  elle  aurait  bien  voulu  l’associer  au  pouvoir  : mais 
le  pcu])lc  d’Alexandrie  la  contraignit  de  donner  la  cou- 
ronne à l’ainé,  qui  était  alors  dans  l’ilc  de  Chypre, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  La  reine  fut  donc  obligée  de 


le  rappeler,  à son  grand  regret,  et  de  partager  le  trône 
avec  lui.  Les  monuments  nous  font  voir  que,  dans  ce 
partage,  elle  se  réserva  le  premier  rang;  son  nom  fut 
toujours  placé  le  premier  dans  les  actes  publics.  En  rap- 
pelant son  fils  aîné  de  l’ile  de  Chypre,  la  reine  le  con- 
traignit d’abandonner  sa  femme  Cléopâtre,  avec  laquelle 
il  était  marié  depuis  quelques  années , pour  épouser 
Séléné,  une  autre  de  ses  sœurs,  qu’elle  croyait  sans 
doute  plus  disposée  à lui  obéir.  Malgré  toute  la  déférence 
que  Soter  conservait  pour  sa  mère  , cette  princesse  n’en 
était  pas  moins  animée  de  la  môme  haine.  L’abandon  de 
l’ile  de  Chypre  par  sa  fille  Cléopâtre  lui  fournit  l’occa- 
sion de  se  rendre  encore  plus  redoutable.  En  envoyant 
son  cher  Alexandre  dans  celte  île,  avec  le  litre  de  roi, 
elle  se  réservait  par-là  les  moyens  de  pouvoir  expulser 
un  jour  son  autre  fils.  Cependant  Ptoléinée  Soter,  qui 
avait  conservé  un  tendre  attachement  pour  la  mémoire 
de  sa  sœur  Cléopâtre,  avait  pris  part  aux  troubles  civils 
de  la  Syrie,  et  envoyait  des  secours  au  mari  de  cette 
princesse,  pour  qu’il  pût  la  venger;  et  bientôt  après, 
Triphène  périt  sous  les  coups  d’Antiochus  de  Cyziquc. 
Anliochus  Grypus,  réfugié  à Aspendc  en  Pamphylie,  fit 
demander  en  Égypte  des  secours,  qui  lui  furent  accor- 
dés par  la  reine  mère,  tandis  que,  dans  le  même  temps, 
son  fils  Soter  faisait  partir  pour  la  Syrie  de  nouvelles 
troupes  destinées  à soutenir  Anliochus  le  Cyzicénicn.  Un 
traité,  suivi  du  partage  des  derniers  restes  de  l’cmjjire 
synen  entre  les  deux  frères,  mit,  pendant  quelque 
temps,  un  terme  à ces  calamités.  Soter  continuait  de 
témoigner  une  amitié  particulière  pour  Anliochus  le 
Cyzicénien.  Ce  dernier  ayant  été  battu  par  Ilyrcan  , 
grand  pontife  des  Juifs,  qui  pressait  avec  vigueur  le 
siège  de  Samarie,  ville  dépendante  de  la  Syrie,  s’adressa 
au  roi  d’Égypte,  et  en  obtint  aussitôt  C,000  hommes.  Ce 
dernier  acte  de  souveraineté  acheva  de  brouiller  Cléopâ- 
tre avec  son  fils  : elle  résolut  donc  de  le  chasser  du  trône. 
Pour  y parvenir,  elle  prétendit  que  Soter  avait  voulu  la 
faire  assassiner,  et  produisit  plusieurs  de  ses  eunuques 
les  plus  dévoués,  couverts  de  blessures  reçues  en  la 
défendant.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  animer  tout 
le  peuple  d’Alexandrie  contre  le  roi.  Ce  prince,  sans 
moyen  de  résistance,  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Chypre, 
la  10°  année  de  son  règne,  en  l’an  106  avant  J.  C.  La 
reine  fit  alors  venir  son  autre  fils  Alexandre,  qui,  peut- 
être  instruit  d’avance  de  cette  révolution,  était  déjà  à 
Péluse,  d’où  il  se  rendit  dans  la  capitale,  où  sa  mère  le 
fit  déclarer  roi.  Ptolémée  Soter,  forcé  de  fuir  devant 
son  implacable  mère,  devint,  par  son  exil,  roi  de  Pile  de 
Chypre  : mais  la  haine  de  la  reine  ne  fut  pas  encore 
satisfaite.  Elle  avait  déjà  enlevé  à Soter  une  épouse  qu’il 
aimait  ; il  fut  encore  séparé,  par  sa  mère,  de  sa  seconde 
femme  Séléné.  Soter.  soutenait  toujours  Anliochus  le 
Cyzicénien  : Cléopâtre,  appréhendant  que  ce  prince  ne 
devînt  assez  puissant  pour  pouvoir  fournir  à son  tour 
des  secours  à Soter,  ne  se  borna  pas  seulement  à donner 
des  troupes  à Grypus,  son  rival  : pour  affliger  davantage 
son  fils,  elle  fit  épouser  Séléné  au  prince  syrien.  En  l’an 
105  avant  J.  C. , les  habitants  de  Ptolémaïs,  vivement 
pressés  par  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  et  sans 
espoir  d’être  secourus  par  les  rois  de  Syrie,  qui  se  fai- 
saient la  guerre,  envoyèrent  en  Chypre  implorer  l’assis- 
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tance  de  Solcr,  lui  promettant  qu’il  serait  aidé  par  les 
habitants  de  Gaza,  les  Sidoniens  et  le  tyran  Zoïle,  qui 
régnait  à Dora , en  Phénicie.  Soter  se  préparait  à cette 
expédition,  quand  une  armée  égyptienne  descendit,  par 
l’ordre  de  sa  mère,  dans  Pile  où  il  s’était  réfugié.  Soter 
n’opposa  aucune  résistance  ; moins,  au  reste,  .à  cause  de 
l’infériorité  de  scs  forces  que  par  respect  pour  une  mère 
si  peu  digne  d’un  tel  sentiment  : il  passa  en  Phénicie, 
avec  une  armée  de  50,000  hommes,  pendant  que  les 
généraux  de  Cléopâtre  s’emparaient  de  Chypre.  La  nou- 
velle de  la  conquête  de  cette  île  changea  subitement  les 
dispositions  des  habitants  de  Ptoléma'is.  Sur  l’avis  de 
Déménclcs,  citoyen  fort  influent  parmi  eux,  ils  résolu- 
rent de  fermer  leurs  portes  à Soter , et  de  prendre  le 
jiarti  de  Ch'opâtre,  pour  ne  |)as  attirer  contre  eux  les 
forces  de  l’Égypte.  Quoique  Soter  fût  informé  de  ce 
changement,  il  n’en  continua  pas  moins  sa  route,  et 
vint  débarquer  à Sycaminos,  non  loin  au  sud  de  Ptolé- 
ma’is,  où  il  fut  joint  par  le  tyran  Zo'ilc  et  par  les  Ga- 
zéens.  Sa  présence  suflit  pour  décider  la  retraite  des 
Juifs,  qui  levèrent  le  siège  de  Ptoléma'is.  Cléopâtre, 
ellrayéc  de  voir  son  fils  si  près  de  l’Égypte  avec  des 
forces  considérables,  fut  tellement  irritée  contre  les 
généraux  qui  l’avaient  laissé  sortir  de  Pile  de  Chypre, 
qu’elle  les  fit  mettre  à mort.  Cependant  Soter  songeait  à 
s’établir  solidement  dans  la  Phénicie.  Après  avoir  renou- 
velé son  traité  d’alliance  avec  Anliochus  le  Cyzicénien, 
il  laissa  un  corps  de  troupes  chargé  de  continuer  le  siège 
de  Ptoléma'is,  et  il  porta  ses  armes  dans  la  Judée,  afin  de 
punir  le  perfide  Alexandre  Jannéc,  qui,  tout  en  l’amu- 
sant par  défausses  promesses,  n’avait  cessé  de  solliciter 
secrètement  l’alliance  et  l’appui  de  Cléopâtre.  Alexandre 
leva,  pour  lui  résister , une  armée  de  80,000  hommes. 
Soter  n’hésita  pas  à venir  l’attaquer  avec  des  forces  bien 
inférieures;  et  il  s’avança  vers  la  Galilée,  où  il  conquit, 
un  jour  de  sabbat,  la  ville  d’Asochis,  dans  laquelle  il  fit 
jilus  de  10,000  prisonniers.  Il  se  rcmlit  ensuite  maître 
de  Sepphori.®;  puis  il  marcha  vers  le  Jourdain,  où 
Alexandre  l’attendait,  auprès  d’Asophon,  avec  toute 
l’armée  juive.  La  victoire  fut  longtemps  disputée;  les 
Juifs  se  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur  , mais  à la 
fin  ils  fu.-ent  contraints  de  céder.  Plus  de  50,000  des 
leurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  cl  Piolémée 
parcourut  la  Judée  en  vainqueur,  répandant  partout  la 
terreur,  pendant  que  ses  généraux  |)rcnaient  de  vive 
force  Ptoléma’is.  Cléopâtre  concevant  alors  de  vives  in- 
(juiétudes,  ordonna  un  grand  armement  de  terre  et  de 
mer,  dont  elle  donna  le  cominandcinent  à Chclcias  et 
Ananias,  fils  d’Onias,  qui  avait  fondé  le  temple  Israélite 
de  Bubastc.  En  même  temps  elle  envoyait  dans  Pile  de 
Cos  les  enfants  de  son  fils,  scs  trésors  et  son  testament, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme  Soter  était  dans 
la  Célésyric,  où  il  avait  fait  une  invasion,  Ptoléméc 
Alexandre,  par  l’ordre  de  sa  mère,  parut  devant  Ptolé- 
ina’is,  avec  une  flotte,  tandis  que  Clielcias  arrivait  à la 
tclc  de  l’armée  de  terre.  Soter,  informé  ilc  leur  approche, 
([uilla  la  Célésyric;  et,  par  un  autre  chemin,  il  se  diri- 
gea vers  l’Égypte,  (ju’il  croyait  sans  défense.  Il  se  Irom- 
))ail;  car  il  rencontra  une  armée  assez  forte  pour  l’ar- 
rêter dans  .sa  marche,  et  le  contraindre  à la  retraite. 
Cléopâtre  prit  alors  l’ofTcnsivc;  et,  à la  tête  de  ses 


troupes,  elle  vint  assiéger  Ptoléma’is,  qui  se  rendit.  Elle 
conclut  ensuite  à Scylliopolis  une  alliance  avec  Alexan- 
dre Jannée,  roi  des  Juifs.  Soter  s’était  retiré  à Gaza,  où 
il  pas.sa  l’hiver:  au  retour  du  printemps,  ne  voulant 
pas  faire  la  guerre  à sa  mère,  il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Chypre,  dont  il  se  remit  en  possession  assez  faci- 
lement ; et  Cléopâtre  revint  en  Égypte,  abandonnant  les 
côtes  de  la  Syrie  au  roi  des  Juifs,  qui  profila  de  cette 
occasion  pour  s’emparer  de  Gaza.  Il  punit  cruellement 
cette  ville  d’avoir  imploré  l’assistance  de  Soter.  Il  lui 
fallut  une  année  pour  prendre  Ptoléma’is,  qui  avait 
recouvré  sa  liberté,  et  qui  se  défendit  avec  vigueur.  La  ■ 
paix  semblait  rétablie  entre  Cléopâtre  et  son  fils,  et 
celui-ci  vivait  tranquille  dans  l’ile  de  Chypre,  tandis 
que  les  guerres  civiles  continuaient  de  tourmenter  la 
Syrie.  Les  enfants  des  deux  .Antiochus  rivaux,  avaient 
hérité  de  toute  l’ambition  et  de  la  haine  do  leurs  pèm,  et 
ils  SC  disputaient  avec  la  même  fureur  les  derniers  restes 
du  royaume.  Un  nouveau  trait  de  la  haine  que  la  reine 
d’Égypte  conservait  contre  son  fils,  porta  celui-ci  .à  pas-  j 
ser  encore  une  fois  en  Syrie.  Séléné,  qui  avait  été  femme 
de  Ptolémée  Soter,  après  la  mort  de  Grypus  et  d’Antio- 
chus  de  Cyzique,  qu’elle  avait  successivement  épousés , 
contracta  une  nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X,  sur- 
nommé Eusèbes,  fils  de  son  dernier  mari.  Le  nouveau 
mariage  de  son  ancienne  épouse  ne  plut  pas,  à ce  qu’il 
j)arait,  à Ptoléméc  Solcr,  qui  amena  de  Cnidc,  le  4®  fils 
de  Grypus  et  de  Tryphène,  nommé  Déniétrins,  dont  il 
fit  un  compétiteur  redoutable  pour  .Antiochus  Eusèbes,  | 
en  lui  fournissant  un  puissant  corps  de  troupes,  avec 
lequel  il  le  fit  déclarer  roi  de  Syrie , à Damas , en  l’an 
9i)  avant  J.  C.  Cependant,  de  nouvelles  révolutions  sur- 
venues en  Egypte  avaient  causé  la  mort  de  Cléopâtre, 
suivie,  bientôt  après,  de  la  fuite  du  ])arricidc  Alexandre. 

Ce  dernier  événement  arriva  en  la  19®  année  aj)rès 
l’expulsion  de  Soter,  par  conséquent  29  ans  après 
l’époque  où  il  avait  été  reconnu  roi  pour  la  première 
fois  ; aussi  c’est  vers  l’an  88  avant  J.  C.,  ([uc  s’effectua 
la  révolution  qui  le  rétablit  sur  le  trône.  Les  .Alexan- 
drins furctit  à peine  délivrés  du  second  fils  de  Cléopâ- 
tre, qu’ils  envoyèrent  en  Chypre,  pour  offrir  l’Égypte  à 
Soter.  La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue  pendant  son 
exil , le  respect  et  la  déférence  qu’il  avait  plusieurs  fois 
témoignés  pour  son  indigne  mère,  son  horreur  pour  la 
guerre  parricide  dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé,  le 
courage  qu’il  avait  montré  en  diverses  occasions,  et 
toutes  les  qualités  dont  il  avait  fourni  d’autres  preuves, 
lui  avaient  gagné  l’cstiinc  et  l’amour  des  j)euplcs  de 
l’Egypte,  et  ses  anciens  sujets  désiraient  vivement  qu’il 
remontât  sur  le  trône.  L’ardeur  que  le  peuple  d’Alexan- 
drie montrait  pour  le  revoir,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Polhinus,  c’est-à-dire,  le  Désiré.  Soter  était  à peine 
arrivé  à Alexandrie,  que  son  frère,  réfugié  en  Lycic,  fit 
une  tentative  pour  s’emparer  de  l’ile  de  Chypre,  qu’il 
venait  d’abandonner.  Cette  entreprise  n’eut  aucun  suc- 
cès : Alexandre  périt  dans  un  combat  naval,  où  il  fut 
vaincu  par  l’amiral  Chércas.  Soter  fut  ensuite  obligé  de 
faire  la  guerre  aux  habitants  de  Thèbes,  l’ancienne  mé- 
tropole de  rÉgyj)le , qui  lui  résistèrent  5 ans  : elle  fut 
prise,  après  ce  long  espace  de  temps , et  livrée  à toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Depuis  loi’s,  clic  resta  dans 
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un  élal  de  ruine,  dont  elle  ne  s’est  jamais  relevée.  Sous 
le  gouvernement  de  Soter,  l’Egypte,  qui  n’était  pas 
déchue  sous  l’empire  de  sa  mère  Cléopâtre,  reprit  un 
rang  honorable  parmi  les  puissances  de  l'Orient  ; elle  le 
dut  à l’état  imposant  deses  forces  navales;  et  son  alliance, 
ou  plutôt  son  appui,  fut  sollicité  à la  fois  par  le  grand 
.Alithridatc  et  par  les  Romains.  Soter  ne  ])rit  pas  ouver- 
tement le  parti  du  roi  de  Pont  : il  ne  voulait  pas  , sans 
doute,  renoncer  à l’amitié  de  Rome;  mais  il  laissa  faire, 
dans  scs  Étals,  des  enrôlements  pour  le  service  naval  de 
ce  monarque.  Lorsque,  ensuite,  en  l’an  85,  Lucullus, 
battu  par  les  pirates,  vint  lui  demander  le  secours  de  sa 
flotte  pour  Sylla,  qui  assiégeait,  dans  Athènes,  les 
troupes  d’.\rchelaüs,  général  de  Mithridate , le  roi 
d’Égypte  traita  avec  beaucoup  de  distinction  l’envoyé 
rotnain  : mais  il  se  crut  assez  puissant  pour  se  refuser  à 
sa  demande;  et  la  république,  trop  occupée,  n’osa  pas  se 
venger  de  ce  refus.  Le  second  règne  de  Ptolémce  So- 
ter II,  après  son  retour  à Alexandrie,  fut  de  7 ans  et 
fi  mois.  Scs  années  royales  sont  donc  comprises  entre  le 
21  septembre  1 17  cl  le  12  du  même  mois  de  l’an  81 
avant  J.  C.  ; et  c’est  certainement  en  celte  dernière  an- 
née qu'il  cessa  de  régner.  Sa  fille  Cléopâtre,  nommée  par 
tjuclqucs  écrivains  Bérénice,  lui  succéda. 

PTOLE.^IEE  IK,  surnommé  Akxinidrc  /",  était 
le  2'  fils  d’Evergètes  11  et  de  Cléopâtre,  qui,  après  avoir 
tenté  vainement  de  le  placer  sur  le  trône  d’Égjplc, 
parvint  à lui  faire  donner  l’ile  de  Chypre  avec  le  litre 
^ de  roi,  l’an  I li  avant  J.  C.  Sept  ans  plus  lard,  l’an  107, 
i elle  put  mettre  à exécution  son  j)remicr  projet.  Alexan- 
I dre  tint  compte  du  temps  qu’il  avait  administré  son 
I i)Ctit  État  de  Chypre,  et  voulut  que  la  première  année 
I de  son  nouveau  règne  en  fût  considérée  comme  la  hui- 
i liemc.  La  mère  et  le  fils  ne  vécurent  pas  longtemps  en 
bonne  intelligence  : ce  dernier  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  Chypre,  jiréférant  une  vie  tranquille  au  pouvoir, 

1 dont  le  dégoûtaient  les  cruautés  de  la  reine.  Cependant 
il  se  rapprocha  d’elle,  pour  résister  au  légitime  maître 
, du  royaume  ; mais,  le  danger  passé,  leui  s divisions  re- 
I commencèrent.  la  fin  , Cléopâtre  résolut  de  faire 
' jiérir  ce  fils  trop  peu  docile,  qui  la  prévint  par  un  par- 
j’icide,  la  18®  année  depuis  l’expulsion  de  Soter  II. 

; Resté  seul  maître  du  pouvoir,  il  ne  le  garda  pas  long- 
I lemj)s.  Le  mécontentement  général  le  força  de  quitter 
I .Vlcxandrie,  où  il  ne  rentra  plus,  malgré  ses  elforts.  Il 
fut  tué  dans  une  bataille  navale.  Il  était,  lorsqu’il  fut 
f détrôné,  dans  la  I 9®  année  de  son  règne  en  Égypte,  et 
il  y avait  27  ans  qu’il  avait  reçu  le  litre  de  roi  avec  la 
couronne  de  Chypre. 

PTOl.EMKE  X,  surnommé  Aleximdrc  II,  était  fils 
î d’Alexandre  I®®.  Lorsque  Ptoléméc  Soter  II  était  en  Sy- 
I rie,  et  menaçait  l’Égypte  d’une  invasion,  sa  mère  Cléo- 
j)âlre  avait  envoyé  dans  l’ile  de  Cos  les  enfants  d’A- 
Icxandrc  I®®,  avec  scs  trésors,  .\lcxandrc  II  était  encore 
dans  celle  île  quand  son  père  fut  tué,  l’an  81)  avant 
.1.  C.  Bientôt  après,  en  87,  Mithridate,  roi  de  Pont, 
s’clanl  rendu  mailre  de  l’ilc  de  Cos,  emmena  le  jeune 
Alexandre,  qui  passa  dans  le  camp  de  Sylla,  l’an  8f,  et 
SC  mit  .sous  sa  protection.  La  mort  de  Soter  II,  arrivée 
en  81 , lai.ssani  la  couronne  d’Égypte  entre  les  mains  de 
; sa  fille  Bérénice,  nommée  aussi  Cléopâtre,  veuve  d’A- 


lexandre I®®,  Sylla  résolut  de  faire  v'aloir  les  droits  de 
son  protégé,  qui  devait  avoir  alors  une  trentaine  d’an- 
nées, et  qui  était  le  dernier  descendant  mâle  de  la  race 
de  Ptolémée.  Lejeune  prince,  déclaré  roi  par  un  décret 
du  sénat,  partit  aussitôt  pour  Alexandrie,  où  il  épousa 
la  reine  Bérénice-Cléopâtre,  sa  belle-mère.  A peine 
était-elle  devenue  sa  femme,  qu’il  la  fit  assassiner.  Le 
peuple  et  les  soldats,  également  indignes  de  sa  cruauté, 
le  massacrèrent  dans  le  gymnase  d’Alexandrie,  après 
un  l'ègnc  de  19  jours,  selon  le  témoignage  formel  d’Ap- 
pien  et  de  Porphyre.  Leurs  expressions  sont  trop  pré- 
cises pour  laisser  la  moindre  incertitude  sur  ce  point. 
Les  modernes  qui  ont  soutenu  une  opinion  différente 
ont  été  trompés  jiar  des  passages  de  Cicéron  et  de  quel- 
ques autres  auteurs,  qu’ils  ont  mal  entendus.  Les  règnes 
d’Alexandre  II  et  de  sa  belle-mère  Bérénice  furent  con- 
fondus, à cause  de  leur  peu  d’étendue,  dans  la  56®  et 
dernière  année  de  Soter  II  (82-81  avant  J.  C.) 

PTOLEMEE  XI,  surnommé  Anlélcs,  ou  le.  Joueur 
de  flûte,  à cause  de  la  passion  désordonnée  qu’il  avait 
pour  cet  instrument,  était  fils  naturel  de  Soter  II.  Ce 
fut  là  son  seul  titre  pour  obtenir  la  couronne,  que  lui 
déféra  le  peuple  d’Alexandrie  après  la  mort  de  Bérénice 
et  d’Alexandre  II.  Il  ne  restait  plus  aloi-s  en  Égypte  au- 
cun descendant  légitime  de  la  race  des  Lagides.  Ptolémée, 
quoique  très-jeune  encore,  était  probablement  déjà  en 
âge  de  régner  par  lui-même.  Les  Romains  persistèrent 
à regarder  son  élévation  au  trône  comme  non  avenue, 
et  le  royaume  d’Égypte  comme  dévolu  à la  république, 
en  vertu  du  testament  réel  ou  supposé  d’Alexandre  II. 
Cependant  ils  ne  prirent  aucune  mesure  pour  faire 
valoir  leurs  prétentions  ; plusieurs  fois  la  question  de 
savoir  si  l’on  s’emparerait  de  celle  proie  si  riche  fut 
débattue  dans  le  sénat,  et  presque  aussitôt  écartée  par  le 
ci'édil  des  amis  qu’entretenait  à Rome  le  prince  égyp- 
tien. Enfin,  à force  d’argent,  il  parvint  à se  faire  dé- 
clarer roi,  l’an  59  avant  J.  C.,  par  le  sénat,  désormais 
l’arbitre  des  destinées  du  monde.  .Mais  son  frère,  qui 
régnait  à Chypre  depuis  qu’il  possédait  lui-meme  l’E- 
gypte, ne  tarda  pas  à être  dépouillé  de  son  petit  État 
par  un  autre  acte  de  la  meme  volonté  souveraine.  Celle 
usurpation  e.xcila  l’indignation  des  Alexandrins,  qui, 
après  avoir  essayé  vainement  de  détacher  le  lâche  Au- 
létès  de  l’alliance  des  Romains,  se  révoltèrent  contre  lui 
et  le  mirent  dans  la  nécessité  d’aller  à Rome  mendier 
des  secours.  Il  y avait  un  an  qu’il  était  reconnu  par  le 
sénat.  Scs  sujets,  ignorant  qu’il  était  passé  en  Italie  et 
le  crojant  mort,  placèrent  sur  le  trône  ses  filles  aînées, 
Cléopâtre  Tryphène  cl  Bérénice.  La  première  de  ces 
deux  princesses  mourut  après  un  an  de  règne  environ, 
et  la  seconde  ne  régna  pas  plus  de  2 ans  seule.  Les  trois 
années  royales  des  filles  d’Aulétès  comptèrent  de  58  à 
55  avant  J.  C.  Il  en  résulte  que  ce  monarque  déchu  fut 
absent  de  l’Égypte  pendant  3 ans  environ.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  intrigua  pour  obtenir  les  moyens  de 
recouvrer  scs  Etals.  Plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de 
réussir;  mais  il  était  réservé  à Gabinius,  gouverneur 
de  Syrie  et  lieutenant  de  Pompée,  de  faire  rentrer  ce 
prince  en  Egypte  par  la  force  des  armes,  l’an  55  avant 
J.  C.  Le  premier  acte  d’Aulétès  fut  de  faire  périr  sa  fille 
Bérénice,  et  avec  elle  les  personnes  les  plus  distinguées 
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cl  surtout  les  plus  riches  de  la  ville,  pour  pouvoir  payer 
les  services  de  Gabiuius,  qui  avait  agi  sans  l’autorisa- 
lioii  du  sénat  et  par  l’espoir  d’une  brillante  récompense. 
Ptolémée  régna  encore  3 ans  environ.  Ses  années 
royales  comptèrent  de  81  à !i2  avant  J.  C.  Baudelot 
de  Dairval  a publié  une  histoire  de  ce  prince,  1G9G, 
in- 12. 

PTOLÉMÉE  XII , l’aillé  des  fils  de  Ptolémée  Aulé- 
tes,  n’avait  que  1 3 ans  lorsqu’il  succéda  à son  père,  tan- 
dis que  sa  sœur,  la  fameuse  Cléopâtre,  appelée  à régner 
conjointement  avec  lui,  avait  déjà  17  ans,  et  se  trouvait 
en  âge  de  gouverner  elle-même.  La  guerre  civile  ayant 
éclaté  entre  César  et  Pomjiée,  .celui-ci  crut  pouvoir  comp- 
ter sur  Ptolémée  et  Cléopâtre,  enfants  d’un  roi  qu’il 
avait  fait  placer  sur  le  trône  par  son  lieutenant  Gabi- 
nius.  Cléopâtre  répondit  par  des  services  importants  à 
cette  confiance  du  général  romain  ; mais  les  tuteurs  de 
son  jeune  frère,  jaloux  de  la  voir  exercer  son  autorité  en 
reine,  excitèrent  contre  elle  une  sédition  dans  Alexandrie, 
cl  la  forcèrent  d’aller  chercher  en  Syrie  un  asile  et  une 
armée.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’eut  lieu  la  ba- 
taille de  Pharsale,  suivie  bientôt  après  de  la  mort  de 
Pompée,  lâchement  assassiné  par  les  ordres  du  jeune 
Ptolémée,  et  de  l’arrivée  de  César  dans  la  capitale  de 
l’Egypte.  Ce  dernier  n’avait  aucun  motif  honorable  d’y 
prolonger  son  séjour;  mais  les  vents  contraires,  ou  plu- 
tôt sa  passion  pour  Cléopâtre,  l’y  retinrent.  Le  faste 
qu’il  y déploya  et  le  désir  qu’il  manifesta  de  régler, 
comme  seul  arbitre,  les  différends  du  roi  avec  sa  sœur 
Cléopâtre,  mécontentèrent  les  Egj’pliens,  et  bientôt  il 
se  vit  assiégé  dans  ses  quartiers  h Alexandrie,  par  une 
population  furieuse,  à laquelle  vint  se  joindre  l’armée 
commandée  par  Achillas.  César,  ayant  reçu  quelques 
renforts  et  obtenu  sur  ses  ennemis  de  faibles  avantages, 
entra  avec  eux  en  pourparlers,  et  crut  acheter  la  paix 
en  leur  rendant  leur  roi,  qu’il  avait  gardé  jusqu’alors 
dans  une  cajilivité  honorable.  Ce  prince,  à peine  mis  en 
liberté,  s’abandonna  à toute  sa  fureur  contre  les  Ro- 
mains, et  la  guerre  recommença  sur  terre  et  sur  mer. 
11  est  probable  que  César  aurait  fini  par  succomber  dans 
une  lutte  aussi  inégale,  si  Mithridatc  de  Perganic,  fils 
du  grand  IMithridate,  ne  fût  venu, avec  des  forces  impo- 
santes, le  tirer  de  celte  position  fâcheuse.  Ce  fut  au  tour 
du  jeune  Ptolémée  de  trembler  pour  sa  couronne  et 
pour  sa  vie.  Il  perdit  l’une  et  l’autre  en  se  noyant  dans 
le  Nil,  après  une  défaite. Il  avait  compté  i années  révo- 
lues de  règne  (du  b septembre  b2  au  i septembre  48 
avaiilJ.  C.),  cl  mourut  dans  la  b'(cnlrc  le  4 septembre 
48  et  le  4 septembre  47). 

l’TOLÉMÉE  XIII,  frère  et  successeur  du  précédent, 
était  le  2”  fils  de  Ptolémée  Aulélès.  Il  n’avait  que  1 2 ans 
environ , quand  il  fut  associé  par  César  à Cléopâtre 
comme  époux  et  comme  roi.  On  pense  bien  qu’un  si 
jeune  souverain  n’eut  qu’un  vain*  litre,  cl  que  tout  le 
pouvoir  resta  entre  les  mains  de  sa  sœur.  En  l’an  46  ils 
firent  fous  deux  le  voyage  de  Rome,  et  y furent  admis 
au  nombre  des  alliés  dç  la  république.  On  ue  sait  rien 
lie  plus  sur  Ptolémée  Xlll,  sinon  qu’il  mourut  avant  d’a- 
voir pu  [irendre  part  aux  affaires,  dans  la  8®  année  du 
règne  de  Cléopâtre,  et  dans  la  4®  'du  sien.  Il  fut  empoi- 
sonné , dit-on,  ])ar  les  ordres  de  celle  princesse.  Scs 


années  royales  doivent  être  comptées  de  l’an  48  à l’an 
44  avant  J.  C. 

PTOLÉMEE  XIV,  connu  sous  le  nom  de  Césarion, 
naquit  l’an  47  avant  J.  C.,  de  l’union  illégitime  de  Jules 
César  et  de  Cléopâtre.  Les  écrivains  modernes  ne  l’ont 
pas  admis  au  nombre  des  souverains  de  l’Egypte  ; mais 
ils  ont  eu  tort.  Les  monuments  s’accordent  avec  les  té- 
moignages de  l’histoire  pour  lui  donner  le  titre  de  roi, 
que  sa  mère  obtint  pour  lui , l’an  42  avant  J.  C.,  des 
triumvirs,  héritiers  et  vengeurs  de  César.  Marc-Antoine 
alla  même  jusqu’à  le  reconnaître  publiquement  pour  le 
véritable  fils  de  César,  prétendant  que  Cléopâtre  avait 
été  femme  légitime  du  dictateur.  En  l’an  52  avant  J.C., 
le  jeune  prince  fut  déclaré  roi  des  rois;  mais  l’année  sui- 
vante, ajirès  la  défaite  et  la  mort  d’.Anloine,  il  fut  con- 
duit à Rhodes  par  son  précepteur  Théodore.  Ramené  de 
là  en  Égypte  par  cet  homme  perfide  , il  fut  livré  à Au- 
guste, qui  le  fit  périr  l’an  30  avant  J.  C.  Césarion  avait 
alors  environ  18  ans. 

PTOl.EMÉE,  surnommé  Phitndelphc,  fils  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre,  fut  déclaré  par  son  père,  l’an  52  avant 
J.  C.,  souverain  de  la  Syrie,  de  la  Pliénicie,  de  la  Cilicic 
et  de  toutes  les  régions  comprises  entre  l’Euphrate  et 
l’HclIespont;  mais  il  ne  jouit  jamais  des  Etats  qui  lui 
avaient  été  assignés,  et  fut  bientôt  enveloppé  dans  La 
mauvaise  fortune  d’Antoine.  Cependant,  comme  le  fils 
d’un  triumvir  était  moins  à craiinlre  que  celui  d’un  dic- 
tateur, il  n’éprouva  pas  le  sort  de  Césarion.  Après  avoir 
servi,  avec  son  frère  et  sa  sœurCléopâlrc,  au  triomphe 
d’Auguste,  il  alla  vivre  en  Numidic  auprès  du  roiJuba, 
devenu  son  beau-frère.  Ce  prince  aj'ant  obtenu  en 
échange  de  son  royaume  la  Alaurilanic  tout  entière,  il 
paraît  que  les  frères  de  sa  femme  l’y  suivirent;  mais,  à 
partir  de  celte  époque,  il  n’est  plus  parlé  d’eux. 

PTOLÉMEE,  roi  de  la  .Mauritanie,  né  de  Juba  II 
et  de  Cléopâtre  Sélène,  fille  de  Marc -.Antoine  et  de  la 
fameuse  Cléoiiâtre,  monta  sur  le  trône  vers  l’an  1 9 ou  20 
de  l’ère  chrétienne,  sous  le  règne  de  Tibère.  11  ne  se  fit 
guère  remarquer  que  par  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
son  attachement  pour  les  Romains,  auxquels  il  fournit 
des  secours  dans  leur  guerre  contre  Taefarinas.  En  ré- 
compense de  ce  service,  il  reçut  du  sénat,  l’an  2G,  les 
ornements  triomphaux.  Etant  venu  à Rome  sous  Cali- 
giila,  il  excita,  par  scs  habillements  magnifiques  et  par 
scs  richesses,  la  jalousie  et  la  cupidité  de  ce  tyran,  qui 
le  fit  assassiner.  Les  deux  Maurilanies  devinrent  pro- 
vinces romaines  l’an  40.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans 
résistance  ; Édémon  , un  des  affranchis  de  Ptolémée, 
voulut  venger  la  mort  de  son  souverain,  et  alluma  une 
guerre  qu’on  eut  Lien  de  la  peine  à éteindre. 

PTOLÉMÉE,  (ils  naturel  de  Ptolémée  Soler  If,  fut 
reconnu  roi  de  Pile  de  Chypre  l’an  81  avant  J.  C.,  dans 
le  même  temps  (|ue  Ptolémée  .Aulétès,  son  frère,  mon- 
tait sur  le  trône  d’Egyjilc.  Loin  d’imiter  la  prévoyance 
de  celui-ci,  en  sollicitant  l’alliance  des  Romains,  il  af- 
fecta au  contraire  envers  la  république  un  dédain  qu’il 
ne  tarda  pas  à expier.  Il  avait  refusé  de  payer  plus  de 
deux  talents  pour  le  rachat  de  P,  Clodius,  tombé  aux 
mains  de  pirates  en  sc  rendant  de  la  Syrie  en  Cilieie. 
Relâché  par  eux  sans  rançon  et  devenu  tribun  du  peu- 
ple, celui-ci,  pour  punir  ce  qu’il  apiielail  l’avarice  de 
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P(ol(*iu(jc , fil  rcmlrc  un  plébiscile  prononçant  la  réduc- 
tion dcCli)  pre  en  province  cl  la  mise  des  biens  du  roi  à 
■ IVncan.  Galou,  noinnié  questeur  pour  rexccuLion  de  cet 
arrêt  du  peuple  romain  , s’efforça  vainement  de  déter- 
miner Ptolémée  à résigner  de  bonne  grâce  son  royaume. 
Ce  prince  pré.''cra  finir  scs  jours  par  le  poison.  Scs  ri- 
chesses furent  envoyées  à Rome,  et  l’île  de  Chypre  fut 
annexée  comme  province  au  gouvernement  de  Cilicie. 

PTOLI'2.1IÉE,  surnommé  Alnritès,  roi  de  Macédoine, 
fils  naturel  d’Amyntas  111,  dont  il  épousa  la  fille  légi- 
time, appelée  Euryone.  avait  inspiré  une  violente  pas- 
sion à sa  bcllc-mèrc  Eurydice,  qui  mit  fout  en  œuvre 
pour  lui  assurer  le  trône.  Un  premier  complot  fut  ourdi 
par  clic,  dans  ce  but,  du  vivant  même  d’Amynlas,  à qui 
' Euryone  le  dévoila.  Lorsque  la  mort  de  son  père  eut 
appelé  Alexandre  11  sur  le  tronc.  Ptolémée  Aloritès  cher- 
cha encore  à sc-crécMin  parti;  mais  un  secours  qu’en- 
voyèrent au  roi  les  Thébains  réduisit  les  révoltés,  et  ce 
I ne  fut  qu’apres  l’assassinat  d’Alexandre  (l’an  371  avant 
1 J.  C.)  que  Ptolémée  réussit  à se  faire  reconnaître  roi, 
en  enlevant  à Perdiccas  une  partie  de  scs  Étals,  que  lui 
j avait  aussi  disputés  Pausanias,  prince  de  la  famille 
l oyale.  Ptolémée  ne  conserva  l’autorité  souveraine  qu’eu- 
viron  3 ans,  c’est-à-dire  Jusqu’à  l’époque  où  Pélopidas, 
pris  pour  arbitre,  déclara  que  la  couronne  appartenait 
à Pcrdiccas.  L’histoire  ne  fait  plus  mention  de  Ptolémée 
Aloritès,  à jiartir  de  cette  époque.  On  sait  seulement 
iju'il  SC  soumit  à la  décision  du  général  thébain , qui, 

! jiour  prévenir  de  nouveaux  troubles  , emmena  comme 
; otages  dans  sa  patrie  Philoxènc,  fils  de  Ptolémée  , cl  le 
jeune  Philippe,  fièrc  de  Perdiccas. 

PTOLEMEE,  surnommé  A pion,  c’est-à-dire  le  Mai- 
I <jre,  roi  de  ta  Cyrénaïque,  fils  de  Ptolémée  Évergèles  II 
et  d’Irène,  sa  mailrcssc,  fut,  par  le  testament  de  son 
père,  mis  en  possession  de  la  Cyrénaïque  et  de  toute  la 
jiarlic  de  la  Lybie  dé]icndantc  de  l’Egypte.  Après  un 
règne  d’environ  20  an.s,  et  dont  on  ignore  les  actes , il 
mourut  l’an  9ü  avant  J.  C.,  léguant  ses  Étals  au  peuple 
romain.  Le  sénat  ne  voulut  point  se  prévaloir  de  ces 
I dispositions,  cl  ce  ne  fut  que  pour  y faire  eesser  des 
troubles  sans  fin , qu’environ  20  ans  plus  tard  les  Ro- 
mains réduisirent  en  province  les  petites  républiques  de 
la  Cyrénaïque. 

PTOLEMEE  , surnommé  Céraunus,  ou  le  Foudre,  roi 
de  Macédoine,  fils  aîné  de  Ptolémée  Soter  et  d’Eurydice, 
quitta  l’Égypte,  où  il  se  voyait  réduit  à la  condition  de 
, sujet  par  la  préférence  que  son  père  venait  d’accorder 
aux  entants  qu’il  avait  eus  de  Bérénice,  et  se  rendit  en 
Thrace  auprès  de  Lysimaque,  dont  le  fils  ainé,  Aga- 
Ihuclc,  était  son  beau-frère.  Arsinoé,  belle-mère  de  ce 
i dernier  prince,  ayant  réussi,  par  d’odieuses  machina- 
tions, à le  perdre  dans  l’esprit  du  roi,  son  père,  qui  le 
fit  mettre  à mort,  Ptolémée  passa  à la  cour  de  Syrie  (en- 
viron l’an  28i  avant  J.  C.,avec  sa  sœur  Lysandra,  veuve 
d’-Vgalhocle,  les  enfants  qu’elle  eu  avait  eus,  et  Alexan- 
dre, son  beau-frère  consanguin.  Ils  furent  accueillis  avec 
j honneur  par  Séleucus  Nicator,  qui  promit  à Ptolémée 
i Céraunus  de  le  placer  sur  le  trône  d’Égypte  après  la 
mort  de  son  père.  Ces  circonstances  devinren  l le  prétexte 
<1  une  guerre  cpi’a  l’instigation  de  Ptolémée  Philadelphe, 
frère  de  Céraunus,  le  vieux  Lysimaque  déclara  à Séleu- 


cus. On  sait  que  le  premier  perdit  la  victoire  et  la  vie 
dans  les  plaines  de  Couroupedium.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  Céraunus  réclama  la  promesse  que  lui  avait  faite  le 
roi  de  Syrie.  Outré  de  dépit,  il  se  vengea  de  ses  refus 
en  le  poignardant,  et  se  fit  proclamer  roi,  après  avoir 
été  ceindre  le  diadème  à Lysimachie.  11  défit  ensuite 
Antigone  Gonatas,  qui  prétendait  lui  disputer  sa  proie, 
obtint  un  égal  avantage  sur  un  des  fils  de  ce  prince, ainsi 
que  sur  le  roi  d’Illyrie  Monunius,  et  demeura  tran- 
quille possesseur  de  la  Macédoine.  Céraunus  ne  négligea 
rien  pour  affermir  au  dehors  sa  puissance,  qu’il  cimenta 
au  dedans  par  des  actes  qui  lui  concilièrent  l’affection 
des  peuples.  Il  envoya  un  ambassadeur  proposer  à son 
fi  ère  l’oubli  de  leurs  querelles,  s’assura  de  l’alliance  de 
Pyrrhus  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage,  et  noua  aussi 
habilement  des  relations  amicales  avec  Antiochus  et  An- 
tigone Gonatas.  11  put  alors  accomplir  impunément  les 
sanglants  projets  que  la  politique  lui  avait  fait  différer, 
et  il  immola  sans  pitié  les  fils  de  Lysimaque.  Cependant 
des  hordes  gauloises  commençaient  à porter  l’épouvante 
au  sein  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce.  Le  roi  de  Macédoine 
se  croyant  assez  fort  pour  repousser  ces  eonquéranls  no- 
mades, traita  avec  fierté  les  ambassadeuj's  que  lui  avait 
envoyés  Belgias,  leur  chef,  et  qui  lui  offraient  la  paix  au 
prix  d’un  subside.  Il  refusa  même  un  secours  de20,000 
hommes  que  lui  voulait  envoyer  le  roi  des  Dardaniens. 
L’événement  ne  justifia  point  la  présomption  do  Cérau- 
nus; car,  peu  de  temps  après,  obligé  d’accepter  le  com- 
bat, il  vit  ses  troupes  brusquement  assaillies  par  les 
Gaulois,  et  lui-même  tomba  percé  de  eoups  sur  le  champ 
de  bataille  l’an  280  avant  J.  C.  11  avait  occupé  un  an  et 
5 mois  le  trône  de  Macédoine  , où  monta  après  lui  son 
frère  Méléagre,  qui  ne  s’y  maintint  que  2 mois. 

PTOLEMEE, dynaste,  et  probablement  grand  prêtre 
de  Chalcldène , dans  le  mont  Liban,  régnait  vers  l’an 
8()  avant  J.  C.,  ayant  succédé  à Mennéus,  son  père,  l’un 
des  petits  souverains  qui  se  partagèrent  la  Syrie  après 
la  chute  des  Séleucides.  Ce  fut  pour  réprimer  les 
fréquentes  incursions  qu’il  faisait  sur  le  territoire  de 
Damas,  que  les  principaux  citoyens  de  cette  ville  la 
placèrent  sous  l’autorité  d’Aréthas,  roi  des  A’abathéens  ; 
le  roi  des  Juifs  Aristobule,  entreprit  aussi , mais  sans 
succès,  de  le  combattre.  En  l’an  03,  Ptolémée  aciiela 
rallianccou  plutôt  la  protection  de  Pompée,  vainqueur 
de  Mithridate,  moyennant  la  somme  de  1,000  talents  (en- 
viron 0 millions),  et  plus  tard  il  prit  le  parti  de  la  famille 
d'Aristobule,  que  Pompée  avait  dépouillée  de  la  souve- 
raineté des  Juifs,  et  donna  aux  restes  de  cette  famille 
un  asile  dans  ses  États.  Son  fils  Philippion  s’était  épris 
d’Alexandra,  l’une  des  filles  d’Aristobule  qu’il  avait  été 
chargé  de  conduire,  ainsi  que  son  frère  Antigone  et  leur 
mère,  d’Ascalon  à la  cour  de  Chalcidène  : Ptolémée,  qui 
conçut  aussi  pour  cette  princesse  une  violente  passion, 
fit  donner  la  moi't  à son  fils  pour  épouser  celle  qu’il  ai- 
mait éperdument.  11  mourut  vers  l’an  41,  après  avoir, 
de  concert  avec  Marion,  tyran  de  Tyr,  reconduit  en  Pa- 
lestine Antigone,  devenu  son  beau-frère.  Il  laissa  sa  sou- 
veraineté à son  fils  Lysanias,  que  Marc- .Antoine  fit  met- 
tre à mort  l’an  50  avant  J.  C.,  sous  le  prétexte  qu’il  avait 
pris  parti  ])our  les  Parthes  lors  de  l’expédition  de  Paco- 
rus  en  S\  rie.  La  Chalcidène  fut  alors  donnée  à Cléopâtre. 
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PTOLÉMÉE,  prêtre  égyptien,  de  la  ville  de  Men- 
des,  avait  écrit  une  /lisloire  d’Égypte,  en  III  livres,  que 
le  temps  n’a  pas  respectée,  mais  qu’on  suppose  avoir 
servi  à saint  Clément  d’Alexandrie.  Ce  Père,  qui,  ainsi 
qu’Eusèbe  et  Talien , cite  l’ouvrage  de  Ptoléméc,  ne  nous 
a rien  transmis  louchant  l’auteur.  On  sait  qu’il  (lorissait 
antérieurement  au  règne  de  Tibère. 

PTOLÉ31ÉE  (Claude),  KhauHc;  nra^t/xaTof,  le  plus 
célèbre,  sinon  le  plus  grand  des  astronomes  de  l’anti- 
quité, dont  le  nom  rappelle  le  système  déchu  de  l’imnio- 
bililé  de  la  terre,  florissait  dans  le  2'  siècle  de  notre  ère. 
Le  lieu  de  sa  naissanee  est  inconnu  (car  c’est  jjar  méprise 
qu’on  a cru  qu’il  était  de  Pcluse),  et  les  savants  ne  s’ac- 
cordent même  pas  sur  la  question  de  savoir  où  il  exécuta 
les  travaux  qu’il  nous  a transmis,  bien  qu’il  semble  cer- 
tain que  sa  résidence  habituelle  était  Alexandrie.  Plus 
laborieux  qu’homme  de  génie,  ce  grand  mathématicien 
n’eut  d’abord  sans  doute  d’autre  objet  que  celui  de  ras- 
sembler en  un  corps  de  doctrine  tout  ce  que  ses  ])rédé- 
cesseiirs  avaient  disséminé  dans  des  traités  spéciaux. 
Aussi  c’est  bien  moins  pour  avoir  fait  faire  à la  science 
de  notables  progrès  que  pour  l’avoir  en  quelque  sorte 
rendue  vulgaire,  qu’il  s'estacquis  cette  réputation  devant 
laquelle  pâlirent  celles  d’IIipparque  et  des  autres  grands 
astronomes,  dont  les  écrits,  uniquement  destinés  aux 
savants,  lui  avaient  tant  servi.  Si  l’un  de  scs  litres  à la 
reconnaissance  de  la  |)OSlérilé  est  de  nous  avoir  conservé 
des  fragments  de  ces  auteurs,  il  faut  convenir  qu’à  cet 
égard  même  son  mérite  cstsingulièrement  alfaibli  par  le 
reproche  qu’on  n’a  pas  craint  de  lui  adresser,  d’avoir 
contribué  à l'oubli  où  tombèrent  les  ouvrages  de  scs  de- 
vanciers, dès  qu’on  crut  (jue  les  siens  en  contenaient  lu 
.substance.  Dans  son  À fmage.de  (Iraitc  d’astronomie,  qu’il 
avait  lui-même  intitulé  Syntaxe  muthé>uatique , monu- 
ment précieux,  puisqu’il  renferme  l’histoire  de  la  science 
et  toute  la  science  même  de  ces  temps),  Ptolémée  se 
vante  d’avoir  imaginé  jdusieurs  instruments,  dont  il  as- 
sure s’étre  servi  pour  atteindre  à plus  d’exactitude;  mais 
il  ne  raj)porte  aucune  de  ses  observations.  Epuisant  des 
calculs  déjà  faits  a\ant  lui,  alors  qu’ils  conduisent  à une 
solution  évidente  des  j)ropositions  qu’il  a reproduites, 
il  s’abstient  de  parler  des  observations  originales  sur  les 
points  dont  il  a reconnu  lui-même  fautives  ou  insulTi- 
sanlcs  les  démonstrations,  qu’il  se  résigne  néanmoins  à 
donner  telles,  sans  en  signaler  les  vices.  Telles  sont  scs 
Itcghs  pnraUucliqwx , où  nulle  part  il  n’évalue  les  diamè- 
tres a])parcnts  de  la  lune,  dont  les  erreurs  seraient  sen- 
sibles à la  vue,  sans  le  secours  d’aucun  instrument; 
telles  sont  ses  Tahles  sidalrcs,  qu’il  a évidemment  cojjiécs 
d’Ilipparquc;  tel  est  son  Cutahgne  des  étoiles,  emprunté 
du  même,  et  qu’il  a gâté  en  ajoutant  à toutes  les  longi- 
tudes 2“  4'  au  lieu  de  5“  41'.  Enfin  Ptolémée  nous  laisse 
ignorer  en  combien  de  parties  il  avait  divisé  le  degré,  et 
il  ne  donne  le  rayon  ni  de  scs  unuilles,  ni  de  son  quart 
de  cercle , ni  même  de  son  astrolabe.  Outre  V Ahuageslc , 
nous  avons,  sous  le  nom  de  Ptolémée,  plusieurs  autres 
ouvrages,  également  importants,  entre  autres  un  livre 
(le  VAnulenimc , où  l'auteur  traite  de  deux  projections 
de  la  sphère  sur  un  plan,  et  expose  toute  la  théorie  gno- 
morniipic  des  Grecs;  un  traité  de  VOptique,  le  .seul  ou- 
vrage des  anciens  où  l’on  trouve  quelques  traces  de  j)hy- 


sique  expérimentale  (ce  dernier  ouvrage,  dont  il  existe 
deux  manuscrits  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  n’a  pas 
encore  été  publié  ; le  texte  original  en  est  perdu  comme  ce- 
lui des  précédents,  dont  nous  n’avons  que  des  traductions 
d’après  l’arabe);  huit  livres  de  i/éut/rapbie , ouvrage  pré- 
cieux, comme  le  j)lus  vaste  dépôt  des  connaissances  des 
anciens  en  celle  science , enfin  plusieurs  livres  d’astrolo- 
gie judiciaire,  dont  le  plus  considérable,  ayant  pour  titre 
Teirabible  ou  Quadripartituin,  a été  commenté  par  Pro- 
clus-Diadochus.  Léon  Allacci  a donné  une  traduction 
latine  de  cette  pai  aphrasc,  et  il  en  a été  fait  en  ICob, 
chez  les  Elzcvier,  une  jolie  édition  grccquc-laline.  A'ous 
mentionnerons  encore  l’abrégé  que  fil  Ptolémée  de  ses 
Tables  aslroiioiiiiques , et  qu’il  intitula  Tables  manuelles. 
Cet  ou\rage,  commenté  jiar  Théon  d’Ale.xandrie  et  par 
plusieurs  autres  astronomes,  a été  ]>ublié  pour  la  pre- 
mière fois  en  entier  par  l’abbé  Ilalma,  en  1822.  Delam- 
bre  a prouvé  que  c’est  sans  fondement  qu’on  lui  a attribué 
le  curieux  traité  de  projection  stéréographique,  connu 
sous  le  titre  de  Planisphère  de  Ptolémée , et  qui  a été  im- 
primé en  latin,  Bâle,  155G,  in-4‘’;  Venise,  1558,  même 
format.  Les  principales  éditions  de  ses  ouvrages  sont  : 
Ahnagestum  ductuPi  tri  Liecideiistcln  colonieiisis  Germani, 
Venise,  gothique;  réimi)rimé  à Paris,  1527,  et 

Venise,  1528,  in-fol.  (ed.  Lticà  Gaiiric.)-,  en  grec,  avec 
le  de  Théon,  Bâle,  1558,  in-fol.;  grec-fran- 

çais, par  l’ahhé  llalma,  Paris,  1813-15,  2 vol.  in-4°; 
Opéra  omaia,  etc.,  Bâle,  1 54 1 , ibid.  (ed.  Sclirekciifuchs) , 
1551,  in-fol.  (celle  collection  ne  contient  ni  la  Géogra- 
phie, ni  le  l’iaiiispbère,  ni  VAnutemine)  •,  de  Anulemmale , 
cum  J’rid.  commandini  comment.,  Borne,  lb(i2,  1572, 
111-4";  Liber  quadripartiti , etc.,  Venise,  1484,  in-4"; 
ibid.,  1 495,  in-fol.,  et  Prague,  1610,  in-12,sous  le  litre 
de  Quadripartituin  et  ce7itiloquiuin  • grec-latin,  Bâle, 
1555,  in-8®;  Ptotemœus  de  hypothesibus  planelnmin , 
Procli  spliœra , Londres,  1020,  in-4';  Liber  de  apparcii- 
tiis  inerrantium , 1 650,  in-fol.,  par  les  soins  du  P.Pétaii; 
De  judicaudi  faeultatc...,  inscript.  Canohi  in  Serapidis 
tcmplo,  ibid.,  1665,  in-4";  Geogrnpliia , Viccnce,  1175, 
in-fol.;  Amsterdam,  1618;  Lyon,  1535;  Bâle,  1541; 
en  grec,  ibid.,  1555,  in-i“;  les  Hannouiques  de  Ptolé- 
mée, imprimées  grec-latin,  en  11)82,  in-fol.,  se  trouvent 
au  tome  llldcs  OEaorcs  de  Wallis  , Oxford,  1699. 

PmilTSK.V  (Fraxçois),  savant  jésuite,  né  àCommo- 
tau,  dans  la  Bohême,  en  1722,  mort  en  1807,  enseigna 
successivement  la  ])hiloso])hic,  la  grammaire,  la  poésie, 
le  grec,  l’éloqucnec  et  l’histoire  dans  les  collèges  de  son 
ordre.  Ses  ouvrages,  peu  connus  en  France,  sont  : St  ries 
cliroitologica  reritni  stovo-bohemicarum , ub  ipso  indè  .Sla., 
voruin  iu  Huhemiam  udventa  iisqne.  ad  baplismain  Jlorsivoi 
(894)  ad  noslra  usqiie  tempora,  Prague,  1758,  2" édition  ; 
Vienne,  1768-(i9,  in-4";  Histoire  chronologique  de  ta 
liohème , en  allemand,  Prague,  1770  et  années  suivan- 
tes , 6 vol.  in-4°;  De  aniiqnissimis  seddms  Slavorum , 
Leipzig,  1771,  in-4®;  Dissertât io  de  Venedis  et  Enctis, 
Olmulz,  1772,  in-8“;  Leipzig,  1775,  in-4®.  Ces  deux 
dissertations  ont  été  couronnées  ])ar  la  Société  littéraire 
fondée  par  le  prince  de  Jablonowski. 

PUIII.ICILS  (Jacqlks),  littérateur,  est  compté  parmi 
les  savants  qui  ranimèrent  le  goût  des  bonnes  études  en 
Italie,  dans  le  15"  siècle.  Fossi  pense  que  c’est  son  nom 
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académique.  Il  était  de  Florence,  et  l’un  peut  conjecturer 
qu'il  y professa  les  belles-lettres  avec  une  assez  grande 
réputation.  On  a de  lui  : Artis  omioriœ  epilome;  .'1rs 
cpistolaris ; .-Irs  inemoriw,  Venise,  1482,  in-4“.  Ces  trois 
opuscules  ont  été  réinii)riinés  par  Erh.  Ratdolt,  Venise, 
1485,  et  Augsbourg,  1490,  in-4".  Son  traité  de  mné- 
monique a été  reproduit  sous  le  titre  d’drs  memornlivn, 
sans  date,  in-4''.  Les  bibliographes  atti'ibuent  cette  édi- 
tion à Jean  Guldcnscliaft,  de  Mayence,  imprimeur  à 
Cologne.  Elle  est  ornée  de  figures  sur  bois  représentant 
^ les  signes  bizarres  qui  servent  aux  mnémonistes  à se  rap- 
j peler  les  dates  ou  les  événements  qu’ils  veulent  fixer 
dans  leur  mémoire.  Ces  mêmes  figures  se  trouvent  déjà 
dans  l’édition  de  Venise,  1482,  décrite  par  Fossi;  et  il 
est  très-vraisemblable  qu’elles  ont  été  reproduites  dans 
toutes  les  éditions  de  cet  opuscule. 

I PL'IJI.ICOLA  (l’tBLiis  Valérius),  l’un  des  fonda- 
teurs de  la  république  romaine,  descendait  d’une  famille 
du  pays  des  Sabins,  qui  s’était  établie  à Rome  peu  de 
temps  après  la  fondation  de  cette  ville,  et  il  y jouissait 
d’une  influence  qu’il  devait  unii]uement  h ses  vertus.  Il 
s’unit  à Brutus  pour  expulser  les  Tar([uins  ; et,  après 
l’abolition  de  la  royauté  , il  demanda  le  consulat  : mais 
j le  peuple  lui  préféra  Collatin,  mari  de  Lucrèce,  persuadé 
que  le  souvenir  de  son  injure  le  garantirait  de  toute  sé- 
duction. Valérius,  piqué  qu’on  ne  l’eût  pas  cru  capable 
de  la  même  fermeté,  cessa  d’assister  aux  assemblées  du 
sénat,  et  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  publiques. 
Cependant , Brutus  ayant  convoqué  les  sénateurs  pour 
leur  faire  jurer  une  haine  immortelle  aux  Tarquins, 

; Valérius,  dit  Plutarque,  descendit  avec  un  bon  visage, 
sur  la  place,  et  fut  le  premier  qui  jura  (]u’il  n’épargne- 
rait et  n’omettrait  rien  pour  la  défense  de  la  liberté.  La 
conspiration  qui  s’ourdit  bientôt  après,  en  faveur  de 
'1  l’ancien  roi,  fut  découverte  à Valérius  , par  un  esclave 
nommé  Vindex  ; et , dès  qu’il  eut  recueilli  les  preuves 
nécessaires,  il  vint  lui-méme  la  dénoncer  aux  consuls. 
Brutus,  étouffant  les  sentiments  de  la  nature,  prononça 
la  condamnation  de  scs  deux  fils  reconnus  coupables  : 
mais,  après  ce  grand  effort,  il  se  hâta  de  quitter  le  tri- 
( bunal,  et  Collatin,  resté  seul,  aurait  sauvé  tous  les  autres 
conjurés,  si  le  pcuj)le  , excité  par  Valérius,  n’eût  or- 
donné qu’ils  fussent  tous  mis  à mort  le  jour  meme.  La 
faiblesse  que  Collatin  avait  montrée,  et  les  soupçons  ré- 
pandus sur  sa  fidélité,  l’obligèrent  de  se  démettre  du 
consulat,  et  Valérius  lui  succéda.  Son  premier  soin  fut 
de  récompenser  Vindex  du  service  qu’il  venait  de  ren- 
dre à la  chose  publique:  il  l’affranchit,  et,  par  une 
faveur  spéciale,  lui  permit  de  choisir  sa  tribu.  Voulant 
ensuite  donner  au  peuple  une  preuve  de  la  haine  qu’il 
portait  aux  Tarquins,  il  abandonna  leurs  richesses  au 
pillage,  et  distribua  leurs  terres  aux  citoyens  les  plus 
jiauvres.  Dans  la  guerre  qui  suivit , Brutus  ayant  été 
tué,  Valérius  prit  le  commandement  de  l’armée,  acheva 
la  défaite  de  l’ennemi , lui  fil  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  rentra  dans  Rome  en  triomphe.  Le  lende- 
main, il  s’occupa  des  funérailles  de  son  collègue,  dont  il 
1 avait  rapporté  le  corps,  et  prononça  son  oraison  funèbre, 
i Valérius  habitait  une  maison  située  sur  le  mont  Velia, 

I d’où  il  dominait  la  ville.  11  ne  paraissait  pas  songer  à se 
I donner  un  collègue  j et  le  peuple,  toujours  soupçon- 
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neux,  disait  : Il  loue  Brutus;  mais  il  imite  Tarquin. 
Instruit  de  ces  murmures,  il  fit  raser  sa  maison],  et  la 
reconstruisit  au  bas  de  la  montagne.  Il  supprima  les 
haches  des  faisceaux  qu’on  portait  devant  les  consuls, 
et  ordonna  qu’on  les  baissât  devant  le  peuple  : il  dimi- 
nua l’autorité  des  magistrats,  en  permettant  d’appeler 
de  leurs  jugements.  Toutes  ces  mesures  rendirent  Valé- 
rius si  agréable  aux  Romains,  qu’on  lui  décerna  le  sur- 
nom de  Puhiicola,  c’est-à-dire,  qui  honore  le  peuple, 
titre  qu’il  transmit  à scs  descendants.  Avant  de  s’ad- 
joindre un  collègue,  il  rendit  encore  plusieurs  lois  favo- 
rables à la  multitude;  porta  le  nombre  des  sénateurs  jus- 
qu’à I6i,  et  fît  un  règlement  pour  la  perception  des 
deniers  publics,  qui  furent  déposés  dans  le  temple  de 
Saturne.  Il  nomma  consul  Spurius  Lucretius  (le  père  de 
Lucrèce),  et  lui  céda  les  faisceaux,  à cause  de  son  grand 
âge.  Mais  Spurius  étant  mort  peu  de  jours  après,  le  peu- 
ple élut  à sa  place  Marcus  Iloralius  , avec  qui  Valérius 
eut  une  contestation  pour  savoir  auquel  des  deux  con- 
suls appartiendrait  le  droit  de  dédier  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin.  Ce  fut  Horalius  qui  l’emporta.  Valérius 
était  consul  pour  la  troisième  fois,  lorsque  le  roi  d’Étru- 
rie  déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de  les  obliger  à 
rétablir  Tarquin  dans  scs  droits.  Il  suffit  de  dire  ici  que 
Valérius  la  termina  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus 
sur  un  ])rince  digne  de  les  apprécier.  Pendant  son  qua- 
trième consulat,  il  défit  complètement  les  Sabins,  et 
obtint  une  seconde  fois  les  honneurs  du  triomphe.  II mou- 
rut peu  de  temps  après,  l’an  de  Rome  251  (avant  J.  C. 
501),  si  pauvre,  que  scs  funérailles  furent  célébrées  aux 
frais  du  public. 

PUÎÎLÏUS  8YÏIÎJS,  poêle  mimique,  vivait  vers  l’an 
45  avant  J.  C.;  né  en  Syrie,  il  fut  amené  esclave  à Rome 
dès  sa  première  jeunesse,  et  porta  d’abord  le  nom  de 
Syrus,  à cause  de  son  origine.  Son  maître  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée,  l’affranchit  ensuite  ; et  c’est  alors 
qu’il  reçut  le  nom  de  Publias.  Il  s’adonna  à la  compo- 
sition des  minu's,  comédies  burlesques,  que  les  Grecs 
aimaient  beaucoup,  et  qui  ne  consistèrent  d’abord  qu’en 
danses  grotesques  et  en  grimaces.  Plus  lard  les  acteurs 
joignirent  à ces  danses  le  burlesque  de  la  comédie,  c’est- 
à-dire  ce  qu’on  appellerait  de  nos  jours  des  scènes  de 
parade,  sans  inlrignc,  sans  liaison  et  sans  dénoûmenl. 
L’objet  principal  était  de  faire  rire  par  le  naturel  avec 
lequel  les  acteurs  imitaient  les  défauts  et  les  vices  des 
personnages  connus.  Publius  Syrus,  à la  fois  auteur  et 
acteur,  après  avoir  obtenu  de  grands  applaudissements 
dans  plusieurs  villes  d’Italie,  vint  à Rome  pendant  les 
fêtes  que  donnait  Jules  César.  11  porta  un  défi  aux  poètes 
qui  travaillaient  alors  pour  les  jeux  scéniques.  Ceux-ci 
l’acceptèrent  et  furent  vaincus.  Jules  César  lui  accorda 
même  la  préférence  sur  Labérius,  chevalier  romain, 
auteur  alors  fort  en  vogue.  Publius  Syrus  tempérait  la 
licence  des  scènes  mimiques  par  des  traits  nombreux  de 
morale.  Sénèque  lui  donne  de  grands  éloges,  et  saint 
Jérôme  dit  que  les  Romains  lisaient  ses  productions  dans 
leurs  écoles.  Des  sentences  morales  de  ce  poète  nous  ont 
été  conservées  par  Aulu-Gelle  , Macrobe  et  Sénèque,  et 
on  les  a plusieurs  fois  imprimées  à la  suite  de  Sénèque 
ou  des  fables  de  Phèdre.  La  plus  ancienne  édition  est 
celle  d’Érasme,  Baie,  1502,  in  4“,  d’après  un  manuscrit 
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(le  Cambriilgc.  Les  nieillenres  éditions  sont  eelles  de 
Gruter,  d’IIavercami)  et  de  Zwinger.  Levasseur  en  a 
jniblié  une  nouvelle,  Paris , 1811,  in-S®,  avec  des  notes 
explicatives  et  une  traduction  littérale  en  prose.  La  plus 
récente  et  la  plus  complète  est  celle  qu’a  donné  J.-C. 
Orellius,  Leipzig,  1822,  in-8'’;  avec  les  notes  Varioriun 
et  la  traduction  grecque  de  Scaliger. 

PL’CGI  (François),  d’une  famille  noble  et  ancienne 
de  Florence,  annonça,  dès  son  enfance,  une  grande  dis- 
jiosition  pour  l’étude;  ce  goût  le  suivit  à L3'on , où  il 
s’était  rendu  pour  entrer  dans  le  commerce.  Il  y rcchcr- 
ehait  la  société  des  gens  de  lettres,  et  se  plaisait  surtout 
aux  controverses  des  théologiens  catholiques  et  protes- 
tants. Naturellement  curieux  et  avide  de  nouveautés,  il 
adopta  insensiblement,  du  moins  en  partie,  les  opinions 
des  derniers.  Dès  ce  moment,  il  abandonna  son  état  de 
commerçant,  jiassa  en  Angleterre,  et  alla  se  mettre  sur 
les  bancs  de  théologie  à Oxford,  où  il  prit,  en  I57i,  le 
degré  de  maître  ès  arts.  Son  traité  üeFide  in  D<inn,quœ 
et  qualis  sit,  lui  attira  de  nombreux  ennemis,  et  lui  fit 
manquer  une  cliairc  de  professeur;  ce  qui  l’obligea  de 
se  retirer  à Bâle,  où  il  fit  connaissance  avec  Faustc  So- 
cin,  dont  il  accueillit  les  opinions.  Les  théologiens  de 
celte  ville  le  forcèrent  de  la  quitter,  à cause  de  son  sen- 
timent sur  la  grâce  universelle,  qu’il  exposa  dans  des 
thèses  intitulées  : Universum  genns  humanum  in  ipso 
matris  utero  ef/icaciter  particeps  esse  bcneficiornin  Cliristi 
clvitœ  iiiiino7’talis  et  bentir,  etc.  Pucci  crut  trouver  plus 
de  tolérance  à Londres;  mais  à peine  y fut-il  arrive  que 
scs  opinions  exotiques, manifestées  avec  trop  de  licence, 
le  firent  mettre  en  prison.  Après  en  être  sorti,  il  se 
réfugia  en  Hollande.  Ayant  ouvert  les  yeux,  il  eut  d<(s 
eonfércnces  avec  l’évêque  de  Plaisance,  nonce  du  pape  à 
Prague,  et  fît  une  rétraction  publique  de  scs  erreurs, 
en  1 1)95. Pucci,  aprf’s  avoir  fait  pénitence  de  scs  erreurs, 
fut  ordonné  prêtre.  Il  devint  secrétaire  du  cardinal  Poin- 
j>ci  d’Aragon,  chez  lequel  il  mourut  en  ICOO. 

mCELLE  (René),  abbé  de  Corbigny,  conseillcr- 
elcrc  au  parlement,  né  à Paris  en  1655,  était  neveu,  par 
sa  mère,  du  maréchal  de  Catinat.  Doué  d’une  grande 
capacité  pour  les  affaires,  il  acquit  beaucoup  d’influence 
dans  sa  compagnie,  et  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
conscience  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à se  montrer  en  opposition  avec  la  cour,  et  on  le  vil 
sans  cesse  lutter  avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  la 
marche  du  ministère.  11  mourut  en  1745,  doyen  de  sa 
compagnie.  Ses  Discours,  publiés  dans  les  recueils  du 
temps,  annoncent  la  plupart  du  talent  et  une  extrême 
vigueur.  On  a aussi  de  lui  des  Lettres  h Soanen,  évêque 
de  Senez,  qui  prouvent  qu’il  existait  entre  eux  une 
grande  conformité  de  sentiment. 

PUFENiDOUF  (Samuel)  , l’un  des  plus  grands  publi- 
cistes et  historiens  du  17®  siècle,  naquit  le  8 janvier  1032 
à Chemnitz,  bourg  de  la  Misnie,  où  son  père  exerç.ait  les 
fonctions  de  ministre  luthérien.  Nourri  de  bonne  heure 
de  la  philosophie  de  Dcscartcs,  de  la  jurisprudence  de 
Grotius,  et  de  la  méthode  de  Weigel,  il  fit  paraître  en 
1 060  un  ouvrage  intitulé  : Elementa  jurispnidentiœ  natn- 
7'alis  tnelliodo  uiotbematicd , qui  lui  fit  une  telle  réputa- 
tion, que  Charles-Louis,  électeur  palatin , auquel  il  l’a- 
vait dédié,  créa  en  sa  faveur  une  chaire  de  droit  naturel 


dans  l’université  d’IIcidclbcrg.  Pufendorf  resta  dans 
celte  ville  jusqu’en  1070;  que  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
le  fit  son  historien,  et  lui  donna  en  même  temps  la  charge 
de  secrétaire  d’Klat.  Il  s’attacha  ensuite  <à  l’électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  qui  le  nomma  con- 
seiller aulique,  puis  conseiller  intime,  et  le  chargea  d’é- 
ci-irc  riiistoirc  de  son  règne.  Il  mourut  à Berlin  le  26  oc- 
tobre 1691.  Nous  citerons  j)armises  nombreux  ouvrages: 
Dejurennturwetgentiiimlih,  VIII,  Lund,  1672,  in-4"; 
Idem,  aim  notis  variorum  à Gotll.  Muscovio,  Leipzig, 
1744;  traduit  en  français  avec  des  notes  par  Barbeyrac, 
Amsterdam,  1720,  3°  édition  , 1754,  2 vol.  in-4";  De 
officio  liotuinls  ne  civis  libri  II , Lund,  1673,  in-8"  : c’est 
l’abrégé  de  l’ouvrage  précédent  ; il  a été  réimprimé 
j)lusieurs  fois;  Barbeyrac  l’a  aussi  traduit  en  français; 
Severini  Monzcmbnni  de  slntu  imperii  germaniei,  1660, 
souvent  réimprimé  depuis  , traduit  en  plusieurs  langues 
et  notamment  eu  français,  Amsterdam,  1669,  in-12  : ce 
ne  fut  qu’après  la  mort  de  Pufendorf  qu’on  acquit  la  cer- 
titude qu’il  était  l’auteur  de  cet  ouvrage;  Disserlntio  de 
fœdcribiis  inter  Stteciain  et  Galliani,  la  Haye,  1708,  in-8“; 
traduit  en  français  , ibid.,  1709  ; Georgii  Cnstriotw  Scan- 
derhegi  hisloria , Stade,  1684,  in-12;  Commentarii  de 
rebits  stieeicis,  ab  expedit.  Gnslavi-Adolphi  usque  ad  nbdi- 
calionern  Chrisllnrr,  Ulrccht,  1686,  in-foL;  De  rebus 
gesiis  Caroli  Gustavi , Stieciæ  regis,  Nuremberg,  1695, 
1729,  2 vol.  in-fol.  : c’est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages; 
De  rébus  gestis  l'rideriei  III , elcctoris , posteà  regis , com- 
menturiorum  lib.  III,  Berlin,  1784;  Einleilung  zur  Ges- 
ehichte  lier  curopœhehen  Slnntcn,  Francfort,  1682,  in-8®; 
traduit  en  français  par  Rouxcl,  1710,  et  continué  par 
Ohlenschlægcr.  La  Martinièrc  en  a donné  une  continua- 
tion française,  Amsterdam,  1722,  re[)roduitc  avec  l’ou- 
vrage original , sous  le  titre  d'introduction  à l’histoire 
générale  et  politique  de  l’uiiivers,  édition  revue  et  aug- 
mentée par  de  Grâce,  Paris  , 1753  et  suivantes,  in-4°. 
— Isaïe  PUFENDORF,  frère  aîné  du  précédent,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  par  les  cours 
de  Danemark  et  de  Suède,  cl  acquit  la  réputation  d’un 
politique  habile.  11  fut  pendant  quelque  temps  ministre 
de  Suède  h Paris , et  il  représentait  la  même  puissance  à 
Ralisbonne,  lorsqu’il  mourut  en  1689.  On  a de  lui  : 
Opusculu  juvenilin,  publié  par  J.  P.  Ludwig,  avec  une 
Vie  de  l’auteur.  Halle,  1700,  in-8"  : on  y distingue  une 
Dissertation  sur  les  lois  saliques,  et  une  autre  sur  les 
druides.  On  lui  attribue  aussi  les  Anecdotes  de  Suède, 
ou  Histoire  secrète  des  changements  arrivés  dans  lu  Suède 
sous  le  règne  de  Charles  XI,  la  Haye,  1716.  — Frédéric- 
Isaïe  DE  PUFENDORF,  de  la  même  famille,  vice-prési- 
dent du  tribunal  de  Celle,  mort  en  1785,  a ])ublié  divers 
ouvrages  sur  le  droit,  entre  autres  : De  jttridielioncger- 
tnanied,  Lcingo  , 1740,  1786;  Observât,  juris  univrrsi , 
1744-76,  4 vol.  1780-84. 

PÜGET  (Pierre),  célèbre  sculpteur,  peintre  et  archi- 
tecte, né  à Marseille  le  31  octobre  1622,  s’appliqua  de 
bonne  heure  aux  beaux-arts , et  se  signala  dès  l’âge 
de  16  ans  par  la  construction  d’une  galère.  11  parcourut 
ensuite  l’Italie,  séjourna  à Florence  et  à Rome,  et  revint 
dans  sa  patrie  à l’âge  de  21  ans.  Ce  fut  alors  qu’il  inventa 
ces  poupes  colossales,  ornées  d’un  double  rang  de  gale- 
ries saillantes  et  de  figures  en  bas-reliefs  et  en  ronde- 
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bosse,  qui  ont  fait  longtemps  l’orneincnt  des  vaisseaux  de 
toute  l’Europe.  Puget  se  fit  aussi  un  grand  nom  par  les 
tableaux  qu’il  peignit  dans  les  villes  de  Marseille,  d’Aix, 
de  Toulon,  de  Cuers  et  de  la  Ciotat  ; mais  une  maladie 
grave,  dont  il  fut  atteint  en  Ifibb,  lui  fit  abandonner  la 
peinture  pour  se  livrer  à la  sculpture  en  marbre,  dont  il 
ne  s’était  point  occupé  jusque-là  d’une  manière  suivie. 
La  porte  et  le  balcon  de  l’hotcl  de  ville  de  Toulon  furent 
son  premier  ouvrage.  Ce  monument  est  entièrement  de 
lui  : il  en  a clé  rarcbitcctc  et  le  sculpteur.  11  vint  ensuite 
à Paris , où  Fouqucl , ayant  entendu  parler  de  son  talent, 
conçut  le  projet  de  le  charger  de  toutes  les  sculptures 
destinées  à l’embellissement  de  son  château  de  Vaux-lc- 
Vicomte,  et  le  chargea  en  conséquence  d’aller  choisir  en 
Italie  de  beaux  blocs  de  marbre.  Puget  s’était  rendu  à 
Gènes  lorsqu’il  apprit  la  disgrâce  du  ministre.  Les  Génois 
le  retinrent  alors  i)armi  eux,  le  comblèrent  de  biens  et 
^ d’iwnneurs , et  leur  ville  devint  pour  lui  une  seconde 
I patrie.  Il  y exécuta  la  statue  colossale  du  bienheureux 
I Alexandre  Santi;  celle  de  saint  Sébastieîi,  de  l’église  de 
' Carignan  : le  groupe  de  l'Assoniption  de  l’hospice  dit 
VAlberffo  ; la  figure  de  la  Vierge  du  palais  de  Balbi  ; celle 
du  palais  Carréga;  la  statue  de  saint  Philippe -Néri; 
! le  tabernacle  et  les  anges  en  bronze  doré  de  l’église  de 
i Sainl-Cyr,  l’autel  de  Notre-Dame-des-Vignes  ; le  groupe 
I de  l'Enlèvement  d’Hélène  pour  le  palais  Sj)inola , et  fit 
; j)our  le  duc  de  Mantoue  le  magnifique  bas-relief  repré- 
j sentant  aussi  l' Assomption.  Rappelé  en  France  par  Col- 
I bert,  il  fut  nommé  directeur  de  la  décoration  des  vais- 
I seaux  à Toulon,  et  ce  fut  pendant  son  séjour  dans  celte 
ville,  qu’il  exécuta,  entre  autres  ouvrages,  le  groupe 
colossal  de  Milan,  le  grand  bas-relief  d'Alexandre  et  Diu- 
yène,  et  celui  d'.lndromèdc  qui  fut  placé  dans  le  parc  de 
Versailles  avec  le  groupe  de  Milan.  La  dernière  produc- 
tion de  ce  grand  maitre  est  le  bas-relief  rcprésentanl  la 
I i^este  de  Milan,  qui  se  voit  à Marseille  dans  la  salle  du 
1 conseil  de  la  Santé.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  2 dé- 
! cembre  1C94,  avant  d’avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
à cet  admirable  ouvrage.  L’Académie  de  Marseille  pro- 
posa son  éloge  en  1801 . Le  prix  fut  décerné  en  1807  à 
Emeric  David.  La  meme  année  l’administration  munici- 
pale a fait  élever  en  l’honneur  de  Puget  une  colonne  sur- 
montée de  son  buste. 

PL’GET  (F  uANçois),  fils  du  précédent,  architecte  et 
assez  bon  peintre  de  portraits,  mort  en  1707,  a laissé, 

I entre  autres  ouvrages,  un  tableau  qui  se  voit  au  Musée 
I de  Paris;  il  représente  Lulli,Quinault  et  plusieurs  autres 
I poètes  et  artistes,  au  nombre  desquels  l’auteur  s’est  placé 
I lui-même. 

; PUGET  (I  .ouïs  de),  naturaliste  et  physicien,  né  à 
j Lyon  en  1029,  mort  en  1709,  a publié  des  Observations 
j sur  la  slructure  des  yeux  de  divers  insectes,  et  sur  la 
I trompe  des  papillons , Lyon,  1700,  in-S"  ; et  des  leltres  sur 
I l’aimant  et  sur  des  expériences  faites  avec  le  microscope. 

I II  ne  s’élail  jias  borné  à l’étude  des  sciences;  il  cultivait 
I aussi  les  littératures  grecque  et  latine,  et  avait  traduit 
I plusieurs  odes  d’Horace  en  vers  français.  Son  Éloge,  par 
I l’abbé  Tricaud,  est  inséré  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
septembre  1710,  page  IS7b-l389. 

PLGET  DE  ll  VUDAINTArSE  ( Pau  U - François  - 
1 IIiLARioN  RIEN  VENU,  marquis*  de),  général  français,  né 


à Paris  en  1754,  d’une  famille  ancienne  et  riche,  reçut 
une  éducation  soignée  et  principalement  dirigée  vers  les 
sciences  militaires;  mais,  doué  d’un  esprit  enclin  à la 
méditation , il  montra  plus  dégoût  pour  toutes  les  sciences 
qui  ont  la  métaphysique  pour  base,  et  s’occupa  tour  à tour 
de  philosophie,  de  droit  public  et  de  législation.  Entraîné 
par  les  illusions  de  son  siècle,  il  devint  un  des  plus  ar- 
dents admirateurs  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  ce  fut 
surtout  dans  les  œuvres  de  ce  dernier  qu’il  puisa  les 
principes  qui  devaient  régler  ses  ojiinionset  sa  conduite. 
Malgré  ses  principes  d’égalité,  le  jeune  marquis  n’avait 
pas  laissé  de  profiter  de  tous  les  avantages  attachés  à sa 
naissance,  et  de  marcher  à pas  de  géant  dans  la  carrière 
militaire.  Colonel  dès  avant  1789,  il  se  trouvait  à cette 
cj)oque  en  garnison  à Aire,  avec  le  régiment  d’Aunis, 
qu’il  commandait  et  qui  le  premier  prit  la  cocarde  tri- 
colore, décrétée  par  l’assemblée  nationale.  Ce  régiment 
fut  un  de  ceux  qui  vers  le  même  temps  furent  envoyés 
en  Vendée,  et  y apaisèrent  des  troubles.  Cette  meme  an- 
née, Puget  SC  présenta  à l’assemblée  du  bailliage  de  Sen- 
lis.  Avec  les  opinions  qu’on  lui  connaît  déjà,  on  ii’csl 
pas  étonné  qu’il  se  soit  joint  à Charles  de  Lameth,  et 
qu’il  l’ait  secondé  de  tout  son  pouvoir.  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  député  sup[)léant  par  l’assemblée  électorale 
de  Paris,  et  commença  à manifester  scs  opinions  avec 
un  enthousiasme  outré.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  colonel  en  second  du  régiment  de  Royal-marinc, 
il  fut,  à la  fin  de  1791,  nommé  à l’ancienneté  maréchal 
de  camp.  11  fut  alors  destiné  par  le  ministre  delà  guerre 
à commander  1 5,000  gardes  nationaux  qui  devaient  cou- 
vrir Paris,  mais  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  plus 
d’habiter  un  pays  froid  et  humide,  il  sollicita  cl  obtint 
le  commandement  de  la  8“  division  militaire,  qui  com- 
prenait les  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du 
Var.  Tout  le  Midi  se  trouvait  livré  à de  grandes  agita- 
tions, et  une  rencontre  entre  les  royalistes  et  les  révo- 
lutionnaires était  imminente.  Bien  que  profondément 
attaché  à la  cause  de  ces  derniers,  Puget  de  Barbantanc 
ne  les  favorisa  jioinl  ouvertement,  et  s’appliqua  surtout 
à maintenir  la  tranquillité  et  le  bon  ordre.  Sa  modéra- 
tion fut  bientôt  mise  à une  cruelle  épreuve.  Le  20  fé- 
vrier 1792,  une  colonne  de  Marseillais  armés  et  trainant 
à leur  suite  6 pièces  de  canon  se  montra  sur  la  roule 
d’Aix,  où  le  régiment  suisse  d'Ernest  formait  toute  la 
garnison.  Si  Puget  avait  bien  compris  son  devoir,  ou 
voulu  le  faire,  il  aurait  dû,  en  apprenant  l’approche  des 
Marseillais,  prendre  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  leur  interdire  l’entrée  de  la  ville.  Mais  il  se 
contenta  d’en  référer  au  directoire  du  département  et  au 
corps  municipal,  qui,  étant  diamétralement  opposés 
entre  eux  de  sentiments  et  d’intentions,  ne  pouvaient 
point  s’entendre.  Pendant  des  pourparlers  inutiles,  les 
Marseillais  avançaient,  et  lorsque,  le  lendemain,  le  géné  - 
ral se  fut  enfin  décidé  à employer  la  force  contre  eux, 
il  n’en  était  plus  temps,  car  déjà  ils  étaient  maîtres  des 
portes  de  la  ville,  grâce  à la  connivence  d’une  partie  de 
la  population.  Tout  le  rôle  de  Puget  se  borna  à empê- 
cher que  les  Marseillais  n’en  vinssent  aux  mains  avec 
le  régiment  suisse,  qui  était  sorti  en  armes  d’après  ses 
ordres.  Mais  se  montrant  d’autant  plus  arrogants  qu’ils 
sc  sentaient  appuyés  par  le  peuple  et  qu’on  leur  lémoi- 
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gnait  plus  de  déférence,  les  Marseillais  exigèrent  d’abord 
que  le  régiment  rentrât  dans  sa  caserne,  puis  qu’il  dé- 
posât les  armes  et  se  préparât  à retourner  en  Suisse. 
Puget  de  Barbantane,  oubliant  alors  tout  à fait  sa  dignité 
de  chef,  servit  de  ])arlcmentaire  entre  les  deux  partis, 
cl  consuma  sa  journée  en  allées  et  venues.  Les  Suisses 
voulaient  bien  s’éloigner,  mais  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre,  c’est-à-dire  avec  leurs  armes  et  bagages, 
et  tambours  en  tète.  Il  fallut  toute  l'insislancc  du  géné- 
ral, qui  ne  manqua  pas  de  faire  ressortir  l’imminence  du 
danger  et  de  l’exagérer  encore,  pour  que  le  commandant 
de  ce  régiment  se  décidât  à subir  une  pareille  humilia- 
tion. Enfin  il  fit  poser  les  armes,  et  les  Suisses  sortirent 
d’Aix  au  milieu  des  hourras  de  la  multitude.  Celle 
afTairc  fit  une  vive  impression  sur  Louis  XVI;  les  mi- 
nistres en  rejetèrent  tout  le  tort  sur  Puget  de  Barban- 
tanc,  qui  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  envoyé  devant 
un  conseil  de  guerre.  La  chose  n’eut  cependant  pas  de 
suite,  et  soit  faiblesse  du  gouvernement,  soit  que  le  gé- 
néral eût  réussi  h justifier  sa  conduite,  qui,  il  faut  l’a- 
vouer, n’avait  pas  moins  été  dictée  par  les  circonstances 
qu’elle  n’était  conforme  à scs  sympathies,  Puget  de  Bar- 
bantane  fut,  dès  le  ô avril,  réintégré  dans  son  emploi, 
et  chargé  en  outre  d’organiser  le  corps  d’armée  attendu 
sur  le  Var.  La  réunion  du  comtat  Venaissin  à la  France 
avait  été  décrétée  par  l’assemblée  constituante,  en  1791, 
mais  les  commissaires  envoyés  alors  pour  rcITectuer 
rencontrèrent  bien  des  obstacles  ; enfin  Puget  fut  chargé 
j)ar  le  général  Jlontcsquiou  de  la  réorganisation  de  ce 
pays,  cl  parvint  à y maintenir  l’ordre  et  la  tranquillité. 
Etant  allé  ensuite  se  reposer  pendant  quehiue  temps  dans 
sa  terre  de  Barbantane,  qui  n’est  qu’à  une  lieue  d’Avi- 
gnon, il  y reçut  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant 
général.  Biron  ayant  été  nommé,  en  février  1793,  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  d’Italie,  rétablit,  par  ordre  ex- 
près du  ministre  de  la  guerre,  Puget  de  Barbantane  dans 
le  commandement  de  la  8=  division  ; mais,  devenu  l’ob- 
jet des  soupçons,  celui-ci  sentit  que,  malgré  tout  son 
dévouement  à la  république,  l’intérieur  de  la  France 
n’était  plus  tcuablc  pour  un  ci-devant  marquis.  En  con- 
séquence, il  donna  sa  démission,  demanda  et  obtint  de 
l’cmjaloi  dans  l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Il  y arriva 
le  20  mars  1793  et  fut  mis  à la  tête  d’une  division.  Le 
1 7 juillet,  ilsecourut  le  général  Dagobert,  qui  s’était  témé- 
rairement engagé  contre  des  troupes  fort  supérieures 
en  nombre.  Ce  succès  a été  attribué  à tort  au  général 
Pérignon,  qui  n’étaitcncore  que  chef  de  bataillon.  Après 
la  mort  du  général  Deflcrs,  Puget  eut  provisoirement  le 
commandement  en  chef,  sauva  Perpignan  par  l’activité 
qu’il  mit  à organiser  un  nouveau  corps  d’armée  à Sal- 
ées, SC  distingua  dans  un  engagement  à Peyrestortes  et 
empêcha  l’ennemi  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
France.  Destitué  comme  ci-devant  noble  par  le  comité 
de  salut  public,  il  fut  meme  arrêté  à Toulouse;  mais  il 
ne  tarda  pas  à recouvrer  sa  liberté  et  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  venir  à Paris,  où  il  suivit  attentivement  la 
lutte  des  partis  et  épousa  la  cause  des  girondins.  Un 
jour  qu’il  se  promenait  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  il 
fut  remarqué  par  Robespierre,  qui  demanda  qui  il  était, 
et  ordonna  à l’instant  son  arrestation.  Conduit  à la  prison 
de  Saint-Lazare,  Puget  fut  porté,  parFouquicr-Tainvillc, 


sur  la  liste  des  malheureux  qui  devaient,  le  7 thermi- 
dor, monter  dans  la  fatale  charrette,  mais  les  députés  du 
Midi  intervinrent  heureusement  et  firent  rayer  son  nom. 
Cinq  jours  plus  lard  il  recouvra  sa  liberté  et  obtint  suc- 
cessivement celle  de  son  père  cl  de  sa  femme,  bien  que 
ses  0|)inions  l’eussent  depuis  longtemps  brouillé  avec 
eux.  Après  être  resté  dans  la  retraite,  à Passy,  jusqu’au 
13  vendémiaire  an  ni,  il  alla  offrir  scs  services  à son 
compatriote  Barras  et  obtint  de  nouveau  le  commande- 
ment de  la  8®  division.  Destitué  en  1797,  au  moment  où 
il  allait  prendre  part  aux  opérations  de  l’armée  d’Italie, 
il  rejoignit,  à Milan,  le  général  en  chef  Bonaparte,  avec 
lequel  il  s’était  trouvé  chez  Barras  lors  des  événements 
du  13  vendémiaire,  et  sollicita  son  intervention  auprès 
du  Directoire.  Toutes  ces  démarches  a3’ant  été  sans  effet, 
il  retourna  à Barbantane,  d’où  il  ne  cessa,  pendant  deux 
ans,  de  fatiguer  les  hommes  du  pouvoir,  afin  d’obtenir 
de  l’emploi,  par  des  demandes  qui  restèrent  sans  ré- 
ponse. .\près  le  18  brumaire,  il  retourna  à Paris,  espé- 
rant encore  jirofitcr  de  scs  anciens  rapports  avec  le  pre- 
mier consul.  Toutefois,  l’amitié  de  celui-ci,  déjà  fort 
refroidie  à cause  de  la  ténacité  d’opinions  qu’il  connais- 
sait au  général,  se  changea  tout  à coup  en  haine,  lors- 
qu’il apprit  que  Puget  avait  eu  connaissance  du  complot 
formé  contre  les  jours  de  Bonaparte  par  le  jeune  sculp- 
teur Topino-Lebrun.  Il  se  retira  alors  à Barbantane  où 
il  mourut  le  27  mars  1828. 

PUGET  DE  LA  SERRE.  Voyez  SERRE. 

PUGIIE  (OwEx),  célèbre  lexicographe,  mort  à Do- 
lyddj-Can  (Talillyn)  le  i juin  1855,  dans  un  âge  avancé, 
fut  surnommé  le  Johnson  du  pays  de  Galles,  pour  le 
beau  dicliotmnire  qu’il  publia  en  anglais  et  gallois,  avec 
une  excellente  (/rnmwaire  de  celte  dernière  langue.  11  a 
traduit  en  ancien  anglais  le  Paradis  perdu  de  Millon,  et 
presque  achevé,  de  concert  avec  Oweu  Joncs,  un  recueil 
des  anciennes  romances  de  la  Grande-Bretagne.  11  a en- 
core publié  V Archéologie  du  pays  de  Galles,  3 vol.  in-t", 
ouvrage  important  et  fort  estimé. 

PUGIIV  (Auguste),  né  en  France,  passa  jeune  en 
Angleterre,  où  son  talent  pour  le  dessin  lui  mérita  d’ho- 
norables suffrages,  et  le  fit  cmploj'cr  par  divers  artistes, 
entre  autres  par  rarcbitcctc  Nash,  qui  l’occupa  long- 
temps, cl  par  le  libraire  Ackermann,  de  Londres,  pour 
lequel  il  composa  un  grand  nombre  de  dessins  dans  le 
A/icroscom , 1808-181 1, 5 vol.  in-i".  En  1813,  il  publia 
une  série  de  V'ues  d’/stington  à Pentonville ; et  de  1821 
à 1823,  il  s’occupa  de  la  publication  de  Alodèles  d’nrchi- 
lecturc  gothique,  2 vol.  in-4®,  dont  les  descriptions  sont 
dues  à E.  J.  Wilson.  De  concert  avec  Brilton  , il  donna, 
en  182i,  scs  Illustralions  archilcctoniqucs  des  monuments 
publics  de  Londres,  2 vol.,  et,  avec  le  même  archéologue, 
ses  Modèles  des  antiquités  architectoniques  des  Normands , 
1825,  in-i".  Enfin,  en  1829,  il  fournit  les  dessins  de 
Paris  et  ses  environs  jiubliés  par  Vcnlouillac.  Cet  artiste 
habile  venait  de  prendre  des  engagements  pour  faire  les 
dessins  de  plusieurs  ouvrages  d’antiquités,  lorsqu’il  mou- 
rut à Londres  le  19  décembre  1852,  dans  un  âge  peu 
avancé. 

PUGIV.VINI  (Guetano),  compositeur  de  musique  et 
célèbre  violoniste  piémontais,  naquit  à Turin,  en  1728. 
Élève  de  Somis,  qui  l’était  lui-meme  de  Corclli,  il  ne 
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larda  pas  à se  faire  connaître,  et  il  jouissait  déjà  d’une 
certaine  réputation,  lorsqu’il  se  fît  entendre  à Paris,  au 
concert  spirituel,  en  175i.  Pugnani  passa  de  France  en 
Angleterre,  où  il  séjourna  longtemps,  et  y composa  une 
partie  de  sa  musique  pour  le  violon  : il  s’y  montra  aussi 
compositeur  agréable,  dans  son  opéra  de  Nanclla  e Lu- 
biiw.  Il  ne  retourna  en  Italie  que  vers  1770.  Le  carac- 
tère de  Pugnani  prêtait  aux  plaisanteries,  et  on  ne  les 
lui  épargnait  pas  : en  voici  une  dont  il  fut  l’objet,  et 
dont  son  amour-propre  souffrit,  sans  qu’il  parût  s’en  of- 
fenser ; il  SC  trouvait  à Padoue,  et  voulant  obtenir  le  suf- 
frage du  célèbre  Tartini,  il  se  fit  présenter  chez  lui  : ce 
virtuose  le  connaissait  de  réputation.  Dès  sa  première 
sonate,  Tartini  l’arrête,  en  lui  disant  : Vous  êtes  trop 
haut.  Pugnani  recommence,  et  lorsqu’il  est  au  même 
point,  Tartini  l’arrête  encore,  et  lui  dit  cette  fois  : Vous 
êtes  trop  bas.  Pugnani,  déconcerté,  n’en  fit  rien  paraî- 
tre, et  profite  de  la  double  circonstance  pour  supplier 
I Tartini  de  lui  donner  des  leçons.  11  en  reçut  pendant 
I trois  mois,  et  il  avouait  avec  reconnaissance  les  obliga- 
tions qu’il  avait  à ce  grand  maître.  Après  une  vie  très- 
I agitée  et  des  succès  obtenus  dans  presque  toutes  les  ca- 
I pitalcs  de  l’Europe,  il  se  fixa  à Turin,  où  il  remplissait 
la  place  de  directeur  de  l’orchestre  du  théâtre  royal, 
lorsqu’il  mourut,  en  1798.  On  doit  à Pugnani  les  opé- 
! ras  suivants,  qu’il  a fait  jouer  sur  le  théâtre  royal  de 
Turin  : Issea,  pir  le  nnzzc  délia  confessa  di  Provenza, 
1771  ; Tiimas  Kouli-kan,  1772;  l’Aurora,  per  le  nozze 
' di  S.  A . IL  il  principe  di  Piemonle,  1773;  Achille  in  Sciro 
di  Metastnsio,  1788;  Denutrio  a liodi,  per  le  nozze  di 
S.  A.  IL  il  duca  d’Aosta,  1789.  Tous  ces  ouvrages  ont 
eu  beaucoup  de  succès  sur  tous  les  théâtres  de  l’Italie. 

I On  a encore  de  lui,  en  manuscrit,  des  concertos  de 
violon,  et  deux  airs  italiens,  avec  un  trio  pour  deux 
soprani  et  un  tcnorc. 

i PliGAET  (Jeax-Fr.cxçois-Xavieu) , l’un  des  méde- 
' cins  les  plus  habiles  de  l’armée  française,  naquit  à Ljon, 
le  II)  janvier  1705.  Distingué  par  de  bonnes  éludes  et 
par  un  début  très-brillant  dans  la  carrière  médicale,  il 
j prit  du  service,  et  fut  nommé  médecin  ordinaire  à l’ar- 
I niée  de  la  .Méditerranée,  le  l-i  avril  1798.  Revenu  en 
France  après  l’expédition  d’Egypte,  sa  santé  se  trouva 
1 tellement  dérangée  qu’il  sollicita  un  congé  de  convalcs- 
! cencc,  durant  lequel  il  se  relira  dans  sa  famille.  Cet 
intervalle  ilc  repos  fut  consacré  à la  rédaction  des  obser- 
vations qu’il  avait  faites,  sur  le  sol  insalubre  de  l’antique 
, patrie  des  Pharaons,  et  dont  il  publia  bientôt  le  résultat. 

I Appelé,  le  2 juin  1802,  en  qualité  de  médecin  ordinaire 
' à Sainte-Lucie,  Pugnet,  après  un  court  séjour  dans  cette 
île,  fut  pris  par  les  Anglais.  De  retour  en  France,  il 
: obtint,  le  27  février  1804,  de  rentrer  dans  son  grade  à 
' l’armée  des  côtes  de  l’Océan;  la  direction  de  l’hôpital  de 
' Dunkerque  lui  fut  confiée,  et  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’au 15  mai  1821.  Il  fut  alors  admis  à une  retraite  que 
: de  longs  scrviccsct  uneconslitution  délicate  lui  rendaient 
' nécessaire.  Fixé  à Dunkerque,  où  il  avaitfait  pendant  si 
longlemj)s  sa  résidence,  il  y partagea  ses  loisirs  lentrc 
l’exercice  de  la  médecine  elles  travaux  du  cabinet.  II  y 
mourut  vers  1850.  Pugnet  est  un  des  médecins  militai- 
res qui  ont  examiné  avec  le  plus  de  soin  les  contrées  où 
les  hasards  de  la  guci-rc  Font  appelé.  On  a de  lui  deux 


ouvrages  qui  poi  tenl  au  plus  haut  degré  l’empreinte  de 
l’esprit  observateur:  Mémoires  sur  les  fièvres  pestilen- 
tielles et  insidieuses  du  Levant , avec  un  Aperçu  physique 
et  médical  du  Sayd,  Lyon  et  Paris,  in-8“;  Topojraphic  de 
Saint- Lucie , Paris,  1804,  in-S». 

PUILLOIV  DE  DOBLAYE  (Émile  le),  savant  in- 
génieur, plus  connu  dans  la  science  par  ses  travaux  géo- 
désiques,  géologiques  et  géographiques,  sous  le  nom  de 
Bubluye,  naquit  le  16  novembre  1792,  à Pontivy  (Mor- 
bihan). Le  Puillon  de  Boblaye  père,  qui  avait  été  mem- 
bre de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  est  mort 
en  1858,  président  du  tribunal  de  première  instance  de 
Pontivy.  Entré  au  collège  de  Pontivy,  Émile  de  Boblaye 
y révéla  dès  lors  cette  rectitude  d’esprit  qui  signala  plus 
tard  ses  travaux  scientifiques.  Scs  parents,  encouragés 
par  les  succès  qu’il  obtenait  chaque  année,  l’envoyèrent 
terminer  ses  éludes  au  collège  de  Rouen  , d’où  il  sortit 
en  novembre  1811,  pour  entrer  à l’école  polytechnique; 
il  y fut  admis  le  neuvième.  Nommé  le  23  septembre 
1815  sous-lieutenant  au  corps  impérial  des  ingénieurs- 
géographes  militaires,  il  était  à peine  depuis  six  mois  à 
l’école  d’application  de  ce  corps,  lorsque  les  revers  des 
armées  françaises  amenèrent  l’Europe  coalisée  sous  les 
murs  de  Paris.  Tout  le  monde  connaît  le  dévouement  du 
bataillon  de  l’école  polytechnique,  ainjuel  la  défense  de 
la  bari'ière  du  Trône  fut  confiée.  Émile  de  Boblaye,  em- 
porté par  son  courage  et  son  patriotisme  autant  que  par 
l’attachement  qu’il  portait  à son  frère  Théodore,  qui  fai- 
sait partie  de  ce  bataillon,  courut  se  joindre  à lui  pour 
partager  scs  dangers,  et  mérita  par  sa  belle  conduite  la 
part  de  gloire  que  l’école  polytechnique  s’acquit  dans 
cette  mémorable  et  inutile  défense.  Lorsque  la  paix  fut 
rétablie,  le  gouvernement  eut  l’heureuse  idée  d’employer 
les  ingénieurs-géograiihes  à l’exécution  d’une  grande 
carte  topographique  delà  France,  destinée  à remplacer 
celle  de  Cassini , dont  le  temps  avait  fait  reconnaître 
l’insuffisance,  et  qui  ne  se  trouvait  plus  d’ailleurs  à la 
hauteur  de  la  science.  Boblaye,  ayant  été  attaché  à la 
partie  gcoilésique  de  ce  grand  travail,  prit  part,  eomme 
adjoint  du  colonel  Bonne,  à la  mesure  de  la  perpendi- 
culaire de  Brest  à Strasbourg,  sur  laquelle  on  lit  à la 
fois  des  observations  géodésiques  et  astronomiques, 
pour  servir  à la  détermination  de  la  forme  générale  de 
la  terre.  Depuis  longtemps  Boblaye  avait  compris  l’im- 
portance d’un  cours  de  géologie  pour  les  officiers  d’état- 
major,  et  il  avait  rédigé  un  travail  propre  à en  démon- 
trer la  nécessité.  La  chaire  fut  créée;  cependantBoblaye, 
peut-être  alors  le  seul  officier  de  son  arme  qui  connût  la 
géologie,  ne  fut  pas  nommé  à cette  chaire.  Lors  de  l’expé- 
dition de  Morée,  la  Puillon  de  Boblaye  fut  désigné  pour 
faire,  de  concert  avec  M.  Peytier,  déjà  en  mission  en 
Grèce,  la  triangulation  de  la  Morée;  il  partit  en  consé- 
quence avec  la  commission  scientifique  qui  y fut  en- 
voyée, et  fut  attaché  à la  rédaction  du  grand  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  du  gouvernement  et  sous  la  di- 
rection du  colonel  Bory  de  Saint-Vincent. Nommé  mem- 
bre de  la  commission  scientifique  de  l’Algérie,  en  août 
1859,  il  partit  pour  l’Afi-ique,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  et  accompagna  le  duc  d’Orléans  dans 
l’expédition  des  Portes  deFer.  Le  28  février  1840,  il  fut 
nommé  ehef  d’escadron  d’état-major,  après  27  ans  de 
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grade  d’oflîcier.  Rentré  en  Franee  à la  lin  de  1839,  fa- 
tigué de  la  vie  errante  qu’il  avait  menée  jusqu’alors,  il 
pensa  enfin  au  repos,  et  se  maria  le  10  février  1840. 
Mais  bientôt  il  fut  obligé  de  s’arraclier  à scs  nouvelles 
alfections  : la  section  topographique  de  l’armée  d’Afrique 
avait  besoin  d’un  chef  savant  et  courageux  ; le  6 mars, 
il  quittait  de  nouveau  Paris  pour  repasser  la  Méditerra- 
née ! Dans  les  deux  campagnes  précédentes , la  santé  du 
commandant,  déjà  affaiblie  par  les  fièvres  de  la  Grèce, 
avait  reçu  de  graves  atteintes;  les  fatigues  de  celle-ci 
développèrent  bientôt  chez  lui  une  maladie  scorbutique 
qui  le  força  de  rentrer  en  Europe  pour  se  faire  traiter.  Se 
croyant  guéri,  il  reprit  son  |)oste  à la  carte  de  France,  où 
il  resta,  commcchefd’uncsection  topographique, jusqu’en 
1842.  Il  rendit  le  dernier  soupir  le  4 décembre  1843. 

PLISAYE  (le  comte  Joseph  de)  , lieutenant  général , 
né  à Mortagne,  dans  le  Perche  vers  1754,  d’une  famille 
titulaire  de  la  charge  héréditaire  de  grand  bailli  d’épée 
de  cette  province,  fut  destiné  d’abord  à l’état  ecclésias- 
tique et  placé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  mais  ayant 
renoncé  aux  études  théologiqucs  pour  embrasser  le  parti 
des  armes  , il  entra  à 18  ans  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Conli-cavalcrie , puis  passa  dans  un  régiment 
de  dragons  avec  le  grade  de  capitaine,  et  enfin  acheta 
une  charge  dans  les  Cent-Suisses  de  la  maison  du  roi. 
ISommé  en  1789  député  aux  étals  généraux  par  la  no- 
blesse du  Perche,  il  se  réunit  au  tiers  étal,  a])rèsavoir 
été  un  des  signataires  de  la  protestation  du  19  juin,  et 
|)endant  toute  la  durée  de  l’assemblée  constituante,  il 
vota  avec  les  partisans  de  la  régénération  politique.  En 
1791  il  fut  fait  maréchal  de  camp;  plus  tard  il  eut  le 
commandement  de  la  garde  nationale  d’Évreux,  et  en 
1795,  s’étant  fait  adjoindre  comme  chef  d’état-major  au 
général  Wimpfen,  il  commanda  l’avantçgarde  de  l’armée 
départementale  de  l’Eure , qu’écrasèrent  les  troupes  de 
la  Convention  à Pacy-sur-Eure  (juin  1793).  Le  comte 
de  Puisaye,  dont  la  tète  avait  été  mise  à prix,  se  retira 
alors  en  Bretagne,  y réorganisa  la  chouanerie,  rallia  à 
ses  opérations  plusieurs  chefs,  forma  un  conseil  mili- 
taire, et,  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du  comte  d’Artois, 
il  reçut  directement  de  l’Angleterre  cl  les  dépêches  et  les 
secours  d’argent  pour  la  conduite  des  opérations  proje- 
tées contre  le  gouvernement  républicain.  Dans  la  situa- 
tion où  l’on  avait  place  le  parti  royaliste,  il  lui  fallait 
non-seulement  accepter  l’influence  du  cabinet  de  Saint- 
.lames , mais  justifier  encore  d’une  sorte  d’empressement 
à réaliser  ses  plans  hostiles  contre  la  France.  Puisaye  ne 
fut  donc  que  trop  conséquent  lorsqu’il  subordonna  toutes 
sesopérations  à ce  principe.  Cependant,  s’étant  rendu  se- 
crèlenicntà  Londres  en  septembre  1794,  il  n’y  fut  accueilli 
par  les  émigrés  qu’avec  les  plus  défavorables  préven- 
tions; et  il  ne  fallut  rien  moins  que  toute  son  adresse 
pour  faire  face  aux  embarras  et  aux  difficultés  (|u’on  lui 
suscita.  Il  fut  enfin  revêtu  de  pouvoirs  illimités  par 
Monsieur,  comte  d’Artois  , et  au  moyen  de  liaisons  qu’il 
avait  formées  avec  d’influents  personnages  de  l’Angle- 
terre, il  réussit  à déterminer  le  ministère  à armer  celle 
expédition  depuis  si  tristement  fameuse  sous  la  dénomi- 
nation de  Quiberon , presqu’île  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
où  elle  échoua  devant  l’habileté  du  général  lloch  ‘ et  le 
courage  des  soldats  républicains.  Celte  entreprise,  dont 


le  succès  eût  dû  seul  justifier  la  témérité,  fut  le  tombeau 
du  plus  grand  nombre  des  émigrés,  et  prépara  la  ruine 
des  Vendéens.  Puisaye,  comprenant  tout  d’abord  qu’il 
ne  pouvait  reconquérir  l’influence  qu’il  avait  perdue, 
donna  sa  démission  et  abandonna  pour  jamais  les  côtes 
de  Bretagne.  Revenu  à Londres,  il  obtint  des  ministres 
anglais  un  établissement  dans  le  Canada  ; il  s’y  rendit 
accompagné  de  ceux  d’entre  ses  officiers  qui  lui  étaient 
restés  attachés,  et  ce  ne  fut  qu’après  le  traité  d’Amiens 
qu’il  reparut  en  Angleterre,  où  il  se  flatta  en  vain  d’a- 
doucir la  rancune  que  lui  conservaient  les  émigrés  , par 
la  publication  de  ses  Mémoires,  etc.,  Londres,  1803  et 
suivantes,  (i  vol.  in-8“.  Ainsi  que  nous  l’apprend  une 
notice  nécroloijiqnc  insérée  dans  la  Quotidienne  du  17  dé- 
cembre 1827,  le  comte  de  Puisaye,  qui  définitivement 
s’était  fait  naturaliser  Anglais,  vécut  d’une  petite  pension 
que  lui  fit  ce  gouvernement;  car  quoi  qu’ait  pu  répandre 
la  calomnie,  il  ne  lui  était  rien  resté  de  toutes  ces  som- 
mes d’argent  qui  étaient  passées  par  scs  mains  pour 
être  réparties  parmi  les  royalistes  insurgés  de  l’Ouest,  etc. 
Ingénieux  en  distinctions,  le  parti  auquel  s’était  attaché 
cet  homme  ardent  et  ambitieux  l’a  flétri  d’une  réproba- 
tion qui,  à quelques  égards,  venge  un  peu  la  morale  com- 
mune. Puisaye  mourut  le  15  octobre  1827  à llammcrs- 
milh,  près  de  Londres  : il  était  grand-croix  de  l’ordre 
royal  cl  militaire  de  Saint-Louis. 

PLISET  (IIi'GUES,  sire  de),  vicomte  de  Chartres, 
comte  de  Saphe,  vécut  sous  les  règnes  de  Phili|)pe  F'  et 
de  Louis  le  Gros.  11  fut  toujours  en  bonne  intelligence 
avec  le  premier,  parce  qu’il  favorisa  les  relations  de  ce 
monarque  avec  Bertrande  de  Montfort,  et  à leur  insti- 
gation fit  même  emprisonner  dans  son  château  du  Pui- 
set  l’évêque  de  Chartres,  Yves,  qui  avait  refusé  le  con- 
cours de  son  autorité  spirituelle  à leur  union  illcgiliiue. 
On  |)Oussa  la  vengeance  jusqu’à  laisser  le  saint  évêque 
manquer  de  pain.  Les  Charirains,  indignés  , avaient 
formé  le  dessein  d’aller  le  délivrer^  mais  A"vcs  les  en 
délourna  par  une  lettre  admirable  qui  nous  a été  con- 
servée. En  1 108,  le  sire  du  Puiset  leva  l’étendard  de  la 
révolte  contre  Louis  le  Gros,  successeur  de  Philippe. 
Mais  le  roi  lui-même  investit  le  château  du  Puiset,  so 
saisit  de  la  personne  de  Hugues  et  le  retint  prisonnier. 
Celui-ci  n’ohlint  sa  délivrance  du  Château-Landon,  où  il 
avait  été  enfermé,  qu’en  cédant  à son  vainqueur  le  comté 
de  Corbcil,  dont  il  devait  être  l’héritier.  Aidé  du  comte 
de  Blois,  le  sire  du  Puiset  recommença  scs  hostilités, 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  celle  nouvelle 
agression.  Louis  assiégea  le  château  du  Puiset,  battit 
complètement  le  comte  de  Blois,  lequel  s’était  avancé  pour 
secourir  la  place  qui  fut  emportée  et  rasée  ensuite  jus- 
qu’à scs  fondements.  Dans  un  des  combats  qui  curent 
lieu  entre  les  troupes  royales  et  les  vassaux  révoltés,  le 
sire  du  Puiset  avait  tué  de  sa  j)roprc  main  Anselme  de 
Garlande,  sénéchal  et  favori  du  monarque,  ce  qui  avait 
accru  les  ressentiments  de  celui-ci  contre  un  vassal  félon. 
A'e  se  eroyant  plus  en  sûreté  sur  les  terres  de  France, 
Hugues  prit  le  parti  de  se  rendre  dans  la  Palestine,  mais 
il  mourut  en  chemin.  Tels  sont  les  principaux  faits  que 
les  annales  nous  ont  transmis  sur  le  sire  du  Puiset. 

PL'ISIEUX  (PiEnuE  BRL'L.VRT,  marquis  de),  fils  du 
chancelier  Brularl  de  Sillcry,  fut,  dès  l’âge  de  17  ans, 
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pourvu  d’une  charge  de  secrétaire  d’État  par  la  protec- 
tion de  Nicol.  de  Villeroi,  dont  il  épousa  la  petite-fille. 
Envoyé  en  Espagne  avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  conclure  le  mariage  de  Louis  XIII,  il  fut 
éloigné  de  la  cour  en  i 15 1 0 ; mais  il  y fut  rappelé  l’an- 
née snivante,  et  continua  d’être  employé  pendant  la  fa- 
i veur  du  duc  de  Luyncs.  La  reine  Jlarie  de  Médicis  l’é- 
loigna du  conseil  en  10i21;  il  soutint  celte  nouvelle 
disgrâce  avec  beaucoup  de  fermeté,  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite,  et  mourut  en  1C40  à 57  ans. 

PlilSIEUX  (Philippe-Flokent  de),  littérateur,  né  à 
I Meaux  en  1715,  mort  en  1772,  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris;  mais  il  se  livra  moins  à la  jurisprudence 
qu’aux  belles-lettres.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre 
[ de  traductions  d’ouvrages  anglais,  parmi  lesquelles  on 
I distingue  quelques  romans  de  Fielding;  la  Graiiitiiaire 
' (jéographique  de  Gordon,  1748,  in-S®  ; la  Grammaire 
des  sciences  philosophiques  de  Benjamin  Martin,  1749, 
i 1764,  1777,  in-S";  V Histoire  navale  de  l’Angleterre  Aet 
Lcdiard,  1751,  5 vol.  in-4°;  Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires  de  Benjamin  Martin;  Voyage  en  France, 

I en  Italie  et  aux  iles  de  l’Archipel  par  Matthews,  1765, 

I 4 vol.  in- 12.  11  a en  outre  traduit  du  latin  les  Consulta- 
tions de  médecine  de  Hoffman,  1754-1755,  4 vol.  in-12; 
les  Ohservations  physiques  et  chimiques  du  même  auteur, 

I 1754,  2 vol.  in-12;  et  les  i4p/s  et  préceptes  de  médecine 
du  docteur  Mead,  1758;  enfin  de  l’italien  : Recueil  de 
pièces  de  médecine  et  de  physique  par  Cocchi,  1 762,  in-12; 
d’où  on  a extrait  le  Régime  de  Pythagore,  1762,  in-8“. 

PLISIEIJX  (Madeleine  d’ARSAXT  de),  épouse  du 
précédent,  née  à Paris  en  1720,  morte  dans  un  âge 
( très-avancé,  cultiva  aussi  la  lilléralurc.  On  a d’elle  ; 

I Conseils  à une  amie,  1749,  in-12;  les  Caraclères,  1750 
et  1755,  2 vol.  in-12,  plusieurs  romans  et  contes  allé- 
goriques. La  Porte  a donné  nue  analyse  très-étendue 
des  ouvrages  de  cette  dame  dans  le  tome  V de  Vllistoire 
''  littéraire,  des  femmes  françaises. 

PllISSAlNT  (Loris),  né  le  22  septembre  1769,  à la 
ferme  de  la  Gastellerie,  commune  du  Châtelet,  dépar- 
I lement  de  Scine-et-Marne,  chevalier  de  Saint-Louis,  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur,  lieutenant-colonel  au  corps 
royal  des  ingénieurs-géographes  militaires,  chef  des 
études  et  professeur  de  géodésie  à l’école  d’application 
I de  ce  corps,  membre  et  secrétaire  du  comité  du  dépôt 
' de  la  guerre  et  de  la  commission  royale  de  la  nouvelle 
carte  de  France,  etc.  Orphelin  de  père  et  de  mère  dès  sa 
jdus  tendre  enfance,  il  eut  le  bonheur  d’être  recueilli  par 
.^I.  Fournier  du  Pont,  receveur  de  Château-Thierry, 
avec  lequel  ses  parents  avaient  eu  des  relations  intimes. 
Son  éducation,  commencée  dans  un  pensionnat  de  cette 
I ville,  fut  ensuite  continuée  par  un  digne  prêtre  des  envi- 
• rons,  M.  Cottin,  curé  de  Mont-Saint-Père,  cl  fut  prin- 
cipalement dirigée  vers  l’état  ecclésiastique;  mais  d’a- 
près le  désir  qu’il  manifesta  de  rester  dans  la  vie  séculière, 
on  le  mit  dès  l’âge  de  15  ans,  chez  un  notaire-arpenteur 
de  Château-Thierry,  où  il  fut  exercé  <à  la  pratique  des 
calculs  les  plus  usuels.  Le  besoin  qu’il  sentait  d’en  con- 
naître les  principes  et  d’en  faire  d’utiles  applications  le 
rendit  tellement  studieux  qu’il  parvint,  par  le  seul  se- 
cours d’ouvrages  élémentaires,  à comprendre  les  pre- 
mières notions  des  malliémaliques.  Cependant  il  était 


loin,  après  un  noviciat  de  plusieurs  années,  de  pouvoir 
se  suffire  à lui-même;  et  ses  protecteurs  étant  morts, 
l’idée  d’un  triste  avenir,  en  accroissant  son  ardeur  pour 
l’étude,  imprima  en  lui  une  teinte  de  mélancolie  qu’il  a 
toujours  conservée.  En  d78(i,  M.  Lomet,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  à Agen,  ayant  eu  occasion  de  remar- 
quer les  heureuses  dispositions  de  ce  jeune  homme,  prit 
pour  lui  un  si  vif  intérêt,  qu’il  se  chargea  du  soin  de  lui 
donner  une  éducation  jilus  relevée  et  de  lui  procurer  un 
état,  en  le  mettant  à même  de  le  seconder  dans  la  direc- 
tion des  travaux  d’art  dont  la  construction  lui  était 
confiée.  Depuis  ce  moment.  Puissant  devint  son  élève 
de  prédilection  et  son  meilleur  ami;  et,  en  moins  de 
quatre  ans,  le  maître,  comme  M.  Lomet  se  plaisait  à le 
dire,  n’était  plus  que  le  disciple  de  l’écolier.  En  i792, 
M.  Lomet  ayant  pris  du  service  militaire,  son  élève  le 
suivit  volontairement  à l’armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales , et  obtint  une  commission  d’ingénicur-géographe 
qui  l’attachait  à l’état-major.  Lors  de  la  paix  avec  l’Espa- 
gne, Puissant  fut  ajipelé  au  dépôt  de  la  guerre,  et  pro- 
fita de  son  séjour  à Paris  pour  suivre  le  cours  d’analyse 
transcendante  que  professaient  Lagrange  et  Fourier.  Il 
se  mit  ainsi  en  état  de  concourir  avec  succès,  en  1795, 
pour  une  place  de  professeur  de  mathématiques  à l’école 
centrale  de  Lot-et-Garonne  à Agen.  C’est  là  qu’il  com- 
posa son  premier  essai  sous  le  litre  de  : Propositions  de 
géométrie  résolues  ou  démontrées  par  l’analyse  edgébrique. 
Après  la  suppression  des  écoles  centrales,  Puissant  ren- 
tra au  dépôt  de  la  guerre  vers  la  fin  de  1802,  et  fut  en- 
voyé à File  d’Elbe  pour  en  lever  la  carte,  la  rattacher  au 
continent  et  à la  Corse,  et  en  dessiner  dilîércntes  vues. 
Ce  fut  pour  lui  une  occasion  favorable  d’approfondir  les 
théories  de  l’astronomie  et  de  la  haute  géodésie,  et  de 
préparer  des  matériaux  sur  ces  deux  sciences.  Aussitôt 
après  celte  opération,  il  fut  envoyé  à Milan  pour  tra- 
vailler à la  triangulation  qui  devait  servir  de  fondement 
à la  carte  d’Italie.  A son  retour  en  France  (1804),  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à l’école  militaire 
de  Fontainebleau,  et  prit  part  à la  rédaction  du  cours 
qui  fut  publié  en  1 809,  et  réimprimé  en  1815,  pour  l’u- 
sage de  celte  école.  Enfin  il  employa  les  loisirs  que -lui 
laissaient  ses  nouvelles  fonctions  à composer  scs  Truités 
de  géodésie  et  de  topographie , qui  méritèrent  une  men- 
tion très-honorable  aux  prix  décennaux.  Le  corps  des 
ingénieurs-géographes  ayant  été  reconstitué  militairement 
en  1809,  Puissant  y rentra  avec  le  grade  de  chef  d’esca- 
dron qu’il  avait  eu  dès  1805,  et  fut  spécialement  chargé 
de  diriger  l’instruction  des  élèves  de  l’école  d’application 
de  ce  corps.  En  1 828  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Depuis  longtemps  ces  divers  ouvrages  avaient 
préparé  son  entrée  à l’Académie  des  sciences,  lorsque 
le  5 novembre  1 828  il  y fut  appelé  pour  succéder  à La- 
place,  et  bientôt  il  devint  membre  du  comité  du  dépôt  de 
la  guerre,  et  de  la  commission  royale  de  la  nouvelle 
carte  de  France.  Sa  vie  depuis  ce  moment  ne  présente 
d’autre  incident  que  le  débat  qu’il  souleva  en  1856  à pro- 
pos de  la  mesure  de  l’arc  du  méridien  entre  Paris  et 
Formentera,  en  annonçant  qu’elle  présentait  une  inexac- 
titude d’environ  iOO  toises.  Malgré  la  résistance  de  l’é- 
loquent secrétaire  de  l’Académie,  c’est  à Puissant  que 
demeura  l’avantage.  Cet  habile  géomètre  mourut  le  1 1 jan- 
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vier  1843.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on 
doit  à Puissant  : Trigonométrie  appliquée  au  lever  des 
plans,  suivie  d’un  recueil  de  propositions  de  géométrie  dé- 
montrées par  l’analyse,  Paris,  1809,  in-8®,  0 planches,- 
Description  géométrique  de  la  France  (5  vol.  in-4“  for- 
mant les  tomes  VI,  VII  et  VII  bis  du  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre)  ; Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  analy- 
tique pour  déterminer  les  effets  de  l’aberration  sur  les  posi- 
tions des  astres  (lome  X du  Journal  de  l’école  polytech- 
nique), et  beaucoup  de  mémoires  et  opuscules,  la  plupart 
relatifs  à la  confection  scientifique  des  cartes. 

PUJADES  (le  docteur  Jérôme),  en  espagnol  Geroiii- 
mo,  chroniqueur  catalan,  né  à Barcelone  le  30  septembre 
1368,  était  fils  du  docteur  Michel  Pujades,  célèbre  ju- 
risconsulte de  la  ville  de  Figuères.  Après  avoir  termine 
sa  première  éducation  avec  beaucoup  de  succès,  Jérôme 
Pujades  fut  envoyé  en  1583  à l’université  de  Lerida 
pour  y étudier  le  droit  civil  et  canonique.  Reçu  en  1 391 
boursier  au  collège  de  la  Conception  de  la  même  ville,  il 
y obtint  le  grade  de  docteur  dans  les  deux  facultés,  et  se 
rendit  à Barcelone,  où  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
canonique.  II  épousa  peu  après  une  fille  de  Bernard  Puig, 
auditeur  de  l’audience  royale,  et  obtint  enfin  l’emploi 
de  juge  ordinaii-e  ou  assesseur  et  procureur  général  du 
"comte  d’Ampurias  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
vers  1630.  Pendant  plus  de  40  années,  Pujades  consa- 
cra tous  les  instants  dont  scs  fonctions  lui  permettaient 
de  disposer  h visiter  les  archives  et  les.  bibliothèques 
publiques  et  particulières,  surtout  celles  des  plus  an- 
ciens monastères, afin  d’y  recueillir  des  matériaux  pour 
une  histoire  de  la  Catalogne,  qu’il  avait  toujours  eu  le 
désir  de  publier.  Ce  fut  par  suite  de  ses  laborieuses  et 
longues  investigations  qu’il  jiarvint  à réunir  enfin  une 
collection  extrêmement  riche  de  documents  historiques, 
dont  quelques-uns  étaient  peu  connus  et  d’autres  tout 
à fait  ignorés.  Ces  documents , la  plujiart  originaux  et 
inédits,  lui  servirent  à composer  la  Chronique  univer- 
selle de  tlfitalogne;  elle  formait  4 vol.  in-fol.  On  a aussi 
de  lui  quelques  poésies. 

PIIJOL  (Alexis),  médecin,  né  le  10  octobre  1759, 
au-Pujol , près  Béziers,  d’un  avocat,  mort  le  1 3 sejitem- 
bre  1804,  exerça  successivement  à Bédarrieux,  puis  à 
Castres.  Après  s’être  fait  une  grande  réputation  d’habi- 
leté, il  aspira  aux  palmes  académiques,  et  se  mit  sou- 
vent sur  les  rangs  pour  disputer  les  prix  proposés  par 
la  Société  royale  de  médecine.  Nous  citerons  parmi  ses 
opuscules  un  Essai  sur  les  maladies  de  la  face,  etc.,  Pa- 
ris, 1787,  in-li  J une  Dissertation  sur  les  maladies  de  la 
peau,  relalivemenl  à,  l’état  du  foie,  couronnée  en  1 786  ; 
un  Essai  sur  les  inflammations  chroniques  des  viscères, 
qui  valut  à l’auteur  une  médaille  d’or  en  1791.  Les  di- 
vers écrits  de  l’ujol,  à l’exception  du  premier,  ont  été 
réunis.  Castres,  1802,  4 vol.  in-8".  Ce  recueil  assez 
froidement  accueilli  , a été  reproduit  en  1825  par 
M.  F.  G.  Boisseau,  avec  quelques  additions  et  une  no/ice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  l’auteur. 

riJJOlJLX  (Jeax-Baptiste),  littérateur,  né  à Saint- 
Macaire,  en  1762,  mort  en  1821,  se  fit  d’abord  con- 
iiaitre  par  des  articles  de  journaux,  qui  annonçaient  du 
goût,  de  la  facilité  et  des  connaissances  : il  concourut 
successivement  à la  rédaction  du  Journal  de  lu  Lilléruturc 


française  et  étrangère,  imprimé  à Deux-Ponts,  à la  Ga- 
zette de  France,  au  Journal  de  Paris,  au  Jounial  de  l’em- 
pire, et  composa  pour  différents  théâtres,  une  foule  de 
pièces,  dont  plusieurs  obtinrent  un  succès  mérité.  Les 
principales  sont  : le  Souper  de  famille,  ou  les  Dangers  de 
l’absence,  comédie  en  2 actes  et  en  prose,  1788  : l’au- 
teur l’a  mise  en  opéra  sous  le  titre  du  Ilendez-vous  sup- 
posé; V Ecole  des  parvenus,  comédie  en  1 acte,  mêlée  de 
couplets  ; c’est  la  suite  des  deux  petits  Savoyards  ; la 
veuve  Calas  à Paris,  comédie  en  I acte,  mise  en  opéra 
et  jouée  sous  le  titre  d'une  Matinée  de  Voltaire,  1799; 
les  Modernes  enrichis,  comédie  en  3 actes  et  en  vers  li- 
bres, 1 798  ; les  Noms  supposés,  opéra-comique  en  2 ac- 
tes, 1798;  \' Anti-Célibataire,  ou  les  Mariages,  comédie 
en  3 actes  et  en  vers,  1805.  Parmi  les  autres  ouvrages 
dePujoulx  on  cite  le  Livre  du  second  âge,  1800,  in-8“, 
plusieurs  fois  réimprimé  ; le  Naturaliste  du  second  âge, 
1803,  in-8“;  Promenade  au  Jardin  des  Plantes,  à la  mé- 
nagerie cl  dans  les  galeries  du  muséum  d’histoire  natu- 
relle, 1804,  2 vol.  in-18;  Leçons  de  physique  de  l’école 
polytechnique,  sur  les  propriétés  générales  des  corps,  1 803, 
in-8®,  figures  ; la  Botanique  des  jeunes  gens  et  des  gens  du 
monde,  1810,  2 vol.  in-8®,  figures;  Minéralogie  des  gens 
du  monde,  1815,  in-8®;  Louis  XVI  peint  par  lui-même, 
ou  Correspondance  de  ce  monarque,  précédée  d’une  Notice 
sur  sa  vie,  1817,  in-S".  Pujoulx  a fourni  divers  articles 
à la  Biographie  universelle  de  Michaud,  et  à VEncyclo- 
pédie  des  Dames,  et  a donné  une  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  italienne,  de  Vénéroni  avec  des  corrections. 

PllE  (N le)  naquit  à Béziers,  vers  1640.  Les 

recueils  du  temps  offrent  diverses  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  On  insérera  ici,  sur  ce  poêle,  quelques 
details,  qui  éviteront  peut-être  des  recherches  aux5«M- 
muises  futurs.  Us  sont  tirés  d’une  correspondance  qu’il 
entretenait  avec  M"'  de  Scudéry,  et  dont  les  originaux 
existent  dans  le  cabinet  du  rédacteur  de  cet  article. 
Le  Pul  jirend,  dans  l’une  de  ces  lettres,  la  qualité  de 
Viguicr  de  Béziers,  charge  de  magistrature  qui  corres- 
pondait à celle  de  prévôt  royal.  Il  se  trouvait  à Rome 
pendant  le  conclave  de  1670,  dans  lequel  Clément  X fut 
exalté.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé,  en  1681, 
premier  consul  et  gouverneur  de  Béziers.  Il  n’est  pas 
vraisemblable  que  l’on  commette  jamais,  envers  le  Pul, 
l’indiscrétion  de  publier  ceux  de  ses  ouvrages  qu’il  a sa- 
gement gardés  en  portefeuille.  L’époque  de  sa  mort  est 
inconnue. 

PULAWSKI  (Joseph),  célèbre  patriote  polonais, 
l’auteur  premier  de  la  confédération  de  Bar,  naquit  vers 
1703.  11  était  d’assez  chétive  noblesse,  et  lesbiens  dont 
il  hérita  étaient  grevés  d’hypothèques  et  de  procès  qui 
en  réduisirent  considérablement  le  revenu.  Heureuse- 
ment il  était  doué  à un  rare  degré  de  l’esprit  des  affai- 
res : souple , pénétrant  et  subtil,  ayant  de  plus  à son 
service  une  admirable  mémoire,  il  s’appliqua  au  droit, 
jirélude  obligé  de  plusieurs  des  carrières  libérales  et  ré- 
servées aux  nobles,  et  il  devint  peut-être  l’homme  de  la 
république  le  plus  habile  à manœuvrer  au  milieu  du  dé- 
dale des  lois  polonaises.  Il  commença  par  mener  à bien 
ses  propre? affaires;  et,  plus  à l’aise  de  ce  côté,  il  essaya 
pour  celles  des  autres  ce  qu’il  avait  fait  pour  les  sien- 
nes : il  acheta  souvent  à prix  minime  tantôt  des  créances. 


PUL 


PUL  ( 113 


tantôt  (les  droits  de  propriiité*  menaces  par  les  créanciers, 
et  des  proci's  qu’il  se  rendait  ainsi  personnels,  neuf  sur 
dix  étaient  juges  en  sa  faveur.  Nous  ne  prétendrons  pas 
qu’au  choix  de  scs  affaires  litigieuses  présidât  toujours  la 
dernière  délicatesse,  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
accueillir  comme  incontestables  les  exagérations  en  sens 
contraire,  lesquelles  viennent  de  ses  ennemis  et  que 
l’on  ne  saurait  guère  vérilier  aujourd’hui.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’il  s’acquit  graduellement  par  ces 
moyens  une  très-belle  fortune  et  qu’il  acheta  la  starostic 
de  âVarka.  Beaucoup  de  riches  seigneurs,  au  reste,  lui 
remirent  aussi  la  conduite  de  leurs  procès  et  s’en  trou- 
vèrent bien.  C’est  ainsi  que  pendant  un  temps  il  eut 
pour  clients  les  Czartoryski.  Ceux-ci,  dit-on,  curent  à se 
plaindre  de  lui,  et  ils  lui  retirèrent  leur  confiance  avec 
des  formes  qui  témoignaient  un  très-vif  mécontentement. 
De  là  peut-être  la  haine  de  l’ulawski  contre  Stanislas- 
.\ugustc  qui,  comme  on  le  sait,  était  neveu  des  Czarto- 
ryski, et  ses  liaisons  avec  le  parti  des  républicains  (Rad- 
ziwil,  Mokranowski,  etc.  Dans  l’interrègne  du  !«'■  octobre 
17ü3  au  17  septembre  17l)i,  Pulawski  se  montra  très- 
opposé,  mais  sans  caractère  officiel,  aux  candidatures 
qui  tenaient  plus  ou  moins  directement  à la  maison  de 
Czartoryski,  c’est-à-dire  à celle  d’Adam  Czartoryski  (le 
fils  du  prince  Auguste),  à celle  de  son  cousin  Poniatowski 
(Stanislas  II),  à celles  d’Oginski  et  de  Lubomirski,  gen- 
dres des  deux  oncles  de  ce  dernier.  Quand,  en  17C7,  se 
forma,  sous  le  grand  référendaire  Podoski,  la  confédé- 
ration des  .Malcontcnts,  dont  le  but  tendait  au  renverse- 
ment de  Stanislas,  et  que  Catherine,  dans  les  commen- 
cements, favorisait  en  secret,  il  en  fit  partie  à titre  de 
nonce  J et  quand  plus  tard  cette  réunion  de  180  confé- 
dérations particulières  fut  transférée  de  Radom  à Varso- 
vie, conformément  aux  ordres  du  prince  Repnine,  il  l’y 
suivit.  Mais  déjà  Catherine  avait  changé  et  ne  voulait 
plus  que  Stanislas  fût  détrôné  j dès  lors  évidemment  les 
coalises  de  Radom,  que  leur  séjour  dans  Varsovie  ten- 
dait à soumettre  aux  influences  russes , ne  pouvaient 
plus  guère  espérer  d’atteindre  leur  but.  Aussi  leur 
opposition  aux  idées  de  Repnine  fut-elle  flagrante  dès 
l’ouverture  de  la  diète  de  17ü7.  Pulawski,  jusqu’à  ce 
moment,  avait  à pcincété  remarqué  de  Repnine,  qui,  s’il 
en  avait  entendu  parler,  ne  voyait  en  lui  qu’un  avocat, 
c’est-à-dire  un  parleur.  Cependant,  comme  l’évêque  de 
Craco\ie,  Gaëtan  Soltyk,  le  logeait  dans  son  palais  et  lui 
témoignait  grande  confiance,  il  soupçonna  que  la  dexté- 
rité de  cet  adroit  légiste  pourrait  devenir  redoutable.  11 
chercha  l’occasion  de  l’humilier.  ün  jour  qu’il  lui  par- 
lait, il  se  couvrit.  Pulawski  l’imite  à l’instant.  Repnine 
fait  un  mouveiucnt  pour  le  frapper,  mais  sans  se  livrer 
à cette  première  impulsion.  Pulawski  garda  de  cette  en- 
trevue un  ressentiment  profond,  auquel  du  reste  il  n’a- 
vait pas  besoin  d’étre  excité.  II  continuait  toujours  ses 
services  auprès  de  Soltyk,  notamment  pour  les  relations 
que  ce  prélat  entretenait  avec  l’évéque  de  Kaminiec,  le 
vénérable  Krasinski , et  avec  celui  de  Kiew , Joseph- 
André  Zaluski.  Quand  Soltyk  et  Zaluski  eurent  été  enle- 
vés pour  être  conduits  en  Sibérie,  Krasinski  devint  le 
chef  du  parti  patriote,  et  Pulawski,  fidèle  à la  cause  po- 
lonaise, se  trouva  un  de  ses  agents  directs.  Mais  il  n’en 
subordonna  pas  plus  ses  vues  à celles  de  l’évéque.  et  l’on 
BlOCn.  L.MV. 


aperçut  toujours  en  lui  l’homme  de  l’opposition  avancée 
et  téméraire.  En  effet,  Krasinski  ne  voulait  d’insurrec- 
tion, de  confédération,  que  lorsque  les  Russes  auraient 
évacué  la  Pologne;  et,  bien  que  ceux-ci  n’eussent  aucune 
envie  de  s’en  retirer,  il  était  rationnel  de  penser  que  la 
peur  d’une  guerre  avec  la  Porte  devait  les  y amener  (en 
effet,  Catherine  en  donna  l’ordre  au  commencement  de 
1 768).  Mais  Pulawski  regardait  ces  ménagements  comme 
inutiles  et  même  comme  funestes,  d’une  part  à cause  des 
pillages,  des  excès  de  toute  nature  sans  cesse  commis  par 
les  Russes  en  pleine  paix,  de  l’autre,  parce  qu’il  pensait 
que,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  les  Russes  per- 
pétueraient leur  séjour  dans  le  royaume,  peut-être  enfin 
parce  qu’il  voyait  dans  l’insurrection  de  la  Pologne  con- 
tre les  Russes  le  moyen  le  plus  simple  de  mettre  fin  aux 
tergiversations  du  sultan,  et  de  le  déterminer  à faire  la 
guerre  à la  czarine  en  dépit  de  scs  ministres  vendus  et  de 
son  mufti  gagné  au.x  vues  de  la  Russie.  Il  résolut  en 
conséquence  de  former  une  nouvelle  confédération  ayant 
le  meme  but  que  celle  de  Radom,  et  il  lui  destina  pour 
chef  suprême  et  définitif  le  prince  Radziwil,  alors  ab- 
sent et  proscrit,  pour  chef  provisoire  le  comte  Kra- 
sinski, frère  de  l’évêque.  Ce  comte  avait  de  la  fortune, 
de  l’influence,  du  dévouement,  un  beau  nom,  et  n’était 
pas  difficile  à gouverner  : Pulawski , même  h la  seconde' 
place,  n’en  ^devait  pas  moins  être  l’âme  de  la  confédé- 
ration. Muni  de  quelques  sommes  d’argent  de  nobles 
polonais  auxquels  il  s’était  ouvert  de  ses  projets  à Varso- 
vie, des  billets  de  crédit  de  quelques  autres  sur  les 
administrateurs  de  leurs  biens,  et  surtout  des  signatures 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  que  les  Turcs,  suivant  leur 
promesse  à l’évêque  de  Kaminiec,  avançassent  400,000 
ducats  à la  république,  il  quitta  la  capitale  du  royaume 
avec  ses  trois  fils  et  son  neveu,  conjointement  avec 
Krasincki  ; et  après  être  allé,  dans  une  de  ses  terres  aux 
environs,  faire  ses  adieux  à sa  femme  et  obtenir  d’elle  la 
disposition  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  fortune  en  propre, 
il  se  rendit  à Léopol,  dans  la  Russie  polonaise  (aujour- 
d’hui la  Galicie).  Dans  cette  ville  où  chaque  grand  de  la 
Pologne  avait  son  hôtel,  des  hommes  d’atfaires  et  des 
régisseurs,  il  trouva  beaucoup  de  faveur  pour  ses  pro- 
jets : l’archevêque  seconda  ses  démarches;  il  y eut  des 
dames  qui  engagèrent  leurs  bijoux  pour  concourir  à la 
délivrance  de  leur  patrie.  Mais  le  commandant  de  Léopol 
était  dévoué  à Poniatowski.  Il  s’alarma  de  la  présence 
simultanée  de  Pulawski,  de  Krasinski,  et  des  allées  et 
venues  perpétuelles  du  premier.  Les  deux  patriotes  alors 
se  dirigèrent  vers  la  petite  ville  de  Bar  en  Podolic,  à 
5 lieues  de  Kaminiec,  à 7 des  frontières  turques, 
et  ils  y posèrent  les  fondements  de  la  confédération  de 
Bar  (29  février  1768).  Le  manifeste  par  lequel  ils  se 
déclarèrent  ainsi  en  hostilité  armée  avec  le  gouvernement 
n’eut  d’abord  que  8 signataires,  dont  les  8 Pulawski  et 
Krasinski.  Conformément  à ce  qui  a été  noté  plus  haut, 
ce  dernier  reçut  le  titre  ostensible  de  maréchal  de  la  con- 
fédération, tandis  qu’en  réalité  les  confédérés  réservaient 
la  suprême  autorité  à Radziwil,  et  ne  voyaient  dans  Kra- 
sinski que  son  substitut.  Pour  Joseph  Pulawski , il  fut 
chargé  des  fonctions  de  maréchal  des  troupes.  Lebut  de 
cette  confédération  était,  suivant  les  8 chefs,  la  rénovation 
de  la  confédération  de  Radom.  Sur  sa  bannière  était  un 
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aigle  blessé  avec  ees  mots,  Aut  vincerc  aut  mori,  et  Pro 
fülif/ionc  et  libertalc.  La  religion,  en  elTet,  était  aussi  en 
cause.  On  sait  que  la  majorité  de  la  nation  polonaise  non- 
seulement  était  catholique  romaine,  mais  intolérante  à 
l’égard  des  dissidents,  et  que  c’était  au  nom  de  ceux-ci 
et  de  la  tolérance  que  la  Russie  intervenait  dans  les  aRai- 
rcs  intérieures  de  la  Pologne.  Le  moine  Marc,  réputé 
saint  par  la  population,  prêchait  avec  enthousiasme  en 
faveur  des  confédérés  et  ralliait  beaucoup  tle  monde  à 
leur  cause  par  son  éloquence.  Pulawski  crut  aussi  pou- 
voir, par  une  proclamation  adressée  au  détachement 
russe  de  Winnicza , inviter  les  olficiers  de  tout  rang, 
Livonjens,  Cosaques,  etc.,  à faire  cause  commune  avec 
les  Pofiûiais,  comme  alliés  dans  la  foi.  .Aucun,  on  le 
pense  bien,  ne  fut  tenté  de  se  rendre  à cette  invitation, 
cl  même  en  fait  de  Polonais,  les  deux  maréchaux  ne  vi- 
rent d’abord  sous  leurs  drapeaux  que  oOO  hommes,  dont 
moitié  était  venue  des  terres  de  Krasinski,  et  moitié  des 
domaines  de  Pulawski.  La  précipitation  avec  laquelle 
Pulawski  avait  levé  l’étendard  lui  fit  manquer  son  but  ; 
le  célèbre  comte  Zamoyski,  auquel  il  offrit  la  direction 
suprême  et  que  meme  on  regardait  à la  cour  de  Varsovie 
comme  le  moteur  invisible  de  ce  qui  se  passait  à Bar, 
refusa  de  faire  cause  commune  avec  les  insurgés  ; et 
l’évéquc  de  Kaminicc  improuva  publiquement  cette 
prise  d’armes  inopportune.  Toutefois,  puisque  enfin 
c’était  un  fait  accompli,  il  l’accepta  et  se  mit  immédia- 
tement à visiter  les  cours  de  Dresde,  de  Vienne,  de  Ver- 
sailles, pour  les  déterminer  à seconder  le  mouvement 
des  Polonais.  Catherine,  au  contraire,  jeta  le  masque  : 
très-peu  de  temps  avant,  elle  avait  donné  ordre  de  re- 
tirer de  la  Pologne  les  troupes  russes  qui  y vivaient  à 
discrétion  ; quand  une  fois  la  confédération  de  Bar 
eut  donné  le  signal  de  la  résistance  armée,  non-seule- 
ment Repninc  reçut  contre-ordre,  mais  encore  7 régi- 
ments de  ligne  russes,  5,000  Cosaques  arrivèrent  avec 
une  forte  artillerie.  Cepenilant  ils  n’attaquèrent  pas 
pour  commencer:  ils  se  eonlcntèrent  d’avancer  de  plus 
en  plus  pour  resserrer  les  confédérés  et  leur  couper  la 
communication  des  palatinals  voisins.  Ils  manœuvrèrent 
si  bien  en  effet  que  les  insurgés  n’avaient  plus  les  mou- 
vements libres  que  du  coté  delà  Turquie.  Mais  alors 
ceux-ci  marchèrent  aux  Russes  et  engagèrent  plusieurs 
combats  où  force  leur  resta,  et  dont  le  résultat  fut  de 
rompre  le  cordon  sur  plusieurs  points.  C’est  après  ces 
premières  escarmouches  que  Pulav\  ski  publia  sa  fameuse 
proclamation  qui  commence  par  ces  mots  : « Enfin, 
grâce  à vous,  braves  Polonais,  les  perfides  alliés  de  la 
Pologne  en  deviennent  les  ennemis  déclarés,  etc.  « Ces 
légers  avantages,  que  l’altitude  simplement  défensive 
des  Russes  rendait  plus  fraj)pants,  devaient,  reunis  à 
la  justice  de  la  cause  dont  Pulawski  venait  de  se  poser 
le  défcjiseur  et  à la  nécessité  pour  la  Pologne  de  se  dé- 
barrasser de  l’oppression  russe,  si  elle  voulait  exister 
comme  nation,  donner  à la  manifestation  de  Bar  un  im- 
mense retentissement.  Leroi  même,  tout  subjugué,  tout 
surveillé  qu’il  était  par  Repnine,  restait  indécis  et  l’eût 
été  encore  bien  plus  si  les  confédérés  eussent  proclame 
sullisamment  haut  qu’ils  ne  voulaient  pas  son  renverse- 
ment, mais  sa  délivrance.  Le  sénat,  à plus  forte  raison, 
ne  désapprouva  qu’en  termes  modérés  la  levée  de  bou- 


cliers des  PoJoliens,  et  consentit  à entrer  en  conférence 
avec  les  chefs  des  confédérés.  Mokranowski , l’auteur 
même  de  la  motion  adoptée,  partit  accompagné  de  plu- 
sieurs commissaires  pour  s’aboucher  avec  eux.  Ce  ré- 
sultat était  grave,  car  en  droit  les  hostilités  étaient 
suspendues  pour  tout  le  temps  que  dureraient  les  confé- 
rences, et  la  confédération  de  Bar  devenait  légale  sui- 
vant la  vicieuse  constitution  de  Pologne,  qui  autorisait 
en  certains  cas,  et  moyennant  certaines  formes,  ces  dé- 
monstrations armées.  Les  Russes,  a\i  mépris  de  l’armis- 
tice et  de  la  légalité,  affectant  de  ne  voir  dans  les  con- 
fédérés que  des  brigands,  prirent  tout  à coup  l’offensive 
(c’est  bien  ce  que  Pulawski  avait  prédit  lorsqu’il  avertis- 
sait ses  amis  que  les  négociations  ne  seraient  que  des 
pièges),  tombèrent  sur  les  Poloriais,  leur  tuèrent  beau- 
coup de  monde  par  surprise,  saccagèrent  Tercsi)ol  et 
couvrirent  non-seulement  la  Podolic,  mais  une  foule 
de  districts,  de  sang  et  de  ruines,  puis  appelèrent  les 
Cosaques  Zaporowski  pour  achever  leur  ouvrage.  Le 
bruit  courut  même  que  les  trois  fils  de  Pulawski  étaient 
restés  sur  un  des  champs  de  bataille  pendant  les  petits 
engagements  qui  curent  lieu  ; mais  aucun  ne  périt.  Tout 
racharncmenl  que  déployaiont  les  Russes  dès  ce  moment 
n’cmpécha  pas  qu’il  ne  se  formât  sur  l’enlrefaite  une 
deuxième  couféilération  à Podhaicz,  pour  fout  le  pays 
de  Ilalicz,  sous  le  comte  Maricn  Potocki.  Pulawski,  sur 
sa  demande  et  malgré  la  résolution  sage,  mais  irréalisa- 
ble, prise  dans  les  premières  assemblées,  de  se  défier 
des  grandes  familles,  lui  fit  accorder  j)ar  les  confédérés 
de  Bar  le  brevet  de  régimentaire.  Malheureusement  les 
troupes  de  cette  confédération  furent  mises  en  déroule 
j)ar  les  Russes.  Podhaicz  tomba  aux  mains  de  rennemi, 
et  Potocki  SC  vitréiluit  .à  chercher  un  refuge  en  Moldavie. 
Pulawski  alla  rccueillirleurs  débris.  C’est  en  ce  moment 
que  tout  à coup  les  Cosaques  Zaporowski,  à l’instigation 
des  Russes,  fondirent  sur  la  Podolic  qu’ils  dévastèrent, 
et  dont  la  population  fut  massacrée  presque  tout  entière, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d’âge.  Bar  aussi  fut  pris.  Scs 
faibles  fortifications  ne  purent,  malgré  le  courage  de  ses 
défenseurs,  résister  à l’immense  suj)ériorité  du  nombre. 
Bcrdichef,  en  vain  défendu  plusieurs  semaines  avec  hé- 
roïsme par  Casimir,  fils  de  l’ulawski,  tomba  de  même. 
Tant  de  graves  échecs  ne  découragèrent  point  l’énergique 
vieillard,  qui  se  réfugia  en  Moldavie  pour  y rallier  un 
noyau  de  troupes  et  reparaître  au  premier  instant  sur  le 
sol  polonais.  Les  Russes,  qui  le  redoutaient  toujours,  lui 
transmirent  des  offres  très-flatteuses  par  ce  même  fils 
([ui  était  resté  leur  prisonnier.  Pulawski  n’y  répondit 
que  par  un  inébranlable  refus.  Malheureusement  les  con- 
fédérés étaient  bien  loin  de  lui  rendre  tous  justice. 
L’ambitieux  Potocki,  décidé  à s’emparer  de  tout  le  pou- 
voir et  à qui  la  vacance  du  tronc  regardée  comme  pro- 
chaine (car  de  toutes  parts  on  parlait  de  la  déchéance 
de  Stanislas-. Auguste  comme  d’une  mesure  nécessaire) 
ouvrait  le  champ  le  plus  vaste,  voyait  avec  chagrin  Pu- 
lawski commander  les  troupes  et  acquérir  île  l’autorité 
en  meme  temps  qu’un  grand  renom  militaire;  et  en  con- 
séquence il  n’épargnait  rien  pour  le  rendre  odieux  cl 
suspect.  Déjà  il  s’était  appliqué  à le  présenter  comme 
un  exagéré,  dont  la  précipitation  et  l’étourderie  avaient 
compromis  la  cause  commune  en  se  prononçant  trop  tôt. 
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A prësciil,  s’il  eût  fallu  l’eu  croire,  le  père  el  le  fils 
élaieiit  d’accord  avec  les  Russes  pour  trahir  leurs  conci- 
toyens. La  vie  entière  du  prétendu  dèl'cnscur  des  Polo- 
nais n’avait-elle  pas  été  remplie  d’aelcs  indélicats,  tous 
coinniis  en  vue  de  gains  peu  légitimes?  Et  dès  lors 
eomment  douter  qu’il  ne  fût  près  de  meme  à faire  trafic 
du  sang  polonais,  à vendre  la  cause  dont  il  se  présentait 
comme  le  champion  ?Ces  calomnieuses  imputations  n’em- 
péchcrent  pas  que  bientôt  après  tous  deux  ne  recommen- 
çassent leurs  incursions  contre  les  Russes  et  ne  se  ren- 
dissent maitres  d’une  grande  partie  du  pays.  Puhnvski 
y préparait  avec  un  grand  zèle  des  magasins  pour  la 
subsistancede  l’armée. 'quand  le  séraskier  tartarcqui  com- 
mandait sur  CCS  frontières  lui  manda  de  venir  le  trouver 
jiour  qu’ils  avisassent  ensemble  à faire  disparaître  la 
zizanie  qui  divisait  les  confédérés.  Mais  cet  ordre  cachait 
une  perfidie  ourdie  de  concert  avec  le  parti  Potocki.  En 
elfet  Pulawski  fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  rigoureu- 
sement gardé.  Quelques  mois  plus  tard,  le  séraskier  le 
remit  aux  nouveaux  chefs  de  cette  confédération  de  Bar 
I formée  par  lui-même  imprudemment  peut-être,  mais 
certes  avec  des  vues  généreuses  et  que  l’histoire  impar- 
tiale ncsaurait  qu’honorer.  Il  fut  resserré  plus  que  jamais, 
et  bientôt  il  mourut  dans  sa  prison  après  avoir  écrit  à 
I scs  fils,  de  ne  jamais  songer  qu’.à  la  patrie  et  d’immoler 
I tous  leurs  ressentiments  à cette  sainte  cause.  Quels 
qu’aient  été  les  antécédents  de  Pulawski,  on  ne  saurait 
nier  qu’il  n’aimât  sincèrement  sa  patrie  ; et  s’il  ne  mon- 
I tra  longtemps  d’autres  talents  qu’un  esprit  retors,  sub- 
' til  et  rompu  à tous  les  faux-fuyants  de  la  chicane,  on 
doit  convenir  qu’au  moins,  dans  une  matière  importante, 

^ il  allait  droit  au  but  et  sans  biaiser. 

( PL  L VWSKI  ( Casimiu),  un  des  fils  du  précédent, 

' est  le  plus  renommé  de  tous.  Il  naquit  le  4-  mars  1748, 
h W iniary,  près  Czersk,  et  commença  par  être  attaché 
au  duc  Charles  de  Courlande,  qui  l’employa  au  palais 
I de  Mittau , où  il  passa  tout  le  temps  pendant  lequel  cet 
' édifice  fut  assiégé  par  les  Russes.  De  retour  en  Pologne, 
il  fut  nommé  maréchal  de  la  terre  de  Lomza  dans  le  pa- 
I latinat  de  .Mazovie  ( 1768).  11  partit  la  même  année  de 
I Varsovie  avec  son  père,  ses  frères  el  son  cousin;  puis 
alla,  dans  les  terres  de  sa  famille,  lever  1 50  Cosaques  qui, 

I avec  les  150  de  Krasinski,  devaient  former  le  noyau  de 
1 l’insurrection.  Il  rejoignit  son  père  à Bar,  où  il  fut  un 
I des  huit  premiers  signataires  de  la  confédération.  Dans 
I plusieurs  des  nombreux  combats  que  les  Russes,  au  mé- 
pris de  l’armistice,  livrèrent  aux  confédérés  pendant  la 
i mission  confiée  .à  Mokranowski  par  le  sénat,  il  déploya 
! un  courage  qui  le  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves. 

; En  peu  plus  tard,  lors  de  la  dévastation  de  la  Podolie 
' par  les  Cosaques  Zaporowski,  il  s’enferma  avec  1,300 
I hommes  dans  le  monastère  de  Berdichef,  renommé  par 
les  richesses  qu’y  avait  entassées  la  piété  de  plusieurs 
siècles,  célèbre  aussi  comme  dépôt  de  tout  ce  que  la  no- 
blesse des  environs  avait  de  plus  précieux.  La  défense 
' dura  plusieurs  semaines,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  ren- 
fort sur  lequel  les  assiégés  comptaient  pour  être  secou- 
rus eut  péri , et  qu’il  en  eut  la  nouvelle  certaine,  quo 
Pulawski  consentit  enfin  à capituler,  en  stipulant  que 
toute  sa  trouj)e  serait  libre!  Lui  seul,  dit-on,  demeura 
prisonnier  de  guerre.  Le  fait  est-il  exact?  Nous  en  dou- 


tons sans  le  nier,  car  bientôt  on  l’envoya  porter  à son 
père  des  propositions,  des  promesses  pompeuses,  à con- 
dition que  les  confédérés  poseraient  les  armes.  On  a vu 
plus  haut  quel  cas  celui-ci  fit  des  ouvertures  russes  ; bien 
certainement  c’eût  été  en  pure  perle  que  Casimir  l’eût 
sollicité  d’y  accéder.  Mais  évidemment  il  ne  le  fit  pas. 
Loin  d’engager  son  père  à mettre  fin  à l’insurrection,  il 
avait  écrit  à Repnine,  dès  qu’il  s’était  vu  libre,  qu’il 
n’exhorterait  point  les  défenseurs  de  la  patrie  à déserter 
cette  sainte  cause,  et  que  lui-même  non-seulement  il 
porterait  les  armes  contre  les  Russes,  mais  encore  qu’il 
comptait  conduire  quelque  jour  les  Polonais  en  Russie. 
Nous  pensons  que  si  Casimir  écrivait  en  ces  termes,  c’est 
qu’en  réalité  il  n’était  pas  considéré  comme  prisonnier, 
mais  qu’il  avait  été  retenu,  à dessein  d’être  renvoyé  por- 
teur de  propositions , et  qu’on  ne  lui  avait  pas  demandé 
sa  parole  qu’il  reviendrait.  Quoi  qu’il  en  soit , tandis 
que,  peut-être,  les  Russes  l’accusaient  de  manquer  à la 
parole  qu’il  leur  avait  donnée,  beaucoup  de  Polonais, 
grâce  aux  sourdes  manœuvres  des  agents  du  comte  Ma- 
rien  Potocki , étaient  tentés  de  voir  en  lui  un  agent  des 
Russes.  Impatienté  de  ces  calomnies,  Casimir  demanda 
un  détachement  à son  père,  et  franchissant  le  Dniester, 
tomba  inopinément  sur  quelques  troupes  russes  qu’il 
battit,  et  revint  au  camp  avec  des  vivres,  des  prisonniers 
el  du  butin.  Il  remporta  plus  tard  un  autre  avantage; 
car  il  put  entrer  en  Pologne  et  s’y  établir  dans  un  poste 
avantageux  où  son  père  vint  le  joindre.  On  approchait 
alors  de  la  fin  de  1768.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que 
le  vieux  Pulawski  se  rendit  en  Ukraine  et  y fut  retenu 
prisonnier.  Ses  enfants  ne  devaient  plus  le  revoir;  mais 
ils  l’espéraient  encore,  bien  qu’une  lettre  du  courageux 
sexagénaire,  en  leur  enjoignant  de  persévérer  dans  la 
résistance  et  en  leur  recommandant  d’être  tranquilles 
sur  son  innocence,  annonçât  qu’il  avait  fait  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Désireux  d’être  plus  voisin  de  sa  prison,  et  d’ail- 
leurs ne  pouvant  tenir  au  milieu  de  la  Pologne  traversée 
en  tous  sens  par  des  nuées  de  Russes,  Casimir  alla  se 
poster,  avec  scs  deux  frères,  sur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale du  Dniester,  à Okopé  et  à Zvaniec.  C’était  un 
lieu  parfaitement  choisi,  soit  comme  voisin  de  la  fron- 
tière turque,  soit  comme  pouvant  faciliter  aux  Otto- 
mans, lorsqu’ils  entreraient  en  campagne,  le  passage 
du  fleuve.  Casimir  en  personne  défendait  Okopé.  Mal- 
heureusement les  Turcs,  bien  que  résolus  à la  guerre, 
se  laissèrent  gagner  de  vitesse  par  les  Russes,  qui,  dès 
le  commencement  du  printemps,  filèrent  en  grand  nom- 
bre vers  le  Dniester  pour  s’emparer  du  passage.  Le  plus 
jeune  des  trois  Pulawski  devint  leur  prisonnier.  Fran 
çois,  le  second,  hors  d’état  de  protéger  Zvaniec,  se  hâta 
de  traverser  le  fleuve , et  d’aller,  dans  Choezim , qui  est 
située  vis-à-vis,  demander  du  renfort  au  pacha  de  cette 
ville  ; mais  en  vain  ; et  Casimir,  après  un  combat  déses- 
péré, qui  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit,  et  que  les 
Russes  éclairèrent  en  mettant  le  feu  à la  ville  de  Zvaniec, 
n’ayant  plus  que  200  hommes  de  600  auxquels  il  avait 
commandé,  dut  renoncer  à défendre  les  redoutes  élevées 
sur  la  pente  des  collines  d’Okopé.  11  était  même  exlrê- 
mementdouteuxqueles200  cavaliers  survivants  pussent 
venir  à bout  d’échapper,  car  ils  se  trouvaient  dans  une 
petite  plaine  d’un  quart  de  lieue  en  tout  sens,  enviion- 
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nés  par  les  Russes,  par  des  précipices,  par  des  marais 
et  par  le  fleuve.  Il  ne  restait  qu’un  sentier  étroit  à peine 
visible,  praticable  encore  moins,  sur  la  crête  du  rocher 
à pic  qui  bordait  te  fleuve.  Grâce  à sa  ])réscnce  d’esprit, 
an  bruit  des  flots  qui  charriaient  des  glaçons,  à l’obscu- 
rité que  dissipaient  mal  les  restes  des  feux  des  incendies,* 
il  parvint  miraculeusement  à faire  échapper  tout  son 
monde  et  à échapper  lui-même  par  une  route  si  dilTi- 
cile.  Cette  fuite  audacieuse  ajouta  au  renom  qu’il  avait 
déjà.  Les  Russes  s’attachèrent  à le  poursuivre  ; et  tout 
en  déjouant  leurs  embûches,  tantôt  par  le  courage,  tan- 
tôt par  l’adresse,  il  recueillit  les  débris  de  diverses  con- 
fédérations battues.  D’autre  part,  il  y avait  des  chefs 
])olonais  qui , le  regardant  ou  affectant  de  le  regarder 
comme  suspect,  voulaient  l’attaquer  ou  lui  enlever  scs 
troupes.  Ceux-ci  en  furent  aussi  pour  leurs  peines;  fina- 
lement, il  fallut  bien  qu’on  l’acceptât,  et  ceux  même  qui 
avaient  voulu  débaucher  ses  soldats  en  vinrent  à concer- 
ter leurs  plans  avec  lui  contre  les  Russes.  Quelque  temps 
après,  il  fit  ses  dispositions  pour  emporter  Sambor,  qui 
appartenait  au  roi.  Quelle  fut  sa  surprise  d’y  retrouver 
François,  son  frère,  qu’il  avait  cru  mort  dans  l’incendie 
de  Zvaniec,  comme  celui-ci  à son  tour  croyait  que  son 
aîné  avait  péri  à l’alfaire  d’Okopé!  Tous  deux  alors  pri- 
rent la  résolution  d’aller  former  des  confédérations  dans 
la  Lithuanie,  qui,  depuis  la  défaite  du  prince  Radziwil, 
était  réduite  à l’inertie,  et  servait  de  passage  aux  Russes. 
Ils  envoyèi’cnt  les  éejuipages  et  les  hommes  les  moins 
valides  de  leur  troupe  sur  les  frontières  de  Hongrie,  et 
arrivèrent  par  des  routes  inconnues  en  Lithuanie,  où, 
malgré  les  soupçons  répandus  contre  eux  , et  qui  empê- 
chèrent Radziwil  lui-meme  de  leur  confier  scs  troupes  , 
ils  vinrent  à bout  de  leur  dessein.  Ayant  rallié,  chemin 
faisant,  500  uhlans  lithuaniens,  ils  se  firent  céder  par 
les  châteaux  leurs  troupes  domestiques,  et  décidèrent  la 
formation  d’une  première  confédération,  qui  s’organisa 
solennellement  à Brzcsc-Litewski  devant  le  palatin  de  la 
province,  et  eut  pour  maréchal  le  jeune  prince  Sapieha, 
époux  d’une  des  nièces  du  grand  général  Branicki.  Mille 
Russes  accoururent  aussitôt , et  l’attaquèrent  en  avant  de 
Brzesc.  11  leur  tua  200  hommes,  et  après  les  avoir  pour- 
suivis, les  força  de  mettre  bas  les  armes,  exigeant  d’eux  la 
promesse  qu’ils  ne  serviraient  plus  contre  les  confédérés. 
A la  nouvelle  de  cette  victoire,  des  confédérations  particu- 
lières se  formèrent  sur  j)lusieurs  points,  et  la  troupe  de  Pu- 
lawski  fut  bientôt  une  petite  armée.  11  s’agissaitdc  former 
la  confédération  générale  delà  Lithuanie.  Dans  ce  but  ou 
marcha  vers  Slonim,  route  de  Grodno;  et  là  encore  Casi- 
mir, par  les  jiositions  qu’il  sut  prendre  entre  des  marais, 
des  rivières  et  des  bois,  fit  perdre  beaucoup  de  mondcaux 
Russes  qu’il  attira  dans  des  marécages.  11  désirait  ensuite 
marcher  aux  différends  corps  ennemis  , qui  arrivaient 
dans  la  province,  et  les  battre  avant  qu’ils  eussent  le 
temps  de  se  réunir  ; mais  tous  les  autres  chefs  s’y  oppo- 
sèrent, et  voulurent  qu’on  se  tînt  dispersé,  inactif,  jus- 
qu’au moment  où  approcherait  la  grande  armée  turque, 
mais  prêt  h marcher  dès  qu’elle  paraîtrait.  Conformément 
à cet  avis,  Pulawski  se  détourna,  pour  s’avancer  vers  le 
nord  de  la  Lithuanie,  puis  se  rabattit  sur  les  bois  d’Au- 
gustowo,  non  loin  des  frontières  de  Prusse.  11  avait  été 
suivi  durant  cette  marche  laborieuse  par  5,000  Russes, 


la  plupart  d’infanterie,  mieux  disciplinés  et  plus  aguer- 
ris que  les  4,000  hommes  auxquels  il  commandait , et 
chaque  jour  voyait  un  nouvel  engagement,  bien  qu’il 
cherchât  à les  éviter.  La  confédération  générale  s’organisa 
pendant  ce  temps;  les  Lithuaniens  n’en  furent  pas  plus 
décidés  à lui  donner  un  commandement  parmi  eux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Pulawski  résolut  de  conduire  ce  qu’il  avait 
de  troupes  à Tcschen,  sur  les  frontières  de  Hongrie,  où 
se  rassemblait  le  noyau  des  forces  qui  allaient  agir  con- 
tre les  envahisseurs  de  la  Pologne.  Il  n’avait  plus  alors 
que  fiOO  hommes  au  lieu  de  4,000  : les  combats,  les  pri- 
vations , les  fatigues  lui  avaient  enlevé  les  uns;  les  au- 
tres, comme  troupes  domestiques,  avaient  regagné  les 
châteaux,  pour  la  défense  desquels  on  les  avait  levés. 
Malheureusement,  Casimir  commit  la  faute  de  prendre 
sa  route  vers  W'iadowa,  par  un  j)ays  ouvert,  au  lieu  de 
se  glisser  entre  des  rivières,  des  marais  et  des  bois,  comme 
il  l’avait  fait  pour  arriver;  et  bientôt  il  eut  sur  les  bras 
trois  détachements  russes  qui  l’attaquèrent  simultané- 
ment. Se  plaçant  à la  tête  de  l’arrière-garde,  il  ordonna 
au  reste  des  troupes  de  filer  en  avant,  et  s’efforça  d’ar- 
rêter l’ennemi  avec  ce  qu’il  gardait  d’hommes  déter- 
minés autour  de  lui.  Mais  il  avait  affaire  à trop  forte 
partie,  et  les  Russes,  d’ailleurs  supérieurs  en  nombre, 
mettaient  à profiter  de  l’occasion  un  acharnement  sans 
égal  ; la  petite  troupe  des  Polonais  s’éclaircissait  à vue 
d’œil,  et  il  y eut  un  moment  où  Pulawski  entouré  faillit 
être  fait  prisonnier.  Son  frère  François  crut  meme  qu’il 
l’était,  et  revint  sur  les  Russes  avec  le  reste  du  déta- 
chement. Mais  ce  fut  trop  tard;  presque  tous  les  Polo- 
nais périrent,  ou  furent  mis  hors  de  combat,  ou  res- 
tèrent prisonniers.  François  lui-même  ne  reparut  plus  , 
et  probablement  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Casimir 
échappa  suivi  de  dix  hommes  seulement,  et  parvint 
aux  frontières  de  Hongrie  à l’endroit  où  les  équipages 
avaient  eu  ordre  de  se  rendre.  11  passa  l’hiver  entier 
au  milieu  des  monts  Krapaks,  tantôt  en  Hongrie, 
tantôt  en  Pologn,',  presque  toujours  dans  des  défilés  ou 
sur  des  sommets  de  rochers  inaccessibles,  et  quelque- 
fois dans  des  retranchements  de  glace  et  de  neige.  A 
défaut  de  chausse-trappes,  il  avait  fait  placer,  les  pointes 
en  l’air,  sur  les  avenues  les  plus  accessibles  de  son  camp, 
un  grand  nombre  de  râteaux  de  fer  rassemblés  de  tous 
les  villages  où  il  pouvait  étendre  scs  incursions,  et  la 
neige  les  ayant  recouverts,  plus  d’une  fois  la  cavalerie 
ennemie  était  venue  s’y  briser.  Sa  troupe  alors  était  peut- 
être  la  plus  faible  par  le  nombre  qu’il  y eût  dans  toute 
la  Pologne,  mais  c’était  la  plus  redoutée.  Tombant  du 
haut  des  montagnes,  son  asile,  il  enlevait  des  vivres, 
faisait  des  prisonniers,  imposait  des  rançons  ou  propo- 
sait des  échanges,  et  bien  que  les  Russes  affectassent  de 
le  traiter  de  brigand,  il  les  forçait  d’observer  avec  lui 
le  droit  de  la  guerre.  Son  exemple  électrisait  la  jeunesse 
qui  s’était  attachée  à sa  fortune,  cl  il  n’y  avait  parmi  les 
siens  personne  qui  ne  se  fût  signalé  par  quelque  exploit 
fabuleux.  Presque  tous  ses  officiers  avaient  été  arrachés 
par  lui  un  jour  ou  l’autre  à d’imminents  j)érils,  et  re- 
connaissaient lui  devoir  ou  la  liberté  ou  la  vie.  Aussi 
tous  lui  étaient-ils  extrêmement  attachés;  et  avec  l’exa- 
gération familière  à ceux  qui  courent  les  mêmes  aven- 
tures et  qui  fraternisent  au  milieu  du  danger,  ils  élc- 
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vaient  ses  succès  au-dessus  des  hauts  faits  de  Sobieski. 
Sou  affabilité  (jui  contrastait  avec  sa  fierté  hautaine  à 
l’égard  des  ennemis  et  des  rivaux,  son  esprit  de  conci- 
liation, son  humeur  généreuse  et  franche  achevaient  de 
charmer.  Et  cependant,  malgré  ces  qualités,  il  cédait 
n)oins  fréquemment  peut-être  que  tout  autre  aux  vo- 
lontés des  chefs  subalternes,  et  il  combinait  seul  tous  ses 
plans,  sans  en  communiquer  le  secret  à personne,  sans 
même  prendre  de  conseils.  Il  n’aimait  pas  à lever  de 
contributions,  cl  peut-être  sous  ce  rapport  poussa-t-il  le 
scrupule  trop  loin,  car  ses  hommes  n’en  étaient  que  plus 
pillards  et  par  suite  plus  indisciplinés.  Ce  n’était  vrai- 
ment que  l’absolue  nécessité  qui  pût  l’y  déterminer.  Une 
de  ses  dépenses  principales , dès  qu’il  lui  rentrait  un 
I peu  d’argent,  c’était  de  payer  des  espions,  car  autant  il 
I mettait  de  soin  à cacher  sa  situation  aux  ennemis,  au- 
tant il  tenait,  et  en  général  il  réussissait,  à être  instruit  de 
la  leur.  C’est  par  ces  moyens  que  si  souvent  il  surpre- 
, nait  à propos  des  .'brees  russes,  et  leur  causait  de  grosses 
i pertes,  tandis  que  lui-même  ne  perdait  que  peu  de 
. monde.  Du  reste,  il  avait  l’humeur  volage  et  mobile,  il 
I ignorait  les  finesses  de  la  guerre;  il  ne  se  faisait  pas 
I plus  d’idée  de  l’importance  des  places  fortes  que  la  plu- 
part de  scs  compatriotes,  et  il  ne  voulait  se  soumettre  à 
aucune  autorité.  .Apcès  des  lenteurs  qui  prirent  encore 
I tout  le  printcm])s  et  une  partie  de  l’été  de  17(59,  la  con- 
fédération générale  parvint  à se  former  à Biala,  sous  les 
chefs  Krasinski,  Potocki  et  Pac.  Or,  d’une  part,  on 
avait  offensé  grièvement  et  la  famille  Pulawski  et  lui- 
' même  : on  en  concluait  qu’il  devait  garder  rancune  aux 
notabilités  de  la  confédération.  De  l’autre  part  on  crai- 
gnait qu’il  ne  devint  trop  puissant;  de  là  des  paroles, 

I des  mesures  vraiment  hostiles  contre  lui.  Si  on  ne  le 
regardait  plus  comme  vendu  aux  Russes,  du  moins 
était-ce  un  exagéré,  un  boute-feu,  un  de  ces  fougueux 
partisans  dont  il  faut  restreindre  la  valeur  et  réprimer 
• les  prétentions.  On  en  vint  à mettre  sous  le  commande- 
ment de  Mosinski,  jusqu’alors  un  de  ses  officiers,  et  que 
cet  arrangement  rendit  son  égal,  une  partie  des  troupes 
I qui  l’avaient  suivi,  et  qui,  en  prenant  celte  détermina- 
I tion,  avaient  clé  mues  principalement  par  le  désir  de 
servir  sous  Casimir  Pulawski.  Mais  à mesure  qu’on  lui 
I retirait  des  partisans,  il  en  recrutait  d’autres,  et  toute 
I l’année  1770,  il  ne  cessa  de  s’augmenter.  L’ennemi  le 
I reconnaissait  bien,  et  lui  rendait  à sa  façon  plus  de  jus- 
I ticc  : il  n’était  personne  parmi  les  chefs  polonais  qu’il 
! redoutât  à l’égal  de  Pulawski.  Tel  était  l’état  des  choses 
I quand,  vers  la  fin  d'août  1770,  il  sortit  des  montagnes 
et,  s’établissant  dans  les  plaines  méridionales  de  la  Po- 
: logne,  il  simula  un  mouvement  sur  Varsovie.  Les  Rus- 
; scs  alors  se  portèrent  vers  cette  ville  pour  la  couvrir, 

I laissant  à peu  près  dégarnie  et  la  route  de  Cracovie  et 
I Cracovie  même,  où  toutefois  il  restait  un  régiment  de 
cavalerie  polonaise  cl  un  régiment  des  gardes  du  roi, 
plus  des  détachements  russes.  Pulawski,  à la  suite  d’une 
' marche  précipitée,  arrive  devant  l’antique  capitale  de 
la  Pologne,  enlève  la  grand’garde  russe,  pénètre  jusque 
dans  le  faubourg,  surprend  et  paralyse  le  régiment 
royal,  qui  bientôt  passe  sous  ses  drapeaux  et  prêle 
serment  à la  confédération.  Mais  il  ne  put  de  même  se 
I rendre  maître  de  la  ville.  En  vain  le  détachement 


russe  qui  l’occupait  voulut  le  chasser  du  faubourg, 
il  s’y  maintint,  mais  là  se  borna  son  succès.  Les  jours 
suivants  divers  détachements  russes  se  rapprochèrent  de 
Cracovie  ; il  eut  avec  eux  des  engagements  et  quelques 
avantages  sur  la  route  de  l’une  à l’autre  des  capitales; 
mais  finalement,  comprenant  qu’il  ne  pouvait  demeurer 
dans  Cracovie,  il  réunit  tout  son  monde,  et  alla  s’établir 
au  monastère  de  Czenslochow,  également  célèbre  comme 
un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  Pologne,  et  par 
sa  forte  situation  naturelle  fortifiée  encore  par  l’art.  Les 
religieux  de  ce  riche  couvent  avaient  dessein  de  s’y 
maintenir  indépendants  des  Russes  et  des  confédérés,  et 
ils  étaient  assiégés  par  le  colonel  russe  Drevvils,  quand 
Pulawski,  en  approchant,  détermina  ee  chef,  plus  fa- 
meux par  sa  cruauté  que  par  ses  talents  et  sa  bravoure, 
à partir,  en  exigeant  toutefois  des  moines,  sous  peine 
d’incendie,  o,000  ducats  de  contribution.  Mais,  non 
content  d’avoir  éloigné  les  Russes,  Pulawski,  auquel  il 
fallait  une  place  d’armes,  un  point  d’appui  pour  l’exécu- 
tion de  ses  desseins,  s’empara  par  surprise  du  monastère 
où  Rétablit  son  quartier  général,  et  ayant  réussi  à se  faire 
bien  accueillir  du  nonce  du  pape,  qui  se  trouvait  par 
hasard  en  ce  moment  à l’abbayc,  il  vit  en  quelque-sorte 
une  sanction  religieuse  ratifier  son  entreprise.  Non-seu- 
lement le  nonce  contint  le  premier  mécontentement  des 
religieux,  mais  il  donna  solennellement  en  partant  sa 
bénédiction  à la  troupe  de  Pulawski,  et  cette  nouvelle  fit 
une  impression  extraordinaire  sur  les  esprits  en  Po- 
logne. Du  reste,  il  eut  soin  de  ne  point  toucher  au  tré- 
sor du  monastère,  et  il  le  laissa  sous  le  scellé  et  sous  la 
garde  des  moines.  Il  s’occupa  ensuite  de  faire  entrer  à 
Czenslochow  tout  ce  qui  serait  de  première  nécessité 
pour  supporter  un  long  siège;  car  on  ne  doutait  pas  que 
les  Russes  ne  vinssent  incessamment  en  forces  pour 
s’emparer  de  ce  point  important.  Se  concertant  alors 
avec  Zaremba,  qui  commandait  pour  la  confédération 
les  troupes  de  la  Grande-Pologne,  et  avec  lequel  déjà 
plus  d’une  fois  il  avait  combiné  ses  manœuvres,  il  se 
lança  sur  la  route  de  Poznanie  (ou  Posen),  feignant  de 
vouloir  se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  bientôt  il  fut 
devant  ses  murs.  Drewits  accourut,  et  Zaremba,  tandis 
que  ce  Russe  s’éloignait,  put  approvisionner  Czens- 
tochow  et  y faire  entrer  toutes  sortes  de  convois.  Pu- 
lawski, durant  cet  intervalle,  était  livré  à lui-même, 
mais  y restait  plus  longlemps  abandonné,  et  par  sa  té- 
mérité courait  plus  grand  risque  que  l’on  ne  devait  s’y 
attendre,  d’après  le  plan  convenu  entre  Zaremba  et  lui. 
Suivant  ce  plan,  en  eft'et,  il  ne  s’agissait  pas  sérieuse- 
ment d’emporter  Poznanie,  et  la  démonstration  faite  sur 
cette  ville  n’avait  pour  but  que  de  nettoyer  les  abords 
de  Czentochow,  en  amenant  les  Russes  sur  un  autre 
point.  Mais  Pulawski,  en  se  mettant  à l’entreprise,  y 
prenait  goût;  il  déclarait  possible  de  prendre  Poznanie, 
et  il  tenta  par  ses  propres  forces  d’y  réussir.  Il  lui  fal- 
lut plusieurs  essais  infructueux  pour  s’apercevoir  que 
cette  lâche  était  au-dessus  de  son  pouvoir.  De  retour  à 
Czenslochow,  il  envoya  Kosakowski  avec  un  fort  déta- 
chement de  cavalerie  pour  insurger  derechef  la  Li- 
thuanie ; il  construisit  de  nouvelles  fortifications,  et  ré- 
para les  anciennes  ; il  reçut  même  de  Varsovie  un  convoi 
de  poudre  cl  de  p'omb.  On  peut  s’étonner  que  les  Rus- 
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scs  lui  donnassent  le  temps  de  faire  tous  ces  préparatifs. 
Ce  n’est  pas  qu’ils  n’eussent  senti  parfaitement  combien 
il  était  important  pour  eux  de  ne  pas  laisser  l’ennemi 
se  consolider  sur  ce  point  et  de  cette  manière.  Ils  avaient 
même  déclaré  qu’ils  écraseraient  le  monastère  sous  leurs 
bombes,  si  Pulaw  ski  ne  l’évacuait.  Mais,  d’une  part,  ils 
étaient  dépourvus  d’artillerie  de  siège,  puis  il  leur  fal- 
lait du  temps,  soit  pour  en  faire  venir,  soit  pour  rcm- 
j)lacer  par  des  renforts  suffisants  les  détachements  qui 
formeraient  l’armée  assiégeante  ; de  l’autre,  ceux  des  ' 
sénateurs  qui  se  trouvaient  à ^■arsovie,  et  même  le  roi,  j 
à leur  sollicitation,  avaient  envoyé  une  députation  à 
l’ambassadeur  et  au  général  russes  pour  les  prier  d’é- 
pargner le  sanctuaire  de  la  nation,  et  ceux-ci,  n’osant 
rien  prendre  sur  eux,  avaient  écrit  à la  czarinc.  Les  in- 
tentions de  cette  dernière  ne  pouvaient  être  douteuses; 
toutefois  l’ordre  d’attaquer  Czenstochow  ne  fut  pas  im- 
médiatement donné.  On  commença  j)ar  former  des  cor- 
dons sanitaires  autour  de  Varsovie,  sous  prétexte  de 
peste,  et,  en  jieu  de  temps,  les  Russes,  à l’aide  de  ce 
mo5'en,  fortifièrent  Varsovie  et  s’en  arrogèrent  à peu 
prés  seuls  la  garde,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  j)uis- 
sances  étrangères  , rAulriebe  , la  Prusse,  saisissant  de 
même  cette  occasion  d’assembler  des  troupes  sur  la  fron- 
tière, empiétaient  sur  celle  de  la  Pologne.  Peu  à peu  le  mas- 
que tombait.  Frédéricll,  qui  jusque-làs’était  prescrit  des 
apparences  de  neutralité,  et  quiall'ectail  encore  de  prendre 
le  titre  de  pacificateur,  prêtait  aux  Russes  des  canons  de 
siège  et  1 2 mortiers.  On  comprend  bien  que,  en  présence  de 
tels  faits,  la  confédération  générale  se  soit  laissé  entraîner 
à déclarer  le  tronc  vacant,  en  d’autres  termes,  à procla- 
mer la  déchéance  de  Stanislas  Poniatowski  (!)  avril  1 770). 
Vers  la  fin  de  cette  année,  Drewits  revint,  à la  tétede  4,000 
hommes,  assiéger  le  couvent  de  Czenstochow,  déterminé, 
suivant  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  à le  réduire  en  cen- 
dres si  l’on  s’obstinait  à s’y  défendre.  Le  bombardement 
commença  le  ô janvier  1771.  Tous  les  partis  belligé- 
janls  avaient  l’oeil  sur  ce  siège;  on  se  persuadait  que  du 
sort  de  Czenstochow  allait  dépendre  celui  de  la  Pologne. 
Pulawski,  malgré  rextrême  danger  que  courait  le  mo- 
nastère et  que  sans  doute  il  ne  se  dissimulait  pas  à lui- 
méme,  avait  toujours  paru  rempli  de  confiance,  et  sa 
confiance  en  insj)irait  aux  autres.  Soit  j)ar  suite  de  ce 
besoin  de  témoigner  qu’il  ne  redoutait  point  les  événe- 
ments, soit  afin  de  lier  indissolublement  les  moines  à sa 
cause  par  la  communauté  du  risque,  il  s’était  opposé,  en 
dépit  des  ordres  venus  de  la  confédération  générale  et  en 
dépit  aussi  du  vœu  des  religieux,  à ce  (pie  le  trésor  du 
couvent  fût  évacué  sur  la  Silésie  ou  la  Hongrie;  et  cepen- 
dant il  continua  son  système  de  ne  point  mettre  la  main 
sur  ce  riche  dépôt.  Kn  revanche,  il  ne  se  fit  point  scru- 
pule, afin  d’éclaircir  les  approches,  de  détruire  (malgré 
la  résistance  des  moines  qui  en  étaient  propriétaires)  la 
ville  neuve  de  Czenstochow,  bâtie  sous  les  murs  du  cou- 
vent. Au  reste,  on  n’a  pas  d’idées  du  dénùment  où  en 
était  la  garnison.  Les  soldats  qui  manquaient  de  vête- 
ments se  prêtaient  tour  à tour  quelques  misérables  équi- 
jicments  pour  aller  monter  la  garde,  et  combattaient  en 
chemise.  Ils  attendaient  l’assaut  pour  avoir  de  quoi  s’ha- 
biller, et,  en  clfct,  à la  fin  du  siège,  ils  portèrent  pres- 
que tous  des  uniformes  russes.  L’artillerie  des  assié- 


geants ne  put  faire  brèche  ; leurs  bombes  curent  plus  de, 
succès,  et  deux  fois  le  feu  prit  à la  forteresse,  mais  de 
prompts  secours  l’éteignirent.  Plusieurs  sorties  hardi- 
ment faites  et  bien  conduites  par  Pulawski  en  personne 
coûtèrent  encore  aux  Russes  un  bon  nombre  de  batte- 
ries., Enfin,  trois  escalades  tentées  par  ceux-ci  furent 
repoussées  avec  une  perte  considérable.  Des  bandes 
nombreuses  de  confédérés  pendant  ce  temps  empêchaient 
(ju’on  ne  vint  renforcer  les  assiégeants.  Zaremba  dans 
la  Grande-Pologne,  un  mouvement  partiel  de  quelques 
braves  sur  Cracovic,  de  continuelles  attaques  qui,  ordon- 
nées et  dirigées  par  Pulawski,  déconcertaient  de  plus  en 
plus  les  projets  des  Russes;  et  le  biuit,  alors  si  adroi- 
tunent  répandu  de  la  déchéance  de  Poniatowski,  tout 
cela  fit  que  Drewits,  réduit  à lui-même,  perdit  autant  de 
son  ardeur  que  de  scs  forces  numériques.  Enfin  il  reçut 
l’ordre  de  lever  le  siège,  et  il  j)arlit  en  frémissant,  lais- 
sant 1,200  morts  au  milieu  des  neiges.  Les  pieuses  j)0- 
pulalions  de  la  Pologne  virent  dans  cette  délivrance  un 
miracle,  et  les  pèlerins  allluèrcnt  de  toutes  parts,  les 
offrandes  à la  main,  bien  que  cruellement  appauvris  par 
les  désastres  d’une  guerre  sans  pitié.  Si  la  France  eût 
alors  fait  sérieusement  un  effort  pour  l’indépendance 
polonaise,  indubitablement,  malgré  des  désastres  .à  jamais 
déplorables,  la  cause  des  confédérés  aurait  triomphé,  et 
il  eût  encore  fallu  que  les  trois  puissants  voisins  de  la 
Pologne  ajournassent  leurs  projets  de  démembrement. 
Mais  le  ministère  Choiscul  venait  de  tomber  (24  décem- 
bre 1770);  le  contre-coup  ne  tarda  pas  à s’en  faire  sentir 
en  Pologne.  Dumouriez  resta  sans  instructions  et  bien- 
tôt il  fût  remplacé  par  Vioménil,  sous  qui  les  secours 
aux  Polonais  devinrent  moindres  de  jour  en  jour  et  fini- 
rent par  être  absolument  nuis.  Cet  intervalle  de  8 mois 
(janvier  à septembre  1771)  fut  décisif  pour  les  affaires 
de  la  confédération.  C’était  le  moment  de  se  tenir  unis, 
d’agir  de  concert,  de  sacrifier  les  griefs  particuliers  et  les 
petites  vanités.  Dumouriez  trouvait  toujours  on  ne  peut 
moins  maniables  les  hommes  dont  l’obéissance  et  l’accord 
auraient  été  nécessaires  pour  réussir.  La  patience  d’ail- 
leurs lui  échappait  parfois  à lui-même;  et  quelque  délié, 
quelque  insinuant  qu’il  fût,  il  laissait  fréquemment 
ajjercevoir  à quel  point  il  trouvait  les  Polonais  arriérés 
et  pour  les  habitudes  et  pour  l’art  militaire.  Comme  rc- 
j)réscntant  d’une  grande  puissance,  il  prenait  avec  tous 
ces  gentilshommes  républicains  des  airs  de  hauteur. 
Chargé  de  l’emploi  des  subsides,  dont  une  partie  seu- 
lement était  donnée  aux  chefs  pour  eux  et  pour  leurs 
troupes,  tandis  que  le  reste  devait  passer  en  achats  d’ob- 
jets de  guerre  et  en  dépenses  secrètes,  il  refusait  de  l’ar- 
gent plus  souvent  qu’il  n’en  donnait.  Pulawski  n’était 
j)as  plus  raisonnable  que  les  autres,  ou  peut-être  l’était 
moins.  Il  avait  d'abord  été  assez  d’accord  avec  lui,  parce 
que  Dumouriez  l’avait  soutenu  contre  le  mauvais  vou- 
loir des  meneurs  de  la  confédération  générale,  et  depuis 
lui  avait  promis  le  commandement  de  la  Podolic,  où  il 
pourrait  se  conduire  en  chef  à peu  près  indépendant  de 
la  confédération.  En  avril  encore  il  le  seconda,  lors  du 
commencement  d’exécution  du  plan  qu’avait  formé  le 
colonel  français,  pour  faire  reculer  les  Russes  au  delà  tie 
la  Vistulc,  et  s’ouvrir  des  communications  avec  la 
Grande-Pologne.  Il  partit  de  Czenstochow  avec  10  pièces 
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de  canon,  500  Iioinmes  d’infanterie,  4,000  de  cavalerie  ; 
et  tandis  que  Zareniba  se  portait  de  Posen  sur  Uadom 
par  Hawa.  tandis  que  Walewski  avec  1,()00  hommes 
marchait  de  Biala  sur  Bobrcck.  tandis  que  Schütz,  for- 
çant le  défilé  de  Rente,  allait  masquer  Oswieczym, 
Miaezinski,  à la  tètede  4,000  cavaliers  et  300  fantassins, 
devait  forcer  le  passage  de  Kalvary  et  marcher  sur  Sca- 
vina;  lui-même  s’avança  par  Severin  et  Lipowice,  et 
forçi  le  passage  de  la  Vistulc  à Bobi'cck.  Les  Russes,  à 
süti  apparition,  s’enfuirent  presque  sans  combattre,  ainsi 
que  devant  Walcwski,  et  le  !29  avril  au  matin  il  n’en 
restait  pas  un  sur  la  rive  droite  de  la  "N  istule.  IMais 
quelques  jours  après  ce  succès,  dû  pourtant  encore  plus 
. à l'habile  direction  de  Dumouriez  qu’aux  talents  parli- 
I culiers  de  chaque  chef,  Pulawski  était  en  complète  hos- 
tilité avec  l’adroit  commissaire  français.  D’abord  il  vou- 
lait voir  toujours  des  hommes  à lui  dans  Czenstochow, 
que  Dumouriez  au  contraire  voulait  ravoir  et  être  à 
même  de  remettre  à la  confédération,  tandis  que  Pu- 
l lavvski  s’avancerait  en  Podolic.  Toujours  trop  indulgent 
pour  scs  troupes,  cl  toujours  prêt  à les  défendre  contre 
I les  reproches  qu’un  étranger  leur  ferait,  il  vit  avec  le 
plus  grand  courroux  Dumouriez  faire  condamner  à mort 
trois  Towaricz  pour  un  viol,  et  qui  plus  est,  faire  exécu- 
ter le  jugement  sur  le  plus  coupable  des  trois,  en  le  pre- 
( liant,  lui  Pulawski  et  Sliaezinski,  pour  otages.  Enfin  il 
s’était  \anté  d’enlever  Dumouriez,  de  le  conduire  à 
Czenstochow,  de  le  forcer  à donner  de  l’argent;  et  à 
ce  propos  Dumouriez  lui  avait  dit  en  plein  conseil  : 
» Pulawski , ne  vous  avisez  pas  de  faire  une  pareille 
tentative  ! je  vous  brûlerais  la  cervelle  à la  tête  de  vos 
Towaricz.  » Mai  et  moitié  de  juin  se  passèrent  dans  ces 
I querelles,  tandis  que  Suwarow  manœuvrait  pour  rega- 
gner le  terrain  perdu,  et  reprendre  la  rive  droite  de  la 
Vistule.  Dumouriez  probablement  serait  venu  à bout  de 
déjouer  scs  plans,  si  l’insubordination  des  chefs  polonais 
I n’eût  fait  échouer  toutes  ses  mesures.  Pulawski  surtout 
mérite,  en  celte  occasion,  de  graves  reproches,  soit  pour 
la  tiédeur  avec  laquelle  il  se  mit  en  disposition  d’exécu- 
' ter  des  m'ouvements  de  la  dernière  importance,  soit  pour 
la  désobéissance  formelle  qui  couronna  sa  première 
faute,  et  que  Dumouriez  ne  balance  jioint  à nommer  dé- 
fection. Celui-ci  avait  chargé  Pulawski  de  se  tenir  sur  la 
I Doja  ncc  jiour  surveiller  rennemi,  dcj<à  à droite  de  la 
Vistulc,  et  l’emiiéchcr  de  passer  l’aflluent.  Pulawski  lui 
manda  bientôt  qu’il  n’y  avait  p.as  un  Russe  à droite  de  la 
Vistule,  du  côté  de  la  Dojanec,  et  que  cette  rivière,  or- 
I dinairenicnl  basse,  continuait  d’être  en  ce  moment  haute 
et  inguéablc.  Les  Russes  trouvèrent  un  gué  pourtant,  et 
' passèrent.  Pulawski  alors  écrivit  au  chef  français  que, 

I vojanl  rennemi  traverser  la  Dojanec,  il  se  résolvait  à 
I gagner  les  défilés  pour  les  toui  ner  jiar  derrière.  En  vain 
Dumouriez  le  conjura  par  trois  messages  différents  de 
revenir  sur  ses  pas,  en  vain  il  courut  lui-même  <à  che- 
val cinq  lieues  sur  la  piste  de  Pulawski.  Finalement,  il 
reçut  une  lettre  datée  de  Rabko,  h 10  lieues  de  Lands- 
kron,  où  celui-ci  déclarait  formellement  qu’il  n’avait 
aucun  ordre  à recevoir  d’un  étranger,  que,  s’il  voulait 
le  suivre,  il  n’avait  (pi’à  venir  à Zamosc  et  à Léopol. 
.\insi  privé  du  concours  de  près  de  0,000  hommes,  Du- 
mouricz  quelques  jours  plus  tard  (22  juin),  après  avoir 


été  coupé  par  les  détachements  russes,  perdait  à la  tête 
de  1,200  hommes,  contre  ce  même  Suwarow,  la  bataille 
de  Landskron,  qu’il  eût  gagnée,  dit-il,  malgré  l’extrême 
infériorité  du  nombre,  s’il  eût  été  secondé  par  les  Polo- 
nais. La  bataille  de  Landskron  fut  d’autant  plus  funeste 
pour  la  cause  polonaise,  que  1,200  hommes  de  cavalerie 
de  la  couronne  qui  se  seraient  joints  aux  confédérés,  s’ils 
eussent  été  vainqueurs,  restèrent  avec  le  grand-général 
Branicki  et  vinrent  masquer  Biala.  Pulawski  lui-même 
s’était  fait  battre  à Cartenow  aux  environs  de  Léopol.  La 
fortune  y fut  longtemps  flottante  et  variable.  Les  Russes 
enlevèrent  d’abord  l’artillerie  polonaise;  Pulawski  la 
reprit  ensuite,  s’avança  jusqu’à  la  rivière  de  Som,  la  tra- 
versa et  la  fit  traverser  à la  nage  par  tout  son  monde,  et 
culbuta  140  hommes  qui  défendaient  la  rive  opposée; 
mais,  engagé  ensuite  par  de  faux  avis  dans  de  périlleuses 
manœuvres,  il  perdit  beaucoup  de  monde  et  fut  contraint 
de  se  retirer.  Alors  il  tâcha  de  surprendre  Zamosc;  mais 
cette  ville  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  repassa  le 
long  des  montagnes  par  Rente  et  par  Bobreck,  et,  après 
11)0  lieues  qui  n’avaient  eu  pour  résultat  que  de  la  fati- 
gue, de  grosses  pertes,  la  défaite  de  Dumouriez  et  sa 
propre  défaite,  il  revint  à Czenstochow,  honteux  et  re- 
pentant. Bientôt  même  il  dut  abandonner  les  défilés  qu’il 
occupait  en  avant  de  Czenstochow,  sur  la  route  de  Var- 
sovie , et  il  jÿmena  ses  débris  dans  le  monastère;  sa  rc- 
tiaitc,  du  reste,  fut  habilement  conduite,  et  Suwarow 
en  a parlé  avec  éloge,  ainsi  que  des  combats  qui  l’avaicnf 
précédée.  Les  deux  ou  trois  mois  qui  suivirent  se  passè- 
rent sans  autres  événements  que  d’insignifiantes  escar- 
mouches entre  Pulawski  et  les  Russes,  mais  les  affaires 
de  la  confédération  allaient  baissant  : la  campagne  des 
Turcs  en  1770  avait  été  aussi  désastreuse  que  la  précé- 
dente. On  sait  combien  l’apathie  de  Louis  XV,  plus  ab- 
sorbé que  jamais  j)ar  la  Dubarry,  secondait  l’antipathie 
systématique  de  d’Aiguillon  contre  les  plans  laissés  en 
voie  d’exécution  par  Choiscul.  Les  trois  puissances  s’é- 
taient mises  d’accord  pour  le  démembrement.  C’est  alors 
que  Pulawski  se  résolut  enfin  à faire  ou  à laisser  faire 
un  coup  d’éclat  qui  déjà  lui  avait  été  proposé,  mais  au- 
quel il  avait  jusque-là  refusé  de  prêter  les  mains.  Il  s’a- 
gissait de  l’enlèvement  du  roi  Stanislas  Paniatowski,  au 
milieu  même  de  sa  capitale,  et  de  sa  translation  à Czens- 
lochow,  au  milieu  des  confédérés.  Dans  le  cas  où  celte 
audacieuse  entreprise  aurait  réussi,  ce  prince  qui  jus- 
qu’alors gardé  à vue  en  quelque  sorte  par  les  Russes, 
quoique  en  apparence  il  eût  ses  propres  gardes,  n’avait 
donné  d’ordres  que  par  ordre  de  Raiserling,  de  Repnine, 
(îe  Wolkonski,  de  Saldern,  mais  dont  le  nom  légitimait 
dans  sa  forme  tout  ce  qui  se  faisait  contre  les  confédérés, 
se  serait  trouvé  prêtant  à ceux-ci  l’appui  de  son  nom  qui 
si  longtemps  leur  avait  été  fatal,  ou  du  moins  il  fût 
devenu  impossible  de  s’appuyer  de  lui  contre  ses  sujets. 
Le  Lithuanien  Strawinski  alla  proposer  à Pulawski  d’a- 
mener le  monarque  à Czenstochow.  Une  telle  idée  ne 
pouvait  que  sourire  à un  chef  aventureux.  Mais  sa  posi- 
tion, par  cela  même  qu’elle  le  mettait  trop  en  vue,  lui 
commandait  des  ménagements  tant  que  le  succès  n’aurait 
pas  légitimé  l’entreprise.  Amener  le  roi  si  loin  n’était 
pas  facile.  Czenstochow  est  à 250  kilomètres  de  Varso- 
vie, et  la  route  était  couverte  de  Russes.  Quelque  temps 
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donc  Piilawski,  soit  qu’il  regardât  comme  impossible 
d’échapper  pendant  un  si  long  trajet  aux  rencontres 
fâcheuses,  soit  qu’il  vît  dans  Strawinski  un  exalté  se 
faisant  illusion  sur  les  obstacles,  se  refusa  positivement 
à ces  ouvertures.  Il  fallut  que  cet  homme  entrât  dans 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  manière  dont  il 
prétendait  exécuter  son  double  plan  d’enlèvement  et  de 
conduite  jusqu’à  Czcnstochow.  Seulement  il  demandait 
que  Pulawski  trouvât  moyen,  par  des  diversions,  d’atti- 
rer les  Russes  sur  d’autres  points  que  la  route  de  Varso- 
vie au  monastère,  et  poussât  lui-niéme  des  postes  avancés 
aussi  loin  que  possible  sur  la  route  de  cette  capitale.  Pu- 
lawski en  vint  bientôt  à lui  accorder  toutes  ces  facilités, 
et  de  plus  lui  remit  50  ducats  pour  les  dépenses.  Mais 
Strawinski  voulait  une  autorisation  (jui  lui  permît  aussi 
de  se  faire  reconnaître  des  amis  de  Pulawski,  s’il  en 
rencontrait  et  s’il  avait  besoin  de  leur  concours.  Fina- 
lement, Pulawski  la  lui  donna.  Ce  fut  un  tort.  .Mais  il 
la  donna  en  termes  vagues  indiquant  seulement  que 
Straw'inski  était  chargé  d’une  entreprise  qui  devait  s’exé- 
cuter le  3 novembre.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous 
appesantir  sur  les  détails  du  coup  de  main  de  ce  hardi 
partisan,  qui  parvint  clTcctivement  à enlever  et  à faire 
sortir  Poniatow  ski  de  Varsovie,  mais  qui  ne  put  effectuer 
la  seconde  partie  de  son  plan,  en  amenant  son  prison- 
nier à Pulawski.  On  a reproché  à Pulawski  de  s’étre 
abaissé  à mentir  en  déclinant  toute  participation  au 
complot.  Il  ne  déclina  que  la  pensée  de  régicide.  Dans 
une  autre  pièce,  il  avoue,  et  l’on  ne  voit  pas  que  cet  aveu 
soit  arraché  par  la  contrainte,  que  Strawinski  cl  Kosinski 
étaient  venus  lui  faire  leurs  offres,  qu’il  leur  avait  repré- 
senté toute  l’importance  d’un  profond  secret,  qu’il  leur 
avait  donné  de  l’argent  et  une  lettre  pour  le  capitaine 
i.ukawski,  etc.  11  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  veuille 
dire  qu’il  n’était  absolument  pour  rien  dans  cette  entre- 
prise; il  atténue  la  part  qu’il  y a eue,  voilà  tout;  et 
pourtant  si  sa  part  y eût  été  plus  grande,  s’il  en  eût  eu 
l’initiative,  il  nous  semble  que  l’impartiale  histoire  n’y 
verrait  qu’un  trait  de  plus  de  nature  à faire  honneur  à 
un  chef  de  partisans.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  moment  ap- 
prochait où  la  confédération  allait  à peu  près  être  anéan- 
tie. La  reddition  de  la  ville  et  du  château  de  Cracovie,  où 
vainement  se  défendaient  avec  héroïsme  les  Français  qui 
s’en  étaient  emparés,  en  fut  le  signal.  Pulawski,  assiégé 
à son  tour  dans  Czcnstochow  par  des  forces  trop  supé- 
rieures en  nombre,  fut  obligé  de  céder  (1772),  après 
une  vigoureuse  mais  évidemment  inutile  résistance.  Il 
avait  été  condamné  à mort  par  contumace  comme  com- 
plice de  Strawinski,  et  de  plus  les  deux  puissances  qui 
s’apprêtaient  à partager  la  Pologne  avec  Catherine, 
avaient  d’avance  déclaré  que  Pulawski  ne  pourrait  trou- 
ver asile  dans  leurs  Etats.  Il  alla  en  conséquence  cher- 
cher un  refuge  en  France.  Un  peu  plus  tard,  et  quand  la 
guerre  entre  l’Angleterre  et  ses  colonies  éclata,  il  passa 
en  Amérique,  toujours  épris  de  ces  noms  de  liberté, 
d’indépendance,  pour  lesquels  il  avait  si  laborieusement 
lutté  pendant  4 ans.  11  y fut  revêtu  du  titre  de  comman- 
dant, et  périt  au  siège  de  Savannah  en  1778,  n’ayant 
encore  que  51  ans,  mais  ayant  déjà  conquis  un  grand 
nom  par  son  intrépidité.  Malgré  cette  célébrité  réelle, 
jusqu’ici  la  biographie  de  Pulawski  n’avait  pas  été  faite. 


Ni  le  nom  du  père,  ni  celui  du  fils  aîné  ne  figurent  dans 
les  recueils,  dans  les  dictionnaires  les  plus  en  renom. 
Parmi  les  divers  opuscules  auxquels  les  aventures  de 
Pulawski  ont  donné  occasion,  on  peut  remarquer  l’écrit 
anglais  qui  a pour  titre  : Puhnvaki  justifié  d’une  inipula- 
tiiiii  dciiucc  de  preuves,  Baltimore,  1821,  in-S®.  Son  por- 
trait SC  trouve  en  tête  d’une  édition  des  Chants  de  Jean 
(Piesni  Janusza),  Paris,  1853,  in- 18. 

PULAWSKI  (François),  deuxième  fils  de  Joseph, 
partit  de  Varsovie  avec  son  père,  ses  frères  et  son  cou- 
sin ; mais,  ainsi  que  Casimir,  fut  envoyé  en  avant,  et 
tandis  (juc  son  aîné  s’occupait  de  lever  les  150  Cosaques 
avec  lesquels  il  voulait  déjiloycr  l’étendard  de  la  confé- 
dération, François  alla  s’entendre  avec  les  gentilshommes 
des  contrées  (|ui  devaient  être  le  théâtre  de  cette  prise 
d’armes,  st  solliciter  leur  concours  en  hommes  et  en  ar- 
gent. Dès  ce  temps,  et  malgré  sa  jeunesse,  François  se 
montra  particulièrement  apte  aux  affaires;  et  il  est  clair 
qu’il  avait  hérité  de  l’esprit  soujilc  et  insinuant  de  son 
père.  Il  fut  aussi  un  des  premiers  signataires  de  la  con- 
fédération de  Bar.  Non  moins  brave  qu’adroit,  il  se  bat- 
tit avec  courage  lors  des  engagements  livrés  pendant  les 
conférences  avec  Mokranowski;  on  a vu  plus  haut  qu’à 
la  suite  de  ces  combats  il  passa  pour  mort  au  champ 
d’honneur,  ainsi  que  ses  deux  frères.  11  participa  proba- 
blement aux  incursions  de  Casimir  au  delà  du  Dniester 
et  en  Pologne,  après  la  prise  de  Berdichef;  et  nous  le 
retrouvons  positivement  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve 
à la  fin  de  17(18  et  au  commencement  de  1709.  C’est  lui 
qui  occujiail  Zwaniec.  Ne  pouvant  s’y  défendre  avee  une 
poignée  d’hommes,  il  alla  solliciter  du  jiaclia  de  Clioc- 
zim  des  renforts  que  celui-ci  avait  ordre  de  re  user,  et 
que  d’ailleurs  il  n’eût  donnés  qu’à  contre-cœur,  car  il 
était  vendu,  aux  Russes.  Aussi  François  ne  ramena-t-il 
qu’unequarantainede janissaires  qui,  indignésde  l’aban- 
don où  on  laissait  ces  jeunes  héros,  bravèrent,  pour  le 
suivre,  la  défense  du  pacha,  cl  rentrèrent  avec  lui  au 
point  du  jour  dans  le  château  de  Zwaniec , où  tenaient 
encore  les  troupes  polonaises;  tous  ensemble  ils  firent 
une  sortie  impétueuse,  et  opérèrent  ainsi  leur  retraite, 
abandonnant  un  poste  que  l’inaction  des  Turcs  rendait 
inutile  désormais,  puis  allèrent  s’établir  sous  le  canon 
de  Choezim  dans  un  village,  attendant  le  moment  favo- 
rable pour  rentrer  en  Pologne.  Malgré  la  faiblesse  des 
débris  qui  l’entouraient,  François  tira  vengeance  du  traî- 
tre pacha,  auquel  les  Polonais  avaient  à reprocher  tant 
de  tiédeur  pour  leur  cause.  Il  découvrit  qu’un  juif, 
espion  russe,  avait  remis  h ce  musulman  une  somme  en 
or,  et  il  lui  en  arracha  l’aveu,  ajirès  quoi  il  l’envoya  aux 
chefs  de  l’armée  turque.  Divers  généraux  de  cette  armée 
se  rendirent  alors  en  force  dans  Choezim,  sous  prétexte 
d’y  tenir  conseil,  et  le  pacha  fut  massacré.  11  en  résulta 
que  les  Russes , qui  se  croyaient  sûrs  de  la  surprise  et 
de  l’occupatioii  de  celte  place,  se  hâtèrent  trop  d’en 
publier  la  nouvelle,  et  qu’on  célébrait  des  fêtes  à Saint- 
Pétersbourg  pour  CCI  événement,  tandis  que  l’on  en  était 
encore  à préparer  un  assaut  qui  ne  réussit  pas,  et  qui 
ne  tarda  point  à être  suivi  d’une  retraite  assez  confuse. 
Peu  de  temps  après,  François  reparut  en  Pologne  ayant 
à sa  suite  400  Turcs  environ.  Mais  ces  auxiliaires  féroces 
et  avides  lui  commandaient  plus  qu’ils  n’obéissaient,  et 
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diishonoraicnt  plus  qu’ils  ne  servaient  sa  cause  j c’étaient 
les  villages  polonais  qu’ils  brûlaient,  les  femmes  et  les 
enfants  des  Polonais  qu’ils  réduisaient  en  esclavage  et 
allaient  vendre,  les  têtes  des  paysans  polonais  qu’ils  cou- 
paient, et  allaient  se  faire  payer  à Clioczim  comme  tètes 
de  paysans  russes.  I.as  de  ces  horreurs,  il  ne  garda  auprès 
de  lui  que  150  hommes  de  cette  troupe,  et  naturellement 
les  plus  dociles  et  les  plus  humains.  Secondé  par  eux , il 
battit  les  llusscs  dans  une  petite  affaire  sous  les  murs 
de  Koli.  Cent  Turcs  le  quittèrent  après  ce  combat,  et  il 
ne  lui  en  resta  plus  que  iO  et  scs  Polonais,  pour  se  mou- 
voir au  milieu  de  très-nombreux  pai’tis  russes.  Il  parvint 
il  leur  ccha])per  et  à s’emparer  de  Sambor,  où  bientôt  il 
fit,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  sa  jonction  avec  son  frère. 

Il  se  rendit  avec  lui  en  Lithuanie,  en  juin  17ü‘J,  et  y 
développa  de  nouveau  son  talent  de  parole  et  de  persua- 
sion ; c’est  lui  qui  conduisait  toutes  les  négociations  en- 
treprises jMiur  son  frère.  Il  eut  part  aussi  à l’affaire  de 
Brzesc-Litewski , à la  marche  sur  Slonim  , et  enfin  aux 
marches  et  contre-marches  qui  finirent  par  amener  leur 
petite  armée  dans  les  bois  d’Augustowo.  Il  redescendit 
ensuite  avec  lui  au  sud,  afin  d’aller  gagner  les  frontières 
de  Hongrie,  mais  il  ne  les  atteignit  point.  Il  est  à croire 
qu’il  périt  à la  .'unestc  journée  qui  anéantit  le  détache- 
ment dans  les  plaines  de  Wladowa.  Jlarchant  en  avant 
■ avec  le  gros  de  sa  troupe,  tandis  que  Casimir  avec  l’ar- 
rière-garde soutenait  le  choc  des  Russes,  il  avait  déjà 
gagné  beaucoup  d’avance  quand  le  bruit  se  répandit,  à 
tort,  que  son  frère  venait  d’étre  fait  prisonnier.  Il  revint 
alors  sur  ses  pas  avec  les  siens  pour  le  dégager,  et  se 
précipita  sur  rennemi  avec  fureur.  Mais  tout  son  monde 
fut  dispersé,  lui-même  ne  reparut  plus  et  probablement 
I fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  C’est  an  moins  ce  qu’il 
faut  conclure  d’une  jiroclamalion  où  Casimir  Pulaws’Ki, 
en  1771  , dit  qu’un  de  scs  frères  a péri.  Ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  (luclqucs  jours  plus  tard  ses  habits  sanglants  et 
déchirés  étaient  mis  en  vente  dans  une  ville  voisine. 

Plj  L A^^'SKI , le  plus  jeune  des  trois  frères  de  ce 
nom.  né  en  1 750,  n’avait  que  1 6 ans  lorsque  l’acte  de  Bar 
I donna  le  signal  de  la  résistance.  Il  fut  un  des  huit  premiers 
souscripteurs  de  la  confédération  et  prit  part  à nombre 
d’escarmouches.  Naturellement,  vu  son  âge,  il  s’éloigna 
' moins  de  son  père  ((ue  Casimir  et  François.  Toutefois  il 
ne  le  suivit  pas  en  Ukraine,  et  il  était  avec  ses  frères  sur 
la  rive  polonaise  du  Dniester  pendant  l’hiver  de  1708  à 
1700.  Lorsque  les  Russes  s’avancèrent  vers  le  fleuve  et 
formèrent  un  cordon  à qucbjties  milles,  il  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains.  On  l’envoya  prisonnier  à 
Kasan.  Il  y était  encore  quand  cette  ville  fut  menacée 
par  une  insurrection  de  paysans  armés  contre  la  noblesse, 
et  il  contribua  jiar  sa  présence  d’esjirit  et  son  intrépidité 
à préserver  Kasan.  — Enfin,  le  cousin  des  trois  frères, 
le  neveu  de  Joseph  périt  eu  Lithuanie  dans  un  des  com- 
bats livrés  en  1 709. 

PULCIIÉUIE  (Æua  PüLCHÉ RIA  AUGUSTA),  fille 
de  l’empereur  Arcadius  et  d’Eudoxie,  née  l’an  399  à 
Constantinople,  fut  déclarée  Auguste  à 15  ans,  et  dès 
lors  gouverna  l’empire  sous  le  nom  de  son  frère  Théo- 
dose. La  sagesse  précoce  dont  cette  princesse  était  douée 
lui  fit  entrevoir  quels  dangers  pourraient  menacer  l’au- 
torité du  jeune  empereur,  si  elle  ou  ses  sœurs  venaient 
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à se  marier.  Elle  les  détermina  à faire,  ainsi  jju’cllc- 
méme,  vœu  de  célibat.  Mais  les  pratiques  de  piété  aux- 
quelles elle  s’était  consacrée  ne  la  détournèrent  point  du 
soin  du  gouvernement;  elle  en  dirigeait  l’action  sans 
éclat,  reportant  à son  frère  tout  l’honneur  du  bien 
qu’elle  faisait.  Malgré  tant  de  sagesse,  rehaussée  encore 
par  les  plus  douces  vertus,  Pulchcric  n’échappa  point 
aux  traits  de  l’envie.  Un  moment  disgraciée  en  JT7, 
elle  se  vit  obligée  de  quitter  la  cour  de  Théodose,  qui 
bientôt  la  rappela.  Après  la  mort  de  ce  prince  (450), 
elle  fut  unanimement  proclamée  impératrice  de  l’O- 
rient , et  pour  consolider  sa  puissance  , elle  offrit 
à Marcien  de  partager  son  trône  avec  le  titre  d’é- 
poux, sous  la  condition  qu’elle  resterait  fidèle  à son 
vœu.  De  concert  avec  le  nouvel  empereur,  Pulchérie 
continua  de  travailler  au  bonheur  de  scs  peuples,  et  à sa 
mort,  en  1455,  elle  emporta  des  regrets  unanimes. 
Cette  princesse,  qui  avait  construit  un  grand  nombre 
d’églises , fondé  des  couvents  et  doté  beaucoup  d’hos- 
pices, institua  les  pauvres  ses  héritiers.  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fête  le  13  septembre.  Un  bref  de  Benoît  XIV 
autorisa  plusieurs  communautés  religieuses  à honoi'cr 
sa  mémoire  le  1'=''  juillet.  Outre  les  différents  hagio- 
graphes.,  on  peut  consulter  sur  Pulcliérie  sa  Vie,  par  le 
jésuite  Colucci,  Rome,  1754;  le  tomeXV  des  Mémoires 
de  Tillemont,  et  le  32“  chapitre  de  l'Histoire  de  la  déca- 
deiiee  de  rem/jire,  par  Gibbon. 

PULCI  (Beiinaudo),  l’aîné,  mais  non  pas  le  plus  cé- 
lèbre de  cette  famille  de  poêles  qui  secondèrent  avec  tant 
de  zèle  les  efforts  de  Laurent  de  Médicis  pour  le  réta- 
blissement et  les  progrès  de  la  poésie  italienne,  naquit 
à Florence  vers  1425.  Il  se  fit  d’abord  connaître  par 
deux  élégies,  l’une  consacrée  à la  mémoire  de  Cosme  de 
Médicis,  et  l’autre  sur  la  mort  de  la  belle  Simonetta, 
niaitrcsse  de  Julien.  Le  premier  des  poètes  italiens  il 
s’exerça  dans  le  genre  pastoral.  On  lui  doit  une  traduc- 
tion des  Bucoliques  de  Vii  gile  , qui  conserve  encore  des 
partisans.  Anlonia , sa  femme,  avait  aussi  le  goût  des 
lettres;  elle  a composé  quelques  pièces  dramatiques  dont 
le  sujet  et  la  forme  rappellent  nos  mystères,  et  qui  furent 
représentées.  Il  est  probable  que  Bernardo  retouchait  les 
essais  de  sa  femme,  jiuisqu’il  avait  travaillé  lui-même 
pour  le  théâtre.  En  1487,  il  remplissait  les  fonctions  de 
curateur  de  l’académie  de  Pise.  11  vivait  encore  en  1 494, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Tous  les  ouvrages  de 
Bernardo  sont  rares,  recherchés,  et  l’on  ne  sera  pas  fâché 
d’en  avoir  ici  la  liste  ; la  Bucolica  di  Viryilio,  Florence, 
1481  ; ibid.,  1484,  in-8®;  la  Passione  di  Nostro  Signor 
Gesa  Cristo  ; coii  la  sua  resurrezione  cl  scesa  al  liinho  : e 
la  vendetta  che  fece  Tito  Vespasiano  contra  i Gitidei,  Bo- 
logne, 1489,  in-4°;  Rnpprcsentazione  diDarlaame  Gio- 
safat  {sans  date),  in-4". 

PULCI  (Ll’ca),  frère  cadet  du  précédent,  n’est  connu 
que  par  ses  ouvrages  ; il  vivait  à la  cour  de  Laurent  de 
Médicis,  qui  le  combla  de  bienfaits,  et  il  mourut  avant 
1490.  On  a de  lui  : Gioslrn  di  Lorenzo  de’  Medici  messa 
in  rima;  Epistole,  Florence,  1481,  ibid.,  1488,  in-4°  : 
c’est  un  recueil  de  18  cpîtres  dans  le  genre  de  celles 
d’Ovide;  il  Driadeo  d’amorc , Florence,  1479,  in-4", 
première  édition,  très-rare;  Giriffo  cavalneo  ed  il poviro 
adveduto,  Florence,  sans  date,  in-4",  ibid.,  1505. 
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PULCI  (Lotis),  le  plus  jeune  fi'ère  des  deux  préeé- 
dciils,  né  à Florence  en  l-i52,  esl  auteur  d’un  long 
[)oëine  héroï-comique,  intitulé  : Moryaute  Mayyiorc,  ]jcu 
lu  de  nos  jours,  mais  regardé  comme  le  premier  monu- 
ment du  genre  de  poésie  auquel  Berni  a laissé  son  nom, 
uniquement  parce  qu’il  y excellait.  Pulci  obtint  la  fa- 
veur de  Laurent  de  Wédicis,  et  fut  l’ami  de  Politicn.  On 
croit  qu’il  mourut  vers  Outre  Ir  Moryanle,  dont 

les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Venise,  141)1, 
■Jb4b,  1S74,  in-4'>;  Florence  (Xaples),  1752,  in-l”,  et 
Paris,  1708,  5 vol.  in-12,  on  a de  Pulci  quelques  autres 
jioésies  et  des  lettres  h Laurent  de  Médicis  surnommé  le 
Maynifijiie,  qui  ont  été  souvent  réimju-imées. 

POLd.AR  (FEnni.vAND  de),  historien  espagnol,  né  à 
Pulgar,  près  de  Tolède,  en  1450,  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  sous  le  règne  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  d’Isabelle  de  Castille,  dont  il  devint  l’histo- 
riographe,  et  mourut  en  1480.  On  a de  lui  ; Cronka  de 
lus  reyes  culolicus  U.  rernando  y doua  Isabelle,  Saragosse, 
1507,  in-fül.  C’est  la  première  édition  qui  j)orte  le 
nom  de  Pulgar;  les  précédentes  portent  celui  d’Ant.  Lc- 
brixa,  qui  n’en  est  que  le  traducteur.  11  en  a paru  à 
Valence,  en  1780,  une  édition  collationnée  sur  les  an- 
ciens manuscrits,  in-fol.  On  doit  encore  à Pulgar  : Les 
yrauds  liomuies  de  la  Castille,  en  espagnol,  Alcala,  1524, 
in-4",  souvent  réimprimé;  et  des  lettres,  (jui  ont  été  tra- 
duites en  latin  et  en  français.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  Gonzalve  de  Curduiie,  publiée  à Alcala  en  1584, 
et  divers  ouvrages  manuscrits. 

PULLY  (CiiARLES-JosEiui  R.\NDON  de),  général  fran- 
çais, naquit,  le  18  décembre  1751,  d’une  famille  noble, 
et  fut,  dès  (ju’il  eut  achevé  ses  études,  officier  dans  le 
régiment  de  hussards  deBcrcliigny  où  il  devint  capitaine. 
S’élant  montré  partisan  de  la  révolution,  il  n’émigra  point 
comme  ses  camarades  et  obtint  un  avancement  rapide.  11 
lut  nommé,  en  1790,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
cavalerie  de  Royal-Cravatc,  et  en  devint  colonel,  le  5 fé- 
M'ier  1792.  Envoyé,  dans  le  courant  de  la  même  année  à 
l’armée  de  la  Moselle,  sous  Kellermaun,  il  le  sui\  it  en 
Champagnelors  de  l’invasion  des  Prussiens.  Employé  aus- 
sitôt après  entre  la  Sarre  et  la  Moselle,  sous  le  eomman- 
dement  de  Beurnonville,  il  contribua,  à la  tête  de  la  se- 
conde colonne  d’attaque,  à l’occupation  des  hauteurs  de 
Waren,  et  fut  nommé  général  de  brigade.  Il  se  distingua 
encore,  le  15  décembre,  en  s’emparant,  avec  1 ,200  hom- 
mes, de  la  montagne  de  Ilam,  qui  était  hérissée  decanons 
et  défendue  par  5,000  Autrichiens.  Promu  au  grade  de 
général  de  division,  le  8 mars  1795,  il  fut  chargé, en  cette 
(jualilé,  du  commandement  du  corps  des  Vosges.  On  l’ac- 
cusa, peu  de  tcmj)s  après,  à la  Convention  nationale, 
d'avoir  abandonné  le  camp  d’ilornbach,  dans  l'intention 
d’émigrer;  mais  il  prouva  lacilemeut  la  fausseté  de  cette 
inculpation,  et  fut  néanmoins  privé  de  son  emploi  jus- 
(|u’à  l’époque  du  18  brumaire  (novembre  1799),  où  il 
fut  nommé  commandant  d’une  division  de  l’armée  d’Ita- 
lie, sous  le  général  Macdonald.  Il  franchit,  à la  tète  de 
cette  troupe,  le  Splugen  dans  le  mois  de  frimaii'c  an  ix 
(décembre  1 8üO);  remplaça,  le  10  nivôse  (janvier  1801), 
à Storo,  la  division  du  général  Rochambeau;  concourut 
à la  prise  de  SaïU’Albcrto,  et  marcha  ensuite  sur  Trente, 
avec  la  division  du  général  Lccchi.  Un  armistice  ayant 


suspendu  les  hostilités,  Piilly  fut  placé  dans  une  partie 
du  Tyrol  italien.  Employé  de  nouveau  dans  la  campa- 
gne de  1805,  il  se  distingua,  à la  tête  des  cuirassiers,  au 
passage  du  Tagliamento.  En  4809 , il  commandait  une 
division  contre  l’Autriche.  Il  fut  nommé  comte  en  avril 
■1815,  avec  le  titre  de  colonel  du  !«'■  régiment  des  gardes 
d’honneur  qui  s’organisait  à Versailles.  A la  nouvelle  des 
événements  du  mois  d’avril  1814,  il  envoya  au  gouver- 
nement provisoire  l’adhésion  de  son  corps  à la  déchéance 
de  Napoléon , se  dirigea  lui-meme  sur  Paris  presque 
aussitôt,  et  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur.  Mis  à la  re- 
traite, le  14  septembre  1815,  à cause  de  son  âge,  il 
mourut  vers  1840. 

PLI.MAIXIX  (Théodore  POELM.'VN’N  , plus  connu 
sous  le  nom  de),  savant  philologue,  né  vers  1510  à Cra- 
nenljourg  dans  le  duché  de  Elèves,  fut  i)cndanl  4(i  ans 
correcteur  dans  l’imprimerie  de  Plantia  à Anvers.  On 
lui  doit  de  bonnes  éditions  des  Poésies  de  Juvencus, 
d’.\rator  et  Fortunat,  de  Virgile,  Horace,  Ausonc,  Lu- 
cain,  Claudien,  des  Satires  de  Juvénal  et  Perse,  de 
Suétone,  etc.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; on  sait  seu- 
lement qu’il  sc  rendit  à Salamanque  vers  1580,  et  l’on 
croit  généralement  qu’il  y mourut. 

PDLTEINEY’  (Glillaeme),  comte  de  Bath,  né  en 
l(i82  d’une  ancienne  famille  du  comté  de  l.cicester,  dé- 
buta à la  chambre  des  communes,  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  par  une  opposition  fortement  j)rononcée  au 
ministère  que  cette  ])rineesse  avait  choisi  parmi  les  torys 
en  1710.  L’avénement  au  trône  de  George  !«'■  (en  1714) 
lui  valut  son  entrée  au  conseil  privé,  le  poste  de  secré- 
taire d’Etat  de  la  guerre,  et  bientôt  après  celui  de  tré- 
sorier de  l’épargne;  mais  la  haine  qu’il  conçut  contre 
Robert  Walpolc,  dont  il  avait  été  l’ami,  l’acharnement 
extrême  qu’il  mit  à combattre  toutes  les  mesures  et  les 
propositions  de  ce  ministre,  enfin  scs  libelles,  où  il  n’é- 
pargnait ni  les  sarcasmes,  ni  les  accusations  contre  son 
ennemi,  irritèrent  à tel  point  le  roi,  qu’il  le  dépouilla, 
en  1731,  de  toutes  les  commissions  dont  il  avait  été  chargé 
Cette  disgrâce,  loin  de  nuire  à Pulteney  dans  l’opinion, 
ne  fil  au  contraire  qu’augmenter  sa  popularité  ; mais  il 
la  perdit  lorsque,  en  1742,  après  la  retraite  de  Walpolc, 
qu’il  n’avait  cessé  de  poursuivre  de  sa  haine,  il  fut  re- 
placé sur  la  liste  du  conseil  privé,  et  obtint  la  pairie  avec 
le  litre  de  comte  de  Bath.  L’influence  dont  il  jouit  le 
reste  de  sa  vie  à la  cour  le  dédommagea  sans  doute  des 
applaudissements  qu’il  ne  i)ouvait  plus  obtenir,  et  qu’il 
s’en‘t)rçait  de  dédaigner.  Il  mourut  le  8 juin  1764,  em- 
])ortant  la  réputation  d’un  homme  habile,  mais  non 
désintéressé.  Ooirc  scs  pamphlets  politiques,  et  divers 
articles  dans  l/te  Cruflsmau,  on  a de  lui  des  poésies  assez 
estimées, 

l'ELTENEV  (Richard),  né  à Mounl-Sorcll,  dans  le 
comté  de  Leicester,  le  17  février  1750,  s’établit  d’abord 
à Leicester,  pour  y exercer  simultanément  les  profes- 
sions de  chirurgien  cl  de  pharmacien  ; mais  le  calvinisme, 
qu’il  suivait,  l’cmpccha  de  réussir  dans  une  ville  où  les 
puritains  formaient  la  majeure  partie  de  la  population. 
Etant  néanmoins  parvenu  à subvenir  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie,  par  son  économie,  il  consacra  à l’élude  de 
la  nature  tout  le  temps  dont  scs  deux  états  lui  permet- 
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(aient  de  disposer,  et  s’attacha  d’une  manière  spéciale  à 
la  botanique.  La  Société  royale  l’admit,  en  17(i2,  dans 
son  sein,  et,  deux  ans  après,  runiversilé  d’Edimbourg 
lui  envoya  un  diplôme  de  docteur  en  médecine.  A cette 
occasion,  il  publia  une  Thèse  sur  le  quitiquina,  qui  justi- 
fia pleinement  la  faveur  spéciale  dont  ce  corps  savant 
l’avait  honoré.  Le  comte  de  Bath,  qui  avait  conçu  une 
haute  opinion  de  son  mérite,  le  reconnut  pour  son  pa- 
rent, et  l’emmena  comme  médecin  dans  ses  voyages.  Pul- 
tency,  à la  mort  de  ce  parent,  en  ITfii,  vint  se  fixer  à 
Blandford,  dans  le  comté  de  Dorset,  où  il  acquit  une 
clientèle  fort  étendue.  II  termina  sa  carrière,  le  15  octo- 
bre ISOl.  Scs  ouvrages  ont  singulièrement  contribué  à 
répandre  le  goût  de  la  botanique  en  Angleterre.  On  a 
<lc  lui  un  Catalogue  des  plantes  rares  qui  croissent  aux 
environs  de  Lciccster  et  de  Loughborougli,  dans  Y His- 
toire du  comtf  de  Leicester,  par  Nichols,  et  divers  Articles 
de  botanique,  d’ornithologie  et  d’helminthologie,  dans  le 
Geiitleman's  magasine;  les  Transactions  de  la  société  Lin- 
néenne  de  Londres,  Y Histoire  du  comté  de  Dorset , par 
Ilulchins;  les  Mémoires  de.  la  Société  d’agriculture  de 
Bath,  et  le  Magasin  philosophique  de  Tillnch.  Il  s’est  par- 
ticulièrement occupé  des  plantes  vénéneuses  de  l’Anglc- 
terre.  Il  a en  outre  publié  : A general  Review  nfthe  Wrilen 
of  Linnaus,  Londres,  1785,  in-8“;  traduit  en  français, 

I par  Millin,  Paris,  1780,  2 vol.  in-S”;  Hisluricul  and 
hiographical  Shetches  of  lhe  progress  ofhutnny  in  England 
front  ils  origin,  Londres,  1700,  in-8";  traduit  en  alle- 
mand, par  C.  G.  Kuchn,  Leipzig,  1798;  et  en  français, 
par  Boulard,  Paris,  1809,  2 vol.  111-8“. 

PLLZOINE  (SciPiox),  peintre  italien,  né  à Gacte  en 
1850,  fut  élève  de  Jacob  dcl  Conte.  Quoiqu’il  soit  mort 
jeune,  il  a laissé  une  grande  réputation  par  l’excellence 
<lc  scs  portraits.  Ceux  qu’il  fit  du  pape  et  de  plusieurs 
grands  seigneurs  de  son  temps  lui  acquirent  le  nom  de 
Vandtjck  romain;  mais  il  est  plus  travaillé,  ou  ce  que 
les  Italiens  appellent  leccato,  et  se  fait  surtout  remarquer 
par  l’extrême  fini  des  détails.  Les  sujets  historiques  qu’il 
a traités  ont  les  memes  qualités,  ou,  si  l’on  wut,  les 
memes  défauts.  On  cite  son  Crucifix  dans  le  Vatlicella 
et  l’Assomption  dans  Saint-Sylvestre,  au  iMontc-Cavallo, 
ouvrage  d’un  dessin  correct,  de  teintes  gracieuses  et  d’un 
I effet  suave.  Le  palais  Borghèse  et  la  galerie  de  Florence 
I possèdent  deux  tableaux  de  ce  maître.  Ses  tableaux  de 
I cabinet  sont  aussi  rares  que  précieux.  Pulzone  mourut 
en  1588. 

PL’I>'T  (Jean),  peintre,  graveur  et  comédien,  né  à 
Amsterdam  en  1711,  s’était  déjà  fait  connaître  dans  la 
peinture  et  la  gravure,  lorsqu’il  épousa  vers  1753  Annc- 
1 Sfarie  de  Bruin,  tragédienne  fort  distinguée,  qui  le  dé- 
I cida  à embrasser  sa  profession.  Il  débuta  dans  sa  ville 
! natale  par  le  rôle  de  Bhadamiste,  y obtint  le  plus  bril- 
1 lant  succès,  et  sa  réputation  surpassa  bientôt  celle  de 
I Duim,  qu’il  avait  alors  pour  concurrent.  La  mort  d’une 
I épouse  chérie  le  fit  renoncer  au  théâtre  deux  ans  après  ; 

mais  les  sollicitations  de  scs  amis  l’y  ramenèrent  en 
' 1 755.  Il  y reparut  dans  le  rôle  d’Achille,  où  il  s’est  lui- 
: meme  peint  et  gravé,  et  le  public  le  revit  avec  un  nou- 
A'cl  enthousiasme.  Punt  s’était  remarié  en  1748.  Il  ob- 
tint en  1755  l’emploi  lucratif  de  concierge  du  théâtre 
d’Amsterdam  . et  tout  semblait  lui  sourire,  lorsqu'il 


redevint  veuf  en  1771.  11  prit  une  3®  femme,  Cathe- 
rine Fokke,  tragédienne  célèbre;  mais  un  an  après  ce 
nouveau  mariage,  en  1775,  il  fut  complètement  ruiné 
par  l’incendie  du  théâtre,  et  se  vit  obligé  d’accepter  les 
offres  que  lui  fit  la  ville  de  Rotterdam,  où  il  fut  abreuvé 
de  dégoûts.  11  se  relira  en  1777,  et  l’on  négociait  sa 
rentrée  au  théâtre  d’Amsterdam  , quand  il  mourut 
le  18  décembre  1779.  Punt  peignit  avec  succès  l’his- 
toire,  le  paysage  et  le  portrait,  et  l’on  a de  lui  des  es- 
tampes qui  font  honneur  à son  burin. 

PUPIEN.  Foyez  M kXIME-PUPIEN. 

PURCEEL  (Henri),  célèbre  musicien  anglais , dont 
le  j)ère  et  l’oncle  étaient  genlilhommes  de  la  chapelle 
royale  à l’époque  de  la  restauration  de  Charles  II,  na- 
quit en  1658.  11  montra  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique,  et  fut  organiste  de  West- 
minster, n’étant  âgé  que  do  18  ans.  En  1682,  il  devint 
l’un  des.  organistes  de  la  chapelle  royale.  L’année  sui- 
vante, il  publia  12  sonates  pour  deux  violons,  et  une 
basse  pour  l’orgue  et  le  clavecin  ; il  dit  dans  la  préface 
qu’il  a cherché  à imiter  les  plus  célèbres  maîtres  ita- 
liens. D’après  la  structure  de  ces  compositions  , il  n’est 
pas  improbable  que  les  sonates  de  Bassani  et  peut-être 
celles  d’autres  maîtres  italiens  lui  aient  servi  de  modèle. 
En  1691,  ce  musicien  publia  l’opéra  de  Dioclétien,  avec 
une  dédicace  à Charles  duc  de  Sommerset,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  musique  est  encore  dans  son  enfance  en 
Angleterre,  mais  qu’on  peut  espérer  qu’elle  y fera  des 
progrès  lorsque  ses  maîtres  obtiendront  plus  d’encoura- 
gement. Il  ajoute  qu’il  apprend  maintenant  l’italien  qui 
est  le  meilleur  maître,  et  qu’il  étudie  l'air  français  pour 
lui  donner  un  peu  plus  de  gaieté,  etc.  Le  vaste  génie  de 
ce  musicien,  dit  le  D''  Burney  (dans  son  Histoire  de  la 
musique),  embrassait  avec  un  égal  succès  toute  espèce  de 
composition,  et  il  se  fit  également  distinguer,  soit  qu’il 
écrivît  pour  l’église  ou  pour  le  théâtre.  Dans  ses  sonates, 
ses  odes,  ses  cantates , scs  chansons  ou  ses  ballades,  il  a 
laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  les  compositeurs  qui 
l’avaient  précédé.  Purcell  mourut  le  21  novembre  1695. 

PÜRCUAS  (Samuel),  né  dans  le  comté  d’Essex,  en 
1577,  mort  vers  1628,  est  principalement  connu  par  le 
célèbre  recueil  de  voyages  qui  porte  son  nom.  Chapelain 
de  l’archevêque  de  Cantorbéry  et  pourvu  de  plusicui’s 
autres  bénéfices,  il  employa  sa  fortune  à acquérir  la 
plus  nombreuse  collection  de  voyages,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  qu’on  eût  vue  jusqu’alors  ; et  l’on  doit  à son 
zèle  et  à son  érudition  l'un  des  plus  célèbres  recueils  en 
ce  genre.  Il  en  fit  paraître  le  1®'  volume  en  1615,  sous 
le  titre  suivant  : Purchas,  his  pilgrimages,  or  Relations 
of  the  World  and  the  religions , in-fol.  (ce  vol.  eut  4 édi- 
tions, la  dernière,  de  1626,  est  la  meilleure).  Quati-e 
autres  volumes  parurent  sous  ce  titre:  Haklwjthus  Pos- 
thumus or  Purchas,  his pilgrims ; containing  a hislory  of 
the  World,  etc.,  Londres,  1625,  in-fol.  Purchas  y a fait 
entrer  tous  les  manuscrits  laissés  par  Hackluyt,  et  dont  il 
avait  fait  l’acquisition  On  a encore  de  lui  : Purchas,  his 
pilgrim  or  Microcosmos  or  lhe  Historié  of  man,  1727, 
in-8“.  C’est  un  recueil  de  méditations  sur  l’homme  dans 
tous  les  âges  et  dans  toutes  les  positions. 

PERE  (Michel  de),  abbé  et  homme  de  lettres,  né  à 
Lyon  en  1654,  mort  à Paris  en  1680,  est  bien  plu.s 
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connu  par  le  ridicule  dont  Boileau  l'a  couvert  dans  ses 
Satires,  que  par  ses  ouvrages.  On  a de  lui  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  des  traductions  françaises  des  lastitations 
de  Quintilien,  lütiô,  2 vol.  in-4"j  de  VU istoire  des  Indes 
orientales  et  oeeideiitates,  de  J.  P.  Jlatréc,  1G65,  in-i"; 
de  V Histoire  africaine,  de  l’Ital.  Birago,  ItiÜO,  in-l2;de 
la  Vie  de  Leon  X,  par  Paul  Jove,  lt)75,  in-12,  et  quel- 
ques autres  ouviagcs,  dont  le  seul  remarquable  est  la 
Vie  du  maréchal  de.  Gassion,  Iü7.ï,  .ï  vol.  iu-12. 

POItl  (David),  philanthrope,  né  à Neufchâlel  (Suisse), 
en  février  1709,  était  fils  du  fondateur  de  Purisbourg, 
<lans  la  Caroline.  S’étant  fixé  à Lisbonne,  il  amassa  une 
fortune  consMérablc  dans  le  commerce  de  la  joaillerie, 
et  la  consacra  presque  tout  entière  au  bien  de  sa  ville 
natale,  à laquelle  il  légua  5 ou  4 millions,  dont  une 
moitié  devait  être  employée  à des  oeuvres  de  charité,  et 
l’autre  à rcmbellissement  delà  ville.  Ce  vertueux  citoyen 
mourut  près  de  Lisbonne  le  51  inail78G;  les  magistrats 
de  Neufchâlel,  en  reconnaissance  des  bienfaits  qu’il 
avait  répandus  sur  sa  patrie,  ordonnèrent  un  deuil  de 
15  jours.  Parmi  les  monuments  dont  il  dota  sa  patrie, 
on  cite  l’iiôpital  portant  sur  la  façade  cette  inscription  : 
Cii'is  pauperihiis, 

PCm  ou  PL’RRV  (Jean-Pierre),  né  aussi  à Neuf- 
chàtcl,  et  peut-être  de  la  famille  du  précédent,  a pu- 
blié des  Ménioiics  sur  le  pays  des  Cafres  et  ta  terre  de 
PUrre  Nuitz,  Amsterdam,  1718,  in-8“.  Ils  contiennent 
des  notions  curieuses  sur  ces  contrées,  que  l’auteur  avait 
parcourues  lui-meme,  et  qu’il  se  proposait  de  coloniser. 
Ses  projets  furent  présentés  à la  compagnie  des  Indes 
en  Hollande. 

PUIII  (Samuel),  conseiller  d’État  de  N’eufchàtcl,  pu- 
blia un  mémoire,  pour  justifier  que  le  commerce  des  vins 
de  cette  principauté  doit  être  libre  dans  les  États  de 
Berne,  1705,  111-4®,  et  a laissé  un  extrait  manuscrit  des 
chroniques  de  Neufchâtel.  — Un  colonel  PUUI,  qui  sou- 
tint J.  J.  Rousseau  contre  le  pasteur  Montmollin,  est 
auteur  d’un  7ncmoire  justificatif  de  sa  propre  conduite 
envers  le  gouvernement,  1767,  in-8“  et  in-12.  Voyez 
la  liibliothèquc  suisse  de  Haller. 

PUUICKLI.I  (Jean-Pierre),  savant  antiquaire,  né  à 
Gallarate,  dans  le  diocèse  de  iMilan,  en  1589,  embrassa 
l’État  ecclésiastique,  et  parvint  à la  dignité  d’arebiprétre 
de  la  basilique  de  Saint-Laurent.  11  signala  son  zèle  et 
sa  charité  pendant  la  peste  qui  désola  Milan  en  IGoO,  en 
se  dévouant  tout  entier  au  service  des  malades,  fut  le 
seul  des  chanoines  que  la  contagion  épargna,  et  mourut 
en  1659,  laissant  un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
plusieurs  sont  conservés  manuscrits  à la  bibliothèque 
Ambrosienne. 

PUIlICKLLI  (François),  littérateur,  né  vers  1657, 
h Milan,  fit  ses  études  dans  le  célèbre  collège  de  Brera, 
dirigé  jiar  les  jésuites;  et  à l’âge  de  22  ans,  il  se  rendit 
à Rome,  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
langues  et  de  l’antiquité.  Pendant  sou  séjour  dans  cette 
ville,  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  : mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d’achever  son  novi- 
ciat ; et,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  revint  à Mi- 
lan, où  il  partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  et  la 
culture  des  lettres.  Il  fut  bientôt  admis  à l’académie  des 
Inquieti, comme  il  l’avait  été  dans  celle  des  Arcadiens  de 


Rome,  dont  il  établit  une  colonie  à Milan,  avec  le  se- 
cours de  quelques  littérateurs.  Il  mourut  le  17  octobre 
1758,  dans  sa  campagne  à Decio,  où  il  passait  ordinai- 
rement les  automnes.  Ses  poésies,  éparses  dans  différents 
recueils,  ont  été  rassemblées  par  le  comte  Jos.  Imbonati, 
qui  les  a publiées  sous  le  titre  de  Rime,  Milan,  1750. 

PUSSOllT  (Henri),  conseiller  d’État,  était  l’oiiclc  de 
Colbert,  et  dut  son  élévation  uniquement  à ce  grand 
ministre,  auquel  on  ne  peut  guère  reprocher  que  son 
ambition,  et  sa  haine  contre  Fouquet.  Pussortsc  montra 
l’un  des  plus  acharnés  à la  perte  du  surintendant.  Il  fai- 
sait partie  de  la  commission  cjiargée  de  prononcer  sur 
son  sort;  et,  quoique  Fouquet  l’eût  récusé,  comme  pa- 
rent du  président  dcNcsmond,  il  n’en  persista  jias  moins 
à rester  un  de  ses  juges.  Pendant  les  débats,  il  se  con- 
duisit de  la  manière  la  plus  indécente;  interrompant  à 
chaque  instant  Fouquet,  sans  motif. ou  faisant  des  mines 
d’improbation  qui  scandalisaient  les  gens  de  bien.  Lors- 
qu’on en  vint  au  jugement,  il  opina  pendant  4 heures 
avec  tant  de  véhémence  et  d’emportement,  que  plusieurs 
juges  en  furent  scandalisés...  11  reiloubla  de  force  sur  la 
fin  de  son  avis,  et  termina  par  dire  que,  pour  punir  le 
crime  du  surintendant,  il  n’y  avait  que  la  corde  et  les  gi- 
bets ; mais  qu’à  cause  des  charges  qu'il  avait  possédées, 
il  se  relâchait  à l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  avait 
conclu  à la  décapitation.  Pussort  affectait  une  dévotion 
outrée  ; mais  personne  n’en  était  la  dupe.  Sur  la  de- 
mande de  Colbert,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  travailler 
à la  rédaction  des  Ordonnances  de  1667  et  1670,  pour  la 
réforniation  de  la  justice  et  jiour  l’abréviation  des  pro- 
cès. Il  dressa  le  plan  des  articles,  et  se  montra  l’un  des 
commissaires  les  plus  assidus  aux  séances  : aussi  le  re- 
gardc-t-on  généralement  comme  l’auteur  de  VOrdonnance 
de  1667;  mais  il  est  certain  que  Colbert  y eut  beau- 
coup de  jiart.  Pussort  mourut,  doyen  du  conseil,  le  1 8 fé- 
vrier 1697,  à l’âge  de  82  ans.  Son  portrait  a été  gravé 
in-fol.  par  Ant.  Masson. 

PUTIIOD  DE  MAISON -ROUGE  (François-Ma- 
rie), archéologue  , l’un  des  2i  hérauts  d’armes  du  roi 
Louis  XVllI,  né  en  1757  h Mâcon,  mort  en  1820,  mem- 
bre de  l’Académie  de  Villcfrancbc,  de  celle  des  Arcades 
de  Rome  et  du  Cercle  des  Philadclphcs,  avait  été  d’abord 
gendarme  du  roi,  puis,  à l’époque  de  la  révolution,  fut 
successivement  capitaine  de  chasseurs  dans  la  garde 
nationale  parisienne,  adjudant  général  et  colonel.  Il 
présenta  à l’assemblée  constituante  (4  octobre  1790), 
une  pétition  pour  se  faire  autoriser  à recueillir  les  ins- 
criptions et  archives  des  couvents,  et  dès  l’année  sui- 
vante, il  devint  membrede  la  commission  des  monuments 
établie  à lu  bibliothèque  des  Quatre-N'ations.  C’est  à celte 
époque  qu’il  entreju  it  la  publication  d’un  ouvrage  pério- 
dique ayant  pour  titre  les  Monuments,  et  dont  il  devait 
paraître  24  livraisons  par  an.  Outre  sa  coopération  au 
titre  des  Offices  de  Guyot,  dont  il  rédigea  la  partie  mili- 
taire, on  lui  doit  encore  : Géoyraphie  de  noi  villages,  nu 
jüiclionnaiie  mùconnais, 'Mâcon,  1800,  in-8“. 

PUTIIOD  ( Jacqües-Pierre-.Marie-Lou|s)  , général 
français , parent  éloigné  du  précédent , était  fils  d’un  an- 
cien officier  de  milice  qui  se  disait  petit-neveu  de  Bayard 
et  qu’on  appelait  à Bourg  en  Bresse,  où  il  s’était  retiré, 
le  Capitaine  Tempête.  Ce  fut  là  qu’un  malin,  dans  un 
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accès  de  folie,  il  sc  jeta  par  la  fenêtre  d’un  troisième 
étage  et  mourut  sur-le-cliamp.  Le  général  Puthod , son 
troisième  fils,  naquit  en  1769  dans  la  même  ville,  où 
il  fit  des  études  fort  incomplètes , puis  s’engagea,  comme 
simple  soldat,  dans  un  régiment  d’infanterie  où  il  ne 
resta  que  peu  de  temjjs,  ayant  été  raclieté  par  sa  famille. 
11  devint  sous-lieutenant  dans  le  l""  régiment  d’infante- 
rie en  1791,  prit  [lart  à la  campagne  de  1792,  et  con- 
courut à la  défense  de  Lille,  qui  fut  alors  assiégée  par 
les  Autrichiens.  Nommé  a<ljoint  aux  adjudants  généraux, 
il  fit  en  cotte  qualité  les  campagnes  de  la  Belgique,  et 
fut  ensuite  employé  à Dijon  pour  le  recrutement  des 
oOO.OlH)  hommes.  Adjudant  général  en  1794,  il  servit 
dans  l'intéricnr,  puis  en  1799,  à l’armée  d’Italie  où  il 
SC  distingua  dans  la  division  Wontrichard  , qui  fut  très- 
maltrailée  sur  la  Trébia.  Le  général  Puthod  passa  en- 
suite à l’arniée  du  Rhin  , commanda  avec  distinction  une 
brigade  sous  Moreau,  en  1801,  fit  la  campagne  de  1806 
contre  l’Autriche,  et  commanda,  en  1807,  l’avant-garde 
du  corps  d’armée  qui  combattit  près  de  Dieschau.  Il 
s’empara  de  cette  ville,  se  distingua  au  siège  de  Dantzig, 
et  fut  nommé  général  de  division  le  IG  novembre  1808. 
Employé  eu  Espagne,  il  y soutint  sa  réputation;  revint 
en  France,  et  fut  pendant  quelques  années  commandant 
de  Macstriclit.il  fit  la  campagnede  1815,  dans  le  6®  corps 
d’armée;  combattit,  le  51  mai,  la  garde  royale  prus- 
sienne qui  couvrait  Breslau,  et  la  força  d’évacuer  cette 
ville  qui  SC  rendit  le  lendemain.  Après  plusieurs  combats 
livrés  les  19,21  et  25  août  suivants  dans  les  environs 
de  Goldberg,  le  général  Puthod  fut  contraint  par  les 
mouvements  de  l’arinéc  de  se  retirer  sur  le  Bober,  dans 
la  nuit  du  26  au  27 , et  il  essaya  en  vain  de  passer  ce 
torrent,  subitement  accru  jiar  la  pluie.  Il  se  défendit 
encore  pendant  deux  jours  ; mais , hors  d’état  de  résister, 
et  n’ayant  plus  que  5,000  hommes,  il  sc  rendit  prison- 
nier le  29  à Lawenberg.  Rentré  en  France  après  la  chute 
de  N’a|)oléon  , Puthod  se  soumit  un  des  premiers  au  gou- 
vernement de  la  restauration  , qui  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  inspecteur  général  d’infanterie  dans 
la  !)'  division,  à N'cuf-Brisach , où  il  organisa  le  104®  ré- 
giment de  ligne.  Au  retour  de  Napoléon  eu  1815,  il 
n’hésita  point  à se  soumettre,  et  fut  employé  h Lyon. 
Mis  à la  den)i-solde , lors  du  licenciement  de  l’armée,  en 
1815,  il  vécut  longtemps  à Colmar  où  il  s’était  marié, 
puis  il  alla  habiter  le  département  de  la  Gironde  où  il 
avait  des  propriétés,  et  mourut  à Libourne  en  1857. 

PLTIATI.N  ou  POUTLVTYN  (Nicolas),  prince 
russe,  naquit  vers  1750.  Bien  que  sa  famille  possédât 
des  propriétés  considérables  dans  la  Russie  méridionale, 
il  n’avait  reçu  qu’une  éducation  très-imparfaite;  mais  il 
y avait  suppléé  par  scs  dispositions  naturelles.  En  1776 
il  visita  l’Italie  et  la  France,  donnant  surtout  son  atten- 
tion à l’architecture  et  à l’arrangement  des  jardins.  A 
Paris  il  fréquenta  la  société  des  écrivains  célèbres,  à qui 
il  plut  par  l’originalité  de  ses  pensées , souvent  para- 
doxales et  quelquefois  bizarres.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  s’attacha  à la  cour  de  l’impératrice  Catherine  II , qui 
goûta  également  la  conversation  piquante  de  cet  esprit 
fantasque,  et  occupa  le  prince  dans  l’intendance  des  bâ- 
timents de  la  couronne.  Après  la  mort  de  Catheiniic, 
Putiatin  sc  rendit  en  Livonie,  s’y  maria,  et  alla  s’établir 


en  Saxe,  abandonnant  pour  toujours  la  Russie.  On  dit 
que  pendant  le  froid  il  portait  un  masque  avec  des  ver- 
res à la  place  des  yeux,  et  dans  le  mauvais  temps  il  avait 
un  parapluie  vitré.  Ses  voitures  étaient  des  cages  à verre 
avec  des  sofas,  et  un  appareil  chauffait  ses  traîneaux.  Il 
couvrait  le  papier  de  ses  idées  non  moins  singulières  que 
ses  manières,  et  exprimées,  dit-on,  en  un  français 
étrange,  fréquemment  interrompu  par  des  points  d’ex- 
clamation. A la  fin  il  y en  eut  presque  un  ballot.  Putia- 
tin prit  alors  un  écrivain  moraliste  nommé  Tappe,  pour 
en  extraire  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus  intéressant.  Cet 
éditeur  , agissant  sobrement,  en  fit  un  extrait  qui  parut 
en  allemand,  à Dresde,  en  1824,  sous  le  titre  ambitieux 
de  Paroles  du  lierc  des  livres , ou  Pensées  sur  le  monde  et 
les  hommes.  L’ouvrage  n’eut  pas  de  succès , et  l’auteur 
s’en  prit  à l’éditeur  qu’il  accusa  d’avoir  falsifié  ses  idées. 
Putiatin  mourut  à Dresde  le  13  janvier  1850. 

PUTSCllIOS  (Élie),  philologue,  ne  à Anvers  en 
1580,  doit  être  compté  au  nombre  des  savants  précoces, 
11  fit  sous  d’habiles  maîtres  des  progrès  étonnants  dans 
les  langues  et  la  littérature  ancienne.  Il  i)arcourut  ensuite 
l’Allemagne,  s’arrêta  quelque  temps  à léna  et  à Leipzig,, 
cl  mourut  à Stade  en  septembre  1605.  On  a de  lui  : 
Grnmrniiticœ  laliiiæ  auclores  (uiiiiiui,  Hanau,  1605, 
2 parties  in-4“  : ce  volume,  dédié  à Joseph  Scaliger  et 
très-recherché  des  amateurs,  contient  les  écrits  de  gram- 
mairiens, sur  lesquels  on  peut  consulter  la  liihiolhecu 
laUna  de  Fabricius.  Conrad  Ritterhus  a écrit  la  Vie  d’E. 
Pulschius,  Hambourg,  1608,  in-4'';  ibid.,  1726,  in-8“. 

PUTTER  (Jeax-Étienne),  l’un  des  plus  célèbres  pu- 
blicistes de  l’Allemagne,  né  le  25  juin  1725  dans  un 
bourg  de  Westphalie,  étudia  successivement  à Marbourg, 
Halle  et  léna,  fut  appelé  comme  professeur  à Gœllingcn 
en  1746,  y donna  pendant  plus  de  50  ans  des  coursetdes 
leçons  pratiques  de  jurisprudence,  devint  en  1797  doyen 
de  la  faculté  de  droit,  et  mourut  le  12  août  1807,  après 
avoir  publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  donlquclques- 
uns  en  latin,  les  autres  en  allemand,  sur  le  droit  publie 
et  l’histoire  d’Allemagne,  sur  la  procédure  des  tribunaux 
suprêmes  de  l’Empire,  sur  le  droit  civil,  etc.  Nous 
citerons  seulement  les  principaux  : Insliluüones  jnris 
puhlici  gcrmanici,  Gœttingen,  1802,  6®  édition;  Novei 
epitome  jirneessm  imjierii  su/tremorum  Iribnnniium, ihid., 
1796,  in-8®;  Manuel  de  l’Iiisloire  d’Allem'if/ne,  ibidem, 
1772,  2 vol.  in-8°,  2®  édition  (en  allemand);  Dévelop- 
pcmenl  hhtorhpic  de  la  consliliilion  de  l'empire  ejerma- 
7V(]HC,  ibidem,  1798,  5 vol.  in-8®,  3®  édition  ; Essai  d’une 
histoire  académique  des  savants  de  l’univcrsilé  de  Gœltiu- 
gen,  ibidem,  1768-1788,  2 vol.;  Litléraliire  du  droit 
public  allemand,  ibid.,  1781-1785,  5 vol. 

PUTTLITZ  (Frédéric-Louis,  baron  de),  général 
prussien,  né  en  1751  dans  la  province  de  la  Marche,  en- 
tra en  1 770  dans  le  régi  nient  du  prince  Ferdinand  ; mais , 
ayant  vainement  attendu  de  l’avancement,  il  quitta,  après 
la  campagnede  1778,  le  service  prussien , pour  entrer 
dans  celui  de  Hollande;  puis,  plus  mécontent  encore  de 
celui-ci,  il  profila  de  la  formation  d’un  nouveau  régi- 
ment prussien,  en  1780,  pour  rentrer  au  service  de  sa 
patrie  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  fit  les  campagnes  de 
1792  , 1795  sur  le  Rhin  , et  y fut  blessé  grièvement  à 
l’assaut  du  fort  de  Bilche.  En  1797  il  fut  nommé  major. 
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Lors  (le  la  guerre  entre  la  Franee  et  la  Prusse  en  1806  , 
Putllitz  fit  partie  des  troupes  cliargées  de  la  défense  des 
frontières  de  la  Silésie,  et  particulièrement  du  comté  de 
Glalz;  mais  le  camp  prussien  ayant  été  surpris,  il  ne 
dut  son  salut  qu’au  dévouement  d’un  subalterne.  Dans  la 
seconde  guerre,  en  1808  et  1809,  il  eut  le  commande- 
ment du  bataillon  des  tirailleurs  silésiens,  et  fut  nommé 
plus  tard  général.  En  1815,  enfin,  lorsque  la  Prusse  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  repousser  le  joug  de  \apo- 
léon  , le  roi  le  mit  à la  tête  de  la  landwehr  des  Marclies, 
avec  ordre  de  se  porter  sur  le  bas  Elbe,  et  de  surveiller 
la  forteresse  de  Magilcbourg  où  s’était  enfermé  le  général 
français  Gérard.  Puttlitz  tenta  vainement  de  bloquer 
cette  place.  Après  les  combats  de  Gübs  et  Kœnigsborn , 
il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  Brandebourg.  Ayant  opéré 
.sa  jonction  avec  le  général  de  Hirsclifcld,  il  attaqua  les 
Français  à Havelsbcrg,  et  resta  maître  du  champ  de 
bataille  J mais  dans  ce  combat  meurtrier  il  fit  une  chute 
de  cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Dès  le  mois  de  septembre 
suivant,  on  levit  reparaître  devant  Magdebourg  dont  la 
garnison  avait  reçu  des  renforts,  entre  autres  2 batail- 
lons espagnols  du  régiment  du  roi  Joseph.  Une  partie 
de  CCS  troupes  passa  dans  la  nuit  du  côté  des  Prussiens. 
Puttlitz  repoussa  les  attaques  du  général  Lemoine.  En 
janvier  1814  il  reçut  ordre  de  céder  le  commandement 
des  troupes  devant  Magdebourg  au  général  de  Jeannert, 
jiour  mettre  le  blocus  devant  la  place  de  Wescl  qui  était 
défendue  par  le  général  français  Bourke.  Ce  blocus  dura 
jusqu’à  la  fin  d’avril,  lorsque  les  ordres  envoyés  de  Paris 
parle  nouveau  gouvernement  enjoignirent  aux  Français 
d’évacuer  cette  place.  En  allant  au  rendez-vous  assigné 
par  Bourke,  Puttlitz  faillit  être  tué  par  les  avant-postes 
prussiens  qui  n’avaient  pas  été  prévenus.  Après  la  guerre, 
il  eut  le  commandement  de  Glogau.  En  1815  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant  général  et  fut  mis  à la  retraite.  Il  s’y 
livra  à son  goût  pour  l’étude,  particulièrement  de  la  nu- 
mismatique , dans  laquelle  il  était  très-versé.  Il  mourut 
le  IG  mars  1828. 

PUVCIIJÜT  ou  PGICIBOT  (Alhert  de).  Voyez 
AUBEIVT. 

PGYL.4UREIVS  (Glill.vume  de),  naquit  au  com- 
mencement du  15®  siècle  dans  la  ville  dont  il  portait  le 
nom  et  dont  sa  famille  ])robablemcnt  possédait  la  sei- 
gneurie. Il  entra  dans  l’état  ecclésiastique  et  devint  cha- 
pelain de  Raymond  VU,  comte  de  Toulouse,  auquel  il  fut 
toujours  très-attaché,  et  dont  il  partagea  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune.  Ce  prince  l’envoya,  en  1245, 
à Rome,  en  qualité  d’ambassadeur,  afin  d’y  solliciter  les 
dispenses  dont  il  avait  besoin  pour  épouser  Marguerite 
de  la  Marche.  Apnès  la  mort  du  comte,  Puylaurcns  passa 
dans  la  maison  de  la  comtesse  Jeanne,  sa  fille,  et  lui  sur- 
vécut longtemps,  car  il  ne  cessa  de  vivre  qu’en  1295. 
Témoin  et  presque  acteur  dans  les  guerres  des  .‘Ubigeois, 
il  en  fut  aussi  l’iiistoricn.  Il  composa  une  chronique  qui 
est  vantée  pour  sa  sincérité  et  qui  mérite  une  entière 
confiance.  Catel  la  fit  imprimer  dans  son  Histoire  des 
comtes  de  Toulouse.  Elle  fait  j)artic  du  tome  cinquième 
des  Historiens  de  France,  par  Duchesne.  M.  Guizot  l’a 
placée  dans  sa  Collection  des  mémoires  i clatifs  à l’IIistoire 
de  France,  édition  de  1824.  Cette  chronique  est  écrite 
assez  purement  en  latin. 


PUY3I.AIGlVE(j£A>-FnAî(çois-.4LEXANnREBOl]DET, 
comte  DE  ) , préfet  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
sous  la  restauration,  naquit  à Metz  le  5 octobre  1778. 

Issu  d’une  ancienne  famille  du  Berry,  et  destiné  h l’état 
militaire,  il  émigra  en  1791  avec  son  père  qui  avait  reçu 
le  commandement  d’une  brigade  de  cavalerie  noble  h 
l’armée  de  Coudé , et  lui  procura  une  sous-lieutenance 
dans  le  corps  des  chevaliers  de  la  couronne,  où  il  fit 
d’une  manière  distinguée  sept  pénibles  campagnes.  Il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à l’affaire  de  Biberach.  Au 
licenciement  de  l’armée  deCondé,  il  rentra  en  France  et 
obtint  une  commission  de  contrôleur  principal  des  droits 
réunis  à Briey,  puis  à Spire, et  devint  ensuite  inspecteur 
dans  la  même  administration  à Hambourg.  11  prit  part, 
en  1815,  à la  défense  de  cette  ville,  en  qualité  de  chef 
d’un  bataillon  de  volontaires.  Dégagé  de  ses  serments  en- 
vers l’empereur,  il  salua  avec  joie  la  restauration,  et  fut 
nommé,  en  1815,  ca|)ilaine  des  grenadiers  royaux. 
Frappé  d’un  bannissement  à l’éjjoquc  des  cent  jours,  il 
revint  en  France  à la  seconde  rentrée  de  Louis  XV HI,  et 
fut  placé  à Niort,  puis  à Metz,  comme  directeur  des 
droits  réunis.  En  1820,  il  obtint,  par  la  médiation  de 
M.  de  Serre,  garde  des  sceaux,  avec  qui  l’unissait  une 
ancienne  amitié,  la  préfecture  du  Haut-Rhin.  Ce  départe- 
ment était  alors  agité  |)ar  les  intrigues  des  révolution- 
naires, et  l’un  de  ceux  sur  lesquels  les  meneurs  de  ce 
parti  comptaient  le  plus.  Dans  ces  circonstances  difficiles, 
le  comte  de  Puymaigre  fit  également  preuve  de  fermeté 
et  de  modération.  La  conspiration  de  Béfort  venait  h { 
peine  d’être  réprimée  lorsque  le  lieutenant-colonel  Caron 
essaya  d’entraîner  plusieurs  sous-olïicicrs  à la  révolte. 
Puymaigre,  que  l’esprit  de  parti  a longtemps  accusé 
d’avoir  coopéré  aux  provocations  adressées  à cet  officier, 
n’en  fut  réellement  informé  que  par  les  communications 
verbales  de  l’autorité  militaire  à qui  avait  été  exclusive- 
ment dévolue  la  direction  de  cette  affaire.  Le  comte  de 
Puymaigre  passa  à la  pré''ccturc  de  l’Oise,  et  en  1827  à 
celle  de  Saônc-ct-Loirc.  Ce  fut  à Mâcon  que  le  surpri- 
rent les  événements  de  juillet  1850.  M"’“  la  Dauphine 
se  trouvait  chez  lui  lorsque  la  nouvelle  arriva.  Après 
avoir  accompagné  la  princesse  jusqu’aux  dernières  limi- 
tes de  son  département,  le  comte  de  Puymaigre  revint  h 
Mâcon  où  rcffcrvcscencc  était  déjà  très-grande.  Tel  était 
cependant  l’ascendant  qu’il  exerçait  sur  les  masses  par 
la  bienveillante  politesse  de  scs  manières,  la  chaleur  de 
sa  parole  et  la  loyauté  de  son  caractère,  que  son  retour 
fut  accueilli  avec  respect  et  presque  avec  joie.  H ne  quitta 
la  ville  qu’après  avoir  réorganisé  la  garde  nationale  et 
désigné  le  fonctionnaire  qui  devait  le  remplacer  par 
intérim.  La  population  lui  donna  encore  dans  cette  cir- 
constance une  preuve  d’estime  et  d’alTcction  bien  frap- 
pante ; elle  ne  plaça  le  drapeau  tricolore  sur  l’iiôtcl  de 
la  préfecture  que  lorsque  la  famille  du  préfet,  demeurée 
quelques  jours  ai)rès  lui,  l’eut  quitté.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  1850,  Puymaigre  ne  cessa  d’habiter  la 
campagne,  à Inglange  près  de  Thionville,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  19  mai  1845. 

l*LYM.\UIVIIV  ( Nicolas- JosERii  de  M.VRCASSL’S, 
baron  de),  d’une  famille  originaire  de  .Moissac,  qui  était 
! allée  SC  fixer  à Toulouse,  vers  la  fin  du  17"  siècle,  na- 
ijuit  dans  cette  ville  en  1718,  quelques  années  avant  que 
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son  père  reçut  de  Louis  XV  le  titre  de  baron.  A peine 
âgé  de  22  ans,  Puyniaurin  parcourut  l’Italie  et  y déve- 
loppa son  goût  pour  les  arts.  Peintre  et  musicien , il  fut 
un  des  premiers  associés  de  l’académie  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture  de  Toulouse,  et  chargé  avec  Mou- 
dran  d’en  rédiger  les  statuts.  Les  arts  lui  durent  de 
puissants  encouragements.  Passionné  pour_la  musique 
iUilicnne,  il  avait  apporté  de  Rome  l’opéra  de  Pergolcse 
intitulé  la  Serva  pndronti,  et  en  avait  fait  la  traduction 
de  concert  avec  Baurans.  11  fournit  les  moyens  de  se  pro- 
duire h deux  artistes  de  talent,  Gameliii , peintre,  et 
Raymond,  architecte  , qui  l’un  et  l’autre  devinrent  dans 
la  suite  pensionnaires  de  l’académie  de  Rome.  Lorsque  le 
célèbre  Olavidévint  chercher  en  France  un  refuge  contre 
les  poursuites  de  l’inquisition  espagnole , ce  fut  le  baron 
de  Puyniaurin  qui  lui  donna  une  hospitalité  aussi  cor- 
diale qu’cfli.acc.  Après  avoir  rempli,  à la  grande  satis- 
faction de  ses  administrés,  les  fonctions  de  syndic  général 
de  la  province  de  Languedoc,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  commerce  de  Paris.  Rapporteur  d’un  projet 
tendant  à mono|)oliscr  les  postes,  les  messageries,  et  à 
établir  des  droits  sur  les  marchandises,  avec  des  barriè- 
res pour  les  acquitter  sur  tous  les  chemins  du  royaume, 
il  SC  montra  fort  hostile  à ces  mesures,  et  ne  craignit  pas 
de  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  de  Galonné, 
qui  les  avait  proposées.  Le  baron  de  Puymaui  in  mourut 
à Toulouse  en  1791. 

PL’\ MAL'UIIS  (JuAX-PiiiRRE-C.vsiMiR  DE  MARCAS- 
SL'S , baron  de),  fils  du  précédent,  naquit  à Toulouse 
le  5 décembre  1757,  et  reçut  son  éducation  au  collège 
de  cette  ville.  11  dirigea  de  bonne  heure  ses  études  vers 
la  chimie  dans  son  application  aux  arts,  et  introduisit 
en  France,  en  1787,  l’art  de  graver  sur  verre  par  l’acide 
fluorique.  Pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  il 
vécut  retiré  dans  une  de  scs  propriétés  où  il  s’occupait 
de  travaux  d’économie  rurale,  évita  ainsi  de  prendre 
part  aux  troubles,  et  échappa  aux  proscriptions  qui  en 
étaient  le  résultat.  Il  ne  parut  sur  la  scène  politique 
qu’après  rétablissement  du  gouvernement  consulaire,  et 
fut  alors  nommé  membre  du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne,  puis,  en  1805,  candidat  au  corps  législatif, 
où  il  fut  l’année  suivante  appelé  par  le  sénat,  puis  réélu 
en  1811 . Peu  de  temps  après,  il  fixa  de  nouveau  l’atten- 
tion du  monde  savant  par  une  découverte  importante. 
Ayant  perfectionné  l’art  d’extraire  l’indigo  de  l’isatis- 
pastcl,  il  indiqua  les  moyens  de  faire  cette  opération  en 
grand  avec  avantage,  et  d’en  obtenir  une  substance  colo- 
rante susceptible  de  produire,  pour  les  matières  v'cgétales 
et  animales,  une  couleur  aussi  solide  que  celle  qu’on  tire 
de  l’indigo  du  Bengale  et  de  Guatemala.  Pendant  la  ses- 
sion de  1814,  il  prit  une  part  active  aux  discussions  qui 
s’agitèrent,  au  sein  du  corps  législatif,  sur  l’importation 
des  fers  étrangers,  les  douanes  et  l’exportation  des  grains. 
Royalistedccœur,  le  baron  de  Puyniaurin  avait  manifesté 
hautement  la  joie  que  lui  causa  le  retour  des  Bourbons; 
aussi  fut-il  obligé  de  se  tenir  à l’écart  pendant  les  cent 
jours,  pour  éviter  le  courroux  de  Napoléon,  qui  l’avait 
mis  en  surveillance  dès  le  commencement  de  1814.  Après 
la  seconde  restauration,  il  fut  nommé  membre  de  la 
( liambre  des  députés  par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  j)uis  directeur  de  la  monnaie  des  médailles, 


place  dont  il  se  démit  vers  1825,  en  faveur  de  son  fils 
qui  lui  était  adjoint  depuis  longtemps.  En  1820,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  complots  contre  l’État, 
il  appuya  la  rédaction  ministérielle,  et  s’exprima  d’une 
manière  qui  impressionna  vivement  l’assemblée.  Fidèle 
à ses  principes  politiques  et  religieux,  ce  député  voulait 
qu’on  rendît  aux  émigrés  leurs  biens  en  nature,  quoiqu’il 
fût  lui-même  détenteur  de  quelques-uns  de  ces  biens , 
et  il  vota  la  loi  du  sacrilège.  Après  de  tels  antécédents, 
le  baron  de  Puyniaurin  ne  jiouvait  être  bien  venu  des 
nouveaux  gouvernants  en  1850.  11  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  14  février  1841 . Il  était  comman- 
deur de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  entre  autres  de  l’Académie 
de  Stockholm  et  de  l’.Académie  des  sciences  de  Toulouse. 
On  a de  lui  : illémoircs  sur  différcnls  mjets , relatifs  aux 
sciences  et  aux  arts,  181  I,  111-8“;  Opinion  sur  le  budget 
des  dépenses  duministère  de  la  marine,  Paris,  1819,  in-8“; 
Notice  historique  sur  la  piraterie,  extraite  de  plusieurs 
auteurs,  Paris,  1819,  1825,  in-8“  ; Mémoires  sur  les 
procédés  les  plus  convenables  pour  remplacer  le  cuivre  par 
le  bronze  dans  la  fabrication  des  médailles,  etc. 

PUYaiAURIIN  (Aimé  de  MARCASSUS  de),  fils  du 
précédent,  lui  succéda  dans  la  place  de  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles,  fonctions  qu’il  exerça  jusqu’à  la 
révolution  de  1850.  Retiré  à Toulouse,  il  est  mort  en 
cette  ville  depuis  quelques  années,  dans  un  âge  peu 
avancé  : il  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  On  a 
de  lui  les  deux  opuscules  suivants  : Mémoire  sur  les  ap- 
plications dans  l’économie,  domestique  de  la  gélatine  extraite 
des  os  au  moyen  de  In  vapeur,  lu  à la  Société  d’encoura- 
gement, Paris,  1829,  in-8“  avec  5 j)lanches;  Mémoire 
sur  l’application  de.  ce  procédé  à la  nonrrilure  des  ouvriers 
de  la  monnaie,  imprimé  à la  suite  des  Recherches  sur  les 
substances  nutritives  que  renferme  les  os,  etc.,  par  JI.  d’Ar- 
cet,  Paris,  1829,  ln-8"  avec  5 planches. 

PUYS  (Benoît),  docteur  en  théologie,  chanoine  et  se- 
crétaire de  l’église  de  Saint-Nizier  de  Lyon,  passa  dans 
sa  jeunesse  quatre  ou  cinq  mois  chez  les  Chartreux,  et  eu 
sortit  pour  cause  de  santé.  Il  se  mêla  vivement  à une 
discussion  sur  l’assistance  à la  messe  de  paroisse  et  les 
privilèges  des  ordres  religieux  en  ce  qui  concernait  ce 
point  de  discipline  ecclésiastique.  11  publia  donc  le  Théo- 
phile paroissial  de  la  messe  de  paroisse,  par  l.  r.  p.  b.  b. 
c.  P.  (le  révérend  P.  Basscan  ou  de  la  Bassée,  capucin 
prédicalexir) -,  traduction  du  latin  de  l’auteur,  Lyon, 
1649,  in  8".  On  a encore  de  Benoît  Puys  la  Science  dn 
salut,  etc.,  1654,  petit  in-8'’. 

PGYSEGIJR  (Jacques  de  CHASTENET,  vicomte 
de),  descendait  d’une  famille  illustre  de  l’Armagnac, 
très-en  faveur  à la  cour  de  Navarre.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  1617,  parvint  assez  rapidement  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  prit  part,  pendant  41  ans  de  ser- 
vices, à 50  combats  et  à plus  de  120  sièges,  sans  avoir 
reçu  aucune  blessure.  Sujet  fidèle,  officier  plein  de  bra- 
voure, il  fut  un  dos  hommes  les  plus  considérés  de  son 
temps,  et  mourut  en  1682,  à l’âge  de  82  ans,  sans  avoir 
rien  ajouté  à la  fortune  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres.  On 
a de  lui  des  Mémoires  qui  s’étendent  de  1617  à 1658, 
publiés  par  Duchesne,  1690,  2 vol.  in-12;  ils  ont  été 
réimprimés  eu  1747.  Louis  XIII  j'  est  représenté  d’une 
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manière  plus  favorable  que  dans  la  plupart  des  autres 
écrits  conlenii)orains. 

PUYSÉGUR  (Jacqies-Françüis  de  CIIASTENET, 
marquis  de),  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  comte  de  Chessi,  vicomte  de  Busanci,  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1()53,  entra  au  service  en 
1C77,  s’éleva  de  grade  en  grade  par  scs  talents  et  sa  va- 
leur, et  fut  considéré  comme  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  expérimentés  de  son  siècle.  Louis  XIV,  qui  en 
faisait  grand  cas  et  lui  communiquait  chaque  année  scs 
projets  de  campagne,  le  chargea  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Puységur  eut  une  grande  influence  sur 
les  événements  qui  consolidèrent,  sous  Philippe  V,  le 
trône  d’Espagne  dans  la  maison  de  Bourbon.  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  guerre  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XV,  cl  remplissait  les  fonctions  de  com- 
mandant en  chef  sur  toutes  les  frontières  des  Pays- 
Bas,  lorsqu’il  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  17ôi.  Il 
mourut  en  174ô.  On  a de  lui  : l’Art  de  ht  t/uerrr,  I74H, 
in-fol.  et  in-4":  cet  ouvrage  estimé  a été  traduit  en  alle- 
mand. Le  baron  de  Traverse  en  a publié  un  extrait  en 
1758,  sous  le  titre  d’L'fucZcs  milituires. 

PUYSÉGUR  (Jacqles-Fr.\nçois-Maxime  de  CIIAS- 
TENET,  marquis  de),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1716,  mort  en  nS'â,  se  distingua  aussi  dans  la  carrière 
désarmes,  et  parvint  jeune  encore  au  grade  de  lieute- 
nant général.  On  a de  lui  : Etui  ticliiel  de  t'a'i.  et  de  la 
scicnre  tinlilnircs  à la  Chine,  Londres  (Paris),  1773, 
in-lSj  Du  droit  du  souverain  sur  les  biens  du  elerr/é  et  des 
moines,  I 770-;  Aunliiserl  abrée/édu  Siiictacle  de.  In  nature, 
de  Plnche,  Bcinis,  1772,  1780,  in-12  ; et  diverses  bro- 
chures de  circonstance. 

PUYSEGUR  (Axtoi.xe-IIvacixtiie-.\n>e  de  CII.AS- 
TENET  de)  , j)lns  connu  sous  le  nom  de  comte  Chastenet, 
second  fils  du  jirécédent,  né  le  14  février  1752,  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  mer,  où  il  obtint  un  avan- 
cement rapi{lc.  Réunissant  des  connaissances  archéolo- 
giques à celles  de  marin,  ce  fut  pour  satisfaire  son  goût 
pour  les  antiquités  qu’il  demanda  au  roi  d’Espagne,  en 
1772,  la  permission  de  pénétrer  dans  les  cavernes  ser- 
vant de  séjiulture  aux  Guaiiclies  (anciens  habitants  des 
îles  Fortunées,  aujourd’hui  îles  Canaries),  à Ténériffe. 
Il  parvint,  au  péril  de  sa  vie,  à en  extraire  des  momies 
tiès-bicn  conservées,  dont  il  enrichit  les  cabinets  d’his- 
toire naturelle  de  Paris  et  de  Madrid.  Le  gouverneur 
français  le  chargea  ensuite  d’aller  dresser  les  cartes  de 
tous  les  débouquements  deSt.-Domingue  ; et  ce  sont  ces 
caries  qui  servent  encore  à guider  la  navigation  dans  les 
parages  de  cette  colonie.  Les  services  du  comte  de  Chasle- 
nct  l’eussent  sans  doute  élevé  aux  premiers  grades  de  la 
marine,  si  la  révolution  n’était  venue  l’arrêter  dans  sa 
cairière.  Ayant  émigré  en  1791,  il  servit  à l’armée  de 
Condé,  passa  ensuite  au  service  de  l’Angleterre,  j)uis  à 
celui  de  Portugal,  où  il  obtint,  avec  le  grade  de  contre- 
amiral,  la  croix  de  l’ordre  du  Christ.  Employé  dans  l’es- 
cadre stationnaire  sur  les  cotes  de  Naples,  il  reçut  à son 
bord,  en  1793,  le  roi  Ferdinand  IV  et  sa  famille,  elles 
conduisit  en  Sicile.  De  retour  en  France  en  1803,  il  ne 
reprit  aucun  service,  et  mourut  le  20  février  1809,  ho- 
noré de  toute  l’estime  que  ses  (jualités  et  ses  talents  lui 
avaient  si  justement  acquise.  Son  ouvrage  sur  les  dé- 


bouquements  de  Saint-Domingue,  1787,  in-4®,  a été 
réimprime  par  ordre  du  roi  en  1821,  grand  in-8°. 

PUYSÉGUR  (Pierre-Loiis  de  CII.ASTENET,  comte 
de),  de  la  famille  des  précédents,  né  en  1727,  suivit, 
comme  ses  ancêtres,  la  carrière  des  armes,  et  était  parve- 
nu au  grade  de  lieutenant  général,  lorsque,  aux  approches 
de  la  révolution,  il  fut  a|)pelé  au  ministère  de  la  guerre. 
Lorsqu’il  donna  sa  démission  en  1789,  l’assemblée  eon- 
stiluante  déclara  qu’il  emportait  l’estime  et  les  regrets 
de  la  nation.  Dans  la  journée  du  10  août  1792,  il  eom- 
mandait  une  compagnie  de  gentilshommes  qui  se  dévouè- 
rent à la  défense  de  la  famille  royale,  et  il  ne  passa  en 
pays  étranger  qu’après  la  mort  de  l’infortuné  monarque. 
De  retour  en  Franee,  il  mourut  à Rabasteins  en  1807. 
Il  était  grand-croix  de  l’ordre  de  St. -Louis. 

PUYSEGUR  (Jean-Algiste  de  CHASTENET  de), 
frère  du  précédent,  archevêque  de  Bourges,  né  en  1 740, 
mort  en  1815,  fut  député  aux  étals  généraux,  et  l’un  des 
30  évêques  qui  souscrivirent  l'Eximsilion  des  principes 
contre  la  constitution  civile  du  clerfjc.  Obligé  de  s’expa- 
trier, il  fut  aussi  un  des  signataires  de  ['htsirttction  sur 
les  atlehitcs  portées  à ta  reliijion,  publiée  en  1798  jiar  les 
évêques  français  émigrés. 

PUYSÉGUR  ( Amaxd-Marie-Jacoces  de  CII.ASTE- 
NET,  marquis  de),  petit-fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Il 
naquit  en  1752,  cl  cuira,  en  1768,  dans  l’artillerie  où 
l’avancement  par  rang  d’ancienneté  n’avait  lieu  qu’avec 
une  extrême  lenteur.  L’intérêt  que  prenaient  .à  sa  fa- 
mille le  maréchal  et  le  cotnle  de  Broglic,  le  fit  sortir  de 
bonne  heure  de  la  ligne  ordinaire.  Pour  ne  i)as  violer 
l’ordre  établi  dans  son  arme,  on  lui  donna  le  brevet  de 
colonel,  sans  fonctions  ni  insignes  extérieurs.  Il  avait 
alors  27  ans;  on  était  convenu  qu’il  passerait  un  certain 
nombre  d’années  à compléter  son  instruction  dans  tous 
les  cmjilois  et  grades  militaires.  Il  prit  part,  en  1783,  à 
la  campagne  d’Espagne,  et  remplit  l’oflicc  de  major  de 
tranchée  au  siège  de  Gibraltar.  Légalement  placé,  en 
I78(),  à la  tête  dn  régiment  de  Strasbourg,  il  se  trouva 
être  le  plus  ancien  des  colonels  de  ce  corps  si  bien  famé, 
devint  maréchal  de  camp,  commandant  de  l’école  d’artil- 
lerie de  la  Fcre,  et  quitta  le  service  volontairement  en 
1792.  Il  avait  cependant  été  séduit  par  les  idées  de  ré- 
forme qui  avaietit  conduit  à la  révolution  de  l7tS9  ; mais, 
homme  de  mœurs  les  plus  douces  et  modéré  par  carac- 
tère, il  fut  bientôt  révolté  de  la  direction  politique  pleine 
de  passions  des  assemblées  législatives,  et  se  relira  dans 
sa  terre  de  Bnzancy,  près  Soissons,  où  il  se  livra  plus 
que  jamais  ii  des  travaux  de  cabinet.  S'il  sortait  de  chez 
lui,  c’était  pour  arracher  des  victimes  aux  bourreaux;  il 
fallait  pour  cela  qu’il  fréquentât  quelquefois  les  hommes 
de  cette  éjjoque.  Il  fut  bientôt  accusé  de  correspondre 
avec  deux  frères  émigrés  dont  il  était  l’ainé,  et  en  con- 
séipience  retenu  en  pri.son  pendant  deux  ans  à Soissons, 
avec  sa  femme  et  scs  enfants.  Plus  tard,  il  mit  un  entier 
dévouement  .à  être  utile  aux  membres  de  sa  famille  qui 
revenaient  successivement  des  j)ays  étrangers.  Nommé 
maire  de  Soissons,  après  le  18  brumaire,  Puységur  se 
démit  de  cette  place  en  1805.  Depuis,  il  ne  cessa  de  se 
livrer  h l’étude  du  magnétisme,  science  qui  éprouve  au- 
jourd’hui tant  d’opposition  de  la  part  des  savants,  et  qui, 
à travers  le  dédain  des  uns,  les  satires  des  autres,  n’est 
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jtas  encore  jugée  en  dernier  ressort.  Émule  plutôt  que 
disciple  de  Mesmer  et  premier  observateur  du  somnam- 
bulisme magnétique,  Piiységur  avait,  dès  1784',  publié 
un  ouvrage  historique  sur  cette  science.  Il  y donna  une 
suite,  fruit  de  recherches  nouvelles  faites  depuis  I80S. 
Avant  d’en  venir  à la  nomenclature  de  ses  ouvrages,  il 
est  bon  de  dire  qu’époux  de  ôl'*'  de  Saint-James,  fille  du 
trésorier  général  de  la  marine,  et  ayant  reçu  de  son 
beau-j)ère  la  dot  promise  qui  était  de  I,!200,ü00  francs, 
il  SC  hâta  de  la  rapporter  .à  la  masse  aussitôt  que  l’énorme 
banqueroute  de  ce  financier  eut  éclaté.  On  a de  lui  : 
Mànoirvs  pour  sirvir  à l’histoire  et  à rétiiblissemetU  du 
7my)iélisiuc  animnl , 1784  : il  y a eu  deux  autres  édi- 
tions; Suite  auxdils  mémoires,  180b,  in-8‘’;  Du  magné- 
tisme animal,  considéré  dans  ses  rapports  avec  diverses 
hratiches  de  la  physique,  1807-1809,  111-8“;  Recherches, 
expériences  et  ohsirvalions  physiolotjiques  sur  l’homme, 
dans  l’état  du  somnambulisme  naturel  et  dans  le  somnam- 
bulisnte  provoqué  par  l’acte  7nagnéliquc,  1811,  in-S"  ; les 
Vérités  cheminent;  tôt  ou  lard  elles  arrivent,  1814,  in-8“. 
Le  marquis  de  Puységur  est  aussi  auteur  de  différentes 
productions  dramatiques.  11  ne  reçut,  au  retour  des 
Bourbons  et  pendant  toute  la  restauration,  aucune  de  ces 
distinctions  qu’il  lui  était  permis  d’espérer.  Seulement, 
de  maréchal  de  camp  il  fui  fait  tout  naturellement  lieu- 
tenant général  par  ancienneté.  A l’époque  du  sacre  de 
Charles  X,  il  eut  l’idée  de  s’établir  pendant  toute  la  du- 
rée du  séjour  de  ce  monarque  à Reims,  sur  une  prome- 
nade publique  de  la  ville,  et  de  coucher  sous  la  meme 
tente  qui  avait  servi  à son  père,  lors  de  la  bataille  de 
Fontenoy,  ce  qui  était  annonec  par  une  inscription, 
invitant  le  public  à venir  la  visiter.  Celte  fantaisie  con- 
I tribua  beaucoup,  en  raison  de  l’extrême  humidité  du  lieu, 

I à l'altération  dosa  santé,  et  le  conduisit  au  tombeau, 

* dans  sa  terre  de  Buzancy , lê  l'’’'  août  182b. 

I PU VVALLÉE  (Puilippe-Jacques  BENGY  de),  agro- 
i nome,  né  le  l“'’mai  1743  à Bourges,  d’une  famille  dis- 
: linguée,  entra  sous -lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
Vieille-Marine  en  1763,  fit  la  campagne  de  Corse,  et 
I donna  sa  démission  pour  se  livrer  exclusivement  à ses 
I goûts  pour  l’agriculture.  Député  de  la  noblesse  de  Bony 
^ à l’assemblée  constituante,  il  y vota  constamment  avec 
j le  côté  droit,  combattit  à la  tribune  le  projet  de  diviser 
' le  royaume  en  départements,  et  parla  en  faveur  du  veto 
I et  des  prérogatives  inhérentes  à la  couronne.  Après  la 
! session,  il  quitta  la  France,  y rentra  dès  1792  , mais  il 
I fut  bientôt  contraint  de  repasser  à l’étranger,  ce  qu’il  ne 
j put  faire  (ju’après  avoir  couru  des  dangers  imminents. 

I L’amnistie  accordée  par  le  gouvernement  consulaire  lui 
; permit  enfin  de  revoir  sa  jjatrie;  mais  il  ne  voulut 
I accepter  d’autre  place  du  gouvernement  impérial  que' 
j celle  de  membre  de  la  commission  administrative  des 
I hospices  de  Bourges.  A la  restauration  ii  fut  nommé 
! membre  du  conseil  général  du  département  du  Cher, 
dont  il  fut  5 fois  président,  et  à quelques  autres  litres 
i honorifiques  il  joignit  celui  de  président  de  la  Société 
d’agriculture  du  département.  Puyvallée  mourut  à 
Bourges  le  5 octobre  1823.  Son  Éloge,  prononcé  à la 
' Société  d’agriculture  par  de  Villesaison  , a été  imprimé 
par  extrait  dans  le  Moniteur  du  21  avril  1824.  On  y 
' donne  l’analyse  de  l’écrit  suiv'ant  de  Puyvallée  ; Essai 
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sur  la  société  religieuse  en  France  et  sur  ses  rapports  avec 
la  société  politique,  depuis  l’établissement  de  la  monarchie 
jusqu’à  nos  jours,  Paris,  4820,  in-8". 

PLWEllT  (Bernard-Emmanuel-Jacques,  marquis 
de),  lieutenant  général,  né  en  France,  vers  1770,  entra 
au  sei'vicc  h 16  ans,  fut  major  en  second  du  régiment 
de  Guyenne  à 21 , émigra  à la  fin  de  1790,  et  devint 
aide  de  camp  du  comte  d’Artois.  Dévoué  à la  monar- 
chie, il  était  muni  des  pouvoirs  de  Louis  XVIII  pour 
le  midi  de  la  Fiance  lorsqu’il  fut  arrêté  à Belleville, 
près  de  Paris,  le  12  mars  1 804.  A jieine  sorti  de  prison 
en  1812,  il  prit  part  à la  cons|)iralion  de  Mallet.  Arrêté 
de  nouveau,  il  fut  enfermé  à Vincennes,  puis  transféré 
au  château  d’Angers,  où  il  resta  jusqu’à  la  restauration. 
Élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant 
général,  il  reçut  le  commandement  de  Vincennes  en 
1814.  Lorsque  les  troupes  de  Napoléon  vinrent,  à 
l’époque  du  20  mars,  le  sommer  de  rendre  le  château 
dont  le  roi  lui  avait  donné  la  garde,  il  ne  quitta  ses  fonc- 
tions qu’après  une  capitulation  dont  il  signa  lui-même 
les  conditions.  Pendant  les  cent  jours,  il  organisa  des 
volontaires  royaux  dans  les  départements  de  l’Eure, 
d’Eure-et-Loire  et  de  la  Seine-Inférieure.  Au  retour  du 
roi,  il  reprit  ses  fonctions  de  commandant  de  Vincennes, 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution  de  1850.  En  181b, 
le  département  de  l’Aude  l’avait  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés;  ses  collègues  l’ayant  choisi  pour 
questeur,  il  abandonna  la  moitié  du  traitement  qui  lui 
était  alloué  en  cette  qualité.  Ses  opinions  étaient  celles 
de  la  majorité,  avec  laquelle  il  vota  constamment  ; mais 
il  ne  fut  pas  réélu  en  1816.  Il  mourut  à Paris  en  1832. 
Ses  restes  ont  été  déposés  à Vincennes,  où  il  avait  été 
tour  à tour  prisonnier  et  gouverneur. 

PÜZOS  (Nicolas),  célèbre  accoucheur,  naquit  à 
Paris,  en  1686.  Fils  d’un  ancien  chirurgien-major  des 
armées,  qui  servait  encore,  en  eette  qualité,  dans  une 
compagnie  de  mousquetaires , il  fut  destiné  à la  même 
profession.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études  et  suivi 
un  cours  de  philosophie  à l’université  de  Paris,  le  jeune 
Puzos  s’adonna  tout  entier  aux  travaux  qu’exigeait  son 
entrée  dans  la  carrière  médicale.  De  1703  à 1709,  il 
servit  dans  les  hôpitaux  militaires , fit  plusieurs  cam- 
pagnes, et  arriva  au  grade  de  chirurgien  aide-major.  Au 
milieu  des  embarras  et  des  occupations  qui  l’accablaient, 
il  parvint  à obtenir  la  maîtrise  en  chirurgie.  Rendu  en- 
suite à la  vie  civile,  il  trouva  dans  Clément,  l’ancien  ami 
de  son  père, -et  le  plus  célèbre  accoucheur  de  celte  épo- 
que, un  protecteur  qui  lui  communiqua  les  premiers 
principes  de  l’art  des  aecouchements  , et  lui  abandonna 
une  partie  de  son  immense  clientèle.  Puzos  fit  dans 
celte  carrière  des  progrès  rapides  ; et  sa  réputation  de- 
vint considérable.  iMembre  de  l’Académie  de  chirurgie  de 
Paris,  dès  la  formation-  de  celte  compagnie,  il  en  fut 
nommé  vice-directeur,  en  1741,  et,  bientôt  après,  di- 
reeteur.  Les  fonctions  de  censeur  royal  pour  les  livres  de 
chirurgie  lui  furent  confiées,  à la  mort  de  Petit;  et,  en 
17b  I,  le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  Ce  pra- 
ticien célèbre  ne  jouit  pas  longtemps  des  honneurs  qui 
avaient  été  la  récompense  de  30  ans  d’exercices  et  d’ef- 
forts pour  l’avancement  de  son  art.  Tombé  malade  en 
mars  17b3,  il  mourut  le  7 juin  suivant.  Sa , vie  ayant 
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été  presque  exclusivement  consacrée  à la  pratique , il 
n’a  publié  qu’un  seul  écrit  : Mémoire  sur  les  pertes  de  sang 
qui  suivieutu’iit  aux  femmes  grosses,  sur  le  moyen  de  les 
arrêter,  sans  en  venir  à r accouchement,  et  sur  la  méthode 
de  procéder  à l’accouchement,  dans  les  cas  de  nécessité,  par 
une  voie  phts  douce  et  plus  sûre  que  celle  qu'on  a'  coutume 
d’employer. 

PYCKK  (Léonard),  né  en  1781  à Meulebekc,  village 
de  la  châtellenie  de  Courtrai,  en  Belgique,  fit  scs  pre- 
mières études  au  collège  de  JIoll,  dans  la  Campiiic,  et 
acheva  à Bruxelles  son  cours  de  droit  qu’il  avait  com- 
mencé à Paris.  En  1808,  il  s’établit  à Courtiai  comme 
avocat,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire  une  nombreuse  clien- 
tèle. Il  fut  aussi  mêlé  aux  alTaires  publiques,  et  après  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas  il  devint  membre  des 
états  généraux.  Pyeke,  qui  portait  en  lui  le  véritable 
type  du  caractère  flamand,  y montra  une  franchise  et  une 
fermeté  qui  furent  pour  lui  une  source  de  disgrâce  et  de 
persécutions  subies  avec  calme  et  dignité.  Sa  nomination 
de  maire  de  Courtrai,  nom  qu’on  échangea  bientôt  en 
celui  de  bourgmestre,  remonte  au  S.*!  juillet  1817,  et  fut 
comme  le  signal  d’une  suite  de  tracasseries.  Une  dénon- 
ciation anonyme,  contre  une  partie  de  la  régence,  fut 
faite  au  gouvernement,  et  l’on  envoj'a  Pyeke  devant  la 
cour  d’assises  de  Bruges,  comme  prévenu  d’un  délit 
prévu  par  l’article  171)  du  code  pénal.  L’arrêt  de  renvoi 
portait  qu’il  y avait  des  charges  suffisantes  pour  établir 
que  Léonard  Pyeke  avait  fourni  des  briques  pour  la  recon- 
struction de  ta  halle  et  la  construction  de  deux  aubcltes 
dans  la  ville  de  Courtrai,  et  ce  dans  le  temps  où  il  était 
bourgmestre  de  la  \ illc  et , comme  tel,  chargé  d’en  ordon- 
nancer le  payement  ou  de  faire  la  liquidation.  Empri- 
sonné au  mois  de  juin  18^2,  il  choisit  pour  défenseurs 
deux  avocats  avec  lesquels  il  était  lié  depuis  longtemps. 
On  employa  d’abord  les  moyens  de  cassation  contre  l’ar- 
rêt rendu  par  la  chambre  de  mise  en  accusation,  et,  de 
concert  avec  deux  coopératcurs,  Pyeke  publia  ses  moyens 
dans  une  brochure  de  27  pages  in-4".  Ce  mémoire,  re- 
marquable par  sa  lucidité  et  sa  logique  serrée,  démon- 
tre l’innocence  du  prévenu.  Les  moyens  de  cassation  fu- 
rent cependant  rejetés,  et  l’inculpé  parut  devant  la  cour 
de  Bruges,  présidée  par  M.  Van  der  Velde,  au  mois  de 
décembre  1822.  L’acquittement  suivit  la  défense,  et 
Pyeke  fut  mis  en  liberté.  Cette  persécution  l’avait  vive- 
ment affecté,  et  privé  de  son  énergie  naturelle;  mais 
elle  ne  lui  avait  laissé  aucun  fiel  contre  le  gouvernement 
légitime.  Dès  qu’il  vit,  en  1850,  éclater  la  tempête,  fruit 
de  l'orage  qui  venait  de  gronder  en  France,  il  se  rendit  à 
la  Haye,  et  quand  la  révolution  fut  consommée,  il  revint 
dans  ses  foyers,  et  renonça  à la  carrière  jvolilique. 
L’étude  du  droit  absorbait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  afl’aircs  publiques,  et  sans  doute  ses  écrits 
auraient  été  plus  nombreux  si  l’accomplissement  de 
scs  devoirs  aux  états  généraux  lui  avait  donné  plus  de 
loisir.  En  1829,  il  fut  admis  à l’Académie  royale  de 
Bru.xelles,  et  les  travaux  qu’il  fournit  à celle  Société  lui 
ont  acquis  une  place  dans  l'histoire  : Mémoire  sur  l’état 
de  la  législation  et  des  tribunaux,  etc.  : ce  mémoire  fut 
couronné  en  1 822  ; Mémoire  en  réponse  à celle  question  : 
En  quel  temps  les  corporations  connues  sous  le  noni  de 
Métiers  (neeringen  eu  ambachten)  sc  sont-elles  établies  dans 


les  provinces  des  Pays-Bas?  etc.  En  1827,  ce  mémoire 
fut,  ainsi  que  le  précédent,  récompensé  par  la  médaille 
d’or.  Pyeke  mourut  à Courtrai,  le  8 février  1812. 
M.  A.  Quetelet  cl  M.  l’abbé  Van  der  Putle  lui  ont  consa- 
cré des  Notices,  l’un  dans  l’annuaire  de  l’académie  de 
Bruxelles,  l’autre  dans  les  Annales  de  la  Société  d’ému- 
lation de  la  Flandre  occidentale. 

PVGMALIOI'i,  roi  de  Tyr,  succéda,  l’an  874  avant 
J.  C.,  à Slalgen,  dont  quelques  savants  supposent  qu’il 
était  fils  (car  il  n’avait  alors  que  1 1 ans) , et  mourut 
après  47  ans  de  règne,  l’an  827,  dans  sa  88®  année.  On 
a vu  à l’article  Didon  que,  fuyant  la  cour  d’un  frèrequi, 
par  des  vues  de  cupidité,  s’était  fait  le  meurtrier  de  Si- 
chéc,  son  époux,  celte  princesse  passa  en  Afrique  et  y 
fonda  Carthage,  vers  l’an  882  avant  notre  ère.  Mais 
l’adoption  des  renseignements  chronologiques  qu’on 
vient  d’énoncer  reporterait  à l’an  867  la  fondation  de 
Carthage,  et  celle  conjecture  est  la  plus  plausible.  Il  faut 
noter  que  les  indications  que  nous  ont  transmises  les 
anciens  auteurs  sur  ces  événements  sont  totalement 
divergentes;  et  il  en  est  peut-être  de  l’émigration  de 
Didon  comme  de  la  fable  par  laquelle  les  Grecs  ont 
expliqué  l’origine  de  la  citadelle  de  Byrsa  {tsifra.,  peau 
de  bœuf).  On  peut  croire  d’ailleurs,  pour  concilier  ces 
indications  diverses,  qu’avant  l’émigration  de  Didon  ou 
Elissa , d’autres  établissements  avaient  été  faits  par  les 
Phéniciens.  C’est  à la  discussion  de  ces  opinions  contra- 
dictoires que  Saint-.Marlin  a consacré  son  savant  article 
Pygmalion  ( tome  XXXVI  de  la  Biographie  universelle 
de  Michaud);  mais  il  n’a  pas  jugé  à propos  d’examiner 
ni  même  de  rapporter  les  renseignements,  peut-être 
fabuleux,  qu’on  a sur  la  mort  du  roi  de  Tyr  : Astarbé, 
digne  épouse  de  ce  prince  cruel,  l’empoisonna,  dit-on; 
mais,  impatiente  de  l’clTet  du  breuvage,  elle  accéléra  sa 
fin  en  l’étranglant. 

PYLADE,  célèbre  pantomime,  porta  ce  genre  de 
spectacle  au  plus  haut  degré  de  perfection  chez  les  Ro- 
mains. Né  en  Cilicie  dans  le  dernier  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  il  forma,  sous  le  règne  d’Auguste,  une 
troupe  spéciale,  qui  ne  s’occupait  i)oint  de  tragédie  ni 
de  comédie  parlée,  mais  qui  représentait  ce  que  l’on 
appelle  aujourd’hui  des  ballets  ou  des  sujets  tragiques, 
comiques  et  satiriques,  exprimés  par  des  danses  ou  gestes 
muets.  11  ne  faut  point  confondre  les  mimes  ou  panto- 
mimes avec  les  poètes  mimiques.  I.cs  premiers  expri- 
maient par  le  geste  seul  une  fable,  un  poème  entier,  sans 
pouvoir  tirer  parti  des  mouvements  du  visage,  car  ils 
étaient  marqués  comme  les  autres  comédiens  : seulement 
leur  masque  était  d’une  forme  plus  agréable.  Batylic, 
élève  de  Pylade,  forma  bientôt  une  autre  troupe  qui  par- 
tagea avec  la  première  les  suffrages  des  Romains.  Ces 
troupes  rivales  occasionnèrent  deux  factions  qui  appe- 
lèrent plusieurs  fois  l’intervention  de  l’autorité  impé- 
riale. L’insolence  de  Pylade  le  fit  bannir  de  Rome  et 
d’Italie;  mais  les  murmures  du  public  ne  tardèrent  pas 
à obtenir  son  rappel.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Les  pantomimes  furent  chassés  de  Rome  à différentes 
époques,  sous  Tibère,  Néron,  Domilien,  Trajan , etc.; 
mais  leur  exil  fut  toujours  temporaire.  La  manie  pour 
ce  genre  de  spectacle  ne  finit  qu’à  la  chute  de  l’empire. 
On  prétend  avoir  retrouvé  l’inscription  du  tombeau  de 
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Pylade , cl  Ton  cilc  trois  autres  pantomimes  du  même 
nom,  ainsi  qu’un  musicien  gree,  né  à Mégulopolis,  dans 
le  Péloponèse,  et  contemporain  de  Pliilopœmcn. 

PYLE  (Tuomas),  ecclésiastique  anglais,  né  en  11174 
à Stodey  dans  le  comté  de  Norfolk,  moi't  en  1736  à 
Swalîam,  a publié  : Paraphrase  des  actes  des  apôtres  et 
de  toutes  les  épitres  dit  Xouvean  Testament , 2'  édition, 
Londres,  I7ô7;  nouvelle  édition , 1763,  2 vol.  in-S"; 
traduite  en  allemand;  Paraphrase  de  l’Apocalypse  arec 
des  notes,  1753;  nouvelle  édition,  1793,  in-8°;  Para- 
phrase des  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament,  pu- 
bliée de  1713  h 1725,  réunie  sous  un  titre  général  en 
1758,  4 vol.  in-8®;  5 vol.  de  Sermons  et  divers  autres 
écrits.  — Philippe  PYLE,  le  plus  jeune  de  scs  61s,  mort 
en  1799,  a publié  des  Sermons  à l'usage  du  peuple, 
parmi  lesquels  on  en  a imprimé  qui  appartiennent  à 
son  père,  1789,  4 vol.  in-8®. 

PVLÉMÈNES,  nom  commun  à un  grand  nombre 
I de  rois  de  Paphlagonie,  dont  la  race  se  perpétua  jus- 
qu’au temps  des  Romains.  Le  premier  de  ces  rois,  connu 
I dans  l’histoire,  est  mentionné  par  Homère,  qui  le  range 
parmi  les  chefs  venus  au  secours  des  Troyens,  à la  tête 
d’une  peuplade  de  la  Paphlagonie,  appelée  les  Hénètes, 
et  qui  était  presque  entièrement  anéantie  au  temps  du 
géograjihe  Strabon.  Ce  Pylémènes  fut  tué  en  combattant 
les  Grecs  sous  les  murs  de  Troie. 

PVLE.MÈNES,  prince  de  la  même  race,  vivait  l’an 
151  avant  J.  C.  L’historien  Eutropcle  place  au  nombre 
des  amis  et  des  alliés  de  la  république  romaine. 

PYLÉMÈNES,  qu’on  croit  61s  du  précédent,  régnait 
en  Paphlagonie  à l’époque  de  la  première  guerre  de 
Mithridate  contre  les  Romains,  l’an  88  avant  J.  C.  Allié 
de  la  république  comme  son  père,  il  fut  chassé  de  ses 
Etats  par  le  roi  de  Pont,  et  rétabli  plus  tard  par  Poin- 
j)éc;  mais  il  dut  céder  à la  république  toute  la  Paphla- 
I gonie  maritime.  Après  la  mort  de  ce  prince,  la  portion 
de  la  Paphlagonie  qu’il  possédait  fut  réunie  au  territoire 
de  la  république  : en  lui  s’éteignit  la  race  Pyléménide. 

PYM  (Jean),  membre  de  la  chambre  des  communes 
d’Angleterre,  du  temps  de  Charles  1",  célèbre  par  les 
sentiments  républicains  qu’il  manifesta,  descendait  d’une 
bonne  famille  du  comté  de  Sommerset , et  naquit  en 
1 384.  Après  avoir  commencé  son  éducation  à l’univer- 
sité d’Oxford,  il  parait,  suivant  Wood,  qu’il  fréquenta 
le  barreau , et  qu’il  abandonna  cette  profession  pour 
entrer  comme  secrétaire  dans  les  bureaux  de  l’Echiquier: 
il  n’y  occupait  pas  un  poste  fort  important,  lorsqu’il  fut 
nommé  membre  du  parlement.  Pym  se  fit  distinguer 
' par  une  opposition  invariable  aux  mesures  de  la  cour, 
sous  le  règne  de  Jacques  I",  et  sous  celui  de  son  suc- 
I cesscur.  En  1 62C,  il  concourut  à la  rédaction  des  articles 
I de  l’acte  d’accusation  contre  le  duc  de  Buckingham;  et, 

I en  1028,  il  attaqua,  devant  la  chambre  des  communes, 

I le  docteur  Mainwaring,  qui  avait  professé  des  doctrines 
I que  Pym  considérait  comme  également  injurieuses  pour 
le  roi  et  pour  le  royaume.  Pym , qui  partageait  toutes 
les  opinions  des  ])uritains,  et  qui  était,  comme  eux, 

I cxlrémcmenl  affecté  de  la  dissolution  du  parlcn>cnt  et 
des  mesures  de  la  cour,  avait  formé  le  projet  de  se  reii- 
‘ dre  en  Amérique  pour  y fonder  un  gouvernement  où  la 
I lilicrté  civile  cl  la  liberté  religieuse  fussent  plus  respec- 

i 


tées  qu’en  Angleterre.  Il  était  déjà  rendu  dans  le  port 
où  il  devait  s’embarquer  avec  Hampden , Cromwell  et 
un  grand  nombre  de  leurs  coréligionnaires , lorsqu’un 
ordre  du  conseil  les  empêcha  d’exécuter  leur  résolution. 
Ce  contretemps  augmenta  encore  l’aversion  qu’il  avait 
conçue  contre  le  roi.  En  1059,  il  entretint,  de  concert 
avec  plusieurs  autres  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes et  plusieurs  pairs,  une  correspondance  très-sui- 
vie avec  les  commissaires  envoyés  à Londres  par  les 
covenantaires  écossais.  Il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  inOuents  du  parlement  qui  s’assembla 
le  15  avril  1640,  et  dont  le  roi  prononça  la  dissolution 
le  6 mai  de  la  même  année.  A la  réunion  de  celui  qui  le 
suivit  immédiatement  (novembre  1040),  et  qu’on  a ap- 
pelé le  long  parlement,  Pym,  après  avoir  débité  un  dis- 
cours préparé,  sur  les  souffrances  de  la  nation , accusa 
de  haute  trahison  le  comte  de  Strafford,  et  fut  nommé 
l’un  des  commissaires  des  communes,  pour  suivre  celte 
affaire  devant  la  chambre  des  pairs.  La  violence  effrénée 
des  discours  de  Pym  et  de  quatre  de  ses  collègues,  déter- 
mina le  roi  à les  faire  accuser,  en  son  nom  , du  crime  de 
haute  trahison,  et  h demander  leur  arrestation.  La  cham- 
bre basse,  loin  d’avoir  égard  aux  désirs  du  souverain, 
déclara,  au  contraire,  que  ces  actes  de  rigueur  étaient 
une  violation  de  scs  privilèges  ; et  ce  prince  se  transporta 
en  personne  au  parlement,  pour  faire  saisir  Pym  et  les 
autres  membres  qui  avaient  encouru  son  indignation  : 
mais  celte  démarche  imprudente  n’eut  aucun  résultat 
favorable  pour  les  affaires  du  roi;  les  membres  inculpés 
ne  furent  point  arrêtés  : ils  se  réfugièrent  dans  la  Cité, 
dont  les  habitants  étaient  dévoués  à leur  parti  ; et  Pym 
mit  encore  plus  d’acharnement  à défendre  les  intérêts  du 
parlement.  11  s’opposa  à toutes  les  ouvertures  de  paix  et 
d’accommodement, appuya  fortement  la  proposition  d’ap- 
peler les  Écossais  au  secours  des  parlementaires,  et  par- 
vint, par  son  habileté  et  ])ar  l’influence  qu’il  exerçait,  à 
empêcher  que  le  comte  d’Essex  ne  conclût,  en  1645,  un 
traité  avec  le  roi,  comme  il  en  avait  d’abord  manifesté 
l’intention.  Charles  Br,  sentant  la  nécessité  de  gagner,  à 
tout  prix,  un  ennemi  si  acharné,  et  qui  pouvait  devenir 
un  auxiliaire  fort  utile,  lui  6t  offrir  le  poste  de  chance- 
lier de  l’Échiquier.  Clarendon,  qui  rapporte  ce  fait,  ne 
dit  pas  quelle  fut  la  réponse  de  Pym  : cependant  il  se 
montra,  dès  ce  moment,  moins  virulent  dans  ses  atta- 
ques contre  la  cour,  et  6t  même  quelques  ouvertures  en 
faveur  de  la  couronne  : mais  elles  furent  mal  accueillies 
par  ses  collègues  ; et  il  put  se  convaincre  alors  qu’il  est 
plus  facile  de  faire  le  mal,  que  d’entreprendre  le  bien. 
Sa  popularité  souffrit  un  grand  échec  du  nouveau  sys- 
tème de  conduite  qu’il  essayait  d’adopter  ; et  on  l’enten- 
dit se  plaindre  avec  amertume  de  l’inconstance  du  peu- 
ple à son  égard. Une  apologie  de  sa  conduite,  qu’il  jugea 
nécessaire  de  publier  quelque  temps  avant  sa  mort, 
laisse  quelques  doutes  sur  la  part  qu’il  aurait  prise  aux 
événements  postérieurs,  s’il  eût  assez  vécu  pour  être  té- 
moin des  tristes  résultats  de  ses  premiers  emportements. 
Nommé  lieutenant  d’artillerie,  au  mois  de  novembre 
1645,  Pynx  aurait  obtenu,  sans  doute,  un  avancement 
rapide  : car,  malgré  la  méffance  qu’il  avait  inspirée  à 
quelques  parlementaires,  il  jouissait  encore  d’un  grand 
crédit  dans  son  parti,  lorsqu’il  mourut  à Üerby-House, 
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le  S décembre  suivant  : il  fut  cnlcrré  avec  de  grandes 
solennités  dans  l’abbaye  de  Westminster.  Plusieurs  de 
scs  Discovrs  ont  été  imprimés  séparément,  et  sont  insé- 
rés dans  les  Anmths  et  dans  les  histoires  du  temps. 

PYNAKEU  (Adam), peintre  hollandais,  né  en  1021, 
dans  un  ])ctit  bourg  non  loin  de  Dclft,  qui  lui  a donné 
son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu’il  tit  le  voyage  d'ilalic  : 
il  s'arrêta  3 ans  à Rome,  pour  y copiei’  les  plus  beaux 
tableaux  modernes,  et  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculj)turc 
antique.  11  ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la  campa- 
gne de  Rome, pour  en  dessiner  les  points  de  vue  les  plus 
pittoresques.  Fortifié  par  un  exercice  aussi  continu  de 
son  art,  il  revint  en  Hollande,  et  ne  tarda  pas  à y don- 
ner des  preuves  multipliées  de  son  habileté.  A l’époque 
où  il  retourna  dans  sa  patrie,  l’usage  était  d’orner  tes 
appartements  de  grandes  toiles  sur  lesquelles  on  peignait 
des  paysages  ou  des  vues  de  villes.  Pynaker,  dont  le 
talent  était  apprécié,  fut  chargé  de  décorer  de  cette 
manière  les  premières  maisons  de  la  Hollande  : mais,  au 
grand  regret  des  amateurs  , la  mode  des  tentures  en 
étoffes  et  des  lambris  en  menuiserie  , vint  régner  à son 
tour;  et  les  peintures  qu’ils  remplacèrent,  furent  relé- 
guées dans  les  greniers.  C’est  ainsi  qu’on  vit  disjiaraî- 
tre  la  jilus  grande  partie  des  productions  de  Pynaker  : 
heureusement  ses  tableaux  de  chevalet  sont  restés  pour 
conserver  sa  réputation.  C’est  dans  ces  petites  composi- 
tions qu’il  s’est  montré  habile  paysagiste.  Le  Dlusée  du 
Louvre  a trois  sujets  de  ce  maître  : une  Tour,  au  pied  de 
laqueUe.  est  une  barque,  à l’ancre  : sur  le  devant,  des  pas- 
sagers débarquent  d’une  felouque  avec  leurs  bagages;  un 
Paysage  dans  lequel  on  voit  un  muletier  arrêté  .à  la 
porte  d’une  auberge  ; et  un  autre  Paysage  représentant 
des  villageois  qui  gardent  leurs  bestiaux;  sur  le  devant, 
on  voit  une  vache  seule.  Pynaker  n)Ourut  en  1073. 

PYOT  (.Iean-J.icques-Riciiard),  médecin  français, 
naquit  le  0 novembre  1792  à Isomes-sous-3Iont-Sou- 
geon,  département  de  la  Haute-Marne,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Clairvatix.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  té- 
moigna le  désir  de  suivre  la  carrière  médicale.  Quoique 
sans  fortune,  son  père  fit  tous  les  sacrifices  pour  lui  don- 
ner une  bonne  éducation;  mais,  dénué  d’argent  et  de 
protections , Pyot  eut  besoin  de  persévérance  et  de  tra- 
vail pour  surmonter  les  obstacles  qui  s’accumulaient 
sous  ses  pas.  11  empruntait  les  livres  indispensables,  et 
les  copiait  en  dérobant  la  nuit  au  sommeil.  11  n’avait 
point  terminé  scs  études  lorsque,  bien  jeune  encore,  il 
fut  appelé  au  service  de  l’armée  comme  chirurgien  sous- 
aide;  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  partagea  les  fatigues  et 
les  misères  de  la  malheureuse  campagne  de  Russie.  A 
son  retour  en  France,  il  reprit  ses  études,  se  fit  recevoir 
docteur  îi  la  faculté  de  Strasbourg,  le  4 avril  1818,  et 
exerça  ensuite  son  art  avec  beaucoup  de  succès  à Lons- 
Ic-Saulnicr  et  à Clairvaux.  En  1822,  il  adressa  à la  So- 
ciété d’émulation  du  département  du  Jura  un  mémoire 
ayant  pour  titre  : Coup  d’œil  philosophique  sur  l’influence 
des  passions,  et  particulièrement  de  l’amour  sur  ta  santé; 
et  l’année  suivante,  il  soumit  à la  même  Société  une 
Notice  sttr  le  cornouiller  sanguin,  a laquelle  il  fit  succéder 
une  Observation  médicale  d’un  empoisonnement  causé  par 
l’usage  de  cette  semence  dangereuse.  Admis  en  1824.  dans 
cette  Société,  il  en  devint  l’un  des  membres  les  plus  ac- 


tifs. Jlédecin  des  douanes  et  des  épidémies,  cliargé  par 
le  comité  supérieur  de  l’inspection  des  écoles  primaires 
du  canton,  il  consacrait  tous  scs  moments  à des  travaux 
utiles  avec  un  rare  désintéressement.  Sujet  depuis  long- 
temj)s  .1  une  névralgie  chronique,  qui  devait  lui  devenir 
funeste  d’après  ses  jirévisions  médicales,  il  n’en  continua 
jias  moins  de  remplir  les  nombreux  devoirs  qu’il  s’était 
imposés.  Enfin,  en  1841,  il  dut  suspendre  ses  tra^  aux, 
mais  ce  fut  troj)  tard,  il  était  mortellement  frappé.  Peu 
d’instants  avant  sa  mort,  il  indiqua  le  moment  précis  où 
il  devait  rendre  le  dernier  soujiir,  et  en  se  rejetant  en 
arrière  il  dit  : « Ah  ! voilà  le  dernier.  « Il  expira  presque 
aussitôt.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  adressés  tous  à 
la  Société  d’émulation  du  Jura,  on  doit  au  docteur 
Pyot  : livchcrches  philosophiques  et  critiques  sur  l'étal 
actuel  de  la  vaccine,  1831  ; Recherches  historiques  et  médi- 
cales sur  le  choléra,  1831  ; Histoire  du  choléra-morhus, 
1831;  Considérations  historiques  et  philosophiques  sur 
l’art  de  guérir,  1852;  Recherches  historiques  sur  la  ville 
et  la  baronnie  de  Clairvaux,  etc. 

PVPEIIS  (Pierre),  poète  et  auteur  dramatique  hol- 
landais, naquit  le  14  décembre  1719,  à Amersfoort, 
dans  la  province  d’Utrecht.  Ses  parents  le  destinaient  h 
l’état  ecclésiastique  cl  lui  firent  donner  une  éducation 
analogue.  Cependant  le  jeune  Pypers  ne  se  sentait  au- 
cune vocation  pour  cette  carrière,  cl,  ne  pouvant  obtenir 
de  sa  famille  d’en  choisir  une  autre  plus  conforme  à scs 
goûts,  il  quitta  brusquement  sa  ville  natale,  où  il  avait 
déjà  étudié  pendant  quelque  temps  la  théologie,  et  alla  t 
à Amsterdam  pour  entrerdans  une  maison  de  commerce. 
Dans  scs  moments  de  loisir  il  publia  quelques  poésies, 
et  fil  recevoir  au  théâtre  de  cette  capitaleplusicurs  pièces 
qui  n’étaient  guère  que  des  traductions  ou  des  indtalions 
du  français.  Le  succès  qu’elles  obtinrent  lui  valut  une 
espèce  de  popularité,  et  flatta  ses  concitojœns  qui , aus- 
sitôt après  les  événements  de  1793,  l’admirent  dans  leur 
municipalité.  Pypers  fut  ensuite  nommé  membre  des 
états  provinciaux  d’ütrccht,  puis  député  aux  états  géné- 
raux, qu’il  ))résida  momentanément.  Il  n’était  cependant 
ni  orateur,  ni  homme  d’Etat,  mais  il  était  animé  au  plus 
haut  degré  de  l’amour  du  bien  public.  Plein  de  désin- 
téressement et  sans  ambition,  il  se  contenta  dans  la  suite 
d’un  emploi  de  contrôleur  des  douanes  à Amsterdam.  H 
était  aussi  membre  de  la  municipalité  de  cette  ville.  En 
1803,  il  se  démit  de  scs  fonctions  pour  cause  de  santé  et 
se  relira  dans  une  maison  de  campagne  qu’il  possédait 
aux  environs  de  sa  ville  natale;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  retraite,  car  il  mourut  le  20  juin  de  la 
même  année.  Outre  quelques  drames  et  opéras,  on  a de 
lui  : six  tragédies  : Luusus  et  Lydie  ; la  Peuve  du  Mala- 
bar; P tienne,  premier  martyr;  Adélaïde  de  Hongrie; 
Nephlé,  reine  d’Egypte;  Iphigénie  en  Aulide;  les  Amis 
de  collège,  comédie;  Poésies  champêtres,  1803,  2 vol. 
in-8“. 

l’YU.i  (Jacques  Emmanuel),  poète  allemand,  était  né 
en  1 7 1 S,  à Kotbus,  en  Lusacc,  d’une  famille  qui  se  pré- 
tendait issue  du  maréchal  Riron , sans  en  av'oir  aucune 
preuve,  mais  qui  se  trouvait  réduite  à l’indigence,  au 
point  que  le  jeune  Pyra  se  vit  obligé  de  la  soutenir,  à 
l’aide  d’une  bourse  qu’il  obtint  à l’université  de  Halle. 
Réduit  aux  plus  grandes  privations,  il  avoua  une  fois,  en 


rencontrant  son  ami  Langen , qu’il  n’avait  pas  mangé 
depuis  trois  jours.  Cet  ami , sans  être  riche,  devint  son 
I bienfaiteur,  et  le  logea  chez  lui,  à Laublingen,  où  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  ministre  du  culte.  Ce  fut  alors  que 
l’yra,  ins|>iré  par  l’amitié  et  par  les  charmes  de  la  vie 
champêtre,  se  livra  tout  entier  à la  poésie,  qui  n’avait 
point  encore  fourni  de  grands  modèles  en  Allemagne. 
Après  avoir  été  j)réceplcur  dans  deux  maisons,  il  revint, 
en  174-1 , chez  son  ami  Langen,  et  commença  une  feuille 
pcriodiiiue,  sous  le  titre  de  Pensées -de  la  snciclé  invisihle. 
Il  n’en  parut  que  9 numéros,  publiés  à Halle.  Appelé 
ensuite  à Berlin,  pour  enseigner  au  gymnase,  dit  de 
j Kœlla,  il  y mourut  le  1-4  juillet  1744.  Son  ami  Langen 
recueillit  ses  poésies , et  les  unit  aux  siennes  sous  le  titre 
I de  Poésies  amicales. 

PVUAIll)  (Fraxçois),  voyageur,  né  à Laval  dans  le 
Iti'  siècle,  s’embarqua  à St.-Malo  en  160i,  sur  un  des 
deux  navires  qu’une  compagnie  de  marchands  avait 
armés  pour  chercher  un  chemin  aux  Indes  orientales. 
Cette  expédition  relâcha  successivement  aux  îles  An- 
' nobon,  Madagascar  et  Comorc,  dans  l’occan  Indien.  Le 
liâtimcnt  sur  lequel  se  trouvait  Pyrard  ayant  fait  nau- 
frage sur  les  Maldives,  ce  voyageur  et  ses  compagnons 
furent  recueillis  par  les  insulaires,  et  répartis  sur  plu- 
sieurs îles.  Pyrard  fut  conduit  à Malé,  résidence  du  roi 
des  Jlaldivcs,  qui  le  traita  fort  bien.  Il  vivait  depuis 
!i  ans  dans  cette  ilc  lorsque  les  Maldives  furent  attaqués 
par  la  flotte  du  roi  de  Bengale.  Le  prince  insulaire 
i ayant  été  tué,  Pyrard  pria  le  vainqueur  de  le  rendre  à 
I la  liberté.  Pris  d’abord  pour  un  Portugais,  il  fut  mal- 
traité et  on  voulut  même  lui  ôter  la  vie;  mais,  reconnu 
, pour  Français,  il  fut  traité  plus  humainement,  et  le 
I chef  de  l’expédition  le  prit  avec  trois  de  scs  compagnons, 
sous  sa  protection  spéciale.  Ils  s’embarquèrent  sur  la 
flotte  qui  retournait  au  Bengale.  Pyrard  rendu  à la 
liberté  éprouva  bientôt  de  nouvelles  infortunes.  Les 
I Portugais  le  firent  prisonnier,  il  servit,  pendant  2 ans, 
comme  soldat  dans  leurs  troupes,  fut  détenu  ensuite 
avec  tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  à Goa,  obtint 
sa  liberté  par  l’entremise  des  jésuites  qui  résidaient 
I dans  cette  dernière  ville,  en  partit  avec  ses  trois  com- 
I pagnons  le  ôl)  janvier  ItilO,  et  aborda  les  côtes  de  Ga- 

I lice  au  bout  d’un  an  de  traversée.  Il  quitta  l’Espagne 

I presque  aussitôt  pour  revenir  en  France,  et  se  rendit  à 
! Paris,  où  le  récit  de  scs  aventures  lui  valut  la  protection 
de  plusieurs  personnages  puissants.  Ce  fut  d’après  le 
j conseil  du  président  Jeatinin,  qu’il  écrivit  la  relation  de 
I scs  voyages,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous  ce 
titre  ; Discuiirs  du  voyage  des  François  aux  Indes  orien- 
tales, ensemble  des  divers  accidents,  advcnlitres  et  dangers 
de  l’aiUhcur  en  plusieurs  royaumes  des  Indes,  etc.,  Paris, 
ICll,  in-8”.  Jérôme  Bignon,  avocat  général,  obtint 
I ensuite  de  Pyrard  des  renseignements  beaucoup  plus 
I amples  que  ceux  qui  étaient  contenus  dans  ce  Discours  ; 
j ces  matériaux  furent  remis  à Bergeron,  qui  les  publia 
.sous  ce  titre  : Voyages  des  François  aux  Indes  orientales, 

I .Maldives,  .Moliujiies  et  au  Brésil,  depuis  1601  jusqu’en 

> 1611,  Paris,  161b,  2 vol.  in-8“,  avec  un  vocabulaire 

des  îles  Maldives.  Oh  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Py- 
rard. Longtemps  après,  Pierre  Duval  fit  paraître  Voyage 
de  Irauçois  Pyrard,  de  Laval,  conlenanl  sa  navigalion 


aux  Indes  orientales,  etc.,  divisé  en  trois  parties,  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  etc.,  Paris,  1679, 
in-4“  : l’éditeur  a omis  le  vocabulaire  des  Maldives;  mais 
il  a dressé  une  carte  de  ce  voyage.  La  relation  de  Py- 
rard est  une  des  plus  exactes  et  des  plus  intéressantes 
que  l’on  puisse  lire;  et  des  voyageurs  anglais,  qu’un 
malheureux  hasard  avait  jetés,  de  même  que  lui,  sur  les 
Maldives  , ont  confirmé  son  témoignage  par  leur  récit. 
On  tiouve  des  ex'raits  du  voyage  de  Pyrard  dans  plu- 
sieurs recueils  de  voyages,  écrits  en  français  ou  dans 
d’autres  langues. 

PYliAL’LT  ou  PYUAUX  (Claude),  médecin,  né, 
vers  1720,  à Besançon  , après  avoir  achevé  ses  éludes 
avec  succès,  prit  scs  degrés  cà  l’université  de  cette  ville, 
et  vint  à Paris,  où  il  se  fit  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. De  retour  à Besançon,  il  épousa  la  nièce  de 
Ballyet,  évêque  et  consul  de  France  à Bagdad;  et,  sur 
la  recommandation  de  ce  pré'at,  il  obtint  un  emploi  dans 
la  compagnie  des  Indes.  Il  était  attaché,  depuis  8 ans,  au 
service  de  cette  compagnie,  quand  il  fulnommé,  en  176b, 
son  agent  à Bassorah.  Pyrault  travailla  sans  relâche  à ré- 
tablir les  relations  commerciales  de  la  France  avecla  Perse  ; 
et  il  eut  le  bonheur  d’obtenir,  en  I7t)9,  de  Kerim-Kan, 
régent  du  royaume,  le  renouvellement  des  privilèges 
dont  avait  joui  le  commerce  de  France,  et  la  cession  de 
Pile  de  Karek,  située  avantageusement  pour  servir  d’en- 
trepôt aux  marchandises  françaises  : mais  la  négligence 
du  ministère  empêcha  l’exécution  du  traité;  et  la  remise 
de  Karek  ne  fut  point  effectuée.  Sans  cesse  occupé  des 
moyens  d’étendre  lecommercedeson  pays  dans  les  Indes, 
Pyrault  avait  établi,  dans  les  déserts,  un  service  de  cour- 
tiers , qui  ne  put  pas  se  soutenir  longtemps,  malgré  son 
utilité.  Il  avait  recueilli  des  renseignements  imjiortanls 
sur  les  produits  des  paj's  qu’il  avait  visités,  et  sur  les 
mœurs  des  habitants;  et  il  se  disposait  à faire  un  voyage 
en  France,  pour  rendre  compte  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux au  gouvernement,  quand  il  fut  cmporlé  par  la  peste 
qui  causa  de  si  grands  ravages  à Bassorah , et  dont  son 
oncle  Ballyet  fut  aussi  victime,  au  mois  d’avril  1773. 
Toutes  ses  collections  et  manuscrits  furent  perdus.  On  a 
de  Pyrault:  Truité  delà  pharmacie  moderne, Paris,  17bl, 
in- 12.  Il  est  encore  auteur  de  quelques  Traduclions  d’ou- 
vrages anglais  sur  la  médecine , et  d’une  lettre  intitulée  : 
VArt  de  faire  des  songes,  etc. 

PYRGOTÈLES,  graveur  en  pierres  fines,  vivait 
sous  le  règne  d’Alexandre,  et  fut  un  des  plus  grands  ar- 
tistes de  ce  siècle  fécond  en  merveilles.  Il  paraît  que  la  gra- 
vure en  pierres  fines  fut  alors  portée  à sa  perfection,  comme 
la  peinture  et  la  sculpture;  et  Pyrgotèles  partagea,  avec 
Apcllcs  etLysippe,  l’honneur  de  pouvoir  retracer  exclusi- 
vement les  traits  du  conquérant  de  l’Asie.  Pline  le  cite 
parmi  les  quatre  plus  habiles  graveurs  qui  aient  existé. 
Il  fut  toutefois  précédé  de  plus  d’un  siècle  , dans  cet  art 
difficile,  par  Théodore  de  Samos,  qui  grava  le  fameux  an- 
neau de  Polycrate;  ensuite,  parMnésarque,  père  dcPylha- 
gorc;  Iléïus  ou  Bios,  dont  il  nous  est  parvenu  une  Diane 
chasseresse  ; Phrygillus,  qui  a gravé  V Amour  sortant  d’une 
coquilled’œuf,  Thamyrus,  auteur  d'anSphinxqui  se  gratte; 
Admon , dont  on  a un  Hercule  buveur;  Apollonides,  un 
des  quatre  cités  par  Pline  : le  sculpteur  Polyclètc  de 
Sicyonc  fut  aussi  un  graveur  célèbre;  son  nom  se  trouve 
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sur  un  Diomède  enlevant  te  Palladium.  Pyrgolèlcs  les 
effaça  tous  j mais  les  pierres  qui  portent  son  nom,  et  qui 
sont,  une  Tête  d' Alexandre,  une  de  Phocion,  et  un  Her- 
cule assommant V Hydre,  sont  contestées  ; et  il  est  proba- 
ble qu’aucun  ouvrage  antique  ne  nous  révèle  le  talent 
d’un  artiste  que  les  historiens  ont  immortalisé. 

PVRRIION,  philosophe  grec,  chef  de  l’école  ou  de 
ta  secte  qui  a pris  son  nom  (le  pyrrhonisme),  né  à Elis, 
dans  le  Péloponèse,  vivait  vers  l’an  53()  avant  J.  C.  11 
exerça  la  peinture  dans  sa  jeunesse,  suivit  ensuite  l’é- 
cole de  Mcgare  et  les  leçons  du  philosophe  Anaxarque, 
qu’il  accompagna  dans  la  grande  expédition  d’Alexandre 
en  Asie.  De  retour  en  Grèce,  il  obtint  le  droit  de  cité  à 
Athènes,  et  acquit  une  grande  réi)utation  de  sagesse. 
Ses  concitoyens  l’élevèrent  aux  fonctions  de  grand  prê- 
tre, et,  par  estime  pour  lui,  exemptèrent  d'impôts  tous 
les  philosophes.  11  mourut  dans  un  âge  très-avancé. 
Avant  lui,  le  sage  Anacharsis,  Xénophane,  Zenon,  Dé- 
mocritc,  Métrodorc,  les  sophistes  Protagoras  et  Gorgias, 
et  plus  récemment  les  disputes  de  l’école  de  Mégare  et 
les  paradoxes  des  cyrénaïques,  avaient  semé  les  germes 
du  scepticisme  parmi  les  Grecs.  Pyrrhon  réduisit  leurs 
doutes  en  corps  de  doctrine;  et  du  scepticisme  indirect 
des  sophistes  qui  avaient  enseigné  que  tout  peut  se  sou- 
tenir, il  tira  cette  conséquence  que  rien  ne  peut  se  dé- 
montrer. 11  ne  rejetait  point  la  vérité  ; mais  il  déclarait 
seulement  que  les  philosophes  ne  l’avaient  point  encore 
trouvée.  Il  voulait  que  le  sage  suspendit  son  assenti- 
ment, sans  lui  défendre  de  persévérer  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  11  admettait  comme  un  fait  notre  confiance 
involontaire  dans  les  impressions  des  sens.  Il  reconnais- 
sait la  nécessité  d’agir,  l’autorité  pratique  du  sens  com- 
mun, celle  des  lois  et  des  usages,  celle  de  la  morale,  qu’il 
considérait  comme  écrite  au  cœur  de  l’homme,  et  comme 
la  fin  de  toutes  ses  actions.  11  n’affirmait  rien  et  ne  dé- 
truisait rien.  La  doctrine  de  Pyrrhon,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  de  M.  de  Gerando,  au  milieu  du  vague 
qu’elle  présente,  se  rapproche  plus  de  l’idéalisme  que 
du  doute  absolu  d’Arcésilas,  fondé  sur  l’ineompréhcn- 
sibilité  de  toutes  choses.  La  plus  grande  contradiction 
du  pyrrhonisme,  c’est  de  présenter  le  doute  suspensif 
comme  un  état  fixe,  et  de  placer,  dans  cette  situation 
inquiète  et  violente,  le  parfait  rejjos  de  rintclligcncc  et 
de  la  volonté  que  les  sceptiques  appelaient  le  souverain 
bien.  La  Fie  de  Pyrrhon  a été  écrite  par  Sextus  Empi- 
ricus,  qui  a donné  l’exposé  le  plus  complet  de  la  doc- 
trine de  ce  philosophe.  On  la  trouve  aussi  dans  le  recueil 
de  Diogène-Laëree.  Pyrrhon  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  : mais  leur  enscignemeut  fut  individuel  et 
isolé.  Ils  ne  formèrent  point  une  succession  liée  de  phi- 
losophes, et  furent  ra|)idcincnt  éclipsés  par  la  seconde 
et  la  troisième  Académie,  où  presque  toutes  leurs  opi- 
nions ont  été  reproduites. 

PYRRHUS,  célèbre  roi  d’Épire  dans  le  S'  siècle 
avant  J.  C.,  descendait,  dit-on,  de  Pyrrhus,  fils  d’A- 
chille, et  d’IIcrculc  par  sa  mère.  Il  règne  beaucoup 
d’incertitude  sur  les  premières  années  de  la  vie  de  ce 
prince;  et,  à vrai  dire,  son  histoire  ne  commence  qu’à 
la  bataille  d’Ipsus  (501  avant  J.  C.),  dans  laquelle  il  se 
distingua.  Il  était  alors  âgé  de  15  ans,  et  combattait 
dans  l’armée  de  Démétrius  Poliorcètes,  son  beau-frère, 


qui  fut  vaincu.  Pyrrhus  consentit  à se  rendre  comme 
otage  en  Egypte,  ajirès  le  traité  conclu  entre  les  succes- 
seurs d’Alexandre.  11  épousa  dans  ce  pays  la  princesse 
Antigone,  fille  de  la  reine  Bérénice;  et  cette  alliance 
Payant  mis  en  état  de  revendiquer  ses  droits  sur  l’Épire, 
il  y entra  avec  des  troupes  et  de  l’argent,  et  fit  d’abord 
un  accord  avec  Néoptolème,  qui  s’était  emparé  de  la 
couronne  après  la  mort  d’OEacide  (père  de  Pyrrhus), 
niais  bientôt  ce  collègue,  qui  voulait  régner  seul,  ayant 
tenté  de  Pcmiioisonner,  il  le  prévint,  et  le  tua  au  milieu 
d’uu  festin.  En  l’an  291,  Pyrrhus  profita  d’une  maladie 
de  Démétrius,  son  beau-frère,  pour  envahir  la  Blaeé- 
doinc,  dont  celui-ci  s’était  emparé.  Les  Macédoniens 
finirent  par  abandonner  Démétrius,  reconnurent  Pyr- 
rhus pour  leur  souverain,  et  s’en  détachèrent  au  bout 
de  7 mois  de  règne  pour  se  donner  à Lysimaque.  Pyr- 
rhus lut  contraint  de  retourner  en  Kpire,  et,  quelques 
années  après,  il  accepta  la  proposition  que  lui  firent  les 
Tarentins  de  commander  leur  armée  contre  la  répu- 
blique romaine.  Le  prudent  Cynéas,  après  s’étre  efforcé 
vainement  de  le  détourner  de  cette  entreprise,  fut  en- 
voyé par  lui  à Tarcntc  avec  5,000  hommes  d’infanterie  ; 
et  le  prince  s’embarqua  lui-même  peu  après  avec  25,000 
fantassins,  3,000  chevaux  et  20  éléphants.  Une  partie 
de  CCS  troujics  fut  submergée  dans  une  tempête;  toute- 
fois le  reste  suffit  à Pyrrhus  pour  marcher  contre  le 
consul  f.ævinus,  qui  s’avançait  dans  la  Lucanie.  L’ar- 
mée romaine  fut  mise  dans  une  déroute  complète,  et 
laissa  15,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
cette  victoire,  Cynéas  vint,  au  nom  du  roi,  offrir  la 
paix  au  sénat,  qui  répondit,  d’après  le  conseil  d’Appius 
Cæcus,  « Que,  si  Pyrrhus  voulait  traiter,  il  devait  com- 
mencer par  sortir  d’Italie.  » Toutefois  les  sénateurs 
jugèrent  convenable  de  négocier  la  rentrée  des  prison- 
niers; et  cette  mission  fut  confiée  à C.  Fabricius,  qui 
conquit  l’estime  de  Pyrrhus  par  scs  vertus.  Ce  prince 
renvoya  tous  les  prisonniers  romains  sans  rançon,  et 
reçut  en  échange  un  égal  nombre  de  Samnites  et  de  Ta- 
rentins, précédemment  tombés  au  pouvoir  des  Romains. 
Fabricius,  nommé  consul,  perdit  une  nouvelle  bataille 
contre  le  roi  d’Epire,  après  une  action  prolongée  du- 
rant deux  jours  et  longtemps  douteuse  : ce  qui  fit  dire 
à Pyrrhus  : « Si  nous  remportons  encore  une  pareille 
victoire,  c’en  est  fait  de  nous.  » Sur  la  demande  des 
Siciliens,  qui  l’invitaient  h venir  défendre  leur  île  con- 
tre les  attaques  des  Carthaginois,  le  roi  quitta  bientôt 
après  l’Italie,  et  chassa  les  agresseurs  de  la  Sicile.  S’é- 
tant brouillé  ensuite  avec  les  Siciliens,  il  retournait  en 
Italie  lorsque  les  Carthaginois  attaquèrent  sa  flotte  et 
lui  prirent  plusieurs  vaisseaux.  Toutefois  il  parvint  à 
gagner  Tarente  avec  20, 000  fantassins  et  3,000  che- 
vaux. .\vec  cette  armée,  renforcée  d’un  corps  de  Taren- 
tins, il  marcha  h la  rencontre  des  Romains  ; mais  cette 
fois  il  fut  battu  sous  les  murs  de  Bénévent  jiar  le  consul 
Manius  Curius  Dentatus.  Cette  bataille  fut  la  dernière 
que  Pjrrhus  livra  en  Italie;  et  cette  même  année  (271 
avant  J.  C.)  il  retourna  en  Épirc  avec  8,000  fantassins 
et  500  cavaliers,  restes  de  sa  formidable  armée.  Ennemi 
du  repos,  et  manquant  d’argent  pour  payer  et  entre- 
tenir ses  troupes,  Pyrrhus  attaqua  ensuite  Antigone  qui 
régnait  alors  sur  la  Macédoine,  et  soumit  la  plus  grande 
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partie  de  ce  royaume;  mais,  entraîne  bientôt  par  le  roi 
Cléonyme  dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Spartiates, 
il  fut  tue  au  milieu  d’une  mclcc  nocturne  clans  la  ville 
d’Argos , dont  il  venait  de  s’emparer,  l’an  272  avant 
J.  C.  Pyrrhus  a clé  regarde  par  les  anciens  comme  le 
plus  célèbre  des  capitainc's  après  Alexandre  le  Grand; 
c’était  aussi  l’avis  d’Annibal,  qui  pourtant  l’a  surpassé. 

I Son  histoire  avait  été  écrite  par  Iliéronyme  de  Cardie; 
mais  elle  s’est  perdue.  Il  y a lieu  de  croire  que  Plu- 
tarejue,  qui  cite  cet  écrivain,  s’est  beaucoup  aidé  de  son 
ouvrage  [mur  composer  la  l ie  de  Pyrrhus , où  il  a ras- 
, semblé  presque  toutes  les  traditions  relatives  à ce  prince, 
vraies  ou  fabuleuses.  J.  B.  Jourdan  a publié  une  //is- 
toire  de  l’ijrrhits,  roi  d’Èpire,  Amsterdam,  ITÜ),  2 vol. 

PVTIIAGORK,  célèbre  philosophe,  chef  et  fonda- 
teur de  l’ccolc  qu’on  a dc'signée  sous  le  nom  d’éco/e  d’I- 
lulie,  parait  avoir  vécu  dans  le  C“  siècle  avant  l’ère  cliré- 
ticnne.  Les  anciens  auteurs  ne  s’accordent  point  sur  le 
lieu  de  sa  naissance  ; toutefois  l’opinion  la  plus  générale 
est  que  l’île  de  Sainos  fut  sa  patrie.  11  prit  des  leçons  de 
Phérccyde,  et  l’on  présume  qu’il  fut  admis  aussi  à l’é- 
I cole  de  Thaïes  et  d’.\naximandre.  Suivant  l’usage  des 
sages  de  ce  temps,  il  entreprit  de  visiter  les  contrées  que 
la  renommée  signalait  alors  comme  jouissant  des  bien- 
I faits  de  la  civilisation  et  du  trésor  des  connaissances.  Il 
visita  l’Kgyptc,  et  y séjourna  longtemps;  il  parcourut 
la  Phénicie,  l’Asie  Mineure,  visita  les  temples  les  plus 
célèbres  de  la  Grè'cc,  fut  initié  dans  les  mystères  égyp- 
tiens, dans  ceux  de  Bacchus,  d’Oi'phéc  ; et,  s’il  faut  en 
croire  Jamblique,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  auteurs, 
il  alla  jusque  dans  la  Perse  et  dans  l’Inde  ; quelques- 
uns  même  ont  voulu  jle  mettre  en  rapport  avec  les  Hé- 
breux et  les  druides  des  Gaules.  On  doit  croire  que, 
dans  le  cours  de  scs  longs  pèlerinages,  il  étendit  le  cer- 
cle de  scs  connaissances,  et  s’exerça  surtout  à d’utiles 
1 comparaisons.  11  fit  des  découvertes  importantes  dans 
les  sciences  mathématiques , et  leur  donna  une  forme 
méthodique,  dont  il  ne  jiaraît  j)as  qu’elles  fussent  encore 
en  possession  chez  les  différents  peuples  qu’il  avait  vi- 
sités. De  retour  dans  sa  patrie,  il  enseigna  d’abord  la 
géométrie  et  l’arithmétique  à Samos,  et  de  là,  selon  le 
témoignage  de  Porphyre  et  de  Jamblique,  dans  la  plu- 
part des  lies  de  la  Grèce,  en  propageant  avec  ces  sciences 
I une  doctrine  mystérieuse  et  sacrée  dont  il  était  le  créa- 
teur. Étant  passé  dans  la  partie  de  l’Italie  qu’on  appe- 
lait alors  la  Grande-Grèce,  Pythagore  s’établit  à Crotone. 
Là,  cet  homme  extraordinaire,  sans  exercer  aucune  fonc- 
tion publique,  obtint,  par  l’influence  de  scs  lumières  et 
t de  sa  vertu,  un  empire  égal  à celui  des  législateurs.  On 
accourut  en  foule  auprès  de  lui  ; les  hommes  les  plus 
distingués  se  rangèrent  au  nombre  de  ses  disciples.  II 
dirigea  scs  efforts  vers  la  réforme  et  le  perfectionnement 
des  mœurs, et,  par  suite,  des  institutions  sociales,  « pen- 
sant, dit  M.  de  Gérando,  (jiic  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
conduire  les  peuples  à la  liberté  est  de  les  en  rendre 
dignes  ; et  que  c’est  en  formant  de  bons  magistrats  qu’on 
prépare  de  bonnes  lois,  qu’on  procure  aux  lois  une  bonne 
exécution  et  un  salutaire  empire.  » Aussi  un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  furent-ils  ajipclés  aux  princi- 
[)aux  emplois  publics  dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce. 
Toutefois  les  passions  et  les  intérêts  ambitieux  s’irri- 
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tèrent  contre  les  doctrines  du  philosophe,  quelle  que  fût 
la  réserve  qu’il  s’était  imposée  ; on  s’alarma  des  inno- 
vations qu’il  introduisait;  on  s’effraya  de  la  sévérité  de 
ses  préceptes.  De  son  vivant  même,  il  vit  éclater  la  per- 
sécution qui  s’attacha  à son  école;  et,  suivant  quelque 
auteur,  il  en  aurait  été  personnellement  la  victime.  Il 
mourut  vers  l’an  bOO  avant  J.  C.  Le  système  de  l’école 
fondée  par  ce  célèbre  philosophe,  est  développé  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Gérando,  intitulé  : Histoire  compa- 
rée des  systèmes  de  pfiilosophic , considérés  relativement 
aux  principes  des  coiinnissances  humaines, édition,  Pa- 
ris, 1822,  4 vol.  in-8°. 

PYTIIEAS,  astronome,  géographe  et  navigateur,  né 
à Marseille,  vivait  au  commencement  du  4«  siècle  avant 
J.  C.,ct  passe  pour  le  plus  ancien  écrivain  qu’aient  pro- 
duit les  Gaules.  Citoyen  d’une  ville  libre,  dont  le  com- 
merce était  alors  au  plus  haut  degré  de  splendeur,  il 
trouva  les  moyens  de  cultiver  son  goût  pour  les  sciences; 
et  s’appliquant  surtout  à la  physique  et  à l’astronomie, 
il  y fit  des  progrès  qui  fixèrent  sur  lui  l’attention  de  ses 
compatriotes.  On  conjecture  que  les  magistrats,  dans  la 
vue  d’étendre  le  commerce  de  la  république,  envoyèrent 
Pythéas  faire,  par  mer,  des  découvertes  dans  le  Nord, 
en  meme  temps  qu’Euthyniènes  allait  explorer  le  Midi. 
Après  avoir  passé  les  colonnes  d’IIercule,  prolongé  les 
côtes  de  l’Espagne,  de  la  Lusitanie,  de  l’Aquitaine,  de 
l’Armorique,  traversé  le  canal  qu’on  nomme  aujourd’hui 
la  Manche,  Pythéas  aborda  l’ile  de  Thulé,  que  l’on 
a cru  être  l’Islande,  et  que  le  savant  Danville  a jugé, 
peut-être  avec  plus  de  raison,  devoir  être  une  des  îles 
Schelland,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  Thulé  par  les 
anciens.  Dans  un  second  voyage,  que  le  même  Danville  et 
Gosselin  n’admettent  point,  le  navigateur  marseillais  au- 
rait pénétré  par  leSunddans  la  mer  Baltique, et  poussé 
jusqu’à  l’embouchure  d’un  fleuve  qu’il  nomme  tcTanaïs, 
et  qui  serait,  selon  quelques-uns,  ou  la  Vistule,  ou  la 
Radaune,  ou  la  Dwina.  11  consigna  ses  découvertes  dans 
deux  ouvrages  : le  premier,  intitulé  Description  de.  l’O- 
céan, contenait  la  relation  de  son  voyage  de  Gadès  (Cadix) 
à l’île  de  Thulé;  et  le  second,  ayant  pour  titre  le  Période 
ou  le  Périple,  renfermait  le  récit  de  sa  navigation  dans 
la  Baltique.  11  ne  reste  de  l’un  et  de  l’autre  que  de  courts 
fragments  dans  la  Géographie  de  Strabon,  et  dans 
V Histoire  naturelle  de  Pline.  Selon  Ilipparque,  Pythéas 
apprit  aux  Grecs  que  l’étoile  polaire  n’était  pas  au  pôle 
même,  mais  qu’elle  formait  avec  trois  autres  étoiles 
voisines  un  quadrilatère  dont  le  pôle  était  le  centre.  Il 
parait  aussi  que  ce  savant  navigateur  fut  le  premier  qui 
soupçonna  la  liaison  du  phénomène  des  marées  avec  le 
mouvement  de  la  lune.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  sur  Pythéas  : le  D/ction/if//re  de  Bayle;  les  Eclair- 
cissements sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pythéas,  par  Bou- 
gainville(J/é)/iü!m  de  l’Académie  des  inscriptions,  tome 
XIX);  le  Mémoire  de  J.  P.  Murray,  de  Pytheâ  Mas- 
siliensi , publié  en  1775  dans  les  nov.  Comment,  soc. 
Gotting,  lomeVI.  Le  P.  Ilardouin  a confondu  Pythéas  le 
Marseillais  avec  un  orateur  du  même  nom,  contempo- 
rain et  ennemi  de  Démosthène. 

PYTUODORIS  , reine  de  Pont,  fille  de  Pythodorus, 
riche  citoyen  de  Tralles,  dans  la  Lydie,  qui  avait  été 
ami  de  Pompée , était  femme  de  Polémon  P'',  qui  gou- 
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Tcrna  le  Pont,  le  Bosphore  Cinimérien  et  la  Colchide, 
peu  de  temps  avant  notre  ère.  Quand  ce  prince  périt, 
en  combattant  les  Aspurgitains,  sa  veuve  lui  succéda 
dans  l’administration  des  États  qu’il  possédait  dans  l’Asie 
Mineure.  Le  Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des  barba- 
res, qui  avaient  vaincu  Polémon  ; et  il  ne  revint  jamais 
à sa  famille.  Pylhodoris  avait  eu  de  ce  prince  deux  fils 
et  une  fille;  elle  régna  pendant  leur  minorité.  On  con- 
naît quelques-unes  des  médailles  qu’elle  fit  frapper  à 
cette  époque  ; elles  sont  fort  rares  : elles  oITrent  la  tête 
de  Tibère,  et,  au  revers,  un  des  signes  du  zodiaque,  et 
la  légende  : La  reine  Pylhodoris,  l’un  üO.  Cette  princesse 
régnait  sur  toute  la  partie  orientale  de  l’ancien  royaume 
de  Pont,  connu  sous  le  nom  de  Pont  Polémoniaque , et 
qui  s’étendait  depuis  le  fleuve  Iris  jusqu’aux  frontières 
de  l’Arménie  et  de  la  Colchide.  Elle  y joignait  la  souve- 
raineté de  ce  dernier  pays,  comme  Strabon  nous  l’atteste. 


Les  Clialdécns,  les  Tibaréniens  et  les  autres  peuplades 
barbares  qui  habitaient  dans  les  montages  au  sud-est 
de  Trébizonde,  lui  étaient  également  soumis.  Elle  rési- 
dait ordinairement  dans  la  ville  de  Cabire,  que  Pompée 
avait  appelée  Diopolh , mais  qui  fut  considérablement 
agrandie  par  elle,  et  décorée  du  nom  de  Sehaste , sans 
doute  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à Auguste.  Stra- 
bon, contemporain  de  cette  princesse,  et  qui  était  ne 
dans  une  des  villes  grecques  enclavées  dans  scs  Étals , 
vante  scs  belles  qualités,  sa  prudence  et  son  habileté 
dans  l’art  de  la  guerre.  Elle  épousa  en  secondes  noces 
Archelaûs,  dernier  roi  de  Cappadocc,  dont  elle  devint 
veuve  l’an  17  de  notre  ère.  Elle  continua  de  régner  dans 
le  Pont,  avec  son  fils  aîné,  Polémon  II,  qu’elle  avait 
associé  au  trône,  mais  en  se  réservant  tout  le  soin  des 
affaires.  On  ignore  à quelle  époque  Pylhodoris  mourut. 
Son  fils  lui  succéda. 
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QL'.iDE  (Michel-Frédéric),  philologue,  naquit  en 
I f)82,  à Zcchan,  en  Poméranie.  .Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  sa  patrie,  à Berlin,  AVittenbci’g  et  Greif- 
swalde,  il  se  fit  connaîti-e  dans  la  dernière  université 
par  plusieurs  Thèses  et  Dissertations,  et  fut  chargé  du 
soin  de  la  grande  bibliothèque  du  vicc-chancclicr  Mayer. 
Outre  l’avantage  de  ])rofiler  de  cette  vaste  collection , 
Quade  eut  celui  d’accompagner  son  protecteur  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  , et  d’y  connaître  plusieurs  hom- 
mes célèbres,  tels  que  Leibnitz,  Olcarius,  etc.  En  170i, 
son  bienfaiteur,  en  sa  qualité  de  comte  palatin,  usant  du 
droit  de  sa  charge  de  couronner  des  poètes,  fit  cejietit 
honneur  à Quade,  qui  jiourtant  n’a  composé  de  vers  , 
que  des  inscriptions  latines,  et  une  pièce  de  vers  alle- 
mands sur  l’imprimerie,  remarquable  seulement  en  ce 
que  les  noms  de  tous  les  imjirimeurs  de  Poméranie  s’y 
trouvent  réunis.  Ayant  reçu  ensuite  le  titre  de  bachelier 
en  théologie,  il  obtint,  en  1710  , le  rectorat  et  la  chaire 
de  philosophie  au  gymnase  du  ’V^ieux-Stetlin;  il  conserva 
la  place  de  recteur  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 1 juil- 
let 1757.  Quade  a publié  un  grand  nombre  d’écrits, 
surtout  de  brochures  latines  dans  le  genre  que  les  Alle- 
mands appellent  micrologie,  c’est-à-dire,  des  traités  sur 
des  sujets  minutieux. 

QUADUiVT  (Saint),  disciple  des  apôtres,  évêque 
d’Athènes  vers  120,  présenta,  en  131  à l’empereur 
Adrien,  une  Apo/o//ie  en  faveur  des  chrétiens,  ce  qui 
porta  ce  prince  à faire  cesser  la  persécution.  11  est  fâ- 
cheux qu’il  ne  reste  de  cette  pièce  qu’un  court  fragment 
conservé  par  Euscbc.  C’est  à tort  que  quelques  critiques 
ont  prétendu  qucQuadrat  l’apologiste  n’était  pas  le  meme 
que  l’évcquc  d’Athènes. 

QLADUI  (Jean-Loiis)  , architecte,  peintre  de  per- 
spective et  graveur,  né  à Bologne,  mort  en  1748,  a pu- 
blié : Tavole  gnonionic/ie  per  delineure  di  orologj  a sole, 
1755  et  1735  ; Tuvule  gnomonicheper  regolare  di  giorno 
gli  orologj  di  ruotu,  etc.,  1740;  Tuoole  guomonichc  perle 
orc  oltramontune,  1745;  Hegole  degli  cinque  ordini  diar- 


chilclliira  di  messer  Jacopo  Darozzi  di  VignoUi , 1730; 
llegok  delta  prospeltiva  praticu  di  liueale  in  tavole,  1744. 
La  bibliothèque  de  l’Institut  de  Bologne  possède  plu- 
sieurs manuscrits  de  Quadri  ; il  serait  à désirer  qu’on 
les  fit  imprimer. 

QlIADUIGAItlUS  (QiTXTi’s-CLArDius) , historien 
romain,  vivait  du  temps  de  Sylla,  80  ans  avant  J.  C.  11 
peut  être  considéré  comme  le  plus  ancien  des  auteurs  qui 
écrivirent  les  annales  de  la  réjiublique.  Ce  (jui  reste  de 
son  histoire  donne  lieu  de  regretter  ce  qui  en  est  perdu. 
Titc-Livc  et  Aulu-Gellc  citent  fréquemment  cet  auteur, 
dont  les  fragments  ont  été  recueillis  par  Ilavei'camp  à 
la  suite  de  son  édition  de  Salluslc  cum  notis  variorum, 
Amsterdam,  1742,  in-4‘>. 

QLADIIIO  (François-Xavier),  littérateur,  né  le  l'’’’ 
décembre  1095,  à Ponte  en  Valtelinc,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites,  et  ne  tarda  pas  à sentir  qu’il  n’avait 
aucune  vocation  pour  l’état  qu’il  avait  embrassé.  11  s’y 
distingua  néanmoins  dans  l’enseignement  et  la  prédica- 
tion , et  se  livra  en  même  temps  à diverses  compositions 
littéraires  qui  firent  honneur  à scs  talents  et  à son  éru- 
dition; mais  voulant  enfin  se  dégager  de  ses  liens,  il 
quitta  l’habit  de  jésuite,  se  rendit  en  Suisse,  vint  à 
Paris,  où  il  sc  lia  avec  le  cardinal  de  Tcncin  et  Voltaire, 
qui  appréciaient  son  mérite,  et  retourna  en  1748  en  Ita- 
lie, où  le  pape  Benoit  XIV,  dont  il  avait  obtenu  la  bien- 
veillance, lui  permit  de  sc  retirer  dans  le  couvent  des 
Barnabiles  de  .Milan.  Il  y mourut  le  21  novembre  1750. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Dalla  poesia  italiana, 
Venise,  17r4,  sous  le  nom  de  Giusep-Maria  Andrucci  ; 
Délia  sloria  e délia  ragionc  d’ogni  poesia,  7 tomes  in-4"  : 
le  premier  volume  parut  à Venise  en  1750,  et  fut  réim- 
primé à Bologne  en  1759;  les  suivants  sont  de  Milan, 
174  1-59  : ce  vaste  recueil , qui  a exigé  de  Quadrio  de 
longues  et  pénibles  recherches,  a mérité  l’estime  des 
littérateurs,  et  les  Italiens  le  préfèrent  généralement  à 
celui  de  Crcsccmbeni  ; Dissertazioni  crit.-sloriche  intorno 
alla  Ilezia  di  quà  delleAipi,  oggi  delta  Vallcllina,  ô loiacs, 
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Milan,  ITiiS-Sfi.  On  peut  consulter  sur  la  vie  de  cet 
écrivain  la  préface  qu’il  a mise  en  tète  de  cet  ouvrage; 
la  llaccolla  viilancse  de  1756  ; les  Aniiali  liltrrarj  d’ita- 
lia,  et  les  notices  sur  les  hommes  illustres  delln  Comnxca 
dieresi,  par  le  comte.  Giovio. 

QIIADUIO  (Joseph),  médecin,  né  à Ponte  en  1707, 
mort  en  1757,  était  cousin  du  précédent,  et  l’un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  Vallisnicri  et  de  Morgagni. 
On  a de  lui  quelques  poésies  et  des  ouvrages  de  méde- 
cine, tels  que  : utitità  e storia  délie  aeque  lerniali  di 

Trescorio y iiel  terrilorio  di  liergnitio,  Venise,  1/49; 
A nova  inclodo  per  ruenre  il  caiidieni  copeilo,  e spécial- 
mente  le  qhiande  scirrosc,  ibid.,  1750. 

<^>L'AI)UIO  (Josefh-.M.vrie),  archiprétre  de  Loearno, 
sur  le  lac  Majeur,  a publié  en  1711,  à Milan,  une  Pn- 
rapUrusc  lyrique  en  vers  italiens  du  Stabnl,Au  Dies  irœ, 
cl  de  quelques  autres  proses. 

QL'AI>TZ  (JE.t.N-JoAcniM),  musicien,  noie  50  janvier 
1097  près  de  Gœttingen,  se  distingua  par  son  talent 
sur  la  flûte,  donna  des  leçons  de  cet  instrument  au 
grand  Frédéric,  qui  prenait  plaisir  à exécuter  souvent 
des  duos  avec  lui,  et  se  l’attacha  par  de  nombreux  bien- 
faits. 11  mourut  à Postdam  le  15  juillet  1775.  On  a de 
lui  : laslruclinn  pour  jouer  de  la  flîile,  Berlin,  1752, 
in-4“,  ouvrage  qui  eut  plusieurs  éditions,  et  qui  a été 
traduit  en  français  et  en  liollandais.  Qiiantz  a composé 
en  outre  une  Suite  de  pièces  à deux  flûtes,  publiée  en  1 729, 
cl  on  lui  doit  d’avoir  perfectionné  cet  instrument. 

QUAIIESIM.V  (Valexs),  prêtre  sicilien,  se  fit 
remarquer  par  ses  connaissances  littéraires  autant  que 
par  son  érudition  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes. 
On  a de  lui  : Co7ii'ivium  quadraf/esimale,  Naples,  1572, 
in-H»;  Discorsi  de’ siguificati  dette  vesH,  ctlli,  gestied  nltre 
ccriiiionie  delta  inesset,  Naples,  1572,  in-8";  ibid.,  1570, 
in- 12;  Mantone,  1578,  in-12. 

QUARESIM.V  (Fraxçois),  en  latin  Quaresminus,  né 

! à Lodi,  dans  le  Milanais,  entra  dans  l’ordre  des  corde- 
t . . 

liers,  où  il  fut  lecteur  de  théologie.  Employé  ensuite  dans 

I les  missions  du  Levant,  il  devint  gardien  du  couvent  du 
I Saint-Sépulcre  h Jérusalem,  commissaire  de  la  terre 
I sainte,  et,  à son  retour,  provincial  de  Milan,  et  procu- 
reur général  de  son  ordre.  Il  mourut  vers  1650.  On  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  : Jerosnlymœ  afflictœ  et  huini- 
liotee  dc]  reenlio  iid  Philii pian  JV,  regein  catholicum,  ut 
libertalem  ex  Turcarutn  tyrunnide  assequatur.  Milan, 
1631  ; Eluciilalio  Terræ  Sanctœ  historica,  Ihcologica  et 
morfi/is,  Anvers,  1659,2  vol.  in-fol.  On  trouve  des  détails 
intéressants  dans  cette  description  de  la  terre  sainte. 

QL.VItIN  (Joseph),  célèbre  médecin  allemand,  né  à 
Vienne,  le  19  novembre  1755,  fit  ses  études  sous  la  di- 
rection deson  père,  habile  médecin  de  cette  ville.  Reçu 
docteur  en  médecine  à Fribourg  en  Brisgau,  à l’âge  de 
I 18  ans,  il  se  livra  bientôt  après  à l’enseignement,  sur 
l’invitation  du  célèbre  Van  Swieten,  et  fit,  en  1754  et 
1756,  des  cours  d’anatomie  et  dc  matière  médicale,  à 
l’université  de  Vienne.  Il  les  continua  ensuite  à l’un  des 
I hôpitaux  de  la  ville,  dont  il  fut  le  médecin  pendant 
I 28  ans.  En  1756,  il  obtint  le  litre  de  conseiller  aulique, 
I avec  la  place  de  médecin  inspecteur  de  la  basse  Autri- 
; che.  Vers  celle  époque,  il  fit  sur  la  ciguë,  tant  vantée 
I par  son  maître  Storck,  des  expériences  dont  il  publia 
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les  résultats,  en  1761.  Quelques  années  après,  il  publia 
son  Traité  des  inflammations,  qui  jouit  d’un  grand  suc- 
cès en  Allemagne.  L’archiduc  Ferdinand  étant  tombé 
dangereusement  malade  à Milan,  en  1777,  Quarin  fut 
envoyé  pour  soigner  ce  prince,  qu’il  guérit,  et  qui,  par 
reconnaissance,  le  fit  nommer  son  médecin.  A son  re- 
tour dans  la  capitale  de  l’Autriche,  il  fut  promu  au  poste 
éminent  de  premier  médecin  de  Joseph  II,  et  en  profita 
non-seulement  pour  améliorer  le  système  des  hôpitaux, 
mais  encore  pour  perfectionner  l’instruction  médicale. 
Il  établit  des  écoles  de  clinique,  fit  fonder  des  hôpitaux, 
et  s’occupa  activement  d’en  surveiller  les  moyens  de  sa- 
lubrité. V'^oulant  même  porter  ces  établissements  au  plus 
haut  degré  dc  perfection,  il  fit  un  voyage  en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre,  afin  de  connaître  tout  ce  qui 
avait  rapport  à l’économie  et  à l’administration  de  ceux 
de  ces  dilîcrentcs  contrées.  Scs  occupations  nombreuses 
lui  imposèrent  la  nécessité  de  renoncer  h la  place  de  mé- 
decin dc  l’hôpital  général  ; mais  rien  ne  put  ralentir  son 
zèle  dans  l’exercice  public  de  sa  profession.  Joseph  II,  en 
récompense  dc  la  franchise  avec  laquelle  il  eut  le  cou- 
rage de  l’éclairer  sur  le  danger  inévitable  de  son  état, 
lui  ilécerna  le  litre  de  baron.  Quelques  années  après, 
Quarin  obtint  celui  de  comte.  Il  mourut  le  19  mars  1814. 
On  a de  lui  ; Tentavrina  de  cicutà.  Vienne,  1772,  in-8"; 
Melhndus  medendarum  febrium.  Vienne,  1774,  in-8"; 
Tractatus  de  morbis  oculoruvi;  de  Efilomia  tioxa  et  utiti 
phgsico-medice  coiisidcrata  ; Considérations  sur  les  hôpi- 
taux de  Vienne  (en  allemand),  Vienne,  1 784,  in-S”;  Ani- 
madversiones  practicœ  in  diversos  morbos.  Vienne,  178(i, 
in-8";  traduit  en  français,  par  Sainte-Marie,  Paris,  1807. 

QÜAIILES  (Francis),  poëte  anglais,  né  à Steward, 
dans  le  comté  d’Essex , en  1592,  vécut  au  milieu  des 
troubles  d’Angleterre.  Une  pièce,  qu’il  intitula  le  royal 
Prosélyte,  et  son  attachement  à la  cause  de  Charles  I'”' 
lui  suscitèrent  beaucoup  d’ennemis.  Dans  une  émeute, 
ses  livres  furent  pillés,  ses  manuscrits  enlevés,  et  cette 
perte  hâta  sa  mort,  arrivée  en  1644.  On  a imprimé  de 
lui,  en  1649,  la  Vierge  veuve,  avec  quelques  poésies  sur 
des  sujets  religieux.  — L’un  de  ses  fils,  Jean,  cultiva  la 
poésie,  prit  les  armes  pour  Charles  I®'',  et  mourut  de  la 
peste  à Londres,  en  1665. 

QUARRÉ  (Guillaume),  chirurgien  de  Paris,  a pu- 
blié ; Myograpitia  heroico  versu  explicuta,  Paris,  1638, 
in-4".  C’est  une  description  aussi  bizarre  qu’inexacte  des 
muscles  du  corps  humain. 

QüARRÉ  (Pierre),  médecin , est  auteur  du  livre  in- 
titulé : les  Merveilleux  effets  de  la  nymphe  de  Sanlenay , 
au  duché  de  Bourgogne,  où  il  est  sommairement  traite  de 
son  origine,  propriété  et  usage,  Dijon,  1035,  in-4°. 

QüARREY  ou  QUARRÉ  (Jean-Hugues),  écrivain 
ascétique,  né  à Poligny  en  1580,  acheva  ses  études  à 
Paris,  et  après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur  en  Sor- 
bonne, fut  pourvu  d’un  canonicat  dans  sa  ville  natale; 
il  s’en  démit  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  obtint  le  titre  de  prédicateur  du  roi  d’Espagne, 
et  mourut  à Bruxelles  en  1636.  Ses  ouvrages,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  dans  le  temps , sont  presque  tous 
oubliés  aujourd’hui.  Nous  citerons  : le  Trésor  spirituel , 
Paris,  1636,  in-8®,  souvent  réimprimé;  Traité  de  la  pé- 
nitence chrétienne,  ibid.,  1648,  in-12;  le  Riehe  charita- 

TOME  XVI.  — 18, 


QUA  ( 138  ) QUA 


hle , Bruxelles,  10S3,  iii-12;  Direclwn  spirituelle,  etc., 
il)i(l.,  in-S”. 

QUATllEMAIRE  (dom  Jean-Robeut),  bénédictin, 
né  à Courzeraux,  diocèse  de  Suez,  en  Kill , se  signala 
dans  la  question  sur  l’auteur  de  \' Imilalion , par  deux 
écrits  très-vifs  en  latin,  1(540  et  lOSO,  in-8®,  où  il 
s’elîorça  d’établir,  eontre  le  1\  Fronteau,  les  droiu  du 
prétendu  Gersen,  abbé  de  Verccil.  Appelé  par  ses  supé- 
rieurs à l’abbaye  de  St.-Germain-des-Prés,  il  en  défendit 
les  privilèges  eonlre  Lauiioy,  dans  deux  dissertations 
publiées  en  1(557,  in-8“,  et  1668,  in-4'’.  Il  en  publia 
une  en  1659  pour  défendre  les  droits  de  l’abbaye  de 
St.-Médard  deSoissons.  Fiant  à l’abbaye  de  Ferrières, 
en  Galinais,  il  tomba  dans  un  creux  d’eau  cl  se  noya,  en 
1671 . On  peut  consulter  la  nUiliolhèque  de  D.  Lcccrf  et 
l'/Jisloire  littéraire  de  la  conyréyatiou  de  St.-Muur,  par 
D.  Tassin. 

QUATREMÈllE  (Nicolas-Étiexxe),  célèbre  mar- 
chand de  draps  à Paris,  exerça  comme  son  père  cette 
profession  avec  tant  de  distinction  et  de  probité,  qu’il 
reçut,  en  1780,  du  roi  Louis  XVI,  ainsi  que  son  frère 
puîné,  Quai  remère  (/et’/iyjù/c,  pèrede  Qualremère-Disjon- 
val  et  de  Quatremère  de  Quincy,  des  lettres  de  noblesse 
et  le  cordon  de  Saint-Michel,  ce  qui  était  alors  une  fa- 
veur d’autant  plus  rare  pour  des  commerçants,  que  son 
lils  aîné  {Mauc-Étienne)  fut  autorisé  à continuer  le  même 
commerce  sans  déroger,  il  le  continua  en  effet  avec  non 
moins  de  distinction  que  ses  ancêtres.  En  1789  ce  der- 
nier fut  nommé  l’un  des  premiers  officiers  municipaux 
de  la  capitale.  Après  avoir  rempli  honorablement  ces 
fonctions  pendant  deux  ans,  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  il  donna  sa  démission  j mais  plus  tard  il 
fut  incarcéré  vers  la  fin  de  1793,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à mort,  comme  convaincu 
de  complicité  avec  des  fournisseurs  infidèles  et  jioiir 
avoir  cherché  à huinilier  le  peuple  par  ses  bienfaits.  11  fut 
exécuté  le  21  janvier  1794. 

QUATREMÈRE  ( A.nne-Ciiaulotte  BOURJOT), 
femme  de  Nicelas-Élienne,  naquit  à Paris,  en  1732.  Elle 
se  fit  remarquer  dès  l’enfance  par  son  esprit,  ses  vertus 
et  les  bons  exemples  qu’elle  donnait  à scs  campagnes.  En 
1767, elle  fntagrégéeà  la  compagnie  des  dames  de  charité 
de  sa  paroisse;  deux  ans  aj)rès.  elle  y fut  trésorière  des 
pauvres,  et  elle  s’acquitta  de  ces  pénibles  fonctions  avec 
tant  de  zèle  qu’on  la  réélut  tous  les  trois  ans  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie.  Quel  que  fût  son  état  valétudinaire,  elle 
assistait  tous  les  8 jours  aux  séances.  Comme  elle  laissait 
entrer  chez  elle  tous  les  malheureux  que  ses  souffrances 
l’cmpcchaient  de  visiter,  elle  les  recevait  dans  son  salon, 
les  faisait  asseoir  sur  scs  fauteuils,  et  partageait  même 
avec  eux  son  diner.  Son  vestibule,  son  escalier  ne  désem- 
plissaient pas,  et  l’on  y déposait  souvent  des  enfants  trou- 
vés. Pour  ramener  des  filles  débauchées  à la  vertu,  elle  en 
prenait  danssa  maison,  où  cl  les  étaient  vêtues  et  nourries 
jusqu’à  ce  qu’elle  leur  eût  obtenu  des  places,  ou  qu’elle  eût 
payé  leur  entrée,  leur  lit  et  leur  trousseau  au  Bon-Pasteur 
ou  aux  Filles  Repenties  du  Sauveur.  La  réj)utatiun  de 
M"*®  Quatremère  avait  pénétré  dans  plusieurs  provinces 
de  France,  d’où  on  lui  envoyait  des  fonds  dont  elle  pou- 
vait disposer.  Elle  mourut  à Paris  le  16  mars  1790. 
Louis  XVI  témoigna  au  curé  scs  regrets  sur  la  mort  de 


cette  vertueuse  femme.  La  reine  qui,  à chacune  de  ses 
couches,  lui  avait  envoyé  600  francs,  n’en  parlait  qu’avec 
les  plus  touchants  éloges.  Le  duc  de  Penthièvre,  qui 
était  alors  dans  scs  terres,  écrivit  à son  mari  une  lettre 
de  condoléance.  Sa  Vie,  imprimée  en  1791,  in- 12,  sans 
nom  d’auteur,  est  de  dom  l.abat,  bénédictin,  et  ne  figure 
point  dans  les  Diclionnnires  des  anonymes  de  Barbier  ni 
de  Dcmanne. 

QUATREMÈRE  ROISSY  (Jeax-Xicolas),  frère  de 
Marc-Étienne,  né  à Paris  le  5 juillet  1754,  fut  reçu  con- 
seiller au  Châtelet  en  1782,  cl  eut  le  malheur,  en  1790, 
d’étre  rapporteur  dans  l’affaire  de  Bcsenval  et  surtout 
dans  celle  de  Favras,  où  il  manqua  de  l’énergie  qu’il  eût 
fallu  pour  résister  aux  clameurs  de  la  populace  qui 
demandait  vengeance.  Quatremère-Roissy  qui,  au  fond, 
était  un  homme  de  bien , a passé  sa  vie  à déplorer  celle 
cruelle  nécessité  où  il  s’était  trouvé.  Il  dut  peut-être  à ce 
sacrifice  fait  à la  révolution,  de  n’avoir  pas  été  empri- 
sonné sous  le  régime  de  la  Terreur  ; mais  il  fut  expulsé 
de  Paris , comme  noble,  se  relira  à Ruel  et  ne  rentra 
dans  la  capitale  qu’apres  le  9 thermidor.  S’étant  alors 
fait  remaniuer  dans  le  parti  de  la  réaction,  il  fut  en 
1795,  à l’époque  du  13  vendémiaire,  secrétaire  de  la 
section  de  la  Fontaine  de  Grenelle.  11  ne  s’occupa  plus 
ensuite  que  de  littérature.  Quatreraère-Roissy  mourut  à 
Paris  en  1834.  On  a de  lui  : llecherclics  sur  la  vie  et  les 
écrits  d’IIoinére,  traduites  de  l’anglais  de  Th.  Blackwell, 
Paris,  1799,  in-8";  Londres  pittoresque,  1819,  in-18; 
Adélaïde,  fiction  morale,  1820,  in-18;  les  Deux  solitaires, 
conte  moral,  1821,  in-18;  l’Ermite  écossais,  conte, 
1821,  in-18;  Henriette  et  Julie,  conte,  1822;  Édouard 
de  Delval  et  Sophie,  conte,  1823,  in-18,  etc. 

QU.ATREMÈRE-ÜISJOIN  VAL  {Dems-Berxaiid), 
neveu  du  précédent,  né  à Paris,  le  4 août  1754,  s’adonna 
à l’élude  des  sciences  physiques,  cl  partagea,  dès  l’âge 
de  22  ans,  le  prix  proposé  par  l’Académie  royale  de 
Paris  sur  l’analyse  chimique  de  l’indigo  et  l’examen  de 
tous  les  phénomènes  que  présente  l’emploi  de  celte  fécule 
dans  les  arts.  Il  lut  ensuite  à r.\cadémic,  d’après  le 
droit  que  lui  en  donnait  la  victoire  qu’il  avait  remportée, 
une  analyse  du  pastel,  et  un  examen  plus  particulier 
du  rôle  que  joue  dans  les  cuves  d’indigo  celte  autre  sub- 
stance végétale,  qu’on  est  contraint  de  lui  adjoindre 
pour  teindre  les  étoffes  en  laine.  Ce  mémoire  ainsi  qu’un 
autre,  couronné  en  1780,  par  l’acailémic  de  Rouen,  sons 
le  litre  d' Analyse  des  terres  calcaires,  soit  pour  la  partie 
chimique,  soit  pour  la  partie  des  arts,  ajoutèrent  à sa 
réputation.  11  traduisit  ensuite,  de  l’anglais  d’Edward 
Husscy  de  Laval,  les  Il/cherc/ics  expérimentales  sur  la 
cause  des  ehangevii  jits  de  couleurs  dans  les  corps  opaques 
et  naturellement  colorés.  Vers  le  meme  temps,  il  fut  con- 
duit à la  découverte  des  sels  triples  par  les  efforts 
qu’il  faisait  pour  produire  du  nilrc  et  du  sel  marin  de 
magnésie  constamment  cristallisés.  Celte  découverte  lui 
ouvrit  les  portes  de  l’Académie  des  sciences.  La  classe  de 
chimie  avait  des  préventions  contre  lui  : il  les  fit  taire  en 
remi)lissant  les  vues  de  la  classe  de  botanique  qui  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  : « Examiner  les  caractères 
qui  distinguent  les  colons  des  diverses  parties  du  monde, 
ainsi  que  les  différences  qui  en  résultent  pour  leur  em- 
ploi dans  les  arts  : » et  il  joignit  à son  mémoire  un 
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modèle  en  cuivre,  qu’on  voit  encore  au  conservatoire  de 
Paris,  par  le  moyen  duquel  tout  le  monde  peut  filer,  et 
ne  peut  que  bien  filer.  Après  avoir  perfectionné  la  fila- 
ture des  laines,  il  s’appliqua  à l’aniélioration  de  celte 
luutière,  et  par  les  outils  , et  par  le  croisement  des 
races,  mais  surtout  en  tenant  jour  et  nuit  les  troupeaux 
en  plein  air.  Cette  précaution  lui  paraissait  tellement  né- 
cessaire, (pi’il  aflirina,  et  prouva  jiar  des  exemples,  que 
sans  elle  le  croisemcntdcs  races  serait  absolument  inutile. 
Après  avoir  sacrifié  un  million  à ces  diverses  oinéliora- 
lions , Quatremèrc-Disjonval  fit  faillite  en  1780,  et  se 
relira  en  Espagne.  Scs  affaires  n’ayant  pu  s’arranger,  le 
ministre  le  fit  rayer  des  registres  de  l’Académie  des 
sciences,  et  remplacer.  II  passa  ensuite  en  Hollande,  prit 
parti  dans  l’armée  patriotique  hollandaise,  s’y  distin- 
gua, et  fut  fait  |)risonnier.  II  charma  le  désœuvrement 
de  sa  caplivi’é  en  composant  un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  le  grand  Frédéric  r « Quels  seraient 
I les  moyens  d’améliorer  les  terres  par  les  animaux,  et 
i les  animaux  par  les  terres?  » Détenu  à ütrecht  comme 
atteint  d’aliénation  mentale,  il  traduisit  néanmoins  les 
I deux  ouvrages  posthumes  de  Camper,  et  fit  desobserva- 
I lions  sur  différents  objets,  et  entre  autres  sur  les  arai- 
gnées, qui,  d’a|)rès  lui,  forment  un  hygromètre  parfait, 
i De  retour  en  France  en  1790,  il  rentra  dans  la  carrière 
I politique,  et  prétendit  n’élre  pas  étranger  à la  jirisc  de 
l’amiral  Sidney-Smith  et  à la  construction  de  la  première 
j flottille  de  bateaux  canonniers  qui  couvrirent  la  Manche 
I au  moment  où  le  général  en  chef  Bonaparte  passa  en 
Egj’pte.  Ce  sont  ses  pronostics  arancologiques  qui,  scion 
lui,  décidèrent  le  passage  des  Alpes  en  1800:  il  le  prouve 
par  une  correspondance  suivie  avec  Bcrthicr,  et  par  un 
I procès-verbal  envoyé,  jour  par  jour,  au  gouvernement. 

! Il  tenta  ensuite  le  passage  du  Simplon,  en  qualité  de  chef 
d’état-major  d’une  division  organisée  à cet  effet.  Le  suc- 
cès qu’il  obtint  le  détermina  à proposer  de  construire 
au  même  lieu  une  route  militaire  de  24  pieds  de  large,  à 
travers  les  Alpes  : le  plan  en  fut  dressé  et  envoyé  au  gé- 
néral Bei'thicr,  ministre  de  la  guerre.  C’est  de  celte 
epoqueque  datent  son  ouvrage  sur  les  boissons  militaires, 
sa  lettre  au  préfet  du  département  du  Léman  sur  l’en- 
caissem^ent  du  Rhône,  sa  nouvelle  voiture  hydraulique 
contre  les  incendies,  et  une  grue  propre  à arracher  ou  à 
relever  les  arbres.  Disjonval  s’est  fait  connaître  par  des 
idées  bizarres  et  qui  l’ont  fait  soupçonner  par  beaucoup 
de  personnes  de  n’avoir  pas  toujours  sa  raison.  11  pré- 
tendit que  le  besoin  d’eau  est  le  premier  principe  auquel 
il  faut  rapporter  toutes  les  inventions  de  l’esprit  hu- 
main, notamment  l’architecture,  les  cérémonies  reli- 
gieuses, etc.  J que  les  langues  se  formèrent  d’abord  par 
I imitation  du  bruit  des  instruments  qui  la  procurèrent, 
du  cri  des  animaux  qui  l’invoquent;  que  les  signes  de  l’a- 
rithmétique, de  la  musique,  de  l’alphabet,  ne  sont  autre 
chose  que  les  linéaments  des  machines  putéalcs;  que 
1 application  de  ces  signes,  ou  l’écriture  , fut  d’abord 
toute  hiéroglyphique.  C’est  surtout  la  langue  grecque 
qu  il  regarde  comme  la  plus  hiéroglyphique  et  la  plus 
ancienne  de  toutes.  Il  fut  admis  à faire  des  expositions 
orales  de  son  système  au  collège  des  Irlandais,  cl  malgré 
1 affluence  des  auditeurs,  il  lui  fut  signifié  par  huissier, 
de  discontinuer  scs  leçons.  .Alors  il  alla  rcmj)lir,  en  Hol- 


lande, la  place  de  premier  commissaire  inspecteur  des 
corderies  de  la  marine  militaire,  et  établir  en  grand  le 
nouveau  rouissage  de  Bralle.  De  retour  à Paris,  il  alla 
implanter  à Saint-Denis  l’enseignement  mutuel  : il  y 
fut  arrêté,  détenu  pendant  deux  mois,  et  enfin  relègue 
dans  une  ville,  distante  de  40  lieues  de  Paris  et  de 
40  lieues  des  frontières;  il  y resta  sous  la  surveillance 
des  autorités  locales  jusqu’à  ,1a  restauration  en  1814.  A 
cette  époque  il  parcourut  les  départements  méridionaux, 
et  mourut  à Bordeaux  en  1850.  Il  a publié  : Anulysf: 
et  examen  critique  de  Vindiqo,  pièce  couronnée  par  l’A- 
cadémie dés  sciences,  1777,  in-8®;  Ménwire,  sur  la  dé- 
couverte de  sels  triples,  Paris,  1784;  en  allemand,  1785; 
rtecherches  experimentales  sur  la  cause  des  changentents  de 
couleurs  dans  les  corps  opaques  cl  naturellemc.nl  colores, 
traduites  de  l’ànglais  de  Husscy  de  Laval,  1778,  in-S"; 
Colleclinu  de  mémoires  chimiques  et  jilnjsiques,  1784  ; tra- 
duite en  allemand,  1 783  ; Essai  sw  les  caractères  qui  dis- 
tinguent  les  cotons  des  diverses  parties  du  monde,  Paris, 
1784,  in-4";  Sur  la  découverte  du  rapport  constant  entre 
Vaqyparitiou  cl  ta  disparition , le  travail  ouïe,  repos,  le  plus 
ou  le  moins  d'étendue  des  toiles  et  des  fils  d’attache,  des 
araignées  de  différentes  espèces,  et  les  variations  atmosphé- 
riques, etc.,  la  Haye,  1783,  in-8'>,  traduit  en  hollandais. 

QUATUESOUX  DE  1*  VUCTELAirVE.  Voyez 
PAUCTELAINE. 

QUATTBOFll ATI  (François-Marie),  jésuite,  né  à 
Modène  en  1 046,  mort  à Plaisance  en  1 704,  a publié  des 
Sermons,  des  Panégyriques , Plaisance,  1698;  Lamenta- 
tions de  Jérémie,  traduites  en  italien,  ibid. , 1701  ; des 
poésies  latines,  Mautouc  , 1706,  in-4'’;  les  Fies  de  quel- 
ques saints  personnages,  etc. 

QUATTUOMAÎM  (Sertorio),  littérateur,  né  à Co- 
senza,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1351,  mort  vers 
1 6 1 6,  a publié  des  Rime,  des  lettres,  et  autres  opuscules, 
et  laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve 
les  litres  dans  la  Bihliolhcca  calabra  de  Zavarronici. 

QUAUÏITEMOTZm.  Voyez  Gü  ATIMOZIIV. 

QUEBOOREN  (Crispin  van  den),  graveur,  né  vers 
1603,  en  Hollande,  s’est  fait  connaître  par  une  suite  do 
portraits  estimés  , entre  autres  de  Guillaume.  /“>■,  prince 
d’Orange,  de  Corneille  Wirscher,  et  du  cardinal-infant , 
d’après  Vandyck. 

QEELEN  (le  comte  Hyacinthe-Louis  de),  arche- 
vêque de  Paris,  pair  de  France,  membre  de  l’Académie 
française,  etc.,  né  à Paris,  le  8 octobre  1778,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Navarre,  annonçant  dès 
lors  des  dispositions  et  un  goût  décidé  pour  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  tonsuré  en  1790.  C’était  le  moment  où 
l’on  dépouillait  les  églises,  et  où  l’on  fermait  les  collèges  ; 
rien  ne  put  refroidir  le  zèle  du  jeune  Quelcn,  ses  étu- 
des mêmes  n’en  souffrirent  presque  pas  ; plusieurs  prê- 
tres instruits,  recueillis  chez  son  père,  lui  firent  conti- 
nuer avec  un  égal  succès  ses  cours  de  théologie.  Lorsque 
Napoléon  rendit  à la  religion  ses  temples,  et  rouvrit  à 
ses  ministres  leurs  écoles,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
fut  un  des  premiers  réorganisés,  et  de  Quelen,  un  de 
scs  premiers  élèves,  reçut  la  prêtrise  en  1807.  11  devint 
bientôt  après  grand  vicaire  de  l’évêque  de  Saint-Brieux, 
dans  le  diocèse  duquel  il  avait  sa  famille  et  ses  biens. 
Le  cardinal  Fesch  ayant  été  présider  le  collège  électoral 
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de  Rennes,  on  lui  présenla  le  jeune  ecclésiasliiine,  qu'il 
chargea  du  soin  de  former  sa  maison  et  de  lui  désigner 
les  familles  qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  révolution, 
auxquelles  il  fit  accorder  des  grâces.  11  le  ramena  en- 
suite avec  lui  à Paris,  sans  néanmoins  lui  conférer  aucun 
tilrc  particulier.  Lorsque  le  cardinal  fut  tombé  datis  la 
disgrâce  de  l’empereur,  et  forcé  de  quitter  Paris  pour 
SC  retirer  dans  son  diocèse,  de  Quelcn,  mu  par  le  senti- 
ment honorable  de  la  reconnaissance,  refusa  de  le  quit- 
ter et  le  suivit  à Lyon.  Ce  fut  dans  celte  ville  que  l’abbé 
de  Pradt  lui  annonça  qu’il  avait  obtenu  pour  lui  la 
j)luec  de  chapelain  de  l’impératrice  Marie-Louise  j mais 
de  Quclen  ne  voulut  pas  se  séparer  de  son  bienfaiteur 
et  refusa  ces  fonctions.  Cependant,  peu  de  temps  apres, 
il  l’cvint  à Paris  et  y vécut  dans  l’obscurité.  11  était 
attaché  à l’église  de  Saint-Sulj)ice.  où  il  remplissait  les 
simples  devoirs  du  sacerdoce,  lorsque,  à l’époque  de  la 
première  restauration,  le  grand  aumônier  Tallcyrand- 
Périgord  lui  confia  la  direction  spirituelle  des  maisons 
royales  dépendantes  dosa  juridiction,  et  le  nomma  vicaire 
<le  la  grande  aumônei'ie.  Les  cent  jours  le  firent  rentrer 
dans  la  retraite,  d’où  il  sortit  de  nouveau  après  le  se- 
cond retoui’  des  Bourbons,  pour  reprendre  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées.  Après  la  mort  du  cardinal 
du  Bclloy,  le  cardinal  de  Périgord,  ayant  été  promu  à 
l’arclievéché  de  Paris,  appela  près  de  lui  de  Quelcn,  pour 
l’aider  dans  l’administration  de  son  diocèse;  et  la  même 
année,  celui-ci  fut  sacré  évêque  de  Samosatc,  m parlihus, 
et  nommé  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Paris,  le  l®'  oc- 
tobre 1817.  A la  mort  du  cardinal,  arrivée  le  20  octo- 
bre 1821,  de  Quelcn  lui  succéda  dans  scs  fonctions,  et 
montra  un  zèle  inlaligable,  surtout  à l’époque  des  mis- 
sions de  Paris,  devenues  fameuses  par  les  troubles  et 
les  désordres  qu’elles  occasiotinèrcnl.  Ce  prélat,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  se  signala,  en  I82i, 
par  sa  patriotique  opposition  au  funeste  projet  du  rem- 
boursement des  rentes,  et  mérita  par  son  opinion  po- 
pulaire l’estime  des  bons  citoyens.  La  mort  du  cardinal 
de  Bausscl  ayant  laissé  une  place  vacante  à l’Académie 
française,  sur  la  fin  de  la  même  année,  le  docte  aréo- 
))age  crut  devoir  dispenser  de  Quelen  des  formalités 
d’usage,  et  lui  proposa  le  fauteuil  de  l’historien  de  Fé- 
iiélon  ; il  l’accepta,  et  l’on  cul  l’air  de  balancer  les  suf- 
frages. Le  récipiendaire  eut  la  bonne  foi  de  reconnaître 
dans  son  discours  de  réception,  qu’il  ne  devait  sa  nomi- 
nation à aucun  titre  littéraire,  cl  qu’il  ne  la  considérait 
(pie  comme  un  hommage  rendu  à la  religion,  dont  il  fit 
l’éloge  après  avoir  fait  celui  de  son  prédécesseur;  de  là, 
il  trouva  le  moyen  d’en  venir  h celui  de  l’auteur  du  Gc- 
tiiü  du  christianisme,  remarquable  alors  par  la  nouveauté 
de  sa  disgrâce.  Dans  la  chambre  des  pairs,  après  avoir 
prononcé  quelques  mots  sur  la  mort  du  cardinal,  il  in- 
vita la  chambre  à se  faire  lire  pour  tout  éloge  la  notice 
de  M.  l’abbé  de  Montesquiou,  sur  cet  illustre  membre, 
proposition  qui  fut  acceptée.  Celte  modestie  prouve  au 
reste  qiie  l’archevêque  de  Paris  ne  mettait  pas  sa  gloire 
à mériter  des  succès  littéraires.  Bien  qu’appuyé  du  cré- 
dit d’une  illustre  princesse,  de  Quelen  dut  à son  opinion 
contre  le  tout-puissant  ministère,  de  tomber  dans  la 
disgrâce  de  la  cour  ; et  c’est  peu  de  temps  après  qu’il 
fit  son  voyage  à Rome;  voyage  qui  a été  diversement 


expliqué;  les  uns  l’ont  attribué  à la  politique,  d’autres 
à des  combinaisons  toutes  du  ressort  de  la  religion. 
Quels  qu’en  aient  été  les  motifs,  M.  de  Quelcn,  après 
une  course  rapide  jusqu’à  Naples,  revint  à Paris,  et 
s’adonna  tout  entier  aux  soins  de  l’é))iscopat.  Pendant 
que  l’insurrection,  en  1830,  éclatait  sur  tous  les  j)oin(s 
de  Paris,  et  que  l’émeute  se  ruait  sur  l’archevêché  où  elle 
pillait  et  dévastait  tout,  le  prélat  était  à Conflans , sans 
SC  douter  le  moins  du  monde  que  sa  vie  courait  le  plus 
grand  danger.  M.  Gaillard,  son  ami,  médecin  de  l’IIôtel- 
Dieu , (]ui  avait  entendu  les  menaces  qu’une  foule  en 
dédire  poussait  contre  son  pasteur,  accourut  en  toute 
hâte  auprès  de  lui  et  le  conjura  de  se  sauver  au  plus  vile. 
L’archevêque  voulut  se  rendre  à Paris,  au  milieu  de  son 
troupeau.  M.  Gaillard  lui  avait  promis  de  le  cacher  à 
riIôlel-Dieu  ; mais  à la  vue  des  rassemblements  formés 
de  tous  les  côtés,  le  i)rélat  fut  obligé  de  se  réfugier  à la 
Salpétrière.  Gct  asile  compronicttail  encore  trop  sa  sû- 
reté, et  il  se  retira  cliez  .M.  Serres,  médecin  de  la  Pitié, 
qui  le  traita  avec  tous  les  égards  dus  à sa  position  et  à 
son  caractère.  M.  Lisfrane  |)artagea  les  soins  généreux 
de  son  confrère.  Déjà  la  retraite  de  l’archevêque  chez 
M.  Serres  était  connue,  on  parlait  de  rouler  sa  tête  au 
peuple  pour  l’cmpécher  d’en  demander  d’autres.  M.  Geof- 
froy-Saint-IIilairc  le  retira  alors  chez  lui,  et  le  prélat 
resta  près  de  quinze  jours  dans  cette  maison , entouré  des 
soins  les  plus  délicats  et  les  plus  respectueux,  passant 
scs  soirées  à faire  de  la  charpie  pour  les  blessés  avec  la 
famille  de  M.  Geoffroy.  .Après  le  9 août,  l’archevêque 
alla  remercier  la  reine  de  la  sollicitude  avec  laquelle  elle 
avait  pourvu  à sa  sûreté.  La  |)rincesse  le  suj)plia  de  ne 
pas  abandonner  son  diocèse,  sa  présence,  ajoula-l-cllc, 
étant  plus  que  jamais  nécessaire  à la  religion,  et  le  roi 
étant  dans  l’intention  de  la  prolé’ger  de  tout  son  pouvoir. 
L’archevêque  ré|)ondit  que  jamais  il  n’avait  songé  à quit- 
ter son  poste,  et  qu’il  y mourrait  au  besoin.  A quelques 
jours  de  là , M.  de  Quelcn  eut  une  entrevue  avec  le  nou- 
veau roi  des  Français,  et  dans  la  conversation  le  prince 
exposa  scs  sentiments  et  scs  projets  ultérieurs.  Le  roi 
Louis-Philippe  l’invita  à envoyer  quelqu’un  à Rome  pour 
consulter  Pie  VIII  sur  les  questions  qui  faisaient  alors 
naître  parmi  le  clergé  les  ))lus  vives  inquiétudes.  Dans 
un  moment  où  le  clergé  était  l'objet  de  tant  de  préven- 
tions, le  départ  d’un,  ecclésiastique  n’eût  pas  été  sans  in- 
convénients. M.  Gaillard,  qui  avait  accompagné  le  prélat 
au  Palais-Royal,  fut  celui  qu’on  destina  à faire  le  voyage 
de  Rome;  il  était  porteur  pour  le  saint-j)ère  d’une  lettre 
écrite  par  la  reine  Marie-.Amélie  et  d’une  lettre  de  M.  de 
Quclen.  M.  Gaillard  a consigné,  dans  la  Chronique  de 
juillet  1 850  par  Rozet , la  relation  de  son  voyage  à Rome. 
Le  pape  fil  inviter  l’archevêque  à prêter  le  serment,  s’il 
lui  était  demandé:  c'était  un  conseil  et  ilon  |)as  un  ordre; 
ensuite  le  pape  engageait  le  prélat  à donner  sa  démission 
de  la  pairie,  sur  ce  motif  que  dans  l’état  des  choses  sa 
pairie  ne  pouvait  être  d’aucune  utilité  ni  ])our  lui  ni 
pour  la  religion.  Gc  serment , suivi  d'une  démission,  était 
sans  dignité  ; on  croit  i|u’il  avait  été  indi(|ué  par  les  peu- 
reux de  Paris.  I.c  cardinal  Albani  l’avait  approuvé,  et 
Pic  VIII  ne  faisait  là  que  répéter  un  avis  de  son  conseil 
ou  de  quelque  congrégation  effrayée  par  les  événements. 
M.  Gaillard,  retournant  en  France  h petites  journées, 
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laissa  écouler  le  temps  prescrit  pour  la  déchéance  de  la 
|)ai rie,  et  délivra  M.  de  Quelen  d’un  grand  embarras  et 
, peut-être  d’une  faute.  Proscrit  toujours  au  milieu  de  ses 
diocésains  et  obligé  de  se  cacher,  ce  prélat  consolait  en- 
core les  malheureux  des  débris  de  sa  fortune.  Un  placard 
qui  avait  été  alliché  sur  les  murs  de  Paris  disait  que  la 
commission  chargée  de  réj)arcr  les  désastres  causés  dans 
les  journées  de  juillet  avait  accordé  une  indemnité  de 
200,000  fr.  à l’archevêque,  et  que  c’était  sans  doute  pour 
le  dédommager  de  la  perle  des  poignards  et  des  barils  de 
poudre  trouvés  dans  sou  palais.  Un  avis  du  préfet  de  la 
Seine  inséré  dans  les  journaux  apprit  au  public  qu’il  était 
faux  que  la  comniission  des  dommages  eût  rien  accordé 
à M.  de  Quelen  ]tour  indemnité,  cl  qu’il  était  non  moins 
' faux  que  des  ))oignards  et  des  barils  de  poudre  eussent 
été  trouvés  à rarchcvcché.  Le  préfet  n’avait  pas  besoin 
de  justifier  la  première  partie  de  son  assertion  , et  la  se- 
conde ne  pouvait  être  accueillie  que  par  la  stu])idité  la 
, plus  niaise.  En  novembre  1850,  M.  Odilon  Barrot,  alors 
préfet  de  la  Seine,  refusa  de  délivrera  M.  de  Quelen  le 
niaiiilat  d’une  somme  de  5,000  fi’.  qui  lui  était  due  pour  le 
I troisième  trimestre  de  l’indemnité  annuelle  de  20,000  fr. 

I votée  par  le  conseil  du  département,  alléguant,  pour 
justifier  ce  refus,  que  le  prélat  n’avait  pas  résidé  dans 
son  diocèse.  Lorsqu’il  fut  nommé  à la  préfecture  de  la 
I Seine,  IM.  de  Bondy  s’empressa  de  décliner  la  responsa- 
bilité de  celte  mesure  basée  sur  un  fait  sujet  à contro- 
verse, cl  il  fit  délivrer  à l’archevêque  le  mandat  auquel 
il  avait  droit.  Ce  prélat  reparut  le  11  janvier  1851 
à Notre-Dame  où  il  dit  la  messe.  Le  16,  il  se  rendit  au 
Palais-Royal,  et  eut  une  audience  de  Louis-Philippe, 
auquel  il  parla  fort  peu  de  lui-même,  beaucoup  de  l’état 
I et  des  besoins  du  diocèse.  Rassuré  par  les  paroles  bien- 
veillantes du  [irince,  il  crut  pouvoir  faire  disposer,  à ses 
frais,  quelques  pièces  du  palais  archiépiscopal,  indé- 
jicndammcnt  du  secrétariat  rouvert  dès  le  commence- 
' ment  de  novembre  et  dans  lequel  on  avait  classé  le  peu 
de  papiers  et  de  registres  échap|)és  au  pillage,  quand  une 
nouvelle  dévastation  rendit  inutiles  toutes  ces  dépenses 
et  les  laissa  à la  charge  du  prélat  qui  fut  obligé  plus 
' lard  d’en  acquitter  le  montant.  M.  de  Quelen  a été  jus- 
tifié, par  les  hommes  du  pouvoir,  d’avoir  autorisé  le 
service  funèbre  du  duc  de  Bcrri  dans  l’église  île  Sainl- 
I Gcrmain-l’.\uxerrois,  mais  eetle  cérémonie  qui  blessait 
I l’opinion  publique,  faillit  lui  faire  courir  les  plus 
grands  dangers.  .Apprenant  que  l’ancien  évêque  consli- 
, tutionncl  de  Loir-et-Cher , Grégoire , était  dangereuse- 
I ment  malade,  il  lui  écrivit  une  lettre  louchante  pour 
' lui  demander  un  acte  de  soumission  et  de  repentir. 

[ Le  malade  refusa  avec  opiniâtreté  toute  satisfaction , 

[ et  fit  entrer  dans  sa  réponse,  souscrite  d’un  titre  qui 
' ne  lui  appartenait  pas,  des  plaintes  amères  sur  les 
faulrx  du  clcffié  et  sur  le  rétablissement  des  jésuites.  Une 
consolation  du  moins  fut  ofl’erte  vers  cette  époque  à 
M.  de  Quelen  : quelques  pieux  diocésains , voulant  réjja- 
rer  ce  qu’ils  croyaient  être  une  injustice,  ouvrirent  à son 
insu  une  souscription  pour  le  rétablissement  de  l’arche- 
véché.  Il  arrêta  aussitôt  cet  élan  généreux,  priant  ceux 
qui  lui  témoignaient  de  si  vives  sympathies  de  réserver 
pour  un  autre  temps  leurs  sacrifices.  Le  choléra  s’ap- 
prochait alors  à grands  pas  de  la  capitale,  et  l’archevêque 


devait  rompre  son  ban  pour  prendre  sa  place  au  chevet 
de  l’indigent  et  du  moribond.  C’est  ici  peut-être  l’époque 
la  plus  glorieuse  de  l’épiscopat  de  M.  de  Quelen,  celle 
qui  devait  le  mieux  dévoiler  tout  ce  qu’il  y avait  de  gran- 
deur dans  son  caraclèrc  et  de  sainte  charité  dans  son 
cœur.  Elle  a été  parfaitement  ap|)réciée  par  M.Molé  dans 
son  discours  de  réception  à l’Académie  française.  M.  de 
Quelen  prêcha  encore  à Notre-Dame  pour  les  victimes  du 
choléra  le  20  décembre  1854,  et  il  recueillit  50,000  fr. 
En  1 854,  M.  de  Quelen  fonda  dans  l’église  de  Notre-Dame 
un  cours  d'instructions  dogmatiques  sur  les  principales 
vérités  de  la  foi.  Il  ouvrit  lui-même  cette  première  sta- 
tion par  uîi  discours  que  l’élite  de  la  société  voulut  en- 
tendre. Quand  l’attentat  d’Alibaud  vint  épouvanter  la 
religion  et  la  société,  l’archcvcque  se  présenta  encore  à 
Ncuilly,  et  dans  sa  circulaire  du  28  juin  1851)  il  re- 
poussa comme  chrétien,  commcFrançais , comme  homme 
d’honneur,  les  funestes  doctrines  dont  ce  crime  était  le 
fruit.  La  mort  de  Charles  X lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  manifester  l'esprit  de  paix  et  de  charité  dont 
il  était  animé.  11  défendit  à ses  curés  de  faire  des  services 
solennels  pour  le  repos  de  l’âme  du  roi  défunt.  Au  mo- 
ment où  l’archevêque  de  Paris  agissait  avec  cette  circon- 
spection qui  devait  plaire  au  gouvernement,  le  ministère 
présentait  aux  chambres  une  loi  portant  que  cession  des 
terrains  occupés  jadis  par  le  palais  archiépiscopal  était 
faite  à la  ville  de  Paris.  L’aichevcque  protesta  contre 
cette  mesure  dans  une  déclaration  énergique,  qui  fut 
signée  par  tous  les  inen)bres  du  chapitre  de  la  métropole. 
Le  garde  des  sceaux  déféra  la  déclaration  de  l’archevêque 
et  l’adhésion  du  chapitre  au  conseil  d’Etat  (]ui  pi'ononça 
qu’il  y avait  abus  dans  la  déclaration  et  dans  l’adhésion  , 
et  qui  les  déclara  supprimées.  En  1857,  dit  M.  Molé, 
une  administration  qui  voulait  elfaccr  jusqu’à  la  trace  de 
nos  discordes  civiles , ayant  rouvert  les  portes  de  cette 
antique  église  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  il  vint 
bénir  ce  sanctuaire  profané  d’où  était  parti  le  signal  du 
sac  de  l’archevêché,  et  il  porta  ses  remerciments  au 
prince  qui  venait  enfin  de  mettre  un  terme  à la  viduité 
d’une  grande  paroisse.  Cependant,  au  milieu  de  ses  amer- 
tumes, une  grande  joie  était  réservée  à son  épiscopat. 
Le  prince  de  Talleyrand  venait  de  mourir  réconcilié 
avec  l’Église.  Scs  dernières  paroles  furent  comme  une 
action  de  grâces  ])our  le  prélat  aux  prières  et  aux  pres- 
santes sollicitations  duquel  il  se  reconnaissait  redevable 
de  son  bonheur.  M.  de  Quelen  fut  souventappclé  au  lit  de 
mort  de  plusieurs  fameux  personnages.  Savary,  duc  de 
Rovigo;  l’ancien  archevêque  de  Malincs,  de  l’i-adt;  la 
duchesse  d’Abrantès,  reçurent  de  sa  main  les  secours 
de  l’Église.  11  retarda  un  voyage  qu’il  voulait  faire  en 
Normandie  pour  ondoyer  le  comte  de  Paris.  En  1859, 
de  graves  symptômes  se  manifestèrent  dans  la  santé  de 
M.  de  Quelen,  dont  tant  de  secousses  devaient  hâter  la 
fin.  Il  ne  se  méprit  pas  sur  la  gravité  de  sa  position,  et 
il  fut  le  premier  à réclamer  les  prières  de  l’Église,  âlal- 
gré  ses  souffrances,  son  égalité  d’âme  était  admirable. 
Bon,  affectueux  pour  tous  ceux  qui  l’entouraient,  il 
j)arlait  avec  calme  de  sa  fin  prochaine,  et  il  ne  sem- 
I blait  occupé  qu’à  consoler  ses  amis  éplorés.  11  mourut 
I le  51  décembre  1859,  et  son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée à Notre-Dame  par  M.  l’abbé  de  Ravignan. 
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QUELL  YN  (Érasme),  en  latin  Qudlinus,  peintre, 
naquit  à Anvers  en  1607.  Destiné  par  ses  jiarents  à la 
carrière  des  belles-lettres,  il  fit  d’excellentes  études,  et 
professa  même  la  philosophie  pendant  quelques  années. 
C’est  à titre  de  savant  et  de  bel  esprit  qu’il  fut  admis 
dans  la  maison  de  Rubens,  où  se  réunissaient  les  per- 
sonnages les  [plus  distingués  de  la  ville  d’Anvers.  La 
vue  des  chefs-d’œuvre  de  ee  grand  maître  éveilla  le  goût 
de  Quellyn  pour  la  peinture;  il  quitta  sa  chaire  de  pro- 
fesseur et  se  fit  élève  de  Rubens.  Ses  rares  dispositions 
ne  tardèrent  pas  à se  développer,  et  il  devint  un  peintre 
du  premier  mérite.  Il  joignit  à cette  étude  celle  de  l’ar- 
chitecture et  de  la  perspective,  cl  il  sut  se  distinguer 
sons  ce  rapport  comme  sous  celui  de  jicintre  d’histoire. 
11  se  fit  aussi  une  réputation  méritée  comme  peintre  de 
portraits,  et  il  se  j)lul  à exercer  ce  dernier  talent,  en  con- 
.sacrant,  ainsi  que  Vandyck,  scs  ))inccanx  à conserver 
les  traits  de  la  plupart  des  artistes  célèbres  de  son  époque. 
Rubens,  qui  d’abord  n’avait  été  que  son  maître,  fut 
bientôt  son  ami,  et  leur  amitié  dura  jusqu'à  la  mort.  Les 
ouvrages  de  Quellyn  sont  composés  dans  le  style  des 
grands  maîtres.  Son  dessin  ne  manque  pas  de  correc- 
tion, et  pour  la  couleur  il  se  rapproche  de  Rubens. 
Parmi  les  tableaux  qu’on  a de  lui,  on  cite  avec  éloge 
YAm/e  (/ardic7i,  dans  une  des  chapelles  de  Saint-André 
d’Anvers;  la  Naissance  de  Jdsus-Uirist , dans  l’église  de 
Sainte-Catherine  de  Malines  ; et  le  Ilcpos  de  la  Vienje  en 
Ét/yiilc,  que  l’on  voit  sur  l’autel  de  la  chapelle  de  Saint- 
Joseph,  dans  l’église  de  Saint-Sauveur,  à Gand.  Ce  pein- 
tre a gravé  à l’eau-forte  quelques  pièces  d’après  Rubens 
et  ses  propres  com|)Ositions.  Quellyn  mourut'  h Anvers 
le  1 1 novembre  1678.  Corneille  de  Rie  a écrit  sa  Fie 
en  vers. 

QUELLY  IV  (Jean-Érasme),  fils  du  précédent  et  son 
élève,  naquit  à Anvers  en  1629.  Quoique  son  père  eût 
senti  le  besoin  d’aller  étudier  en  Italie,  il  n’avait  pu 
satisfaire  son  envie;  il  n’en  fut  (juc  plus  empressé  d’y 
envoyer  son  fils,  qui  profita  d’une  manière  remarquable 
de  son  séjour  et  de  ses  éludes  dans  ce  pays.  A Rome,  à 
Florence,  à Venise  et  à Naples,  il  fut  employé  à l’exé- 
cution d’importants  travaux  qui  lui  firent  le  i>Ius  grand 
honneur.  Sur  le  bruit  de  ses  succès,  son  père  le  rap- 
pela près  de  lui  pour  faire  jouir  sa  patrie  d’une  réputa- 
tion qui  ne  larda  pas  à s’accroître  encore.  A peine  arrivé 
à Anvers,  il  fut  accablé  de  demandes,  et  il  cnriebit  de  scs 
ouvrages  la  plupart  des  villes  de  la  Flandre.  Le  nombre 
en  est  très-considérable , et  l’on  se  bornera  à citer  les 
I)rincipaux.  Ce  sont:  à Bruges,  dans  l’église  de  Saint- 
VValburge,  les  Pèlerins  d’Emmaiis;  dans  l’église  de  No- 
tre-Dame, à lllalincs,  une  Cène  qui  passe  pour  un  mor- 
ceau achevé;  chez  les  Béguines  de  la  même  ville,  cinq 
tableaux  de  la  Vie  de  saint  Charles  Borromee  ; chez  les 
Jésuites  cinq  autres  tableaux  de  la  Fte  de  saint  Fruneois- 
Xavier.  Itlais  son  chef-d’œuvre  est  le  tableau  qui  décore 
l’église  de  l’abbaye  de  Saint-Michel,  à Bruges,  et  qui 
représente  Jésiis-Christ  fjucrissant  les  malades.  Cet  artiste 
ne  cessa  pas  de  travailler  pendant  sa  longue  cariâère.  Il 
mourut  à Anvers  le  1 1 mars  1715. 

QUELLYN  (Artius),  cousin  du  précédent,  naquit 
à Anvers  et  se  livra  à la  sculpture.  11  se  rendit  en  Italie, 
SC  mit  sous  la  direction  de  François  du  Quesnoy , dit  le 


Flamand,  et  devint  un  artiste  distingué.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  choisi  par  les  bourgmestres  d’Amsterdam 
pour  décorer  l’hotel  de  ville  qui  venait  d’être  terminé. 
Quellyn  exécuta  tous  les  travaux  de  sculpture  qui  ornent  : 
cet  édifice,  l’un  des  plus  beaux  de  la  Hollamlc,  et  ces 
travaux  sont  eux-mcracs  un  des  monuments  les  plusî. 
remarquables  de  la  sculpture  moderne. 

QUELLYN  (Hlrert),  frère  du  précédent,  dessina-j 
leur  et  graveur,  naquit  à Anvers  vers  l’an  1608.  L’ou-1 
vrage  par  lequel  il  s’est  fait  connaître  est  la  gravure  dcl 
toutes  les  peintures  dont  son  frère  Arlhusa  décoré  riiûlcll 
de  ville  d’Amsterdam,  qu’il  a exécutée  d’après  les  des-1 
sins  de  Jean  Rennokel , et  qu’il  ]iublia  en  1655  en  uni 
fort  vol.  in-fol.  Son  travail  a quelque  ressemblance  avec _ 
celui  de  Soutman  : il  avançait  sa  planche  à l’eau-foiie,  et  s 
la  terminait  au  burin  avec  beaucoup  de  force  et  de  pro-l 
prêté.  Il  marquait  ordit)aircmcnl  scs  estampes  en  toutes  i 
lettres,  du  nom  de  son  frère  et  du  sien. 

QUÉLUS  (Jacques  de  LEVIS,  comte  de),  wiû/uom  de  ’ 
Henri  III,  mort  entre  les  bras  de  ee  prince,  le  29  mai 
1578,  d’une  blessure  qu’il  reçut  en  se  battant  en  duel 
avec  d’Entragues.  Henri  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausoh'-e  en  marbre. 

QUÉNON  (J.),  i)rofcsseur  de  seconde  au  collège  Louis- 
le-Grand,  mort  à 54  ans  en  1821  , est  auteur  d’un  /)ic- 
lionnaire  grec-français , adopté  par  l’univcrsilé , 1807, 

2 vol.  in-8'’.  Il  avait  eu  pour  collaborateur  Thory,  pre- 
mier employé  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  Quénon 
a laissé  des  matériaux  pour  un  Dictionnaire  français-grec. 

QUEN  SEL  (Conrad),  mathématicien,  né  h Stockholm 
en  1676,  mort  à Lund,  le  13  janvier  1732,  professa  les 
mathématiques  h Abo  en  Finlande,  à Pernau  en  Livonie, 
et  à Lund  en  Scanie.  Dans  cette  dernière  ville,  Char- 
les XII  s’entretint  plusieurs  fois  avec  lui,  et  assista  à scs 
leçons.  En  1728,  Quensel  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale  d’üpsal,  qui  venait  de  se  former,  et  enrichit  de 
plusieurs  savants  Mémoires  le  Recueil  que  celte  Société 
commençait  h publier.  Les  autres  Dissertations  ou  Mé- 
moires dont  il  est  l’auteur,  sont  indiqués  dans  la  seconde 
partie  de  l’Histoire  de  l’uni  versilé  de  Lund,  parDocbolii, 
où  l’on  trouve  quelques  détails  sur  la  vie  de  Quensel. 

QUENSEL  (Conrad),  de  la  famille  du  précédent,  né, 
eu  1768,  à Heyda,  près  d’IImcnau,  en  Scanie,  est  mort, 
le  22  août  1806,  à Stockholm,  où  il  était  intendant  du 
cabincld’histoirc  naturelle  de  r.Vcadémic  des  sciences.  Il 
fil  un  voyage  en  La])onie,  pour  observer  le  climat,  les 
productions  et  surtout  les  papillons  de  ce  pays.  Peu  après, 
il  fut  chargé  de  rédiger  en  suédois  le  texte  J’unc  collcc-  ' 
lion  des  plantes  de  Suède  , ayant  pour  titre  : Fhrc  sué- 
doise. Il  s’occupait  d’un  grand  travail  sur  l’histoire  na- 
turelle, lorsque  la  mort  l’enleva.  Il  était  l’ami  du  célèbre 
Olof  Swarlz , professeur  de  botani({uc  h Stockholm , et 
l’un  des  plus  habiles  botanistes  de  l’Europe. 

QUENSTEDT  (Jean-.\ndré),  théologien,  né  en  1617 
à Quedlimbüurg,  d’uncfamille  patricienne,  professa  avec 
distinction  la  philosojdiic  à W’iltenberg,  fut  nommé  di- 
recteur du  pensionnat  du  collège  électoral,  et,  en  récom- 
pense de  ses  services  dans  renseignement,  obtint  la  j)ré- 
vôlé  de  l’église  de  Tous-les-Saints.  Il  mourut  en  1688, 
après  avoir  été  marié  trois  fois.  Outre  plus  de  60  dissci-- 
talions,  dont  on  trouve  les  litres  dans  le  22*  vol.  des 
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Mcmoircs  de  Niccron  , on  a de  lui  un  savant  traité  inti- 
tule : vc/ennn,  scu  rmclatus  de  antiquis  i-itibus 

aciiuk'ltralibus  Grwcnrtttn , I\itm<tnoriim , Judœoriim  et 
chrislianorwn , Wiltenberg,  1()48,  ItiüO,  in-8';  Antiqni- 
Uiles  biblica:  et  ecclesùislicæ , ibid.,  1088,  1095,  in-4°; 
Didlor/us  de  patriis  illusti  ium  doclriiiù  et  scriptis  virontin 
omniiim  ordiiiHin  et  ttique  ad  anmiin  lOüO,  ibid.,  lCb4 
et  lüül,  in-4''  : histoire  littéraire  indigeste  et  fautive 
(rare);  Elhieu  peisturiiin  et  iiistructio  calliedvalis , ibid., 
17l)8,  5“  édition  ; flieoloyia  didactico-inilemica,  sive  Sys- 
teiiia  tbeobiyicu,  ibid.,  1085  et  lüOl),  in-fol. 

QUF.>TI.>  (St.),  regardé  comme  l’apôtrc  de  la  ville 
d’.Vniicns  et  du  Verni;. ndois,  y souffrit,  à ce  que  l’on 
croit , le  martyre  durant  la  persécution  de  Dioclétien , 

■ en  287. 

QLLyilFT  (CiiARLES-Fii.tNçois),  né  à Paris  en  1708, 
fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1787,  et  exerçait  cette 
profession  avec  beaucoup  de  succès  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  SC  montra,  dès  le  commencement,  fort  opposé 
à scs  excès,  et  essuya  plusieurs  persécutions.  Le  30  mars 
1814,  aussitôt  qu’il  eut  été  stipulé,  par  la  convention 
I coneluc  sous  les  murs  de  Paris,  que  les  monarques  alliés 
entreraient  le  lendemain  dans  la  capitale,  il  rédigea  une 
adresse  à l’empereur  de  Russie  et  au  roi  de  Prusse.  Que- 
quet,  désespérant  des  moyens  de  la  faire  mettre  sous  les 
jeux  de  l’empereur  de  Russie,  errait  dans  la  foule  qui  se 
pressait  autour  du  logement  de  ce  monarque,  rue  Saint- 
Florentin.  Il  élaitaecom])agné  de  Dupuy,  alors  suppléant, 
plus  tard  vice-président  du  tribunal  de  première  instance, 
qui  avait  partagé  ses  démarches  et  sa  sollicitude.  Ils  ren- 
contrèrent lecomte  de  Rrosscs, conseiller  à lacourroyale, 
plus  tard  préfet  de  Nantes,  et  le  comte  de  Modène.  Tous 
I quatre  se  réunirent  dans  l’entresol  non  occupé  d’une 
maison,  rue  Saint-Florentin,  maison  où  de  Modène  était 
connu  et  dont  le  portier  leur  procura  ce  qui  était  neces- 
saire pour  écrire.  Quatre  copies  de  l'adresse  furent  faites 
à la  fois,  et  de  Modène,  qui  avait  accès  auprès  de  Ncs- 
sclrodc,  se  chargea  de  lui  remettre  une  de  ces  copies 
dans  la  matinée  même.  Imprimée,  dans  la  soirée,  au 
nombre  de  500  placards  et  de  ÜOO  exemplaires,  l'adresse 
fut  achevée  dans  la  nuit,  répandue  partout  avec  une 
grande  profusion  et  lue  publiquement  au  Théâtre-Fran- 
çais,- le  lendemain  2 avril,  par  l’acteur  Talma,  à la  suite 
d’une  représentation  d'iphiyé/iie  <«  Aulide.  Telle  est 
l’exacte  vérité  sur  cette  adresse,  attribuée  au  comte  Fer- 
rand, qui  n’a  pas  cru  devoir  (comme  il  en  avait  été  prié) 
désavouer  la  narration  de  l’historien  de  la  campagne  de 
1814,  par  la  raison,  a-t-il  dit,  qu’il  ii’était  pas  l’auteur 
de  cet  ouvraye.  Quequet  fut  nommé  en  1815  avocat  géné- 
ral à la  cour  royale  de  Paris.  En  1818,  après  le  décès 
du  président  Faget  de  Baure,  Quequet  fut  nommé  rap- 
porteur du  comité  contentieux  de  la  liste  civile,  et  rem- 
plit CCS  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de  probité.  Il 
reçut  en  1825  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  fut 
nommé  prési<lcnt  à la  cour  royale  de  Paris , puis  en 
1824  conseiller  à la  cour  de  cassation,  où  il  continua  de 
siéger  après  la  révolution  de  1 830.  Il  mourut  le  30  juillet 
1840.  Outre  l’.lc/rcssc  déjà  citée,  on  a de  lui  des  Études 
de  poésie  latine,  np/jliquées  à Itaeine , Paris,  1825. 

QL'Ell-V-MAUTINEZ  (Josemii),  botaniste  espagnol, 
né  à Perpignan  en  1095,  fut  d’abord  employé  en  qua- 
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lité  de  chirurgien-major,  et-profita  des  différents  voyages 
qu’il  fit  avec  son  régiment  dans  les  provinces  orientales 
de  l’Espagne,  sur  les  côtes  de  l’Afrique,  etc. , pour  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  plantes  et  de  graines  , des- 
quelles il  forma  dans  la  suite  un  jardin  botanique,  où  il 
réunit  en  peu  d’années  plus  de  2,000  espèces.  Cet  éta- 
blissement, le  premier  de  ce  genre  en  Espagne,  donna 
l’idée  à Cliailes  III  d’en  créer  un  semblable  dans  le  Prado; 
mais  ce  projet  ne  fut  mis  à exécution  que  sous  Ferdi- 
nand VI,  en  1755.  Quer,  nommé  alors  professeur  au 
Jardin  du  Roi,  y propagea  l’étude  de  la  botanique,  et 
s’occupa  en  même  temps  d’un  ouvrage  intitulé  : Flora 
espunolu,  o liistoriu  de  las  plantas  que  se  criaii  en  Espana, 
dont  il  fit  paraître  les  4 premiers  vol.  à Madrid  en  1 762, 
avec  une  dédicace  au  roi  , une  petite  carte  de  la  Pénin- 
sule, et  188  planches.  Quer  fut, le  premier  Espagnol  qui 
publia  un  travail  sur  les  plantes  de  son  paj's  ; mais  il 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  le  terminer.  11  fut  enlevé  aux 
sciences  en  1764.  Ortega,  continuateur  de  cette  Flore, 
dont  les  deux  derniers  vol.  parurent  en  1784,  fit  précé- 
der le  5"  de  l'Eloqc  historique  de  Quer. 

QUER  VS  ( Matiil'ri.n) , docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Sens,  le  l®'’  août  1614,  mort  h Troyes,  le  9 avril  1695, 
fut  exclu  de  Sorbonne  pour  avoir  refusé  de  signer  le  for- 
mulaire et  de  souscrire  à la  censure  contre  Arnauld.  On 
a de  lui  une  Dissertation  sur  cette  question  : Si  le  con- 
cile de  Trotte  a décidé  ou  déclaré  que  l'utlrilitm , conçue 
par  les  seules  peines  de  l’enfer  et  sans  amour  de  Dieu,  soit 
une  disposilinn  suflisante  pour  recevoir  la  rémission  des 
péchés  cl  la  grâce  de  la  justification  au  sacrement  de  péni- 
tence , Paris,  1 685,  in-8'’  : l’auteur  y soutient  la  négative. 

QUERIiELIF  ou  QUEUltOEUF  ( Yves-Mathurin- 
Marie  de),  jésuite,  né  à Landernau,  le  1 3 janvier  1726, 
mort  en  1799,  en  Allemagne,  où  il  s’était  ré'ugié  pen- 
dant la  révolution,  est  principalement  connu  par  la  nou- 
velle édition  qu’il  a publiée  des  Lettres  édi fautes  et  curieu- 
ses, écrites  des  missions  étrangères , etc.,  1780-83,  20  vol. 
in-l  2 ; des  illémoircs  pour  servir  à l’histoire  de  Louis,  dau- 
phin de  France,  1777,  2 vol.  in-12;  des  Observations 
sur  le  Contrat  social  de  J.  J.  Rousseau,  par  le  P.  Berthicr, 
1789,  in-12;  dos  Sermons  du  P.  de  Neuville,  1776, 
8 vol.  in-12.  On  luidoiten  outre  la  traduclionde  l'Orai- 
son funèbre  du  duc  de  Bourgogne , par  le  P.  Willermet, 
1761,  in-12,  et  un  Abrégé  des  principes  de  Bossuet  et  de 
Fénelon , sur  la  souveraineté,  publié  par  l’abbé  Emcry, 
Paris,  1791,  in-8‘>.  Il  a laissé  non  terminée  une  édition 
des  OEuvres  de  Fénelon,  1787,  1792,  9 vol.  in-l". 

QEEUCET ANES.  Voyez  DUCIIESNE. 

QEERCI.V  (Jacoces  della),  sculpteur,  né  à Sienne, 
où  il  mourut  en  1418,  est  connu  par  plusieurs  ouvrages 
dont  il  orna  sa  ville  natale,  et  entre  autres  par  une  belle 
fontaine  de  marbre,  construite  sous  sa  direction,  et  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Quercia  della  fontana. 

QEERENGHI  ou  QEERENGï  (Antoine),  poète 
italien  et  latin,  né  à Padoue  en  1546,  mort  à Rome  en 
1653,  occupa  des  emjilois  importants  sous  les  papes  Clé- 
ment Vlll,  Grégoire  XV’  et  Urbain  VIII  : Henri  IV  vou- 
lut l’attirer  en  France.  On  a de  lui  quelques  ouvrages 
en  prose  peu  remarquables  ; dés  Poésies  italiennes,  Rome, 
1616,  in-8",  et  latines,  1629,  in-8",  qui  sont  estimées. 

QUERENGIII  (Flayio),  neveu  du  précédent,  fut 
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camrrier  du  pape  Grégoire  XV,  refusa  révêché  de  Ve- 
nise en  I624,  pour  y professer  la  morale,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1046.  On  a de  lui  quelques  écrits  de 
morale,  d’après  les  principes  d’Arislotc. 

QUEUINI  (Angelo-Maria)  , cardinal  et  littérateur, 
né  à Venise  en  1680,  entra,  en  1698,  chez  les  bénédic- 
tins de  Florence.  Entraîné  par  le  désir  d’étendre  ses  con- 
naissances en  littérature,  après  avoir  visité  l’Allemagne 
et  la  Hollande,  il  se  rendit  à Paris,  y passa  deux  ans  à 
l’abbaye  de  St.-Germain-des-Prés , se  lia  a\ec  tous  les 
savants  de  l’éjioque,  et  peu  de  temps  après  être  rentré 
dans  sa  patrie,  fut  fait  archevêque  de  Corfou,  évêque  de 
Brescia,  et  enfin  cardinal  en  1727.  11  mourut  à Brescia 
en  1739.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Primordia  Cor- 
cyræ  ex  ai>ti(iuii:sin)is  monumcnlis  iUustrula , Brescia, 

1758,  in  4";  Velcrum  lirixiœ  ephcoporinn  suncli  Pltilas- 
trii  et  sancli  Gaudentii  opéra , neeuou  heuli  linmptrli  et 
venerabilis  Aldvmani  npaseula , etc.,  ibid.,  I 758,  in-fol.  j 
Spécimen  variœ  lUteraturw , quœ  in  zirbe  Jirixià  ejusqtie 
di/ione  priitlô  post  typogmphiœ  inciinnbiila  florebal , etc., 

1759,  in-4".  Il  a donné  une  édition  des  OEuvres  de 
St.  Éphrem,  1742,  6 tomes  in-fol.,  en  grec,  en  syriaque 
et  en  latin.  Voltaire,  dans  sa  correspondance,  remercie 
Querini  d’avoir  traduit  en  beaux  vers  latins  une  partie 
de  la  I/cnriade  et  du  pneme  de  l'ontenoy.  Ce  prélat  était 
correspondant  de  r.Académic  des  inscriptions  tle  Paris  et 
de  plusieurs  Académies  étrangères.  — Parmi  les  autres 
QUERIiNI,  au  nombre  de  plus  de  20,  dont  les  biographes 
italiens  ont  conservé  la  mémoire,  nous  ne  parlerons  que 
de  I.Ai'RO,  né  vers  1420,  à Candie,  où  il  mourut  vers 
1460.  Professeur  de  philosophie  à Venise,  il  y acquit 
une  grande  célébrité,  vint  ensuite  occuper  une  chaire 
d’éloquence  ii  l’université  de  Padoue,  et  prit  part  à plu- 
sieurs querelles  littéraires.  On  a de  lui  des  Oraisons,  des 
L(lti  (s,  un  livre  contre  les  Juifs  et  un  traité  Ue  nobititatc. 

QL'ERLOIM  (Anne-Gabriel  JIEUS.MER  de),  littéra- 
teur et  traducteur  estimable,  né  à Nantes  en  1702,  mort 
à Paris,  le  22  avril  1780,  a travaillé  aux  Petites  affiehes 
de  Prorinee.,  à la  Gazette  de  i'rance,  au  ■lotirual  etranger 
et  au  Journal  enryclopédique.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’opuscules,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : les 
Impostures  innocentes , 1761 , in- 12  : c’est  le  recueil  de 
plusieurs  opuscules  qu’il  avait  publiés  dans  sa  jeunesse 
comme  traducteur  du  grec,  du  latin  et  de  l’italien;  le 
Testament  de  l’abbé  Dcsfontnines , 1746,  in  12;  le  Code 
lyrique,  ou  Hèi/lemenl  pour  l’Opéra  de  Paris,  1745, 
in-12,  etc.  Il  a donné  de  bonnes  éditions  de  Lmriee, 
1744,  in-l2;  de  Phèdre;  des  Poésies  d’Anacréon;  il  a eu 
part  <à  la  Continuation  de  l’histoire  des  voyages  de  l’abbé 
Prévost , et  traduit  en  français  le  Poème  de  la  peinture, 
de  l’abbé  de  Marsy.  On  trouve  une  Notice  sur  Querlon 
dans  \c  Nccrologe,  1781,  pages  501-16. 

QLESINAY  (François),  chef  de  la  secte  des  économis- 
tes, médecin  ordinaire  de  Louis  XV,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  de  la  Société  royale  de  Londres,  etc., 
né,  en  1694,  à .Mérei  près  de  Alonfort-l’.Amaury,  exerça 
d’abord  la  chirurgie  à Mantes,  avec  beaucoup  de  succès, 
et  se  fit  connaitre  dans  le  monde  médical  par  une  réfu- 
tation du  Truité  de  Silva  sur  la  saignée.  La  Peyronie, 
premier  chirurgien  du  roi,  ayant,  dès  ce  moment,  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la  place  de  secrétaire  per- 


pétuel de  r.\cadémic  de  chirurgie,  il  en  fut  pourvu  en 
1757.  La  meme  année  il  fut  nommé  chirurgien  ordinaire 
du  roi  et  professeur  royal  aux  écoles  de  chirurgie.  Tou- 
tes ces  faveurs  se  trouvèrent  bientôt  Justifiées  par  la  pu- 
blication du  premier  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie , 
dont  la  Préface  est  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  en 
ce  genre.  Quesnay  prit  une  part  très-active  aux  querelles 
qui  s’élevèrent  entre  la  faculté  de  médecine  et  le  collège 
de  chirurgie,  et  rédigea  le  plus  grand  nombre  des  écrits 
qui  parurent  au  nom  de  ses  confrères  pendant  cette  lon- 
gue et  mémorable  dispute.  De  fréquents  accès  de  goutte 
l’empêchaient  depuis  quelque  temps  de  se  livrer  à la 
pratique.  Cependant  il  suivit  Louis  XV  dans  la  campa- 
gne de  1744,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  dans 
la  faculté  de  Pont-à-Mousson.  Peu  de  temps  après,  étant 
déjii  médecin  consultant,  il  acheta  la  survivance  de  la 
charge  de  médecin  ordinaire  du  roi.  Ce  prince  aimait  à 
causer  avec  lui.  Il  l’appelait  le  Penseur,  et  en  lui  accor- 
dant des  lettres  de  noblesse,  il  lui  donna  pour  armoiries 
trois  fleurs  de  pensée  avec  cette  devise  : Propler  cogila- 
lionem  mentis.  Quesnay  s’était  occujié  dès  sa  jeunesse  du 
sort  des  habitants  des  campagnes  , et  le  désir  de  l’amé- 
liorer lui  dicta  les  articles  Grains,  Fermiers , etc. , dans 
V Encyclopédie , ainsi  qu’une  foule  de  Mémoires  dans  les 
Journaux  de  physique  et  d’ayrmilturc,  et  dans  les  Ephé- 
niérides  d’un  citoyen.  Ses  idées  furent  accueillies  par  un 
grand  nombre  d’écrivains,  qui,  souvent,  outrèrent  les 
conséquences  de  ses  principes , ou  les  énoncèrent  avec 
l’enthousiasme  et  l’obscurité  des  oracles.  Quesnay  mou- 
rut octogénaire  en  1774.  Il  était  bon,  franc,  loyal  et 
obligeant;  mais  scs  manières  avaient  quelque  chose 
d’agreste  et  de  tranchant  qui  cllarouchait  l'amitié.  On  a 
prétendu  qu’il  ressemblait  physiquement  à Socrate,  ce 
qui  n’est  pas  exact;  mais  un  cite  de  lui  plusieurs  traits 
qui  rappellent  le  caractère  de  ce  philosophe.  Outre  de 
nombreux  articles  dans  les  dilfcrents  recueils  que  l’on  vient 
de  citer,  et  la  Préface  du  premier  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  de  chirurgie , collection  dans  laquelle 
on  distingue  de  lui  4 dissertations  sur  les  plaies  à la  tâte 
et  T usage  du  trépan,  il  a publié  : Obscivations  sur  les 
effets  de  la  saignée,  Paris,  4750  et  4730,  in-12;  Essai 
physique  sur  l’économie  animale,  avec  l’art  de  guérir  par 
la  saignée,  ibid.,  1756  et  1747,  3 vol.  in-12  : cet  ou- 
vrage, qui  a eu  beaucoup  de  vogue,  n’est  pas  sans  de 
grands  défauts  ; Ikchcrclies  critiques  et  h istoriques  sur  l’ori- 
gine, les  divers  états  et  les  divers  progrès  de  la  chirurgie 
en  France,  ibid.,  1744,  in-4",  et  2 vol.  in- 1 2,  reproduit 
sous  ce  titre  : Histoire  de  l’origine  et  des  progrès  de  la 
chirurgie  en  France,  Paris,  4749,  in-4°;  à la  fin  de  cet 
ouvrage  curieux,  on  trouve  Vlmlex  funcreus  de  Jean 
Devaux;  Traité  de  la  suppuration , ibid.,  1749,  in-12; 
traduit  en  allemand  ; Traité  de  ta  gangrène,  ibid.,  1749; 
'Traité  des  fèimes  continues,  ibid.,  1735,  2 vol.  in-12;  la 
Physiocratic,  nu  Constitution  naturelle  des  gouvernements, 
ibid.,  1768,  in-8"  : cet  ouvrage,  que  la  Harpe  appelle 
l’Alcoran  des  économistes , a été  publié  par  Dupont  de 
Nemours;  Recherches  philosophiques  sur  l'évidence  des  vé- 
rités géométriques,  suivies  d’un  projet  de  nouveaux  éléments 
de  géométne , 1775,  in-8®  : cette  production  de  l’extrême 
vieillesse  de  Quesnay  n’apprit  qu’une  chose  , dit  un  de 
ses  biographes , l’affaiblissement  de  sa  tête.  On  cite  en- 
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core  de  lui  : Observation  stir  la  conservation  de  la  vue  ; 
Observation  sur  la  psycologie,  ou  science  de  l’âme  ; Extrait 
des  économies  royates  de  Sully.  Ces  trois  ouvrages  furent 
iinpriniês  à Versailles  , par  ordre  de  Louis  XV,  qui  en 
tira,  dit-on,  lui-même  quelques  épreuves j mais  ils  ont 
été  si  soigneusement  séquestrés,  qu’il  n’en  est  pas  resté 
un  seul  exemplaire  à la  famille  de  l’auteur.  X'Étoye  do 
Quesnay,  par  Condorcet,  a été  inséré  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  sciences.  Le  marquis  de  Mirabeau,  l’un 
des  plus  grands  admirateurs  de  Quesnay,  et  qui,  dit-on, 
l’avait  aidé  dans  la  rédaction  de  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages, a composé  aussi  son  Éloge,  d’un  ridicule  si  rare 
que,  s’il  faut  en  croire  la  Harpe,  les  curieux  l’ont  con- 
servé comme  un  modèle  de  galimatias.  Il  existe  un  troi- 
I sième  Éloge  de  Quesnay,  par  le  comte  d’Albon  (1775, 

I in-S”),  et  inséré  dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France.  Le  portrait  de  Quesnay  a été  gravé  par  Will, 
in-8“  et  in-fol.,  et  par  Jt  Ch.  François,  à la  manière 
I noire.  L’un  et  l’autre  sont  également  recherchés. 

I QL’ESA  AY  DE  SAIIM' - GERMAIN  ( Robert- 
Fraxç.ois),  petit-fds  du  précédent,  naquit  à Valenciennes 
le  25  janvier  1751.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  plusieurs 
voyages,  et  à son  retour  entra,  comme  chef  de  bureau, 
au  ministère  de  Turgot;  puis,  en  177G,  fut  nommé 
conseiller  à la  cour  des  aides  de  Paris.  A l’époque  de  la 
i révolution,  élu  juge  au  tribunal  du  district  de  Saumur, 
dont  il  devint  ensuite  président,  il  fut  député  par  le 
département  de  Maine-et-Loire  à l’assemblée  législative. 
Enfin  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Bussanges  près  Sau- 
mur, et  y mourut  le  8 avril  1805.  Il  était  membre  du 
musée  de  Paris,  et  il  y prononça,  dans  la  séance  publique 
du  9 juin  1784-,  un  Discours  pour  servir  à l’éloge  de 
i Court  de  Gebclin,  qui  a été  imprimé,  Paris,  1784,  in-4®, 
avec  portrait.  On  a encore  de  lui  : Projet  d’ instructions 
et  pouvoirs  généraux  et  spéciaux  ci  donner  par  les  coni- 
■ VI  unes  des  pays  d’élection  à leurs  députes  aux  états  géné- 
I raux,  convoqués  à.  Versailles  pour  le  27  avril  1789,  Phi- 
ladelphie, 1789,  in-8°  (anonyme). 

QLES!'iE(DL).  Voyci:  DUQUESNE  et  DUCUESNE 
I (Joseph). 

I QUESNE  (Fraxcois-Alexandre)  , botaniste  cultiva- 
, tour,  était  né  à Rouen  en  1 742  ; il  y est  mort,  le  1 7 avril 
! 1820.  Il  suivit  quelque  temps  la  carrière  des  affaires,  et 
I la  quitta  pour  se  livrer  à son  goût  pour  les  plantes.  11 
: avait  au  Bois-Guillaume,  près  de  sa  ville  natale,  un  jar- 
din dans  lequel  il  acclimata  plusieurs  arbres  exotiques. 
Les  tulipiers  favorisés  par  la  bonne  qualité  du  sol  et  la 
i fraicheur  du  climat,  y étaient  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  mélèzes  et  les  cèdres  du  Liban  y poussaient  avec  vi- 
i gucur.  On  y vit  fleurir,  il  y a déjà  nombre  d’années , le 
i Ginkgo  biloba.  Quesné  a traduit  en  français  la  Philoso- 
phie botanique  de  Liimù,  Rouen,  1788,  in-8“.  Il  a publié 
' plusieurs  Mémoires  sur  la  botanique,  et  inséré  diverses 
Notices  dans  le  Recueil  annuel  de  la  Société  d’émulation 
idc  Rouen.  11  avait  traduit  d’excellents  Discours  que 
' -M.  A.  L.  de  Jussieu  a placés  en  tête  de  son  Getiera  plan- 
larum  ; mais  ce  travail  est  resté  inédit. 

QLESNEL  (Pasqviee),  théologien,  né  à Paris  en 
1 054,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  en  1657, 
(dcviul  directeur  de  l’institut  de  Paris,  et  joua  un  grand 
|ràlc  dans  les  débats  entre  les  jésuites  et  les  jansénistes. 

BIOGH.  L'.MV. 


Ce  fut  ])Our  ses  élèves,  qu’il  composa  les  liéjlexions  mo- 
rales, dont  la  première  partie  fut  imprimée  à Paris  en 
1071 . Peu  de  temps  après  il  donna  une  édition  des  OEu- 
vres  de  St.  Léon,  pape,  sur  un  ancien  manuscrit  de  Ve- 
nise ( 1 075,  2 vol.  111-4").  L’archevêque  de  Paris  (flarlay), 
instruit  de  l’attachement  de  Quesnel  aux  principes  des 
jansénistes  et  de  son  opposition  à la  bulle  d’Alexandre  VII, 
l’obligea  de  quitter  la  capitale  et  de  se  retirer  à Orléans 
en  1681 . L’assemblée  générale  de  l’Oratoire  ayant  exigé, 
en  1084,  la  signature  d’un  formulaire  dressé,  en  1678, 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  théologie,  le 
P.  Quesnel  ne  voulut  point  y souscrire,  et  se  retira  dans 
les  Pays-Bas  en  1675. 11  alla  joindre  à Bruxelles  Arnauld, 
dont  il  recueillit  les  derniers  soupirs,  et  c’est  là  qu’il 
acheva  ses  Béflexions  morales,  ouvrage  condamné  par  la 
constitution  Unigenitus  en  1713.  Les  jésuites  ayant 
obtenu  un  ordre  de  Philippe  V pour  le  faire  arrêter,  il 
fut  transporté  dans  les  prisons  de  l’archevêché  de  Mali- 
nes.  Remis  en  liberté  en  4705,  il  alla  former  à Amster- 
dam quelques  églises  jansénistes,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  4719.  Ses  principaux  ouvrages,  outre  les  lié- 
flexions  moredes,  1694  , sont  ; Lettres  contre  les  nudités , 
1686,  in- 12  ; Vidée  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ;  Traduction  de  l’ Eglise  romaine  sur  la  prédestina- 
tion des  saints  et  sur  la  grâce  efficace,  Cologne,  1687, 
4 vol.  in- 12,  sous  le  nom  du  sieur  Germain,  docteur  en 
théologie  ; la  Discipline  de  l’Eglise,  tirée  du  Nouveau 
Testament  et  de  quelques  anciens  conciles,  Lyon,  1689, 
2 vol.  in-4®;  Causa  Arnaldina,  Hollande,  1690,  in-8®; 
sept  Mémoires,  en  7 vol.  in-12 , pour  servir  à l’examen 
de  la  constitution  Unigenitus;  la  Souveraineté  des  rois 
défendue,  Paris,  1704,  in-12.  On  lui  doit  aussi  : Solution 
de  divers  problèmes , 1699,  petit  in-12.  On  trouve  dans 
Moréri  la  longue  nomenclature  des  pièces  relatives  aux 
contestations  dans  lesquelles  le  P.  Quesnel  s’est  engagé. 

QUESNEL  (Pierre) , surnommé  iSJ/iard,  ecclésias- 
tique, mort  à la  Haye  en  1774,  est  connu  par  17//s- 
tuire  de  la  compagnie  de  Jésus , dont  les  4 premiers  vo- 
lumes ont  été  imprimés  à Solcure  en  1740,  in-12.  Cette 
histoire,  qui  l’occupa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
était  achevée  depuis  trois  mois,  lorsque,  sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  en  fit  brûler  le  manuscrit,  qui  aurait  formé 
20  volumes  in-12.  Il  ne  put  résister,  dit-on,  à quelques 
personnes  'qui  lui  en  faisaient  un  cas  de  conscience.  On 
a encore  de  l’ubbé  Quesnel  : Extrait  de  l’Almanach  du 
diable,  1737  ; clAlmanacli  du  diable,  1758, in-12,  pièces 
remplies  d’anecdotes  piquantes  sur  plusieurs  grands  per- 
sonnages. C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  un  ouvrage 
allégorique  sur  les  affaires  de  la  bulle  Unigenitus,  inti- 
tulé : Histoire  de  don  Ranucio  d’Alctùs,  Venise  (Rouen), 
1736,  2 vol.  in-12  : ce  roman  est  de  Nicolas  Hecquet, 
neveu  du  médecin  (Biographie d’Abbeville)  ; la  Biographie 
univir selle  de  MichaudV'àllTihuc  à l’abbé  C.  G.  Porée. 

QUESNEL  (Louis),  général  français,  né  à Paris  vers 
1770,  était  fils  d’un  charron  de  la  cour  qui  jouissait  de 
quelque  fortune  et  qui  fut  ruiné  par  la  révolution.  Il 
reçut  une  brillante  éducation , et  se  livra  d’abord  à une 
grande  dissipation.  S’étant  fait  comédien,  il  joua  au  théâ- 
tre Molière,  puis  au  Théâtre-Français,  où  il  se  lia  inti- 
mement avec  Talma,  ce  qui  fut  pour  lui  une  assez  bonne 
recommandation  lorsqu’il  se  décida  à entrer  dans  la  car- 
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7-ière  des  armes.  Il  servit  d’abord  dans  la  garde  impé- 
riale, où  il  devint  adjudant-eommandant,  et  fit  avee  dis- 
tinction les  guerres  d’Espagne  sous  les  maréchaux  Soult 
et  Suchet.  Nommé  maréchal  de  camp,  il  passa  en  1812 
à la  grande  armée,  et  fut  fait  prisonnier  dans  la  retraite 
de  Russie.  Conduit  dans  l’Ukraine,  il  y resta  jusqu’à  la 
paix  générale  en  1814.  Rendu  à sa  patrie,  eomme  le 
furent  tous  les  autres  prisonniers,  il  revint  à Paris  où  il 
trouva  toute  sa  famille  transportée  de  joie  par  le  retour 
des  Bourbons,  ce  qui  le  contraria  singulièrement,  circon- 
venu, comme  il  l’était  par  la  plupart  de  scs  camarades, 
restés  fort  attacliés  à Napoléon , et  conspirant  ouverte- 
ment pour  son  retour.  Entraîné  dans  leurs  réunions , 
Quesnel  prit  d’abord  part  à leurs  projets  et  fut  initié 
dans  leurs  secrets.  Cependant  ayant  été  |)résenté  à 
Louis  XVIII,  qui  l’aceucillil  fort  bien  et  lui  donna  la 
croix,  de  Saint-Louis,  on  le  vit  changer  complètement 
d’opinion.  11  assista  néanmoins  quelques  jours  après  à 
une  des  réunions  qui  se  tenaient  alors  à Saint-Leu,  chez 
la  reine  Hortense,  et  y fut  pressé  de  boire  à la  santé  de 
rempereur  Najjoléon.  Il  s’y  refusa  avec  beaucoup  de 
fermeté,  disant  qu’il  venait  de  prêter  serment  au  roi  et 
qu’il  voulait  lui  être  fidèle.  Dans  les  premiers  jours  de 
février  1815,  Quesnel  passant  pendant  la  nuit  par  le 
pont  des  Arts  fut  assommé  et  jeté  dans  la  rivière.  On 
retrouva  son  cadavre  8 jours  après  aux  filets  de  Saint- 
Cloud,  et  il  fut  démontré  que  ce  n’était  pas  pour  le  voler 
qu’on  l’avait  assassiné,  puisqu’il  avait  encore  sur  lui 
une  assez  forte  somme,  avec  sa  montre,  plusieurs  bi- 
joux , et  que  40,000  francs  étaient  restés  dans  son 
appartement.  On  supposa  alors  qu’il  avait  été  sacrifié 
à la  sûreté  de  quelque  conspirateur  dont  il  possédait  le 
secret. 

QUESNEL  (François-Jeax-Baptiste),  autre  gi'néral, 
né  à Saint-Germain  en  1765,  a été  confondu  avec  le 
j)récédcnt  par  plusieurs  biographes,  quoiqu’il  n’eût  avec 
lui  aucun  lien  de  parenté.  Ce  dernier  servit  aussi  dans 
la  garde  inijiérialc,  et,  comme  son  homonyme , fut  em- 
ployé en  Espagne,  puis  en  Italie,  où  il  commanda  une 
division  sous  le  j)rincc  Eugène,  aux  batailles  de  Caldicro 
et  du  Mincio.  Il  contribua  dans  ccllc-ci  à la  défaite  des 
Napolitains  du  roi  Joachim.  Ce  général  mourut  en 
avril  1810. 

QUESNOT  DE  LA  CUESNÉE  (J  . J.) , écrivain 
du  18®  siècle,  que  les  recherches  de  J.  Ravcncl,  conser- 
vateur adjoint  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  ont  tiré 
de  l’oubli  où  l’avaient  laissé  toutes  les  biographies,  était 
probablement  un  Français  piotestant,  réfugié  en  jiays 
étranger  par  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , 
sur  laquelle  il  s’exprime  avec  bcaucouj)  de  violence.  Le 
ressentiment  éteignit  en  lui  le  patriotisme  ; car  les  pro- 
ductions qu’il  a laissées  n’ont  pour  but  que  d’attaquer  la 
France  cl  de  célébrer  les  triomphes  de  scs  ennemis.  En 
voici  les  titres  : la  Daluillc  de  Ramélic  (Ramillies),  jjaslo- 
la le  héroïque  en  3 actes  et  en  vers  libres,  Gand,  1700, 
in-8“;  la  IlataiUe  de  J/oogstet  (Hochslcdt),  tragédie-opéra 
en  3 actes , ornée  d'entrées  de  ballet  cl  de  cliungcmcnts 
de  théâtre,  1707,  in-4'’j  le  Parallèle  de  Philippe  II  et  de 
Louis  XIV,  Cologne  (Hollande),  1709,  in-I2. 

QUESNOV  (Du).  Foyez  DUQUESNOV. 

QljÉTANT(FRANçois-ANTOiNE),  auteur  dramatique, 


né  le  C octobre  1733  à Paris,  après  avoir  terminé  ses 
études,  se  chargea  de  quelques  éducations  j)articulièrcs; 
puis,  dans  un  âge  assez  avancé,  obtint  une  place,  et 
mourut  le  19  août  1823,  après  avoir  été  successive- 
ment chef  du  bureau  des  lois,  des  hôpitaux,  des  prisons 
cl  de  la  commission  des  secours,  adjoint  au  secrétariat 
de  l’administration  des  hospices , et  contrôleur  de  l’hos- 
pice des  incurables.  La  liste  de  ses  productions  a été  re- 
cueillie par  M.  Beuchot  ( liibliographie  de  la  France, 
1823,  page  567-72),  qui  l’a  fait  suivre  de  curieuses 
recherches  sur  les  théâtres  de  la  Foire , où  furent 
représentées  les  pièces  de  Quêtant.  Nous  nous  bornerons 
à citer  les  deux  seules  qu’on  joue  quelquefois  encore  : 
le  Hlaréchal  ferrant,  opéra-comique,  1761,  in-8“  ; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1772,  in-8“;  et  le  Ton- 
nolier , 1765,  iu-8”.  Quêtant  a donné  quelques  traduc- 
tions, et  on  trouve  de  lui  divers  opuscules  dans  le 
volume  intitulé  ; Etrennes  de  la  Cour-Neuve  pour  l’année 
1774.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  la  notice 
chronolüf/âiue , placée  en  tête /lu  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, 1823,  in-S®. 

QUÉTIF  (Jacques),  dominicain,  né  à Paris  le  6 août 
1618,  fut  depuis  1652  bibliothécaire  de  la  maison  de 
son  ordre,  rue  Saint-Honoré,  où  il  avait  fait  profession, 
et  consacra  son  temps  à l’étude  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  2 mars  1698.  On  a de  lui  une  édition  des  Opu'icules 
et  des  Lettres  de  Pierre  Morin;  une  nouvelle  édition  du 
Concile  de  Trotte,  in- 12  ; de  la  Sotn7ne  de  saint  Thomas, 
en  3 vol.  in-fol.  ; des  Lettres  de  Savonarole,  avec  sa  Vie, 
l)ar  Pic  de  la  Mirandolc.  Il  laissa  une  Rihliolhèque  des 
auteurs  de  son  ordre,  qui  fut  terminée  par  le  P.  Echard, 
son  confrère;  elle  a pour  titre  : Scriptores  ordinis  prtrdi- 
caturum,  Paris,  1719  et  1721, 2 vol.  in-fol. 

QUÉTINEAU  ( Pierre  ) , général  français  , né  à 
Puy-Notre-Dame,  département  de  Maine-et-Loire,  vers 
1757,  était  parvenu  au  grade  de  général  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Il  était  protégé  par  Dumouricz 
qui  lui  fit  obtenir  un  commandement  dans  la  Vendée, 
et  il  n’était  pas  sans  talents  militaires,  mais  une  fatalité 
sembla  constamment  s’attacher  à ses  opérations.  Le  gé- 
néral Berruyer  avait  alors  25,000  honames  dans  la  haute 
Vendée,  ses  troupes  étaient  divisées  en  quatre  corps, 
faute  immense,  scion  le  premier  homme  de  guerre  des 
temps  modernes.  Quétincau,  placé  sous  les  ordres  de 
Berruyer,  commandait  3,000  hommes  à Bressuirc.  Le 
comité  de  salut  public,  qui  avait  cru  d’abord  devoir 
sacrifier  à la  tranquillité  du  Boccage  l’exécution  d’une 
partie  de  ses  décrets,  venait  d’ordonner  d’y  mettre  en 
vigueur  la  législation  qui  régissait  le  reste  de  la  répu- 
blique. Tout  à eou]>  les  jiaroisses  de  ce  pays,  qui  avaient 
reçu  l’ordre  de  venir  tirer  à la  milice  pour  compléter 
la  levée  des  300,000  hommes,  sonnèrent  le  tocsin,  se 
soulevèrent  et,  au  nombre  de  10,000  hommes  armés  de 
fourches,  de  bâtons  et  de  quelques  fusils  de  chasse,  élu- 
rent pour  chef  Henri  de  Larochejaequelein.  Bientôt  le 
corps  de  Quétincau  marcha  contre  lui  en  se  dirigeant 
sur  les  Aubiers  ; mais  Larochejaequelein  l’avait  pré- 
venu : les  patriotes  qui  ne  se  gardaient  pas,  furent 
surpris.  Qiiélineau  les  rallia  par  un  mouvement  rétro- 
grade. U Les  voyez-vous  qui  fuient?  » s’écria  Larochc- 
jacquclein  : et,  aussitôt,  il  se  précipita,  avec  ses  paysans, 
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sur  les  troupes  de  Quétincau  qui  ne  put  empêcher  la 
déroule,  perdit  une  ccntaiirc  d’hommes,  et  se  sauva 
, avec  le  reste  vers  Bressuirc,  abandonnant  deux  pièces 
de  canon,  et  deux  barils  de  poudre  dont  la  Vendée 
riait  totalement  dépourvue.  Le  l®''mai,  les  Vendéens, 
commandés  par  Calhclineau  et  Larochejacquclein  qui 
avaient  fait  leur  jonction  avec  des  forces  consiilérables , 
investirent  Argenton-le-Château.  Cette  ville  fut  promp- 
tement enlevée;  elle  n’était  défendue  que  par  800  hom- 
mes de  la  garde  nationale  qui,  au  lieu  de  parlementer, 
prirent  la  courageuse  résolution  de  s’ouvrir  un  passage  ; 
ces  braves  y restèrent  presque  tous  ; ceux  qui  échajipè- 
rent  se  rendirent  à Bressuire  auprès  de  Quétineaii. 
Mais  le  découragement  s’était  mis  parmi  ses  soldats  ; un 
I bataillon  marseillais  qui  avait  été  envoyé  à cette  armée 
pour  y tenir  en  haleine  les  fureurs  révolutionnaires, 
fut  le  premier  à déserter  au  moment  où  on  allait  se 
charger  : il  lit  comme  les  lâches,  il  cria  à la  trahison  au 
; lieu  de  se  battre.  Quétincau,  ainsi  abandonné  des  siens, 

I fut  contraint  d’évacuer  Bressuire  dans  le  plus  grand 
t désordre.  Il  se  renferma  dans  Thouars  avec  6,000  hom- 
mes ; cette  ville  fortifiée  par  la  nature,  n’élail  attaquable 
que  sur  deux  points,  dont  l’un  était  le  pont  de  Thoué. 
i l.cscurc  et  Larochcjacquelein  s’y  portèrent  avec  10,000 
I hommes.  Bonchamp  dirigea  l’autre  attaque.  Les  répu- 
I blicains,  quoique  ainsi  pressés  de  front  cl  de  flanc,  se 
tirent  tailler  en  pièces,  sans  abandonner  leurs  positions, 
i Quétincau  fit  de  vains  efforts  pour  rappeler  la  victoire 
I de  son  côté;  Thouars  fut  emporté  d’assaut.  Ce  qui  est 
I remarquable,  c’est  qu’un  juge  de  paix  de  Thouars,  étant 
sorti  avant  la  dernière  attaque,  et  ayant,  de  sa  seule 
, autorité,  conclu  avec  d’Elbéc,  une  capitulation  par  la- 
I quelle. la  garnison  républicaine  se  rendait  prisonnière 
de  guerre,  celte  capitulation  fut  observée,  et  aucune 
vengeance  ne  fut  exécutée.  Les  généraux  vendéens  en- 
I gagèrent  Quétincau , dont  ils  estimaient  la  conduite 
I depuis  le  commencement  de  la  guerre,  à prendre  rang 
parmi  eux  ; mais  il  s’y  refusa,  conserva  sa  cocarde  au 
I milieu  d’eux,  et  fut  en  cela  bien  plus  digne  de  leur  es- 
time. La  Convention  ne  lui  pardonna  pas  d’avoir  laissé 
I prendre  Thouars.  Tallien  qui  était  en  mission  dans  les 
j départements  de  l’Ouest,  le  dénonça  comme  traître,  et 
pratiquant  des  intelligences  avec  les  rebelles.  Mande  à 
l’aris,  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  Quétineau 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  le  16  mars  1 794. 

QUEUX  (Clalde  LE).  Voyez  LESQUEUX. 

QUEVEDO  DE  VILLEGAS  (don  Fraxcisco),  poète 
et  littérateur  espagnol , qu’un  critique  moderne  (.M.  de 
I Sismondi , Histoire  de  la  littérature  du  Midi),  ose  j)rcs- 
que  mettre  en  parallèle  avec  Voltaire,  sinon  sous  le  rap- 
port du  goût  ou  du  génie,  du  moins  pour  sa  tournure 
originale  d’esprit,  l’universalité  des  contiaissances  et  la 
I fécondité,  naquit  à. Madrid  en  1580  d’une  famille  noble, 

1 et,  de  bonne  heure  orphelin,  fut  placé  à l’iiniversité  d’Al- 
i cala, où  il  fit  de  brillantes  éludes.  Versé  dans  les  langues 
! savantes,  possédant  en  outre  l’arabe,  l’hébreu,  l’ita- 
' lien  et  le  français,  il  avait  étudié  avec  fruit  la  juris- 
prudence et  la  médecine,  et  s’était  rendu  habile  dans 
les  arts  d’agrément,  lorsque  les  suites  d’un  duel  qu’il  eut 
avec  un  grand  seigneur  l’obligèrent  à s’expatrier.  Il  sui- 
vit en  Sicile  le  comte  d’Ossuna,  dont  il  se  concilia  la 
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bienveillance  par  le  zèle  avec  lequel  il  remplit  diverses 
fonctions  que  lui  confia  ce  vice-roi;  mais  libre  à peine 
de  toute  inquiétude  relativement  à l’aventure  fâcheuse 
qui  le  tenait  éloigné  de  sa  patrie,  il  se  trouva  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Bedmar  à Venise.  S’étant  sauvé 
en  Espagne,  il  y partagea  la  disgrâce  de  son  protecteur, 
fut  arrêté  en  1620,  et  ne  parvint,  au  bout  de  5 ans,  ii 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  être  exilé  de  nouveau  dans 
sa  terre  de  Torrede  Juan  Abad.  C’est  là  qu’il  composa 
la  plupart  de  ses  poésies  , qui  durent  nécessairement 
porter  l’empreinte  de  la  situation  où  il  se  trouvait  ré- 
duit. Quevedo  fut  dans  fa  suite  autorisé  à reparaître  à 
la  cour  ; il  eut  même  le  litre  honorifique  de  secrétaire 
du  roi,  mais  il  refusa  de  rentrer  dans  les  affaires.  A 
54  ans,  il  épousa  une  femme  de  haute  naissance,  qu’il 
perdit  après  quelques  années  d’une  paisible  union,  et  ce 
malheur  ne  fut  que  le  prélude  de  nouvelles  infortunes. 
En  1641  il  fut  jeté  dans  un  noir  cachot  comme  prév^enu 
d’avoir  écrit  une  virulente  diatribe  contre  l’administra- 
tion du  comte  d’OIivarez , y languit  oublié  pendant 
22  mois,  vivant  d’anmônes  (ses  biens  avaient  été  confis- 
qués), et  ne  fut  remis  en  liberté  qu’après  la  disgrâce  du 
comte-duc,  alors  que  le  véritable  auteur  du  libelle,  aussi 
détenu,  sortait  également  de  sa  prison.  Quevedo  mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  1645.  Ce  fécond  écrivain, 
celui  de  sa  nation  qui  a le  plus  approché  de  Cervantes, 
a embrassé  dans  ses  ouvrages  tous  les  genres  de  litté- 
rature; mais  il  excellait  surtout  à manier  la  satire;  et 
certes  un  vaste  champ  lui  était  ouvert  de  ce  côté.  Cepen- 
dant, loin  de  planer,  comme  Voltaire,  au-dessus  des 
préjugés  de  ses  contemporains,  Quevedo  a non-seule- 
ment respecté  tous  ceux  de  la  nation  espagnole,  mais  il  a 
consacré  quelques-uns  de  ses  écrits  à des  objets  peu 
dignes  d’un  philosophe  : telle  est  sa  lettre  {Caria,  etc.) 
au  roi  de  France  Louis  XIII , où  il  appelle  toute  la  ri- 
gueur de  ce  monarque  sur  les  protestants  des  Pays-Bas. 
Du  reste,  comme  la  plupart  de  ses  manuscrits  furent 
dispersés  lors  de  sa  dernière  détention  , il  est  plus  que 
probable  que  le  gouvernement  soupçonneux  sous  lequel 
il  vivait  n’eût  pas  manqué  d’anéantir  ceux  de  ses  écrits 
qui  auraient  eu  trait  à l’inquisition  ou  aux  abus  de  la 
puissance  sacerdotale,  s’il  se  fût  exercé  sur  ces  matières. 
Mais  on  peut  affirmer  que  telle  n’a  jamais  été  la  pensée 
de  Quevedo  ; sa  Polilica  de  üios,  son  Memorial  por  cl  pu- 
tronnto  de  Sl.-Iago,  etc.,  en  font  foi.  Les  plus  connus 
d’entre  ses  autres  ouvrages  en  prose  sont  : lus  Siienos 
(les  Visions),  Rouen,  1627;  traduit  en  français  par  la 
Geneste  et  par  l’abbé  Berault  ; Ilislorin  y vida  del  <jran 
Tacano,  etc.,  dont  on  a trois  traductions  : la  j)lus  ré- 
cente, par  Rétif  de  la  Bretonne  et  d’Hermilly , est  inti- 
tulée: le  fin  Matois,  ou  Histoire  du  yrund  taquin,  la  Haye 
(Paris),  1776,  3 part  in-12.  Ses  poésies,  réunies  par 
Gonzales  de  Salas,  ont  pour  litro  cl  Parnasso  cspaiwl, 
Madrid,  1648,  2 vol.  10-4"  : il  en  a été  fait  un  choix, 
imprime  à Paris  en  1821 , in-18,  avec  celles  de  Luis  de 
Gongora.  Les  éditions  plus  ou  moins  complètes  de  ses 
oeuvres  sont  assez  nombreuses  : nous  nous  bornerons  à 
citer  celles  de  Madrid,  1650,  3vol.in-4“;  Sancha,  1791- 
94,  12  vol.  10-8°;  Ohras  joeosas  y poesias  escogidas,  ib. , 
1796,  6 vol. in-12;  Obras joeosas,  Madrid  (Paris),  1821 , 

4 vol.  in-18;  Obras  escogidas , Barcelone,  1798,  4 vol. 
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in-S".  Les  pièces  satiriques  ou  burlesques,  en  prose,  de 
Quevcdo,  ont  etc  traduites  en  français  par  Raclolz,  Bru- 
xelles, 1G98  et  IG99,2  vol.  in-12.  Doni  Paul-Antoine 
de  Tarsia  a donne  en  espagnol  une  Vie  de  Quevedo,  Ma- 
drid, 1GC3;  in  8".  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  le 
tome  II,  page  115,  de  VlUstuirc  de  la  littéralurc  espa- 
^notedcDouterwcck,  et  l’ouvrage  dcM.  Sismondi  déjà  cite. 

QUEVEDO  (Pedro  de  ALC.\ATARA  de),  cardinal 
et  évêque  d’Orensée  en  Galice,  grand-cordon  do  l’ordre  de 
Charles  III,  ne  le  12  janvier  17ôG  à Villa-Nova-dc-Frcno, 
dans  l’Estramadure,  mort  le  22  mars  1818,  a mérite  la 
reconnaissance  de  toutes  les  âmes  généreuses,  par  la 
charité  sans  bornes  et  l’héroïque  dévouement  qu’il  dé- 
ploja  envers  les  prêtres  et  nobles  français  émigrés,  qui 
accoururent  en  foule  dans  sou  petit  diocèse.  Outre  les 
aumônes  habituelles  qu’il  faisait,  on  a évalué  à plus  de 
80,000  francs  par  an  ce  qu’il  consacrait  à cette  bonne 
œuvre.  A l’époque  de  l’invasion  de  la  Péninsule  par 
Napoléon,  ce  prélat  se  retira  en  Portugal , et  il  y resta 
jusqu’au  retour  de  Ferdinand  VII  en  18 li;  depuis,  sa 
modestie  et  scs  autres  vertus  apostoliques  ne  reçurent 
aucune  atteinte  des  honneurs  dont  il  fut  comblé  mal- 
gré lui. 

QUEVERDO  (François-SIarie-Isidore),  dessinateur 
et  graveur,  né  en  Bretagne,  en  1740,  est  mort,  au  com- 
mencement du  19®  siècle,  à Paris  où  il  était  fixé.  On  a 
de  lui  divers  petits  sujets  de  sa  composition,  gravés  à 
l’eau-forte,  qui  accompagnent  l' Histoire  de  Henri  IV, 
in-fol.,et  d’autres  sujets  d’après  Cochin,  Liscr,  Gravclet, 
Marinier  et  plusieurs  autres  artistes. 

QUEYSEN  ( Gliliaume  ) , conseiller  d’Etat  du 
royaume  des  Pays-Bas,  naquit  à Zwoll,  province  d’O- 
vcr-A^ssel,  le  31  mai  1764.  Gradué  en  droit  à l’âge  de 
49  ans,  après  avoir  fait  scs  études  à Deventer  et  ensuite 
à Leyde,  il  y suivit  quelques  années  la  profession  d’a- 
vocat; mais  en  4787  il  y renonça,  et,  donnant  sa  dé- 
mission de  membre  du  conseil  de  sa  ville  natale,  il  se 
retira  à la  campagne  dont  il  aimait  passionnément  les 
loisirs.  Cependant  il  ne  put  se  refuser,  en  1795,  à faire 
partie  des  états  d’Ovcr-Yssel,  qui  l’envoyèrent  en  qua- 
lité de  député  aux  états  généraux  où  il  entra  dans  le  co- 
mité qu’on  substitua  au  conseil  d’Etat.  Devenu  membre 
de  la  première  convention,  Queysen,  qui  déjà  se  con- 
ciliait aillant  d’estime  jiar  sa  modération  que  par  scs 
lumières,  fit  partie  de  la  commission  chargé  de  pré- 
senter un  projet  de  constitution.  Dans  la  seconde  con- 
vention, il  resta  au  comité  des  affaires  étrangères  jus- 
qu’en février  1798;  mais  alors  la  faction  qui  lui  était 
contraire  ayant  pris  de  l’ascendant,  on  le  conduisit  à 
Ilorn  sur  le  Zuydcrzéc,  comme  prisonnier  d’Etat,  et 
on  l’y  retint  environ  4 mois.  Rendu  à la  liberté,  il  pro- 
fita d’abord  de  sa  destitution  pour  vivre  retiré;  mais 
le  souvenir  de  ses  services  le  fit  rappeler,  lorsque  les 
hommes  de  son  opinion  reprirent  leur  ancienne  in- 
fluence. On  ne  trouva  pas  ses  excuses  valables  : il  lui 
fallut  siéger  une  troisième  fois  au  corps  législatif  où  ses 
moyens  parurent  dans  tout  leur  éclat.  Lorsque,  en 
1805,  on  supprima  le  directoire  exécutif,  Queysen  en 
était  membre.  Schimuielpenninck  l’appela  au  conseil 
d’Etat,  et  cette  nomination  fut  confirmée  par  le  roi 
Louis.  Sous  ce  l'ègne,  Queysen  fut  aussi  directeur  gé- 


néral des  postes,  puis,  en  1809,  préfet  d’Oost-Frisc,  où 
il  sut  faire  aimer  son  administration  , quoique  ce  fût 
un  pays  nouvellement  réuni.  Sous  Napoléon,  il  fit  par- 
tie du  corps  législatif,  et  lorsque  les  alliés  eurent  formé, 
en  1814,  le  royaume  des  Pays-Bas,  il  entra  l’un  des  pre- 
miers au  conseil  d’Etat.  L’année  suivante,  le  22  avril, 
il  fut  au  nombre  des  commissaires  chargés  de  différents 
travaux,  et  particulièrement  de  la  révision  de  la  loi  fon- 
damentale. Queysen  mourut  à la  campagne,  à Zorgvliet, 
près  delà  Haye,  le  1 1 août  1817.  Il  avait  été  de  l’or- 
dre de  l’Union  sous  le  roi  Louis;  plus  tard.  Napoléon 
l’en  avait  fait  commandeur,  et  dans  le  nouveau  royaume, 
il  reçut  la  décoration  du  Lion  belgique. 

QUICK  (Jean),  acteur  anglais,  né  en  1748  d’un 
brasseur  de  Whitc-Chapel,  quitta  son  père  dès  l’âge 
de  14  ans  pour  s’essayer  sur  la  scène.  Il  débuta  à Ful- 
ham,  dans  le  rôle  d’.'Miamont  de  la  Belle  Pénitente,  de 
Rowe,  avec  tant  de  succès  que  son  directeur,  enchanté, 
lui  alloua  une  part  entière,  ce  qui  lui  valut,  après  la 
clôture,  la  somme  de  3 schellings  (environ  3 fr.  50  c.). 
Il  continua  de  jouer  dans  les  comtés  de  Kent  et  de  Sur- 
rey,  et,  n’ayant  pas  encore  18  ans,  sut  dignement  repré- 
senter les  premiers  personnages  de  la  scène  tragique  : 
Ilamlet,  Roméo,  Richard  111,  George  Barnwcll,  Jaflicr, 
Tancrède,  etc.  Le  fameux  directeur  Samuel  Footc  l’at- 
tacha, en  1769,  au  théâtre  de  Ilay-Market,  où  il  ne  se 
lira  pas  moins  bien  des  rôles  comiques,  et  où  son  jeu  fut 
vivement  goûté  du  roi  George  III.  Scs  compatriotes  Font 
considéré  comme  un  des  derniers  artistes  de  l'école  de 
Garrick.  Après  une  carrière  très-active  pendant  50  ans, 
il  quitta  le  théâtre  en  1798,  et  vint  ensuite  demeurer  à 
Islington,  où  il  mourut  le  4 avril  1831. 

QUIÉTÜS  (Fulvius),  second  fils  de  Macrin,  fut  fait 
tribun  par  Valérien.  Son  père,  déclaré  empereur  en2fil 
par  l’armée  d’Orient , lui  donna  le  litre  d’Auguste,  par- 
tagea son  autorité  avec  lui  et  Macrin  le  Jeune,  et  lui 
laissa  le  soin  de  défendre  l’Orient  contre  les  Perses,  pen- 
dant qu’il  irait  se  faire  reconnaître  en  Occident,  où  Gal- 
licn  régnait.  Quiétus  se  signala  par  scs  talents  militaires. 
Mais  son  père  et  son  frère  ayant  été  tués,  Odenat, 
serviteur  jusqu’alors  fidèle,  lui  erdeva  une  partie  de  scs 
troupes  et  mit  le  siège  devant  Emèse,où  ce  prince  s’était 
renfermé.  Les  habitants  le  sacrifièrent  à leur  sûreté, 
l’an  2G2.  Son  règne  n’avait  duré  que  17  mois. 

QUIGNONEZ  (François  de).  Voyez  QUINONEZ. 

QUILLARD  (Pierre-Antoine),  peintre,  né  à Paris, 
mort  h Lisbonne  en  4753,  travailla  dans  le  goût  deWa- 
tcau,  son  maître.  Conduit  par  un  médecin  en  l’orlugal 
pour  dessiner  les  productions  végétales  de  ce  royaume, 
il  }'  obtint  une  pension  du  roi  comme  peintre  de  la  cour. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  les  plafonds  de  l’apparte- 
ment de  la  reine  à Lisbonne,  et  quelques  tableaux  dans 
le  palais  du  duc  de  Cadaval. 

QUIl.EET  (Ceaede),  un  des  meilleurs  poètes  latins 
modernes,  né  en  1602  à Cliinou  (Touraine),  étudia  la 
médecine  et  la  pratiqua  pendant  quelques  années  avec 
succès.  S’étant  rendu  à Loudun  pendant  rinstruction 
delà  procédure  touchant  la  prétendue  possession  des  ur- 
siilines,  il  se  rendit  suspect  par  une  imprudence  au 
commissaire  Laubardemont.  La  crainte  d’être  arrêté  le 
1 détermina  à parlirpour  Rome, où  il  prit  l’habit  ecclcsias- 


tique.  Il  devint  secrétaire  du  cardinal  d’Eslri'es,  alors 
ambassadeur  de  France  près  du  saint-siège,  et  put  dans 
scs  loisirs  se  livrer  tà  la  culture  de  la  poésie.  C’e.st  alors 
qu’il  commença  son  pocme  de  laCaHipédie.W  le  termina 
à Paris , où  il  ne  revint  qu’après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  le  fît  imprimer  àLcyde  en  fflün,  10-4”, 
sous  le  nom  de  Calvidins  Letiis,  anagramme  du  sien.  Il 
travailla  ensuite  à un  poème  en  l’honneur  de  Henri  IV, 
dont  il  laissa,  par  son  testament,  le  manuscrit  h Ménage, 
avec  500  écus  pour  le  faire  imprimer.  Le  légataire  garda 
l’argent  et  oublia  le  jtoeme.  Quillet  mourut  à Paris,  en 
HiGI.  Il  ne  reste  de  lui  que  la  üaUipxdia , seu  de  pul- 
chrw  prolis  hahendœ  ratlonc,  poema  didacticon.  L’édition 
de  Lcyde  est  rare  sans  être  recherchée.  Celle  do  Paris, 

I 1Ü5C,  in-8®  , a souffert  des  retranchements  j mais  elle 
est  augmentée  d’une  Épilre  à Eudoxe  et  d’un  éloge 
funèbre  {htgubre  eucomium)  du  philosophe  Gassendi. 
L’édition  la  j)lus  estimée  est  celle  de  Londres,  1708, 

I in-8°.  Le  poème  de  Quillet  a été  traduit  en  français  par 
1 Monthenault  d’Égly,  Paris,  1749,  petit  in-S®;  en  vers 
i français,  par  Lanoelin  de  Laval,  ib.,  1774,  in-12,  et  de  . 
j nouveau  en  prose,  par  Caîllau,  Bordeaux,  1790,  in-12, 

1 avTC  des  variantes  et  une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur. 

; Coupé  a inséré  dans  le  tome  XI  dos  Soirées  liUcrnires,  la 
I traduction  du  4®  livre,  où  l’auteur  traite  des  soins  que 
j réclament  les  enfants  nouveau-nés,  et  donne  de  sages 
préceptes  que  J.  J.  Rousseau  a développés  depuis  dans 
son  Emile. 

I QUILLET  (PiEaRE-Xicoi-As),  né  à Paris  en  1766, 

' e.xcrça  longtemps,  au  ministère  de  la  guerre,  les  fonc- 
tions de  chef  des  bureaux  de  la  solde  courante  et  de  la 
I liquidation  de  l’arriéré;  fut  nommé  eommissaire  des 
I guerres,  et  en6n  sous-intendant  militaire,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à Passy  le  22  jan- 
vier 1857.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
Outre  une  description  de  Passy  et  de  scs  environs,  on  a 
' de  lui  : Etal  actuel  de  ta  lécjislution  sur  l’administration 
des  troupes,  et  parliculièrcmeul  sur  la  solde  et  les  traite- 
ments militaires,  Paris,  1803,  1 vol.  in-8®. 

QUILLOT  (Claude),  ecelésiastique , né  vers  I6S0, 
61s  d’un  artisan  d’Arnay-le-Duc,  a longtemps  passé  pour 
l’auteur  d’une  prétendue  hérésie,  nommée  de  son  temps 
le  quillottsme.  Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  s’é- 
tait livré  à la  direction,  et  sa  réputation  de  piété  lui 
avait  donné  un  grand  nombre  de  pénitentes  , parmi  les- 
quelles SC  trouvaient  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  Dijon.  Ce  succès  lui  (it  d’abord  des  jaloux,  et  lui  at- 
tira ensuite  de  grandes  persécutions.  On  agitait  alors  la 
question  du  quiétisme  : Quillot  avait  eu  des  relations 
avec  plusieurs  personnes  prévenues  de  cette  hérésie,  et 
notamment  avec  M">®  Guyon  , dont  il  avait  distribué  ou 
fait  distribuer  plusieurs  écrits,  entre  autres  : Moyen 
court  de  faire  l’oraison.  Les  dénonciations  portées  contre 
lui  parurent  si  graves,  que  l’autorité  ecclésiastique  crut 
devoir  les  prendre  en  considération.  La  j)rocédure  fut 
établie  par-devant  l’oflicial  de  Dijon.  Quillot  ne  compa- 
rut point,  cl  fut  déclaré  par  sentence  contumace,  atteint 
et  convaincu  d’avoir  tenu  des  discours  remplis  des  er- 
reurs du  quiétisme,  d’avoir  distribué  des  livres  suspects 
desdiles  erreurs,  etc. , pour  raison  de  quoi  on  le  con- 
damna à une  détention  de  5 ans  dans  un  monastère. 


Comme  d’autres  personnes  étaient  englobées  dans  cette 
sentence  , l’autorité  séculière  en  prit  connaissance  en  ce 
qui  la  regardait.  Quillot  envoya  divers  mémoires  justi- 
ficatifs, et,  par  arrêt  du  parlement,  il  fut  mis  hors  de 
cour.  Il  SC  pourvut  alors  en  révision  contrôla  sentence 
de  l’olficialilé,  qui,  par  une  nouvelle  décision,  le  déchar- 
gea à pur  et  à plein.  Après  avoir  repris  scs  fonctions, 
Quillot  vécut  dans  la  retraite.  On  ignore  l’époque  dosa 
mort.  Le  jugement  solennel  rendu  en  sa  faveur  ne  fit 
point  taire  la  haine  qui  l’avait  poursuivi.  Scs  ennemis 
n’en  persistèrent  pas  moins  à faire  de  lui  le  chef  d’une 
nouvelle  secte,  et  6rcnt  paraître  V Histoire  du  quitlolisme 
ou  de  ce  qui  s’est  passé  àüijon  nu  sujet  du  quiétisme,  pré- 
tendumentimpriméeà  Zell,  I703,in-4"de  454  pages. On 
sait  aujourd’hui  que  ce  libelle  , sans  nom  d’auteur  , est 
l’ouvrage  d’Hubert  Mauparty,  procureur  au  présidial  de 
Langres.  Un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  ordonna  qu’il 
serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il  est  de- 
venu très-rare. 

QUIIV  (James)  , célèbre  acteur  anglais,  né  à Londres 
. en  1693,  abandonna  de  bonne  heure  les  études  qu’il 
avait  commencées  à Dublin , et  s’engagea  à 2 1 ans  dans 
une  troupe  de  comédiens  qui  se  formait  dans  cette  ville, 
et  où  il  fit  sans  beaucoup  de  succès  ses  premiers  débuts. 
Il  vint  ensuite  à Londres , et  fut  admis  dans  la  troupe  de 
Drury-Lane.  Il  y fut  constamment  applaudi  jusqu’cii 
1741,  époque  où  débuta  Garrick,  son  rival  et  son  vain- 
queur. La  carrière  théâtrale  de  Quin  finit  en  1755.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vieil  s’était  lié  avec  Garrick , 
et  ce  fut  au  retour  d’une  visite  qu’il  lui  avait  faite  qu’il 
mourut  à Buth,  le  21  janvier  1766.  Quin  était  dans  l’in- 
timité de  Thomson,  de  Pope  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages remarquables  de  cette  époque.  Sans  être  fort 
lettré,  il  possédait  à fond  les  meilleurs  poètes  de  son 
pays.  Comme  acteur,  il  n’avait,  dit-on,  pas  de  rivaux 
dans  les  rôles  de  Falstalï,  du  Moine  espagnol , de  sir  John 
Brute,  de  Volponc;  il  déployait  aussi  un  grand  talent 
dans  ceu.x  de  Caton,  de  Pierre,  de  Coriolan,  et  dans 
tous  les  rôles  où  il  fallait  peindre  un  chagrin  profond. 
11  existe  une  Vie  de  Quin,  1766,  in-8®.  Davies  a donné 
de  grands  détails  sur  cet  acteur  dans  la  l ie  de  Garrick. 

QUII^.iULT  (Philippe)  , célèbre  poète  lyrique, mem- 
bre de  l’Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions  , 
né  à Paris  le  5 juin  1 055,  était  fils  d’un  boulanger.  Après 
avoir  fait  quelques  études,  il  eut  le  bonheur  de  s’atta- 
cher à Tristan  l’Ermite,  auteur  deA/uriaiiine,  qui,  ayant 
reconnu  en  lui  un  goût  décidé  pour  la  poésie,  encoura- 
gea scs  dispositions,  et  l’associa  à l’éducation  qu’il  don- 
nait lui-même  à son  fils  unique.  Tristan  ne  tarda  pas  à 
recueillir  le  fruit  de  ses  soins  : dès  l’âge  de  15  ans  Qui- 
nault  avait  d('‘jà  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  et 
à 18  ans  il  débuta  par  sa  comédie  des  Rivales , qui  fut 
très-applaudic.  11  ne  se  laissa  point  éblouir  par  ce  bril- 
lant succès  : cédant  aux  sages  conseils  de  ses  amis,  il 
entra  chez  un  avocat  pour  se  livrer  à quelque  chose  de 
plus  solide  que  le  théâtre;  mais  les  études  de  sa  nou- 
velle profession  ne  purent  le  détourner  de  son  goût 
favori;  et  l’on  vit  se  succéder  chaque  année  quelques 
pièces  de  sa  composition.  L’Amant  indiscret,  qu’il  fit 
jouer  en  1654,  fut  couvert  d’applaudissements  : celte 
pièce  se  distingue  entre  les  comédies  de  Quinault  par  un 


QUI  ( 150  ) QUI 


style  vif  elplus  comique,  et  l’on  pense  que  Voltaire  en 
a profilé  pour  sa  comédie  de  l’indiscret.  Après  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  auquel  il  avait  à son  tour  prodigué 
les  plus  tendres  soins,  Quinault  donna  successivement 
la  Comédie  sans  comédie;  les  Coups  de  l’amour  et  de  la 
Fortune;  la  Mort  de  Cyrus , tragédie  en  S actes  ; diverses 
autres  pièces,  et  en  I6G1  la  tragédie  d’Ai/r/p/jn,  ou  le 
faux  Tibérinus,  qui  fut  jouée  deux  mois  de  suite  et  re- 
prise plusieurs  fois.  S’étant  marié  vers  celte  époiiuc,  Qui- 
nault prit  le  titre  d’avocat  en  parlement,  acheta  une 
charge  de  valet  de  chambre  du  roi,  et  fut  pendant  trois 
ans  plus  occupé  de  son  bonheur  domestique  que  de  la 
littérature.  Il  y revint  en  l(jG4,  et  fil  parailrc  sa  tragé- 
die d’Astrate,  qui  attira  une  telle  alllucncc  de  spectateurs 
<jue  les  comédiens  doublèrent  le  prix  des  places.  Cette 
pièce  , malgré  la  critique  de  Doileau,  eut,  avec  le  faux 
Tibérinus,  l’honneur  assez  rare  d’être  jouée  pendant 
80  ans;  mais  le  peu  de  réussite  qu’elles  curent  aux  der- 
nières reprises  les  a fait  di>paraître  de  la  scène.  Jusqu’a- 
lors notre  poète  n’avait  encore  rien  produit  (pii  fût  vrai- 
ment digne  de  la  postérité.  Chez  lui  les  succès  amenaient 
les  succès  ; car  il  est  à remarquer  qu’aucune  de  ses 
pièces  ne  fut  mal  accueillie,  si  ce  n’est  Belléropiwn,  son 
avant-dernière  tragédie,  qui  tomba  dès  la  première  re- 
présentation. Mais  sa  comédie  de /«  d/ère  eoquel le , repré- 
sentée en  lüüli,  ralTermit  sa  réputation  qui  avait  souffert 
quelque  atteinte.  Pauscenias , qu’il  fit  jouer  un  an  après , 
fut  sa  dernière  tragédie.  Enfin  il  s’essaya  dans  l’opéra; 
et  quoique  ses  premières  pièces  en  ce  genre  fussent  loin 
de  la  perfection  à laquelle  il  parvint  ensuite,  elles  an- 
nonçaient du  moins  que  l.ulli,  qui  avait  obtenu  le  pri- 
vilège de  l’Opéra,  ne  s’était  pas  trompé  dans  son  choix 
en  préférant  Quinault  aux  autres  poètes  de  son  tcrnjis. 
L’alliance  de  ces  deux  talents  éleva  bientôt  la  scène  lyrique 
française  au-dessus  de  toutes  les  autres  ; mais  avec  cette 
différence  que  la  musique  du  compositeur  a passé  de 
mode,  tandis  que  les  vers  du  poète  seront  toujours 
goûtés.  Déjà  gratifié  par  le  roi  d’une  pension  de  2,000  li- 
vres , Quinault  fut  décoré  du  cordon  de  Saint-Michel , et 
continua  d’élever  la  renommée  de  l’opéra  français  jus- 
qu’en 1G8G  , que  parut  Armide,  son  dernier  ouvrage  cl 
son  chef-d’œuvre.  Depuis  celte  époque,  cédant  aux  sen- 
timents religieux  que  sa  femme  lui  avait  inspirés,  il 
cessa  de  travailler  pour  le  théâtre  cl  ne  voulut  jdus 
composer  que  des  vers  pieux.  Il  mourut  le  2G  novembre 
1G88.  La  noblesse  de  scs  sentiments,  la  bonté  de  son 
cœur,  sa  modestie  et  l’aménité  de  son  caractère  le  firent 
regarder  comme  l’un  des  hommes  les  plus  aimables  de 
son  siècle.  Ses  ouvrages  lyriques  sont  : les  Fêles  de  l'A- 
mour et  de  liacchus;  Cadmus;  Alceste;  Thésée;  le  Carna- 
val; Athys;  Jsis  ; Prosrrpiiie  ; le  Triomphe  de  l’Amour; 
Persée;  Phnélon;  Amadis  de  Gaule;  IloUind ; la  Grotte, 
ou  l’Eyloyuc  de  Versailles;  le  Triomphe  de  la  paix,  et 
Armide.  Les  OEuvres  de  Quinault  ont  été  imprimées 
avec  sa  Vie,  Paris,  17ôl)  et  1778,  5 v'ol.  in-12.  Crapclct 
a publié  dans  le  format  in-8"  les  OEuvres  choisies  de 
Quinault,  précédées  d’une  «o/tcc  fort  intéressante,  Paris, 
1824,  2 vol.  in-8®. 

QUINAULT  le  père,  qui  avait,  dit-on,  commencé  à 
jouer  en  IC95,  et  qui  tenait  l’emploi  des  manteaux,  ou 
des  grimmes,  n’avait  que  le  talent  d’un  farceur  ; mais, 


s’il  plaisait  peu  à la  bonne  compagnie,  il  s’en  consolait, 
par  les  aiq)laudissemenls  de  la  multitude.  On  place,  en 
175G,  la  date  de  sa  mort. 

QUINAULT  (Jeax-Baptiste-Maliuce),  fils  du  pré- 
cédent, bon  acteur  comique,  fut  reçu  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1712,  et  mourut  en  1744.  Son  père  avait  com- 
mencé à jouer  en  IGOG,  et  s’était  retiré  du  théâtre  en 
1717.  Quinault  l’ainé  était  musicien.  II  a fait,  outre  scs 
Divertissements , la  musique  des  Amours  des  déesses. 

QLTNAULT-DUFllESNE  (Abraiiam-Alexis)  , frère 
du  précédent,  acteur  tragique,  débuta  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1712.  Il  rétablit  le  vrai  goût  de  la  déclamation, 
qui  s’était  perdu  depuis  la  retraite  de  Baron,  et  mourut 
en  17G7.  La  tradition  de  Quinault-Dufresne , dans  plu- 
sieurs rôles,  a servi  longtemps  de  règle  à ses  successeurs. 
On  trouve  dans  tous  les  dictionnaires  dramatiques  di- 
verses anecdotes  curieuses  sur  cet  acteur,  qui  avait, 
dit-on,  un  orgueil  démesuré.  — Jeanne-iMarie  DUPRÉ, 
connue  sous  le  nom  de  M"®  de  Seine  , femme  du  précé- 
dent, joua  avec  un  égal  succès  les  premiers  rôles  tragi- 
ques et  comiques  ; elle  excella  dans  celui  de  Didon,  qu’elle 
avait  créé,  se  retira  du  théâtre  en  1750,  et  mourut 
en  175!). 

QUINAULT  (Jeanne-Françoise),  sœur  des  précé- 
dents, née  à Paris  à la  fin  du  17®  siècle,  joignit  à la  répu- 
tation d’une  excellente  actrice  celle  d’une  femme  d’esprit 
pleine  d’instruction.  Après  avoir  débuté  le  14  juin  1718 
par  le  rôle  de  Phèdre,  se  reconnaissant  plus  de  vocation 
pour  la  comédie,  elle  s’essaya  dans  les  rôles  de  soubrette, 
et  fut  admise  dans  cet  emploi.  Elle  décida  le  succès  d’un 
grand  nombre  de  pièces  par  son  talent  flexible  et  son  jeu 
piquant.  Les  auteurs  s’empressaient  de  consulter  son 
goût  exquis , et  ce  fut  d’après  ses  idées  que  la  Chaussée 
composa  le  Préjugé  à la  mode.  Voltaire  lui  lut  sa  tragédie 
de  Zaïre  et  sa  comédie  de  l'Enfant  prodigue.  Elle  attirait 
chez  elle  les  gens  du  monde  et  les  gens  de  lettres , et  elle 
devint  l’intime  amie  du  marquis  d’Argenson  et  de  d’A- 
lembcrt,  auquel  elle  laissa,  dit-on,  par  testament,  un 
diamant  d’un  grand  prix  et  des  manuscrits  précieux. 
Celte  actrice  aimable,  après  avoir  quitté  le  théâtre  en 
1741,  mourut  en  1783.  On  trouve  sur  elle  et  sur  scs 
relations  avec  Duclos  de  curieux  détails  dans  les  Mémoi- 
res de  .1/“®  d’£p/n«y , 1818,  3 vol.  in-8®. 

QUINAULT  (iMarif.-Anne),  sœur  de  la  précédente, 
fut  plus  célèbre  jiar  sa  beauté  que  par  ses  talents.  Reçue 
à la  Comédic-Fi'ançaise  en  1715,  elle  quitta  le  théâtre 
en  1722,  et  mourut  en  1791,  âgée,  dit-on,  d’au  moins 
100  ans. 

QUINAULT  (Françoise),  sœur  ainée  des  précé- 
dentes, plus  connue  sous  le  nom  de  M"®  de  iVesle , celui 
de  son  mari,  fut  reçue  au  Théâtre-Français  en  1708, et 
mourut  en  1713,  âgée  de  25  ans.  On  croit  qu’elle  aurait 
pu  acquérir  une  grande  réputation  dans  les  deux  genres 
dramatiques,  sans  sa  fin  prématurée. 

QUINCAKNON  (le  sieur  de),  écuyer,  ancien  lieu- 
tenant de  cavalerie  et  commissaire  de  l’artillerie,  ne  nous 
est  connu  que  par  deux  opuscules  d’une  excessive  rareté, 
et  qui  contiennent  des  particularités  fort  curieuses  sur 
deux  églises  de  Lyon.  Le  premier  a pour  litre  : les  An- 
tiquités et  la  fondation  delà  métropole  des  Gaules...,  avec 
les  épilaphes  que  le  temps  y a religieusement  conservées  ; 
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Lyon,  Mnlhlpit  lAhCrul,  IG73,  in-12;  le  second  est  inti- 
tule : In  Fondation  et  tes  antiquités  de  la  basilique  collé- 
giale et  curiale  de  Saint-Paul...,  in-12,  sans  date  et  sans 
nom  de  ville,  mais  imprimé  à Lyon  aux  dépens  de  l’au- 
teur, vers  1C82,  et  non  en  160G,  comme  on  l’a  écritdans 
la  liibliutUèque  historique  du  P.  Lclong,  car  on  y trouve 
mentionnée  page  85,  la  mort  de  François-Emmanuel, 
duc  dr  Lcsdiqui'cres,  arrivée  le  5 mai  IG81. 

(}L'I>CV  (Charles  SEVIN,  marquis  de),  oiTicier 
général , né  vers  I tiGO,  signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
que  Louis  XIV  eut  à soutenir  depuis  IG76  jusqu’à  la 
])aix  d’L’l redit , et  obtint,  en  récompense  de  ses  services , 
le  grade  de  lieutenant  général  d’artillerie.  11  se  distingua 
encore  à la  bataille  d’Iloclistcdt  ( 170i),  où  il  reçut 
une  blessure  assez  grave,  et  commanda  en  1707  l’ar- 
^ tillerie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars.  L’an- 
née suivante,  il  fut  employé  à l’armée  que  dirigeait  sur 
le  Rhin  l’électeur  de  Bavière.  A la  paix,  il  fut  nommé 
lieutenant  au  gouvernement  d’.'^uvergne  , et  consacra  ses 
loisirs  à la  mise  en  ordre  des  matériaux  qu’il  avait  re- 
cueillis dans  scs  campagnes.  On  croit  que  cet  oflicier 
général  mourut  en  1728.  On  a de  lui  un  ouvrage  assez 
estimé  : Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand, 

' roi  de /’iniicc, etc.,  Paris , 1720 , 8 vol.  in-4°,  avec  cartes 
: et  plans. 

I (Jean),  médecin  , mort  à Londres  en  1723, 

a publié  en  anglais:  Dictionnaire  de  physique,  1719; 
Pharmacopée  universelle,  1721,  in-8°  ; traduite  en  fran- 
çais jiar  Clausicr,  Paris,  1745,  in-l";  Pharmacopée 
chimique,  Londres,  1725,  in-4". 

Ql.IACV  (JosiAs),  conseiller  à la  cour  de  justice  de 
Boston,  se  signala  en  1770  et  en  1774  par  son  patrio- 
I tisme,  et  mourut  au  cap  Ann  en  1775,  à 31  ans.  On  a 
de  lui  : Observations  sur  l’acte  du  parlement  communément 
appelé  le  but  de  Boston,  avec  des  pensées  sur  la  société  civile 
et  lu  levée  des  armées , 1774,  in-S". 

QLI.ACY  (Edmond),  mort  en  1788  à l’âge  de  85  ans, 
est  auteur  d’un  'Truité  de  la  culture  du  chanvre,  Boston  , 
1765,  in-4". 

QLI>ETTE  (Nicolas-Marie)  naquit  à Paris,  en 
septembre  17G2.  Son  père,  avocat  au  parlement,  le  des- 
tinait au  barreau  : mais  la  révolution  le  força  d’embras- 
ser une  autre  carrière.  Nommé  administrateur  du  dé- 
! partement  de  l’Aisne,  il  présida,  en  1791,  l’assemblée 
électorale  de  ce  département,  qui  l’élut  député  à l’assem- 
blée législative.  11  vota  avec  le  parti  démocratique, 
monta,  pour  la  première  fois,  à la  tribune  le  7 février 
' 1792,  et  provoqua  le  séquestre  des  biens  des  émigrés, 
qui  fut  arrêté  le  même  jour.  Plus  tard,  il  appuya  le  dé- 
cret d’accusation  contre  le  duc  de  Brissac,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  décret  qui 
cul  lieu  dans  la  même  séance.  Le  13  juin,  on  proclama, 
sur  scs  instances,  que  les  ministres  Clavière  et  Roland, 
qui  avaient  été  renvoyés,  emportaient  l’estime  et  les 
regrets  de  la  nation.  Il  contesta,  le  21,  l’cxaclitudc  du 
récit  des  désordres  de  la  veille,  et  parla,  le  2 juillet, 
contre  une  adresse  des  administrateurs  du  département 
de  l’Aisne  au  sujet  des  événements  du  20  juin.  Le 
13  juillet,  il  demanda  avec  d’autres  la  levée  de  la  sus- 
pension de  Roedercr,  procureur  'général,  syndic  de  la 
commune  de  Paris,  et  du  maire  Péthion,  prononcée  par 


le  roi,  et  fit  ajourner  provisoirement  la  discussion  sur  la 
mise  en  accusation  de  la  Fayette.  Après  le  10  août,  il 
fit  partie  de  la  commission  extraordinaire  chargée  de  la 
direction  du  gouvernement,  fit  décréter  que  l’hôtel  de 
la  chancellerie  serait  réservé  pour  l’habitation  du  roi  et 
de  sa  famille,  sous  la  surveillance  d’une  garde  à la  dis- 
position du  maire  de  Paris,  et  que  jusqu’à  la  réunion  de 
la  Convention,  il  serait  accordé  509,01)0  fr.  à la  famille 
royale.  Le  17  août,  il  fut  envoyé  avec  Isnard  et  Baudin 
(des  Ardennes)  à l’armée  campée  près  de  Sedan,  qui  pa- 
raissait ne  vouloir  pas  reconnaitre  la  révolution  du 
10  août,  réussit  dans  sa  mission,  et  obtint,  à son  retour, 
la  levée  de  la  suspension  des  administrateurs  des  Ar- 
dennes. Le  département  de  l’Aisne  l’élut  à la  Conven- 
tion, en  1792  ; et  dès  la  première  séance,  quoique  dé- 
mocrate prononcé,  lorsqu’il  s’agit  de  l’établissement  de 
la  république,  il  soutint  que  c’était  au  peuple  à fixer  la 
forme  du  gouvernement.  Le  6 décembre,  il  fit  régler 
l’ordre  de  discussion  suivi  pour  le  jugement  de  Louis  XVI, 
voulut  inutilement,  le  15,  que  les  défenseurs  de  ce  mo- 
narque fussent  renfermés  dans  des  limites,  et  s’opposa 
à l’appel  au  peuple,  par  la  raison,  dit-il,  que  le  peuple 
ne  pouvait  exercer  le  pouvoir  judiciaire,  et  que  les 
assemblées  primaires  avaient,  selon  lui,  investi  les  dépu- 
tés à la  Convention  du  droit  de  prononcer  sur  l’accusa- 
tion résultant  des  événements  antérieurs  à sa  convoca- 
tion. Il  conclut  à la  peine  de  mort,  et  vota  contre  le  sursis, 
en  s’engageant  de  traiter  avec  la  meme  sévérité  tous  ceux 
qui  usurperaient  les  droits  du  peuple.  Le  1 1 mars,  Qui- 
netle  combattit  la  proposition  de  choisir  les  ministres 
dans  l’assemblée;  mais  le  22,  il  parla  en  faveur  d’un 
comité  de  sûreté  générale  qui  les  lélieita  sur  le  courage 
avec  lequel  ils  avaient  rempli  leur  mission.  Il  lut  ensuite 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  l’un  des  5 com- 
missaires chargés,  avccBeurnonville,  d’arrêter  au  milieu 
de  son  armée  le  général  Dumouriez,  qui  ne  voulait  point 
obéir  à la  Convention;  mais  les  commissaires  furent 
arrêtés  eux-mêmes  par  ce  général,  et  livrés,  le  !«''  avril, 
au  prince  de  Saxe-Cobourg,  général  autrichien.  Quinette 
subit  une  détention  de  53  mois,  dont  29  à Spielberg,  en 
Moravie,  et  fut  échangé  avec  ses  compagnons,  le  25  dé- 
cembre 1793,  contre  Madame,  duchesse  d’Angoulémc. 
Un  décret  du  2 fructidor  les  ayant  compris  Je  droit  dans 
les  deux  tiers  de  la  Convention  qui  devaient  composer 
le  nouveau  corps  législatif,  ils  entrèrent  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  12  nivôse  an  iv.  Quinette  sortit  de  l’as- 
semblée le  1®"^  prairial  an  v (10  mai  1797),  et  devint  un 
des  adminisli'ateurs  de  son  département.  Après  le 
18  fructidor,  le  gouvernement  le  nomma  membre  de  la 
régie  de  l’enregistrement  et  des  domaines,  à la  suite  du 
50  prairial  an  vu  (18  juin  1799).  Nommé  au  ministère 
de  l’intérieur,  il  travailla  à affermir  la  constitution  de 
tout  son  pouvoir,  encouragea  ceux  qui  étaient  fidèles  au 
système  républicain,  et  envoya  à la  commune  de  Tou- 
louse un  tableau  de  'Vincent  représentant  Guillaume-Tell 
renversant  la  barque  du  tyran  Gesller,  en  témoignage  de 
la  satisfaction  du  Directoire  pour  la  conduite  de  cette 
ville,  et  du  zèle  qu’elle  avait  mis  à comprimer  l’insur- 
rection qui  avait  éclaté  aux  environs.  Il  écrivit  aux  ad- 
ministrations centrales  de  rechercher  et  de  faire  cesser 
les  causes  de  l’altération  de  l’esprit  public,  rédigea  un 
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programme  pour  l’anniversaire  du  10  août,  et  publia 
une  circulaire  pour  la  fctc  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique. Comme  il  avait  été  étranger  aux  intrigues  qui 
amenèrent  le  18  brumaire,  il  fut  remplacé;  néanmoins 
sa  disgrâce  ne  fut  pas  complète,  le  premier  consul  lui 
donna  la  j)réfccturc  de  la  Somme.  Il  se  conforma  dans 
ce  poste  à l’esprit  du  nouveau  gouvernement,  concilia 
les  o])inions,  et  mérita  reslimc  de  son  département, 
dont  le  collège  électoral  l’élut  candidat  au  sénat.  Par  une 
inconeevableconlradiclion,  Quinelte,  qui  s’était  toujours 
montré  républicain  éclairé  et  franc,  paya,  sous  le  gou- 
vernement impérial,  un  tribut  aux  abus  et  aux  ridicules 
traditions  de  la  vieille  monarchie.  La  ville  d’Amiens  avait 
eoutume  d’envoyer  des  cygnes  aux  rois  de  France  à l’oc- 
casion de  leur  sacre;  il  fit  revivre  cet  usage  lors  du  cou- 
ronnement de  Najioléon,  et  c’est  à ce  trait  d’adulation 
servile  que  nous  devons  les  cygnes  qui  embellissent  les 
bassins  des  Tuileries.  Des  attentions  si  délicates  ne  pou- 
vaient manquer  de  flatter  l’empereur  ; aussi,  à l’institu- 
tion des  majorats,  Quinelte  fut-il  créé  baron  de  Roche- 
mont  , titre  affecté  à une  terre  qu’il  avait  piès  de 
Soissons.  En  1810,  il  entra  au  conseil  d’Élat,  section  de 
l’intérieur,  et  eut  immédiatement  la  direction  générale 
de  la  comptabilité  des  communes  et  des  hospices.  Il  mit 
tant  d’activité  dans  scs  travaux,  qu’en  trois  semaines 
il  adressa  le  tableau  de  la  comptabilité  des  grandes  villes, 
et  le  résumé,  dans  le  même  ordre  et  par  départements, 
<lcs  budgets  de  toutes  les  communes.  Le  11  avril  181-i, 
il  adhéra  à la  déchéance  de  ISapoléon,  et  se  relira  dans 
sa  terre  de  Rochemont.  Le  26  mars  1815,  il  rentra  au 
conseil  d’Etat,  et  fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  les  départements  de  l'Eure,  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  la  Somme,  pour  y révivifier  le 
pouvoir  impérial.  A son  retour,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  où  il  proposa  d’adopter  la  résolution  prise 
dans  l’assemblée  des  députés  sur  la  motion  de  la  Fayette, 
et  tendante  à faire  décréter  la  permanence  des  cham- 
bres, et  déclarer  traîtres  à la  patrie  ceux  qui  cherche- 
raient à les  dissoudre,  et  à appeler  aux  armes  les  gardes 
nationales  du  royaume.  On  croitque  ce  fut  par  l’influence 
de  Fouché  qu’il  composa  la  commission  de  gouvernement 
qui  conserva  le  pouvoir  exécutif  jusqu’au  8 juillet. 
Après  la  seconde  restauration , Quinelte  fut  proscrit 
comme  votant,  par  la  loi  d’amnistie,  et  s’embarqua,  le 
2 février  1816,  pour  les  États-Unis.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  revint  en  Europe,  et  se  fixa  à Bruxelles,  où  il 
s’occupa  de  l’éducation  de  scs  trois  fils.  11  y mourut  le 
14  juin  1821. 

QlilIMPlLY  D’.VIl ADOIN  (Jérôme,  seigneur  de), 
l’un  des  plus  zélés  partisans  du  duc  de  Mcrcœur  pen- 
dant la  Ligue,  était  gouverneur  d’Ileunebon  en  1560, 
lorsque  le  prince  de  Dombes  résolut  d’en  faire  le  siège. 
Ce  projet  semblait  téméraire,  parce  que  la  ville,  bien 
fortifiée  pour  le  temps,  était  en  outre  défendue  par  une 
assez  forte  garnison,  et  (juc,  pour  y arriver,  il  fallait 
que  le  prince  traversât  une  grande  étendue  de  pays  en- 
nemi et  laissât  sur  ses  derrières  Redon,  Vannes  et  Auray, 
occupées  pal-  les  ligueurs.  Voulant  néanmoins  empê- 
cher, à tout  prix,  les  Espagnols  de  descendre  sur  ce 
{loint  où  le  duc  leur  avait  accordé  une  place  de  sûreté  en 
échange  de  leur  secours,  le  prince  vint  mettre  le  siège 
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devant  la  place  le  14  avril,  à la  tête  de  2,500  arquebu- 
siers et  de  500  chevaux.  Gui  de  Rieux,  gouverneur  de 
Brest,  lui  ayant  envoyé  par  mer  12  pièces  d’artillerie  et 
d’abondantes  munitions,  la  ville  fut  investie  et  Quini- 
pily  sommé  de  se  rendre.  Sur  son  refus , la  place  fut 
attaquée  le  24  jet  le  25,  et  résista  jusqu’au  2 mai.  Les 
habitants  d’Henncbon,cfl'rayés,  le  forcèrent  à capituler. 

Le  prince  de  Dombes,  admirant  son  courage,  lui  accorda 
des  conditions  honorables,  et  le  fit  conduire  à Vannes, 
dont  un  des  frères  de  Quinipily  était  gouverneur. 
Celui-ci  étant  allé,  le  5 novembre  suivant,  faire  le  siège 
d’IIennehon  avec  Saint-Laurent,  le  successeur  de  Quini- 
j)ily  fut  à son  tour  obligé  de  se  rendre  le  l*’’’  décembre 
suivant.  Le  premier  soin  du  duc  de  Mcrcœur  fut  de  ré- 
tablir Quinipily  dans  son  gouvernement,  qu’il  eonserva 
jusqu’à  la  j)aix.  Henri  IV  lui  accorda  alors  des  lettres 
d’abolition  et  un  brevet  de  capitaine  de  50  hommes 
d’armes,  et,  pour  mieux  se  l’attacher,  ainsi  que  ses  trois 
frères  d’Aradon,  Montigny  et  Camon,  il  leur  donna  une 
somme  de  64,000  écus  à se  i)arlagcr  entre  eux.  Quini- 
pily n’était  pas  seulement  inexact,  mais  partial  et  fana- 
tique. — George  d’AR.VDON,  l’un  de  scs  frères,  né  en  ^ 
1562,  mort  le  l®*-  juin  1596,  et  qui  avait,  h la  sollicita- 
tion du  duede  Mcrcœur,  été  promu  à l’évcché  de  V’annes, 
en  récompense  de  son  zèle  j)our  la  Ligue,  a laissé  une 
Histoire  manuscrite  de  ce  qui  s’ôtait  passé  en  basse  lire- 
ta;/ ne  pendant  les  troubtes  de  retûjion.  D.  Lohincau  avait 
promis  de  l’insérer  dans  scs  Preuves;  mais  ni  lui  ni 
D.  Taillandier  ne  l’ont  publiée. 

QUIAONEZ  (François  de),  cardinal,  né  vers  la  fin 
du  15® siècle  dans  le  royaume  de  Léon,  était  fils  du  comte 
de  Lima.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  Cor- 
deliers, fut  élevé  à la  dignité  de  général  en  1522,  et  devint 
membre  du  conseil  de  conscience  de  Charles-Quint. 
Chargé  par  Clément  VII,  alors  prisonnier  au  château  de 
St. -Ange,  de  négocier  son  élargissement  auprès  de  l’Em- 
pereur, il  eut  de  la  peine  à l’obtenir,  mais  réussit  enfin. 

Le  chapeau  de  cardinal  fut  la  récompense  de  ce  service 
signalé.  Quinonez  fut  également  honoré  de  la  confiance 
de  Paul  111,  devint,  eu  1 534,  protecteur  des  franciscains, 
évêque  de  Caiiria  en  1559,  de  Paleslrinc  en  1540,  et 
mourut  à Veruli  dans  le  mois  de  septembre  de  celte 
année.  On  a de  lui  ; Compitatio  omnium  privilcgioruni 
7ninoribus  conccssoru7n,Sé\illc,  1530,  in-fol  ; Previurium 
romanutn  ex  saerd  gotissiinùm  Scripturd  et  probutis  sanc- 
torutn  historiis  imper  confectum,  Rome,  1535,  in-8®; 
souvent  réimprimé  dans  différentes  villes,  dans  les  for- 
mats in-4“,  in-8°  et  in-16.  L’édition  de  Paris,  1679, 
in-S”,  dont  aucun  exemplaire  ne  fut  mis  dans  le  com- 
merce, avait  été  faite  pour  l’usage  jiarticulier  de  Colbert, 
et  porte  le  titre  de  Breoiarium  Colbertininn.  Le  bréviaire 
de  Quinonez,  bien  que  revêtu  de  l’approbation  des  papes 
Clément  Vil,  Paul  III,  Jules  III  cl  Paul  l\’,  ii’obtint  point 
celle  de  la  Sorbonne.  La  censure  de  celte  compagnie  se 
trouve  dans  la  Cotteclion  des  jagemenU,  etc.,  par  d’Ar- 
gcnlré,tomc  II,  pages  121  et  suivantes.  En  1568,  le  pape 
Pie\’  défendit  la  récitation  de  ce  bréviaire  par  une  bulle, 
et  depuis  lors  il  a cessé  d’etre  en  usage.  Les  reproches 
qu’on  faisait  à l’auteur  étaient  d’avoir  omis  le  petit  office 
de  la  Vierge,  les  antiennes,  les  répons,  les  capitules,  les 
homélies , l’ordre  et  le  nombre  des  psaumes , tels  qu’on 
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les  lisait  dans  l’Église,  etc.,  et  surtout  d’avoir  tellement 
abrégé  la  vie  des  saints  dont  on  y fait  l’office,  qu’on  ne 
peut  être  éclairé  ni  sur  leurs  vertus,  ni  sur  les  miracles 
que  Dieu  a opérés  par  leur  ministère  pour  l’édification 
des  fidèles. 

QL'IIN'OIVEZ  (don  Ji  an  de),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  IfiOO  dans  les  environs  de  Tolède,  mort  en 
llioO,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Traité  sur  ks 
langoustes  et  les  sauterelles  (en  espagnol),  Madrid,  1020, 
in-1»;  El  moule  Vesuvio , ahora  la  moulana  de  Sonia, 
ibid,  1022,  in-i”;  etc.  (espagnol),  ibid.,  1028,  in-i“,  et 
quelques  autres  écrits  peu  remarquables. 

l^UII'iSÜINAS  (le  chevalier  François  DUGAS  de), 
militaire  et  littérateur,  naquit  à Lyon,  le  5 août  1719, 
fie  Laurent  Dugas,  présiilcnt  en  la  cour  des  monnaies, 
et  de  .Marie-Anne  Basset.  Il  fit  scs  études  chez  les  jésuites, 
et,  en  sortant  de  leur  collège,  embrassa  la  profession 
des  armes.  Il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie  pendant 
la  guerre  de  17 il,  et  servit  sous  plusieurs  drapeaux,  en 
qualité  d’aide  de  camp  de  M.  de  Scnncctère,  de  lieute- 
nant au  régiment  de  Conti  (infanterie),  et  ensuite  dans 
celui  de  la  Heine.  La  conclusion  de  la  paix  en  1748  occa- 
sionna une  réforme  militaire  dont  il  ne  fut  pas  excepté. 
Alors,  désespérant  de  son  avancement,  il  quitta  le  ser- 
vice et  revint  à Lyon  pour  se  livrer  à la  culture  des  let- 
tres dans  le  sein  de  sa  famille.  Déjà  il  s’étaitfait  connailrc 
par  quelques  pièces  insérées  dans  le  Speclatrur  liltéraire 
de  Favicr.  £n  l7ob,  l’Académicdc  Lyon  ouvrit  scs  portes 
à Quinsonas,  qui  composa  plusieurs  mémoires  que  cette 
compagnie  conserve  dans  ses  archives  : de  ce  nombre 
sont  des  Obseruulions  critiques  sur  le  Dictionnaire  celtique 
de  Bullct  ; une  dissertation  stir  le  treizième  vers  de  la  troi- 
sième satire  de  Juvénal;  « A'uuc  sncri  fontls  nenius  ar- 
bor;  « un  Plan  de  réforme  pour  les  études  publiques  (lu  en 
17('5).  Au  retour  d’un  voyage  à Paris,  le  chevalier  de 
Quinsonas  mourut  à Lyon,  le  51  juillet  1768. 

QLTATE-CÜRCE  (QUIATUS-CURTIUS  RUFUS), 
auteur  d’une  Histoire  d’Alexandre  le  Grand,  parait  avoir 
vécu  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Entre  les  divers 
personnages  du  nom  de  Curlius,  un  seul,  cité  par  Tacite 
et  Ifiine  le  Jeune,  pourrait  avoir  quelque  analogie  avec 
riiislorien  d’Alexandre;  mais  ce  n’est  qu’une  hypothèse. 
Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  c’est  qu’il  était  fils  d’un  gladia- 
’ leur,  qu’il  devint  questeur,  puis  consul  ; qu’il  obtint,  l’an 
47,  les  honneursdu  triomphe,  et  qu’il  mourut  gouverneur 
en  .\friquc.  Dans  la  liste  des  rhéteurs,  dont,  sur  la  fol 
d’un  manuscrit,  l’on  croit  que  Suétone  avait  écrit  les 
I notices,  se  lit  le  nom  d’un  autre  Quintus-Curtius  Rufus, 

I qui  peut  être  aussi  l'auteur  de  {'Histoire  d’Alexandre.' 
I Dans  tous  les  cas,  on  ne  voit  pas  qu’aucun  écrivain,  an- 
I lcricur  au  12®  siècle,  ait  connu  l’ouvrage  qui  nous  est 
I parvenu  sous  le  nom  de  Quinle-Curcc.  Les  premiers  qui 
: l’aient  cité  sont  Jean  de  Salisbury,  Pierre  de  Blois, 

. Jacques  Vitry  et  Vincent  de  Beauvais.  Quant  aux  ma- 
I nuscrits  de  Quinte-Curce , on  a prétendu  en  posséder 
I plusieurs  dont  l’ancienneté  remonte  au  10®  siècle.  Les 
' critiques  ne  sont  pas  moins  partagés  sur  le  mérite  de 
I {'Histoire  d’Alexandre  que  sur  l’époque  où  elle  fut  écrite. 

.Mais  cet  ouvrage,  qui,  dans  le  fait,  ressemble  assez  à un 
: roman,  a d’incontestables  droits  à l’estime  de  ceux  qui, 

' justes  appréciateurs  des  compositions  historiques  de  l’an- 

BIOGR.  CMV. 


tiquitc,  n’y  recherchent  que  de  brillants  récits,  des 
peintures  fortes  et  un  style  élégant  et  pur.  Il  se  compo- 
sait originairement  de  X livres,  dont  les  2 premiers  sont 
perdus,  ainsi  qu’une  partie  du  5®  et  du  6®.  Les  éditions 
de  Quinte-Curce,  avec  ou  sans  commentaires,  sont  innom- 
brables. Plus  de  150  mériteraient  d’être  citées;  mais 
nous  devons  nous  borner  à indiquer,  eomme  les  plus 
anciennes,  celles  de  Rome  (1470)  et  de  Venise  (1470  ou 
1471),  in-4°;  et  comme  les  plus  estimées,  les  éditions 
publiées  par  les  Juntes,  par  les  Aides  et  Elzevir  (Leyde, 
1653,  in-12);  celles  de  Strasbourg,  avec  les  suppléments 
de  Freinsheim,  1648,  2 vol.  in-8°,  et  1670,  in-4";  cum 
notis  varionun  de  Schrevelius;  ad  vsum  Delphini,  par  le 
P.  Tcllier,  1678,  in-4“;  de  Leipzig,  avec  supplément, 
de  Ch.  Cellarius,  et  des  cartes  géographiques,  1688, 
in-12;  de  Dresde,  1700,  in-12,  avec  les  suppléments  de 
Junker;  de  la  Haye,  1708,  in-S",  avec  le  commentaire 
de  Pitiscus,  1708,  in-8®;  de  Delft,  1724,  in-4“,  par  les 
soins  de  H.  Snakenburg;  de  Londres,  par  Maittaire, 
1710,  in-12,  et  par  Brindley,  1748,  2 vol.  in-18; 
d’IIemlstadt , 1 795-1802, 5 vol.  in-S",  parD.  J.  T.  Ciinzc  ; 
de  Leipzig,  1818,  grand  in-S“,  par  J.  C.  Coker;  enfin 
l’édition  de  Lemaire,  1822,  2 vol.  in-8®.  L'Histoire 
d’Alexandre  a été  traduite  plusieurs  fois  en  français.  La 
version  de  Beauzée,  1789,  2 vol.  in-12,  a effacé  celles 
de  Vaugelas  et  de  l’abbé  Mignot;  mais  elle  a été  surpas- 
sée à son  tour  par  M.  Trognon,  1828,  5 vol.  in-8", 
qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  lalinc-française  de  Panc- 
kouke.  Entre  autres  ouvrages,  on  peut  consulter  sur 
Quinte-Curce,  Examens  des  histoires  d’Alexandre,  par 
Sainte-Croix. 

QUIATILIEN  (Marcus-Fabius  QÜ1NT1LL4NÜS), 
célèbre  rhéteur,  né  à Rome  dans  le  1®®  siècle  de  Père 
chrétienne,  était  fils  d’un  avocat,  ainsi  qu’il  nous  l’ap- 
prend lui-même.  11  règne,  au  surplus,  une  grande  incer- 
titude sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie.  Selon  les 
calculs  de  Dodwell,  Quintilien  dut  naître  l’an  42,  et 
mourir  sous  le  règne  d’Adrien.  Il  suivit  Galba  en  Es])a- 
gne  , y enseigna  la  rhétorique  , y plaida  des  causes  , 
revint  en  68  à Rome,  où  il  continua  à donner  des  leçons, 
et  reçut  à cet  effet  un  traitement  public.  On  a de  lui , 
sous  le  titre  d'institutions  oratoires , le  cours  de  rhétori- 
que le  plus  complet  que  les  anciens  nous  aient  laissé. 
Des  copies  de  cet  important  ouvrage  existaient  au  moyen 
âge.  Celle  que  le  Pogge  déterra,  en  1419,  au  fond  de 
l’abbaye  de  St.-Gall,  et  une  autre,  possédée  par  Léonard 
Arétin,  sont  les  sources  de  toutes  celles  qu’on  a faites 
depuis.  Les  deux  premières  éditions  des  Institutions  ora- 
toires parurent,  en  1470,  à Rome,  in-fol.  Dix  autres 
furent  publiées  dans  le  1 5®  siècle.  Parmi  les  nombreuses 
édifions  du  16®,  on  distingue  celle  des  Aides,  1514, 
in-4";  de  Vascosan,  Paris,  1558,  in-fol.;  de  Robert 
Estienne,  1542,  in-4®;  de  Mamert  Pâtisson,  1580,  in-8'’, 
revue  par  P.  Pithou,  qui  y a joint  des  variantes,  des 
notes,  et  145  petites  déclamations  du  même  auteur  (on 
n’en  avait  encore  imprimé  que  156).  Schrevelius,  et 
après  lui  J.  Frédéric  Gronovius,  ont  donné  leurs  soins  à 
l’édition  qui  parut  en  1665,  in-S",  cum  notis  variorum. 
En  1715,  Rollin  publia,  chez  les  Estienne,  Quintilien 
abrégé,  2 vol.  in-12,  et  Capperonnier  donna , en  1725, 
une  édition  in-fol.,  avec  un  choix  de  noies  et  quelques 
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ohscrvations  critiques,  l/cdition  de  Mathias  Gcsner, 
Gœllingen,  1758,  in-4“,  est  plus  estimée.  Les  dernières 
éditions  sont  celles  de  Barbou  , Paris , 17C9 , in-12  ; de 
Deux-Ponts,  1784,  4vol.  in-4";  de  Leipzig,1798-18lb, 
■4  vol,  in-8®.  Les  hislilulions  oratoires  ont  été  traduites 
en  français  par  Gcdoyn,  Paris,  1718,  in-4°,  souvent 
réimprimées  jusqu’en  1812,  4 ou  6 vol.  in- 12.  M.  Oni- 
zilleen  a donné  une  nouvelle  traduction,  1829-55,  G vol. 
in-8°,  qui  fait  partie  de  la  llibUollicquc  latine-francaise 
de  Panckouke.  Il  existe  des  traductions  du  même  ou- 
vrage, en  italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  danois 
(du  10®  livre  seulement),  en  espagnol.  Le  Dialogue  sur 
tes  orateitrs,  attribué  à Quintiflen,  a eu  plusieurs  traduc- 
teurs français,  notamment  Claude  Fauchet,  Durcau  de 
la  Malle,  Chénier  (dans  ses  Fragments  de  littérature).  On 
peut  consulter,-  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
rhéteur,  les  .dnnrdcs  <iuintilianœ,  de  Dodwcll;  le  Dittion- 
noire  de  Bayle;  la  Bibliolhceu  latina  de  Fabricius;  les 
Jugements  des  savants,  recueillis  par  Gilbert,  et  le  Lycée 
de  la  Harpe. 

QUiryTILIlIS-VARUS,  dont  on  ignore  le  prénom, 
était  un  chevalier  romain,  homme  de  goût,  fort  en 
crédit  auprès  d’Auguste  dont  il  avait,  avec  intelligence  et 
courage,  secondé  la  politique.  La  Chronique  d’Eusèbe 
nous  apprend  qu’il  était  de  Crémone,  du  pays  de  Vir- 
gile. Son  frère  Piiblius  Qnintilius-Varus  occupait  les 
l)remiers  emplois  militaires,  et  devint  fameux  par  sa  dé- 
faite en  Germanie  où  il  périt  avec  trois  légions.  Pour 
lui,  il  passa  sa  vie  loin  des  camps,  s’adonna  tout  entier 
aux  lettres,  à la  philosophie,  et  vécut  dans  l’intimité  de 
Mécène,  et  surtout  do  Virgile  et  d’Horace.  L’épicurien 
Syron  avait  été  son  maître  ainsique  celui  de  Virgile.  Ce 
sont  les  doctrines  de  ce  philosophe  sur  l’origine  et  l’en- 
fance du  monde  qui  se  trouvent  reproduites  dans  l’églo- 
giie  intitulée  Silène.  Virgile  la  dédia  à Varus  comme  à 
un  condisciple  bien-aimé,  en  souvenir  de  leurs  études;  il 
lui  dédia  encore  sa  neuvième  églogue,  lorsqu’il  revint  à 
Borne  pour  se  plaindre  du  centurion  Arius  qui  refusait 
de  lui  rendre  son  domaine. 

QDIINTILLUS  (Marci's-Aluûlius-Claudius),  empe- 
reur romain,  commandait  un  corps  de  troupes  stationné 
près  d’Aquiléc,  quand  l’empereur  Claude  H , son  frère, 
mourut  en  270.  Il  prit  alors  le  titre  d’Auguste,  qui  lui 
fut  conGrmé  par  les  légions  d'Italie.  Mais  Claude,  ne  re- 
connaissant pas  dans  Quinlillus  la  capacité  nécessaire 
pour  gouverner,  avait,  avant  de  mourir,  recommandé  à 
ses  généraux  d’élire  Aurélicn,  dont  la  valeur  éprouvée 
promettait  un  digne  défenseur  à l’empire,  alors  attaqué 
de  toutes  parts.  En  apprenant  l’élection  d’Aurélien, 
Quintillus  réunit  scs  légions,  cl  essaya  de  les  gagner  à sa 
cause.  Cette  démarche  fut  infructueuse.  Abandonné  par 
ses  soldats,  il  rentra  dans  Aquiléc,  et  se  fit  ouvrir  les 
veines  dans  un  bain , après  un  règne  de  1 7 jours.  On  a 
de  cet  empereur  des  médailles  en  or,  très-rares,  et  en 
petit  bronze,  communes. 

QDIWTIÏ^J,  qu’on  écrit  ([uelqucfois  QDENTIIN,  était 
un  calviniste,  tailleur  d'habits,  natif  de  Picardie.  H fut, 
avec  un  autre  homme  obscur  et  inconnu,  nomme  C/m- 
]>in,  le  chef  d’une  horde  d’iiéréliques  qui  parurent  vers 
l’année  1 825  en  Hollande  et  danl  le  Brabant,  et  s’y  firent 
beaucoup  de  sectateurs.  Ils  disaient,  entre  autres  choses, 


qu’il  n’y  a qu’un  esprit  dans  le  monde,  qui  est  celui  de 
Dieu  ; que  tout  ce  qu’enseigne  la  foi  sur  les  anges  bons 
et  mauvais,  sur  l’immortalitc  de  l’âme,  n’était  que  des 
fables  ; que  Dieu  faisait  le  bien  et  le  mal  que  les  hommes 
semblaient  faire,  cl  qu’ainsi  il  ne  fallait  ni  les  blâmer, 
ni  les  punir,  ni  même  les  corriger,  puisque  toutes  leurs 
actions  étaient  l’ouvrage  de  Dieu  seul.  Ils  prêchaient 
qu’on  devait  vivre  sans  scrupules,  que  c’était  le  moyen 
de  rappeler  le  premier  état  d’innocence  et  de  faire  de  ce 
séjour  de  misères  un  véritable  paradis  terrestre.  Ils  n’en 
reconnaissaient  même  pas  d’autre,  regardant  ce  que  la 
religion  apprend  sur  le  paradis  et  l’enfer  comme  une 
invention  humaine,  à laquelle  on  avait  eu  recours  pour 
porter  les  hommes  à la  vertu,  et  les  éloigner  du  mal  tan- 
dis qu’ils  sont  sur  la  ten-e.  Quintin  enseignait  aussi  que 
Jésus-Christ  était  Satan,  et  même  qu’il  était  un  composé 
de  l’esprit  de  Dieu  et  de  l’opinion  des  hommes.  De  tels 
principes,  dont  les  suites  pratiques  sont  faciles  à conce- 
voir, firent  donner  à ces  hérétiques,  ou  mieux  à ces  sec- 
taires, le  nom  de  Libertins.  Ils  furent  poursuivis  sévè- 
rement; Quintin,  arrêté  et  condamné,  fut  brûlé  à 
Tournai,  en  1550.  On  peut  consulter  sur  cet  homme  et 
sa  secte,  Stoup  : licligion  des  Hollandais  ; Spanheim  ; 
Abrégé  des  licligions;  Hermant  : Histoire  des  hérésies, 
tome  H;  Jovet,  tome  I®';  Sianda,  tome  III,  et  autres 
auteurs. 

QOIWTIIV  (Jean),  fils  de  Philibert  Quintin,  greffier 
de  l’ofiicialité  d’Autun,  et  de  Philiberte  Labourault,  né 
à Autun  le  20  janvier  de  l’année  1500,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  à \ oyager  en  Grèce,  en  Palestine,  en  Sy- 
rie, en  l’ilc  de  Rhodes.  Il  fut  chevalier  servant  dans  l’or- 
dre de  Malte,  et  accomj»agna  le  grand  maître  dans  cette 
île,  en  qualité  de  domestique.  De  retour  en  France,  il  alla 
à Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  devint  aussi  profes- 
seur de  droit  canon,  et  fut  installé  en  celte  qualité  en 
1550.  Un  bénéfice  dans  l’ordre  de  Malte  lui  fut  accordé. 
Quentin  harangua  pour  le  clergé , dans  l’assemblée  gé- 
nérale des  états  du  royaume,  en  1 5G0.  L’amiral  de  Châ- 
tillon,  à la  tête  des  protestants,  se  plaignit  hautement  au 
roi  et  à la  reine  de  la  harangue  du  professeur,  parce 
qu’on  les  y exhortait  à des  mesures  énergiques  envers 
les  protestants.  On  a dit  que  Quintin  mourut  du  déplai- 
sir que  lui  causaient  les  railleries  faites  contre  sa  haran- 
gue; celle  version  a bien  l’air  d’un  conte  inventé  i)ar  le 
déplaisir  des  i)rolestants.  Quoi  qu’il  en  soit,  Quintin 
termina  sa  carrière  h Paris,  le  9 avril  1561.  Ce  profes- 
seur et  laborieux  écrivain  a laissé  plusieurs  ouvrages  ; 
MeliUe  insulœ  descriptio,  Lyon,  1550,  in-4°;  Paris, 
2®  édition,  in-8®;  Exegesis  Concilii  cujusdam  generalis 
ni  unu  bcne/iciorum  mullitudinem  velanlis,  tert.  lib.  üe- 
crctal.  Grcg.  cap.  28,  tilul.  5,  Paris,  1559,  in-4®;  De 
jitris  canonici  laudibus  : ecclesiaslicorum  canonum  defe.n- 
sio  breviter  cl  simplicilcr  duobus  conciimculis , aulori- 
tas  theoria  simul  et  praxis  ad  ecclesiasticœ  œconomiœ, 
ordhiisque  tabernaculi  consecralionem  , Paris,  1544, 
in-4®  ; Spéculum  sacerdolii  ApostoU  describentis  cpisco- 
porum,  presbykrorum  et  diaconorum  mores,  Paris,  1 559, 
in-4®,  etc. 

QLIATIN  MESSIS.  Voyez  MESSIS. 

QUINTIIME  (Jean  de  la),  célèbre  écrivain  agrono- 
mique, né  en  1620  à Chabannais,  dans  l’Angoumois,  fit 


I 

! QUI 

de  Irès-boiiiics  éludes  à Poitiers,  vint  se  faire  recevoir 
avocat  à Paris,  et  visita  rilalie,  où  il  acquit  une  gi'ande 
I théorie  dans  l’agriculture  et  le  jardinage,  qui  étaient  ses 
goûts  dominants  depuis  l’enfance.  De  retour  à Paris,  il 
lit  des  essais  et  des  expériences  fructueuses,  et  ne  tarda 
pas  à être  appelé  par  Louis  XIV’  à Versailles,  pour 
prendre  soin  des  jardins.  11  y développa  un  génie  et  une 
habileté  qui  lui  valurent  de  nombreuses  et  éclatantes 
preuves  de  la  généreuse  gratitude  du  monarque,  et  qui 
lui  ont  mérité  d’être  compté  parmi  les  personnages  illus- 
tres du  grand  siècle.  La  Quinlinic  mourut  à Versailles 
en  1G88,  laissant  un  écrit  qui  longtemps  a été  le  seul 
guide  des  jardiniers.  Cctouvrage  impatiemment  attendu, 
parut  en  1C90,  sous  le  titre  d'instruclion  ponr  les  jardins 
fruitiers  et  potayers,  avec  un  traité  des  orangers;  suivi  de 
quelques  réflexions  sur  l’agriculture,  par  le  feu  sieur  de  la 
Quintinie,  ‘2  vol.  in-4".  Les  éditions  suivantes  sont  ornées 
du  portrait  de  l’auteur,  de  vignettes  et  de  10  planches. 

1 On  y trouve  de  plus  un  poëme  de  Santcuil  intitulé  : 

' Pomona,  et  une  idylle  de  Ch.  Perrault.  La  meilleure  est 
; celle  de  1750,  à laquelle  on  a joint  un  Traité  des  arbres 
I fruitiers  (par  le  médecin  Venette)  , qui  avait  paru  ano- 
I nyme  en  1683.  Cctouvrage  a été  traduit  en  anglais,  en 
hollandais , en  italien.  Briquet  a publié  un  Éloge  de  ta 
Quintmic , dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’agriculture 
de  Niort,  1807,  in-8“.  Déjà  Charles  Perrault  l’avait  placé 
dans  la  Galerie  des  hommes  illustres  du  17®  siècle,  qui 
parut  en  1 606  ; mais  cette  notice  présente  fort  peu  de 
1 détails,  et  n’est  pas  exempte  d’erreurs. 

QUrnTOS  ou  COirSTOS.  Voyez  CALARER. 
yUINTES-ICILILS.  Voyez  GLISCIIARDT. 
l^UIN'ZAIN'O  ( Jeax- François  CON'TI),  connu  sous 
! le  nom  de  Quint  in  ianus-Ston , poêle  latin  moderne,  né 
au  village  de  Quinzano,  dans  le  Brescian,  en  1484,  étu- 
dia à Brescia  la  rhétorique,  la  langue  grecque,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  l’astrologie,  fit  un  cours  de 
jurisprudence  meme  à Padoue,  et  s’adonna  ensuite  h la 
poésie.  Étant  passé  en  France , il  y fut  accueilli  par  le 
cardinal  d’Amboisc,  qui  le  fit  nommer  précepteur  du 
I jeune  duc  d’Angouléme,  depuis  François  I®®.  Il  retourna 
plus  tard  en  Italie,  pour  occuper  la  chaire  de  belles-lettres 
de  Padoue,  fut  couronné,  comme  poète,  des  mains  de 
Louis  XII,  à Milan,  suivant  l’usage  pratiqué  en  d’autres 
villes  d’Italie,  passa  à la  chaire  de  belles-lettres  de  Pavie, 
et  revint,  en  1515,  à Paris,  où  il  fit  imprimer  plusieurs 
ouvrages.  François  I®"^  ayant  porté  de  nouveau  la  guerre 
en  Italie,  Quinzano  accompagna  son  illustre  élève,  reprit 
à Pavie  ses  fonctions  de  professeur,  et  se  retira  ensuite 
dans  son  lieu  natal,  où  il  mourut  en  1557.  On  a de  lui 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages , dont  on  trouve  la 
liste  à peu  près  complète  dans  les  Memorie  uncddote-cri- 
tiche  spellanti  alla  vita  cd  agli  scrilli  di  Gio.  Francesco 
QuinzanoSloa,  etc.,  par  Joseph  Ncmber,  Brescia,  1777, 
in-8®.  Ce  sont  des  poésies  très-variées,  des  dissertations 
grammaticales  et  littéraires , ele.  Dans  la  jeunesse  de 
Quinzano , ses  condisciples  lui  avaient  donné  le  nom 
grec  Stoa,  qui  signifiait  Portique  des  muscs,  parce  qu’il 
versifiait  avec  une  telle  facilité,  qu’il  semblait  ne  vou- 
loir parler  qu’en  vers.  Le  père  Léonard  Cozzando  a pu- 
blié la  Vie  de  ce  poète  si  abondant,  Brescia,  160i. 
QEIQÜERAX  DE  REAEJEE  (Pierre),  littérateur, 
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né  à Arles  en  1 520,  fut  pourvu  de  l’évcché  de  Senez  h 
son  retour  d’un  voyage  en  Italie,  en  1546.  Mais  un  pro- 
cès, d’où  dépendait  toute  sa  fortune,  l’cmpccha  de  pren- 
dre possession  de  son  siège,  et  il  se  rendit  à Paris,  où  il 
mourut,  avant  d’avoir  été  sacré,  en  1550.  On  cite  de  lui 
un  panégyrique  de  la  Provence,  sous  ce  titre  : De  lau- 
dibus  Provinciœ  libri  III,  Paris,  1551,  in-fol.,  très-rare; 
traduit  en  français  par  Fr.  de  Claret,  archidiacre  de  l’é- 
gb’se  d’Arles,  Tournon,  1613  ou  1614,  in-8“. 

QEIQEERAN  DE  REAEJEE  (Paul-Antoine  de), 
brave  marin,  de  la  famille  du  précédent,  fut  reçu  cheva- 
lier de  Malte  en  16o7,  et  devint  la  terreur  des  Turcs, 
qui,  l’ayant  pris  dans  un  des  ports  de  l’Archipel,  lui 
firent  subir  une  captivité  dè  11  ans,  et  rejetèrent  toutes 
les  propositions  qui  leur  furent  faites  pour  sa  rançon. 
Il  jiarvint  enfin  à s’échapper  des  Sept-Tours , grâce  à 
l’adresse  et  à l’audace  de  son  neveu,  Jacques  deQuique- 
ran,  qui  s’était  rendu  à Constantinople,  dans  la  ferme 
résolution  de  travailler  h sa  délivrance.  De  retour  en 
France  en  1671,  le  chevalier  de  Beaujeu  fut  pourvu  de 
la  commanderie  de  Bordeaux,  et  vécut  plusieurs  années 
au  sein  de  sa  famille. 

QEIQEERAN  DE  REAEJEE  (Honoré  de),  neveu 
du  précédent,  né  à Arles,  en  1655,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  à l’âge  de  17  ans,  fut  chargé  de 
professer  la  théologie  au  collège  d’Arles,  puis  à Saumur, 
obtint  ensuite  les  succès  les  plus  brillants  dans  les  mis- 
sions de  l’Aunis  et  du  Poitou,  et  mérita  d’être  nommé 
par  Flcchier  son  grand  vicaire  à Nîmes.  Il  prévint  dans 
cette  ville  une  sédition  qu’allait  exciter  la  sévérité  du 
maréchal  de  Montrevel,  et  contribua  beaucoup  à calmer 
l’agitation  des  esprits,  encore  irrités  par  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Il  parut  avec  honneur,  comme  dé- 
puté du  deuxième  ordre,  dans  les  assemblées  du  clergé 
de  1693  et  de  1700,  fut  nommé,  en  1705,  à l’évcché 
d’Oleron,  et  presque  aussitôt  à celui  de  Castres , et  dès 
lors  ne  sortit  plus  de  son  diocèse.  Il  s’occupa  sans  cesse 
d’améliorer  le  sort  des  fidèles  confiés  à ses  soins,  établit 
dans  sa  ville  épiscopale  un  séminaire,  et  y fit  bâtir  à ses 
frais  un  hôpital.  Il  mourut  à Arles  en  1756.  Outre  une 
Oraison  funèbre  de  Louis  XIV  (1715,  in-4°),  qu’il  pro- 
nonça à Saint-Denis,  on  a de  lui  des  Lettres  et  des  In- 
slructions  pastorales , sur  les  maladies  contagieuses  de 
Provence  et  de  Languedoc,  sur  les  abus  de  la  mendi- 
cité, etc.  (On  peut  voir  son  Eloge  dans  le  tome  XII, 
pages  356-44,  du  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions, 
dont  il  était  associé.) 

QEIRINI.  Voyez  QEERINI. 

QEIRINO  (Pierre),  voyageur  vénitien  du  15®  siècle, 
faisait  le  commerce  dans  l’île  de  Candie  ; mais  il  n’est 
remarquable  que  par  les  détails  qu’il  nous  a transmis 
sur  la  Scandinavie,  où  il  fut  porté  par  un  naufrage. 
Ayant  armé  un  navire  pour  la  Flandre,  il  mit  à la  voilo 
le  25  avril  1431.  Contrarié  par  les  vents,  il  ne  passa  lo 
détroit  de  Gibraltar  que  le  2 juin,  et  fut  obligé  de  relâ- 
cher à Cadix,  ensuite  à Lisbonne,  puis  à Mures  en  Ga- 
lice. Il  fut  poussé,  le  5 novembre,  au  delà  des  Sorlin- 
gues;  et  la  tempête  continua  presque  sans  interruption 
jusqu’au  17  décembre.  Les  voiles  étaient  déchirées  ; le 
bâtiment  faisait  eau  de  toute  part  : il  fallut  l’abandon- 
ner. Quarante-sept  hommes,  embarqués  sur  la  clia- 
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loupe,  essayèrent  en  vain  de  gagner  l’Irlande.  Après 
avoir  enduré  les  extrémités  les  plus  affreuses  du  froid, 
de  la  faim  et  de  la  soif,  ils  aperçurent  une  terre,  le 
4 janvier  1452.  Le  lendemain,  la  chaloupe  fut  portée 
par  les  vagues  sur  un  rocher.  Cinq  des  naufragés  péri- 
rent pour  avoir  avalé  trop  de  neige;  25  autres  étaient 
morts  en  mer.  Les  17  qui  restaient  se  construisirent  une 
tente  avec  les  avirons,  les  voiles  et  les  bordages  ; ils 
n’avaient  que  des  coquillages  pour  se  nourrir.  Onze 
jours  après,  le  domestique  de  Quirino  trouva,  sur  la 
pointe  la  plus  septentrionale  de  l’ilot,  une  maison  en 
bois;  on  s’y  transporta  : enfin  la  Providence  prit  pitié 
de  Quirino  et  de  scs  compagnons.  Au  bout  d’une  quin- 
zaine de  jours,  des  habitants  d’une  ilc  éloignée  de  huit 
milles,  arrivèrent  à l’ilot  qui  s’appelait  Saud-Ey  (Ile  de 
Sable).  Ils  ne  purent  emmener  que  deux  des  naufragés 
à l’ilc  de  Rustène  (Rost-oe),  sur  la  côte  septentrionale 
de  Norwégc.  Deux  jours  après,  le  2 février,  les  insulaires 
vinrent  chercher  les  autres  : ils  n’étaient  plus  que  10. 
Quirino  et  scs  compagnons  furent  répartis  dans  diffé- 
rentes maisons,  et  traités  avec  la  plus  grande  humanité. 
Les  voyageurs  sortirent  de  Rost  à la  fin  de  mai,  et  fu- 
rent débarqués  près  de  Drontheim,  la  veille  de  l’Ascen- 
sion. Comblés  de  marques  de  bonté  de  l’archcvéque,  et 
du  vice-roi,  ils  se  mirent  en  route  pour  la  Suède,  où  on 
leur  avait  dit  qu’ils  trouveraient  un  de  leurs  compatriotes 
établi  à Slichimborg(Stcgeborgcn  Ostrogothic),à  bOjour- 
nées  de  Drontheim.  Celui-ci  ne  négligea  rien  pour  con- 
soler Quirino  et  les  siens  dans  leur  adversité;  il  les  fit, 
à leur  départ,  accompagner  par  son  fils,  jusqu’aux  bords 
du  Jœlhæ-Elf,  où  ils  s’embarquèrent.  Trois  des  voya- 
geurs allèrent  à Roslock  ; les  autres  suivirent  Quirino  en 
Angleterre,  puis  continuèrent  leur  roule  par  l’Allemagne 
et  Bâle,  cl  enfin  atteignirent  Venise.  La  relation  de 
Quirino  intéresse  non-seulement  par  le  récit  naïf  et  tou- 
chant de  ses  malheurs , mais  aussi  par  les  enseignements 
précieux  qu’elle  offre  pour  riiistoirc  de  la  géographie. 
La  description  de  la  Norwégc  et  de  son  commerce,  la 
peinture  des  mœurs  et  des  usages  de  scs  habitants,  sont 
des  fragments  importants  pour  l’histoire  des  peuples.  La 
pêche  de  la  morue  au  Lofodden,  cl  le  commerce  de  stock- 
fisch et  de  harengs,  étaient  déjà  Irès-fiorissants.  En  un 
mot,  ce  voyage  est  très-instructif.  Ramusio  le  publia  le 
premier  sous  ce  litre  : Viage/io  del  magnifeo  Messer 
Pietro  Quirino  nul  quale.  partito  di  Cundia  con  mulvagie 
per  ponentc  l’anno  1431,  incorre  in  uno  horrilde  spaven- 
toso  naiifragio  del  qualc  alla  fine  con  diver.si  accidenti 
scainpato,  nrrivb  nella  Norvegia  e Suecin  regni  setteiitrio- 
nali.  Ce  morceau  est  suivi  d’une  relation  du  meme  nau- 
frage, par  C.  Fioravanlc,  et  Nicoto  di  Hlichiel,  compa- 
gnons de  Quirino.  L’un  et  l’autre  sont  dans  le  tome  11 
du  Recueil.  Le  récit  de  Quirino  a trouvé  place  dans  la 
plupart  des  collections  de  voyages  : M.  Eyriesena  inséré 
la  traduction  dans  V Histoire  des  naufrages,  en  1810. 

QL’IROr.A  (Joseph),  jésuite,  naquit,  en  1707,  h 
Lugo,  dans  la  Galice,  d’une  ancienne  et  noble  famille. 
Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  mathématiques  avec  suc- 
cès, fut  admis  à l’école  de  la  marine,  et  fit  plusieurs 
voyages  sur  mer.  Il  j<rit  ensuite  l’habit  de  Saint-Ignace, 
et  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permission  de  passer  en 
Amérique,  pour  y piéchcr  l’Évangile.  Dans  le  même 


temps,  il  reçut  du  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  la  com- 
mission de  visiter  la  terre  Magellaniquc,  qui  n’était 
encore  connue  qu’imparfaitement  ; de  s’assurer  des  res- 
sources que  le  pays  pouvait  offrir;  et  de  déterminer  les 
points  les  plus  propres  à l’établissement  de  ports  et  de 
rades  pour  les  bâtiments  du  commerce.  Le  P.  Quiroga, 
parti  sur  tin  vaisseau  {h  Saint- Antoine)  que  comman- 
dait un  excellent  officier,  se  rendit  d’abord  à Buenos- 
Ayrcs.  Deux  de  ses  confrères,  attachés  à la  mission  du 
Paraguay,  et  dont  l’un  (le  P.  Mathieu  StrobI)  parlait  la 
plupart  des  langues  de  celte  partie  de  l’Amérique,  lui 
demandèrent  l’honneur  de  partager  les  dangers  de  celte 
expédition.  Ajirès  avoir  terminé  les  préparatifs  de  son 
dé))ai-t,  il  mita  la  voile  de  Monlc-Vidco,  le  27  décembre 
1745;  et,  porté  par  un  vent  favorable,  atteignit  sa  des- 
tination sans  aucun  accident.  Tandis  que  scs  compagnons, 
escortes  de  quelques  soldats,  parcouraient  à pied  l’inté- 
rieur du  pays,  le  père  Quiroga,  monté  sur  une  chaloupe, 
en  visitait  les  côtes  pour  signaler  les  rochers  à fleur 
d’eau  dont  elles  sont  bordées,  et  pour  déterminer  avec 
précision  l’étendue  et  les  avantages  des  havres  et  des 
ports  naturels  qu’il  reconnaissait  sur  sa  route.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  ne  fut  point  aussi  important  qu’on  au- 
rait dû  l’attendre  du  zèle  du  P.  Quiroga.  Scs  compa- 
gnons, après  s’étre  avancés  jusqu’à  14  lieues  du  détroit 
de  Magellan,  sans  rencontrer  aucun  habitant,  se  virent 
pressés  par  le  manque  de  vivres,  et  obligés  de  gagner  la 
côte  dont  ils  ne  s’étaient  pas  trop  éloignés.  Les  provi- 
sions du  vaisseau  étaient  presque  épuisées,  et  on  avait 
perdu  l’espoir  de  les  renouveler:  il  fallut  donc  songer  au 
retour;  et  le  P.  Quiroga  arriva,  le  4 avril  174(i,  à Bue- 
nos-Ayrcs,  trois  mois  et  quelques  jours  après  en  être 
parti.  Il  s’empressa  d’envoyer  à Madrid  les  observations 
qu’il  avait  recueillies  dans  son  voyage,  et  qui  furent  dé- 
posées aux  archives  de  la  marine.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  chargé  de  tracer  la  limite  qui  sépare  les  provinces 
espagnoles  des  portugaises  dans  l’Amérique  méridionale. 
Dès  qu’il  eut  terminé  celle  opération  importante,  il 
revint  en  Europe,  et  se  rendit  à Rome,  pour  y exposer 
l’état  des  missions  dans  le  Paraguay.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  cl  la  culture  des  sciences, 
principalement  de  l’astronomie  cl  de  la  physique;  et 
mourut  à Bologne,  le  23  octobre  1784,  laissant  la  réj)u- 
tation  d’un  savant  aussi  modeste  qu’éclairé,  et  d’un  par- 
fait religieux.  Le  Journal  du  voyage  de  Quiroga,  réfligé 
sur  scs  observations  et  celles  de  scs  compagnons,  par  le 
P.  Pierre  Loçano  (en  espagnol),  a été  imprimé  parmi 
les  pièces  justificatives,  dans  le  tome  III  de  Vllisloire  du 
Paraguay,  j)ar  le  P.  de  Charlcvoix.  On  n’a  de  lui  qu’un 
seul  ouvrage  imprimé  : Tralado  del  arte  verdadero  de 
navegar  por  circula  prtralelo  a la  cquinozial,  1784. 

QL'IIIOS  (Pedro-Ferxandez  de),  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  merdes  tcm|)s  modernes,  et  l’un  des  derniers 
héros  de  l’Espagne,  naquit  dans  ce  royaume,  vers  le  mi- 
lieu du  10®  siècle.  Quelques  écrivains,  croyant  aperce- 
voir dans  son  style  l’emploi  de  l’idiome  portugais,  et 
l’usage  de  lu  phraséologie  de  celle  nation,  en  ont  fait  le 
comi)alriole  des  Gama  et  des  Magellan;  mais  celte  sup- 
position est  tout  à fait  sans  fondement.  On  manque  de 
renseignements  sur  les  premières  années  de  cet  illustre 
navigateur.  Il  parait  qu’à  l’exemple  de  scs  compatriotes. 
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il  alla  de  bonne  heure  en  Amérique  chercher  la  gloire 
el  la  fortune.  11  ne  faisait  point  partie,  ainsi  qu’on  l’a 
mal  à propos  supposé,  de  la  première  expédition  de 
JIcndana,  en  1567.  D’après  quelques  passages  de  ses 
écrits,  on  peut  être  conduit  à penser  qu’il  vojagea  d’a- 
bord pour  le  commerce;  mais  ce  n’est  que  depuis  1593, 
(]uc  Quiros,  comme  grand  homme  de  mer,  appartient  à 
l'histoire.  II  fit,  dans  cette  dernière  année,  partie  de  la 
seconde  expédition  de  Mcndana,  en  qualité  de  premier 
pilote.  .\mi  et  compagnon  du  général,  investi  de  toute 
sa  confiance,  Mendana  lui  confia,  au  lit  de  mort,  les 
destinées  de  l’expédition.  Quiros  se  montra  digne  d’un 
choix  aussi  honorable.  Par  sa  fermeté,  il  maintint  la  dis- 
cipline parmi  des  é(juipages  découragés  : il  fît  passer 
dans  ràmc  de  scs  matelots  l’ardeur  qui  triomphe  des 
obstacles;  et  avec  des  vaisseaux  délabrés,  ayant  la  famine 
à bord,  et  naviguant  dans  des  mers  peu  connues,  il  par- 
vint enfin  à reconduire  à Manille  les  déplorables  restes 
de  la  flotte.  De  là,  il  s'embarqua  sur  le  Sainl-Jérôme 
pour  Acapulco;  et  du  Mexique,  il  se  rendit  au  Pérou, 
auprès  du  vice-roi  don  L.de  Velasco,  auquel  il  s’adressa 
pour  obtenir  un  nouvel  armement  destiné  à poursuivre 
les  découvertes  de  JIcndana.  Il  parait  que  ce  fut,  dans  ce 
dernier  voyage,  que  Quiros  conçut  l’idée  de  l’existence 
d’un  continent  austral,  idée  restée  vague  jusqu’alors 
chez  les  géograjthcs  et  les  gens  de  mer.  Ni  Magellan,  ni 
Gallcgo,  n’avaient  soupçonné  ce  continent  dans  cette 
jiartiedu  monde.  Sa  recherche  n’avait  encore  été  l’objet 
spécial  d’aucun  voyage,  pas  meme  de  la  dernière  expé- 
dition de  Mendana  : mais  la  découverte  de  Santa-Crux 
fit  croire  h Quiros  qu’on  avait  enfin  trouvé  cette  terre 
inconnue.  C’est  dans  les  deux  Mémoires  qu’il  présenta 
alors  à D.  L.  de  Velasco,  qu’on  remarque  pour  la  pre- 
mière fois  une  discussion  scientifique  et  approfondie  sur 
cette  grande  question  géographique,  qui  n’en  est  plus 
une  depuis  les  derniers  voyages  de  Cook  et  de  Surville. 
Le  vice-roi,  croyant  que  la  demande  de  Quiros  excédait 
les  limites  de  son  autorité,  l’engagea  à se  rendre  à la  cour 
de  Madrid,  et  le  chargea  de  lettres  par  lesquelles  il  ap- 
puyait fortement  ses  projets.  Philippe  III  les  accueillit; 
mais  tout  en  caressant  les  idées  de  Quiros  sur  le  conti- 
nent Austral,  on  a cru  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  plutôt  l’intention  de  faire  tenter  la  route  de  l’.Vmé- 
rique  en  Espagne  par  les  Indes  orientales,  d’arriver  par 
cette  voie  aux  îles  à épiceries,  et  de  faire  reconnaître 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Chine,  d’autres  îles  aux- 
quelles une  tradition,  dont  on  ignore  l'origine,  attribuait 
de  grandes  richesses.  Quoi  qu’il  en  soit,  Quiros,  muni 
d’un  plein-pouvoir  et  d'un  ordre  adressé  au  comte  de 
Monlcrcy,  vice-roi  du  Pérou,  se  rendit  à Lima;  il  y fit 
construire  deux  vaisseaux  et  une  corvette.  L’armement 
fut  soigné  dans  tous  ses  détails:  ses  bâtiments  furent 
pourvus  d’une  forte  et  nombreuse  artillerie;  et  l’on  dut 
SC  promettre  l&s  plus  grands  résultats  de  cette  expédition 
destinée,  dit  un  historien  espagnol,  à garjnerdes  âmes  au 
ciel  i t des  royaumes  à l’Espagne.  A la  vérité,  les  vœux  de 
la  religion  et  de  la  politique  ne  furent  point  exaucés  ; 
mais  la  géographie  dut  à ce  voyage  la  découverte  d’un 
grand  nombre  d’îles.  L’océan  Pacifique  ne  parut  plus  un 
désert  immense.  Quiros  appareilla  de  Callao,  le  21  dé- 
cembre 1605,  et  fit  voile  à l’ouest-sud-ouest,  jusqu’à 


mille  lieues  du  Pérou,  sans  rencontrer  aucune  terre.  La 
petite  île  de  VIncnrnacioit  fut  la  première  qui  s’offrit  à 
sa  vue.  Courant  toujours  à l’ouest,  il  en  aperçut  plusieurs 
autres,  et  donna  à la  dernière  d’entre  elles,  le  nom  de 
la  Dezann,  sans  doute  parce  que  c’était  la  dixième  qu  il 
découvrait.  Celte  Dezana  a depuis  été  reconnue  pour 
être  Y (hnahrugh  de  Wallis,  le  Boudoir  de  Bourgainvillc, 
et  la  Maitea  de  Cook.  Quiros  se  trouvait  donc  à l’entrée 
de  l’archipel  de  la  Société.  Il  lui  était  réservé  d’aperce- 
voir le  premier  la  belle  Otaïti,  que,  depuis,  le  génie 
français  dota  du  nom  deNouvellc-Cythère.  Le  10  février 
1606,  il  vit  la  Sagitaria,  qu’il  reconnut  pour  une  île: 
ses  chaloupes  y abordèrent  et  y retournèrent  le  jour  sui- 
vant. Quiros,  en  quittant  la  Sagitaria,  découvrit  plu- 
sieurs autres  îles,  qui  n’ont  pas  été  retrouvées.  Il  donna 
à l’une  d’elles  le  nom  de  la  Gente  Hermosa,  Pile  de  la 
Belle-Nation,  à cause  de  la  beauté  des  naturels.  Dans 
l’île  de  Tauniaco,  voisine  de  cette  dernière,  il  fit  enlever 
•4  Indiens  pour  lui  servir  d’interprètes  dans  la  suite  de 
son  voyage  : étrange  manière  de  reconnaître  les  services 
d’un  peuple  simple,  compatissant  et  généreux,  qui  avait 
abondamment  fourni  aux  besoins  de  ses  équipages.  Ce 
crime  de  lèse-hnmanilé  souleva  d’indignation  les  autres 
Indiens  : ils  attaquèrent,  avec  leurs  faibles  armes,  les 
ravisseurs  de  leurs  frères.  Les  foudres  européennes  don- 
nèrent droit  aux  Espagnols:  mais  la  force  légitime-t-elle 
la  trahison?  C'est  à Tanmaco  que  Quiros  obtint  des  ren- 
seignements qni  influèrent  sur  sa  roule  ultérieure,  et 
sur  les  destinées  de  rcxjiédilion.  Il  apiirit  de  Tumay,  chef 
ou  cacique  de  l’îlc,  qu’un  grand  nombre  d’iles  dont  il  en 
désignait  60  par  des  noms  particuliers,  qu’un  vaste  conti- 
nent, devaient  se  trouver  par  une  latitude  plus  méridio- 
nale que  celle  de  1 1 degrés  (celle  de  Santa-Crux),  et  qu’en 
dii'igeant  sa  route  vers  le  sud , on  rencontrerait  une- 
grande  terre  fertile,  peuplée,  et  qui  se  prolongeait  dans 
le  Midi.  Tumay  nommait  cette  terre  Mankola.  La  re- 
cherche de  la  Santa-Crux  avait  été  jusqu’alors  le  but 
avoué  du  voyage.  C’était  toujours  sur  le  parallèle  de 
eette  île,  que  Quiros  s’était  dirigé.  Les  renseignements 
qn’il  venait  d’obtenir,  le  déterminèrent  à changer  sa 
route  : il  marcha  vers  le  sud;  aperçut  successivement 
les  îles  de  Tucopia  et  de  Ntieslra  Senora  de  la  Luz,  et 
ne  s’y  arrêta  point.  Cette  dernière,  que  Quiros  place 
par  14  degrés  et  demi  de  latitude  sud.  aurait  été  re- 
trouvée, d’a[)rès  Fleurieu,  et  serait  la  meme  que  le  Pic 
de  l’étoile  de  Bougainville  : mais  c’est  encore  un  point 
douteux.  Fidèle  aux  indications  qui  lui  avaient  été  four- 
nies, Quiros  continua  de  se  diriger  vers  le  sud  ; et  sa  per- 
sévérance fut  couronnée  du  plus  heureux  succès.  Le 
26  avril  1606,  plusieurs  terres  se  présentèrent  à la  vue 
des  Espagnols.  Quiros,  dans  l’embarras  du  choix,  se  dé- 
cida à faire  route  sur  celle  qui  restait  au  sud-ouest  de 
Nueslra  Senora  de  la  Luz.  Après  quelques  recherches 
d’une  baie  et  d’un  port  commodes  pour  le  mouillage, 
on  en  trouva  un  entre  deux  embouchures  de  rivières  : 
la  flotte  y jeta  l’ancre.  On  nomma  ce  port  La  Vera 
Crux,  et  la  terre  dont  il  fait  partie,  Tierra  Austral  del 
Espiritu  Sanlo.  Cette  terre  a encore  été  retrouvée  par 
les  navigateurs  modernes.  Il  est  bien  reconnu  aujour- 
d’hui que  c’est  la  même  que  les  Grandes-Cyclades  de 
Bougainville,  et  les  Nouvelles-Hébrides  de  Cook  ; mais 
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si  ces  navigateurs  ne  se  sont  pas  fait  illusion  sur  celte 
identité,  s’ils  ronleux-mémcs  reconnue,  par  quelle  manie, 
de  quel  droit  ont  ils  imposé  un  nom  nouveau  à une  an- 
cienne découverte?  Quiros  séjourna  un  mois  entier  sur 
cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de  la  nature,  de  toutes 
les  productions  des  Moluques,  et  d’une  admirable  fertilité. 
Son  génie  la  lui  fit  regarder,  dès  le  premier  moment, 
comme  le  lieu  le  plus  propre  à rétablissemciil  d’une 
grande  colonie,  cl  susceiitible  de  devenir,  en  peu  de 
tcnqjs,  la  rivale  des  lies  à épiceries.  11  parait  d’après  le 
récit  de  Torquemada,  que  le  pi  ojet  de  Quiros,  en  quit- 
tant la  baie  de  San-Felipc  y San-Yago,  était  de  se  ren- 
dre à la  Chine;  mais  ayant  éprouvé  de  grandes  contra- 
riétés de  temps,  et  une  affreuse  tourmente  de  plusieurs 
jours,  son  vaisseau  étant  d’ailleurs  en  mauvais  état,  il 
abandonna  ce  projet,  et  fil  route  pour  la  Nouvelle-Espa- 
gne. La  traversée  fut  pénible  ; et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
échappé  à de  grands  dangers,  que  Quiros  atteignit  les 
côtes  du  SIexique,  le  ô octobre  Kiüti,  9 mois  après  son 
départ  du  Callao.  L’A  mirante,  second  bâtiment  de  la 
flotte,  commandé  par  Louis  Vaez  de  Torrès,  et  qui  avait 
été  séparé  du  vaisseau  de  Quiros  par  la  tempête,  au  sor- 
tir delà  baie  de  San-Félipc, suivit  la  route  de  l’ouest.  Cet 
événement  doit  cire  regardé  comme  une  circonstance 
heureuse.  Torrès  toucha,  dans  sa  route,  à plusieurs  îles 
abondantes,  selon  lui,  eu  or,  en  perles  et  en  éj)iccrics  : 
il  3''  enleva  plusieurs  naturels  ; et  longeant  ensuite  la  cote 
sudd’unegrandc  terre,  l’espacedeSOO lieues, parvint  enfin 
aux  Philippines,  où  il  rendit  compte  de  scs  découvertes. 
Comme  Torrès,  dans  ce  vo3'age,  ne  put  longer  d’autres 
cotes  au  sud,  l'espace  de  8(10  lieues,  que  la  partie  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Guinée,  il  en  résulte  qu’il  tra- 
versa le  premier  le  détroit  que  Cook  a depuis  nommé  le 
détroit  de  VEudeavoure.  Se  faisant  une  juste  idée  de 
l’importance  de  ses  déeouvertes,  Quiros  crut  devoir  aller 
solliciter  lui-même,  à Madrid,  les  moyens  de  les  pour- 
suivre, ainsi  que  l’établissement  d’une  colonie  sur  la 
terre  du  Saiut-Esj)rit  : mais  ce  grand  homme  n’eut 
guère  une  étoile  plus  heureuse  que  Mendana.  Ce  fut  en 
vain  qu’avec  des  couleurs  dont  deux  siècles  n’ont  pu 
«'ffaccr  ni  la  vérité,  ni  la  vivacité,  il  peignit,  dans  deux 
Mémoires  adressés  à Philippe  111,  les  avantages  ph3si- 
ques  de  cette  nouvelle  partie  du  monde,  les  mœurs  de 
scs  habitants,  la  conduite  à tenir  envers  eux;  cti  vain 
conjura-t-il  son  roi,  par  Vamourde  Dieu,  de  ne  jtoint 
laisser  tant  de  travaux,  tant  de  veilles,  une  si  noble  per- 
sévéï’ance,  sans  fruit  pour  le  monde  et  pour  la  patrie, 
sa  voix  fut  méconnue  par  les  faibles  descendants  de 
Charlcs-Quint.  On  ne  lui  fournit  que  des  moyens  peu 
proportionnés  à la  grandeur  de  l’entreprise.  Harcelé  de 
contrariétés,  et  après  avoir  consumé  plusieurs  années 
en  démarches  faiblement  accueillies , il  résolut  de  se  ren- 
dre à Lima  pour  tenter  un  nouveau  voyage;  mais  il 
n’cul  pas  le  bonheur  d’y  arriver:  il  mourut  à Panama, 
en  1(514.  Quiros  fut  le  dernier  héros  de  l’Espagne  : avec 
lui  s’éteignit  cet  esprit  enti-eprcnant,  qui  avait  conduit 
les  Colomb  aux  Antilles,  et  les  Cortez  dans  le  palais  de 
Montezuma.  Le  Mémoire  de  Quiros  à Philippe  III,  fut 
publié  à Séville,  eu  1(510;  en  latin,  à Amsterdam,  en 
1(515;  et  en  français,  à Paris,  IC17. 

QUIROS  (Théodore  de),  missionnaire  espagnol,  na- 


quit en  IÎ599,  à Vivero,  dans  la  Galice.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  beaucoup  de  succès,  il  prit  l’habit 
de  Saint-Dominique,  et  sollicita  de  scs  supérieurs  la  per- 
mission d’aller  prêcher  l’Évangile  dans  les  Indes.  II 
s’embarqua  pour  les  îles  Philippines,  en  1057  ; jjrofcssa 
d’abord  la  philosophie  à Manille,  et  se  rendit  ensuite 
dans  l’ilc  Formose,  où  il  demeura  10  ans,  remplissant 
avec  un  zèle  infatigable  les  fonctions  de  son  ministère. 
Les  Hollandais  s’étant  emparés  de  cette  île,  le  P.  Quiros 
fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à Jacatra,  puis  à âlacassar. 
Il  retourna,  par  l’ordre  du  roi  d’Espagne,  à Manille,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  conversion  des  Indiens, 
dont  il  parlait  la  langue  aussi  bien  que  les  naturels  du 
pa3s.  Enfin,  épuisé  de  fatigues,  il  mourut  le  4 décem- 
bre 10(52.  Le  P.  Quiros  avait  composé  la  Grammaire  et 
le  Dictionnaire  de  la  langue  Tagata;  de  plus,  il  tradui- 
sit, dans  cette  langue,  un  Catéchisme,  et  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  entre  autres  un  'fruité  de  la  dévotion 
au  rosaire,  imprimé  plusieurs  fois  à Manille  et  à Mexico. 

QUIROS  (Acgustix  de),  jésuite  espagnol,  natif  d’Au- 
dujar,  inspecteur  des  missions  de  la  Nouvelle-Espagne, 
mort  à Mexico , le  1 5 décembre  1 022,  âgé  de  150  ans,  a 
laissé  des  Commentaires,  en  latin,  sur  quelques  livres 
delà  Bible,  Séville,  1022,  in-fol.,  et  une  Dissertation 
en  espagnol,  contre  les  écrivains  qui  affectent  de  se 
servir  d’expressions  anciennes  et  inusitées.  C’est  par 
quiproquo  que  l’abbé  Dcclauslre  lui  attribue  la  Hetation 
delà  découverte  des  terres  australes,  en  1005,  insérée 
à la  suite  des  vovages  de  Fr.  Coréal. 

QUIROS  (Hyacinthe-Bernard  de),  dominicain  es- 
pagnol, portait  dans  son  ordre  les  noms  d’Auguslin- 
Thomas.  Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  le  droit 
canonique  à Borne,  il  apostasia  et  se  rendit  à Berne,  où 
il  obtint  une  chaire  d’histoire  ecclésiastique  à l’univer- 
sité de  Lausanne.  11  y mourut,  d’apoplexie,  le  0 no- 
vembre 1758  : sa  bibliothèque  a été  donnée  à celte  uni- 
versité , par  ordre  de  la  république  de  Berne.  On 
connaît  de  lui  une  Histoire  de  l’Eglise,  en  allemand, 
Lausanne,  1750,  in  fol.,  cl  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, en  latin.  Sa  Vie  se  trouve  dans  la  collection 
de  Simler. 

QUIROT  (Jean-Baptiste),  né  dans  la  Franche-Comté 
vers  1700,  était  avocat  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Son  adhésion  aux  nouveaux  principes  fixa  sur  lui 
les  regards  de  scs  concitoyens  du  département  du  Doubs, 
qui  Icnommèrcnt,  aiimois  de  septembre  1792,  député  à la 
Convention  nationale.  Il  appartenait  à la  majorité  de  celte 
assemblée,  sans  en  partager  toutes  Icsopinions,  cl  se  mon- 
tra souvent  modéré,  notamment  dans  le  procès  du  roi, 
où  il  vota  la  réclusion  pendant  la  guerre  et  le  baniiissc- 
mcnl  à la  paix.  Par  suite  de  scs  principes  modérés,  il  fut 
l’un  des  o])püsants  au  coup  d’Etat  de  la  Montagne,  au  51 
mai,  cl  ne  fut  jioint  atteint  parles  proscriptions  de  l’épo- 
que. 11  SC  prononça  avec  force  contre  les  auteurs  des  jour- 
nées de  ])rairial  an  iij,où  fut  assassiné  le  député  Ferrand, 
fit  partie  de  la  commission  chargée  d’examiner  la  con- 
duite du  proconsul  Lebon,  fut  choisi  pour  faire  le  rap- 
port , cl  conclut  à l’arrestation.  Passé  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers,  il 
vota  pour  la  loi  du  5 brumaire,  qui  éloignait  les  ci- 
devant  nobles  des  fonctions  publiques,  combattit  avec 


R.\B 


RAB 


( 159  ) 


énergie  la  faction  de  CUchy,  et  trouva  un  violent  adver- 
saire dans  le  général  W'illot,  qui  lui  proposa  un  duel, 
dont  le  ministre  de  la  police  empêcha  les  suites.  Bail- 
leul  ayant  proposé,  en  mai  1798,  un  projet  de  loi  qui, 
sous  prétexte  qu’une  partie  des  élections  avaient  été 
faites  sous  l’influence  des  partisans  du  régime  de  1793, 
tendait  à les  annuler,  Quirot  en  fit  voir  l’injustice  et  les 
dangers,  et  le  fit  rejeter.  Quelques  jours  après,  il  eut  le 
courage  de  parler,  dans  un  comité  secret,  en  faveur  des 
membres  du  Directoire  exclus  au  50  prairial  an  vu. 
Franchement  républicain , il  s’opposa  aux  événements 
du  18  bruiiraire.  Cette  généreuse  résolution  lui  valut  son 
exclusion  du  corps  législatif  et  une  réclusion  momen- 
tanée dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  11  reparut  sur 
la  scène  politique  à la  fin  de  1815,  comme  membre  du 
conseil  municipal  de  Besançon  , et  signataire  d’une 
adresse  de  ce  conseil  à l’impératrice  Marie-Louise.  De- 
venu sous-intendant  militaire,  il  était  employé  à Lyon, 
où  il  mourut  en  1850. 

QUITA  (Dümingos  dos  REIS),  poëte  portugais,  né 
le  ü janvier  1 728,  passa  dans  la  misère  les  premières  an- 
nées de  son  enfance,  et  n’eut  d’abord  d’autre  instruction 
que  celle  qu’il  acquit  lui-méme  par  la  lecture  des  ou- 
vrages du  Camoëns  et  de  Fr.  R.  de  Lobo.  De  malheu- 
reuses affaires  de  commerce  avaient  contraint  son  père  à 
quitter  le  Portugal  ; Domingos,  qu’il  laissait  sans  res- 
source ainsi  que  six  autres  enfants,  entra  à 1 5 ans  en 


apprentissage  ehez  un  barbier.  Cependant  il  avait  pour 
la  poésie  un  goût  décidé;  et  en  même  temps  qu’il  sup- 
pléait à son  défaut  d’instruction  par  l’étude  du  français, 
de  l’italien  et  de  l’espagnol,  il  se  livrait  secrètement  à la 
composition  de  quelques  pièees,  qu’enfin  il  s’enhardit  à 
faire  paraître,  comme  les  Essais  d’un  moine  des  Açores. 
On  remarqua,  entre  autres  morceaux,  un  sonnet  amou- 
reux {Bmiyiio  amor,  os  que  le  offendem)  qui  décelait  le 
germe  de  talents  distingués,  et  les  littérateurs  voulurent 
eonnaître  le  jeune  auteur.  Celui-ci  trouva  un  protecteur 
et  un  ami  dans  le  comte  de  Saô-Lourencc  ; et  bientôt, 
malgré  son  humble  profession,  il  fut  reçu  papmi  les 
membres  de  la  société  des  Arcades,  qui  venait  de  se  for- 
mer à Lisbonne.  Le  tremblement  de  terre  qui  renversa 
cette  ville  en  178b  priva  Domingos  du  fruit  de  ses  épar- 
gnes, et  la  brigue  des  envieux  l’empêcha  d’avoir  part 
aux  bienfaits  de  l’archevêque  de  Braga  et  du  marquis  de 
Pombal  : mais , comme  la  Fontaine , il  trouva  les  soins 
d’une  généreuse  hospitalité  chez  une  amie,  D.  Theresa- 
Theodorc  de  Alvieu,  femme  d’un  médecin,  et  c’est  dans 
sa  maison  que  l’infortuné  poëte  mourut  en  1770.  Outre 
b tragédies,  dont  la  meilleure  est  celle  d’/nès  de  Castro, 
on  a de  lui  beaucoup  de  Sonnets,  plusieurs  Eléijies,  des 
Pastorales,  Idillcs,  etc.  C’est  surtout  dans  ce  genre  qu’il 
a excellé,  et  on  peut  le  citer  comme  un  modèle  du  genre 
pastoral.  Le  recueil  do  ses  OEuvres  forme  2 vol.  in-8“;  il 
en  a été  fait  deux  éditions  à Lisbonne. 
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HARAN-MAUll , appelé  quelquefois  en  latin  Ra- 
hnnus  Mar/nentius,  né  à Mayence  vers  770  , fut  l’un  des 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux  de  son 
temps.  Destiné  à la  rie  religieuse , il  entra  dès  l’âge  de 
fO  ans  dans  l’abbaye  de  Fuldc,  y fitses  premières  études, 
et  alla  se  perfectionner  à l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  où  il  professa  ensuite  la  grammaire  et  la  philoso- 
phie. Rival  et  contemporain  de  Jean  Scot,  il  se  distin- 
guait par  un  savoir  moins  frivole  et  des  qualités  plus 
estimables.  De  retour  à l’abbaye  de  Fulde,  il  fut  ordonné 
prêtre  en  814-,  et  se  livra  à renseignement  avec  un  tel 
succès  que  son  école  devint  bientôt  la  plus  célèbre  de 
l’Allemagne.  Élu  abbé  en  822,  il  réconcilia  Louis  le 
Débonnaire  avec  ses  enfants,  obtint  en  récompense  de 
riches  possessions  dont  il  dota  diverses  maisons  nais- 
santes, entre  autres  l’abbaye  d’Hirsange,  et  se  démit 
ensuite  de  son  titre  pour  aller  vivre  dans  la  solitude  du 
Monl-Sainl-Pierre  ; mais  il  en  fut  tiré  b ans  après  pour 
occuper  le  siège  de  Mayence,  et  ce  fut  alors  que  ses 
talents  parurent  avec  un  nouvel  éclat.  Il  composa  divers 
ouvrages  i)ropres  à renseignement,  tint  plusieurs  synodes 
pour  remédier  aux  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  les 
cloîtres , et  fît  de  sages  règlements  pour  en  })révenir  le 
retour;  mais  l’histoire  lui  reproche  une  excessive  sévé- 
rité envers  Gotesede,  qu’il  renvoya  à Ilincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  son  juge  naturel,  comme  un  hérétique 
qui  devait  être  puni,  et  qui  ne  le  fut  que  trop  en  cff’ct. 


Une  famine,  qui  désola  le  diocèse  de  Jlayence  en  880, 
fournit  à l’évéque  une  occasion  de  montrer  le  zèle  et  la 
charité  dont  il  était  animé  pour  son  troupeau.  Ses  reve- 
nus furent  distribués  aux  pauvres,  et  il  en  nourrissait 
chaque  jour  300  à sa  propre  table.  Il  présida  le  concile 
assemblé  dans  sa  ville  épiscopale  en  882,  assista  l’année 
suivante  à celui  de  Francfort,  et  mourut  à Winleld  en 
8b().  Le  nom  de  ce  prélat  se  trouve  inscrit  dans  plu- 
sieurs calendriers;  mais  l’Église  ne  lui  rend  point  de 
culte  public.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
recueillis  à Cologne  en  1627 , 0 tomes  en  5 vol.  in-fol. 
Ils  contiennent  des  Commentaires  sur  l’Ecrilure  sainte; 
un  Traité  de  l’institution  des  clercs  et  des  cérémonies  de 
l'Èijlise:  cet  ouvrage,  l’un  des  plus  importants  de  l’au- 
teur, a eu  plusieurs  éditions  dans  le  16®  siècle;  un  Traité 
du  calendrier  ecclésiastique  : on  y trouve  la  manière  de 
discerner  les  années  bissextiles  et  de  marquer  les  indi- 
cations; un  Livre  sur  ta  vue  de  Dieu,  sur  la  pureté  du 
cœur  et  la  manière  de  faire  pénitence;  De  universo , sioe 
clymologiarum  Opus;  des  homélies  ; un  martyrologe;  le 
livre  de  la  Grammaire  : c’est  un  abrégé  d’un  ouvrage 
beaucoup  plus  ancien,  attribué  à Priscicn  de  Césarée; 
un  Traité  de  l’invention  des  langues,  etc.,  et  des  poésies, 
parmi  lesquelles  on  distingue  l’hymne  Veni  Creator.  On 
peut  consulter  V Histoire  littéraire  de  France,  tome  V;  la 
dissertation  de  J.  F.  Buddæus,  De  vitd  ac  doctrinû  Rahani, 
léna,  1724;  et  les  Annales  littéraires,  Hclmstadt,  1782. 
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RAHAP.DEAU  (Michel),  jésuite,  né  à Orléans  en 
1572,  mort  à Paris  le  24  décembre  1049,  n’est  guère 
connu  que  par  un  ouvrage  singulier,  ayant  pour  titre  : 
Optatus  Gallits  hcnujnà  manu  sectus,  Paris,  1041,  in-4®. 
Il  avance  dans  cet  ouvrage,  qui  fut  condamné  à Rome  en 
1043,  que  la  création  d’un  patriarche  en  France,  quand 
bien  même  elle  aurait  lieu  sans  l’intervention  du  saint- 
siége,  ne  serait  point  un  acte  schismatique. 

RABASTEWS  (PILFORT  de)  reçut  le  jour  au  châ- 
teau de  Saint-Géry  en  Albigeois,  qui  appartenait  à une 
branche  de  l’illustre  famille  de  Rabastens.  D’abord 
moine  de  l’ordre  de  Saint-Benoit,  ensuite  abbé  de  bom- 
bez en  1510,  puis  évéque  de  Pamiers,  il  éprouva  dans 
cette  ville  diverses  tracasseries  de  la  part  des  chanoines. 
Sa  vie  meme  fut  en  danger,  mais  il  parvint  à calmer  les 
liassions,  et  put  enfin  jouir  de  quelque  repos.  Peu  de 
temps  après  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Léon 
en  Espagne,  et  plus  tard  créé  évéque  de  Rieux  par  le  pape 
Jean  XXII,  son  compatriote  et  son  ami.  Ce  pontife  fit 
encore  plus  j il  le  décora  de  la  pourpre  romaine  eu  1 520, 
sous  le  titre  de  Sainte-.Anastasie.  Rabastens  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  dignité,  car  il  mourut  eu  1521.  Il 
fut  souvent  choisi  comme  arbitre  pour  terminer  les  dif- 
férends élevés  dans  son  pays.  La  maison  Rabastens  a 
fourni  d’autres  évêques  et  des  personnages  remar- 
quables. 

RAIîAEDY  (Berkaud  de),  religieux  de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs,  né  à Toulouse  en  1051,  professa  la 
théologie  avec  éclat  dans  l’université  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  5 novembre  1751.  On  a de  lui  5 vol.  in-8® 
d’un  ouvrage  estimé,  et  qui  est  intitulé  : Exirdtalioncs 
Ihcoloyicæ,  ad  siiiyitlus  partes  Siiinmœ  sancli  Thunnv,  doc- 
loris  aiigdici.  Le  reste  deeette  composition  conservé  dans 
la  bibliothèque  des  dominicains  de  Toulouse,  jusqu’.à  la  ré- 
volution,se  trouve  aujourd’hui  dans  celle  du  collège  royal 
do  la  même  ville.  La  maison  de  Rabaudy  était  comptée 
au  nombre  des  plus  illustres  de  Toulouse,  et  la  place  de 
vhpticr,  c’est-à-dire  vicaire  du  comte  de  Toulouse,  fut 
toujours  occupée  par  un  de  ses  membres,  depuis  1597 
jusqu’en  1749,  époque  de  la  supjircssionde  cette  charge. 

P.ABALT  (Paul),  jiastcur  de  l’Eglise  réformée  de 
Nîmes,  né  à Bédarieux  en  1718,  s’est  fait  connaître  par 
un  dévouement  sans  bornes  pour  ses  coreligionnaires  et 
jiarunzèlcardentpourle  maintien  de  sa  croyance.  Sa  tète 
ayantétémiseà  prix,  il  osa,  dit-on, se  présenter  devant  le 
marquis  de  Paulmi,  et  lui  remettre,  en  se  nommant,  un 
mémoire  qu’il  adressait  en  faveur  des  réformés.  Etonné 
de  tant  de  courage  et  d’une  si  noble  confiance,  le  mar- 
quis voulut  la  justifier,  reçut  le  mémoire,  promit  de  le 
remettre  au  roi,  tint  parole,  et,  dès  ce  moment,  les  pro- 
testants furent  beaucoup  moins  inquiétés.  Paul  Rabaut, 
qui  avait  toujours  su  échapper  aux  dangers  qui  l’envi- 
roniiaient  lorsqu’il  prêchait  publiquement  une  doctrine 
proscrite  par  les  lois  du  gouvernement,  ne  put  se  sous- 
traire à l’incarcération  sous  le  régime  révolutionnaire  : 
son  5*  fils,  Rabaut-Dupuis,  ayant  été  obligé  de  se  cacher 
en  1793,  il  fut  arrêté  comme  père  d’émigré,  et  ne  fut 
mis  en  liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Il  mourut  peu 
après,  en  1795.  Pons,  de  Nîmes,  a donné  une  Notice  sur 
le  P.  Rabaut,  à la  suite  de  ses  Hcflcxions  philusop/iiques 
et  potiliques  sur  lu  tolérance  religieuse,  Paris,  1898,  iu-S". 
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R ABALT  DE  SAINT-ÉTIEINNE  (Jean-Paul),  fils 
du  précédent,  né  à Nîmes,  en  avril  1745  , était  avant  la 
révolution,  avocat  et  ministre  de  la  religion  réformée, 
et  l’un  des  hommes  les  plus  zélés  de  sa  communion. 
Elève  de  Court  de  Gebelin,  il  cutiva  les  belles-lettres 
avec  succès,  et  avait  meme  commencé  un  jiocme  épique 
sur  Charles  Martel  : enfin,  il  avait  tous  les  mojens  de 
se  faire  un  nom  dans  cette  terrible  crise  politique  qui 
devait  bientôt  épouvanter  le  monde;  et  il  en  avait  adopté 
les  principes,  avant  même  qu’elle  eût  éclaté.  Rabaut 
commença  sa  can  ière  politique  par  la  défense  de  ses 
eoreligionnaires;  entreprise  honorable,  sans  doute.  Ra- 
baut vint  à Paris,  où  le  parti  philosophique  et  le  minis- 
tère meme  couvraient  le  protestantisme  d’une  protection 
qui  n’était  plus  déguisée;  ils  obtinrent  de  LouisXVT,en 
1788,  l’exercice  des  droits  civils,  à l'égal  des  sujets  ca- 
tholiques. Rabaut,  qui  avait  montré  beaucoup  d’activité 
dans  cette  négociation,  acquit  dès  lors  une  grande  im- 
portance : c’était  un  homme  d’esprit,  qui,  soit  par  con- 
viction, soit  pour  se  conformer  au  caractère  général  de 
cette  époque,  imprimait  fortement  à toutes  scs  produc- 
tions le  cachet  de  la  philosophie  moderne.  On  fit  valoir 
les  services  qu’il  avait  rendus  aux  protestants,  et  scs  ta- 
lents, comme  littérateur;  il  fut  convenu  que  le  tiers 
état  ne  pouvait  avoir  un  plus  habile  délégué  ; Rabaut 
fut  donc  désigné  aux  électeurs  de  la  sénéchaussée  de  sa 
ville  natale , qui  le  nommèrent  leur  député  aux  états 
généraux,  où  il  arriva  précédé  d’une  réputation  vrai- 
ment colossale.  Ses  amis  voulurent  même  l’élever  au- 
dessus  de  Mirabeau.  La  hardiesse  de  ses  opinions,  si 
favorables  aux  projets  des  novateurs,  motivait  cette  pré- 
férence; Mirabeau  appartenait  à la  noblesse  qu’on  vou- 
lait détruire,  et  Rabaut  à la  classe  moyenne,  qu’on  vou- 
lait porter  à son  niveau  : celui-ci  était  d’ailleurs  l’un  des 
chefs  d’une  secte  religieuse,  dont  ou  avait  intention  de 
se  servir  pour  réaliser  contre  la  religion  romaine  les 
projets  avoués  du  parti  philosophique.  Rabaut  entra 
donc  l’un  des  premiers  en  lice  dans  les  débats  révolu- 
tionnaires : on  le  vit  sur  la  brèche,  aussitôt  que  les 
états  généraux  ouvrirent  leurs  séances.  La  première 
question  agitée  fut  celle  de  savoir  si  les  pouvoirs  des 
députés  des  trois  ordres  seraient  vérifiés  particulière- 
ment dans  chaque  chambre,  ou  si  l’opération  aurait  lieu 
dans  la  salle  commune,  et  serait  soumise  à leur  con- 
trôle réciproque.  Les  états  avaient  été  ouverts  le  5 mai 
1789;  le  G,  la  noblesse  s’occupa  de  cette  vérification,  la 
termina  dans  une  seule  séance,  et  se  constitua  en  corps 
délibérant.  Le  clergé  s’occupa  aussi  de  cette  vérification, 
et  y mit  deux  jours,  mais  ne  se  constitua  point  : il  vou- 
lut attendre  quel  parti  prendrait  le  gouvernement  du 
roi  dans  cette  circonstance  difficile.  Quant  au  tiers  état, 
il  resta  systématiquement  dans  l’inertie;  ses  membres 
soutinrent  généralement  que  les  pouvoirs  des  trois  or- 
dres ne  devaient  être  vérifiés  qu’en  commun  : Rabaut 
fut  un  des  députés  du  tiers  qui  défendirent  ce  système 
avec  le  plus  de  constance;  il  s’accordait  parfaitement 
avec  le  projet  de  soumettre  la  monarchie  h une  régénéra- 
tion complète.  Rabaut,  et  son  collègue  Chapelier,  son  ri- 
val en  réputation  et  en  talents  politiques,  furent  ceux 
des  commissaires  du  tiers,  qui  prirent  le  plus  de  part 
aux  débats.  Pendant  le  reste  de  l’année  1789,  Rabaut 
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fui  un  (les  dcpulés  qui  parurent  le  plus  souvent  à la  tri- 
bune. Lorsque  le  tiers,  ne  pouvant  faire  entrer  les  deux 
premiers  ordres  dans  ses  vues,  résolut  de  se  constituer 
législateur,  sans  leur  intervention.  Les  nouveaux  con- 
stituants prirent  la  dénoniiiiation  d'Asscniblée  naliunale, 
proposée  par  un  député  du  Berri,  nommé  Legrand.  Dans 
la  nuit  du  4 août,  llabaut  fil  supprimer  quelques  privi- 
lèges résultant  de  la  féodalité,  entre  autres  celui  d’avoir 
exclusivement  des  colombiers.  Lorsqu’il  fut  question  de 
publier  une  déclaration  des  droits,  il  s’occupa  beaucoup 
de  celle  matière,  et  proposa  de  mettre  en  délibération 
le  projet  présenté  par  l’abbé  Sieyès,  qui  était  alors  le 
principal  oracle  du  parti  révolutionnaire;  mais  les  in- 
térêts du  protestantisme  étaient  ceux  qui  touchaient 
plus  particulièrement  Rabaut,  dans  une  telle  discussion; 
il  s’agissait,  en  fixant  une  égalité  des  droits,  tant  en  ma- 
tière religieuse  que  civile,  de  faire  arriver  la  religion 
réformée  sur  le  même  terrain  que  la  religion  catholique. 
Les  évêques,  et  une  grande  partie  des  autres  ecclésias- 
tiques, voulaient  conserver  au  culte  catholique  une  pré- 
1 éminence  qu’on  n’avait  pas  encore  osé  lui  contester  : 
ils  déclarèrent  que  le  rabaisser  au  niveau  des  autres 
croyances,  c’était  saper  les  bases  de  la  monarchie,  et 
. décomposer  l’étal  social  lui-même.  Rabaut  prétendit,  au 
I contraire,  que  l’égalité  des  cultes  religieux  était  une 
suite  et  une  conséquence  nécessaires  de  tous  les  autres 
droits,  et  que  cet  avantage  ne  pouvait  être  refusé  aux 
sujets  d’un  même  Etat.  Ce  fut  le  25  août,  qu’il  plaida 
cette  cause  avec  la  plus  grande  chaleur  ; il  la  gagna, 

; malgré  les  efforts  de  ses  adversaires,  et  fut  universelle- 
ment applaudi  par  ses  coreligionnaires  et  tout  le  parti 
philosophique,  he.  Monileiir  n’existait  pas  alors  : la  jilu- 
I part  des  écrits,  dont  les  matériaux  sur  la  révolution  ont 
< clé  pris  dans  ce  journal,  ont  très-peu  parlé  de  celte  dis- 
cussion, qui  fut  cependant  d’un  grand  intérêt,  et  l’une 
des  plus  remarquables  de  celte  première  époque.  Après 
I la  dissolution  du  comité  de  constitution,  qui  avait  pro- 
posé les  deux  chambres,  dont  la  majorité  de  l’assemblée 
ne  voulut  pas  entendre  parler,  Rabaut  fut  nommé  mem- 
I bre  de  celui  qui  succéda,  et  en  devint  l’organe  dans  plu- 
sieurs questions  majeures,  notamment  celle  de  savoir 
comment  seraient  composées  les  législatures  suivantes, 
quels  seraient  leurs  droits  et  la  durée  de  leurs  sessions. 
Lorsque  son  rapport  sur  la  composition  des  législations 
fut  soumis  à la  discussion  générale,  les  partisans  du 
système  des  deux  chambres  tentèrent  de  nouveaux  efforts 
j)our  le  faire  adopter;  Rabaut  les  combattit  avec  la  plus 
constante  opiniâtreté  : il  soutint  que  l’assemblée,  à qui 
' il  attribua  le  droit  exclusif  du  législateur,  devait  être 
une,  indivisible  et  permanente,  c’est-à-dire  continuel- 
I Icment  réunie,  sans  que  le  roi  eût  le  pouvoir  de  la  dis- 
, soudre,  ni  même  d’arrêter  le  cours  de  ses  délibérations. 
Rabaut  parvint  à son  but;  et  une  grande  majorité  rejeta 
de  nouveau  les  deux  chambres.  11  est  bon  de  remarquer 
que  l’unité  du  corps  législateur  fut  décrétée  par  une  plu- 
ralité formée  de  députés  de  l’extrême  droite  et  de  l’extrême 
gauche  de  l’assemblée  constituante  : on  a aussi  très-peu 
parlé  de  cette  délibération  si  remarquable,  et  considérée 
depuis  comme  la  cause  de  si  grands  événements.  Quel- 
ques députés,  ne  trouvant  pas  de  raisons  convaincantes 
pour  faire  croire  que  cette  unité  était  la  meilleure  des 
uiocn.  iNiv. 


conceptions  possibles,  s’écrièrent  de  leurs  places  : Un 
seul  Dieu,  un  seul  roi.  une  seule  assetnbléel  On  applaudit 
à droite,  à gauche,  et  dans  les  galeries  publiques.  On 
alla  aux  voix,  et  le  décret  fut  plutôt  emporté  que  rendu  : 
on  l’avait  d’ailleurs  fait  préalablement  appuyer  par  les 
révolutionnaires  du  Palais-Royal.  Cette  question  était 
discutée  concurremment  avec  celle  de  savoir  quelle  serait 
la  nature  du  veto  du  roi  sur  les  décrets  du  corps  légis- 
lateur; Rabaut  et  les  autres  députés,  qui  voulaient 
consacrer  l’unité  qu’ils  craignaient  de  voir  repous- 
ser par  le  roi,  demandaient  l’ajournement  de  toute 
délibération  sur  ce  veto,  jusqu’à  ce  que  l’unité  et  la  per- 
manence de  l’assemblée  fussent  arrêtées  et  reconnues. 
Pendant  que  toutes  ces  questions  s’agitaient,  les  insur- 
rections, dont  On  vient  de  parler,  s’organisaient  au  Pa- 
lais-Royal, et  les  insurgés  se  préparaient  à marcher  sur 
Versailles,  pour  pendre  les  partisans  des  deux  cham- 
bres et  du  veto.  Rabaut  rejeta  le  veto  absolu,  dont  Mira- 
beau avait  fait  sentir  la  nécessité  dans  un  de  ses  plus 
importants  discours;  et  il  vota  pour  le  veto  suspensif: 
il  parla  longtemps  sur  celle  matière,  toujours  jaloux 
d’affaiblir  l’autorité  du  roi,  ou  plutôt  de  la  rendre  tout 
à fait  nulle.  Il  discuta  aussi  le  nouveau  système  des  mu- 
nicipalités et  des  assemblées  des  provinces,  cherchant  à 
les  soustraire  au  pouvoir  monarchique.  A la  fin  de  la 
même  année,  il  proposa,  pour  éviter  les  rivalités  et  le 
mécontentement,  de  faire  alterner  le  siège  des  admi- 
nistrations supérieures  entre  les  principales  villes  de 
chaque  département.  Cette  motion  fut  rejetée.  Voilà 
à peu  près  tout  ce  que  la  vie  politique  de  Rabaut 
offre  de  remarquable  pendant  les  8 derniers  mois  de 
l’année  1789.  Depuis  celte  époque,  le  grand  crédit  po- 
litique qu’il  avait  eu  dans  l’assemblée  et  au  dehors, 
baissa  sensiblement  : plusieurs  députés,  auxquels  on 
avait  d’abord  prêté  assez  peu  d’attention,  le  dépassèrent 
dans  l’opinion,  et  planèrent  au-dessus  de  lui.  En  1790, 
il  parut  beaucoup  moins  à la  tribune.  Le  7 mars,  il 
parla  sur  les  finances,  et  n’obtint  aucun  décret  sur  cette 
matière.  Le  IS,  il  fut  nommé  président;  puis  il  s’occupa, 
dans  le  cours  de  l’année,  de  l’organisation  des  gardes 
nationales.  11  paraît  que  déjà  l’on  avait  des  vues  sur 
les  provinces  bclgiques  : Rabaut  cita  deux  lettres  qui 
lui  étaient  adressées  de  ce  pays,  et  dans  lesquelles  il 
était  question  de  son  indépendance  ; c’est-à-dire  qu’on 
formait  des  projets  pour  un  système  qui  ne  tarda  pas  à 
se  réali.ser.  Le  travail  le  plus  important  de  Rabaut, 
pendant  l’année  1790,  fut  l’organisation  de  la  gendar- 
merie, qui  fut  substituée  à l’ancienne  maréchaussée. 
En  1791,  les  assignats  ayant  fait  disparaître  de  la  cir- 
culation toutes  les  espèces  métalliques,  Rabaut  proposa 
de  créer  les  assignats  de  5 livres,  et  demanda  qu’il  en 
fût  émis  pour  bO  millions.  Pendant  le  reste  de  l’année, 
il  ne  parut  à la  tribune  que  pour  parler  de  la  réunion 
du  comtal  d’Avignon  à la  France  : il  soutint  que  cette 
réunion,  qui  avait  été  rejetée  dans  une  première  déli- 
bération , ne  préjugeait  rien  quant  aux  droits  que  la 
France  avait  sur  ce  pays.  On  a remarqué  qu’il  resta 
muet  lors  des  événements  du  Champ-de-Mars , et  de  la 
proposition  de  Péthion  et  de  l’abbé  Grégoire,  de  mettre 
Louis  XVI  en  jugement.  Le  député  de  Nîmes  était  cer- 
tainement un  républicain  très-prononcé;  mais  il  n’était 
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ni  niéclianl,  ni  inconséquent,  comme  les  7 à 8 révolu- 
tionnaires de  rassemblée  qui  demandaient  ce  malheu- 
reux jugement  : il  ne  pouvait  imaginer  comment  on  avait 
rimpudcncc  de  violer,  dans  sa  base  principale,  une  con- 
stitution à peine  formée,  au  moment  même  où  l’on  allait 
la  mettre  en  activité.  Après  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  publia  un  Précis  de  rhistoirc  de  la  révo- 
lulion  jnsifu’à  celle  époque.  Cet  ouvrage,  continué  par 
iM.  I.acrelellc  le  jeune,  contient  quehiucs  détails  curieux, 
qu’il  faut  cependant  lire  avec  circonspection.  Habaut 
fut  député  à la  Convention  par  le  département  de 
l’Aube.  Le  28  septembre,  il  combattit,  de  toutes  scs 
facultés,  les  éncrguniènes  qui  voulaient  que  la  Conven- 
tion jugeât  le  roi  : il  rappela  les  principes  qui  avaient 
établi  l’inviolabilité  personnelle  du  monarque,  et  sou- 
tint qu’une  assemblée  législative  ne  pouvait  être  trans- 
formée en  eour  judiciaire;  il  ajouta  que,  si  l’on  voulait 
entreprendre  un  pareil  procès,  les  tribunaux  seuls  de- 
vaient en  connaitre,  et  qu’au  surj)lus,  il  devait  être 
confirmé  ])ar  le  i)cuple.  Habaut  appuya  son  opinion  par 
des  arguments  pris  dans  la  révolution  d’Angleterre;  et 
il  établit  que  la  mort  de  Charles  avait  amené  la  do- 
mination de  Cromwell,  qui  avait  suivi  le  rétablissement 
lie  la  royauté.  On  sait  qu’il  y eut  dans  ce  procès  quatre 
appels  nominaux.  Sur  la  première  question,  Habaut 
répondit  que  l’accusé  était  coupable,  ojiinion  qui  provo- 
quait une  peine  quelconque.  Cependant , suivant  ses 
jirincipes  constitutionnels,  cette  peine  pouvait  être  in- 
fligée au  roi  qu’il  avait  reconnu  inviolable.  Il  vota  en- 
suite pour  l’appel  au  peuple,  pour  la  détention  jusqu’à 
la  paix,  et  en  favctir  du  sursis,  .lusqu’à  la  révolution 
(lu  ôl  mai,  le  parti  connu  sous  la  dénomination  de  Gi- 
rondin, dont  Habaut  faisait  partie,  eut  la  majorité,  et 
il  le  fit  nommer  président  après  le  jugement  du  roi, 
qui  fut  pi'ononcé  sous  la  jirésidence  et  par  Torgaiie  de 
Vergniaux.  Habaut  fut  désigné  au  mois  de  mars,  j>our 
surveiller  les  opérations  du  tribunal  révolutionnaire, 
dont  le  parti  de  la  Gironde  voulait  modérer  la  violence. 
Alors  les  révolutionnaires  de  Paris  préparaient  les  me- 
sures les  plus  terribles,  sous  la  direction  de  la  commune, 
et  du  parti  de  la  Convention,  dit  de  la  Moiilayuc;  il 
.s’agissait  d’assassiner  tous  ceux  de  leurs  adversaires 
qu’ils  pourraient  saisir,  et  surtout  les  députés  giron- 
dins. Ceu.x-ci  furent  instruits  du  projet,  et  formèrent 
une  commission  composée  de  douze  d’entre  eux,  pour 
en  rechercher  les  auteurs.  Habaut  fut  membre  de  celte 
commission,  et  fit  arrêter  Hébert,  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune,  qu’on  supposait  un  des  princi- 
paux agents  du  complot.  Aussitôt  que  l’arrestation  fut 
annoncée,  la  commune  attroupa  tous  les  jacobins  de 
Paris  : ils  vinrent  entourer  la  Convention,  elfrayant 
l’as.semblée  et  le  public  par  leurs  épouvantables  cris. 
Dans  ce  moment,  Habaut  chargé  du  rapport  de  la  com- 
mission, était  à la  tribune,  et  le  parti  montagnaid  le 
couvrait  de  huées.  Les  habitués  des  tribunes  juihliques 
ctJes  révolutionnaires  du  dehors  faisaient  écho  : il  fut 
impossible  de  renlendrc.  Les  menaces  d’assassinat  re- 
tentissaient à .ses  oreilles  : la  majorité  de  la  Conven- 
tion, n’étant  plus  reconnue,  n’avait  jilus  les  moyens  de 
se  faire  obéir.  Habaut,  réduit  au  silence,  donna  sa  dé- 
inission  de  membre  de  la  commission;  et  scs  collègues 


suivirent  son  exemple.  Le  parti  girondin  dut  alors  so 
considérer  comme  perdu.  La  révolution  du  51  mai  s’o- 
péra : Habaut  fut  mis  en  arrestation  chez  lui,  le  2 juin 
1792;  mais  il  s'évada,  et  se  réfugia  dans  les  environs 
de  Versailles,  jtlis  hors  la  loi  le  28  juillet,  il  revint  à 
Paris , où  il  trouva  un  asile  avec  Habaut-Pomicr  son 
frère,  dans  une  maison  du  faubourg  Poissonnière  ; une 
indiscrétion  fit  découvrir  leur  retraite,  cl , comme  il 
était  hors  la  loS,  il  fut  livré  à Fouquicr-Tainvillc, 
qui  le  fit  exécuter  le  5 décembre  1795.  Il  avait  été  dé- 
couvert le  'i.  Telle  fut  la  lin  de  l’un  des  hommes  qui 
curent  le  plus  d’influence  sur  les  premiers  évéïmmcnts 
de  la  révolution.  Outre  les  Lettres  à Bailly  sur  lliisloirc 
primitive  de  la  Grèce,  Paris,  1787,  in-8°,  et  le  Précis 
sur  la  révolution  de  France,  Habaut  a publié  : le  Vieux 
Cévenol,  ou  Anecdotes  de  la  vie  d’Ambroise  Borvly,  mort 
à Londres,  à l’ùye  de  103  ans,  Londres,  1784,  in-8";  A 
la  neilionlfraneaise,  sur  les  vices  de  son  youvernement,  sur 
la  nécessité  d’établir  une  constitution,  etc.,  juin,  1788, 
in-8“;  néflexious  politiques  sur  les  circousianecs  présentes, 
in-S”;  Motion  au  sujet  du  premier  mémoire  du  ministre 
des  finances,  in-8";  Rapport  sur  l’organisation  de  la  force 
publique,  in-8";  Prenez-y  garde,  ou  Avis  à toutes  -les  as- 
semblées d’élections,  1789,  etc. 

I\.\It\UT-PO]WICH  (J.vcques-.Vntoixe),  frère  du 
précédent,  ne  à Nîmes  le  24  octobre  1744,  ministre 
protestant  comme  son  frère,  fut  député  par  le  départe- 
ment du  Gard  à la  Convention.  Il  y vota  la  mort  du  roi 
avec  sursis,  osa  se  plaindre  de  la  tyrannie  de  la  Mon- 
tagne, cl  fut  un  des  75  députés  arrêtés  le  51  mai,  et  relâ- 
chés après  le  9 thermidor.  Habaut  fut  sous -préfet  de 
Vigan  , et  en  1 805  un  des  pasteurs  de  l’Eglise  réformée 
de  Paris.  Exilé  en  181b  comme  régicide,  il  fut  rappelé 
2 ans  après,  et  mourut  à Paris  le  16  mars  1820.  On  a 
delui  : lVapülén7ilibérat(:ur,discoursrcli;/ie>tx,  18IO,in-8"; 
Sermon  d’actions  de  grâces  sur  le  retour  de  Louis  XVIII 
dans  la  capitale  de.  ses  Etats,  prononcé  le  22  mai  1814. 
On  a dit,  et  il  paraît  certain  que  Rabaul-Pornicr  eut  la 
première  notion  de  la  vaccine  avant  que  les  Anglais 
eussent  rien  écrit  sur  celle  découverte.  Une  lettre  que 
lui  adressait  sir  James  Ircland,  de  Bristol,  datée  du 
12  février  1811,  atteste  qu’il  avait  fait  part  de  scs  obser- 
vations à un  .\nglais  dès  l’année  1784,  en  présence 
d’ircland. 

K.VIJAUT  jeune,  surnommé  Dupuis,  frère  des  pré- 
cédents et  négociant  à Nimes,  partagea  les  opinions  de 
scs  frères,  et  fut  proscrit  comme  eux,  en  1795,  sous  le 
litre  de  fédéraliste.  S’étant  soustrait  à la  persécution,  il 
fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés,  et  cette  circonstance 
fit  arrêter  son  père.  Député  du  Gard  au  conseil  des  An- 
ciens, en  1797,  il  écrivit  en  faveur  du  Directoire  exécu- 
tif, quoiqu’il  n’en  approuvât  pas  toutes  les  mesures.  Il 
SC  jirononça  à la  tribune  en  faveur  des  émigrés  du  Bas- 
Rhin  , de  ceux  d’.Avignon  et  du  comtal  Venaissin , et 
s’éleva  contre  les  jacobins  du  Midi.  Passé  au  corps  légis- 
latif en  1799,  il  le  jirésida  en  1802,  et  c’est  sous  sa  pré- 
sidence que  fut  volé  le  consulat  à vie.  11  fut  ensuite 
envoyé  en  mission  dans  le  Midi.  .\u  moment  de  son  arri- 
vée à Toulou.se,  on  y allait  fusiller  un  émigré,  de  Seguy, 
condamné  par  un  conseil  militaire.  Habaut  - Dupuis, 
informé  que  des  nullités  existent  dans  le  procès,  prend 
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sur  lui  de  suspendre  l’exécution , résiste  au  général 
commandant,  qui  réclamait  impérieusement  la  victime, 
et  accepte  toute  la  responsabilité  à laquelle  sa  conduite 
pouvait  donner  lieu.  Le  premier  consul  approuve  cette 
conduite,  le  procès  est  revu  et  la  viclime  sauvée.  Rabaul- 
Dupuis  obtint  en  d805  la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  à son  retour 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1808,  des  suites 
d’une  chute  de  cheval.  On  a de  lui  : Détails  histnriqiccs 
et  recueil  de  pièces  sur  divers  projets  qui  ont  été  conçus, 
depuis  la  réfurmation  jusqu’à  ce  jour,  pour  la  réunion  de 
toutes  les  conimuuions  chrétiennes,  I 806,  in-8°  ; Annuaire, 
ou  Répertoire  ecclésiastique  à l’usage  des  églises  réformées, 
Paris,  1807,  in-8“  : ce  recueil  a été  continué  sous  le 
titre  d’yl»t«ua!re  protestant. 

RAltlils  (.\lpho.nse),  né  en  1780  à Riez  (Basses- 
Alpes),  mort  à Paris  le  l"  janvier  1850,  fit  ses  études 
à l’école  centrale  des  Qüatre-Nations,  où  il  obtint  en 
1805  le  pri.x  d’honneur.  Entré  plus  tard  dans  l’admi- 
nistration militaire  de  l’armée  d’Espagne,  il  resta  2 ans 
dans  ce  pays,  dont  il  étudia  la  langue  et  la  littéi'alure,  et 
revint  à Paris,  où  il  travailla  à la  partie  historique  du 
Voyage  piltoresque  d’Espagne,  par  de  Laborde.  En  1812, 
il  écrivit  un  Précis  de  l’histoire  de  Russie,  qui  fait  partie 
du  Tohleau  historique,  gém/niphique  et  moral  de  l’empire 
de  Russie,  par  Duinazc  de  Raymond.  En  1815,  Rabbe 
retourna  en  Provence,  et  en  1815,  entra  dans  les  rangs 
des  royalistes,  dont  il  défendit  la  cause  par  ses  écrits. 
S’étant  chargé  d’une  mission  difficile,  il  fut  arrêté  sur 
la  frontière  de  la  Navarre  j mais  il  recouvra  bientôt  sa 
liberté,  et  se  trouvait  à Marseille  lorsque  le  duc  d’Angou- 
léme  y passa.  Ne  trouvant  pas  digne  de  lui  une  place 
que  lui  olfrait  le  duc  de  Richelieu,  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat à Aix.  En  181!)  il  se  rendit  à Marseille,  où  il  publia 
une  brochure  intitulée  : De  l’utilité  des  journaux  poli- 
tiques publiés  dans  les  provinces,  et  fit  paraître  en  1820 
le  Phocéen.  Dès  lors  il  avait  adopté  les  principes  libé- 
rau.x,  et  sa  hardiesse  à les  soutenir  le  fit  emprisonner 
plusieurs  fois.  De  retour  à Paris  en  1822,  il  concourut 
au  succès  de  V Album,  des  Tabletles  universelles,  du  Cour- 
rier, dont  il  devint  rédacteur  en  chef.  Rabbe  est  auteur 
de  5 Résumés  historiques,  l’un  d’Espagne,  l’autre  de 
Portugal,  et  le  5“  de  la  Russie;  on  lui  doit  aussi  une 
Histoire  d’Alexandre  P’,  empereur  de  Russie,  1 82(i,  2 vol. 
in-8‘’,  et  la  Biographie  universelle  et porlalive  des  contcin- 
porains,  1829,  continuée  par  Boisjolin. 

RABEL  VIS  (François),  né  vers  l’an  1 485,  à Chinon, 
petite  ville  de  Touraine,  où  son  père  était  apothicaire, 
prit  l’habit  religieux  chez  les  Cordeliers  de  Fontenai-le- 
Comte,  SC  fit  remarquer  par  la  diversité  de  ses  connais- 
sances, surtout  dans  les  langues,  et  eut  aussi  des  succès 
dans  la  prédication.  Mais  son  humeur  bouffonne  s’accor- 
dait trop  peu  avec  l’austérité  de  son  état  pour  qu’il  pût 
longtemps  s’y  maintenir.  Une  espièglerie  sacrilège  dont 
il  SC  rendit  coupable  lui  attira  de  la  part  de  ses  confrères 
un  traitement  fort  rude,  à la  suite  duquel  il  fut  enfermé. 
Il  résolut  dès  lors  de  secouer  le  joug  qu’il  s’était  imposé; 
et,  quoiqu’on  lui  eût  obtenu  de  Clément  VII  la  permis- 
sion de  passer  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  au  monas- 
tère tic  Maillczais,  il  n’en  jeta  pas  moins  le  froc  aux 
orties,  et  mena  pendant  tpielque  temps  une  vie  assez 


vagabonde.  S’étant  ensuite  rendu  à Montpellier,  il  y 
étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  et  publia  une  édi- 
tion latine  de  quelques  écrits  d’Hippocrate.  Un  arrêt 
provoqué  par  le  chancelier  Duprat  avait  aboli  les  privi- 
lèges de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Cette 
faculté  députa  Rabelais  auprès  du  chancelier  pour  plai- 
der sa  cause;  il  réussit,  et,  en  reconnaissance  de  ce  ser- 
vice, l’université  décida  que  tout  médecin  appelé  au  doc- 
torat se  revêtirait  désormais  de  la  robe  de  Rabelais.  Mais 
si,  comme  on  le  dit,  cet  usage  subsiste  encore,  cette  robe, 
qui  a environ  500  ans,  ne  doit  plus  cire  qu’un  lambeau. 
Après  avoir  exercé  la  médecine  à Montpellier  et  à Lyon, 
Rabelais  suivit  à Rome  le  cardinal  du  Bellay,  qu’il  con- 
naissait depuis  sa  jeunesse,  et  qui  lui  montra  toujours 
de  l’amitié.  Ce  fut  bien  plus  sans  doute  au  crédit  de  ce 
protecteur  qu’il  dut  la  nouvelle  bulle  qui  l’envoyait  dans 
l’abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés , dont  on  allait  faire 
un  chapitre,  qu’à  ses  saillies  plus  ou  moins  heureuses 
qui  amusèrent  beaucoup',  dit-on,  le  pape  et  les  cardi- 
naux. Quoi  qu’il  en  soit,  de  cordelier  devenu  bénédic- 
tin, de  bénédictin  médecin,  et  de  médecin  chanoine, 
Rabelais  devint,  en  1545,  curé  de  Meudon,  et  ne  parut 
pas  plus  appelé  à cet  état  qu’à  ceux  qu’il  avait  abandon- 
nés. On  croit  qu’il  mourut  vers  1555.  Depuis  environ 
7 ans  il  avait  mis  la  dernière  main  à son  Pantagruel , 
ouvrage  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne  et  condamné 
par  le  parlement.  Cette  composition  boulîonnc  et  sati- 
rique, où  l’auteur  décrit  avec  une  gaieté  cynique  les 
mœurs  de  son  siècle,  où  il  dévoile  avec  un  plaisir  hon- 
teux les  turpitudes  de  tous  les  rangs,  où  sont  répandus 
à pleines  mains  l’esprit  et  l’érudition,  les  traits  piquants 
et  les  sottises  grossières , les  ordures  et  les  impiétés,  a 
eu  des  prôneurs  et  des  détracteurs  également  exclusifs  ; 
mais  les  bons  esprits  se  sont  placés  entre  les  deux 
extrêmes,  et  ont  adopté  ce  jugement  de  la  Bruyère,  dicté 
par  la  raison  : « Où  Rabelais  est  mauvais,  il  passe  bien 
loin  au  delà  du  pire:  c’est  le  charme  de  la  canaille;  où  il 
est  bon,  il  va  jusqu’à  l’exquis  et  à l’excellent,  et  il  peut 
être  le  mets  des  plus  délicats.  » Parmi  les  éditions  des 
OEuvres  de  Rabelais,  on  distingue  celles  des  EIzevirs, 
1665,  2 vol.  petit  in-12;  de  1711,5  vol.  petit  10-8”,  avec 
figures  et  les  remarques  de  le  Duchat  et  la  Monnoye, 
réimprimées  avec  des  remarques  nouvelles  de  Guculette 
et  Jamet  l’aîné , 1752,  5 vol.  in-12;  avec  de  nouvelles 
notes  par  le  Duchat  et  des  figures  de  B.  Picart,  Arnstei'- 
dam,  1741,  5 vol.  petit  in-4°;  de  l’Aulnaye  en  a publié 
deux  éditions,  1820,  5 vol.  in-18;  1825,  5 vol.  în-8‘’ ; 
enfin  Esmangart  et  Eloi  Johanneau  ont  publié  les  OEu- 
vres de  Rabelais,  édition  vitriorum , augmentée  de  pièces 
inédites,  des  Songes  drolatiques  de  Pantagruel , ouvrago 
posthume,  avec  l’explication  en  regard,  des  remarques 
de  le  Duchat,  de  Bcrnier,  de  Lemotteux,  de  l’abbé  de 
Marsy,  de  Voltaire,  de  Ginguené,  et  un  Commenlairo 
historique  et  philologique,  Paris,  1825,  1825,  9vol.in-8“, 
figures.  L’abbé  Perau  avait  donné,  en  1752,  OEuvres 
choisies  de  Rabelais,  etc.  On  trouve  à la  fin  une  Fie  de 
Rabelais.  Jean  Bernier  avait  déjà  publié  : Jugement  et 
observations  sur  les  OEuvres  de  Rabelais,  ou  le  véritable 
Rabelais  réformé,  Paris,  1797,  in-12. 

RABEIVER  (Théophile-Guillaume),  moraliste  alle- 
mand, né  à Waehau,  près  de  Leipzig,  le  17  scjdembre 
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4714,  fit  ses  éludes  au  college  de  Mcissen  et  à runiver- 
silé  de  Leipzig,  mouira  de  bonne  heure  un  goût  très-pro- 
noncé pour  la  poésie,  exerça  pendant  longtemps  diverses 
fonctions  financières,  et  mourut  à Dresde  le  22  mars 
4771 . On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’écrits,  pleins 
d’observations  fines  et  vraies,  où  il  montre  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  de  leurs  travers,  mais  sans 
alfections  haineuses  et  misanthropiques.  Tous  ont  été 
réunis  sous  le  litre  d'OEuvres,  dont  la  11®  édition  a paru 
h Leipzig,  Mil,  C vol.  iu-8",  avec  la  Vie  de  l’auteur, 
par  C.  U.  Weisse.  Ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  tota- 
lité ou  en  partie,  dans  différentes  langues  : en  anglais 
les  Lettres  satiriques  (satirical  Letlers),  Londres,  17b7, 
2 vol.  in-8®;  en  danois,  en  suédois  et  en  hollandais, 
toutes  ses  œuvres.  On  a en  français  quelques-unes  des 
Lettres  satiriques,  dans  le  Choix  de  poésies  allemandes, 
par  Huber,  tome  l’V.  Scs  Satires  ont  été  traduites  libre- 
ment par  Boispreaux  (Dujardin),  Paris,  1754,  2 vol. 
in-12j  et  ses  Mélanges  amusants,  récréatifs  et  satiriques, 
par  31.  N.  L.  F.,  ibid.,  1770,  4 vol.  in-12.  Cailleau  a 
publié  : Osaurens,  ou  le  Nouvel  Abcilard,  comédie  tra- 
duite d’un  manuscrit  allemand  de  Rabener,  Beine  (Pa- 
ris), 17(il,  in-d2. 

RAllIRIUS  (Caius),  chevalier  romain,  accusé  par 
Sabiénus  d’avoir  assassiné  le  tribun  Apuléius-Salurnl- 
nus,  fut  défendu  par  Cicéron,  qui  le  fit  absoudre.  Celle 
défense  fait  parlie  des  plaidoyers  qui  nous  restent  du 
célèbre  orateur. 

RAIURIDS  POSTIIDMLS  (Caiis),  chevalier  ro- 
main, était  (ils  de  C.  Curius  et  fut  adopté  par  C.  Rabirius 
dont  il  prit  le  nom.  Il  prêta  ou  fil  prêter  des  sommes  consi- 
dérables à Ptoléméc  Aulétès,  roi  d’illgypte;  mais  lorsqu’il 
en  demanda  le  remboursement,  ce  prince  lui  proposa  de 
se  charger  de  l’administration  de  ses  revenus,  et  de  se 
payer  lui-même  peu  à peu.  Rabirius  accepta  la  proposi- 
tion ou  plutôt  tomba  dans  le  piège,  car  il  ne  larda  pas  à 
être  emprisonné  par  ordre  de  Plolémée.  Cependant  il 
trouva  moyen  de  s’évader  et  retourna  à Rome  où  il  fut 
mal  accueilli.  On  lui  reprocha  d’avoir  avili  le  titre  de 
chevalier  romain,  en  devenant  le  régisseur  du  roi  d’É- 
gypte; on  l’accusa  même  de  trahison,  de  concussion  et 
de  complicité  avec  Aulus  GabinLus.  Cicéron  le  défendit 
et  le  sauva  d’une  condamnation  capitale. 

RABIRIUS  (Caïis),  poêle  latin,  contemporain  de 
Virgile,  avait  composé,  sur  la  bataille  d’Actium,  un 
poème  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments  insérés 
jiar  Maitlairc,  dans  sou  recueil  intitulé:  Opéra  el  frag- 
menta vele.rum  poetarum  latinorum.  Ce  poète  avait  acquis 
une  grande  réputation  : Sénèque  le  compare  à Virgile; 
mais  Quinlilien  n’en  porte  pas  un  jugement  aussi  favo- 
rable. 

RABIRIUS,  architecte  romain,  (lorissait  sous  l’em- 
pereur Domitien,  (lui  commença  à n'gner  l’an  81  de  .1.  C. 
On  sait  que  ce  prince  sanguinaire  et  dissolu  avait  le  goût 
ou  plutôt  la  manie  de  bâtir.  11  fit  élever  un  grand  nom- 
bre de  monuments  dont  il  confia  les  travaux  à Rabirius, 
entre  autres  un  palais  sur  le  mont  Palatin,  qui  passait 
pour  un  chef-d’œuvre,  des  temples,  des  arcs  de  triom- 
phe, etc.  Le  rétablissement  du  Capitole,  qu’un  incendie 
avait  consumé,  fut  encore  l’ouvrage  de  Rabirius;  pro- 
bablement il  construisit  aussi  la  voie  Domilicnne  dans 


la  Campanie  el  le  pont  sur  le  Vulturne.  Après  la  mort  de 
Domitien,  son  palais,  les  édifices  érigés  en  son  honneur, 
ou  qui  rappelaient  sa  mémoire  devenue  odieuse,  furent 
renversés  ; mais  les  vestiges  qui  restent  de  quelques-uns 
attestent  les  talents  de  l’architecte. 

RABOTF.au  ( Pierre- Paul  ) , littérateur,  ne  en 
1700  à la  Rochelle,  fut  admis  en  1788  à l'académie  de 
cette  ville,  alla  9 ans  après  se  fixer  .à  Paris,  s’y  fit  con- 
naitre  par  quelques  productions,  et  remplit,  sous  le  mi- 
nistère de  Decazes  (1815-20),  l’emploi  de  sous-chef 
d’une  division  du  ministère  de  la  police.  Retiré  plus 
lard  dans  sa  ville  natale,  il  y mourut  le  21  octobre 
1825.  On  cite  de  lui,  entre  autres  compositions  : la 
Prise  de  la  Bastille,  ode,  1790,  in-8»;  l'Avare  et  son  atni, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudeville, 
1801 , in-8»,  avec  Radct  ; Laslhénie,  nu  une  Journée  d’At- 
cihinde,  id.,  4802,  in-8®,  avec  la  Chabeaussière;  la  Ville 
el  le  Village,  divertissement,  1802,  in-8";  les  Jeux  de 
l’enfance,  poème,  in-8°,  1802  cl  1805. 

RABUCI.  (Claude),  né  à Pont-de-Vcyle  en  Bresse, 
le  24  avril  10(19,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  à 
l’âge  de  17  ans,  et  enseigna  longtemps  avec  succès  les  ' 
humanités;  enfin  les  ordres  de  ses  supérieurs  le  fixèrent 
à l’étude  des  mathématiques,  qu’il  professa  au  collège  de 
la  Trinité  à Lyon,  pendant  les  20  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  dans  celle  ville  le  12  avril  1728.  On 
a imprimé  après  sa  mort  un  Commentaire  sur  la  géomé- 
trie de  ücscartes,  1750,  in-4",  publié  par  les  soins  du 
P.  I.csitinassc,  disciple  et  ami  de  l’auteur. 

RABUTIIN  (Roger  de  BUSSY).  Voyez  BUSSY. 

RACAGINI  (Jean),  religieux  barnabite  sous  le  nom 
de  Joseph-Mark,  né  en  1741  à Tarazza,  province  de 
Voghera,  mort  en  1822,  après  avoir  rempli  50  ans  la 
chaire  de  physique  dans  les  écoles  de  Brcra,  avait  été 
nommé  en  1801  l’un  des  40  membres  de  la  Société  ita- 
lienne, et  en  1812  membre  de  l’Institut  du  royaume  d’I- 
talie. Ce  savant  estimable  a légué  à l’académie  de  3Iilan 
un  jirix  annuel  de  2,000  fr.  pour  l’élève  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  les  sciences  physiques.  On  ne  cite 
de  lui  que  quelques  Mémoires,  un  entre  autres  sur  les 
transactions,  un  autre  sur  tes  propriétés  des  nombres,  en- 
fin une  Théorie,  des  fluides,  imprimée  en  1779. 

RACAIV  (Honorât  de  RUEIL,  marquis  de),  poète 
distingué,  né  en  1589  à la  Roche-Racan,  en  Touraine, 
était  fils  d’un  maréchal  de  camp.  Il  reçut  une  éducation 
toute  militaire,  et  prit  même  une  telle  aversion  pour  la 
langue  latine,  qu’il  ne  put  jamais,  dit-on,  retenir  le  con- 
flteor.  Ayant  été  nommé  en  1605  page  de  la  chambre  du 
roi  sous  le  duc  de  Bellegarde,  dont  l’épouse  était  sa  cou- 
sine, il  obtint  un  libre  accès  dans  la  maison  de  ce  sei- 
gneur, où  il  connut  Jlalhcrbe,  dont  il  devint  le  disciple 
et  l’ami.  Il  prit  ensuite  la  carriÙTC  des  armes,  et  s’y  dis- 
tingua. On  lit  dans  la  Vie  de  3Ialherbe,  qu’à  son  retour 
de  Calais,  où  il  avait  été  envoyé  au  sortir  des  jKiges,  Ra- 
can  ayant  consulté  son  maître  sur  le  genre  de  vie  qu’il 
devait  choisir,  3Iulhcrhc  lui  récita  l’ingénieux  apologue 
de  Pogue,  dont  la  Fontaine  a tiré  l’une  de  ses  plus  belles 
fables,  le  Meunitr,  son  Eils  et  l'Ane.  Celle  répon.se  était 
peu  faite  pour  décider  Racan  ; aussi  poursuivit-il  pen- 
dant quelque  temps  encore  la  carrière  qu’il  avait  em- 
brassée. Il  parvint  au  grade  de  maréchal  de  camp,  se 
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maria,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  au  culte  des  muscs. 
Racan  fut  l’uu  des  hommes  les  plus  aimables  cl  les  plus 
galants  d’une  cour  qui  s’clait  formée  à l’école  de  Henri  IV 
Son  mérite  et  scs  talents,  comme  j)oëte,  le  faisaient  gé- 
néralement rechercher.  Il  contait  avec  grâce,  et  sa  mé- 
moire lui  foui'iiissait  une  foule  de  bons  mots  qui  ren- 
daient sa  conversation  très-piquante  ; mais  il  avait  la 
manie  de  tirer  vanité  de  son  ignorance,  et  d’affecter  un 
grand  dédain  pour  les  savants.  Toutefois  il  ne  dédaigna 
pas  le  titre  d’académicien,  qu’il  obtint  en  IC5Î>;  mais  il 
se  proclama  l’antagoniste  des  sciences  dans  un  discours 
prononcé  à l’Académie  française,  et  qui  a été  imprimé 
depuis.  Il  mourut  en  février  1670,  ayant  survécu  aux 
hommes,  aux  mœurs,  au  langage  même  qui  existaient  à 
la  cour  dans  sa  jeunesse,  et  sans  néanmoins  que  la  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise  eût  souffert  la  plus  légèi'e  at- 
teinte. ün  a Je  lui  ; des  licr'/eries,  Paris,  1628,  in-8‘‘, 
ouvrage  qui  eut  une  grande  vogue  et  qu’on  lit  encore 
1 avec  intérêt;  Lettres  diverses  dans  le  recueil  de  Faret, 

I Paris,  1627,  in-8'’;  les  Sept  Psaunies  de  la  pénitence, 
1651,  in-8“;  Poésies  diverses,  dans  les  Recueils  de.  1621, 
1627,  1635;  Odes  sacrées,  dont  le  sujet  est  pris  des 
Psaumes  de  David;  Dernières  OEuvres  et  poésies  chré- 
tiennes, Paris,  1660.  Coustelier  a publié  à Paris,  en 
1721,  une  édition  des  OEuvres  de  Racan,  2 vol.  in-12; 
il  y manque,  entre  autres  pièces,  une  Ode  « Richelieu, 
et  les  Mémoires  sur  la  Vie.  de  Malherbe. 

It  ACllKL,  seconde  fille  de  Laban,  eut  du  patriarche 
Jacob  deux  enfants,  Joseph  et  Benjamin.  Elle  mourut 
en  mettant  au  monde  ce  dernier.  On  montre  encore  sur 
la  route  d’Ephrata  un  monument  qu’on  dit  être  son 
, tombeau. 

j U.VCIIETTI  ou  RACCIIETTI  (Vincent),  médecin 
I italien , né  à Créma,  le  1 7 mai  1 777,  d’une  famille  aisée, 
étudia  la  philosophie  et  les  mathématiques  à Lodi,  puis 
le  droit  à l’université  de  Pavie.  Reçu  docteur  en  1798, 

’ il  abandonna  aussitôt  cette  carrière  pour  se  livrer  à la 
médecine,  et  prit  ses  degrés  à l’université  de  Padoue.  Ce 
fut  aussi  dans  cette  dernière  ville  qu’il  se  fortifia  dans  la 
I langue  grecque  en  suivant  les  leçons  du  célèbre  Cesa- 
rotti.  Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  y exerça  la  méde- 
cine jusqu’en  1802  , époque  à laquelle  il  se  rendit  à Mi- 
lan, ou  il  ne  tarda  pas  à se  faire  de  puissants  protecteurs. 
En  1807,  Rachetti  fut  nommé  premier  médecin  de  l’hô- 
pital de  Crema,  et  peu  après  professeur  de  physique  au 
collège  de  cette  ville.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  appelé 
a Pavie  pour  y occuper  la  chaire  de  pathologie,  de  mé- 
decine légale  et  de  police  médicale.  La  chaire  de  clinique 
médicale  étant  devenue  vacante  en  I81(),  parla  mort 
de  Raggi,  Racchetli  le  remplaça  pendant  quelque  temps; 

’ mais  atteint  d’une  maladie  causée  par  l’excès  du  tra- 
vail, et  qui  influa  sur  scs  facultés  intellectuelles , il  fut 
obligé  de  renoncer  à l’enseignement  et  de  se  retirer  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  9 avril  1819.  Il  avait 
publié  : Teorica  délia  prosperità  à fisica  dette  iiazioni, 
uei  rapporli  d’economiet  pulilica,ossia  esposizione  deiprin- 
cipi,  polilici  che  sei-vono  di  base  a tutla  l’opéra.  Milan, 
18t)2,  tome  I,  D' partie,  in-8";  Trattato  delta  milizia 
dei  Greci  antichi  colla  versions  del  libro  di  Tultica  d’Ar- 
rinno.  Milan,  2 vol.  in-8'’;  etc. 

R VCUYD-EDDVry.  Voyez  RASCIIID-EDDVIX. 


RACIINE  (Je.vn)  , le  poëte  tragique  le  plus  par'’ait 
dont  s’honore  la  scène  française,  naquit  à la  Fcrté-Milon 
le  21  décembre  1639,  l’année  même  que  Corneille  faisait 
paraître  Horace  et  Cinna.  Orphelin  de  père  et  de  mère 
dès  l’âge  de  3 ans.  Racine  fut  d’abord  envoyé  au  collège 
de  Beauvais,  puis  h Paris  au  collège  d’Harcourt,  puis 
enfin  à Port-Royal-des-Champs,  et  ce  fut  dans  le  com- 
merce des  hommes  pieux  et  savants  qui  habitaient  cette 
solitude,  qu’il  puisa  le  goût  des  bonnes  lettres  et  les  prin- 
cipes religieux  qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  Son  ar- 
deur pour  l’étude  égalait  sa  docilité  envers  ses  maîtres. 
Une  fois  pourtant  celte  docilité  se  démentit  : surpris  par 
Lancelot  lisant  le  roman  grec  de  Théagène  et  Chnricléc, 
il  eut  la  douleur  de  voir  jeter  ce  livre  au  feu  ; un  second 
exemplaire  eut  bientôt  le  meme  sort;  il  s’en  procure  un 
troisième,  l’apprend  par  cœur,  va  ensuite  le  porter  au 
maître,  et  lui  dit  : Vous  pouvez  encore  brûler  celui-ci. 
Celte  désobéissance,  d’un  genre  si  nouveau,  et  qui  ne 
pouvait  avoir  beaucoup  d’imitateurs,  fut  sans  doute 
aisément  pardonnée.  Le  début  de  Racine  fut  une  ode  in- 
titulée la  Nymphe  de  la  Seine,  à l’occasion  du  mariage 
du  roi.  Chapelain,  alors  arbitre  des  réputations  litté- 
raires, fit  valoir  cette  production  auprès  de  Colbert,  et  le 
jeuncauteur  fut  magnifiquement  récompensé.  Quatreans 
j)lus  tard,  vers  la  fin  de  1665,  une  autre  oïlc,  la  Renoin- 
■niée  aux  Muses,  dans  laquelle  il  célébrait  l’établissement 
des  trois  académies,  lui  valut  une  nouvelle  gratification, 
et,  ce  qui  fut  pour  lui  d’un  bien  plus  grand  avantage, 
elle  lui  fournit  l’occasion  de  se  lier  avec  Boileau,  qui 
devint  dès  lors  son  censeur  et  son  meilleur  ami.  Un  peu 
avant  cette  époque,  Racine  avait  communiqué  à Molière 
une  tragédie  de  Théagène  et  Cliariclée,  tirée  du  roman  grec 
qu’il  avait  tant  aimé  dans  sa  jeunesse  ; celui-ci  n’en  ayant 
pas  été  content  lui  donna  le  plan  de  la  Thébaïde,  et  lui 
prêta  100  louis  pour  en  attendre  le  succès.  Cette  pièce 
fut  assez  bien  accueillie;  celle  à' Alexandre,  jouée  l’année 
suivante  (1663),  réussit  complètement  ; mais  rien  encore 
dans  ces  deux  ouvrages  n’annonçait  Racine;  on  dit  même 
que  Corneille,  à la  lecture  d'Alexandre,  lui  conseilla  de 
ne  plus  faire  de  tragédies.  Enfin  Jndromafpie  paraît,  et 
le  grand  poète  tragique  est  révélé.  Jusqu’alors  imitateur 
de  Corneille,  Racine  devient  tout  à coup  créateur  d’un 
nouveau  genre  de  tragédie.  Cependant  sa  supériorité  a 
jeté  l’effroi  parmi  tous  les  aspirants  à la  palme  tragique. 
Déjà  l’envie  est  sous  les  armes  ; elle  veut  faire  expier  au 
génie  ce  moment  de  triomphe.  Lorsque  Britannicus  pa- 
raît, en  1669,  Cette  tragédie  est  reçue  froidement,  Boi- 
leau est  presque  le  seul  qui  en  reconnaisse  les  beautés. 
A Britannicus  succéda  Bérénice.  Corneille  et  Racine  trai- 
tèrent ce  sujet  à l’insu  l’un  de  l’autre,  sur  la  demande 
d’Henriette  d’Angleterre.  Les  deux  Bérénice  furent  re- 
présentées sur  la  fin  de  1670.  Racine  avait  su  déguiser 
l’extrême  faiblesse  du  sujet  par  un  style  enchanteur  et 
des  beautés  de  détail  inimitables;  sa  pièce  fit  verser  des 
larmes,  et  le  grand  Corneille  fut  vaincu.  Bajnzel,  Mi- 
thridate,  Iphigénie,  proclamée  par  Voltaire  le  chef-d’œu- 
vre de  la  scène  française,  se  succédèrent  d’année  en 
année,  et  valurent  à Racine  de  nouveaux  succès,  mais 
en  même  temps  d’amères  critiques,  qui  n’étaient  pour- 
tant encore  qu’un  faible  essai  des  persécutions  qu’on  lui 
réservait.  Ce  fut  en  1077,  époque  de  la  première  repré- 


RAC 


RAG 


( 166  ) 


scntfltion  de  Phèdre,  que  Podicuse  cabale  montée  contre 
lui  osa  se  mettre  à découvert.  Elle  usa  de  tous  ses  moyens 
pour  élever  aux  nues  la  Phèdre  de  Pradon,  qui  fut  jouée 
trois  Jours  après,  et  qui,  à ta  honte  du  goût,  eut  tous  les 
honneurs  du  triomphe.  La  reprise  de  sa  pièce  ne  put 
faire  oublier  à Uacinc  l’acharnement  de  scs  ennemis  ;■  il 
renonça  au  théâtre  à Page  de  c8  ans,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  maturité  de  son  génie,  cl  chercha  dans  la  reli- 
gion, pour  laquelle  son  âme  tendre  était  si  bien  faite,  les 
consolations  que  le  monde  ne  pouvait  lui  offrir.  H se 
maria  bientôt,  cl  les  exemples  d’une  pieuse  compagne, 
qui  poussait  l’indifférence  des  choses  mondaines  jusqu’à 
n’avoir  jamais  voulu  lire  les  chefs-d’œuvre  de  son  mari, 
achevèrent  de  le  fortifier  dans  l’espèce  de  réforme  qu’il 
avait  embrassée.  Ce  ne  fut  qu’après  un  silence  de  12  ans, 
en  l()8!),  que,  à la  prière  de  IM""=  de  Maintenon,  il  com- 
posa son  Eslhcr,  non  pour  être  jouée  sur  la  scène  fran- 
çaise, mais  dans  la  maison  de  Sainl-Cyr.  Cette  pièce, 
qu’il  a])pelle  un  a7nuse)ne>it  d’enfant,  fut  accueillie  avee 
des  transports  d’admiration.  L’auteur  reçut  du  roi  l’or- 
dre de  composer  une  nouvelle  tragédie  tirée  des  livres 
saints,  et  il  fit  AthuUe.  Mais  cet  immortel  ouvrage,  ce 
« chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain,  >■,  ainsi  (juc  l’appelle 
Voltaire,  ne  put  être  représenté;  il  fut  joué  seulement 
deux  fois  à Versailles,  sans  théâtre  et  sans  costumes, 
{)ar  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  quand  l’auteur  Peut 
fait  imprimer,  il  fut  tellement  en  butte  au  dédain  et  à 
Poutrage,  que,  s’il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
on  en  prescrivait  la  lecture  par  pénitence  dans  quelques 
sociétés  de  soi-disant  beaux  esprits!  Cet  affront,  plus 
cruel  encore  que  le  premier,  et  que  Racine  ne  vit  point 
réparer,  lui  porta  le  coup  le  plus  sensible.  En  vain  Boi- 
leau lui  répétait;  Cette  pièce  est  votre  plus  bel  ouvrage; 
on  y reviendra;  il  ne  crut  point  à ce  retour,  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  pensât  avoir  survécu  à son  génie.  Honoré 
de  la  faveur  et  de  l'estime  de  son  souverain.  Racine 
cependant  pouvait  encore  se  consoler  des  injustices  de 
son  siècle,  et  surmonter  peut-être  la  maladie  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps;  mais  quelques  années 
ajjrès,  en  IC97,  il  eut  le  chagrin  de  déplaire  au  roi,  son 
bienfaiteur,  par  un  mémoire  sur  des  affaires  d’État,  qui 
fut  surpris  entre  les  mains  de  M'“®  de  Maintenon.  Le 
monarque  ayant  laissé  échapper  à celle  occasion  qtiel- 
riucs  paroles  sévères,  Racine  se  crut  disgracié,  et  depuis 
ce  moment  le  mal  fit  chez  lui  des  progrès  beaucoup  plus 
rapides.  Il  y succomba  le  22  avril  I(i09.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  déjà  cités,  nous  avons  de  ce  grand 
poète  : la  comédie  des  Plaideurs,  imitée  des  Guêpes  d’.\- 
ristophane,  et  jouée  en  16C8;  un  Abrégé  de  l’histoire  de 
Port-Hoyal ; des  Cantiques;  des  Lettres  et  quelques  opus- 
cules. Les  éditions  de  son  théâtre  sont  innombrables  : 
nous  indiquerons  seulement  celles  de  Bodoni,  1815, 
5 vol.  in-fol.,  et  de  P.  Didot  l’aîné,  an  ix  (18ül-Üb), 
5 vol.  in-fol.,  le  livre  le  plus  magnifique  que  la  typogra- 
Ithic  ait  encore  produit.  Les  meilleures  éditions  des 
OEuvres  complètes  de  J.  Hacine , sont  sans  contredit, 
celles  que  M.  Aimé  Martin  a publiées,  avec  les  Notes 
de  tous  les  commentateurs,  Paris,  Lefèvre,  1820,  1822 
et  1825. 

IVACINE  (Loi  is),  que  Voltaire  appelle  le  bon  versifi- 
cateur Racine,  fils  du  grand  Racine,  né  à Paris  le  ü no- 


vembre 1092,  fut  privé  de  bonne  heure  des  soins  pater- 
nels, et  fut  confié  au  savant  Rollin,  alors  principal  du 
collège  de  Beauvais , qui  se  plut,  ainsi  que  Mésenguy,  à 
le  diriger  dans  scs  éludes  et  h le  fortifier  dans  les  prin- 
cipes de  vertu  qu’il  avait  ])uisés  dans  sa  famille.  Le  jeune 
Racine,  au  sortir  du  collège,  s’attacha  à l’élude  du  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat;  mais  le  penchant  qu’il  avait 
toujours  eu  pour  la  poésie  le  dégoûta  bientôt  de  cette 
profession.  En  vain  Boileau,  qu’il  consulta  sur  ses  jirc- 
miers  essais,  chercha-t-il  à le  détourner  du  commerce 
dos  muscs;  il  entra  comme  pensionnaire  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  et  M y composa  son  poème  de  la 
Grâce,  qui  lui  fil  quelque  réputation.  Le  jeune  poète 
semblait  avoir  le  dessein  de  renoncer  au  monde;  mais 
le  chancelier  d’Aguesseau  parvint  à changer  ses  résolu- 
tions. Reçu  à l’Académie  des  inscriptions  en  1719  , Ra- 
cine partit  pour  Marseille  en  1 722,  avec  le  titre  d’inspec- 
teur général  des  fermes,  passa  successivement  à Salins, 
à Moulins , à Lyon , où  il  se  maria , et  fut  ensuite  envoyé 
à Süissons.  Sa  retraite,  qu’il  obtint  au  bout  de  24-  ans  de 
services,  le  ramena  enfin  à Paris,  et  lui  permit  de  se 
consacrer  aux  lettres,  qu’il  n’avait  jamais  cessé  de  cul- 
tiver ; mais  la  perle  de  son  fils  unique , jeune  homme  de 
la  plus  grande  espérance,  qui  périt  dans  le  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  en  1755  , vint  le  frapper  d’un  coup 
si  sensible  qu’il  renonça  dès  lors  à scs  occupations  favo- 
rites. Il  mourut  le  29  janvier  1763,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l’avaient  connu.  Racine  était  mem- 
bre des -Académies  de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Toulouse. 
Outre  le  poème  de  la  Grâce,  jmblié  en  1722,  on  a de 
lui  : la  /h’/iqion,  ouvrage  estimable  que  la  Harpe  regarde 
comme  un  des  meilleurs  poèmes  du  second  ordre,  et 
dont  les  éditions  multipliées  ont  suilisammcnt  prouvé  le 
mérite;  il  a été  traduit  en  vers  anglais,  en  vers  alle- 
mands, deux  fois  en  vers  italiens,  et  plusieurs  fois  en 
vers  latins;  des  odes  tirées  des  livres  saints,  des  Épilres 
sur  l’homme,  stir  l’âme  des  bêtes , etc.,  adressées  au  che- 
valier Ramsay  et  des  poésies  diverses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  l’Ode  sur  l'harmonie.  Il  a encore  publié  des 
Réflexions  sur  la  poésie,  2 vol.  în-12;  c’est  à la  fois  un 
monument  de  sa  piété  filiale  et  un  morceau  de  biographie 
du  plus  grand  intérêt  ; des  Remarques  sur  tes  tragédies  de 
Racine,  avec  un  Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne 
et  moderne,  Paris,  1752,  5 vol.  in-12;  une  traduction 
du  Paradis  perdu  de  Milton  , avec  les  «(des  et  remarques 
d’Addison;  un  Discours  sur  le  poëme  épique , ibid.,175b, 
ô vol.  in-12.  On  a publié  en  1784,  sous  le  nom  de  Louis 
Racine,  des  Pièces  fugitives  que  sa  veuve  et  scs  amis  ont 
désavouées., Les  OEuvres  de  cet  auteur  ont  été  recueillies 
en  1747  et  en  1 752,  6 vol.  petit  in-12  ; l’édition  de  Paris, 
1808,  6 vol.  in-8°,  est  jirécédéc  de  Y Éloge  de  l’auteur, 
par  le  Beau. 

U.VCIINE  (Bonaventcre) , théologien  appelant,  né  à 
Chauny  en  1708,  se  livra  d’abord  à l’enseignement,  fut 
principal  du  collège  de  Rabasleins,  se  vit  forcé  de  quit- 
ter celte  place  à cause  de  ses  opinions  jansénistes,  devint 
plus  tard  chanoine  d’.Vuxcrrc,  et  mourut  à Paris  en 
1745.  On  a de  lui  quatre  écrits  de  controverse  relatifs 
aux  disputes  élevées  en  1754  entre  les  appelants  sur  la 
crainte  cl  la  confiance;  un  Abrégé  de  l’histoire  ecclesias- 
tique, en  15  vol.  in-12.  Le  temps  l’empêcha  de  donner 
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à CCI  ouvrage  1 elendue  qu'il  désirait  ; les  2 vol.  qu’on  y 
a ajoutés  sont  attribués  à l’abbé  Troia  d’Assigny.  Rondet 
en  a donné  une  édition  augmentée,  17ü2-G(i,  iô  vol. 
in-i”;  des  résumés  en  ont  été  imprimés  en  2 vol.  in-12. 

RACLE  (Léonaud)  , architecte,  né  à Dijon  en  1756, 
acquit,  presque  sans  maître,  des  connaissances  étendues 
dans  les  inathéinatiques  et  dans  les  dilîérentes  branches 
de  la  physique.  Il  se  fit  connaître  de  Voltaire,  qui  le 
chargea  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  à Fcrney. 
Racle  établit  près  de  Versoix,  et  ensuite  à l’ont-dc-Vaux, 
une  manufacture  de  faïence,  dirigea  ensuite  les  travaux 
du  canal  de  Pont-dc-Vaux,  qui  joint  la  Rcissouze  à la 
Saône,  et  y fit  construire  un  pont  de  fer,  le  premier 
qu’on  ait  vu  en  France,  mais  qui  n’a  subsisté  que  peu 
d’années.  On  lui  doit  aussi  le  secret  de  cette  espèce  d’en- 
duit, appelé  par  Voltaire  argih-marbre  parce  qu'il  en  a 
le  poli  et  la  dureté.  Racle  mourut  à Pont-de-Vaux  en 
•1791.  On  a de  lui  : Réflexions  sur  le  cours  de  la  rivière  de 
VAin  cl  les  moyens  de  le  fixer j Bourg,  1790,  in-8",  et 
plusieurs  autres  écrits  restés  manuscrits.  Amanton  a 
publié  une  Notice  sur  Léonard  Racle,  1810,  ln-8“. 

RACOCZI.  Voyez  RA(;0TZ;KY. 

R.VD.AGAISE,  l’un  des  chefs  des  Germains,  n’est 
connu  que  par  l’irruption  qu’il  fit  en  Italie,  au  commen- 
cement du  ti''  siècle.  Il  avait  sous  scs  ordres  une  nnilti- 
ludc  de  Suèves,  de  Vandales  et  de  Bourguignons  : les 
Alaius  lui  fournirent  un  corps  formidable  de  cavalerie 
légère;  et  les  Goths  demandèrent  à l’accompagner,  en 
si  grand  nombre  que  les  historiens  lui  ont  donné  le 
litre  de  roi  des  Goths.  L’armée  de  Radagaisc , forte  de 
200,000  combattants,  était  suivie  d’un  nombre  égal  de 
femmes  et  d’enfants  : elle  s’avança  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  traversa  le  Danube  sans  obstacle,  et  pénétra 
dans  la  haute  Italie;  mais  alors  la  division  se  mit  parmi 
les  barbares,  dont  une  grande  partie  refusa  de  passer 
les  Alpes.  Stilicon,  général  d'Honorius,  ne  pouvait  oppo- 
ser à Radagaisc  que  50  à 40,000  hommes  : il  acheta  par 
des  sacrifices  le  secours  des  Huns;  et  les  Goths,  con- 
duits par  Iluldin  et  Sarus,  leurs  princes  légitimes,  le 
joignirent  comme  auxiliaires.  Trop  faible  encore  pour 
s’exposer  au  hasard  d’un  combat,  il  établit  son  quartier 
à Ticinum  (Pavie),  et  laissa  s’avancer  Radagaisc,  qui 
prit  et  jiilla  plusieurs  villes,  et  vint  enfin  assiéger  Flo- 
rence, dont  les  habitants  arrêtèrent  l’impétuosité  des 
barbares.  Stilicon,  s’avançant  alors,  enferma  Radagaisc 
dans  une  circonvallation,  et  laissa  son  armée  se  détruire 
par  la  disette  et  par  les  maladies.  Radagaisc,  qui  ne 
pouvait  compter  sur  la  clémence  du  vainqueur,  tenta  de 
s’échapper;  mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  eut  la  tête 
tranchée,  l’an  404  ou  406.  Ceux  des  Germains  qu’épar- 
gna la  fureur  des  auxiliaires,  furent  vendus  comme 
esclaves,  au  prix  d’une  pièce  d’or  par  tête  : mais  la  dif- 
férence du  climat  cl  de  la  nourriture  les  fit  tous  périr 
dans  l’année.  Le  succès  inespéré  de  Stilicon  fut  attribue 
par  les  historiens  contemporains  à une  protection  spé- 
ciale du  ciel  ; c’était  la  seconde  fois  qu’il  méritait  le  titre 
de  libérateur  de  l’Ilalic,  dont  il  acheva  d’éloigner  les  bar- 
bares, par  son  adresse  et  son  activité  : mais  il  négligea 
d’assurer  la  tranquillité  des  autres  provinces  de  l’em- 
pire ; et  les  restes  de  l’armée  de  Radagaisc  exécutèrent, 
2 ans  .ajirès,  l’invasion  de  la  Gaule,  projetée  par  Alaric. 


RADAMA-MANZARA  ou  MArVJAKA,  roi  de 

Madagascar,  s’est  acquis  dans  le  1 9®  siècle  une  célébrité 
que  n’avait  encore  obtenue  aucun  des  autres  souverains 
de  cette  île  si  importante  par  sa  position  , ses  ports  et  sa 
population.  Du  reste  , l’histoire  de  Madagascar  est  peu 
connue  et  ne  mérite  guère  de  l’être.  Des  peuples  bar- 
bares, des  princes  assassins  ou  assassinés,  inspirent  peu 
d’intérêt.  11  est  cependant  nécessaire  de  dire  que  les 
Français,  à diverses  l'cprises  cl  notamment  en  1642, 
sous  le  ministère  de  Richelieu,  formèrent,  sur  la  côte 
orientale,  des  établissements  dont  le  succès  fut  contra- 
rié par  des  épidémies,  par  des  luttes  continuelles  et  san- 
glantes contre  des  peuplades  féroces  , mais  plus  encore 
par  l’inconstance  de  celte  nation  et  par  son  inexpérience 
en  matière  décolonisation.  Les  droits  de  la  France  sur 
Madagascar  sont  néanmoins  incontestables,  et  elle  y a 
toujours  fait,  quoique  de  loin  en  loin  , acte  de  souverai- 
neté. Radama,  né  en  1791  , et  créole  originaire  d’Es- 
pagne, fut  d’abord  soldat,  et  devint  chef  de  la  tribu  des 
Ilovas  ou  Ovas,  sur  la  côte  orientale,  l’une  des  plus 
puissantes,  des  plus  guerrières  , et  à laquelle  il  parvint 
,à  donner  la  domination  sur  plusieurs  autres,  en  faisatU 
la  conquête  d’une  grande  partie  de  File.  Mais,  loin  d’i- 
miter la  barbarie  de  ses  prédécesseurs,  il  eut  la  louable 
ambition  de  civiliser  scs  peuples.  Vingt  jeunes  Hovas, 
envoj^és  par  lui  en  Angleterre, y reçurent,  durant  quel- 
ques années,  l’éducation  des  écoles,  et  rapportèrent  .à 
Madagascar,  quoique  un  peu  superficiellement,  une  par- 
tie des  institutions  britanniques,  surtout  du  régime  mi- 
litaire. Ils  furent  répartis  dans  les  forts  sur  la  côte,  que 
leur  bravoure  et  leur  lactique  ont  su  défendre  contre 
toutes  les  attaques.  Radama  parvint  à organiser  5,000 
Hovas  en  troupes  régulières,  disciplinées  et  habillées  à 
l’anglaise.  Depuis  1810,  les  Français  possédaient  sur  la 
côte  orientale  de  File  trois  places  importantes,  Tama- 
lave,  Foul-Pointc  et  Tinlinguc , qui  leur  avaient  été 
cédées  par  deux  chefs  madégasses  ; mais  après  la  malheu- 
reuse affaire  qui,  en  1811,  coûta  la  vie  à l’intrépide  ca- 
pitaine Roquebert,  et  enfin  après  la  honteuse  cession 
aux  Anglais  de  File  de  France  ou  Maurice  par  la  paix  de 
1814,  ceux-ci , qui  avaient  souvent  tenté  d’acquérir  une 
prépondérance  dominatrice  sur  Madagascar  , voyant  le 
commerce  et  la  puissance  des  Français  alfaiblis  dans 
l’océan  Indien,  revendiquèrent  celte  île,  en  1818,  par 
une  fausse  interprétation  du  traité  , et  y exercèrent  de- 
puis une  grande  influence.  Le  12  juillet  1821,  Radama 
fit  la  guerre  à Ramitra,  roi  des  Saclavcs , plus  au  centre 
de  File, et  à l’ouest  des  Hovas.  Cette  expédition,  qui  fut 
terminée  le  50  août , se  borna  à des  dévastations , des 
enlèvements  de  bestiaux,  à 200  ennemis  tués  et  quel- 
ques prisonniers.  Radama  n’avait  perdu  que  GOhommes. 
La  relation  de  cette  campagne,  écrite  par  son  secrétaire 
Robin,  sergent  français,  que  les  hasards  de  la  guerre 
avaient  transplanté  à Madagascar,  a été  analysée  dans  la 
57®  livraison  de  V Album,  en  1822.  Elle  exagère  les  for- 
ces militaires  du  roi  des  Hovas,  mais  elle  fait  connaître 
que  ce  prince  ne  parlait  et  n’écrivait  que  le  français, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  fac-similé  de  son  écri- 
ture; que  dans  ses  campagnes  il  menait  avec  lui  ses 
sœurs,  ainsi  que  ses  femmes  , et  que  celles-ci  n’avaient 
que  le  second  rang  pour  les  honneurs.  Informé  que, 
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faute  de  ports  militaires  dans  l’ile  Bourbon,  des  secours 
ne  pouvaient  arriver  que  difficilement  aux  possessions 
françaises  dans  Madagascar , Radama  poussa  ses  con- 
quêtes vers  l’est,  et  s’empara  de  Tamatave  et  de  Foul- 
Pointe  en  1820.  Suivant  la  relation  que  nous  venons  de 
ci  ter, Tamatave  appartenait  à un  créole  de  l’ile  de  France 
nommé  Jean  René , qui  prenait  le  litre  de  roi  et  qui, 
étant  vassal  de  Radama,  avait  sans  doule  voulu  se  rendre 
indépendant.  La  même  relation  donne  le  texte  d’une  let- 
tre écrite  par  Radama  à ce  Jean  René  pour  lui  demander 
des  musiciens  cl  des  tailleurs.  L’année  suivante,  le  roi 
des  Ilovas  se  dirigea  vers  le  nord,  et  se  rendit  maître 
du  port  de  Tinlinguc.  Il  ne  restait  plus  à la  France,  dans 
ces  parages,  que  la  petite  île  Sainte-Marie,  dont  le  com- 
mandement lut  donné,  en  1828,  au  capitaine  d’artille- 
rie Scliœll  qui,  dès  son  arrivée,  entama  des  relations 
avec  les  Hovas.  Radama  commençait  à se  défier  de  la  po- 
litique anglaise  et  paraissait  disposé  à traiter  avec  les 
Français,  lorsqu’il  mourut,  le  24  juillet  1828,  à l’àgc  de 
37  ans,  après  une  maladie  <lc  8 mois,  et  au  moment  où 
il  se  flattait  de  soumettre  toute  l’ile,  dont  il  possédait 
déjà  les  deux  tiers;  car  il  avait  réuni  à sa  puissance  par 
la  persuasion,  la  terreur  ou  la  force  des  armes,  la  plu- 
part des  tribus  obéissant  avant  lui  à des  princes  héré- 
ditaires ou  à des  chefs  électifs.  Il  ne  lui  restait  à réduire 
que  les  noirs  presque  sauvages  de  la  côte  sud-ouest,  et 
les  Anassis,  race  arabe  presque  pur  sang.  Son  espoir  de 
les  subjuguer  était  assez  fondé,  puisque  ses  forces  mon- 
taient alors  à 10,000  hommes,  disciplinés  à l’européenne 
cl  pourvus  d’artillerie.  Pour  assurer  la  supériorité  à ses 
Hovas,  Radama  leur  avait  réservé  exclusivement  l’usage 
des  armes  à feu  , interdit  aux  tribus  soumises.  On  peut 
dire  que  ce  prince  fut  pour  ses  sujets  ce  que  Pierre  le 
Grand  avait  été  pour  la  Russie,  ce  que  Mohammed-Ali 
est  pour  l’Kgypte.  11  avait  attiré  à sa  cour  des  mili- 
taires français,  des  architectes,  des  savants,  des  artistes 
de  tous  les  pays.  Il  avait  acheté  des  fusils  en  Europe,  des 
chevaux  en  Arabie  ; enfin  il  avait  avancé  la  civilisation 
des  Hovas,  eu  fondant  à Tamanai'ive,  sa  capitale,  une 
université,  des  collèges,  des  écoles,  une  imprimerie, des 
manufactures  d’armes,  des  fonderies  de  canons.  Sa  mort 
plongea  dans  la  douleur  tous  les  habitants.  Suivant  un 
ancien  usage,  hommes  et  femmes  se  rasèrent  la  tête  en 
signe  de  deuil  ; les  maisons  furent  fermées,  et  le  morne 
silence,  la  tristesse  ne  furent  interrompus  que  par  les 
gémissements  et  les  pleurs.  Après  de  magnifiques  funé- 
railles qui  durèrent  trois  jours,  et  où  furent  étalés  les 
j)lus  rares  et  les  plus  beaux  produits  des  manufactures 
de  France  et  d’Angleterre , tant  en  riches  étoffes  qu’en 
argenterie,  porcelaine  et  bijoux,  ainsi  que  les  portraits 
des  souverains  et  des  personnages  contemporains  les 
plus  célèbres  de  l'Europe , y compris  ceux  de  Napoléon 
et  de  scs  généraux,  le  corps  du  roi  défunt  fut  renfermé 
dans  un  cercueil  en  argent  massif,  sur  lequel  fut  gravée 
une  épitaphe  eu  langue  des  Hovas.  On  le  déposa,  le 
14  août,  dans  le  plus  beau  tombeau  qu’il  y eût  à Mada- 
gascar, et  dont  la  construction  , ainsi  que  celle  du  pa- 
lais du  feu  roi,  avait  été  dirigée  par  un  Lyonnais,  Louis 
Gros,  militaire  en  retraite.  Ce  ne  fut  que  le  25  septem- 
bre qu’on  enleva  les  tentures  de  toile,  draps,  velours  cl 
soieries  exposées  dans  ce  palais.  Radama  n'ayant  point 


laissé  d’enfants, cinq  neveux  prétendaient  à sa  succession 
et  semblaient  prêts  à se  la  disputer.  Une  ligue  des  grands 
du  royaume  prévint  peut-être  une  guerre  civile,  en  écar- 
tant les  héritiers  légitimes  et  en  plaçant  sur  le  trône  une 
de  scs  femmes , Ranavalo-Manzaka , dévouée  aux  An- 
glais, et  véhémentement  soupçonnée  d’avoir  alicnté  aux 
jours  de  son  époux  par  un  poison  lent.  On  donna  pour 
premier  ministre  à cette  reine  un  des  Hovas  qui  avaient 
été  élevés  en  .\nglcterrc.  Toutes  relations  cessèrent  avec 
la  France,  et  des  négociations,  entamées  en  1829,  ne 
purent  empêcher  une  rupture  ouverte.  Les  Français 
prirent  et  rasèrent  Tamatave;  mais  le  commandant 
Schœll  ayant  été  attiré  |)ar  Rakcli,  un  des  chefs  Hovas, 
dans  une  embuscade  près  de  Foul-Pointc,  y périt  avec 
une  partie  de  son  détachement.  La  même  année,  une 
expédition  française  sous  les  ordres  du  commandant 
GourbcyrCjà  laquelle  la  marine  anglaise  n'avait  pris  au- 
cune part,  obtint  d’abord  quelques  succès  et  se  termina 
par  une  retraite  |)cu  honorable.  Les  Français  reprirent 
l’avantage  sur  les  Madégasses  à Tintinguc  , où  ils  se 
maintinrent  jusqu’à  ce  qu’une  cruelle  famine  les  eût  for- 
cés, en  juillet  1831,  d’abandonner  ce  dernier  établisse- 
ment, unique  reste  de  leur  ancienne  suzeraineté.  Au 
moment  où  ils  évacuaient  l’ilc  pour  se  retirer  à Sainte- 
Marie,  les  .\nglais  y établissaient  une  colonie.  Quoique 
depuis  la  mort  de  Radama  scs  institutions  aient  langui 
à Madagascar,  on  y a maintenu  l’organisation  de  l’ar- 
mée, base  de  sa  domination.  Le  nombre  des  troupes  ré- 
gulières a été  augmenté;  on  l’évalue,  peut-être  avec 
exagération,  à 50  ou  40,000  hommes,  non  compris  un 
pareil  nombre  de  soldats  armés  de  flèches  et  de  lances. 
D’ailleurs,  les  étrangers,  exclus  des  fonctions  publiques, 
ont  été  écartés  du  royaume,  et  ceux  qui  veulent  y résider 
sont  obligés  de  se  faire  citoyens  madégasses.  On  ne  cite 
qu’un  seul  Français,  M.  de  Lascclles  qui,  depuis  15  ans, 
ait  pénétré  jusqu’à  Tamanarive,  où  la  reine  lui  a accordé 
de  grands  privilèges  commerciaux,  et  l’a  créé  prince  du 
sang.  Les  Anglais  se  croyaient  dans  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse,  parce  qu’ils  n’avaient  pas,  comme  les 
Français,  porté  attcinlcà  l’indépendance  de  Madagascar: 
mais  insensiblement  la  haine  des  habitants  les  a enve- 
loppés dans  l'exclusion  de  tous  les  étrangers.  Enfin,  les 
consuls  de  France  et  d’Angleterre  ayant  été  outragés  in- 
dignement, sans  que  leurs  gouvernements  aient  pu  en 
obtenir  satisfaction,  le  gouverneur  de  l’ilc  Bourbon  a en- 
voyé, en  1845,  le  capitaine  Romain  Uesfossés  pour  en 
tirer  raison,  et  le  capitaine  anglais  Kelly,  sans  l’aveu 
des  autorités  de  Bombay,  est  venu  se  joindre  à lui,  moins 
pour  l’aider  que  pour  lui  contester,  en  cas  de  succès,  la 
suzeraineté  sur  Madagascar  ou  constater  l’indépendance 
de  l’ile.  L’artillerie  de  leurs  corvettes  réunies  avait  causé 
de  grands  dommages  aux  forts  de  Tamatave,  cl  les  Ho- 
vas, ayant  perdu  350  hommes  dans  un  combat,  le  15 
juin,  allaient  se  rendre  à discrétion,  quand  la  retraite 
sonna  brusquement  pour  les  assiégeants,  sans  qu’on  ait 
j)u  en  supposer  d’autres  motifs  que  leur  mésintelligence, 
ou  peut-être  le  mal  que  leur  avait  fait  l’artillerie  d’un 
de  ces  forts  qu’ils  auraient  dû  commencer  par  attaquer 
et  détruire.  11  est  à remarquer  que  le  gouverneur  de 
Foul-Pointe,  desapprouvant  la  conduite  de  celui  de  Ta- 
matave, a refusé  de  lui  envoyer  des  secours  et  a bien 
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accueilli  une  corvette  française.  La  France  entreprendra 
sans  doute  une  nouvelle  expédition  pour  réparer  cet 
échec,  et  venger  les  insultes  faites  à son  pavillon  et  à scs 
nationaux  par  les  ordres  d’une  reine  notoirement  impu- 
dique, cruelle  et  ])rcsque  toujours  en  état  d’ivresse. 

RADBERT  (Pascuase)  , abbé  de  Corbie  au  9®  siècle, 
se  distingua  par  sa  vaste  érudition, et  la  variété  de  scs 
connaissances  dans  un  temps  où  les  lumières  étaient  en- 
core peu  répandues.  Après  sa  mort,  arrivée  vers  8GS, 
il  fut  mis  au  nombre  des  saints.  Scs  OEuvres  ont  été 
recueillies  à Paris,  1618,  in-fol.,  par  le  P.  Sirmond. 
On  y trouA'c  ; un  Cotinncitlaire  sur  l’èvanyUe  de  saint 
Mathieu;  trois  livres  à' Expositions  du  psaume  44  ; Eruc- 
tai'it  cor  meum,  etc.;  cinq  livres  sur  les  Lamentations  de 
Jérémie;  le  livre  du  Sacrement  de  l’Eucharistie;  Vie  de 
saint  Adélard  J abbé  de  Corbie;  Actes  des  saùiis  martyrs 
Itufin  et  Vulérius;  Vie  de  Vala,  abbé  de  Corbie;  Traité 
sur  la  foi,  l’espérance  et  la  charité,  et  un  Truité  de.  Fen- 
fantement  de  la  Vierge.  On  attribua  en  outre  à Radbert 
des  Poésies  dont  il  nous  reste  peu  de  chose,  et  des  tra- 
ductions du  latin  et  du  grec. 

I IIADCLIFFE  (Jeax),  médecin  anglais , né  en  1650, 
là  Wakefield,  dans  le  comté  d’York,  se  fit  d’abord  remar- 
quer par  scs  talents  à Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
168;2.  S'étant  rendu  à Londres,  il  y devint  médecin  de 
la  cour,  et  y obtint  une  réputation  brillante;  mais  son 
esprit  caustique  et  frondeur  lui  attira  un  grand  nombre 
i d'ennemis,  et  finit  par  déplaire  au  roi  Guillaume.  Ce 
‘prince  le  consultant  un  jour  sur  l’enflure  de  ses  jambes, 
lui  demanda  ce  qu’il  en  pensait.  « ftia  foi,  répondit  Rad- 
cliffe , je  ne  voudrais  pas  avoir  ces  jambcs-là , quand  vous 
me  donneriez  vos  trois  royaumes.  » Cette  saillie,  au 
moins  déplacée,  acheva  de  le  perdre;  il  fut  congédié,  et 
mourut  le  novembre  1714,  laissant  une  grande  for- 
tune, dont  il  avait  consacré  une  partie  à l’université 
d’Oxford  pour  la  construction  et  l’entretien  d’une  riche 
bibliothèque  de  médecine  et  d’histoire  naturelle.  Il  fut 
aussi,  dans  la  même  ville,  le  fondateur  d’un  observatoire 
d’une  architecture  très-remarquable,  et  d’un  hôpital  qui 
attire  à sa  mémoire  les  bénédictions  du  pauvre.  On  a 
de  lui  : Prutical  disquisitions  contnining  a complet  body 
of  prescriptions  sitted  fur  ail  discases  internai  and  exter- 
nal,  Londres,  1718,  in-8“,  plusieurs  fois  réimprimé  et 
traduit  en  allemand. 

RADCLIFFE  (Anne),  romancière  anglaise,  dont 
la  vie,  passée  tout  entière  dans  l’intimité  domestique, 
tut  aussi  obscure  que  la  réputation  de  ses  ouvrages  a été 
brillante,  naquit  à Londres,  en  1764,  de  parents  esti- 
mables, qui  prirent  un  soin  particulier  de  son  éducation. 
■Mariée  vers  Page  de  25  ans  à William  Radcliffe,  gradué 
à l’université  d’Oxford,  et  qui  devint  propriétaire  et 
éditeur  de  la  Chronique  anglaise,  elle  se  livra  dès  lors  à 
la  culture  des  lettres,  et  dès  son  troisièmeessai,  la  Forêt, 
ou  l'Abbaye  de  Sainte-Clair,  seplaça  au  premier  rang  des 
romanciers  anglais.  Les  Alystères  d’Udo’phe,  qu’elle  com- 
posa, ou  retoucha,  dit- on,  à son  retour  d’un  voyage 
qu’elle  fit  en  1791  sur  les  bords  du  Rhin,  et  qui  paru- 
rent en  1794, 4 vol.  in-12,  excitèrent  un  nouvel  enthou- 
siasme par  les  sombres  beautés  qu’on  y trouve.  On  a 
dit  qu’Anne  Radcliffe  avait  la  terreur  dans  son  cœur  et 
dans  son  esprit  : elle  semble  en  effet  plutôt  céder  en  écri- 
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vaut  à une  imagination  en  délire  qu’aux  règles  d’un  art 
par  lequel  elle  doit  s’efforcer  de  plaire;  mais  elle  a créé 
un  genre  dans  lequel  elle  n’a  pas  encore  été  surpassée, 
et  les  critiques  les  plus  sévères,  sans  approuver  ce  genre, 
n’ont  pu  s’empêcher  de  rendre  hommage  au  talent  qu’elle 
y a déployé.  L’envie,  excitée  par  les  succès  d’Anne 
Radcliffe,  s’est  plu  à lui  attribuer  diverses  productions 
indignes  d’elle,  et  l’on  croit  assez  généralement  que  ce 
fut  pour  se  soustraire  à cette  odieuse  manœuvre  qu’elle 
renonça  tout  à coupa  écrire,  h' Italien, ou  le  Confessionnal 
des  pénitents  noirs,  traduit  en  français  par  Morellet, 
Paris,  1795,  5 vol.  in-12,  fut  ledernier  ouvrage  qu’elle 
mit  au  jour.  On  a prétendu  que  dès  lors  , sans  cesse  oc- 
cupée des  visions  et  des  terreurs  qu’elle  avait  décrites , 
sa  raison  s’était  aliénée,  et  que  Fauteur  des  Mystères 
d’Udolphe  habitait  la  triste  enceinte  d’une  maison  de 
fous;  mais  cette  ridicule  supposition  a été  démentie  par 
des  personnes  dignes  de  foi , Cit  Fon  sait  que  cette  femme 
aimable  et  spirituelle  mourut  dans  sa  maison  à Londres , 
le  7 février  1823,  des  suites  d’un  asthme  spasmodique 
qui  la  faisait  souffrir  depuis  12  ans.  Outre  les  ouvrages 
que  l’on  vient  de  citer,  on  a d’Anne  Radcliffe  : les  Châ- 
teaux d’Alhlin  cl  de  Dunhuyne , Londres,  1789,  2 vol. 
in-12;  Julia,  ou  les  Souterrains  du  château  de  Mazzini; 
Voyage  en  Hollande,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  souvent 
réimprimés  , ont  été  traduits  dans  plusieurs  langues , et 
notamment  en  français.  Sir  Walter  Scott  a consacré  un 
article  détaillé  à Anne  Radcliffe  dans  sa  Biographie  litté- 
raire des  romanciers  célèbres. 

IIADDI  (Joseph),  botaniste  italien,  naquit  à Florence, 
le  9 juillet  1770,  de  parents  honnêtes,  mais  pauvres. 
Devenu  orphelin  de  bonne  heure,  il  entra  comme  apprenti 
dans  le  laboratoire  d’un  pharmacien.  Son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  ne  tarda  pas  à se  révéler,  et  il  montra 
de  si  heureuses  dispositions  que  son  patron  le  prit  en 
amitié  et  le  fit  connaître  aux  naturalistes  les  plus  distin- 
gués. Ses  travaux  lui  donnèrent  bientôt  quelque  réputa- 
tion , même  à l’étranger,  et  il  obtint  du  grand-duc  Fer- 
dinand III  un  emploi  honorabledans  le  musée  de  physique 
de  Florence.  En  1817,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  faire  un  voyage  scientifique  au  Brésil,  et,  après  un 
séjour  de  6 mois  dans  ce  pays,  il  en  rapporta  une  riche 
collection  de  plantes  et  d’animaux.  Le  gouvernement 
français  ayant  décidé  d’envoyer  en  Égypte  une  commis- 
sion à la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Champollion,  afin 
d’examiner  les  inscriptions  hiéroglyphiques  dont  cette 
partie  de  l’Afrique  est  si  riche,  le  grand-duc  de  Toscane 
profita  de  cette  circonstance  pour  adjoindre  quelques- 
uns  de  ses  sujets  aux  savants  français;  de  ce  nombre  fut 
Ricci  comme  dessinateur.  Partis  au  mois  de  juillet  1828, 
ils  allèrent  débarquer  à Alexandrie  et  s’avancèrent  jus- 
que dans  la  Nubie.  Après  plusieurs  mois  de  travaux  et 
de  courses  pénibles,  Raddi  fut  atteint  d’une  violente  dys- 
senterie,  mais  malgré  les  progrès  du  mal  et  les  avis  de  ses 
amis  qui  le  pressaient  de  retourner  en  Italie,  il  ne  voulut 
interrompre  ses  recherches,  et  remplit  sa  mission  jus- 
qu’au bout.  Déjà  il  s’était  rembarqué  à Alexandrie  pour 
revenir  en  Europe,  mais  il  fut  contraint  de  relâcher  à 
Rhodes,  où  il  succomba,  le  6 septembre  1829,  laissant  à 
ses  amis  le  soin  d’apporter  en  Italie  les  collections  aussi 
nombreuses  que  variées, qu’il  avait  faites.  Presque  tous 
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les  écrits  de  Raddi  ont  été  insérés  dans  des  recueils,  tels 
que  les  Actes  de  l’Acadéniie  des  sciences,  les  Mémoires  de 
lu  Socicle  italienne,  les  Opuscides  scientifiques  de  Bologne, 
le  Journal  de  Pise,  l’Anthologie  de  Florence,  etc.  Tous  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  séparément  ont  rapport  aux 
plantes  cryptogames  dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  sa  jeunesse. 

IIADEGONDE  (Ste.),  née  en  819,  était  fille  de 
Bertairc,'roi  d’une  partie  de  la  Tliuringc.  Elle  fut  em- 
menée prisonnière  à l’àgc  de  10  ans  par  Clotaire  le-, 
qui  la  fit  instruire  dans  le  christianisme  et  l’épousa.  Ne 
pouvant  se  plaire  à la  cour,  elle  obtint  6 ans  après  la 
permission  de  se  retirer  dans  l’abbaye  de  Sle.-Croix, 
qu’elle  avait  fondée,  et  où  elle  passa  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  cl  de  charité,  protégeant  encore  les 
malheureux  par  le  crédit  qu’elle  avait  conservé  sur  l’es- 
prit de  son  époux.  Elle  mourut  le  13  août  587.  Son  tes- 
tament et  sa  Vie  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  eoncilcs, 
Poitiers,  1527,  in-4“.  Le  P.  de  Monteil  a donné  une 
nouvelle  Vie  de  Radegonde,  Rhodez,  1G27,  in- 12. 

RADELd  AIRE , prince  de  Bénévent,  où  il  régna 
de  851  à 85i,  était  le  fils  et  le  successeur  de  Radel- 
gise  pf,  qui  avait  introduit  les  Sarrasins  dans  ces  con- 
trées, cl  causé  ainsi  le  partage  et  la  ruine  du  grand-duché 
de  Bénévent.  Radelgairc,  par  sa  valeur  et  sa  probité, 
s’-clTorça  de  réparer  les  désastres  du  règne  précédent  j 
mais  on  ne  connaît  aucune  particularité  de  sa  vie.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Adelgisc. 

R ADELGISE  I®'’,  prince  de  Bénévent,  dont  le  règne 
fut  une  époque  funeste  pour  l’Italie  méridionale,  où  il 
apjiela  les  Sarixisins  d’Afrique  et  de  Sicile,  avait  été  tré- 
sorier de  Sicard;  et  ce  dernier  ayant  été  assassiné  en 
859,  son  trésorier  fut  désigné  par  le  peuple  de  Bénévent 
pour  lui  succéder  : mais  Salcrnc  et  Capoue  ne  voulurent 
j)oint  reconnaître  celte  élection.  Siconolfe,  frère  du  der- 
nier duc,  et  Landolfe,  prince  de  Capoue,  s’y  opposèrent 
par  les  armes.  Radclgise,  pour  maintenir  sa  nouvelle 
dignité,  offrit,  dans  scs  Etats,  un  établissement  aux  Sar- 
rasins, qui,  depuis  peu  d’années,  avaient  conquis  la 
Sicile  sur  les  Grecs.  Il  les  incorpora  dans  son  arméej  et 
il  força  ainsi  Siconolfe  de  recourir  à d’autres  Sarrasins, 
que  le  prince  de  Palcrmc  fit  à son  tour  venir  en  Italie. 
Le  fanatisme  religieux  des  musulmans , la  férocité  des 
soldats  qui  ne  vivaient  que  de  brigandages,  l’opposition 
des  mœurs,  des  coutumes,  du  langage,  tout  se  réunit 
pour  rendre  cette  guerre  désastreuse  et  porter  la  désola- 
tion dans,  le  plus  beau  pays  du  monde.  Tour  à tour 
vainqueur  et  vaincu,  Radclgise  assiégea  Salerne,  en 
842  ; et  il  fut  assiégé  dans  Bénévent,  en  843.  Après 
10  ans  de  combats,  l’Italie  méridionale  fut  partagée  entre 
les  deux  princes,  par  un  traité  dont  Louis  11 , roi  d’Ita- 
lie, fut  médiateur.  Les  provinces  situées  sur  la  mer 
Adriatique  demeurèrent  à Radclgise  et  aux  princes  de 
Bénévent  ses  successeurs;  les  provinces  situées  sur  la 
Méditerranée  échurent  en  jiartage  au  prince  de  Salcrnc. 
Celui  de  Capoue  se  rendit  indépendant,  quelques  années 
oprès;  et  les  Sarrasins,  établis  à Bari  et  dans  plusieurs 
autres  places  fortes,  restèrent  en  guerre  avec  tous  les 
chrétiens  de  ces  contrées.  Radclgise  I®''  mourut,  en  851, 
peu  après  ce  traité  de  partage  : il  eut  pour  successeur 
Radelgaire,  son  fils. 


R ADELGISE  II,  prince  de  Bénévent,  régna  de  881 
à 900.  Son  père  Adelgise  avait  été  massacré,  en  879, 
pour  faire  place  à Gaiderise,  son  neveu.  Celui-ci  fut 
chassé  à son  tour,  en  881  ; et  Radclgise  II  fut  élevé  sur 
le  trône  de  son  père.  Mais  faible,  lâche,  et  s’abandon- 
nant aux  plus  méprisables  favoris,  il  excita  l’indignation 
du  peuple,  qui  le  chassa  en  884.  Après  12  ans  d’exil, 
Radclgise  fut  rétabli  dans  sa  principauté,  par  .Ageltrude, 
sa  sœur,  qui  avait  épousé  l’empereur  Gui,  auparavant 
duc  de  Spolète.  Mais  Radclgise  ne  se  maintint  qu’avec 
peine  sur  le  trône,  de  89(5  à 900.  Les  Bénévenlins,  qui 
le  méprisaient,  le  livrèrent  enfin  à Alcnolfe  I®®,  prince 
de  Capoue,  qu’ils  reconnurent  pour  souverain.  Avec 
Radelgi.se  II  finit  la  principauté  de  Bénéwnt,  qui,  sous 
Radclgise  l®®,  avait  perdu  son  ancienne  puissance,  en  sc 
divisant. 

RADEMAKER  (Gérakd),  peintre,  naquit  à Am- 
sterdam en  1C72.  Son  père,  habile  charpentier,  et  qui 
était  assez  versé  dans  l’architecture  pour  en  donner 
publiquement  des  leçons,  voulut  qu’il  exerçât  son  pre- 
mier métier,  avant  de  se  livrer  à ce  dernier  art.  Radc- 
maker  devint  donc  charpentier  : mais  les  moments  de 
loisir,  que  lui  laissait  sa  profession,  étaient  employés  à 
lever  des  plans,  à dessiner  des  élévations,  à étudier  la 
perspective.  Tandis  qu’il  sc  livrait  avec  ardeur  à ce  tra- 
vail, un  habile  peintre  de  portraits,  nommé  Van  Goor, 
vint  apprendre  l’architecture  chez  le  père  du  jeune  Ra- 
demaker,  qui  sc  lia  bientôt  de  In  plus  vive  amitié  avec  le 
peintre,  et  jiuisa  dans  son  exemple  et  dans  scs  conseils 
le  goût  le  plus  décidé  ))uur  la  peinture.  Entraîné  par 
cette  nouvelle  inclination,  il  abandonna , un  beau  jour, 
la  maison  paternelle,  et  alla  se  réfugier  chez  Van  Goor, 
qu’il  eut  le  malheur  de  perdre  au  bout  de  G mois.  Mais 
il  sut  mettre  à profit  le  peu  de  temps  qu’il  vécut  avec 
son  ami  : les  jours,  les  nuits,  tous  scs  instants , étaient 
consacrés  au  travail  ; et  les  progrès  qu’il  fit  furent  vrai- 
ment merveilleux.  La  veuve  de  Van  Goor,  qui  peignait 
clle-mémc  avec  talent,  le  perfectionna  dans  son  art,  et 
parvint,  par  son  crédit,  à le  placer  auprès  de  Codde, 
évéque  de  Sébasle,  pour  enseigner  le  dessin  à la  nièce  de 
ce  prélat,  qui  l’einnienç  avec  lui  à Rome.  Pendant  un 
séjour  de  5 ans  dans  celte  ville,  une  élude  constante  des 
clicfs-d’œuvre  des  grands  maîtres,  le  mit  en  état  de  mar- 
cher désormais  sans  guide.  Radcmaker  retourna  dans 
son  pays.  Toutes  ses  productions  sont,  en  général,  de 
vastes  machines , parmi  lesquelles  on  cite  une  vue  per- 
spective de  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  surtout 
le  Tableau  allégorique  de  la  régence  d’Amsterdam , qu’il 
a peint  dans  l’hôtel  de  ville  de  cette  cité.  11  fut  enlevé 
aux  arts  en  1711. 

RADEiU AKER  (Abraiiam) , peintre  hollandais,  na- 
quit à Amsterdam  en  IG75.  On  ne  dit  pas  qu’il  fût 
parent  du  précédent.  Son  père  était  un  pauvre  vitrier, 
qui  lui  permit  toutefois  de  cultiver  le  dessin.  Le  jeune 
Abraham  sc  livra  à l’étude  le  jour  et  la  nuit,  et  sc  mil  h 
dessiner,  à l’encre  de  la  Chine,  tout  ce  qui  le  frappait. 
Bientôt  après,  il  peignit  à la  gouache;  et  il  sut  mettre 
dans  ses  tableaux  une  telle  vigueur  de  coloris,  et  une 
telle  hardiesse  de  pinceau,  que  scs  tableaux  paraissaient 
peints  à l’huile.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à ce  degré  de  per- 
fection, il  apprit  la  perspective  et  rarchilceture;  et  scs 
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p,i\  sages  surlout,  ornés  de  fabriques  et  d’animaux,  firent 
l’adiniralion  générale.  En  1730,  il  alla  se  fixer  à Har- 
lem, où,  2 ans  après,  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
des  peintres  de  celte  ville.  Il  mourut  le  22^  janvier  I73S. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  cet  artiste  un  dessin  à la 
plume,  lavé  .à  l’encre  de  la  Chine,  qui  représente  V Hiver, 
Il  a dessiné  et  gravé,  d’une  pointe  légère,  un  recueil  fort 
curieux  des  V'wes  les  plus  inlcressanles  des  monuments  de 
l’antiquité,  répandus  dans  les  Provinces- Unies. 

R ADER  (SIatuieu),  jésuite,  nédans  le  Tyrol  en  1501, 
professa  la  rhétorique  dans  divers  collèges,  et  mourut  à 
Munich  en  1034.  On  a de  lui  des  Commentaires  sur 
Martial  et  sur  Quintc-Curce,  et  des  Notes  sur  trois  tra- 
gédies de  Sénèque;  des  traductions  latines  de  V Histoire 
du  manichéisme  (le  Pierre  de  Sicile,  des  Actes  du  8®  con- 
cile œcuménique,  des  OEuvres  de  saint  Jean  Climaque, 
du  Chrorûcon  Atexandrinum  (Munich,  1615,  in-4'’). 
Enfin  il  a publié  entre  autres  ouvrages  Viridarium 
sanclorum  ex  Menæis  Grwcorum  collectum,  etc.,  Augs- 
bourg,  1604-12,  5 parties  in-S®;  Bavaria  sancta,  1615- 
1624-1627-1628,  4 vol.  in-fol.,  avec  de  belles  gravures 
de  Sadcler. 

RADERJIACIIER  (Jacques-Corneille-Mathieu) , 
savant  hollandais,  était,  vers  1775,  un  des  directeurs  de 
la  Société  des  sciences  de  Harlem.  Devenu  gendredu  gou- 
verneur général  de  l’Inde  hollandaise,  Reynier  de  Klerk, 
il  alla  s’établir  h Batavia,  où  il  fut  membre  du  conseil 
extraordinaire  du  gouvernement,  président  des  commis- 
sions des  écoles , et  colonel  de  la  milice  bourgeoise.  En 
1778,  il  y fonda  la  Société  des  sciences,  en  fut  le  pre- 
mier président,  et  lui  fil  présent  d’une  maison  et  d’une 
bibliothèque,  d’une  collection  d’histoire  naturelle  et  d’in- 
struments mathématiques.  Il  prononça  le  discours  d’inau- 
guration de  celte  société,  et  contribua  très-activement  à 
scs  travaux.  Après  la  mort  de  son  beau-père,  Raderma- 
cher  voulut  retourner  dans  sa  patrie;  mais  il  périt  en 
mer,  au  mois  de  novembre  1783. 

RADEÏ  (Jean-Baptiste),  auteur  dramatique  et  l’un 
des  doyens  et  des  régénérateurs  du  vaudeville  français, 
est  né  à Dijon,  le  21  janvier  1751.  Quoique  privé  de  sa 
main  droite  par  la  négligence  de  sa  nourrice,  qui  l’avait 
laissé  tomber  dans  le  feu,  scs  parents  le  destinèrent  à la 
peinture,  et  il  exerça  cct  art  avec  succès  pendant  plusieurs 
années.  La  cathédrale  d’.\utun  et  d’autres  villes  de  Bour- 
gogne possédaient  quelques-uns  de  ses  tableaux  avant  la 
révolution  ; mais  une  circonstance  particulière  changea  sa 
vocation  et  sa  destinée.  .Ayant  publié  une  critique  en  vau- 
deville (lapremièrequi  ait  paru  en  ce  genre)  des  tableaux 
exposés  au  salon  du  Louvre,  cette  plaisanterie,  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  blessa  j)lus  d’uiramour-propre,  et  le 
força  d’abandonner  une  profession  dans  laquelle  il  devait 
désormais  s’attendre  à éprouver  des  contrariétés;  mais 
elle  le  fit  connaître  de  la  duchesse  de  Villeroy,  qui  le 
prit  chez  elle  en  qualité  de  secrétaire-bibliothécaire.  Le 
logement  que  Radet  occupait  dans  l’iiôtel  de  Villeroy  lui 
fut  continué  après  l’émigration  de  la  propriétaire,  on  y 
établit  l’administration  du  télégraphe,  et  il  l’a  conservé 
jusqu’à  la  restauration.  La  modique  sinécure  dont  jouis- 
sait Radet  lui  laissait  tout  le  loisir  de  se  livrer  entière- 
ment à son  goût  pour  la  littérature  dramatique.  Ce  fut 
au  théâtre  d’.Aiidinot  (l’Ambigu-Comique),  qu’il  donna 
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son  premier  essai  : les  Audiences  à la  mode,  pièce  en 
vaudeville  qui  fut  bientôt  suivies  de  plusieurs  autres. 
Les  succès  qu’obtenaient  alors  les  ouvrages  de  Piis  et 
Barré  ,à  la  Comédie-Italienne  l’encouragèrent  à se  risquer 
sur  ce  théâtre,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Il  y fit 
représenter  successivement  : Tibère,  parodie  en  2 actes; 
Dame  Jeanne,  parodie  de  Jeanne  de  Naples,  de  Laharpe, 
en  un  acte.  Radet  mourut  à Paris  le  17  mars  1830.  Il 
est  auteur  d’une  foule  de  pièces  de  théâtre.  Le  nombre 
ne  s’en  élève  pas  à moins  de  80. 

R ADET  (ÉT  ienne),  né  à Varennes,  le  19  décembre 
1762,  était  avant  la  révolution  garde-chasse  du  prince 
de  Condé.  Il  entra  jeune  au  service,  avait  en  1800  le 
grade  de  chef  d’escadron,  et  commandait  la  gendarmerie 
d’Avignon  ; c’est  là  que  le  général  en  chef  Bonaparte  le 
vit  un  instant  à son  retour  d’Egypte,  ce  qui  suffit  pour  le 
rappeler  à son  souvenir  lorsque,  devenu  premier  consul, 
il  reçut  de  lui  un  mémoire  remarquable  sur  l’organisa- 
tion de  la  gendarmerie;  il  l’appela  alors  à Paris,  le  plaça 
à la  tête  de  son  arme,  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  le  nomma  plus  tard  général  de  division.  Le  gé- 
néral Radet,  chargé  d’organiser  la  gendarmerie,  se  ren- 
dit successivement  en  Corse,  en  Piémont  et  à Gênes,  et 
remplit  en  1809  la  pénible  mission  d’enlever  de  Rome  le 
pape  Pie  VH.  Voici  les  principales  circonstances  de  cet 
événement  remarquable  : Une  dépêche  télégraphique  ar- 
rivée de  Paris,  ordonna  au  général  Radet  de  partir  dans 
les  24  heures  pour  Rome;  c’était  le  14  mai  1809;  à son 
arrivée  dans  la  capitale  des  Etats  du  pape,  il  communi- 
qua ses  ordres  au  gouverneur  général  de  Rome , qui 
n’ayant  pas  reçu,  à ce  qu’il  paraît,  des  instructions  posi- 
tives , se  borna  à lui  remettre  la  direction  de  la  police. 
La  nuit  du  5 au  6 juillet  1809  fut  choisie  par  le  général 
Radet  pour  l’exécution  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu  ; aidé 
d’une  troupe  nombreuse  composée  de  gendarmes.,  de 
conscrits,  de  gardes  nationaux,  etc.,  le  général  fit  appli- 
quer des  échelles,  vers  2 heures  du  malin,  au  palais 
Quirinal  où  le  pape  se  tenait  renfermé;  fit  enfoncer  les 
fenêtres  et  les  portes  intérieures,  et  arriva,  suivi  de  ses 
hommes  porlantdes  armes  etdes  torches,  jusqu’à lapièce 
qui  précédait  immédiatement  la  chambre  à coucher  du 
pape.  Celle-ci  lui  fut  ouverte  par  ordre  de  Sa  Sainteté, 
qui  s’était  levée  au  bruit  et  revêtue  à la  hâte  de  ses  habits 
de  ville  : le  général  s’avança  vers  elle,  le  chapeau  à la 
main,  et  lui  dit:  « Saint-père,  je  viens  par  ordre  de 
mon  souverain,  empereur  des  Français,  vous  dire  que 
Votre  Sainteté  doit  renoncer  au  domaine  temporel  des 
Etats  de  l’Eglise,  n — Le  pape,  toujours  assis  avec 
calme  : « Je  ne  le  puis.  » Ensuite  la  conversation  conti- 
nua en  ces  termes  entre  le  pontife  et  l’officier  : « Si  Votre 
Sainteté  veut  consentir  à cette  renonciation,  je  ne  doute 
pas  que  les  affaires  s’arrangent  heureusement, "et  l’empe- 
reur traitera  Votre  Sainteté  avec  les  plus  grands  égards. 
— Ici  le  saint-père,  se  levant,  répliqua  avec  fermeté  : 
Je  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  pas,  je  ne  le  veux  pas.  J’ai 
promis  devant  Dieu  de  conserver  à la  sainte  Eglise  toutes 
ses  possessions,  et  je  ne  manquerai  jamais  au  serment 
que  j’ai  fait  de  les  maintenir.  — Saint-père,  je  suis  très- 
affligé  que  Votre  Sainteté  ne  veuille  pas  souscrire  à cette 
demande,  puisque,  en  refusant,  vous  ne  faites  que  vous 
exposer  à de  nouvelles  tribulations.  — J’ai  dit;  rien  sur 
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la  terre  ne  peut  me  faire  changer,  et  je  suis  prêt  à ver- 
ser la  dernière  goutte  de  mon  sang,  à perdre  la  vie  à 
l’instant  même,  plutôt  que  de  violer  le  serment  que  j’ai 
fait  devant  Dieu.  — Eli  bien  , la  résolution  que  vous 
prenez  deviendra  peut-être  pour  vous  la  source  de  grandes 
calamites.  — .le  suis  décidé,  et  rien  ne  peut  m’ébranler. 
— Puisque  telle  est  votre  résolution,  je  suis  fâché  des 
ordres  que  mon  souverain  m’a  donnés  et  de  la  commis- 
sion que  j’ai  reçue  de  lui.  — En  vérité,  mon  fils,  celte 
commission  n’attirera  pas  sur  vous  les  bénédictions  du 
ciel.  — Saint-père,  il  faut  que  j’emmène  Votre  Sainteté 
avec  moi.  Telle  est  ma  commission;  je  suis  fâché  d’élrc 
obligé  de  l’c.xécuter,  puisque  je  suis  catholique  et  fils  do 
l’Eglise.  » Ici  le  cardinal  Pacca  fit  observer  qu’il  était  con- 
venable que  Sa  Sainteté  fût  accompagnée  des  personnes 
nécessaires  pour  le  gouvernement  de  l’Eglise,  et  le  pape 
s’occupait  d’en  dresser  lui-même  la  liste,  lorsque  le  gé- 
néral fut  accoste  par  un  desolTicicrsdesasuitc,  qui,  après 
lui  avoir  parlé  à voi.x  basse,  ajouta  tout  haut  que  les  or- 
dres de  l’empereur  étaient  que  personne  n’accompagnât 
le  pape,  hormis  le  cardinal  Pacca.  Ce  cardinal  ayant 
demandé  combien  de  temps  on  accordait  pour  les  prépa- 
ratifs du  voyage  : « Une  demi-heure,  répondit  le  géné- 
ral. » Alors  le  saint-père  se  leva  en  disant  : Allons,  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  moi.  » Depuis  ce  moment, 
le  général  ne  perdit  pas  de  vue  son  prisonnier,  et  lors- 
qu’il fut  parvenu  au  bas  du  petit  escalier  de  son  appar- 
tement, il  congédia  les  personnes  de  sa  maison  qui  l’ac- 
compagnaient. Une  voilure  attelée  attendait  à l’une  des 
portes  du  palais  ; on  y fit  monter  le  pontife  avec  le  car- 
dinal Pacca;  le  général  Radet  ferma  la  portière  sur  eux, 
puis  il  monta  dans  le  cabriolet  attaché  à la  voiture.  A la 
porte  dcl  Popolo  on  changea  de  voiture,  et  le  général 
Radet,  s’adressant  de  nouveau  au  pape,  lui  dit  : « 11  est 
encore  temps  pour  Votre  Sainteté  de  renoncer  aux  États 
de  l’Église.  « Mais  le  souverain  pontife  se  contenta  de 
répondre  : Non  ! Alors  le  général  ferma  la  portière  de 
la  voiture,  la  fixa  avec  un  cadenas,  et  monta  dans  le 
cabriolet  comme  auparavant.  Il  n’est  pas  de  précautions 
qu’il  ne  prit  ensuite  pour  soustraire  son  prisonnier  à la 
curiosité  publique.  A Poggibondi,  il  pressa  tellement  les 
postillons,  que  la  voiture  versa  ; le  pontife  ne  se  fit  point 
de  mal,  mais  le  général,  qui  était  sur  le  devant,  fut  jeté 
dans  une  mare  d’eau  bourbeuse  qui  se  trouvait  sur  l’un 
des  cotés  de  la  roule.  A Florence,  le  pape  fut  confié  à 
un  autre  clïicier  de  gendarmerie,  et  le  général  Radet 
retourna  .à  Rome,  où  il  chargea,  dit-on,  le  peintre  Ben- 
venuti  de  faire  un  tableau  représentant  la  sortie  du  pape 
de  Monlc-Cavallo,  avec  tous  les  personnages  qui  y avaient 
figuré.  Ce  tableau  fut  transporté  à Cajioue  par  ordre  du 
roi  Murat,  en  1814.  Le  général  Radet,  nommé  baron 
sur  la  fin  de  1 809,  n’entendit  jamais  parler  de  son  expé- 
dition à Rome,  il  semblait  qu’on  voulût  l’étoulTcr,  quoi- 
qu’on en  profitât  en  tenant  le  pape  éloigné  de  ses  Étals. 
Napoléon,  au  reste,  a désavoué  cet  enlèvement,  selon  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène.  Après  le  rétablissement  des 
Bourbons*  en  1 8 1 4,  le  général  Radet  cessa  d’élrc  employé 
activement;  mais  au  retour  de  Napoléon,  le  20  mars  181 5, 
il  se  hâta  d’accourir  sous  ses  drapeaux;  et  commanda 
l’escorte  chargée  de  conduire  à Celte  le  duc  d’Angoulême, 
qui  s'y  embarqua  pour  l’Éspagne.  Au  mois  de  juin,  Radet 


fut  nommé  inspecteur  général  de  gendarmerie  et  grand 
prévôt  de  l’armée;  il  la  suivit  sur  les  bords  de  la  Loire, 
au  mois  de  juillet  1815,  et  fut  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions au  mois  d’août  suivant.  En  I81(i,  il  fut  arrêté  à 
Vincennes  et  conduit  .à  la  citadelle  de  Besançon.  La  part 
qu’il  avait  prise  aux  événements  du  mois  de  mars  1815 
ou  qui  lui  fut  imputée,  le  fil  condamner  à 9 ans  de  dé- 
tention par  le  conseil  de  guerre  de  la  sixième  division. 
Une  ordonnance  royale  du  mois  de  mars  1818  lui  rendit 
la  liberté.  Le  général  Radet  se  relira  à Varennes,  dépar- 
tement de  la  Meuse,  où  il  mourut  le  28  septembre  1825.* 

R VDICATI  (AinraT).  Voyez  PASSER  ANT. 

R ADIER  (DREUX  du).  DREUX. 

RADDNVILMERS  (Clai de-Fraxcois  LYSARDE 
de),  littérateur,  né  à Paris  en  1709,  après  avoir  terminé 
ses  études  sous  le  P.  Porée,  prit  l’habit  de  Saint-Ignace  ; 
mais  par  les  conseils  du  ministre  Maurejias,  il  quitta  les 
jésuites,  cl  accepta  la  place  de  secrétaire  du  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  qu’il  accomp;igna  dans  son  ambassade 
à Rome.  Plus  tard  il  fut  nommé  sous-préccpleur  des 
enfants  de  France,  conseiller  d’Elat,  membre  de  l’Aca- 
démie française,  et  mourut  à Paris  en  1789.  Onadelui: 
une  Idylle  sur  la  convalescence  du  roi  ; un  Traité sar  la 
manière  d’apprendre  les  lanyiies,  1 7C8,  in-1 2 ; une  comé- 
die intitulée  les  Talents  inutiles;  divers  Opuscules  com- 
posés pour  l’éducation  des  enfants  de  France;  quelques 
Traductions,  entre  autres  des  3 premiers  livres  de  YÉ- 
néide  et  des  Vies  des  hommes  illustres,  par  Cornélius- 
Népos  ; cette  traduction  fut  revue  et  terminée  par  Noël, 
qui  a recueilli  et  publié  en  1807  des  OEuures  diverses 
de  Radonvilliers,  Paris,  5 vol.  in-8".  Il  n’eut  pas  de 
successeur  à l’Académie  française,  et  ce  ne  fut  qu’en  1 807 
que  le  cardinal  âlaury  paya  un  tardif  hommage  à la  mé- 
moire de  son  ancien  confrère. 

RADY-RILEAII  (Adol’l  Abbas  MOHAMMED  VIll, 
Ai.-)  1 1®  calife  abbassidc  de  Bagdad,  fils  de  Moctader,  fut 
tiré  de  la  prison  où  son  oncle  Caher-Billah  l’avait  fait 
renfermer,  et  mis  en  la  place  de  ce  prince,  déposé  l’an 
322  de  l’hégire  (933  de  .1.  C.)  Il  choisit  pour  vizir  le 
célèbre  Ibn-Moclah  qui,  n’ayant  pas  su  réprimer  les 
troupes  mutinées,  fut  destitué  peu  d’années  après,  et 
périt  misérablement.  L’an  324  (936),  Rady,  pressé  de 
tous  côtés  par  les  divers  usurpateurs  qui  avaient  dé- 
membré l’empire  musulman  , créa  la  charge  d'Etnir  al- 
omrali  (prince  des  princes),  en  faveur  de  l’un  d’eux, 
Aboubekr  Mohammed  Ibn-Raïck,  maître  de  Koufah,  de 
Waselh,  de  Bassorah  et  de  presque  tout  l’Irak-.Araby. 
Celte  charge  donnait  à celui  qui  en  était  revêtu,  l’admi- 
nistration suprême  des  finances  et  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  militaires,  avec  le  droit  de  suppléer  le  calife 
dans  les  fonctions  sacerdotales,  et  d’être  nommé  après 
lui  dans  la  kothbah.  Ainsi  l’indolent  Rndy,  en  croyant 
se  donner  un  protecteur,  acheva  d’avilir  le  califat,  et 
l’asservit  à une  puissance  fyrani.iquc  dont  plusieurs  de 
ses  successeurs  furent  les  victimes.  Lui-méme  fut  réduit 
au  point  de  ne  pouvoir  disposer  d’un  dinar,  sans  la  per- 
mission de  l’émir  al-omrah,  ou  de  son  secrétaire.  Le 
vizirat  ne  fut  jilus  qu’un  vain  litre,  que  l’on  supprima 
dans  la  suite.  Telle  fut  la  forme  du  gouvernement, 
qui  subsista  dans  Bagdad  pendant  plus  de  2 siècles, 
jusqu’à  la  décadence  des  sultans  scldjoucidcs,  qui  suc- 
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codèrent  aux  princes  de  la  maison  de  Bowaïah,  dans  la 
cliarge  d’emir  al-omrali.  Avant  ces  derniers,  elle  ne  fut 
possédée  que  par  des  brigands  et  des  scélérats.  Ibn 
Haïek,  qui  en  avait  été  revêtu  le  premier,  débuta  par 
un  traité  honteux  avec  les  Karmathes,  auxquels  il  s’o- 
bligea de  payer  un  tribut  annuel  au  nom  du  calife, 
pour  obtenir,  en  faveur  des  musulmans,  la  liberté  du 
pèlci'inage  de  la  Mecque,  qui  était  au  pouvoir  de  ces 
sectaires.  Ibn  Raïek  employa  les  forces  de  Bagdad  à ven- 
ger scs  querelles  personnelles.  Il  n’avait  pas  encore 
gouverné  2 ans,  lorsqu’il  fut  chassépar  le  Turc  Yahcam, 
son  lieutenant,  qui  s’empara  de  Bagdad  et  de  la  charge 
d’émir  al-omrah.  De  tout  le  vaste  empire  fondé  par  les 
premiers  successeurs  de  Slahomct,  il  ne  restait  que  cette 
ville  au  faible  calife.  LeKhoraçan,  le  Kerman  et  la  Tran- 
soxanc  étaient  possédés  par  des  princes  Samanides.  Le 
reste  de  la  Perse  était  partagé  entre  Waschmeghyr, 
frère  du  fameux  Mardawidj,  et  les  enfants  de  Bowaïah. 
Les  Lamdanides  étaient  maître  de  la  Mésopotamie  ; et 
l’Lgypte  avait  pour  souverain  .\boubckr  Mohammed  al- 
Akhchid.  Tous  ces  usurpateurs  reconnaissaient  du 
moins  le  calife  Rady  pour  suzerain  et  pour  chef  spiri- 
tuel. Mais  l’Espagne,  où  régnait  une  branche  des  Om- 
myades  , l’.Uriquc  et  la  Sicile  qui  obéissaient  aux  califes 
Fatimites,  et  r.\rabie  presque  entière  dont  les  Karma- 
thes étaient  restés  maîtres,  s’étaient  entièrement  affran- 
chies de  la  domination  des  califes  Abbassides.  Raby  fut 
forcé,  l’an  528,  de  suivre  son  nouveau  tyran,  qui  mar- 
cha pour  faire  la  guerre  au  prince  de  Moussoul.  Il  mou- 
rut d’hydropisic,  fruit  de  ses  excès  avec  les  femmes, 
le  IC  raby  I*"'  de  l’année  suivante  (19  décembre  940  de 
J.  C.),  dans  la  50®  année  de  son  âge. 

RADZFSVIL  {A’icoi.as  IV),  palatin  de  Wilna,  au 
IC' siècle,  descendait  d’une  noble  et  ancienne  famille 
connue  dans  l’histoire  de  Lithuanie,  longtemps  avant  sa 
réunion  h la  Pologne,  par  Jagellon.  Nul  gcntilliommc  ne 
le  surpassait  en  adresse  aux  exercices  du  corps;  et  la 
réputation  de  sa  bravoure  s’étendait  dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Luther  venait  de-donner  le  signal  des 
querelles  théologiques  qui  troublèrent  et  ensanglan- 
tèrent l’Allemagne  pendant  plus  d’un  siècle.  Le  jeune 
Radziwil  s’engagea  dans  la  controverse  avec  toute  l’ar- 
deur de  son  caractère,  et  se  prononça  pour  les  réfor- 
mateurs, dont  il  favorisa  l’établissement  en  Pologne. 
Son  devoir  l’appelait  à la  cour  de  Sigismond-Auguste, 
qui  l’avait  nommé  capitaine  de  ses  gardes,  et  qui  ne 
cessait  de  le  combler  de  marques  d’amitié.  Radziwil  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  chevaliers  Teuto- 
niques,  en  1557,  et  fut  nommé  gouverneur  de  la  Li- 
vonie, cédée  aux  Polonais  par  Gothard  Ketler,  dernier 
grand  maître.  En  1504,  il  fut  chargé  de  repousser  les 
Russes,  qui  s’étaient  emparés  de  la  Lithuanie  sans  au- 
cune déclaration  de  guerre  : forcé  de  lever  le  siège  de 
Polotsk,  faute  d’artillerie,  il  se  retirait  en  bon  ordre, 
quand  il  surprit  l’armée  russe  dans  ses  cantonnements, 
le  20  janvier  1505,  et  la  tailla  en  pièces.  Les  soldats 
échappés  à cette  journée  furent  poursuivis  et  tués  par 
les  paysans;  de  sorte  que  la  Lithuanie  fut  entièrement 
délivrée  de  scs  ennemis.  Au  milieu  des  camps,  Rad- 
ziwil n’oubliait  pas  les  intérêts  de  la  réforme.  Il  avait 
recueilli  les  nouveaux  pasteurs  dans  son  palais  de  Wilna, 


où  les  réformés  polonais  tinrent  leur  premier  synode, 
au  mois  de  décembre  1557  ; enfin,  il  établit  à Brzcscic 
un  atelier  typographique  d’où  sortirent  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  et  une  traduction  de  la  Bible  en  po- 
lonais, dont  l’impression  fut  achevée  en  1505.  Elle  est 
de  la  plus  grande  rareté,  parce  que  beaucoup  d’exem- 
plaires en  ont  été  mutilés  et  jetés  au  feu.  Cette  version, 
faite  d’après  le  texte  hébraïque,  et  imprimée  aux  frais 
de  Radziwil,  lui  coûta,  dit-on,  jdus  de  5,000  ducats. 
Le  palatin  de  Wilna  mourut  en  1 507,  et  fut  porté  dans 
le  tombeau  de  scs  pères  par  ses  quatre  fils. 

R/VDZIWIL  (Nicolas-Christophe),  duc  d’Olica  et 
deNieswilz,  fils  aîné  du  précédent,  naquit  en  1549.  Le 
père,  qui  était  grand  chancelier  de  Lithuanie,  l’envoya 
en  Allemagne,  lorsque  son  fils  n’avait  que  14  ans.  Le 
jeune  Radziwil  fut  présenté  à l’empereur  Maximilien  II, 
à la  diète  d’Augsbourg.  Il  abjura  le  luthéranisme  ainsi 
que  scs  frères,  après  la  mort  de  son  père,  et  alla  ensuite 
en  Italie,  où  le  pape  Pic  V l’accueillit  avec  bonté.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Radziwil,  attaqué,  en  1575, 
d’une  maladie  grave,  contre  laquelle  l’art  des  médecins 
échouait,  fit  vœu  , s’il  en  réchappait  , de  visiter  le  saint 
sépulcre.  L’année  suivante , il  prit  les  eaux  de  Javor, 
pour  compléter  sa  guérison  ; elle  n’était  pas  achevée  en 
1 577.  Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  avec  la  Moscovie 
éclata.  Il  fit  la  campagne  de  1578.  Les  fatigues  qu’il 
éprouva,  l’obligèrent  de  chercher  la  santé  en  Allemagne. 
Songeant  cependant  à l’accomplissement  de  son  vœu,  il 
était  revenu  en  Lithuanie  pour  les  préparatifs  de  son 
départ,  lorsque  l’arrivée  d’Etienne  Battori,  roi  de  Po- 
logne, changea  sa  résolution.  Il  fut  blessé  à la  tête  d’un 
coup  de  feu,  à la  bataille  de  Polotsk.  Dès  qu’il  fut  con- 
valescent, il  reprit  son  projet  de  pèlerinage,  et  s’ache- 
mina vers  l’Italie,  en  1580.  La  peste  qui  dévastait 
l’Orient,  le  força  de  retourner  en  Lithuanie  ; et  il  ac- 
compagna le  roi  au  siège  de  Plcskow.  La  paix  permit  à 
Radziwil  d’elfcctuer  son  dessein,  le  16  septembre  1582. 
Reçu  partout  avec  distinction,  il  alla  s’embarquer  à Ve- 
nise ; visita,  en  passant,  la  Dalmatie,  Zante,  Candie  et 
Chypre,  et  prit  terre  à Tripoli  de  Syrie.  Il  vit  le  Liban, 
Balbck,  Damas,  le  lac  de  Génésareth  et  Samarie.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion  à Jérusalem  , il  gagna  les 
bords  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  revint  à Jéru- 
salem, et  se  dirigea  sur  lafa,  puis  sur  Tripoli,  où  il  ap- 
pareilla pour  Damiette.  Ayant  séjourné  au  Caire,  exa- 
miné les  pyramides,  et  parcouru  les  puits  des  momies, 
il  descendit  le  Nil,  fit  voile  d’Alexandrie  pour  Corfou, 
et  ensuite  pour  Otrautc.  Dépouillé,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons dcN'oyage,  par  des  brigands,  près  de  Montc-Sil- 
vano,  sur  les  bords  du  Sala  , dans  la  Principauté  cité- 
ricure,  il  continua  son  voyage  le  long  de  la  côte  orientale 
de  l’Italie,  traversa  le  Tyrol,  et  revit  scs  foyers,  en 
1584.  Il  assista,  en  1587,  à la  diète  d’élection  de  Sigis- 
mond  Auguste  ill,  devint  maréchal  de  la  cour,  puis  vay- 
vode  de  Trozka  et  de  Wida.  Il  mourut  à Nieswics  en 
1616,  et  fut  inhumé  dans  l’église  des  Jésuites,  revêtu 
de  son  habit  de  pèlerin.  On  a de  Radziwil,  en  polonais: 
Voyaije  à Jérusalem.  Ce  livre  fut  traduit  en  latin,  par 
Thomas  Trotter,  custode  de  l’église  de  Warmie;  il  est 
intitulé  : lerosolymilana  pereyrinalio  illnst.  Pr.  N.  Chr, 
Budzivil,  etc.,  Brunsberg,  1601,  in-fol. 
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R.iDZIWIL  (Françoise,  princesse  de),  fille  du 
prince  Janus  Wissioniowccki,  castcllan  de  Cracovie,  ar- 
rière-neveu du  roi  Michel,  fut  la  première  femme  du 
prince  Michel-Casimir  Radziwil,  palatin  de  Wilna  et 
grand  maréchal  de  Lithuanie,  dans  le  dernier  siècle. 
Elle  écrivit  en  polonais  des  tragédies  et  des  comédies, 
et  traduisit,  dans  la  même  langue,  quelques  pièces 
françaises,  et  notamment  un  Tmilé  dns  devoirs  du  soldai 
ehrélien,  Wilna,  1748,  in-12,  figures.  Le  Recueil  des 
OEuvres  dramatiques  de  la  princesse  Radziwil  parut  en 
1731.  On  a de  cette  meme  jirinccssc  une  Instruction  à 
ses  enfants,  sur  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain,  et  envers  eux-mêmes. 

R/VDZI\VIL  (ÜLiuc,  prince  de),  fut  grand  conné- 
table de  Lithuanie,  dans  le  18®  siècle.  Il  cultiva  la 
poésie,  et  publia  plusieurs  poèmes  dans  la  langue  de  son 
pays  : celui  qui  a pour  titre.  Des  peines  des  hommes  dons 
toutes  les  conditions  de  ta  vie,  parut  en  174! , in-S",  sans 
lieu  d’impression.  Le  prince  Radziwil  traduisit  aussi  en 
vers  ])olonais,  la  Thébaïde,  ou  les  Frères  ennemis,  de 
Racine.  Voyez  Dibtiolheca  poetarum  Polonoruin  de  Za- 
luski. 

RADZIWIL  (Charles  de),  palatin  de  Wilna,  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  Pologne  contre  la  politique 
odieuse  de  Catherine.  Appartenant  à une  famille  de  Li- 
thuanie déjà  puissante  avant  les  Jagellons  , et  devant  de 
grands  biens  à l’usage  des  substitutions,  qui , malgré  les 
lois  polonaises,  était  maintenu  dans  cette  province  vaste 
et  reculée,  Radziwil  eut  longtemps  les  prétentions  au- 
dacieuses, la  fierté,  la  dureté  sauvage,  le  naturel  entre- 
prenant et  inconsidéré  , l’indomptable  et  vaine  persévé- 
rance, enfin  toutes  les  qualitc-s  et  les  defauts  des  hommes 
privilégiés  des  anciens  jours.  11  ne  connaissait  guère  que 
scs  forêts  du  Nord , quand  il  se  trouva  possesseur  de 
domaines  où  il  pouvait  armer  0,000  hammes  et  entre- 
tenir des  forteresses.  Au  milieu  de  l’anarchie  de  la  Po- 
logne déjà  menacée  par  les  Russes , les  regards  devaient 
SC  tourner  vers  un  jeune  palatin  qui,  avec  une  cour  et 
un  revenu  de  3 millions  , et  beaucoup  de  confiance  dans 
scs  forces  corporelles,  avait  une  humeur  indépendante, 
un  impatient  patriotisme,  un  sentiment  de  droiture  ca- 
pables de  l’arracher  tôt  ou  tard  à l’intempérance  ou  à 
d’autres  habitudes  licencieuses  , pour  lui  faire  tenter  de 
grandes  choses.  L’instruction  et  toutes  les  ressources 
d’un  esprit  cultivé  lui  manquaient;  mais  on  lui  voyait 
beaucoup  de  sens  avant  les  repas,  et  quant  à la  férocité 
dont  il  donnait  des  marques,  l’expérience  cl  les  revers 
jiouvaicnl  l’adoucir  chez  un  bon  naturel.  Sa  carrière  po- 
litique commença  en  17()2,  le  roi  ayant  pris  le  parti  de 
le  placer  à la  tclc  de  la  noblesse  lithuanienne,  pour  di- 
minuer l’ascendant  de  la  famille  Czartoryska  que  les 
Russes  avaient  mise  dans  leurs  intérêts.  Le  prince  Rad- 
ziwil s’occupa  aussitôt  de  l’installation  du  tribunal  su- 
prême cl  n’éprouva  point  de  résistance  de  la  part  de  scs 
rivaux,  parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  les  étrangers, 
promptement  a])pclés  à leur  secours,  confieraient  à eux- 
niémcs  les  grands  moyens  d’oppression  que  l’on  tenait  en 
réserve.  On  voulait  établir  une  confédération  docile  aux 
vues  de  la  czarinc  dont  en  effet  les  troupes  se  montrè- 
rent aux  frontières;  mais  Radziwil  s’entourant , à Wilna, 
de  4,000  hommes  cl  de  40  pièces  de  canon , cul  la  pru- 


dence de  se  borner  à protéger  le  tribunal  dans  l*excrcice 
de  scs  prérogatives,  sans  rien  entreprendre  qui  fournît 
au  cabinet  de  Pétersbourg  des  prétextes  pour  rompre  les 
négociations.  Enfin  Catherine  relira  ses  troupes,  afin  de 
ne  pas  causer  trop  d’ombrage  à deux  puissances  voisines 
qu’il  lui  importait  encore  de  ménager.  La  mort  du  roi 
survint,  et  donna  une  nouvelle  activité  aux  machinations 
du  parti  de  Catherine.  On  vit  bientôt  que  pour  lui  résis- 
ter, il  n’y  avait  aucun  fond  à faire  sur  la  politique  quel- 
quefois moins  prévoyante  qu’insidieuse  de  Frédéric.  Aux 
diélines  de  Lithuanie,  les  partisans  de  Radziwil  furent 
maltraités  et  n’éprouvèrent  que  des  échecs.  Il  courut  à 
Wilna,  suivi  de  200  gentilshommes  d’élite,  et,  s’en  pre- 
nant aux  intrigues  de  l’éveque  dévoué  aux  Czartoryski , 
il  lui  dit  de  ne  plus  se  mêler  des  choses  temporelles,  s’il, 
voulait  conserver  la  vie.  Radziwil,  éloigné  ensuite  de 
Wilna  |)ar  un  projet  de  mariage,  apprend  en  route  que 
les  Russes  sont  entrés  en  Pologne,  et  qu’il  n’y  a plus  de 
liberté  pour  les  délibérations.  Hâtant  alors  scs  prépara- 
tifs, et  se  remettant  en  chemin  le  surlendemain  de  son 
mariage,  il  visita  quelques  forteresses,  et  se  rendit  à 
Varsovie  où  il  s’agissait  d’élire  ou  plutôt  de  proclamer 
un  nouveau  monarque.  Là  il  jura  de  tout  sacrifier  pour 
rindépendanee  de  la  Pologne.  On  s’était  adressé  aux 
puissances  qui  auraient  dû  la  garantir;  mais  la  réponse 
de  Louis  XV  avait  été  faible  et  vainement  encourageante, 
celle  de  Frédéric  dérisoire  ou  perfide,  l.e  favoid  de  Ca- 
therine fut  donc  revêtu  du  litre  de  roi.  Radziwil  ne  pou- 
vant former  la  confédération  qui  lui  jniraissait  la  seule 
voie  de  salut,  chercha,  dit-on,  à se  rapprocher  de  ses 
adversaires,  et  en  fut  mal  reçu.  Voyant  qu’on  voulait  le 
perdre,  il  ne  garda  plus  de  ménagements.  L’artillerie  des 
Czartoryski  tomba  eu  son  pouvoir , et  son  corps  d’armée, 
grossi  d’une  partie  de  leurs  soldats,  battit  à Stornica  une 
division  russe.  Cependant  ayant  appris  que  les  généraux 
de  Catherine  avaient  de  grandes  forces  en  l.iihuanic,  il 
laissa  à son  infanterie  la  liberté  de  capituler,  et  passant 
à la  nage,  avec  500  chevaux,  le  Nieslcr,  sous  le  canom 
des  Russes,  il  se  réfugia  chez  les  Ottomans.  Il  avait  dit 
qu’au  besoin,  il  se  résignerait  à perdre  scs  biens;  les 
Czartoryski  se  les  partagèrent,  et  se  firent  même  donner 
son  palatinal  de  Lithuanie.  Radziwil  conserva  dans  l’in- 
fortune la  fierté  permise  aux  défenseurs  de  leur  patrie; 
il  alla  résider  en  Saxe,  pour  être  plus  à portée  d’agir, 
si  l’occasion  s’en  présentait.  Il  refusa  de  se  mettre  à la 
tête  des  dissidents,  parce  qu’ils  étaient  consiilérés  par 
les  patriotes  polonais  comme  des  rebelles.  Mais  lorsque 
Catherine  voulut  renverser  le  roi  qu’elle  avait  fait,  Rad- 
ziu  il,  séduit  jiar  des  promesses  artificieuses  en  faveur 
de  la  Pologne,  passa  en  Lithuanie  où  son  apparition  fut 
un  triomphe.  On  lui  rendit  scs  droits  ainsi  que  ses  biens , 
et  Repnin  l’ayant  fait  nommer,  dans  Radom  , chef  de  la 
confédération  générale,  le  coniluisit  à Varsovie.  Ce  fut 
seulement  alors  qu’il  comprit  sa  faute  et  connut  la  per- 
fidie du  cabinet  russe.  Comblé  d’honneurs  funestes, 
Radziwil  regretta  un  exil  qui  avait  été  plus  digne  de  lui  ; 
on  le  gardait  à vue,  cl  il  eut  beaucoup  de  peine  à s’éva- 
der. Lorscjuc,  enfin,  il  SC  montra  en  Lithuanie,  les  nobles 
confédérés  se  rangèrent  autour  de  lui,  à Niewitz;  mais 
ils  furent  surpris  et  dispersés  par  les  Russes.  11  réunit 
encore  plusieurs  fois  quelques  combattants  avant  de  rc- 
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nonccr  à ses  desseins  généreux.  Pour  n’clre  pas  témoin 
d’un  partage  devenu  inévitable,  il  passa  la  frouticre  au- 
trichienne, et  distribua,  à Teschen,  aux  Polonais  dé- 
pouillés par  les  Russes,  les  sommes  qui  lui  restaient. 
Espérant  toutefois  susciter  des  embarras  à Catherine;  il 
enleva  la  fille  de  l’impératrice  Élisabeth , la  princesse  de 
TarakanolT,  songea  meme  à l’épouser,  et  la  conduisit  à 
Rome,  pour  qu’elle  y attendît  le  moment  de  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  ; mais  elle  ne  tarda  pas  à être  vic- 
time d’une  infâme  politique,  et  elle  péiât  six  ans  après. 
Quant  au  prince  Radziwil,  découragé  sans  retour,  il 
s’arrangea  pour  être  remis  en  possession  de  ses  domai- 
nes, et  malgré  toutes  les  pertes  qu’il  avait  essuyées  , sa 
richesse  lui  fit  encore  donner  le  surnom  populaire  de  roi 
de  Lithuanie.  11  mourut  le  22  novembre  1790. 

ïlAEBUll^'  (sir  ITenki)  , célèbre  peintre  de  portraits , 
naquit  à Édimbourg , en  1756.  Les  succès  qu’il  y obtint 
l’engagèrent  à ne  pas  chercher  ailleurs  une  clientèle  que 
tant  d’autres  à sa  place  eussent  voulu  fonder  dans  la  mé- 
fropole  de  la  Grande-Bretagne.  Le  style  de  cet  artiste 
lui  est  tout  à fait  propre.  Son  dessin  a autant  de  hardiesse 
que  de  vigueur  et  de  correction.  On  retrouve  dans  tous 
ses  portraits,  d’ailleurs  d’une  ressemblance  frappante, 
cet  air  national  qui  distingue  particulièrement  les  Écos- 
sais. Raeburn  prenait  rang  parmi  les  peintres  anglais 
après  Lawrence  pour  la  transparence  de  la  couleur  et  la 
liberté  de  son  pinceau.  Son  commerce  était  doux  et  fa- 
cile, son  caractère  bienveillant  et  généreux.  Les  artistes 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  et  un  guide  aussi  zélé 
que  plein  de  délicatesse  et  de  désintéressement.  11  était 
président  de  l’académie  d’Édimboui'g  et  membre  de  l’a- 
cadémie royale  de  Londres.  Georges  IV  le  créa  chevalier 
quelque  temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  6 juillet  1823. 

R-'EMOIND  ouRÉMOiND  (Florimond  de),  né  à Agen 
vers  1540,  fut  pourvu  en  I 572  d’une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Bordeaux,  et,  quoiqu’il  eût  d’abord 
adopté  les  principes  des  calvinistes , il  les  combattit 
comme  écrivain  et  comme  juge,  avec  un  zèle  si  ardent, 
qu’il  se  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  les  parti- 
sans de  la  réfffi'ine.  Il  mourut  en  1602.  On  a de  lui  : 
Erreur  pupillaire  de  la  papesse  Jeanne^  Paris,  1 599,  in-i", 
5®  édition  ; la  Couronne  du  soldat , ou  l’exhortatiun  au 
martyre,  traduite  du  latin  de  Turtullien,  Bordeaux, 
1594,  in-S”;  l’Anté-Christ,  Lyon,  1597,  in-4'’;  V Histoire 
de  ta  naissance,  progrès  cl  décadence  de  l’hérésie  de  ce 
siècle , Paris,  1605,  8 vol.  in-l®,  plusieurs  fois  réim- 
primée, et  continuée  par  Fr.  Ræmond,  l’un  des  fils  de 
l’auteur.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  et  en  alle- 
mand, et  Cl.  .Malingre  en  a donné  une  continuation. 

RAEPS.iET  (J  K.vx-JosEPii),  membre  de  l’Académie 
de  Bruxelles  et  de  l’Institut  des  Pays-Bas,  chevalier  du 
Lion-Belgique,  ancien  conseiller  d’État,  etc.,  mourut  à 
Audenarde  le  17  février  1852,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Son  Analyse  des  droits  des  Belges,  scs  Mémoires  académi- 
ques, scs  Dissertations  répandues  dans  les  Annales,  et 
ensuite  dans  le  Messager  des  sciences,  publiés  à Gand; 
scs  recherches  curieuses  sur  les  Droits  seigneuriaux,  et 
sur  celui  de  marguette  en  particulier,  sur  les  inaugura- 
tions des  souverains  des  Pays-Bas,  sur  l’origine  d’cnca- 
quer  le  hareng,  et  sur  celle  du  carnaval  annoncent  des 
connaissances  profondes. 


R.VFF  (Antoine),  célèbre  chanteur  allemand,  naquit 
à Bonn,  en  1710.  Il  passa  en  Italie,  où  il  séjourna  long- 
temps, et  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Bernacchi. 
Quand  il  revint  dans  sa  patrie,  il  passait  pour  le  premier 
ténor  de  l’Italie.  En  1783 , il  suivit  l’électeur  de  Bavière 
à Munich,  et  mourut  dans  cette  ville  vers  1790.  Guin- 
guené  a rapporté  sur  RalT  l’anecdote  suivante,  comme 
un  des  merveilleux  effets  de  la  musique  : La  princesse 
Bclmonte  venait  de  perdre  son  mari.  Un  mois  s’était 
écoulé  sans  qu’elle  proférât  une  seule  plainte  et  versât 
une  seule  larme.  Seulement,  vers  la  chute  du  jour,  on 
portait  la  malade  dans  ses  jardins  ; mais  ni  l’aspect  d’un 
beau  ciel,  ni  la  réunion  de  tout  ce  que  l’art  ajoutait  sous 
ses  yeux  aux  charmes  de  la  nature,  ni  même  l’attendris- 
sante obscurité  du  soir,  rien  ne  pouvait  ramener  en  elle 
ces  douces  émotions  qui , donnant  une  issue  à la  douleur, 
lui  ôléiatce  qu’elle  a de  poignant  et  d’insupportable.  Raff, 
passant  alors  à Naples  pour  la  première  fois,  voulut  voir 
ces  jardins  célèbres  par  leur  beauté.  On  le  lui  permit, 
mais  en  lui  recommandant  de  ne  pas  approcher  d’un 
bosquet,  où  était  alors  la  princesse.  Une  des  femmes  de 
sa  suite,  sachant  que  Raff  était  dans  le  jardin,  proposa 
à M'"®  Bclmonte  non  pas  de  l’entendre,  mais  de  le  voir, 
et  de  lui  permettre  de  venir  la  saluer,  RalT  approcha.  En 
allant  le  chercher,  on  lui  avait  fait  sa  leçon.  Ajirès  quel- 
ques moments  de  silence , la  même  femme  pria  la  prin- 
cesse de  permettre  ((u’un  chanteur  aussi  fameux,  qui 
n’avait  jamais  eu  l’honneur  de  chanter  devant  elle,  pût 
au  moins  lui  faire  entendre  le  son  de  sa  voix,  et  seule- 
ment quelques  strophes  d’une  chanson  de  Rolli  ou  de 
Métastase.  Le  refus  n’ayant  pas  été  positif,  Raff  inter- 
préta ce  silence,  et,  s’étant  placé  un  peu  à l’écart,  il 
chanta  le  premier  couplet  d’une  chanson  très-touchante 
de  Rolli,  qui  commence  par  ce  vers  : Solilario  hosco  om- 
broso.  Sa  voix,  qui  était  alors  dans  toute  sa  fraîcheur,  et 
l’une  des  plus  belles  que  l’on  ait  entendues  ; la  mélodie 
simple,  mais  expressive,  de  cet  air  ; les  paroles  parfaitc- 
mentadaptées  au  lieu,  auxpersonnes , aux  circonstances; 
tout  cela  ensemble  eut  un  tel  pouvoir  sur  des  organes 
qui  semblaient  depuis  longtemps  fermés  et  endurcis  par 
le  désespoir,  que  les  larmes  coulèrent  en  abondance; 
elles  nes’arrétèrcntpoint  pendant  plusieurs  jours.  Ce  fut 
ce  qui  sauva  la  malade,  qui , sans  cette  effusion  salutaire, 
eût  immanquablement  perdu  la  vie. 

R VFFAELLI  (Joseph),  jurisconsulte  italien,  naquit 
le  20  février  1750,  à Catanzaro,  en  Calabre,  d’une  fa- 
mille aisée.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  collège  jusqu’en 
rhétorique,  il  alla  étudier  la  philosophie  à Naples  puis 
le  droit,  et  conseillé  par  Tanucci,  il  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau,  à laquelle  son  mérite  le  rendait  parti- 
culièrement propre.  Compromis  ensuite  dans  des  événe- 
ments politiques,  il  fut  condamné  à l’exil  en  1 799.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois  à Turin , il  alla  se  fixer  à 
Milan,  où  il  fut  nommé,  en  1801,  professeur  de  droit 
public,  puis,  en  1805,  membre  des  commissions  législa- 
tives du  royaume  d’Italie.  Rappelé  à Naples,  eu  1808, 
par  le  roi  Joachim,  Raffaelli  fut  fait  chevalier  de  l’ordre 
des  Deux-Siciles,  puis  nommé  procureur  général  près  la 
cour  de  cassation.  Deux  ans  plus  tard  il  entra  au  conseil 
d’Iitat,  dans  la  section  de  législation,  dont  il  devint  en- 
suite président,  et  fut  chargé  de  traduire  en  italien  le 
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code  civil  français.  Son  travail  fut  imprimé,  mais  il  n’ob- 
tinl  pas  l’approbation  du  gouvernement.  Raffaclli  fit  en 
outre  partie  des  commissions  établies  pour  l’éleclion  de 
la  nouvelle  magistrature,  pour  l’exécution  des  lois  qui 
abolissent  le  régime  féodal  et  pour  la  réforme  des  lois 
pénales.  Le  conseil  d’État  ayant  été  supprimé  au  retour 
des  Bourbons,  Rairaelli  passa  dans  la  commission  con- 
sultative suprême,  au  conseil  des  grâces,  et  fut  du  nom- 
bre des  jurisconsultes  aux(iuels  on  confia  la  rédaction 
d’un  nouveau  code;  mais  il  renonça,  en  1819,  à tous  ses 
emplois,  et  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne,  où  il 
mit  à exécution  un  grand  ouvrage  qu’il  méditait  depuis 
longtemps  cl  pour  lequel  il  avait  réuni  d’immenses  ma- 
tériaux. Nous  voulons  parler  de  la  JVomolvsiu  penale 
(N’aples,  I820-18!2Î),  b vol.  in-8"),  qui , comme  le  titre 
l’indique,  enseigne  la  science  de  faire  de  bonnes  lois  sur 
les  délits  et  les  peines.  Les  îi  volumes  qui  ont  été  publiés 
ne  contiennent  que  les  trois  premières  parties,  et  il  s’ap- 
])rêtait  à eu  donner  la  continuation  lorsqu’il  succomba 
en  février  182().  Rafl'aelli  était  membre  de  l’Académie 
Italienne  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes. 

RAFFEI  (Étienxe),  littérateur  italien,  naquit  le 
21  septembre  1712,  à Orbitcllo,  ville  de  Toscane,  et 
entra,  en  1755,  dans  la  compagnie  de  Jésus  à Rome.  11 
professa,  pendant  20  ans,  la  rhétorique  au  séminaire 
romain,  et  cultiva  en  même  temps  la  poésie,  la  philolo- 
gie et  l’arehéologic.  Après  la  suppression  de  la  société , 
il  continua  de  résider  à Rome,  où  il  mourut  en  1788. 
C’était  un  homme  recommandable  par  ses  vertus  et  scs 
talents.  On  a de  lui  : Giovanni  Colonna,  l'luvio  Cleincnte, 
il  Trioiifo  dell’  A inicizia,  tragédies,  Rome,  1 7üô  et  1 71)4  ; 
Disse/ tiizione  sopra  il  Criso  di  Mario  Pacuvio,  Rome, 
1770;  Disserlazioue  sopra  A polio  Pizio,  Rome,  1771. 

RAFFENEF  (Claude-Denis),  né  vers  1797,  dans 
le  département  du  Jura,  d’un  olficier  de  marine,  depuis 
commandant  à la  Rochelle,  fut,  au  sortir  de  scs  études, 
qu’il  fil  à Clermont  en  Auvergne,  placé  (1811))  dans  une 
maison  de  commerce,  d’où  il  ne  larda  pas  à sortir  pour 
se  livrer  à des  spéculations  aventureuses  dans  les  mers 
du  Levant.  Un  penchant  irrésistible  le  portait  vers  ce 
genre  d’instruction  qu’on  ne  peut  aciiucrir  qu’aux  prix 
des  dangers  de  lointains  voyages;  et,  doué  d’ailleurs 
d’une  grande  aptitmlc  pour  les  recherches  savantes,  il 
coordonna  à cet  objet  de  prédilection  la  plupart  de  scs 
entreprises  commerciales.  Il  avait  parcouru  déjà  diverses 
contrées  de  l’Orient,  lorsque,  se  trouvant  dans  les  colo- 
nies du  Sénégal  à répoijue  du  naufrage  de  la  Méduse,  il 
fut  exalté  à tel  point  par  la  terrible  merveille  de  cet  évé- 
nement, qu’il  résolut  de  faire  les  plus  hasardeuses  incur- 
sions dans  l’intérieur  des  terres,  et  en  cH'cl  il  passa  plu- 
sieurs mois  seul  dans  une  cabane  construite  sur  la  lisièi  c 
d’une  forêt,  et  faillit  y succomber  à une  maladie  dont  il 
fut  atteint.  Les  curieux  détails  que,  dans  la  suite,  il 
donna  à ses  amis  sur  cette  partie  de  ses  voyages  eu 
Afrique,  font  regretter  qu’il  n’ait  pu  en  rédiger  la  rela- 
tion comme  il  se  le  proposait.  Ralfcnel,  qui,  attaché  à 
l’uu  des  consulats  ilu  Levant,  avait  été  témoin  des  pre- 
miers mouvements  de  la  révolution  des  Grecs,  s’était 
voué  dès  lors  tout  entier  à leur  cause.  Il  fonda  à Smyrne, 
sous  le  titre  de  l’ül/servuleur  oriental,  un  journal  qu’il 
voulait  consacrer  à l’intérét  du  commerce  des  Fi'ancs, 


gravement  compromis  par  suite  de  l’insurrection.  Mais  il 
était  au-dessus  de  ses  moyens  de  soutenir  seul  ce  Journal. 
Étant  alors  passé  en  Morée,  il  assista  en  quelque  sorte 
aux  événements  qui  signalèrent  la  première  campagne 
de  la  révolution  des  Hellènes.  Cependant  une  maladie 
grave  l’ayant  obligé  de  revenir  en  France,  il  y futaccueilli 
par  la  Fayette,  qui  le  chargea  de  diriger  l’éducation  de 
ses  petits-fils,  et,  pendant  deux  ans  qu’il  occupa  cet  em- 
ploi, il  en  consacra  les  loisirs  à la  rédaction  d’un  ouvrage 
qui,  le  premier,  intéressa  la  Finance  en  faveur  de  cette 
cause  sainte  dont  il  devait  lui-méme  être  un  des  géné- 
reux martyrs.  Il  venait  de  mettre  la  dernière  main  à 
quelques  autres  écrits,  lorsque,  en  1820,  il  s’embarqua 
j)Our  aller  porter  les  armes  sous  l’étendard  des  Grecs, 
dont  le  colonel  Fabvier  commandait  déjà  une  cohorte 
disciplinée  (les  iacticos).  Reçu  avec  une  grande  distinc- 
tion par  ce  chef,  Rairencl,  avec  le  simple  litre  de  volon- 
taire, se  glorifia  de  partager  les  périls  de  la  valeureuse 
nation  que  sa  plume  avait  déjà  si  bien  servie.  Renfermé 
avec  Fabvier  dans  le  château  d’.\lhènes,  il  y eut  la  tète 
emportée  par  un  boulet  le  27  janvier  1827.  Les  ouvra- 
ges de  Rafîencl  sont  : Histoire  des  Grecs  modernes  depuis 
ta  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  jnsqu’àcc  jour, 
1824,  in- 12;  Ilésumé  de  l’hidoire  de  la  Perse  depuis  l’o- 
rigine de  l’empire  des  Ihrscsjusquà  ce  jour,  182b,in-18; 
Histoire  complète  des  événements  de  la  Grèce,  depuis  les 
premiers  li  out/tes  jusqu’à  ce  jour,  2®  édition,  1825,  5 vol. 
in-8",  avec  carte  et  portrait;  liésumé  de  l’histoire  du  Bas- 
Empire,  1820,  in- 18. 

R VFFIÆS  (TiioMAs-SïAMFonD),  voyageur  et  historien 
anglais,  était  fils  de  Benjamin  Rallies , l’un  des  plus  an- 
ciens capitaines  marchands  de  Londres.  11  naquit,  le 
0 juillet  1781,  sur  un  navire,  en  vue  de  la  Jamaïque, 
et  fut  élevé  au  collège  de  llammcr-Smith,  il  entra  fort 
jeune  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et 
fut  envoyé,  en  1804,  comme  secrétaire,  au  gouverneur 
de  File  Poulo-Pinang  que  le  cabinet  britannique  venait 
de  céder  à cette  compagnie.  L’insalubrité  du  climat  et 
l’ardeur  avec  laquelle  Railles  se  livra  à rétude  ayant 
altéré  sa  santé,  il  fut  forcé  de  se  retirer  à .Malacca.  Après 
la  réunion  de  la  Hollande  à la  France,  il  fit  partie  de 
l’expédition  anglaise  qui  s’empara,  en  1811,  des  colo- 
lies  hollandaises  dans  l’Inde,  et  la  même  année  il  fut 
nommé  au  poste  important  de  lieutenant-gouverneur  de 
l’iledc  Java  et  de  ses  dépendances.  La  restitution  de  ces 
colonies  à leurs  anciens  possesseurs,  ayant  rappelé  Raf- 
fles  en  Europe,  en  1811),  il  profila  de  son  séjour  à Lon- 
dres pour  rassembler  les  nombreuses  obscr>  alions  qu’il 
avait  faites  ou  qu’il  s’était  procurées,  pendant  une  rési- 
dence debans,  dans  l’archipel  indien.  Il  publia,  en  1817, 
son  Histoire  de  Java  , et  la  dédia  au  roi  George  IH,  qui 
le  créa  chevalier.  Au  mois  d’octobre  suivant,  il  repartit 
j)our  l’Inde,  avec  le  litre  de  lieutenant-gouverneur  de 
Beneoulcn,  dans  file  de  Sumatra,  qui  fut  désignée  pour 
être  le  chef-lieu  des  ])osscssions  anglaises  dans  les  mers 
orientales  de  l’Inde.  11  y arriva  en  mars  1818,  et  y fit 
connaissance  avec  le  naturaliste  français  Driard , qui 
allait  rejoindre  h Chandernagor  son  confrère  et  son  com- 
patriote Duvauccl.  Les  missions  politiques  dont  Rallies 
était  chargé  ne  lui  laissant  guère  le  temps  de  satisfaire 
sa  passion  pour  la  science,  il  écrivit  aux  deux  voyageurs 
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français  pour  leur  proposer  de  l’accompagner  dans  une 
cxpédilion  maritime  qui  faciliterait  leurs  recherches  zoo- 
logiques, tandis  qu’il  s’acquitterait  de  ses  fonctions.  Ils 
accc|)tèrcnt  d’autant  ])liis  volontiers  l’olfre  de  Rallies 
qu’elle  devait  leur  faire  voir  des  pays  peu  connus  , et 
qu’il  leur  promettait  en  outre  de  former  à ses  frais , <à 
Rencoulen,  une  ménagerie  d’animaux  de  Sumatra,  sem- 
blable à l’établissement  que  lord  Moira  avait  créé  à Cal- 
cutta. Ils  s’embarquèrent  tous  les  trois  à la  fin  de  décem- 
bre ISIS,  visitèrent  Poulo-l’inang,  puis  Singa])ore,  où 
Radies  avait  pour  mission  d’alTermir  sur  le  trône  un 
prince  que  ses  sujets  trouvaient  troj)  (infjloinfine.  Ils  allè- 
rent ensuite  à Achem  où  il  s’agissait  do  mettre  d’accord 
deux  souvci-ains  intraitables,  en  leur  donnant  un  succes- 
seur (jui  ])ayât  son  trône  avec  l’argent  de  ses  sujets. 
.\près  un  mois  de  séjour  dans  cet  affreux  pays  où 
Diard  risqua  d’être  assassiné,  ils  parcouruient  divers 
lieux,  vinrent  à Malacca,  revirent  Singnpore,  et  furent 
enfin  île  retour  à Bencoulen,  au  mois  d’août  1819.  Mais 
alors  commencèrent  à se  démentir  les  témoignages  de 
bienveillance  du  gouverneur  pour  ses  compagnons  de 
voyage.  On  était  convenu  que  les  dépenses  seraient  rem- 
boursées par  la  compagnie  des  Indes,  et  que,  pour  prix 
de  la  collaboration  des  naturalistes  français  aux  mémoi- 
res que  Radies  voulait  publier  sur  ce  voyage,  il  partage- 
rait également  avec  eux  les  jiroduits  et  le  résultat  de 
leurs  communes  recherebes;  mais  il  manqua  à sa  pro- 
messe, cl  ajirès  quelques  démélés  il  envoya  presque  tout 
en  .Angleterre  avec  les  dessins  , les  descriptions  et  les 
notes  qu’ils  lui  avaient  remis.  Cependant  le  gouverne- 
ment bol  landais,  jaloux  du  nouvel  établissement  anglais 
à Bencoulen,  lui  suscita  tant  de  contrariétés,  que,  pour  y 
mettre  un  terme,  l’-Angletcrre,  en  mars  1824,  conclut  un 
traité  par  lequel  elle  céda  à la  Hollande  toutes  ses  pos- 
sessions ;i  Sumatra  et  dans  les  îles  voisines,  en  échange 
de  Singapore,  de  Malacca  et  des  autres  établissements 
bollandais  sur  le  continent  indien.  Radies  s'était  embar- 
qué le  2 février,  pour  revenir  en  Europe.  Le  feu  prit  à 
son  vaisseau  cl  consuma  la  riche  collection  d’objets  d’his- 
toire naturelle  qu’il  avait  formée,  pendant  son  séjour 
dans  les  îles  malaises  : il  regretta  surtout  les  matériaux 
qu’il  avait  rassemblés  ])Our  une  histoire  de  Bornéo.  Forcé 
(le  regagner  Sumatra,  il  se  rembarqua  enfin,  au  mois  de 
mars,  avec  toute  sa  famille,  et  arriva  à Plymouth,  le 
22  août  1824.  Le  climat  de  l’Inde  avait  fort  altéré  la 
.santé  de  Radies.  Après  une  première  attaque  d’apo- 
]dcxie,  il  en  éprouva  une  seconde  à laquelle  il  succomba, 
le  4 juillet  1820.  L’ouvrage  auquel  il  doit  principale- 
ment sa  réputalion  , est  son  I/istoire  de  Java,  composée 
avec  John  Crawford,  ancien  président  à la  cour  des  con- 
sultants de  Java,  Londres,  1817,  2 vol.  in-4<’.  On  a en- 
core de  Radies  ; Sur  la  inission  de  Finlayson  à Sium, 
1822,  in-8". 

R.\rFROIV-DLTROlHLLET  (Aicolas)  , né  à Pa- 
ris, en  1709,  dans  une  condition  obscure,  vivait  telle- 
ment ignoré  avant  1789  qu’il  nous  serait  impossible  de 
dire  quelle  était  sa  profession,  lorsque,  déjà  octogénaire, 
il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution  , 
et  fut  nommé  député  de  Paris  à la  Convention  nationale 
en  septembre  1792,  avec  Marat,  Robespierre,  etc.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la  mort  dans  les 
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24  heures.  Réélu  au  conseil  des  Cinq- Cents  par  le 
département  du  Nord  après  la  session  conventionnelle, 
il  présida,  le  premier,  cette  assemblée  comme  doyen 
d’àgc,  et  s’y  fit  d’ailleurs  peu  remarquer.  Il  cessa  d’en 
faii'c  partie  en  1797,  et  vécut  dans  l’obscurité  d’où  la 
révolution  l’avait  tiré,  jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
la  fin  de  l’année  1 800. 

R.AFI  ou  RAFFY,  célèbre  luthier  lyonnais,  vivait 
du  temps  de  Marot,  qui , dans  sa  4®  cnmplaintc,  a fait 
l’éloge  d’un  double  chalumeau,  œuvre  de  cet  artiste. 
Jean-Antoine  de  Baïf  en  a aussi  parlé  dans  les  Jeux, 
églogue  du  Devis,  fol.  5o  de  l’édition  de  1573. 

RAGGI  (Antoine),  sculpteur,  surnommé  le  Lombard, 
né  à Vicomorto  en  1G24,  étudia  sous  l’Algarde  à Rome, 
devint  membre  de  l’académicde  Saint-Luc,  et  mourut  en 
1080,  jouissant  d’une  grande  fortune  qu’il  devait  à ses 
travaux  et  à son  économie,  qualité  beaucoup  trop  rare 
dans  les  artistes.  On  voyait  de  lui  à Paris,  dans  l’église 
des  carmes  déchaussés,  une  Vierge  lenanl  sur  scs  genoux 
l'enfant  Jésus. 

RAGIIII5-PACIIA  (Mohammed),  célèbre  grand  vizir 
de  l’empire  ottoman,  né  vers  l’an  1 702,  était  à peine  âgé 
de  9 ans  lorsqu’il  fut  amené  à Constantinople,  où  il  reçut 
une  éducation  soignée,  sous  les  yeux  d’un  de  ses  ])a- 
rents,  officier  de  la  sccrélairerie.  L’ardeur  du  jeune 
Mohammed  pour  l’étude,  les  connaissances  qu’il  acquit, 
les  grands  talents  qu’il  annonça,  lui  valurent  de  bonne 
heure  le  surnom  de  Raghib  (le  Studieux).  Admis  dans 
les  bureaux  du  grand  vizir,  il  parcourut  avec  distinction 
différents  emplois;  et  il  n'avait  que  50  ans  au  plus, 
lorsque  sa  sagesse  et  son  expérience  le  firent  recevoir 
parmi  les  principaux  officiers  de  la  secrétaircrie.  A l’é- 
poque de  la  guerre  de  i75(i,  il  remplissait  la  charge  de 
mcktoubjy-elfcndi  (premier  secrétaire  d’État  du  grand 
vizir).  Nommé  plénipotentiaire,  l’année  suivante,  au 
congrès  de  Niemirov,  Raghib  y signa  un  traité  avec  le 
ministre  de  l’empereur.  11  fut  élevé  ensuite  à la  charge 
de  reis-effendi,  puis  à la  dignité  de  pacha  à trois  queues, 
et  obtint  successivement  les  gouvernements  d’Aidin, 
d’Alep  et  du  Caire.  L’indiscipline,  et  la  puissance  des 
beys  mameluks  ne  lui  avaient  laissé  en  Égypte'  que  la 
corruption  pour  se  soutenir  , sans  en  être  moins  exposé 
aux  voies  de  fait  ; et  il  venait  d’échapper  à un  coup  de 
pistolet  tiré  sur  lui  dans  son  propre  divan,  lorsque,  en 
1757,  le  sultan  Osman  III,  qui,  dans  l’espace  de  deux 
ans  et  demi,  avait  déposé  ou  fait  étrangler  5 vizirs  et 
(i  caïmacan,  ou  lieutenants  de  vizirs,  appela  Raghib- 
Pacha  au  suprême  mais  dangereux  ministère  de  l’empe- 
reur. La  mort  du  sultan,  arrivée  la  même  année,  pré- 
serva le  vizir  du  sort  de  scs  prédécesseurs,  affermit  son 
crédit,  et  augmenta  sa  puissance.  En  effet,  maître  un 
inslant  de  disposer  du  trône  ottoman,  Raghib  y plaça 
Mustapha  III  ; et  ce  prince,  par  reconnaissance,  fit  de 
son  vizir  son  ami,  son  confident,  et  se  l’attacha  plus  in- 
timement, en  lui  donnant  en  mariage  une  de  ses  sœurs, 
qui  était  veuve.  Raghib  était  digne  de  ces  faveurs,  par 
la  supériorité  de  ses  lumières,  et  par  son  zèle  pour  la 
gloire  de  son  maître  et  la  prospérité  de  l’État.  Voulant 
remédier  au  fléau  de  la  peste,  il  eut  l’idée  d’établir  des 
lazarets  dans  les  îles  des  princes,  près  de  Constanti- 
nople. Il  renouvela  aussi  l’ancien  projet  de  couper  l’A- 
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sio  Mineure,  par  un  eanal  de  navigation  qui  aurait  faci- 
)ité  les  approvisionnements  de  Constantinople,  en  les 
j)réservant  des  dangers  de  l’incertitude  des  trajets  par 
mer.  Raghib  n’était  pas  homme  de  guerre.  Déjà  avancé 
en  âge,  il  était  aussi  propre  à l’administration  de  l’Etat, 
qu’il  l’eût  été  peu  au  commandement  des  armées,  .\ussi 
dctourna-t-il  constamment  Mustapha  III  de  dcelarcr  la 
guerre  à la  Russie,  et  de  protéger  les  Polonais  à la  mort 
du  roi  Auguste  III.  On  pourrait  sans  doute  lui  reprocher 
d’avoir  en  eéla  moins  consulté  la  gloire  et  les  véritables 
intérêts  de  l’empire,  que  ses  habitudes  pacifiques  et  son 
goût  pour  le  repos  j d’avoir  éludé  de  faire  respecter  les 
garanties  du  traité  de  Carlowilz,  et  prépare  en  quelque 
sorte  les  malheurs  de  la  campagne  de  17fi8  et  des  an- 
nées suivantes.  L’Anglais  Porter  parle  avee  éloge  des  ta- 
lents, de  l’éloquence,  de  l’habileté  et  du  caractère  de  ce 
ministre;  mais  il  compare  sa  politique  à celle  de  Tibère 
lorsqu’il  voulait  se  débarrasser  des  hommes  qui  lui  por- 
taient ombrage.  Le  baron  de  Tott,  qui,  en  peignant 
Raghib-Pacha  des  mêmes  couleurs,  nous  paraît  avoir 
chargé  le  tableau,  est  accusé  par  Chenier  d’avoir  parlé 
de  ce  vizir  avec  prévention.  Ce  dernier  écrivain  excuse 
Raghib,  comme  Turc,  comme  ministre,  de  sa  dissimula- 
tion. Il  avoue  seulement  qu’il  était  peu  porté  pour  la 
France,  depuis  que  les  cours  de  Versailles  et  de  Vienne 
s’étaient  unies,  en  175(5,  par  un  traité  qui  déplut  à 
la  Porte  Ottomane.  Raghib  mourut  en  place  dans  l’an- 
née 1768,  suivant  Chenier,  et  non  pas  en  1765,  comme 
le  dit  Toderini.  Ce  n’est  pas  seulement  comme  habile 
ministre,  mais  aussi  comme  ami  des  sciences,  et  savant 
lui-même,  que  ce  vizir  mérite  d’être  cite.  Raghib  était 
un  des  Turcs  les  plus  éclairés  de  son  temps,  et  celui 
peut-être  qui  écrivait  le  mieux.  Il  avait  l’esprit  causti- 
que, et  fertile  en  bons  mots.  Avide  des  connaissances 
étrangères,  il  voulut  avoir  en  langue  turque  une  His- 
toire de  la  Chine,  qui  ne  fut  achevée  qu’après  sa  mort. 

KAGIMllEUT,  roi  des  Lombards,  était  fils  de  Go- 
tlebert,  roi  de  Pavic.  Lorsque  ce  dernier  fut  massacré, 
en  (i62  , i)ar  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  qui  usurpa  le 
trône  des  Lombards,  Ragimbert,  encore  en  bas  âge , fut 
dérobé,  par  un  serviteur  fidèle,  à la  première  fureur  de 
l’usurpateur.  Grimoald  ne  chercha  point  h le  poursui- 
vre; et  Ragimbert,  élevé  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Lombardie,  vit,  au  bout  de  (juehjucs  années,  Pertarite 
son  oncle,  remonter  sur  le  trône.  A celui-ci  succéda 
Cunihert  son  fils,  et  plus  tard  enfin,  Liutbert  fils  de  Cu- 
nihert.  Ragimbert  avait  reçu  eu  fief  de  Pertarite  le  duché 
de  Tui  in  ; il  devait  tout  à ce  prince  : il  lui  demeura 
fidèle  ainsi  qu’à  son  fils  ; mais  l’ingrat  profita  de  la  fai- 
blesse de  Liutbert,  qui  était  encore  mineur,  pour  faire 
valoir,  contre  l’héritier  de  scs  bienfaiteurs,  de  prétendus 
droits  au  trône, iqii’il  avait  laissésdormir  pendant  -iOans. 
Il  prit  les  armes,  en  701 , et  il  remporta,  près  de  iS'o- 
varre,  une  grande  victoire  sur  Ansprand,  tuteur  de 
Liutbert  : il  se  fit  ensuite  couronner  avec  son  fils  Ari- 
bert  II  ; mais  il  mourut  cette  même  année  , avant  de 
recueillir  les  fruits  de  son  ingratitude. 

UAGOIS  (le)  l’abbé,  fut  nomme,  par  la  protection 
de  M‘"'  dcMainIcnon,  précepteur  du  duc  du  .Maine.  Ce 
fut  pour  l’éducation  de  ce  prince  qu’il  composa  son  In- 
struction sur  l’histoire  de  i'runcc  et  sur  l'histoire  romainey 


1684,  in-12;  réimprimée  un  très-grand  nombre  de  fois 
avec  des  corrections  et  des  additions,  qui  n’ont  pas  rendu 
l’ouvrage  meilleur.  Moustalon  l’a  totalement  refondu 
dans  l’édition  qu’il  a publiée  à Paris  en  1820,  2 vol. 
in-12,  augmentée  d’un  Ahrée/é  de  géoyruphie,  de  Vllis- 
toire  poétique , etc.,  etc.* 

R AGONINEAU  (François),  né  à Richelieu,  en  1692, 
y exerça  les  emplois  de  lieutenant  particulier  et  d’asses- 
seur civil  et  criminel  à la  sénéchaussée  de  cette  ville.  Il 
a publié  un  ouvrage  sur  sa  ville  natale,  intitulé  : lîüo- 
locus  dotons,  ou  Plaintes  sur  la  ville  de  Richelieu  : cet 
ouvrage,  en  vers  latins,  a d’abord  été  imprimé  vers 
1760,  cl  ensuite  il  a été  réimprimé,  avec  une  traduction 
française  faite  jiar  l’auteur  en  1764,  in-8“,  sans  nom  de 
ville  ni  d’imprimeur  ou  libraire. 

RAGüTZIiV  (George  pf  RA(50CZI , appelé  ordi- 
nairement), prince  de  Transylvanie,  était  un  seigneur 
hongrois,  riche  et  puissant.  Son  jière  Sigismond , élu 
malgré  lui  prince  en  1607,  abdiqua  l’année  suivante  et 
mourut  à Sarrente  en  1615.  Il  avait  eu  pour  successeurs 
Gabriel  Battori,  puis  Bethlem  Gabor.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  Etienne,  son  cousin,  força  la  veuve  de  Gabor, 
Catherine  de  Brandebourg,  à se  dépouiller  de  la  souve- 
raineté; mais,  désespérant  lui-même  de  la  conserver,  il 
envoya  offrir,  en  1629,  le  trône  de  celte  principauté  à 
George  Ragolzky.  Les  déjuités  étaient  le  fils  et  le  beau- 
frère  d’Etienne.  .\  peine  curent-ils  amené  le  nouveau 
prince  de  leur  choix  commun  sur  le  territoire  transyl- 
vain, que  la  nouvelle  se  [répandit  que  les  états  avaient 
élu  Etienne.  Plus  confiant  ou  mieux  avisé,  Ragotzky, 
reçu  dans  Waradin,  une  des  principales  places  de  la  pro- 
vince, refusa  de  renoncer  à des  droits  qu’il  devait  à un 
consentement  libre,  à des  offres  volontaires  qu’il  n’avait 
pas  provoquées.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier,  c’est  que 
le  propre  fils  et  le  beau-frère  d’Etienue  se  déclarèrent  en- 
gagés par  le  serment  qu’ils  avaient  prêté  à Ragolzky,  et 
ne  voulurent  pas  l’abandonner.  Les  étals  se  rassemblèrent 
et  élurent  unanimement  le  magnai  hongrois,  dont  les 
libéralités  entraînèrent  beaucoup  de  suffrages.  C’est  ainsi 
([ue  George  Ragotzky  devint,  en  1651,  prince  de  Tran- 
sylvanie. Son  concurrent  se  jeta  entre  les  bras  des  Otto- 
mans, qui  lui  jiromircnl  de  l’aider  : Ragotzky  invoqua 
ra])pui  de  l’empereur  Ferdinand  H.  Le  refus  qu’il 
essuya  d’abord  était  bien  impolitique,  puisqu’il  coûta  par 
la  suite  la  Transylvanie  à la  maison  d’.\ulrichc.  Ra- 
golzky ne  s’en  découragea  point  : il  sut  trouver  des  res- 
sources dans  ses  richesses , sa  valeur  et  scs  intelligences 
avec  ses  voisins.  Les  Hongrois  lui  fournirent  des  secours 
en  secret,  et  les  Polonais  lui  permirent  de  lever  des 
troupes  sur  leur  territoire.  Avec  des  forces  inégales, 
mais  d’habiles  attaques  et  des  succès  constants,  il  parvint 
à forcer  la  Porte  Ottomane  à s’accommoder  avec  lui.  11 
remporta  aussi  plusieurs  avantages  sur  l’.Aulrichc,  prit 
d’assaut  la  ville  de  Cassovie  dans  la  haute  Hongrie,  ainsi 
que  d’autres  places,  et  conclut  la  jiaix  avec  l’empereur 
Ferdinand  III,  le  26  juillet  1645.  La  souveraineté  de 
Transylvanie  lui  fut  laissée,  à la  charge  qu’il  restitue- 
rait, à Étienne  Bethlem  scs  possessions  héréditaires, 
dont  il  l’avait  dépouillé.  .Après  la  mort  de  Vladislas  VH, 
en  1648,  George  Ragotzky  eut  l’ambition  d’être  roi  de 
Pologne.  A la  tête  de  50,000  hommes,  il  déclara  que. 
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s’il  était  élu,  il  les  emploierait  contre  les  Cosaques  alors 
en  guerre  avec  la  Pologne,  et  que , dans  le  cas  contraire, 
il  se  joindrait  à eux.  Cette  alternative  oiïensante  le  fît 
exclure.  Il  mourut  le  24  octobre  de  la  meme  année,  après 
avoir  ajoute  les  deux  Valachics  à ses  Etals,  et  amassé 
de  grands  trésors,  laissant  de  Sophie,  fille  d’Étienne 
Belhlem,  sa  premièi’e  femme.  George  dont  l’article  suit  ; 
et  de  Suzanne  Lorentza,  sa  seconde  femme,  Sigismond, 
(jui  fut  duc  de  Mongatz  et  mourut  en  ICS2. 

RAGOTZIiV  (George  II),  fils  du  précédent,  fut  élu 
en  octobre  1(548  pour  succéder  à son  père.  Convoitant 
comme  lui  le  trône  de  Pologne,  il  tenta  de  profiter  des 
troubles  qui  agitèrent  ce  pays  en  f()55  et  de  s’en  faire 
étire  roi  à la  place  de  Casimir  V ; mais  les  difficultés  qu’il 
rencontra,  seulement  pour  être  agréé  comme  successeur 
de  ce  monarque,  lui  inspirèrent  contre  les  Polonais  une 
haine  qui  le  rendit  l’allié  de  leurs  ennemis.  Afin  de  ser- 
vir à la  fois  son  ressentiment  et  son  ambition,  il  fit  en 
I6S7  un  traité  avec  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  qui 
envahissait  la  Pologne,  et  il  lui  fournit  un  secours  de 

50.000  Transylvains,  Valaques  et  Moldaves,  dont  les 
deux  vayvodes  étaient  unis  d'intérêts  avec  lui.  Ils  obéi- 
rent cependant  aux  ordres  de  la  Porte,  qui  força  ses  vas- 
saux à rappeler  leurs  troupes,  ne  voulant  pas  )om|)re 
l'alliance  qui  subsistait  avec  les  Polonais.  Le  prince  tran- 
sylvain refusa  fièrement  de  quitter  les  armes;  mais, 
battu  complètement  le  14  juillet  l(ib7  par  les  Polonais 
et  les  Impériaux  réunis,  il  fut  contraint  de  signer  la 
IKiix,  et  rentra  dans  sa  princi|)auté  avec  les  débris  de 
son  armée.  Le  sultan  iMahomct  IV,  irrité  de  sa  conduite, 
ordonna  aux  Transylvains  de  choisir  un  antre  prince; 
Ragotzky,  allant  au-devant  de  sa  déposition,  se  démit 
lui-même  le  12  octobre  I(i58;  mais  cette  abdication 
n’était  que  simulée,  et  peu  de  temps  après  il  chassa  le 
comte  Redei,  que  les  états  avaient  élu.  Alors  le  kan  des 
Tartares  eut  ordre  de  l’attaquer,  le  défit  près  de  Sando- 
mir,  et  les  Ottomans,  commandés  par  le  pacha  de  Bude, 
pénétrèrent  dans  la  Transylvanie.  Ragotzky,  s’étant 
mis  sous  la  protection  de  l’Empereur,  accourut  avec 

10.000  hommes  et  eut  la  gloire  de  battre  une  armée 
deux  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Mais  le  grand 
vizir  Koproli  s’avancait  à la  tête  de  100,000  hommes, 
tandis  que  les  états  de  Transylvanie  lui  envoyaient  une 
députation  pour  désavouer  Ragotzky,  que  le  vizir  dé- 
posa et  à la  place  duquel  il  nomma  Acasio  Barezai.  .Après 
le  départ  de  Koproli,  le  prince  dépossédé  voulut  ressai- 
sir l’autorité  ; mais , vaincu  par  le  pacha  de  Bude , il 
mourut  de  ses  blessures,  à Waradin,  le  20  juin  lOGO. 

RAGOTZKY  (François),  fils  du  précédent  et  de  So- 
jihie  Battori,  prit  part  aux  troubles  de  la  Hongrie  sous 
le  règne  de  Léopold  I®’’,  et  mourut  à Makowitz  en  fC7fi. 
Son  corps  fut  transporté  à Cassovicet  inhumé  dans  l’église 
des  jésuites  qu’il  avait  fondée  avec  sa  mère.  Élevée  par 
cette  princesse  dans  la  religion  catholique,  il  composa  un 
livre  de  prières  très-répandu  en  Hongrie  et  connu  sous 
le  titre  iVOffichnn  Rucoeziannm . 

RAGOTZKY  (François-Léopold),  fils  du  précé- 
dent, et  d’Hélène,  fille  du  comte  Pierre  de  Serin, 
prince  de  Transylvanie,  naquit,  en  1070,  au  château 
de  Borslii,  près  de  Patack.  Il  perdit  son  père,  au 
berceau;  et  sa  mère,  dans  l’espoir  de  lui  procurer  un 
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défenseur  de  ses  droits,  se  remaria,  peu  de  temps  après, 
avec  le  comte  Tekeli,  d’une  des  premières  familles  de 
Hongrie.  Tekeli,  qui  n’avait  en  vue,  dans  celte  alliance, 
que  les  richesses  de  la  maison  Ragotzky,  abandonna 
bientôt  son  jeune  pupille  aux  domestiques;  et  ceux-ci 
le  négligèrent  au  point  de  le  laisser  manquer  souvent 
d’habits  et  de  nourriture.  Une  vie  si  rude  fortifia  son 
tempérament,  et  le  rendit  capable  de  supporter,  dans  la 
suite,  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  espèce.  Ce- 
pendant le  comte  Tekeli  continuait  de  faire  la  guerre  à 
l’Autriche.  Vaincu  successivement  dans  plusieurs  ren- 
contres, il  s’enfuit  chez  les  Turcs;  et  le  prince  Ragotzky, 
conduit,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  à Vienne,  fut  placé 
sous  la  tutelle  du  cardinal  Colonilz,  qui  le  relégua  dans 
la  Bohême,  où  il  passa  5 ans  dans  un  collège,  confondu 
avec  les  autres  écoliers.  Sur  les  instances  du  comte 
d’Apremont,  son  beau-frèrC',  il  obtint  enfin  la  permis- 
sion de  revenir  à Vienne;  niais  il  reçut,  presque  en 
même  temps,  l’ordre  de  voyager  en  Italie.  A son  retour, 
il  fit  déclarer  sa  majorité,  triompha  des  obstacles  que  le 
cabinet  autrichien  mettait  à son  mariage  avec  la  princesse 
de  Hesse-Rhinfels,  et  se  relira  dans  les  domaines  qu’il 
possédait  en  Hongrie,  où  son  projet  était  de  vivre  étran- 
ger à toutes  les  intrigues.  Les  paysans  hongrois  s’étant 
révoltés,  on  l’accusa  de  les  exciter  en  secret;  on  alla 
même  jusqu’à  supposer  qu’il  entretenait  avec  la  France 
des  intelligences  criminelles.  Les  avis  qu’il  recevait  de 
Vienne,  ne  purent  le  déterminer  à s’éloigner.  Il  fut  ar- 
rêté (avril  1701),  par  ordre  de  l’Empereur , et  renfermé 
dans  les  prisons  de  Neustadt.  On  nomma  des  commis- 
saires pour  instruire  son  procès,  et  son  innocence  n’au- 
rait pu  le  sauver;  mais  la  tendresse  ingénieuse  de  sa 
femme  lui  procura  les  moyens  de  sortir  de  prison,  cl  de 
se  réfugier  h Varsovie,  où  il  trouva  le  comte  Bercheny, 
son  parent,  obligé  , comme  lui , de  chercher  un  asile  en 
Pologne.  En  partant,  il  avait  laissé  sur  sa  table  une  let- 
tre à l’Empereur,  dans  laquelle  il  se  plaignait  des  mau- 
vais traitements  qu’on  lui  avait  fait  éprouver,  et  enga- 
geait sa  parole  de  venir  se  justifier,  pourvu  qu’on  lui 
accordât  un  sauf-conduit  et  des  juges  non  suspects  : mais 
les  commissaires,  qui  avaient  reçu  l’ordre  de  le  condam- 
ner, prononcèrent  la  confiscation  de  ses  biens,  et  mirent 
sa  tête  à prix.  Le  malheureux  Ragotzky  ne  put  échapper 
aux  émissaires  de  l’Autriche  qu’en  changeant  souvent  de 
demeure  et  de  déguisements.  Tandis  qu’il  errait  dans  les 
forêts  de  la  Pologne,  il  apprit  que  les  paysans  hongrois 
voulaient  tenter  encore  une  fois  de  secouer  le  joug.  Sur 
l’assurance  qu’il  leur  fit  donner  de  se  mettre  à leur  tête 
avec  Bercheny,  quelques  centaines  de  paysans  prirent  les 
armes,  et  se  livrèrent  à toutes  sortes  d’excès  : mais,  in- 
capables d’opposer  la  moindre  résistance  à des  troupes 
régulières,  ils  venaient  d’être  dispersés  par  un  détache- 
ment de  cavalerie,  quand  Ragotzky  parut  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie,  au  mois  de  juin  1703.  Bientôt  il 
fut  rejoint  par  une  partie  des  fuyards,  et  vint  s’étalilir 
dans  la  ville  de  Mongatz  : il  n’osa  pourtant  pas  atta- 
quer le  château,  que  défendait  une  faible  garnison,  dans 
la  crainte  qu’un  échec  ne  jetât  le  découragement  parmi 
les  siens.  L’arrivée  de  quelques  escadrons  autrichiens  le 
força  même  de  se  replier  avec  sa  petite  troupe  : néanmoins 
aidé  par  Bercheny  et  quelques  autres  nobles  hongrois, 


RAG 


RAG 


( 180  ) 


qui  vinrent  le  rejoindre  avec  leurs  paysans,  il  s’empara 
de  plusieurs  villes,  et  décida,  ))ar  ce  premier  succès,  le 
soulèvement  de  toule  la  Hongrie.  Des  déj)utés  vinrent 
alors  olFrir  à Ragolzky  le  trône  de  la  Pologne;  mais  il  re- 
fusa, ne  voulant  point  abandonner  au  ressentiment  de 
l’Autriche  ceux  qui  s’étaient  rangés  sous  ses  drapeaux. 
La  campagne  de  1704  s’ouvrit  par  de  nouveaux  succès. 
Quoique  ses  soldats  fussent  mal  disciplinés  et  mal  armés, 
cl  que,  ne  pouvant  point  lever  d’impôts  dans  un  pays 
ravagé  par  la  guerre  civile,  il  manquât  d’argent  et  de 
vivres , Ragotzki  fit  trembler  un  instant  l’Auti-ichc , cl 
poussa  des  excursions  jusqu’aux  ])ortcs  de  Vienne.  I.’cni- 
pereur  Léopold,  occupé  d’un  autre  côté  par  la  guerre 
contre  les  Bavarois  et  les  Français,  eut  recours  h la  voie 
des  négociations,  et  lui  fit  demander  une  trêve.  Ragotzky 
])roposa,  pour  condition  de  traité,  le  rétablissement  des 
jjriviléges  de  la  nation  hongroise  et  la  reconnaissance  du 
droit  qu’elle  avait  d’élire  son  souverain.  La  victoire  des 
Impériaux  ,à  Hoebstedt,  et  les  secours  que  Léopold  reçut 
de  la  Hollande  et  de  l’AnglctciTe,  lui  permirent  enfin 
d’envoyer  des  troupes  en  Hongrie.  Ragolzky,  malgré  sa 
prudence,  ne  put  éviter  quelques  actions,  dans  lesquelles 
il  fut  battu.  Dcsalleurs,  que  la  France  envoyait  près  de 
lui,  comme  ambassadeur,  arriva  ; mais  il  n’était  accom- 
pagné que  de  deux  ingénieurs,  et  n’apportait  ni  les 
armes  ni  l’argent  promis.  Dans  cet  abandon,  Ragotzky 
conserva  toute  sa  fermeté.  Ses  troupes,  qui  ne  pouvaient 
opposer  aucune  résistance  aux  Autrichiens,  les  fatiguaient 
par  des  marches  continuelles,  et  pillaient  souvent  leurs 
bagages  et  leurs  vivres.  11  s’empara  lui-même  de  quel- 
ques villes  mal  dé'endues  , et  prit  ses  quarlicrs  d’hiver 
dans  des  montagnes  où  l’ennemi  n’osait  s’engager.  En 
-1707,  Ragotzky  prit  possession  de  la  Transylvanie, 
après  avoir  juré  de  maintenir  les  lois  et  les  privilèges  du 
pays  ; et,  à son  retour,  il  convoqua  les  états  de  Hongrie, 
dont  il  fut  élu  président  à la  presque  unanimité  des  suf- 
frages. La  session  s’ouvrit  d’une  manière  orageuse.  Les 
députés  du  comté  de  Turviz,  vendus  à l’Autriche,  accu- 
sèrent Ragolsky  d’etre  le  seul  auteur  de  la  prolongation 
de  la  guerre.  Le  prince  se  justifia  par  un  discours  qui 
produisit  un  tel  ellet  sur  l’assemblée,  que  les  députés  se 
levèrent  en  tumulte.  Des  deux  accusateurs  de  Ragotzky, 
l’un  fut  massacré  sur  son  siège;  et  l’autre,  grièvement 
blessé,  périt,  peu  de  jours  après,  sur  l’échafaud.  Le  reste 
de  la  session  fut  employé  à chercher  des  moyens  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  l’Autriche.  Le  système  qu'avait 
adopté  Ragolzky,  d’éviter  toute  bataille  rangée,  pouvait 
la  prolonger  encore  plusieurs  années;  mais  surpris,  en 
1708,  près  de  Trenezin,  il  fut  entièrement  défait , et 
laissa  ses  équipages  et  toute  son  artillerie  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  La  mésintelligence  se  mit  alors  parmi  ses 
généraux  : quelques-uns  passèrent  du  côté  des  Autri- 
chiens; et  ceux  qui  lui  restaient  fidèles  en  apparence, 
refusèrent  do  lui  obéir,  ou  paralysèrent  toutes  scs  dis- 
positions. Le  secours  qu’il  avait  demandé,  n’arrivait 
point.  Pour  comble  do  malheur,  la  ])estc  se  déclara  sur 
les  frontières,  du  côté  de  la  Turquie,  et  il  se  trouva  dans 
l’impossibilité  de  communiquer  avec  les  places  fortes  qui 
tenaient  encore  pour  lui.  Toute  résistance  devenait  donc 
impossible.  Ragotzky,  s’en  étant  convaincu,  résolut 
d’éci  irc.à  rEmpereur  pour  lui  recommander  les  malheu- 


reux Hongrois;  et  ayant  réuni  quelques  sénateurs,  il  les 
dégagea  du  serment  de  fidélité,  les  priant  de  lui  remet- 
tre les  siens,  et  partit  pour  la  Pologne,  le  2 février  1710. 
Après  avoir  erré  (]uclque  temps  dans  les  différents  pays 
du  Nord,  il  vint  en  France,  en  171  ô,  et  fut  accueilli  |)ar 
Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une  pension  considérable. 
Dégoûté  des  grandeurs,  il  demanda  la  permission  de  se 
retirer  dans  la  maison  des  Camaldules  de  Grosbois,  où, 
sous  le  nom  decomlc  de  Saros,  il  passa  j)lusicurs  années, 
])artagcant  son  temps  entre  l’étude,  la  méditation  et  les 
exercices  de  piété.  Le  cabinet  d’.^utriche  ayant  demandé 
son  éloignement  de  France,  il  partit,  en  1717,  par  Jlar- 
scillc , et  ne  put  trouver  d’asile  que  dans  les  Etats  du 
Grand  Turc.  11  obtint  pour  retraite  la  ville  de  Rodoslo 
près  de  la  mer  de  Marmara  ; ce  fut  là  qu’il  mourut,  le 
8 avril  1735.  Le  prince  Ragolzky  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  des  Méditations  sur  l’Ecri- 
ture sainte;  des  Confessions,  etc. 

KAGOL’NEVU  (A.  M.),  économiste  et  financier, 
naquit  à Paris  vers  17C0.  Son  père,  procureur  au  Châ- 
telet, qui  lui  fit  faire  d’excellentes  études,  le  destinait 
au  barreau  ; mais,  après  la  révolution  de  1789  , le  jeune 
Ragouncau  préféra  suivre  la  carrière  des  emplois  pu- 
blics. Il  fit  partie  de  la  commission  de  Naples  et  fut 
bommé  par  les  consuls,  en  frimaire  an  viii , membre  de 
la  commission  chargée  de  l’examen  définitif  des  réclama- 
tions des  individus  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés. 
.Appelé  au  poste  plus  important  de  contrôleur  principal 
des  droits  réunis  de  l’arrondissement  de  Charleroy,  il 
sut,  par  un  esprit  de  justice  et  de  modération,  tempérer 
ce  que  les  lois  fiscales  pouvaient  avoir  de  trop  rigoureux 
pour  des  populations  devenues  françaises  depuis  peu 
d’années.  Envoyé  dans  le  département  de  la  Nièvre  en 
qualité  d’inspecteur,  il  fut  obligé  d’interrompre  son  ser- 
vice pour  se  faire  traiter  d’une  maladie  de  poitrine  dont 
il  avait  déjà  ressenti  les  atteintes.  Il  se  relira  à Chaillot 
où  il  mourut  au  mois  de  mars  1811.  On  a de  Ragou- 
neau  : lieclirrches  siir  l’état  actuel  des  sociétés  politiques , 
ou  jitsqu’à  quel  point  l’économie  intérieure  des  Liais  mo- 
dernes leur  permet-elle  de  se  rapprocher  de  la  liherté  et  de 
l’éf/alilé,  Paris  et  Strasbourg,  Levrault,  an  xi  (1805), 
in-8"  ; ! nlroduclion  à l’histoire  de  France,  ou  Précis  his- 
torique. de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  l’empire  romain  et 
dans  les  Gaules,  depuis  la  conquête  par  Jules  César  jus- 
qu’à celle  de.  leur  entière  occupation  par  les  Frottes , Paris, 
1811,  in-8<>,  avec  tableaux. 

RAGUEAU  (François),  célèbre  jurisconsulte  du 
16»  siècle,  né  à Mehun,  en  Berry,  devint  lieutenant  par- 
ticulier du  bailliage  decetic  ville.  Scs  immenses  recher- 
ches sur  le  droit  coutumier  lui  firent  sentir  la  nécessité 
d’un  Onomasticon  qui  contînt  l’explication  des  termes 
les  plus  (lilliciles  et  les  plus  obscurs  qui  se  rencontrent 
dans  l’idiome  de  cette  partie  du  droit.  C’est  ainsi  qu’il 
fut  amené  à recueillir  les  matériaux  d’un  ouvrage  qu’il 
mit  au  jour  en  IS85,  et  qui  jeta  les  fondements  de  sa 
répulation.  C’est  V Indice  des  droits  royaux  et  seigneu- 
riaux, des  plus  notables  dictions,  tirmes  et  phrases  de 
l’état  et  de  la  justice  et  pratique  de  France;  recueilli  des 
lois,  coutumes,  ordonnances , arrêts,  annales  et  histoire 
du  royaume  de  France  et  d’ailleurs,  Paris,  Ib83,  in-fol. 
En  IKHl.  Ragueau  fut  appelé,  en  qualité  de  professeur 
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et  lecteur,  à la  faculté  de  droit  de  ruiiivcrsité  de  Bourges, 
dont  les  chaires  étaient  toujours  occupées  par  des  juris- 
consultes de  premier  ordre.  Lui-méme  avait  étudié  sous 
Cujas  à Bourges  et  à Valence.  Kagueau  mourut  au  mois 
de  septembre  ItiOb.  Son  Covnneutaire  sur  les  coutumes 
générales  du  pays  et  duché  de  Deri'y  n’a  été  publié  qu’en 
l(il8,  à Paris,  in-fol. 

R.VGLEL,  j)arcnt  de  Tobic,  au  fils  duquel  il  maria 
Sara,  sa  fille,  possédait  de  grands  biens  à Eebatane. 

IIAGIJEÎMEÏ  (FiiANçois),  littératenr  estimable,  né  à 
Rouen  vers  I CliO,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint 
précepteur  des  neveux  du  cardinal  de  Bouillon,  et  mou- 
rut, à ce  que  l’on  croit,  en  I7!2!2.  Outre  deux  discours 
envoyés  au  concours  de  l’Académie  française,  et  dont 
l’un  , intitulé  le  Mérite  cl  l’tilililé  du  martyre,  obtint  le 
prix  en  1087,  on  a de  lui  : flistoirc  d’Olivier  Cromwell, 
Paris,  1091,  in-4*,  ou  2 vol.  in-12;  Monuments  de  Rome, 
VH  Descrlplion  des  plus  beaux  ouvrages  de  peiiiliire,  de 
sculpture  et  d’architecture,  qrii  se  voient  à Rome  et  aux 
enrirons,aocc  des  observalions,  Paris,  1700  ; Amsterdam, 
1701,  in-12.  Cet  ouvrage  valut  à l’auteur  des  lettres  de 
citoyen  romain  ; mais  il  fut  moins  heureux  dans  son  Pu- 
rallcle  des  Français  avec  les  Italiens,  dans  la.  musique  el 
dans  les  opéras,  qu’il  publia  en  1702,  in-12.  Cet  ouvrage 
souleva  contre  Raguenet  tous  les  partisans  du  chant 
français.  On  a encore  de  lui  : V Histoire  abrégée  de  l’An- 
cien Testament , et  la  Vie  de  Tnrenne. 

R VGIIET  (GiLt.ES-BERXARo),  littérateur,  néàNamur 
en  (008,  vint  fort  jeune  à Paris,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, devint  prieur  d'Argenteuil,  fut  employé,  par 
le  cardinal  de  Fleury,  à l’éducation  de  Louis  XV,  obtint 
ensuite  la  place  de  directeur  spirituel  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  mourut  à Paris  en  1748.  On  a de  lui  : 
Histai  rc  des  contestations  sur  la  Diplomatique  de  dom 
Mabillo)!,  Paris,  1708,  in-12;  et  une  traduction  delà 
Nouvelle- Atlantide  de  Bacon,  1702,  in-12.  11  concourut 
au  Journal  des  savants,  de  170'à  à 1721. 

R VGUS.V  (Joseph),  jésuite,  né  à Giuliano,  en  Sicile, 
vers  l’an  loOO,  entra  dans  la  société  en  1575,  ayant  à 
peine  15  ans  accomplis.  Il  enseigna  la  philosophie  à Pa- 
ris et  la  théologie  à Padoue,  à Messine,  à Païenne.  Il 
avait  mis  un  ordre  admirable  dans  scs  occupations.  Les 
heures  en  étaient  réglées,  soit  pour  la  prière,  soit  pour 
ses  différentes  études,  et  cct  ordre  n’était  jamais  dérangé. 
Dans  sa  jeunesse  il  s’exerça  à la  prédication,  et  son  élo- 
quence simple  et  persuasive  avait  un  charme  auquel  il 
était  diflicilc  de  résister.  Ragiisa  gouverna  quelques  col- 
lèges en  qualité  de  recteur , dirigea  les  études  pendant 
plusieurs  années,  et  mourut  à Palermc  le  25  septembre 
1624.  On  a de  lui  : Cornmcntariu  ac  Disquisitiones  in 
lertiam  divi  Thomæ  partcjn,  Lyon,  1619-1620,  2 vol.; 
De  justificatione  et  panitentia , 2 vol.;  De  baptismo  et 
eucharhtia  commenlariuni  in  priniam  Secundæ  ; De  nu- 
tura  et  gratin,  etc. 

R .VGUS.V  (Jérôme),  savant  jésuite,  naquit,  en  1665, 
à -Modica,  dans  la  Sicile.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  <n  16  ans  ; et  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
professa  la  philosophie  et  les  dilférentes  branches  de  la 
théologie,  avec  un  succès  qui  lui  mérita  l’estime  de  ses 
compatriotes.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la  littérature,  ou 
s’occu))ait  de  recherches  d'érudition.  On  ignore  l’époque 


de  sa  mort;  mais  il  paraît  qu’il  vivait  encore  en  1715. 
Nous  indiquerons  de  lui  : Elogiu  Siculorum  qui  veteri 
nmnoriâ  lüleris  florwrunt,  Lyon,  1690,  in-12;  Frag- 
menta progynmasmalum  diocrsnrum,\cinse,  1700,  in-8"; 
Ragionamenti,  panegirici , etc.,  ibid.,  1706,  in-12. 

R VGUSIO  (Pompée),  religieux  carme,  florissait  au 
17“  siècle.  11  était  savant  et  fort  estimé  dans  son  ordre, 
parce  qu’à  un  grand  savoir  il  joignait  d’autres  bonnes 
qualités  et  beaucoup  de  vertus.  Il  fut  lecteur  de  philoso- 
phie dans  divers  couvents  de  son  institut,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie  et  de  théologie.  On  a 
de  lui  un  Commentaire  sur  Jean  Bacon,  imprimé  sous 
un  nom  supposé.  Le  P.  Ragusio  mourut  en  1600. 

RAH.VB,  habitante  de  Jéricho,  reçut  et  cacha  dans 
sa  maison  les  espions  de  Josué.  En  reconnaissance  de  ce 
service,  elle  fut  exceptée,  avee  sa  famille,  de  l’anathème 
prononcé  contre  tons  les  habitants  de  cette  malheureuse 
ville.  Après  la  prise  de  Jéricho,  Rahab  épousa  Salmon, 
prince  de  Juda,  dont  elle  eut  Booz,  l’un  des  ancêtres  de 
David,  et  devint  ainsi  l’aieule  du  Sauveur  du  monde. 

RAIIEB  (Ebn),  Égyptien  et  chrétien,  est  auteur 
d’une  Chronique,  arabe,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu’à l’an  955  de  Père  des  martyrs , 657  de  l’hégire, 
1258  de  J.  C.  Elle  a été  traduite  en  latin  sous  le  litre  de 
Chrnnicon  orientale,  par  Abraham  Echéllensis  , et  insé- 
rée en  1651  dans  V Histoire  byzantine.  Elle  comprend  la 
série  des  patriarches,  des  juges  d’Israël,  des  empereurs 
romains,  etc.  On  la  trouve  manuscrite,  n”  8,  à la  biblio- 
thèque du  Vatican  parmi  les  manuscrits  de  Clément  XI. 

RAUN  (Jean-Rodolphe)  bourgmestre  de  Zurich  en 
1644,  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  fut  traduit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Discours  véritable  sur  l’état  des  trois 
ligues  communes  des  Grisojts,  1621,  in-4'’,  dont  il  parut 
un  extrait,  1624,  in-4'’. 

R AllN  (Jean-Henri),  né  à Zurich  en  1622,  fut  bailli 
de  Kybourg,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1676.  On  a de 
lui  en  allemand  un  Traité  d’algèbre,  Zurich,  1659,  in-4“. 

RAIIN  (Jean-Heniu),  fils  du  précédent,  historien  et 
biographe,  né  à Zurich  en  1646,  mort  en  1768,  fut  em- 
ployé à diverses  missions  et  autres  affaires  d’Etat,  et 
charge  du  soin  de  la  bibliothèque  de  sa  patrie.  On  a de 
lui  : une  Histoire  (abrégée)  de  la  Suisse,  en  allemand, 
Zurich,  1690,  in-8‘’,  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  une  Riotogia  hislorico-helve- 
lica , renrermanl  les  notices  de  208  auteurs. 

RAIIIN  (Jean-Henri),  médecin  de  Zurich,  et  membre 
du  grand  conseil,  né  en  1709,  mort  en  1786,  a publié  : 
Dissertatio  de  arCano  tartari , sive  ti  rrd  foliuld  larlari, 
Leyde,  1755,  in-4‘’,  etc. 

RAÜN  (Jean-Henri),  aussi  médecin,  de  la  famille  du 
précédent,  né  en  1749  à Zurich,  fut  nommé  professeur 
de  physique  au  gymnase  de  cette  ville,  devint,  en  1782, 
l’un  des  fondateurs  de  l’institut  médico-chirurgical,  et 
eut  part  à plusieurs  autres  établissements  du  même 
genre.  Créé  comte  palatin  jiar  l’électeur  Charles-Théo- 
dore, il  fut  dé])uté  à rassemblée  nationale  helvétique  en 
1799,  et  mourut  en  1812,  laissant  plusieurs  ouvrages 
de  médecine,  la  plupart  écrits  en  allemand. 

R.-VIIN  (Jean-Conrad),  médecin,  aussi  de  Zurich,  né 
en  1757,  mort  en  1788  dans  la  même  ville,  avait  été 
membre  du  grand  conseil.  Outre  des  traductions  aile- 
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mandes  de  quelques  opuscules  de  David  Macbridc,  et 
divers  mémoires  dans  la  Collection  de  la  société  d'Iiisloirc 
naturelle  de  Zurich,  on  a de  lui  : Dissert,  de  uquis  mi- 
neralitms  faburiensihus,  seu  piperinis,  Leyde,  1757,  in-4®; 
Instructions  snr  lu  connaissance  cl  le  traitement  de  lu  dys~ 
sewhrie,  en  allemand,  Zurich,  I7C5,  in-8“. 

IWIIN  (Jean-HemU'Glillaume),  jurisconsulte  asses- 
seur à un  collège  de  l’université  d’Hclnisladt,  né  à Wal- 
hcck  en  I7C6,  mort  en  1807,  a laissé  quelques  ouvrages 
de  jurisprudence , écrits  en  allemand. 

R ilDEL  (George-Martin),  bibliographe,  né  à Nu- 
remberg en  1702,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  con- 
sacra sa  vie  à des  recherches  savantes.  Il  aurait  [)u  ren- 
dre de  grands  services  aux  sciences  et  à la  littérature, 
s’il  n’eût  été  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  i7il. 
On  a de  lui  : Commenlatio  crilico-lilteraria  de  Cl.  Ptu- 
lemœi  geoqrnphià  , ejusque  codicibns  làm  manusvriptis 
qmhn  lypis  expressis,  1757,  in-4®,  ouvrage  rempli  d’é- 
rudition. 

RAIEWSIil  (Nicolas),  l’un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  l’armée  russe,  était  issu  d’une  famille  noble 
originaire  du  Danemark,  qui  s’établit  en  Pologne,  d’où 
elle  passa  en  Russie  dans  le  17®  siècle.  Sa  mère  était  la 
nièce  du  prince  l’otcmkin  ; et  son  père,  colonel  d’infan- 
terie, mourut  en  combattant  les  Turcs  à Jassy.  Nicolas 
naquit  à Saint-Pétersbourg  en  1771,  et  fut  inscrit  dans 
les  gardes  de  Scmcnoivski  à l'âge  de  4 ans.  Successive- 
ment sergent  et  lieutenant  dans  ce  corjis  d’élite,  il  passa 
dans  l’armée  de  ligne  avec  le  grade  de  major  en  1789, 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes  contre  les  Turcs,  puis 
celle  de  Pologne,  sous  les  ordres  de  Mai-kolT.  Nommé  en 
1792  colonel  d’un  régiment  de  dragons,  il  fît  la  guerre 
de  Perse  en  1795,  et  se  distingua  aux  affaires  de  Rur  et 
h la  prise  de  Dcrbcnt.  .\yant  quitté  le  service  à l’avéne- 
inent  du  capricieux  Paul  I®®,  par  suite  d’une  disgrâce 
dont  la  cause  est  restée  inconnue,  il  n’y  rentra  qu’en 
1801 , comme  général-major,  à la  demande  de  l’cnipe- 
rcur  Alexandre.  Employé  comme  tel  en  1805,  sous  le 
prince  Bagration,  à l’avant-garde  de  l’armée  qui  s’avança 
en  .\llcmagnc,  il  combattit  à Dierstein,  à Hollabrun,  et 
concourut  à assurer  la  retraite  jusqu’à  Austerlitz,  où  il 
SC  distingua  encore  par  son  courage  et  son  habileté.  En 
1807,  il  servit  de  nouveau  contre  les  Français  à Petter- 
Avald,  à Gutschtadt,  h Hcilsberg,  et  enfin  à Friedland, 
où  il  commanda  tout  le  corps  d’avant-gardc,  et  fut  blessé 
d’une  balle  à la  jambe.  Témoin  de  sa  valeur  dans  toutes 
ces  affaires,  rcm])crcur  Alexandre  l’en  récompensa  par 
la  décoration  de  Saint-Wladimir  et  de  Sainte-Anne  de 
D®  classe.  La  paix  de  Tilsitt  lui  donna  quelque  repos; 
niais  dès  le  commencement  de  1809  il  dut  marcher  con- 
tre les  Suédois,  et  concourut  à l’invasion  de  la  Finlande, 
ce  qui  lui  valut  une  nouvelle  décoration  et  le  grade  de 
lieutenant  général.  En  1810  il  marcha  contre  les  Turcs, 
et  dirigea  les  attaques  de  Silistria  et  de  Schumia  avec 
tant  d’habileté  et  de  valeur,  qu’il  reçut  une  épée  d’or 
avec  cette  inscription  : Pour  la  bravoure.  Mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  mémorable  campagne  de  1812,  contre  l’ar- 
inéc  de  Napoléon  , que  ce  général  s’illustra  par  les  plus 
brillants  cxjiloits.  Il  commandait  un  corps  d’armée  à 
l’aile  gauche  der  Russes  sous  Bagration,  ayant  devant 
lui  le  maréchal  Davousl.  Repoussé  par  le  corps  d’armée 


de  ce  général,  beaucoup  jdus  nombreux  que  le  sien,  et 
qu’il  n’avait  jias  craint  d’attaquer  dans  sa  redoutable 
position  de  Soultanowska , il  alla  se  renfermer  dans  la 
place  de  Smoleiisk.  Attaqué  par  Napoléon  en  personne, 
et  après  avoir  repoussé  des  assauts  meurtriers,  il  sc 
retira  en  bon  ordre,  formant  toujours  l’arrièrc-gardc 
jusqu’à  Borodino.  Il  commanda  une  division  de  l’aile 
gauche  à cette  sanglante  bataille,  et  remplaça  dans  le 
commandement  de  tout  le  corps  d’armée  son  digne  chef 
Bagration,  lorsque  ce  prince  fut  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Sa  troupe  y périt  presque  tout  entière.  Deux 
mois  plus  tard  il  soutint  encore  des  attaques  aussi  rudes 
que  meurtrières  à Malo  - laroslavitz.  Chargé  aussitôt 
après,  avec  Platow  et  Miloradowitsch , de  suivre  les 
colonnes  françaises  dans  leur  déplorable  retraite,  il  les 
atteignit  et  les  entama  en  plusieurs  occasions,  notamment 
à Kranoy  et  sur  la  Bérésina.  Dans  la  campagne  de  Saxe, 
en  181Ô,  RaicAvski  eut  le  commandement  de  tons  les 
grenadiers  russes,  et  il  combattit  à la  tête  de  celte  for- 
midable troupe  à Bautzen  et  à Reiclicnbach.  Après  la 
rupture  de  l’armistice  et  la  réunion  de  l’Autriche  à la 
coalition,  il  passa  avec  son  corps  d’armée  sous  k\s  wdres 
du  généralissime  Sclnvarzenalicrg , et  concourut  à la 
bataille  de  Dresde,  puis  à celle  de  Culm,  où  lecorps  de- 
Vandamme  mit  bas  les  armes,  et  enfin  à celle  de  Leipzig,, 
où  le  sort  de  tant  de  nations  fut  décidé.  Il  y commandait 
encore  le  corps  des  grenadiers  au  centre  des  armées  de 
la  coalition,  réunies  sous  les  yeux  de  leurs  souverains, 
et  jusqu’à  G fois  il  repoussa,  dans  la  position  de  Wachaii, 
les  altaqucs  des  réserves  de  Napoléon.  Blessé  grièvement 
d’une  balle  à la  poitrine,  il  fut  porté  sur  un  brancard 
par  ses  grenadiers  jusqu’à  Weimar,  et,  contre  toute 
attente,  il  guérit  promptement  et  put  reprendre  son 
poste  sur  les  bords  du  Rhin,  où  on  le  chargea  du  blocus 
de  Belfort.  Lors  de  l’invasion  de  1 814,  il  passa  dans  l’ar- 
mée du  comte  de  Wittgenstein,  cl  ce  général  ayant  été 
blessé  à Bar-sur-Aubc,  il  le  remplaça  dans  le  comman- 
dement et  concourut  aux  succès  qu’obtinrent  les  alliés  à 
Arcis,  à la  Fèrc  champenoise,  et  enfin  sons  les  murs  de 
Paris,  dans  la  journée  du  50  mars.  Les  décorations  de 
Saint-George  cl  de  Marie-Thérèse  furent  le  prix  de  ces 
derniers  exploits.  Dans  la  carniiagnc  de  1815,  Raiewski 
commandait  un  corps  d’année,  mais  il  n’eut  point  occa- 
sion de  combattre.  Retourné  dans  sa  jialric,  il  y vécut 
dans  scs  terres,  sc  rc])Osant  de  ses  longues  fatigues  et 
continuant  à jouir  de  la  faveur  d’Alexandre,  surtout  de 
celle  du  grand-duc  Constantin,  (jui  avait  été  longtemps 
le  compagnon  de  scs  travaux  guerriers.  Celle  ciroon- 
slancc  a fait  dire  qu’il  fut  compromis  dans  les  événe- 
ments qui  accompagnèrent  ravéncmcnl  de  l’empereur 
Nicolas  ; mais  rien  n’est  prouvé  à cet  égard.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’esl  qu’il  ne  fut  pas  employé  sous  le  nouveau 
règne.  Il  mourut  dans  ses  terres  vers  1840. 

R AIENVSKI  (.\Ni)Ré),  mort  à Koursk  le  i3  mars 
1852,  était  île  la  famille  du  précédent,  lia  ]>ublié  quel- 
ques morceaux  de  Poésie,  disséminés  dans  différents 
recueils;  le  l®®  volume  des  Principes  de  stratégie  de  l’ar- 
chiduc Charles  d’.\utriche,  l818,in-8",  traduit  en  russe; 
des  Mémoires  sur  les  enmprifjncs  de  1815  et  1814,  Mos- 
cou, 1822,  2 vÿil.,  in-S". 

R VILLON  (Jaciii  es),  archevêque  d’Aix , né  le 
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M juillet  17C2  à Bourgoin  en  Dauphiné,  fut  attiré  très- 
jeune  dans  le  diocèse  de  Luron  par  M.  de  Mercy,  son 
compatriote,  qui  en  était  évêque.  Il  y fit  son  cours  de 
philosophie  et  professa  au  petit  séminaire.  Mandé  par 
le  même  prélat  à Paris,  en  1792,  il  y publia,  sous  le 
titre  dVlppef  an  peuple  catholique,  une  apologie  des  prê- 
tres insermentés  écrite  avec  autant  de  pureté  de  prin- 
cipes  que  de  modération.  Force  de  sortir  de  France  dans 
la  même  année,  Raillon  alla  rejoindre  iM.  de  Mercy  à 
Solcure,  et  passa  avec  lui  en  Italie,  où  il  resta  plus  de 

10  ans.  Pendant  son  séjour  à Venise , il  composa  des 
idylles  dans  le  genre  de  Gessner,  qu’il  fil  imprimer  plus 
tard  à Paris,  1803,  in-l(i.  Rentré  en  France  à l’époque 
du  concordat,  Raillon  fut  chargé  de  l’éducation  du  fils 
de  Portalis,  ^'ommé  ensuite  chanoine  honoraire,  puis 
titulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  professeur  adjoint 
d’éloquence  sacrée  à la  faculté  de  théologie,  il  fit  dans 
cette  église,  en  1809,  sur  la  demande  du  cardinal  de 
Belloy,  le  discours  du  15  août,  en  l’honneur  de  la  nais- 
sance de  Napoléon  Bonaparte.  11  prononça  un  autre  dis- 
cours aux  obsèijues  de  Cretet,  ministre  de  l’intérieur, 
puis  l’oraison  funèbre  du  maréchal  Lannes.  Promu  à 
l’évéché  d’Orléans  en  1810,  il  en  remplit  les  fonctions 
comme  administrateur, sans  avoir  pu  recevoir  scs  bulles. 

11  quitta  cette  ville  en  1816,  y laissant  des  regrets  et 
d’honorables  souvenirs.  Raillon  vint  alors  se  fixer  dans 
la  cajjitale,  où  il  s’occupa  d’une  Vie  de  saint  Ambroise, 
encore  im'dite.  Appelé  en  juin  1829  à l’évêché  de  Dijon 
et  sacré  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  se  signala  par 
son  zèle  et  son  esprit  conciliant,  triompha  de  quelques 
préventions  politiques,  et  finit  par  gagner  l’estime  géné- 
rale. L’année  suivante  une  ordonnance  royale  le  nomma 
à l’archevêché  d’Aix;  mais  ce  ne  fut  que  le  24  février 
1852  qu’il  fut  préconisé  à Rome.  Il  mourut  en  1853  à 
Aix,  où  il  a été  très-bien  apprécié. 

llAIilIOINÜ  D’AGILKS,  chanoine  de  l’église  cathé- 
drale du  Pu}'  en  Vêlai,  fut  de  l’expédition  de  la  première 
croisade,  ainsi  que  l’évêque  du  Puy,  le  célèbre  Adhemar 
ou  Aymar  de  Monteil , qui  en  avait  été  déclaré  le  chef, 
avec  le  titre  de  légat  du  pape  Urbain  II.  A son  départ 
pour  la  terre  sainte,  en  1096,  il  n’était  encore  tout  au 
plus  que  diacre  : il  fut  ordonné  prêtre,  lorsque  l’armée 
était  déjà  en  route,  et  fut  attaché  pendant  la  croisade, 
en  qualité  de  chapelain,  à Raimond,  comte  de  Toulouse 
et  de  Saint-Gilles,  l’un  des  chefs  de  l’armée  croisée.  Il 
écrivit  l’Iiistoirc  de  la  croisade  ; et  son  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Itaiuiuudi  de  Ayiles  liisturia  Francorutn  qui 
ceperunt  Jherus<deui , a été  inséré  par  Jacques  Bongars, 
dans  le  Gesta  JJei  per  Fruncos,  etc.  On  ignore  le  lieu  et 
l’époque  de  sa  mort. 

ItAlilIOIVD,  dit  de  Cluny,  moine  de  cet  ordre,  né  à 
Toulouse  dans  les  premières  années  du  12«  siècle,  lirait 
son  origine  d’une  maison  illustre  de  son  nom,  diflérente 
de  celle  des  souverains  de  la  contrée.  Poussé  dès  son  bas 
âge  par  un  vif  détachement  des  choses  de  la  terre,  il 
refusa  le  rang  que  lui  ollraient  les  comtes  de  Toulouse, 
scs  protecteurs,  et  jeune  encore  se  consacra  à Dieu  en 
revêtant  l’habit  monastique.  Il  avait  en  même  temps 
aimé  les  lettres,  et  ce  goût  ne  l’abandonna  pas;  il  aug- 
menta même  et  se  développa  dans  la  solitude  du  cloître. 
C était  la  (juc  les  sciences  avaient  trouvé  un  asile  ; toutes 


les  lumières  appartenaient  alors  à ces  hommes  qu’une 
ignorante  j)hiIosophic  a voulu  représenter  comme  des 
êtres  sans  instruction.  Raimond  s’adonna  particulière- 
ment à la  culture  de  la  poésie  latine.  Sa  renommée  fut 
portée  au  comble,  et  on  lut  partout  ses  ouvrages.  Le 
temps  a dévoré  les  œuvres  de  Raimond  ; sa  réputation 
leur  a survécu.  Il  mourut  vers  H30. 

RAIMOND  (St.),  né  en  1173  au  château  de  Penna- 
fort,  en  Catalogne,  d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  sciences  qu’à  20  ans 
il  fut  en  état  d’ouvrir  un  cours  gratuit  de  philosophie. 
S’étant  rendu  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  droit,  il  fut  reçu  docteur  à Bologne, 
et  pourvu  d’une  chaire  qu’il  remplit  avec  distinction. 
De  retour  en  Catalogne,  il  fut  élevé  successivement  aux 
premières  dignités  du  chapitre  de  Barcelone,  prit  ensuite 
la  résolution  de  s’ensevelir  dans  un  cloître,  et  entra  dans 
l’ordre  des  frères  prêcheurs  en  1222,  8 mois  après  la 
mort  de  saint  Dominique.  On  le  chargea  de  composer 
un  recueil  des  cas  de  conscience  pour  l’instruction  des 
confesseurs.  Il  devint  général  de  son  ordre  en  1238,  se 
démit  de  cette  place,  deux  ans  après,  pour  reprendre 
ses  travaux  évangéliques,  et  mourut  à Barcelone  en 
1273,  dans  sa  100®  année.  Saint  Raimond  a contribué  à 
l’établissement  de  l’inquisition  dans  l’Aragon  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  ; mais  il  prenait, 
dit-on,  le  soin  de  ne  placer  dans  les  tribunaux  du  saint- 
office  que  des  hommes  connus  par  leurs  lumières  et  leur 
charité.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  25  janvier.  Son  recueil 
de  Décrétales  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Mayence,  en  1475,  in-fol.  On  a en  outre  de  lui  une 
Summa  de  pœuilentiâ  et  wintri/nonio,  souventréimprimée 
dans  le  16®  siècle. 

RAIMOND  (Pierre),  troubadour,  surnomme  Ion 
Prou,  c’est-à-dire  le  Preux,  naquit  à Toulouse  dans  la 
seconde  moitié  du  12®  siècle,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  exploits  guerriers  que  par  ses  talents  poé- 
tiques. Il  adressa  d’abord  scs  vers  à Josserande  de  Puech, 
d’une  noble  et  ancienne  famille  toulousaine,  dont  il  était 
épris;  mais  une  dame  de  la  maison  de  Cadolct,  qu’il 
connut  à Montpellier,  lui  fit  oublier  ce  premier  amour. 
Il  résida  longtemps  à la  cour  d’Alphonse  II , roi  d’Ara- 
gon, et  à celle  de  Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  qui  le 
combla  de  bienfaits.  Raimond  ne  s’en  montra  pas  recon- 
naissant; car,  lors  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et 
les  comtes  de  Toulouse,  il  prit  rang  dans  l’armée  de  Si- 
mon de  Montforl.  Il  avait  accompagné  l’cmpcrcur  Fré- 
déric Barberousse  dans  la  Palestine,  où  il  signala  sa 
valeur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  à Pamiers,  s’y 
maria,  et  y mourut  vers  1250.  Ses  ouvrages,  en  langue 
provençale,  se  trouvent  à la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris, manuscrits,  n°’  7225  et  7698. 

RAIMOND- JOURDAIN  , vicomte  de  Saint-Anto- 
nin,  sur  les  frontières  de  l’Albigeois  et  du  Quercy,  dans 
le  12®  sièele,  fut  aussi  habile  troubadour  que  vaillant 
guerrier.  11  aima  Adelaïs,  dame  de  Penne  en  Albigeois, 
et  fut  payé  d’un  tendre  retour.  S’étanttrouvé  à une 
bataille,  il  y fut  blessé,  ce  qui  donna  lieu  au  bruit  de 
sa  mort.  La  dame  de  Penne,  inconsolable,  quitta  son 
château,  et  prit  le  voile  ilans  un  monastère.  Raimond- 
Jourdain,  rétabli  de  ses  blessures,  revint  en  Albigeois, 
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ol,  cléscspcrc  de  la  rcsoliilion  d’Adelaïs,  cessa  de  faire 
des  vers  et  se  retira  du  monde.  On  dit  que  plus  tard 
il  remonta  sa  lyre  pour  chanter  Alix  de  Montfort, 
fille  du  vicomte  de  Turenne.  Adelaïs  était  peut-être 
morte,  ou  la  constance  n’était  pas  la  vertu  de  notre  trou- 
badour. 11  a laissé  7 chansons,  qu’on  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

R AïMOIM  J)  IV,  dit  Raimond  de  Sninl-GiUes,  comte 
de  Toulouse,  duc  de  Narbonne,  marquis  de  Provence, 
naquit  vers  l’au  1042,  de  Pons,  comte  de  Toulouse, 
et  d’Almodis  , fille  du  comte  de  la  Marche.  Son  frère 
aîné,  Guillaume  IV,  se  voyant  sans  enfants,  lui  céda, 
ou  vendit,  en  1088,  la  souveraineté  de  Toulouse,  et  ses 
autres  domaines,  que  Raimond  agrandit  encore  par 
ses  armes  : tout  le  Languedoc  moderne,  l’Albigeois,  le 
Qiierci,  l’Agenois,  le  Rouergue,  le  Périgord,  etc.,  for- 
maient ses  vastes  États,  auxquels  il  ne  tarda  pas  à join- 
dre une  partie  de  la  Provence  , par  droit  de  succession, 
ayant  épousé,  en  1066,  la  fille  de  Bertrand  P’’,  comte  de 
Provence,  quoiqu’elle  fût  sa  cousine  germaine;  ce  qui 
attira  sur  lui  les  foudres  de  l’Lglise.  En  1080,  il  épousa 
en  secondes  noces  Mathilde,  fille  du  comte  de  Sicile, 
nièce  du  célèbre  Robert  Guiscard  ; et  eu  troisièmes  noces 
(1094),  Elvire,  fille  d’Alphonse  ^T,  roi  de  Castille,  au- 
quel il  avait  porté  du  secours  contre  les  Mores.  Raimond 
de  Saint-Gilles  est  principalement  connu  par  la  part  qu’il 
prit  à la  première  croisade  (1096),  où  il  fut  mis  sur  les 
rangs  pour  obtenir  la  couronne  après  la  prise  de  Jéru- 
salem. .Après  la  mort  de  Godefroid,  le  sceptre  fut  encore 
offert  au  comte  de  Toulouse,  qui  le  refusa,  content  des 
domaines  acquis  par  sa  valeui’.  Il  assiégea  la  forte  ville 
de  Tripoli,  et  bâtit,  dans  le  voisinage,  la  forteresse  de 
Cbâtel-Pèlerin  : il  résidait  souvent  aussi  à Laodicéc.  Sa 
vie,  de  ce  moment,  ne  fut  plus  qu’une  suite  d’événements 
guerriers  , ou  de  voyages  politiques.  11  se  rendit  à Con- 
stantinople pour  traiter  avec  l’empereur , et  ramena  en 
Asie  une  nouvelle  armée  de  croisés,  en  1101.  Après  s’étre 
trouvé  à 20  batailles,  il  tomba  au  pouvoir  du  neveu  de 
sou  ennemi  Bohémond  , qui  le  retint  prisonnier  dans 
Antioche;  mais  il  fut  délivré  par  le  vœu  unanime  des 
seigneurs  français,  qui  le  choisirent  même  pou  relief  dans 
leur  dernière  expédition.  Il  mourut  à Chatel-Pèlerin,  le 
28  février  de  l’an  H0o.  Bertrand,  son  successeur,  né 
de  sa  première  femme,  prit,  en  1109,  Tripoli,  qu’il 
assiégeait  depuis  7 ans  : il  mourut  5 ans  après,  et  laissa 
ses  Étals  d’Occident,  à son  frère  Alphonse- Jourdain, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  avait  été  baptisé  dans  ce  fleuve, 
étant  né  en  Palestine,  en  f 103. 

ItAIMOiAÜ  V,  fils  d’Aliihonse-Jourdain  , naquit  en 
i 154.  11  épousa  Constance,  fille  du  roi  Louis  le  Gros, 
mais  il  la  répudia,  et  refusa  de  la  reprendre,  malgré  tous 
les  elfürtsdu  pape  pour  les  réconcilier.  11  eut  à défendre 
scs  États  contre  Henri  H,  roi  d’Angleterre,  qui  préten- 
dait y avoir  des  droits,  du  chef  de  sa  femme  Eléonore  de 
Guienne.  Raimond  fut  même  assiégé  dans  sa  caj)itale  : 
mais  les  secours  de  son  beau-frère,  Louis  le  Jeune,  et 
son  propre  courage,  obligèrent  l’ennemi  à se  départir  de 
celte  entreprise;  et  une  trêve,  plusieurs  fois  renouvelée, 
mit  fin  à cette  guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de 
Toulouse,  Alphonse  IV,  roi  d’Aragon,  et  quehiucs-uns 
de  scs  vassaux,  se  terminèrent  aussi  à son  avantage;  et, 


par  un  traité  avec  le  vicomte  de  Nimes,  il  réunit  à son 
domaine , celle  ville  et  son  territoire.  Il  portnit  aux  habi- 
tants de  siibslitucr  de  nouveaux  murs  à ceux  qui  avaient 
formé  l’cnccinlc  romaine,  depuis  longtemps  ruinée;  et 
c’est  derrière  ces  nouvelles  murailles  qu’on  a ti  ouvé  , en 
1790,  à peu  près  intacte,  une  porte  antique,  dont  l’in- 
scri[>tion  a révélé  l’époque  jusqu’alors  ignorée,  de  la 
construction  des  portes  et  des  murs  dont  l’empereur  Au- 
guste environna  la  ville.  La  barbarie  du  siècle  ne  permet 
pas  de  faire  honneur  à Raimond  de  la  conservation  de 
ce  monument.  Cependant  il  aima  les  lettres  autant  qu’on 
pouvait  les  aimer  alors  : il  protégea  les  trouhadours ; et 
j)lusicurs  ont  consacré  dans  leurs  vers  , le  souvenir  de 
ses  bienfaits , et  l’expression  de  leur  reconnaissance.  Sa 
cour,  qu’il  tenait  presque  toujours  à Saint-Gilles  , paraît 
avoir  été  Sf)iritucllc  et  galante.  Il  résidait  aussi  quelque- 
fois à Nîmes  : il  mourut  dans  cette  ville,  vers  la  fin 
de  1194. 

RAIMOND  VI,  dit  le  Vieux,  comte  de  Toulouse,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1 1.66.  Neveu,  par  sa  mère,  du 
roi  Louis  le  Jeune,  et  allié  aux  jtrincipalcs  maisons  sou- 
veraines, il  épousa,  en  qualrièmcsiioces  (1 195),  Jeanne, 
veuve  du  roi  de  Sicile,  et  sœur  du  roi  d’.Anglelerre, 
Richard  Cœur  de  Lion.  Ce  fut  sous  son  règne  que  l’hé- 
résie des  .Albigeois  fit  les  progrès  les  plus  ra|)idcs.  Con- 
tenus par  la  fermeté  de  Raimond  V,  et  confondus  au 
concile  de  Lomhès , ils  avaient  ])ris  le  parti  du  silence; 
et  ce  n’était  que  dans  l’ombre  qu’ils  agissaient.  Saint 
Bernard  et  saint  Dominique  prêchèrent  cotilrc  eux, 
ainsi  que  plusieurs  autres  docteurs  recommandables  par 
leur  science  et  leurs  vertus.  Les  chefs  des  .Albigeois, 
Pierre  de  Bruix  , Henri  Olivier,  etc.,  furent  toujours 
vaincus  dans  les  conférences  qu’ils  voulurent  engager  : 
mais  leur  opiniâtreté  croissait  de  leur  défaite  même. 
Raimond  VI  mettant  peu  de  zèle  à les  empêcher  de  se 
répandre,  le  jiapc  Innocent  IH  envoya,  en  1192,  deux 
religieux,  en  qualité  de  commissaires,  dans  la  Provence, 
le  Lyonnais,  le  Dauphiné  cl  le  Languedoc.  Le  premier, 
nommé  Arnauld , sortait  de  l’illustre  maison  de  Nar- 
bonne : il  était  abbé  de  Citcaux,  et  recommandable  par 
ses  vertus  ainsi  que  par  son  adroite  politique.  Le  second, 
Pierre  de  Castelnau,  était  résolu  de  poursuivre  l’hérésie 
sans  ménagement.  Les  prélats,  les  seigneurs,  cl  géné- 
ralement toutes  les  autorités,  étaient  menacés  de  l’ex- 
communication s’ils  refusaient  de  prêter  main-forte  à ces 
légats,  pour  les  assister  utilement  dans  leur  opération. 
Les  légats  déposèrent  les  évêques  de  Beziers,  de  Viviers 
et  de  Toulouse,  l’archevêque  de  Narbonne,  tous  accusés 
de  montrer  trop  de  faiblesse  ou  de  pencher  eu  faveur  des 
nouvelles  opinions.  Raimond  , taxé  de  favoriser  les  héré- 
sies, fut  excommunié  : intimidé  par  la  menace  d’une 
croisade  dirigée  contre  lui , il  demanda  l’absolution,  s’at- 
tira encore  les  foudres  de  l’Église,  éclata  en  menaces , et, 
sur  CCS  entrefaites , Pierre  de  Castelnau  fut  assassiné. 
Ce  meurtre  sacrilège  imputé  au  comte  de  Toulouse,  de- 
vint le  signal  d’un  soulèvement  universel  contre  lui;  on 
public  une  croisade,  on  court  aux  armes  de  toute  part  : 
vainement  il  proteste  de  son  innocence;  la  présomption 
était  trop  forte  : il  n’avait  pas  fait  punir  l’assassin;  et 
scs  amis  les  plus  chauds  convenaient  au  moins  que  s’il 
n’avait  pas  ordonné  le  crime,  il  l’avait  vu  commettre  sans 
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rcyrel.  Cependant  l’orage  s’approche,  les  croises  mena- 
cent les  Étais  du  comte  Raimond  : il  s’humilie , et  ob- 
tient une  absolution  nouvelle,  après  avoir,  j)our  gage  de 
sa  sincérité,  livre  sept  places  fortes  au  légat  Milon.  Pen- 
dant que  ces  choses  se  passaient  dans  le  Languedoc,  on 
prenait  la  croix  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Après 
la  Saint-Jean  de  l’an  1209,  le  Rhône  parut  couvert  de 
plus  de  500,000  soldats,  appelés  pèlerins  : à leur  tête 
on  voyait  Odon,  duc  de  Bourgogne;  Pierre  de  Courtc- 
nai,  comte  d’Auxerre  ; le  comte  de  Nevers,  celui  de 
Saint-Pol;  le  comte  Simon  de  .Montfort,  héros  de  la  croi- 
sade, et  une  foule  d’autres  princes  et  grands  capitaines. 
Raimond  lui-même  marchait  avec  eux  : le  légat  l’avait 
exigé  ainsi.  La  campagne  s’ouvrit  par  le  siège  de  Beziers , 
place  qui  passait  pour  imprenable,  et  que  l’on  regardait 
comme  le  boulevard  des  Albigeois.  Mais  ces  remparts  ne 
lui  servirent  que  faiblement;  clic  fut  emportée  d’assaut , 
et,  suivant  les  i)lus  modérés,  20,000  hommes  y furent 
passés  au  fil  de  l’épée.  De  Beziers  on  se  rendit  devant 
Carcassone,  défendue  par  le  jeune  Roger  Trincavcl, 
neveu  du  comte  Raimond.  On  essaya  en  sa  faveur  les 
voies  d’accommodement  : le  roi  d’Aragon,  qui  s’cii  mêla, 
ne  put  y réussir.  La  ville  fut  contrainte  à se  rendre  : on 
en  chassa  l&s  habitants , après  avoir  pendu  ou  brûlé  ceux 
qui  refusaient  d’abjurer  riiérésic.  Le  vicomte  fut  arreté, 
et  mourut  quelques  jours  après,  non  sans  sou])çon  de 
poison.  Jusque-là,  cette  armée  n’avait  pas  eu  de  chef  : 
clic  obéissait  au  légat  ; et  l’on  s’aperçut  qu’il  était  temps 
de  mettre  fin  à cette  espèce  d’anarchie.  Le  commande- 
ment fut  offert  successivement  au  comte  de  Nevers  et  au 
duc  de  Bourgogne.  Ces  deux  princes  n’ayant  pas  voulu 
l’accepter,  les  évêques,  unis  aux  principaux  seigneurs, 
désignèrent  Simon  dcMontfort,  comte  de  Lciccstcr,  au- 
quel on  donna  en  meme  temj)s  le  gouvernement  des  villes 
conquises  , et  de  celles  qu’une  juste  terreur  déterminait 
à se  rendre  volontairement  aux  croisés.  Ce  chef  ne  put 
retenir  plus  longtemps  auprès  de  lui  la  multitude  des 
soldats  et  des  hauts  barons,  qui,  ne  s’étant  engagés  que 
pour  une  croisade  de 'iO  jours,  se  retirèrent  dans  leurs 
foyers.  Malgré  la  désertion  d’une  partie  de  scs  fm-ces  , il 
lui  en  resta  encore  assez  pour  subjuguer  l’Albigeois,  et 
pour  attaquer  les  sectaires  dans  leur  dernier  retranche- 
ment. Le  comte  Raimond  n’avait  pas  chassé  les  héré- 
tiques de  Toulouse:  les  légats  lui  députèrent  deux  pré- 
lats, qui  le  sommèrent,  sous  peine  d’excommunication, 
de  leur  livrer  tous  ceux  des  habitants  de  cette  capitale 
qu’ils  lui  désigneraient.  Raimond  , voyant  son  indépen- 
dance menacée,  en  appela  au  saint-siége,  et  sc  rendit  à 
Rome,  au  mois  de  janvier  1210.  Le  pape  lui  fit  le  jilus 
lavorablc  accueil  ; écouta  scs  plaintes  ; le  déchargea  de 
l’accusation  du  meurtre  de  Castelnau  , qu’on  lui  repro- 
chait toujours;  lui  remit  un  bref  adressé  à l’archcvcque 
de  Narbonne,  portant  défense  de  distribuer  les  terres  du 
comte;  et,  au  moment  de  se  séparer  de  lui,  le  revêtit 
d’un  riche  manteau , et  lui  donna  une  bague  de  grand 
prix,  comme-témoignage  de  la  bonne  intelligence  entre 
eux  rétablie.  Revenu  en  Languedoc,  ctsccroyantdoréna- 
vant  tranquille,  Raimond  continua  de  protéger  ouverte- 
ment les  Albigeois.  Les  légats  tinrent  un  concile  solennel 
à Arles , en  1 2 1 1 , où  il  fut  excommunié  de  nouveau.  Cette 
proscription  le  jeta  dans  le  désespoir  : il  se  renferma 
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dans  Toulouse,  s’y  préparant  à la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Un  interdit  ayant  été  jeté  sur  eette  ville,  tout  le 
clergé  en  sortit  processionnellcment,  par  ordre  de  l’é- 
véque  Foulque,  qui  s’était  retiré  dans  le  camp  des  croi- 
sés. Le  siège  fut  mis  devant  la  plaee,  au  mois  de  juin 
121 1 ; mais  Raimond  , apijuyé  des  comtes  de  Foix  et  de 
Comminge,  soutint  les  attaques  avec  tant  de  vaillance, 
que  Simon  se  vit  contraint  à sc  retirer.  Ce  fut  alors  que 
Baudouin,  frère  du  comte  de  Toulouse,  passa  dans  le 
parti  dcMontfort,  auquel  il  abandonna  le  château  de 
Montferrand  qu’il  défendait.  Le  comte  de  Lciccstcr,  pour 
se  l’attacher  davantage,  lui  donna  des  domaines  dans 
l’Angenois.  Baudouin  fut  dans  la  suite  cruellement  puni 
de  sa  défection.  Ayant  été  fait  prisonnier,  et  livré  à son 
frère,  en  1214,  il  fut  traduit  devant  un  conseil,  qui  sc 
tint  en  plein  champ.  Le  comte  Raimond  présidait,  et  le 
comte  de  Foix  y assistait. Baudoin  fut  condamné  à mort; 
et,  suivant  les  historiens  , fut  pendu  à un  arbre  par  le 
eomte  de  Foix,  Bernard  dePorlclle,  et  autres  chevaliers, 
qui  ne  rougirent  pas  d’exécuter  eux-mêmes  la  sentence. 
Jusqu’à  ce  moment,  Raimond  s’était  tenu  sur  la  défen- 
sive : mais  enhardi  par  la  levée  du  siège  de  Toulouse,  il 
marcha  en  avant;  et  sachant  que  Slontfort  s’était  retiré 
dans  Castclnaudari  avec  peu  de  inonde,  il  courut  l’y 
investir,  et  pressa  vivement  l’attaque.  11  était  près  de 
forcer  la  ville,  lorsque  Gui  de  Levis,  l’un  des  plus  bra- 
ves seigneurs  croisés , et  connu  sous  le  nom  glorieux  de 
Marcdial  de  la  Foi,  vint  au  secours  de  Montfort.  Rai- 
mond courut  au-devant  de  lui  pour  lui  livrer  bataille  : 
dans  ce  moment,  Simon  tenta  unesortiequi  lui  réussit; 
et  Raimond  leva  le  siège,  après  avoir  brûlé  scs  machi- 
nes. Le  roi  d’Aragon  , beau-frère  du  comte  de  Toulouse, 
offrit  alors  sa  médiation  pour  faire  la  paix  de  Raimond 
avec  ses  adversaires;  mais  le  pape  intervint,  et  défendit 
au  roi  de  se  mêler  des  affaires  du  comte.  Pierre,  loin  de 
recevoir  le  bref  avec  respect,  s’en  indigna;  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  son  parent,  sc  déclara  contre  Mont- 
fort,  lui  envoya  un  défi,  et  commença  une  guerre  que 
la  bataille  de  Muret  termina  malheureusement.  Muret 
est  une  petite  ville  à trois  lieues  au-dessus  deToulousc, 
sur  les  bords  de  la  Garonne  : Montfort  en  était  maître  ; 
il  incommodait  de  là  les  Toulousains,  qui  prièrent  le  roi 
d’.\ragon  de  les  dégager  en  s’emparant  de  cette  place. 
Ce  prince,  fier  des  victoires  qu’il  venait  de  remporter 
contre  les  Mores,  vint,  avec  une  armée  que  les  histo- 
riens les  plus  modérés  portent  à 60,000  hommes , inves- 
tir la  ville.  Les  évêques  qui  étaient  avec  Montfort,  trem- 
blant pour  eux,  voulaient  aller  implorer  la  clémence  du 
roi  : mais  le  chef  des  croisés  les  en  détourna.  Il  niarcha 
avec  2,000  hommes,  remplis  de  confiance  dans  les 
prières  de  saint  Dominique.  Il  ne  sc  trompa  point  : une 
terreur  panique  s’empara  de  scs  adversaires;  le  roi 
d’Aragon  fut  tué  à la  première  charge  ( 1 2 ou  17  septem- 
bre 1215)  : la  cavalerie,  qui  seule  avait  donné,  se  dé- 
banda ; l’infanterie  prit  aussi  la  fuite  avant  d’avoir  com- 
battu : enfin  ce  fut  moins  upc  bataille  qu’une  déroute, 
où  les  partisans  de  Raimond  perdirent  15  ou  20,000 
hommes  tués  ou  noyés  dans  le  fleuve,  tandis  que  Mont- 
fort , si  l’on  en  doit  croire  des  historiens  , n’eut  à regret- 
ter la  mort  que  d’un  seul  chevalier  et  de  huit  croisés. 
Ainsi  finit  cette  journée,  qui  parut  miraculeuse,  et  qui 
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ruina  pour  longtemps  la  puissance  tic  Raimond  VI.  Un 
dernier  coup  de  foudre  acheva  de  le  terrasser  ; le  con- 
eilc  général  de  Latran  rcxcommunie  de  nouveau,  en 
121  K;  adjuge  à Simon  de  Montfort  le  comté  de  Toulouse 
et  les  autres  conquêtes  des  croisés , ne  laissant  à Raimond 
qu’une  pension  viagère  de  4,000  marcs  d’argent,  et  à 
son  fils  qu’une  partie  du  marquisat  de  Provence.  A celte 
funeste  nouvelle,  Raimond,  sans  troupeset  sans  États, 
ne  pouvant  plus  soutenir  une  lutte  aussi  inégale,  se  re- 
tira en  Aragon,  auprès  du  roi  Jacques,  son  neveu;  et 
Raimond,  son  fils,  passa  en  Provence.  Leicester,  solen- 
nellement reconnu  comme  possesseur  légitime  de  tous 
les  domaines  formant  l’ancienne  souveraineté  des  comtes 
de  Toulouse,  se  croyait  bien  affermi  dans  son  autorité  ; 
mais  il  se  vit  tout  à coup  enlever  scs  conquêtes , par  la 
bravoure  du  fils  du  comte  alors  dépossédé.  Les  Toulou- 
sains, exaspérés  par  la  cruauté  des  croisés , se  soulevè- 
rent aussi  : ils  apjielèrcnt  à leur  secours  Raimond  VI, 
alors  réfugié  sur  la  frontière  d’Esjiagne.  Ce  prince  arrive 
à Toulouse,  le  15  septembre  I(il7,  passe  la  Garonne  à 
la  faveur  d’un  brouillard,  s’introduit  dans  la  place,  et 
appelle  à son  secours  son  fils  et  les  seigneurs  scs  voisins , 
et  scs  alliés.  Vainement  Simon  reçoit  des  renforts  de 
nouveaux  croisés;  les  Toulousains,  que  la  présence  de 
leur  comte  et  son  exemple  ont  transformés  en  héros,  ne 
SC  laissent  jioint  abattre.  Le  siège  se  prolonge  ; enfin 
Montfort  périt  en  1218,  frappé  d’un  coup  de  pier-rc.  Cette 
mort  répandit  la  consternation  dans  son  camp.  Amaiiri, 
fils  du  comte  de  Leicester,  se  vit  contraint  de  lever  le 
siège  : il  se  retira  dans  Carcassone,  où  Raimond  victo- 
i-ieux  ne  tarda  j)as  d’aller  l’investir.  De  nouveaux  enne- 
mis s’armèrent  pour  l’accabler.  Louis,  fils  ainé  du  roi 
Philippe  Auguste,  fut  le  chef  d’une  seconde  croisade  ; il 
vint  assiéger  encore  Toulouse  : mais  le  meme  esprit  ani- 
mant le  comte  et  les  habitants,  ils  tinrent  ferme;  et 
comme  l’indulgcncc  accordée  aux  croisés  n’exigeait  d’eux, 
j)our  cela,  qu’un  service  de  40  jours,  au  bout  de  ce 
terme,  la  plus  grande  partie  retournèrent  chez  eux  , et 
Louis  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Un  grand  nombre  de 
villes,  qui  s’étaient  soumises  aux  croisés,  rentrèrent 
sous  l’obéissance  de  Raimond,  qui  finit  par  recouvrer  à 
peu  près  tous  ses  États.  Après  une  carrière  aussi  agitée, 
il  mourut,  au  mois  d’août  1222.  Raimond  VI,  maiié 
cinq  fois,  ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes,  Rai- 
mond Vil  qui  lui  succéda  , et  Constance,  mariée  en  j)re- 
mièresnocesà  SancheVIII,  roi  de  Navarre,  et  en  secondes 
noces  à Pierre  Beemond  de  Sauve,  seigneur  d’Anduse. 
Vigilant,  actif,  libéral,  fécond  en  intrigues  et  en  res- 
sources, plein  de  hardiesse  et  d’intrépidité;  aucun  prince 
n’eut  des  alliés  si  constanis,  ni  des  sujets  si  fidèles.  Tour 
il  tour  l’ennemi  ou  le  soutien  des  plus  puissants  rois,  il 
sut  leur  résister  avec  avantage , ou  les  secourir  avec  suc- 
cès. Chancelant  dans  sa  croyance,  effréné  dans  ses  mœurs , 
chassé  de  scs  États  par  un  pouvoir  au(|uel  tout  cédait  à 
cette  époque,  il  sut  y rentrer,  et  eut  la  gloire  de  s’y 
maintenir  contre  les  plus  formidables  puissances  de  l’Eu- 
rope. Sa  cour  fut  la  jdus  bi  illantc  de  ce  temps  ; il  y ras- 
sembla les  troubadours  les  plus  célèbres  , les  combla  de 
scs  bienfaits,  les  honora  de  son  amitié  : aussi  tous  van- 
tèrent sa  générosité , et  prirent  sa  défense. 
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nier comte  de  Toulouse,  né  à Bcaucairc  en  1197,  passa 
son  enfance  au  milieu  des  calamités  dont  le  sort  accablait 
son  illustre  maison;  et,  dès  qu’il  put  tenir  les  armes,  il 
se  signala,  et  parut  digne  de  scs  ancêtres.  II  épousa  , en 
1211,  Sancic,  sœur  du  roi  Pierre  d’.Vragoii,  et  se  trouva, 
par  ce  mariage , beau-frère  de  son  propre  père.  Après  la 
malheureuse  bataille  de  Muret,  dont  les  suites  lui  furent 
si  funestes , il  se  rendit  à la  cour  du  roi  d’.\ngletcrrc, 
son  oncle;  puis,  en  1215  , au  concile  de  Latran , où  In- 
nocent III , touché  de  ses  infortunes , lui  accorda  le  mar- 
quisat de  Provence,  et  lui  permit  de  rester  à Rome.  Près 
d’en  partir  cependant,  il  demanda  une  dernière  entrevue 
au  pape  qui  lui  donna  sa  bénédiction,  lui  remit  les  let- 
tres par  lesquelles  il  lui  conservait  ses  propriétés  en 
Provence,  et  le  congédia.  Raimond  alla  ensuite  rejoindre 
le  comte,  son  père,  à Gènes,  d’où,  s’étant  embarqués, 
ils  arrivèrent  heureusement  à Marseille.  \ la  vue  du  fils 
de  leur  souverain,  les  habitants  d’.Vvignon  se  levèrent 
spontanément,  aux  cris  de  Vive  Toulouse , le  comte  liai- 
monil  cl  son  fils!  hes  princiiiaux  seigneurs  du  pays  s’of- 
frirent pour  le  seconder  dans  son  entreprise,  qui  fut 
couronnée  par  un  heureux  succès.  La  ville  de  Beaucaire 
lui  ouvre  scs  portes;  la  garnison  se  retire  dans  le  châ- 
teau, où  le  jeune  Raimond  la  force  de  capituler  au  bout 
de  quelques  jours»  Il  repousse  le  comte  de  Leicester,  qui 
accourait  au  secours  de  cette  place,  et  le  contraint  de  sc 
retirer  vers  Nîmes,  après  avoir  perdu  une  bonne  partie 
de  scs  troupes,  et  vu  incendier  les  machines  par  lui 
construites  à grands  frais.  Simon  ayant  été  tué  au  siège 
de  Toulouse,  le  jeune  Raimond  , toujours  infatigable, 
soumet  Nimes,  lcRouergue,  IcQucrci,  l’Agenois,  et  ren- 
tre à Toulouse  ou  milieu  des  acclamations.  Amauri  de 
Montfort,  en  121!),  assiégeait  Bariégc,  petite  ville  du 
Lauragais,  dans  laquelle  s’était  renfermé  le  comte  de 
Foix,  allié  de  Raimond  : celui-ci  l’apprend  j il  y court 
avec  vitesse,  présente  le  combat,  range  lui-meme  son 
armée  en  trois  lignes , et  se  place  à l’arrière-garde,  pour 
soutenir  les  siens  s’ils  venaient  à reculer.  En  effet,  le 
corps  que  commandait  le  comte  de  Foix  commençait  à 
plier;  Raimond  se  détache  alors  de  l’arrière-garde,  s’é- 
lance dans  la  mêlée,  et,  par  sa  bravoure  chevaleresque, 
décide  la  victoire.  Cependant  le  prince  Louis,  fils  aîné 
du  roi  de  France,  Philippe  Auguste,  marchait  au  secours 
d’Amauri  de  Montfort  : il  parut  devant  Toulouse, 
le  10  juin  de  la  même  année,  et  en  forma  le  siège.  Rai- 
mond, prévoyant  cette  attaque,  avait  augmenté  les  forti- 
fications de  la  ville,  et  s’était  assuré  du  secours  de 
1,000  chevaliers,  scs  amis  ou  scs  vassaux  : il  distribua 
à CCS  seigneurs  la  garde  des  murailles.  La  défense  de  la 
ville  fut  projiortionnéc  à l’attaque;  et  le  siège  fut  levé 
le  1®''  août  de  la  même  année.  Raimond  poursuivit  le 
cours  de  scs  succès  : il  perdit  son  jièrc  sur  ces  entre- 
faites; et,  malgré  les  foudres  de  l’Église,  dont  il  était 
frappé,  il  contraignit  Amauri,  son  adversaire,  à traiter 
avec  lui  : ce  dernier  lui  promit  meme  sa  fille  en  mariage  ; 
car  Raimond  voulait  déjà  divorcer  avec  Sancic  d’Ara- 
gon , sa  femme,  comme  il  le  fit  dans  la  suite.  Cet  hymen 
n’eut  jias  lieu.  La  guerre  continua;  et  Montfort,  se 
voyant  chaque  jour  plus  faible,  comprit  qu’il  ne  conser- 
verait pas  scs  conquêtes  : il  voulut  s’en  défaire  , et  sus- 
citer à Raimond  un  ennemi  puissant.  Il  s’arrangea  eu 
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conséquence  avec  le  roi  de  France  (Louis  VllI),  auquel 
il  céda  scs  droits  et  scs  prétentions  sur  les  Ftats  du  comte 
de  Toulouse.  Louis  alors  prit  la  croix,  descendit  le 
Hliône  avec  une  nombreuse  armée,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Beaucairc,  après  avoir  pris  Avignon;  mais, 
comme  l’hiver  survenait,  il  s’en  retourna,  et  mourut  à 
Montpensicr.  Son  fils  Louis  IX  lui  succéda,  en  1226, 
sous  la  régence  de  la  reine  Blanche,  sa  mère  : ccllc-ci 
donna  ordre  de  continuer  la  guerre  contre  Raimond.  On 
porta  le  fer  et  la  flamme  dans  les  environs  de  Toulouse; 
cl  Raimond  finit  par  se  soumettre.  La  paix  fut  signée  à 
l’aris,  le  22  avril  1228.  Raimond  consentit  à marier 
Jeanne,  sa  fille,  avec  un  des  frères  du  roi.  Il  leur  aban- 
donnait ses  États  après  sa  mort,  sans  pouvoir  les  trans- 
porter à d’autres  enfants,  s’il  en  avait  dans  l’avenir.  Il 
s’engageait  à poursuivre  les  hérétiques;  il  établissait  la 
dime  dans  ses  Étals,  etc.;  enfin  il  subit  toutes  les  condi- 
tions qu’on  voulut  lui  imposer.  11  fut  absous  dans  l’église 
de  Xütre-Damc , par  le  légat  du  saint-siège;  et  le  roi 
l’arma  chevalier.  11  ne  farda  cependant  pas  de  reprendre 
les  armes,  mais  il  les  posa  aussi  promptement.  Toujours 
mu  par  son  caractère  inconstant,  on  le  voyait  tantôt 
poursuivre,  ou  tantôt  soutenir  les  Albigeois.  Il  laissa  éta- 
blir le  tribunal  de  l’inquisition  à Toulouse.  Il  acquit  de 
nouveaux  Étals,  par  des  négociations,  ou  par  la  force  de 
scs  armes.  11  se  mit  à voyager,  tant  à la  cour  de  l’Eiir- 
pereur  qu’.i  Rome , où  le  pape  le  reçut  avec  distinction. 
A son  retour  à Toulouse,  il  tint  une  cour  plénière,  où  il 
créa  200  chevaliers.  Toujours  inquiet,  il  se  fil  excom- 
munier de  nouveau,  demanda  et  obtint  la  cassation  de 
son  second  rnai'iagc  (il  avait  épousé  Marguerite  de  la 
Marche),  entreprit  plusieurs  fois  le  voyage  d’Espagne; 
enfin,  pour  .se  remettre  en  entier  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi  saint  Louis  , il  consentit  à se  croiser,  et  à se  ren- 
dre dans  la  terre  sainte  ; mais  il  retardait  toujours  son 
départ , lorsque  la  mort  le  surprit  à Milhaud  , le  27  sep- 
tembre 1249.  Scs  peuples  le  pleurèrent  sincèrement.  On 
ne  douta  jamais  de  sa  catholicité,  lors  même  qu’il  pro- 
tégeait le  plus  les  hérétiques. 

RA13IOAD  (Jean-Aknalm)),  architecte,  né  à Tou- 
louse en  1742,  fils  d’un  entrepreneur  qui  lui  donna  les 
]iremières  leçons,  vint  à Paris,  protégé  par  M.  de  Puy- 
maurin,  pour  y perfectionner  scs  talents  sous  la  direc- 
tion d’habiles  maîtres,  remporta  le  grand  prix  d’archi- 
tecture en  1767,  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  consacra 
8 ans  à l’élude  des  chefs-d’œuvre.  De  retour  <à  Paris  en 
1775,  il  fut  bientôt  appelé  à Montpellier  pour  y diriger 
les  travaux  de  la  place  du  Peyron,  exécutée  sur  ses 
plans.  .Nommé  membre  de  l’académie  en  1784,  il  fit 
partie  de  l’Institut  à sa  création,  et  mourut  en  18 H.  Ce 
grand  artiste  a donné  beaucoup  de  plans;  mais  il  en  a 
eu  peu  d’exéculés,  et  il  n’a  pu  achever,  selon  son  désir, 
un  seul  ouvrage  qui  pût  donner  une  idée  de  son  talent. 

R.VïMOINüT  (^Iarc-A.ntoine),  célèbre  graveur,  né  à 
Bologne  en  1488,  reçut  les  leçons  de  F.  Francia,  et  com- 
mença par  contrefaire  les  estampes  d’Albert  Durer  avec 
tant  d’adresse,  qu’on  prenait  ses  copies  pour  des  origi- 
naux. Etant  venu  à Rome,  il  y connut  Raphaël,  qui, 
charmé  de  scs  dispositions,  le  chargea  de  graver  un  sujet 
de  Lucrèce,  et  ensuite  scs  plus  beaux  ouvrages.  Après 
le  sac  de  Rome  (1527),  au([ucl  il  eut  le  bonheur  d’échap- 


per, il  faillit  perdre  la  vie,  pour  avoir  gravé,  d’après 
Jules  Romain,  les  estampes  obscènes  qui  accompagnaient 
les  sonnets  de  l’Arélin,  et  Clément  VII  ne  lui  fit  grâce 
qu’en  considération  de  son  talent.  M.  A.  Raimondi  mou- 
rut en  1546,  assassiné,  suivant  Malvasia.  La  haute  répu- 
tation de  Raphaël,  qui,  dit-on,  retouchait  souvent  les 
planches  de  Raimondi,  contribua  beaucoup  à la  vogue 
que  ce  graveur  a obtenue,  et  au  prix  excessif  que  l’on 
met  encore  à ses  ouvrages;  mais  il  ne  peut  être  regardé 
comme  un  modèle  à suivre.  On  ne  trouve  dans  ses  plan- 
ches aucune  variété  de  style,  aucune  entente  du  clair- 
obscur.  En  général  il  est  sec,  et  n’offre  point  ce  goût 
délicat  qui  caractérise  un  graveur  habile.  Toutefois  il 
faut  reconnaître  en  lui  la  précision  du  trait  et  la  cor- 
rection du  dessin. 

R AIMONDI  (Jean-Baptiste),  savant  orientaliste,  né 
h Crémone  vers  4540,  passa  plusieurs  années  en  Asie, 
où  il  acquit  une  connaissance  approfondie  de  l’arabe,  de 
l’arménien,  du  syriaque  et  de  l’hébreu.  De  retour  eu 
Italie,  il  fut  chargé,  par  le  cardinal  Ferdinand  de  Médi- 
cis,  de  la  direction  d’un  vaste  atelier  de  typographie 
orientale,  qui  a été  comme  le  berceau  de  la  célèbre  im- 
primerie de  la  Pi’opagande.  Raimondi  no  borna  pas  ses 
soins  à la  surveillance  de  cet  établissement.  Il  mit  en 
ordre  tous  les  livres  orientaux  recueillis  dans  le  Levant 
pour  le  pape.  Il  s’occupa  longtemps  derexéculion  d’une 
polyglotte  plus  complète  que  celles  d’Aleala  et  d’Anvers; 
mais  les  fonds  ayant  manqué  pour  cette  entreprise,  il 
abandonna  ce  projet,  qui  devait  plus  tard,  recevoir  son 
accomplissement  en  France.  Par  le  conseil  du  cardinal 
Duperron,  Raimondi  consacra  les  dernières  années  de 
sa  vie  à la  confection  d'une  grammaire  arabe,  qu’il  dé- 
dia, en  4610,  au  pape  Paul  V,  et  qui  fut  très-répandue 
dans  le  Levant.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort  de  cet 
orientaliste. 

RAINALDI  (Jérôme),  architecte  italien,  né  en  1570, 
eut  pour  père  Adrien  Rainaldi , peintre  et  architecte, 
dont  tous  les  enfants  et  les  petits-enfants  suivirent  la 
même  carrière.  Rainaldi  étudia  l’architecture  sous  Do- 
minique Fontana,  et  il  acquit  dans  cct  art  une  réputa- 
tion brillante.  Des  souverains  pontifes,  des  princes  le 
chargèrent  de  travaux  importants.  11  bâtit  une  église  à 
Montalle  par  ordre  du  pape  Sixte-Quint,  et  sous  Paul  V 
il  construisit  le  port  de  Fano.  Nous  citerons  encore, 
parmi  les  édifices  qu’il  a élevés  , le  palais  ducal  de 
Parme,  le  casino  de  la  Villa-Taverna  à Frascati,  appar- 
tenant à la  famille  Borghèse,  l’église  des  carmes  déchaus- 
sés à Caprarole,  le  palais  Pamphili  à Rome,  la  maison 
professe  des  jésuites  dans  la  même  ville,  et  leur  collège 
de  Sainte-Lueic  à Bologne.  En  1610,  il  décora  la  basi- 
lique de  St. -Pierre  pour  la  cérémonie  de  la  canonisation 
de  saint  Charles  Borromée.  J.  Rainaldi  mourut  à Rome 
en  4655,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Sainte-Martine. 

RAINALDI  (Charles),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Rome  en  161 1 , et  fut  d’abord  placé  au  collège  romain 
pour  y faire  ses  humanités.  Il  reçut  ensuite  de  son  père 
des  leçons  de  dessin  et  d’architecture,  et  ne  tarda  pas  à 
prendre  rang  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de 
celle  époque.  Il  construisit  cl  répara  un  grand  nombre 
d’églises,  entre  autres  celle  de  Sainte-Agnès  qu’il  com- 
mença sous  Innocent  X,  et  qui  fut  achevée  par  Borrom- 
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niiiiij  celle  de  Sainlc-Maric  !n  cnmpHcUl  ; les  deux  églises 
j^arallèlcs  sur  la  place  du  Peuple,  l’église  du  Saint- 
Suaire,  etc.  Il  fit  la  façade  de  Saint  André  délia  Valle, 
cl  celle  de  Sainte-Marie- .Majeure  du  côté  de  la  place  de 
l’Obélisque.  Il  aciieva  une  aile  du  Capitole,  construisit 
le  palais  de  l’Académie  de  France  qui  appartint  d’abord 
aux  ducs  de  Ncvers  et  qui  est  regardé  comme  un  de  ses 
chefs-d’œuvre.  Ilainaldi  ne  se  borna  pas  à travailler  dans 
Home;  il  éleva  la  cathédrale  de  Ronciglione,  l’église  de 
Monte-Porzio,  et  planta  une  partie  des  jardins  de  Mon- 
dragoneet  dePinciana.  Il  adressa  les  plans  de  plusieurs 
édifices  au  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel,  qui  lui  fit 
remettre  la  croix  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare.  Il 
concourut  aussi  avec  Bernini,  dit  le  chevalier  Bernin, 
aux  travaux  du  Louvre,  et  Louis  XIV,  à cette  occasion , 
lui  cnvo3a  son  portrait  enrichi  de  diamants.  Par  ordre 
d'Alexandre  ^'11,  il  avait  accompagné  le  cardinal  Carpe- 
gna  en  Toscane,  pour  examiner  les  différends  survenus 
entre  la  cour  de  Home  et  le  grand-duc,  au  sujet  des  ma- 
rais appelés  Chiaiie,  mi.ssion  dont  il  s’acquitta  à la  satis- 
faction du  pontife.  Rainaldi  mourut  en  1(591. 

RAÏNALDI  (François),  jésuite  italien,  ne  en  IfiOO, 
h Matclica  dans  la  Marche  d’Anconc , embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace  à l’àgc  de  22  ans,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  maison  professe  de  Rome,  où  il  mourut  en 
I G77.  On  a de  lui,  en  italien,  plusieurs  ouvrages  de  piété 
qu’il  publia  sous  des  noms  empruntés.  Le  plus  connu 
est  intitulé  : i'Alm  ddl’aiihnn,  ovvcro  Pralica,  etc.  (Nour- 
riture de  l’àinc),  sous  le  pseudonj-nie  de  Joseph  Rainaldi, 
Rome,  lfiô7,  in-24;  ibid.,  1602,  in-12;  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois  <à  Maccrata,  à Venise,  etc.  11  a écrit 
la  Vie  de  Jacques  Laine z y second-  qéiiércd  de  la  conipar/nie 
de  Jésus,  publiée  sous  le  nom  de  François  Dalarini  (ana- 
gramme de  Jiuinaldi),  Rome,  1072,  in-8". 

IlAIIVFRüI  ou  RAGFINFROI  était  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  France  lors  des  troubles  qni  ame- 
nèrent la  fin  de  la  première  race.  Pépin  le  Gros,  qui, 
sous  le  litre  de  maire  du  palais  d’Austrasie,  gouvernait 
en  effet  la  monarchie,  avait,  en  7 1 1 , mis  sur  le  trône  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne,  Dagobert  III,  âgé  de  12  ans, 
fils  du  dernier  roi,  et  lui  avait  donné  pour  tuteur  son 
jiropre  fils  Grimoald  : celui-ci  étant  mort  en  7li,  lais- 
sant un  fils  nommé  Thcodoald,  âgé  de  6 ans.  Pépin  qui 
ne  voulait  pas  que  la  mairie  du  palais  sortît  de  sa  fa- 
mille, en  revêtit  cet  enfant,  qui  se  trouva  ainsi  tuteur 
de  Dagobert  III , encore  mineur.  Dans  le  fait,  c’était 
Pépin  qui  régnait  : il  mourut  le  16  décembre  714,  lais- 
sant le  sceptre  d’AusIrasie  à ses  fils  Charles  Martel  et 
Childebrand  J mais  sa  veuve  Plectrudc  s’empara  du  gou- 
vernement, et  l’exerça  quelque  temps  avec  Théodoald. 
Les  seigneurs  français,  indignés  d’élrc  gouvernés  par 
une  femme  et  un  enfant,  se  soulevèrent,  attaquèrent 
Théodoald  dans  la  forêt  de  Cuise,  près  de  Compiègne,  le 
mirent  en  fuite,  et  conférèrent  la  mairie  du  palais  de 
Neuslrieetde  Bourgogne  à Rainfroi.  Celui-ci,  pour  op- 
poser à PIcetrude  un  rival  redoutable,  alla  délivrer 
Charles  Martel , qu’elle  retenait  prisonnier  dans  Colo- 
gne, et  fit  alliance  avec  Radbod,  duc  des  Frisons.  Da- 
gobert III  mourut  sur  cc.s  entrefaites  (718),  ne  laissant 
qu’un  fils  au  berceau.  Les  seigneurs,  ne  voulant  pas 
être  gouvernés  par  un  enfant,  appelèrent  au  trône  de 


N’eusirie,  Chilpcric  II,  qui  avait  environ  48  ans.  Quoi- 
que ce  prince  eût  passé  sa  vie  dans  un  monastère,  il 
montra  du  talent  et  de  l’activité;  et  Rainfroi,  son  maire 
du  palais,  le  seconda  de  toute  son  influence  : mais  ils  ne 
juircnt  résister  à la  bravoure  de  Charles  Martel,  qui, 
sous  le  litre  de  <luc  d’Austrasic,  était,  à son  tour,  le 
vrai  .maître  de  la  France.  Il  mit  en  fuite  l’armée  de 
Chilpcric  II,  en  710  : en  717,  Rainfroi  se  sépare  de 
Chilpcric,  SC  retire  à Angers,  et  fait  alliance  avec  Eudes, 
duc  d’Aquitaine,  qui,  à l’approche  de  Charles  Martel, 
en  719,  s’enfuit  ainsi  que  ses  troupes,  emmène  aussi 
Chil])eric,  et  le  livre  à Charles  Martel,  l’année  suivante. 
Rainfroi,  se  sentant  trop  faible  contre  un  si  |)uissant 
adversaire,  transige  avec  lui,  en  724,  obtient  le  comté 
d’.\ngers,  pour  sa  vie  seulement,  et  lui  laisse  son  fils 
en  otage.  Il  mourut  à Angers,  en  731.  Les  chroniques 
d’Anjou  ne  parlent  de  Rainfroi  que  comme  d’un  tyran. 
11  s’empara  des  biens  de  l’abbaye  de  Saint-Maur  sur 
Loire,  en  chassa  les  moines,  démolit  ce  beau  monastère, 
en  fit  transporter  les  matériaux  à Angers,  et  s’en  servit 
pour  s’y  bâtir,  sur  les  ruines  de  l’ancien  capitule,  un 
palais,  qni  fut  encore  celui  des  comtes  d’.\njou,  scs 
successeurs,  dont  la  série  commence  à Ingelgcr,  fils  de 
Tertullc,  sénéchal  du  Gâtinais,  vers  l’an  870. 

R \INFROÎ  ou  RAGENFROI,  évêque  de  Rouen, 
fut  dépossédé  de  ce  siège,  en  758,  par  Pépin,  qui  lui 
avait  déj.à  jirécédemment  ôté  le  gouvernement  de  l’ab- 
baye de  Fonlencllc.  — Un  autre  R.VINFJIOI,  secré- 
taire de  Charles  le  Chauve,  devint  évéïiue  de  Meaux,  et 
assista,  en  870,  au  eoncile  de  Pont-Ion.  Il  parait  que  le 
Rainfroi  auquel  Loup,  abbé  de  Ferrières,  adresse  sa  Ofi® 
Lettre,  était  un  personnage  différent.  — Enfin  on  trouve 
un  RAINFROI,  évêque  de  Cologne,  en  738,  qui  occu- 
pait encore  ce  siège  en  743. 

RAllNOLFE,  premier  comte  d’.Vverse,  était  le  frèro 
et  le  successeur  de  Drengot,  qui  avait  commandé  les 
premiers  aventuriers  normands  établis  dans  les  pro- 
vinces que  nous  nommons  aujourd’hui  royaume  de 
Aaples.  Dans  ecs  jirovinces,  deux  souverainetés  indépen- 
dantes furent  fondées  au  commencement  du  11®  siècle, 
par  les  Normands  : l’une,  dans  la  famille  de  Drengot, 
fut  celle  des  comtes  d’Averse,  depuis  princes  de  Capoue  ; 
l'autre,  dans  la  famille  de  Tancrède  de  llauteville,  fut 
celle  des  comtes  de  Mclfi  , qui  devinrent  ensuite  ducs  de 
Püuillc,  puis  rois  des  Deux-Siciles.  Rainolfe  avait  assisté 
à la  bataille  de  Cannes,  livrée  aux  Grecs,  par  Mélo,  on 
1019.  Scs  compatriotes  y avaient  été  presque  détruits, 
et  son  frère  Drengot  y avait  été  tué.  Les  survivants  le 
reconnurent  jiour  leur  chef;  et,  s’attachant  à l’empereur 
Henri  II,  ils  firent,  en  1021,  une  seconde  tentative  in- 
fructueuse sur  les  Grecs  delà  Pouilic.  Rainolfe,  cepen- 
dant, avait  recruté  sa  petite  armée;  et  s’éloignant  des 
Grecs,  dont  il  n’espérait  jilus  se  venger,  il  s’empara  du 
petit  château  d’Averse,  situé  à 10  milles  de  Naples  sur 
la  route  de  Capoue,  pour  faire,  de  ce  lieu  fort,  l’asile  des 
aventuriers  normands  qui  viendraient  se  joindre  à lui, 
et  le  dépôt  de  leurs  richesses.  Il  eut,  peu  d’années  après, 
la  bonne  fortune  de  faire  recouvrer  à Sergius,  duc  de 
Naples , la  liberté  de  sa  patrie,  qui  avait  été  ravie  par 
Pandolphe  IV,  prince  de  Capoue.  En  reconnaissance, 
Sergius  l’investit,  en  1029,  de  la  \ille  et  du  territoire 
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d’Avcrsc,  sous  le  litre  de  comlé,  et  en  ni^mc  temps  il 
contracta  une  alliance  avec  lui  : ce  fut  la  garantie  de 
celte  première  colonie  des  Normands.  Mais  dans  les  ré- 
volutions frequentes  de  ritalie  méridionale,  Rainolfe  ne 
fut  point  fidi-le  aux  Napolitains,  dont  il  sVlait  déclaré  le  | 
feudalaire  : il  faisait  de  la  guerre  son  métier,  et  s’atta- 
chait, tour  !>  tour,  aux  princes  qui  lui  oilVaicnt  la  meil- 
leure solde.  Cc|iendant,  il  s’occupait  d’assurer  l’itidépen- 
dancc  de  son  comté  d’Avcrsc.  Il  en  ohlint,  en  I0ô8, 
l’investiture,  de  l’empereur  Conrad  II,  par  l’intercession 
de  Gunimar  IV,  ])rince  de  Salernc.  Vers  la  meme  épo- 
<pie  , Guillaume  Bras  de  Fer,  et  les  lils  de  Tancrède  de 
llaulcvillc  commencèrent  la  conquête  de  la  Fouille  : 
Rainolfe  les  seconda,  et  eut  part  à leurs  succès  ; mais  il 
traita  toujours  avec  eux  en  ])rincc  indépendant  : il  fut 
reconnu  en  celte  qualité  par  Henri  III,  qui  lui  donna, 
en  IIH7,  l’investiture  du  comté  d’.\ verse,  aux  mêmes 
conditions  sous  lesquelles  Drogon  recevait  du  même  em- 
pereur celle  du  comté  de  Fouille.  Rainolfe  mourut  en 
1050,  après  un  règne  de  près  de  40  ans  : il  cul  pour 
successeur  Richard  I'',  son  neveu. 

UAIINSSAINT  (dom  Jeax-Fir.mix)  naijuit  en  1500,3 
Suippe,  village  de  Champagne,  et  dès  l’ège  de  10  ans 
embrassa  la  règle  de  Saint-Beiioit , à Verdun,  dans  le 
monastère  de  Saint-Vanne,  siège  de  la  célèbre  congréga- 
tion de  ce  nom,  que  venait  d’y  établir  Didier  de  Lacour. 
Le  jeune  religieux  se  fit  remarquer  par  sa  piété,  par  scs 
jjrogrès  dans  les  études,  et  ne  tarda  pas  à être  appelé 
aux  premiers  cmplcis  de  l’ordre.  En  I 050,  le  cardinal 
de  Richelieu,  devenu  abbé  de  Cluny,  voulut  y introduire 
la  réforme,  et  demanda  pour  l’effectuer  plusieurs  sujets 
aux  pères  de  Saint-Vanne,  qui  en  envoyèrent  1 8 au  nom- 
bre desquels  était  Dom  Rainssant.  Le  cardinal  ne  s’en 
tint  pas  là  : il  unit,  par  un  concordat,  l’ordre  de  Cluny 
à la  congrégation  de  Saint-Maur,  fondée  sur  les  mêmes 
bases  que  celle  de  Saint-Vanne.  Mais,  en  1044,  la  réu- 
nion de  Cluny  et  de  Saint-Maur  cessa  ; et  D.  Rainssant, 
préférant  celle  dernière  congrégation,  obtint  du  pape  un 
bref  de  translation,  tant  pour  lui  que  pour  ses  confrères, 
qui  étaient  venus  de  Saint-Vanne  à Cluny.  Dans  ces  di- 
verses positions,  il  fut  successivement  investi  de  hautes 
dignités  monastiques.  Fricur  de  Saint-Germain -det- 
Frés,  n Paris,  en  1045,  il  était  définiteur  au  chapitre  de 
1048  , où  il  se  démit  de  la  supériorité.  On  le  nomma 
plus  tard  visiteur  de  Bretagne;  mais,  pendant  qu’il  s’ac- 
quittait de  cette  fonction,  il  tomba  de  cheval,  se  cassa  la 
jambe,  et  mourut  des  suites  de  cet  accident,  le  8 novem- 
bre 1 05 1 , au  couvent  de  Lebon,  près  Dinan.  On  a de  lui  : 
Lrlireadnssérà  Monseir/twiir  le  prince  François  de  Lnrraiiic, 
évéqxte  et  comte  de  Verdun,  etc.,  1030,  in-S"  ; /es  d/errci/- 
/l'S  de  Notre-Dame  de  Bethiccin  en  l’ahhaxje  de  Ferrières  en 
Gàtinois,  Paris,  1055,  in-24;  Méditations  pour  tous  les 
jnur.s  de  l'année,  tirées  des  évanijiles  (pli se  lisent  à la  messe, 
et  pour  les  prineipntes  fêtes  des  Saints,  avec  leurs  octaves, 
Paris,  1035,  in- 12,  1647,  1079. 

RAINSSANT,  religieux  minime,  probablement  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  était  né  à Reims,  et 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses  talents  pour  la 
chaire.  11  prêcha  en  France,  en  Lorraine,  dans  les  Pays- 
Bas,  et  mourut  à Nancy,  le  IC  mars  1039,  après  00  ans 
de  profession. 


R VINSS  ENT  (PiF.nni;) , savant  numismate,  né  à 
Reims  en  1040,  étudia  d’abord  la  médecine  avec  beau- 
coup de  succès.  I.a  découverte  d’une  urne  remplie  de 
médailles  détermina  son  goût  pour  la  nurnismati(|ue , 
sans  lui  faire  négliger  sa  profession,  qu’il  alla  exercera 
Paris.  Scs  connaissances  le  firent  nommer  directeur  du 
cabinet  de  médailles,  et  il  fut  admis  l’un  des  premiers 
,à  r.\cadémie  des  inscriptions.  Se  promenant  un  jour 
dans  le  parc  de  Versailles,  il  tomba  par  accident  dans 
une  pièce  d’eau,  et  s’y  noya,  le  7 juin  1089.  On  a de 
lui  : Dissertation  sur  t’origiuc  de  la  fujure  des  fleurs  de.  lis, 
1078,  in-4'’;  Dissertation  sur  douze  médailles  des  jeux  sé- 
cutaires  de  l’empereur  Dnmilien,  1684,  in-4'’;  traduit  en 
latin  et  en  italien  ; Explication  des  tahleaux  de  la  ijulerie 
de  Versailles,  1087,  in-4",  et  quelques  Disserlalious  dans 
le  Jourual  des  savants. 

R AISSON  (François-Étie.n.ne-Jacqces),  né  en  1700, 
à Paris,  était  fils  d’un  limonadier,  mais  ne  le  fut  pas 
lui-même,  comme  on  l’a  dit.  Après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  études  et  montré  quelque  intelligence,  il  fut 
nommé  par  le  prince  de  Coudé,  sous-secrétaire  de  ses 
commandements  , et  il  le  suivit  en  cette  qualité  aux  étals 
de  Bourgogne.  Cette  faveur,  alors  très-grande,  ii’cmpé- 
clia  pas  lejcuneRaisson  de  se  déclarer  un  des  plus  chauds 
])arlisans  de  la  révolution,  dès  qu’il  la  vit  éclater,  en  1 789, 
ce  qui  le  fit  nommer  successivement  électeur,  secrétaire 
général  de  radminislralion  du  dé|)artemcnt,  directeur  de 
la  fabrication  des  assignats,  administrateur  général  des 
subsistances,  et  enfin  chef  de  division  au  ministère  de  la 
police.  L’un  des  fondateurs  du  club  des  jacobins,  Raisson 
en  devint  le  secrétaire,  et  il  y fixa  souvent  les  regards 
par  les  pétitions  hardies  qu’ii  présenta  à la  Convention, 
au  nom  de  cette  société,  qui  ne  craignait  pas  de  braver 
les  représentants  et  meme  d’exercer  sur  eux  une  surveil- 
lance très-audacieuse.  Raisson  alla  un  jour  jusqu’à  accu- 
ser le  député  Osselin  et  tout  le  comité  de  sûreté  générale 
pour  la  mise  en  liberté  de  34  suspeets,  au  nombre  des- 
quels était  Bonne-Carrère.  Après  le  9 thermidor  même, 
il  fit  demander  la  réincarcération  d’autres  suspects  qu’on 
avait  osé  relâcher,  et  fut  un  des  dé^nseurs  les  plus  intré- 
pides du  jacobinisme  expirant.  Enfin,  poursuivi  par 
cette  réaction  post-thermidorienne  qu’il  avait  si  vivement 
combattue,  il  fut  arrêté  le  12  germinal  (l^avril  1795), 
et  détenu  quelque  temps  au  château  de  Ham.  Rclâclié 
avant  le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  on  le  vit  pa- 
raître, dès  la  fin  du  même  mois,  au  Palais-Royal,  et  se 
concerter  avec  Chrétien,  ex-juré  du  tribunal  révolution- 
naire pour  rétablir  les  sociétés  populaires.  Cependant 
son  zèle  démagogique  se  refroidit.  Nommé  électeur  en 

1798,  il  se  montra  beaucoup  plus  modéré.  Envoyé,  en 

1799,  en  mission  à Turin,  il  fut  accusé,  dans  le  Diction- 
naire. des  Jacobins  vivants,  d’y  avoir  suivi  les  traces  de 
Rapinat  et  autres;  ce  qui  paraît  dénué  de  fondement, 
puisqu’il  fut  obligé,  à son  retour,  de  solliciter  un  cmjjloi 
dans  les  bureaux  du  gouvernement,  pour  faire  exister  sa 
famille,  et  que,  n’ayant  pu  l’obtenir,  il  vécut  longtemps 
des  secours  de  ses  amis.  Nommé,  parle  crédit  de  Merlin 
de  Douai,  son  ancien  ami,  rédacteur  au  bureau  particu- 
lier du  ministère  de  la  police,  il  exerça  cette  place  pen- 
dant plusieurs  années,  La  restauration  ne  lui  fut  pas 

I trop  contraire.  Retiré  à Sens  depuis  1820,  il  y vécut 
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paisiblement,  dans  une  modeste  aisanee,  et  mourut  le 
24  avril  1835. 

RAITSCIl  (Jea>'),  savant  servien,  né  en  1725  à 
Carlowitz,  mort  le  23 décembre  1801  h Kovila,  où  il  était 
archimandrite  du  couvent  de  Sainl-Michcl-Archange , a 
faitdcsrecherches  surl’liistoire  ancienne  de  son  pays.  On 
lui  doit  une  Ilisloiredcn peuples staves,  en  slavicn,  Vienne, 
1794,  4 vol.  in-8";  une  lieluliou  de  scs  voyupes  et  des 
J'ra'/menis  pour  servir  à l’histoire  de  Servie. 

R VJALI]>i  (Thomas  de),  amiral  suédois,  naquit  en 
Finlande,  en  1573.  Il  commença  sa  carrière  comme 
simple  matelot,  servit  en  Angleterre,  et  dans  plusieurs 
autres  pays,  et  retourna  en  Suède,  au  commencement 
du  règne  de  Charles  XII.  Placé  <à  l’amirauté  de  Carl- 
scrona,  il  avança  rapidement,  et  parvint  jusqu’au  grade 
d’amiral.  En  1717,  il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  habileté  et  de  son  courage  : il  combattit  avec  un  seul 
vaisseau  suédois,  contre  3 vaisseaux  de  ligne  et  2 fré' 
gates  russes,  qui  lui  laissèrent  le  champ  de  bataille. 
Pendant  les  années  de  paix  qui  suivirent  le  règne  de 
Charles  XII,  Rajalin  jierfcctionna  les  établissements  do 
l’amirauté  de  Cariscrona,  et  publia  en  suédois  deux  ou- 
vrages : Vlnstruclion  sur  l’urt  du  pilote^  1730,  in-4°;  et 
Vfustrvclioii  sur  l’nrchiiccinrc  unvale,  1732,  in-S®.  Ces 
ouvrages  fixèrent  l’attention  du  gouvernement;  et  l’au- 
teur obtint  une  récompense  considérable.  L’amiral  Ra- 
jalin mourut  en  1741,  h bord  d'un  vaisseau  de  ligne, 
faisant  partie  de  la  flotte  de  Cariscrona. 

UAKOUUAII,  peischv\ah  ou  régent  dos  Marattes, 
appelé  aussi  quelquefois  Ilugohuh,  mais  dont  le  vrai 
nom  est  Hnkoual  - liuou,  était  le  second  fils  de  Radji- 
Raon,  mort  en  1759,  premier  pcisc/nwA  indépendant 
de  cette  nation.  Rakoubah  s'était  distingué  par  sa  valeur 
sous  les  règnes  de  son  père  et  de  Raladji,  son  fi’èrc 
aîné.  Il  avait  conqüis  la  moitié  du  Guzarat  sur  un  autre 
chef  maralte,  et  ne  s’était  pas  moins  signalé  en  combat- 
tant pour  le  nabab  Ghazi-eddyn,  contre  les  Djattes.  Il 
avait,  depuis,  chassé  de  Lahor,  Tyniour,  fils  du  roi  de 
Kaboul,  Ahmcd-Schah  .\bdally.  Celui-ci , alarmé  des 
jirogrès  des  Marattes  dans  le  Pcmlj-ab,  y accourut  en 
1751;  et,  soutenu  par  les  armes  de  quelques  autres 
Pri  nces  musulmans  de  l'Indoustan,  il  remporta  sur  les 
IMarattcs,  près  de  Pannijjout,  une  victoire  mémorable, 
mais  vivement  disputée.  Rakoubah,  qui  avait  refusé 
<!’>'  commander  en  chef,  y fit  des  prodiges  de  valeur. 
Raladji,  son  frère,  mourut  peu  de  temps  après,  laissant 
<lcux  fils,  dont  rainé,  Mad’hou-Raoii,  lui  succéda,  à l'âge 
de  18  ans.  Rakoubah,  ayant  élevé  des  prétentions  pour 
s’emparer  de  la  régence,  comme  tuteur  naturel  de  son 
neveu,  eut  recours  à Xizam  .\ly-Kan,  soubah  du  I)e- 
kan,  et  en  obtint  une  armée.  Vainqueur  dans  une  ba- 
laillc,  il  fut  rappelé  à Pounah,  et  revêtu  de  la  dignité  de 
jÆischwali  ; mais  bientôt  victime  des  intrigues  de  qucl- 
<|ucs  courtisans  qui  étaient  dans  les  intérêts  de  la  mère 
de  Mad’hou-Raou,  il  fut  renfermé  dans  le  palais  j)ar 
ordre  de  son  neveu,  qui  eut  j)our  lui  les  égards  et  la  dé- 
férence d’un  parent  respectueux.  La  détention  de  Ra- 
koubah dura  jusqu’à  la  mort  de  Mad’hou,  arrivée  en 
novembre  1772.  Le  jeune  |)cisch\vah  n’ayant  pas  d’en- 
fants, et  ne  laissant  pour  héritier  du  trône  des  Marattes 
qu’un  frère,  Naraïn-Raou,  àgéde  I9ans,  rendit  la  liberté 


à son  oncle,  avant  d’expirer,  et  lui  recommanda  de  ser\  ir 
de  père  et  de  protecteur  au  nouveau  souverain.  Rabou- 
bah  prit  les  rênes  du  gouvernement;  mais,  soit  qu’il  eût 
abusé  de  son  pouvoir  ou  voulu  usurper  l’autorité  de  son 
neveu,  soit  qu’il  fût  la  dupe  des  artifices  de  sa  belle- 
sœur  ou  de  la  politique  des  brahmes,  il  fut  encore  une 
fois  dépouillé  de  son  autorité  et  mis  en  prison.  11  par- 
vint à gagner  quelques  officiers,  qui  complotèrent  d’as- 
sassiner Xaraïn-Raou.  Les  conjurés  ayant  pénétré  dans 
le  palais,  le  jeune  prince  se  réfugia  dans  l’apparlcment 
occupé  par  son  oncle,  entre  les  bras  duquel  il  fut  poi- 
gtiardé,  le  18  août  1773.  Rakoubah,  regardé  générale- 
ment comme  l’instigateur  de  ce  crime,  avait  promis 
4,090  rouj)ies  à scs  complices,  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu’à  cciiu’il  eût  payé  la  moitié  de  la  somme  et 
donné  caution  pour  le  surplus.  Il  fut  alors  reconnu 
peischwah  ; mais  son  forfait,  jusqu’alors  inouï  chez  les 
Marattes,  l’avait  rendu  odieux;  on  conspira  de  nouveau 
contre  lui.  Tamlis  qu’il  faisait  la  guerre  en  personne  au 
soubah  du  Dckan  , la  veuve  de  Naraïn , 8 mois  après 
la  mort  de  son  époux,  accoucha  d’un  posthume.  Les 
grands  reconnurent  cet  enfant  pour  souverain,  et  for- 
mèrent un  conseil  de  régence,  composé  de  12  membres, 
au  nombre  desciucls  étaient  Ilolkar  et  Madadji  Scindiali, 
dont  les  noms  ont  si  souvent  retenti  en  Europe.  Rakou- 
bah fut  déposé,  abandonné  par  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  rejeté  par  tous  les  chefs  marattes,  et  con- 
traint d’aller  chercher  un  asile  à Bombaj',  où  ses  trésors 
et  ses  promesses  lui  valurent,  de  la  part  des  .Anglais, 
une  récej)lion  favorable  et  une  armée.  Telle  fut  l’origiiio 
de  la  première  guerre  directe  des  Anglais  contre  les 
Marattes.  Les  hostilités  commencèrent  par  terre  et  par 
mer.  Les  Anglais  s’emparèrent  de  Baroch,  ])lace  forte  à 
12  lieues  de  Surate,  et  conquirent  ensuite  l’île  de  Sal- 
cette,  en  décembre  1774.  Rakoubah  leur  en  fit  la  ces- 
sion. Mais  ce  chef  venait  d’être  battu  par  les  troupes  de 
Pounah.  Forcé  de  lever  le  siège  de  Broderah  et  de  fuir 
avec  1 ,000  homtnes,  il  se  l•clira  vers  Cambaye,  dont  on 
refusa  de  lui  ouvrir  les  portes,  et  se  rendit  à Bounagar, 
d’où  il  passa,  dans  une  galiole,  à Surate.  Ce  fut  là  que 
les  Anglais , commandés  par  le  colonel  Keating,  étant 
venus  le  joindre,  ils  marchèrent  ensemble  vers  Pounali, 
au  printemps  de  1775.  Leur  armée  fut  mise  en  déroute 
par  les  Marattes.  Cependant  un  des  12  chefs  du  gouver- 
nement de  Pounah  ayant  pris  ouvertement  les  intérêts 
de  Rakoubah,  les  hostilités  continuèrent  avec  des  succès 
balancés.  Mais  le  conseil  de  Calcutta  dcsaj)prouva  cette 
guerre,  et  députa  le  colonel  Upton  à la  cour  de  Pounah 
pour  y négocier  une  paix  avantageuse,  qui  fut  conclue 
et  ratifiée  le  !"■  mars  1776.  Cette  convention  satisfit  jicu 
Rakoubah  et  ses  auxiliaires,  qui,  ayant  obtenu  quelques 
avantages,  menaçaient  de  nouveau  Pounah.  Quoi(iu’cllc 
cédât  aux  Anglais  Salcettc  et  les  îles  adjacentes,  dans  la 
baie  de  Bombay,  et  la  ville  de  Barochc  (l’ancienne  Ba- 
rygaza),  avec  un  territoire  considérable;  elle  les  obli- 
geait d’abandonner  Rakoubah,  de  lui  retirer  leurs  se- 
cours, et  elle  prescrivait  à ce  prince  de  congédier  scs 
troupes,  de  renoncer  à scs  prétentions,  et  de  se  retirer 
dans  les  Etats  des  .Marattes,  où  on  lui  offrait  un  asile  et 
une  pension  convenable.  Rakoubah,  se  croyant  vendu 
à ses  ennemis,  et  regardant  comme  une  prison  la  rési- 
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(lencc  qui  lui  était  assignée,  refusa  les  conditions  sti- 
I)ulées  pour  lui,  et  ne  licencia  pas  ses  troupes,  qui,  faute 
(le  payement,  ])illèrent  les  villages  des  environs  de  Su- 
rate, et  en  dévastèrent  les  campagnes.  Craignant  enfin 
d’étre  livré,  parles  Anglais,  aux  Marottes,  et  n'ayant 
pu  réussir,  auprès  du  consul  français  à Surate,  Anque- 
til  de  Briancourt,  à s’assurer  des  secours  de  Pondichéry, 
ou  même  de  France,  il  rechercha  la  protection  des  Por- 
tugais. Mais  le  gouverneur  de  Daman  lui  refusa  l’entrée 
de  la  ville  J et  le  vice-roi  de  Goa,  ne  voulant  pas  se 
brouiller  avec  les  Marottes , qui  négocièrent  avec  lui, 
fut  sourd  aux  propositions  de  RakouLah.  Celui-ci  , 
dans  cet  intervalle,  ayant  épuisé  ses  provisions  et  ses 
finances,  vivait  en  chef  de  brigands,  et  ravageait  les 
provinces  qu’il  parcourait.  Il  tenta  vainement  de  cor- 
rompre le  gouverneur  maratte  de  Baeain,  et  n’osa  pas 
même  attaquer  cotte  place.  Poursuivi  par  une  partie  de 
la  garnison , il  n’eut  que  le  temps  de  s’enfuir,  et  de  tra- 
verser un  bras  de  mer,  auprès  de  Bombay,  où  il  se  jeta 
une  seconde  fois  entre  les  bras  des  .Anglais,  qui,  très- 
contents  de  recommencer  la  guerre,  le  reçurent  avec 
joie,  et  lui  promirent  de  nouveaux  secours.  Les  circon- 
stances semblaient  plus  favorables.  Ses  intrigues  avaient 
excité  deux  révolutions  à Pounah  : et  le  conseil  de  Cal- 
cutta, inquiet  des  négociations  des  Marattes  avec  l’agent 
français,  Saint-I.ubin  ; trompé  d’ailleurs  sur  la  force 
réelle  du  parti  de  Rakoubah,  consentit  <à  opérer  une  di- 
version en  sa  faveur,  de  concert  avec  le  gouvernement 
de  Bombay.  Mais  la  soif  des  conquêtes  aveuglait  étran- 
gement les  .Anglais.  Les  hommes  attachés  à ce  prince 
turbulent  étaient  prisonniers  à Pounah  ; et  personne, 
parmi  les  Marattes,  ne  songeait  à le  rétablir  sur  le  trône. 
Le  22  novembre  1778,  une  armée  de  8 à 10,000  hom- 
mes, y compris  700  Européens,  suivant  Anquetil  de 
Briancourt,  ou  seulement  de  4,000  hommes,  suivant  les 
relations  anglaises  (qui  sans  doute  n’y  comprennent  pas 
la  division  d’avant-garde,  composée  de  2 régiments  de 
cipayes,  de  600  chevaux  et  de  plusieurs  éléphants,  que 
commandait  Rakoubah,  monté  sur  un  de  ces  animaux), 
partit  de  Bombay  avec  une  énorme  quantité  d’artillerie, 
de  bagages  et  de  bestiaux,  qui  retardaient  sa  marche, 
dans  une  contrée  aride  et  montagneuse.  Pendant  fiO 
jours,  elle  ne  rencontra  point  d’ennemi,  et  put  impuné- 
ment mettre  à feu  et  a sang  tout  le  pajs  qu’elle  traver- 
sait. La  ruine  du  beau  village  de  Tulicanoun  fut  son 
dernier  exploit.  Attaqué  par  60,000  .Marattes  à 2 jour- 
nées de  Pounah,  elle  battit  en  retraite,  fut  enveloppée  à 
AA'argaoun,  le  16  janvier  1779,  et  forcée,  après  un  com- 
bat très-meurtrier,  de  se  rendre  à discrétion.  Les  en- 
nemis se  montrèrent  généreux  : ils  se  contentèrent  de 
la  restitution  des  pays  cédés  aux  Anglais,  ou  conquis 
par  eux;  et,  moyennant  des  otages,  ils  leur  permirent 
de  retourner  à Bombay,  et  leur  fournirent  des  provisions. 
Rakoubah,  j)révoyant  l’issue  de  cette  expédition,  avait 
traité  secrètement  avec  les  chefs  marattes , et  il  passa 
dans  leur  camp,  dès  le  commencement  de  l’action  géné- 
rale; mais,  dupe  d’une  feinte  réconciliation , il  fut  con- 
duit prisonnier  à Pounah.  Il  s’échappa,  au  mois  de 
juin,  et  se  réfugia  dans  le  camp  du  colonel  Goddard,  qui 
commandait  l’armée  anglaise  du  Bengale.  On  lui  témoi- 
gna cependant  moins  d’égards;  on  diminua  sa  pension 


et  on  le  traita  comme  un  homme  qui  pouvait  aider  à 
faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  plus  d’avantage.  Les  suc- 
cès que  l’armée  de  Goddard  remporta  sur  les  Marattes, 
et  les  intelligences  qu’il  entretint  avec  Madadji  Scin- 
diah,  l’un  de  leurs  chefs,  amenèrent  enfin  un  traité  dé- 
finitif, qui  fut  signé  à Salbey,  le  17  mars  1782.  Les 
Anglais  rendirent  leurs  dernières  conquêtes  ; mais  ils 
obtinrent  la  cession  à perpétuité  de  Salcette  et  des  îles 
voisines,  de  Baroche  et  de  son  territoire.  Ils  renoncèrent 
aussi  à protéger  et  à secourir  Rakoubah,  à qui  l’on  ac- 
corda 4 mois  pour  choisir  sa  résidence  irrévocable  auprès 
de  Scindiah  ou  de  tout  autre  ehef  maratte.  Les  d/é;/ioirps 
ne  nous  disent  pas  dans  quel  asile  eet  usui’pateur  se  re- 
tira avee  son  fils  adoptif.  Nous  ignorons  également  l’an- 
née de  sa  mort  ; mais  il  est  probable  que  ses  jours  furent 
respectés  par  les  Marattes,  parce  qu’d  était  de  la  race  des 
brahmes.  L’Anglais  Mackintosh  nous  apprend  que  Ra- 
koubah était  grand  et  mince;  qu’il  avait  l’abord  sévère, 
mais  noble  et  expressif;  qu’il  était  superstitieux,  rusé, 
insinuant  et  fourbe;  qu’il  aimait  le  faste  dans  son  cos- 
tume et  dans  ses  équij)agcs  ; et  que  les  troupes  anglaises 
lui  rendaient  les  honneurs  militaires  pendant  son  séjour 
à Bombay. 

IIALEGII  (Walteh),  célèbre  par  ses  découvertes 
dans  le  nouveau  monde,  ses  écrits,  sa  haute  fortune  et 
ses  malheurs,  naquit  vers  1552  dans  le  Devonshire. 
Entré  au  service  vers  1569,  il  gagna,  par  ses  exploits 
sur  terre  et  sur  mer,  l’estime  de  la  reine  Élisabeth,  qui 
l’employa  dans  diverses  négociations,  et  se  plut  à favo- 
riser ses  projets  d’établissements  en  .Amérique,  en  lui 
accordant  de  nombreux  i)riviléges.  Il  découvrit  la  Virgi- 
nie en  1584,  y fonda  une  eolonie,  et  bientôt  l’introduc- 
tion de  nouvelles  cultures,  notamment  celle  du  tabac, 
dont  il  propagea  l’usage,  attestèrent  ses  etforts  pour  la 
prospérité  de  son  pays.  Les  combats  qu’il  livra  ensuite 
aux  Espagnols  avec  des  vaisseaux  équipés  à ses  frais,  et 
les  services  qu’il  rendit  dans  le  parlement,  dont  il  avait 
été  élu  membre,  achevèrent  de  lui  gagner  la  faveur  de 
sa  souveraine,  qui  le  nomma  successivement  grand  séné- 
chal des  duchés  de  Cornouailles  et  d’Exeter,  surinten- 
dant des  mines  d’étain  des  comtés  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles, lieutenant  général  de  cette  dernière  province, 
et  enfin  capitaine  de  ses  gardes.  Tant  de  richesses  et  de 
dignités  accumulées  sur  la  tête  de  Ralegh  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  susciter  un  grand  nombre  d’envieux, 
parmi  lesquels  il  lui  fallut  compter  Leicester,  et  ensuite 
le  comte  d'Esscx,  plus  redoutable  encore  ; ce  dernier 
parvint  même  à l’éloigner  quelque  temps  de  la  cour  ; 
mais  la  victoire  que  Ralegh  obtint  sur  la  flotte  en- 
voyée jiar  l’Espagne  pour  envahir  l’Angleterre,  ses 
soins  et  ses  travaux  pour  la  découverte  et  la  conquête  de 
la  Guiane,  sa  bravoure  et  son  habileté  comme  marin  dans 
l’expédition  de  Cadix,  enfin  scs  talents  comme  orateur 
dans  la  chambre  des  communes,  suspendirent  les  elTets 
de  la  haine  qu’il  avait  c.xcitée.  Cette  haine  n’osa  même 
éclater  qu’après  l’avéncmcnt  de  Jacques  I®''  au  trône.  Ce 
fut  alors  que  Ralegh  expia  bien  cruellement  les  faveurs 
dont  il  avait  joui  sous  le  règne  précédent.  Dépouillé  de 
tous  ses  enr.plois,  et  bientôt  accusé  de  haute  trahison,  il 
fut  arrêté  en  1605,  et  condamné  à mort  par  une  com- 
mission dans  laquelle  figuraient  scs  plus  grands  enne- 
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mis.  Cependant  celle  terrible  sentence  était  à peine  pro- 
noncée que  rintércl  le  i)lus  vif  remplaça  l’animosité  dont 
Ralegh  avait  été  l’objet;  on  ne  vit  en  lui  qu’un  héros  in- 
justement accusé:  scs  qualités  éminentes,  les  services 
qu’il  avait  rendus,  furent  rappelés  avec  enthousiasme  ; 
un  cri  général  s’éleva  en  sa  faveur,  et  le  roi  fut  obligé 
de  faire  suspendre  l’exécution  du  jugement.  Transporté 
à la  Tour  le  15  décembre  ICOü,  Ralegh  y subit  une  lon- 
gue captivité,  dont  le  ternie  semblait  ne  pouvoir  être 
amené  que  par  son  supplice.  Il  ne  se  laissa  point  abattre 
par  sa  destinée.  La  présence  d’une  épouse  chérie,  qui 
avait  voulu  partager  sa  prison,  l’éducation  de  scs  en- 
fants, la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  lui  offrirent 
non-seulement  des  consolations,  mais  des  jouissances 
que  scs  ennemis  lui  eussent  enviées  ])cul  être;  et  lors- 
que, au  bout  de  12  atis,  il  recouvra  la  liberté,  sa  grande 
âme  n’avait  rien  perdu  de  son  énergie.  Sorti  de  prison 
le  1 7 mars  1 G I (i,  sans  toutefois  être  relevé  de  la  condam- 
nation qui  pesait  sur  lui,  Ralegh  voulut  mériter  sa  grâce 
entière  par  de  nouveaux  services,  et  entreprit  une  expé- 
dition pour  la  Guianc,  où  scs  premières  recherches  lui 
donnaient  l’espoir  de  trouver  une  mine  d’or.  Il  mit  à la 
voile  le  28  mars  1()I7.  Mais  cette  entreprise  excita  les 
alarmes  de  la  cour  d’Espagne  qui  parvint  à faire  consen- 
tir le  faible  Jacques  à s’unir  avec  elle  pour  jierdrc  Ra- 
legh. Celui-ci,  avant  de  partir,  avait  livré  au  roi,  par 
ses  ordres,  le  plan  de  son  expédition,  le  lieu  où  il  dé- 
barquerait, l’état  des  hommes  et  des  munitions  deguerre 
et  autres,  qu’il  emportait  avec  lui.  Cet  état,  par  une  tra- 
hison infâme,  fut  remis  par  le  roi  lui-méme  à Gondomar, 
qui  le  fit  parvenir  à sa  cour  : celle-ci  l’envoya  aussitôt 
aux  commandants  de  scs’colonics  en  Amérique.  Tous 
les  ports  furent  fortifiés  ; et  l’on  expédia  une  llotlc  char- 
gée de  croiser  dansées  parages.  L’Espagne  cul  d’autant 
plus  le  temps  d’achev  er  ses  préparatifs,  que  Ralegh,  con- 
trarié par  les  vents,  n’avança  que  très-lentement;  la  ma- 
ladie et  le  méconl(mtcmcnt  se  mirent  dans  son  équipage, 
qui  avait  été  cxi>rès  composé  d’Iionimcs  ignorants,  insu- 
bordonnés, cl  souillés  de  tous  les  vices.  Enfin  il  arriva 
néanmoins  sur  la  côte  de  la  Guiane,  vers  le  milieu  de 
novembre;  mais  il  était  alors  accablé  par  la  maladie,  et 
se  trouvait  dans  un  étal  de  faiblesse,  qui  le  rendait  inca- 
pable de  rien  entreprendre  par  lui-même  : il  envoya 
Keyrnis  et  son  fils  Walter  à la  tête  de  ses  meilleures 
troupes,  en  leur  donnant  pour  instructions  de  se  diriger 
droit  vers  le  lieu  où  était  la  mine  d’or,  située,  selon  lui, 
à deux  journées  de  la  ville  de  Saint-TI;omé  bâtie  récem- 
ment par  les  Espagnols  sur  la  branche  de  l’Orenoquc 
qu’avait  visitée  Keyrnis  dans  son  premier  voyage.  Les 
Espagnols  s’opposèrent  à cc  que  les  Anglais  pénétrassent 
dans  un  j)ays  dont  ils  se  prétendaient  les  maîtres.  Les 
Anglais  alors  attaquèrent  Saint-Tiiomé,  prirent  cette 
ville,  et  la  rcduisircnl  en  cendres.  Diego  de  Palamcca, 
qui  portait  le  litre  de  gouverneur  de  la  Guianc,  vl’el- 
Dorado,  et  de  la  Trinité,  fut  tué  dans  celte  action  : mais 
le  jeune  Waller  y perdit  aussi  la  vie;  et  Keyrnis,  affligé 
d’une  si  grande  perte,  mal  obéi  des  siens,  et  ignorant  si 
Ralegh  n’avait  pas  succombé  .à  la  violence  de  la  maladie, 
revint  sur  scs  pas,  négligeant  cette  partie  de  scs  instruc- 
tions qui  lui  prescrivait  d’aller  en  avant  à la  recherche 
de  la  mine.  Fortement  désapprouv  é par  son  chef,  Key- 
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mis  ne  put  supporter  ces  reproches,  cl  se  donna  la 
mort.  Ralegh  revint  inconsolable  de  la  perle  de  son  fils, 
entièrement  ruiné,  et  obligé  encore  de  se  défcn^fc  contre  i 
ceux  qui,  après  l’avoir  abandonné  au  moment  du  péril,  | 
prétendaient,  |)our  couvrir  leur  lâcheté,  qu’il  n’avait  I 
formé  celte  entreprise  que  pour  s’enrichir  par  des  pira-  i 
lerics,  et  qu’il  ne  croyait  à l’existence  d’aucune  nvinc. 
Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à sir  Ralph  Windvvood,  j)Our  ' 
lui  rendre  compte  de  l’issue  malheureuse  ilc  son  expé- 
dition, Ralegh  cul  rimj)rudcncc  de  faire  mention  de  la 
trahison  dont  le  roi  l’avait  rendu  victime,  en  transmcl- 
tarit  aux  Espagnols  l’état  de  scs  forces.  11  omit  celle  cir- 
coMStancc  dans  son  apologie  officielle,  et  se  contenta  de 
répondre  de  son  mieux  aux  divers  reproches  qui  lui 
étaient  faits.  11  cita  tous  les  grands  capitaines  sur  terre 
et  sur  mer  qui  avaient  éprouvé  des  défaites  avec  des 
forces  jilus  nombreuses  et  bien  disci|)liuécs,  tandis  qu’à 
la  réserve  de  quelques  amis  qui  l’avaient  suivi  volontai- 
rement, son  équipage  et  sa  li'oupc  n’étaient  composés 
que  d’un  amas  de  misérables  ou  de  repris  de  justice.  Aux 
premières  nouvelles  de  la  prise  de  Sainl-Thomé,  Gon- 
domar était  allé  trouver  le  roi  Jacques  I"'  pour  lui  de-  j 
mander  vengeance  de  la  violation  de  la  paix,  contre  un 
homme  enfin  qu’il  ne  désignait  plus  quesous  le  nom  de 
l’in 'âme  pirate.  Non-seulement  la  politique  de  sa  cour 
obligeait  Gondomar  à poursuivre  celle  affaire  avec  cha- 
leur; mais  Ralegh  était  pour  lui  un  ennemi  personnel  : 
Pedro  Sarmicnio,  précédemment  fait  prisonnier,  et  Pa- 
lamcca tué  à Saint-Thomé,  étaient  tous  deux  les  jvroches 
parents  de  l’ambassadeur  espagnol.  Lord  Carew'  , et 
quchpics-uns  des  ministres  de  Jacques  1®’',  s’employèrent 
en  vain  pour  Ralegh.  Le  monarque,  intimidé  jiar  les  me- 
naces de  rEsj)agne,  n’eut  aucun  égard  à leurs  conseils 
et  à leurs  prières.  Il  fit  paraître  une  déclaration,  en  date 
du  1 1 juin  1G18,  dans  laquelle  il  désapprouvait  la  prise 
de  Saint-Thomé,  et  toute  attaque  injuste  qui  pourrait 
avoir  été  faite  contre  les  sujets  du  roi  d’Espagne;  il  or- 
donna en  meme  temps  que  cette  affaire  fût  instruite 
dans  son  conseil  privé.  Ralegh,  fort  de  son  innocence, 
sachant  qu’il  avait  risqué  sa  vie  et  perdu  sa  fortune  dans 
une  entreprise  conçue  principalement  pour  l’iniérct  de 
sa  patrie  et  de  son  roi,  était  revenu  en  Angleterre  : mais 
il  s’aperçut  bientôt  des  fâcheuses  dispositions  de  Jacques 
à son  égard  ; et  se  repentant  de  ne  s’élre  pas  soustrait  à 
sa  puissance,  il  essaya  de  s’évader  : trahi  par  celui-là 
meme  auquel  il  s’était  confié,  il  fut  arrêté,  et  de  nou- 
veau emprisonné.  L’Espagne  demandait  sa  tête;  le  roi 
la  lui  accordait,  et  il  n’était  plus  embarrassé  que  de 
trouver  un  moyen  légal  pour  ordonner  son  supplice.  En 
effet,  l’amlKassadeur  d’Espagne  accusait  le  commandant 
anglais  d’a\oir  violé  le  territoire  esj)agnol,  d’avoir  sur- 
pris, |)illé  cl  brûlé  une  ville  espagnole,  d’avoir  commis 
une  infraction  à la  paix,  outrepassé  les  pouvoirs  qu’il 
avait  reçus  du  souverain,  cl  agi  dans  un  sens  contraire  à 
la  lettre  de  scs  instructions.  Mais  Ralegh  répondait  que 
c’étaient  les  Espagnols  qu’il  fallait  accuser  de  s’élre  em- 
parés d’un  territoire  qui  appartenait  à l’Angleterre, 
puisque,  sous  le  règne  d’Élisabeth , des  vaisseaux  équi- 
pés par  lui  avaient  les  i)rcmicrs  pris  possession  de  la 
Guiane  au  nom  de  l’Angleterre,  et  le  roi  Jacques  lui- 
méme  avait  depuis  reconnu  cette  prise  de  possession. 
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Cüiiinic  Jacques  I"  voulait  satisfaire  la  coui- d’Espagne  à 
tout  prix,  on  résolut  de  se  servir  de  la  condamnation  à 
mort  que  Ralcgli  avait  encourue  IK  ans  auparavant  ; et 
sous  le  prétexte  que,  d’après  les  lois  anglaises,  il  n’était 
jws  permis  d’actionner,  pour  quelque  crime  que  ce  fût, 
celui  qui  se  trouvait  poursuivi  pour  crime  de  haute  tra- 
hison, on  requit  contre  sir  Waller,  pour  punition  des 
nouveaux  délits  qu’on  lui  reprochait,  la  condamnation  à 
niortdont  il  était  passible.  En  vain  objccta-t-il  qu’il  était 
absurde  de  l’envoyer  au  supplice  pour  avoir  fait  la  guerre 
à l’Espagne,  en  vertu  d’un  arrêt  rendu  pour  cause  de 
connivence  avec  l’Espagne;  que  le  roi  l’avait  relevé  im- 
plicitement de  sa  condamnation,  puisqu’il  l’avait  fait 
sortir  de  prison  pour  lui  donner  un  commandement  qui 
lui  conférait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  propres  sujets 
de  Sa  Majesté.  Les  juges  du  tribunal  lui  déclarèrent  que 
l’intention  du  roi  était  que  la  condamnation  qu’il  avait 
encourue,  il  y a 11)  ans,  reçût  son  exécution,  et  ils  l’ex- 
hortèrent à se  préparer  à la  mort.  Il  s’y  prépara  en  effet 
avec  un  sang-froid  et  un  courage  dignes  d’admiration. 
La  reine  et  plusieurs  personnages  puissants  intercédè- 
rent en  sa  faveur,  et  cherchèrent  à obtenir  sa  grâce  ; mais 
Gondomar  réclama  avec  force  auprès  du  roi  l’exécution 
de  l’engagement  contracté  avec  lui,  et  il  l’emporta.  Ralcgh 
apprit  avec  indilfércncc  les  efforts  que  l’on  faisait  pour 
lui  sauver  la  vie.  11  écrivit,  la  veille  du  jour  fixé  pour 
son  supplice,  une  pièce  de  vers  intitulée  : J/on  pèleri- 
nage ; il  dressa  ensuite  une  courte  déclaration  pour 
attester  devant  Dieu,  qu’il  était  innocent  des  faits  dont 
on  l’accusait;  protestant  que  jamais  il  n’avait  formé  au- 
cun complot,  directement  ni  indirectement  avec  le  roi 
de  France  ou  tout  autre  prince  etranger,  et  qu’il  n’avait 
eu  d’autre  projet,  dans  son  expédition  de  la  Guiane,  que 
de  s’emparer  des  mines  d’or  qu’il  croit  exister  à trois 
journées  de  Saint-Thomé.  Enfin,  le  29  octobre  16 18  fut 
le  jour  fixé  pour  son  exécution;  et,  par  une  rencou.rc 
singulière,  qui  n’a  ru  lieu  que  cette  seule  fois,  ce  jour 
était  celui  de  l’inauguration  d’un  nouveau  lord-maire. 
Ralegh  demanda  à l’exécuteur  de  lui  montrer  sa  hache; 
il  en  examina  le  tranchant,  et  l’ayant  trouvé  tel  qu’il  le 
désirait,  il  dit  : C’est  un  remède  aigu,  mais  il  guérit  dt 
tous  les  maux.  L’exécuteur  se  mit  à genoux  devant  lui 
j)our  lui  demander  pardon.  Ralegh  posa  une  de  ses 
mains  sur  son  épaule,  et  déclara  qu’il  lui  pardonnait.  Il 
SC  tourna  ensuite  successivement  vers  tous  les  assistants, 
et  les  engagea  à haute  voix  de  prier  Dieu  pour  lui  ; puis 
I il  mil  sa  tête  sur  l’échafaud,  et  avec  son  bras  donna  le 
1 signal  à l’exécuteur,  qui  aussitôt  frappa  le  coup  mortel. 
' Shirley,  \\  illiani  Oldy  cl  Thomas  Birch  ont  écrit  des 
iS'otices  sur  Waller  Ralcgh,  en  tête  de  ses  OEuvres.  Ar- 
thur Cayley  a publié  à Londres,  en  1806,  une  l'/e  de 
Walter  lialegh,  en  2 volumes  in-4“. 

RALLIER  DES  OLRMES  (Jean-Joseph),  conseil- 
ler d’honneur  au  présidial  de  Rennes,  né  le  26  mai  1701, 
mort  le  25  juin  1771  jirès  de  Vitré,  a publié  dans  diffé- 
rents recueils,  tels  que  les  Mémoires  des  savants  etrangers, 
V Encyclopédie , etc. , un  assez  grand  nombre  d’articles 
presque  tous  relatifs  à l’arithmétique,  et  a fourni  plu- 
sieurs Mémwires  h la  Société  d’agriculture  de  Bretagne, 
dont  il  fut  un  des  premiers  membres. 

R VLLIER  (Lous-Antoixe-Espiut),  né  en  1749  à 
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Fougères,  fit  d’excellentes  éludes,  et  entra  dans  l’arme 
du  génie  ; envoyé  à Saint-Domingue,  il  y fit  exécuter 
plusieurs  travaux  d’art.  A son  retour  en  France,  il  fut 
employé  successivement  dans  dillérentcs  divisions,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  officier 
municipal  et  administrateur  du  district  de  Fougères,  il 
fut  député,  en  1796,  au  conseil  des  Anciens,  et  devint 
un  des  inspecteurs  de  la  salle.  Sorti  de  ce  conseil  en 
1799,  il  fut  réélu  à celui  des  Cinq-Cents,  à la  suite  de  la 
crise  du  50  prairial.  Il  se  montra  favorable  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  passa  au  corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu’au  20  mars  1815;  mais  il  n’accepta  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours.  En  1827,  ses  concitoyens 
l’ayant  nommé  député,  il  se  fit  remarquer  par  des  oj)i- 
nions  modérées  et  pacifiques.  Rallier  profita  des  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  pour  se  livrer  aux  sciences 
et  aux  lettres.  C’était  d’ailleurs  un  homme  bienfaisant. 
H mourut  à Fougères  en  1827.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  : Recueil  de  chants  moraux  et  patriotiques,  1799, 
in-12;  Épitre  e'i  la  rime,  1808,  in-8'’;  Mémoires  sur  les 
frittes  de  verres  de  l’Ecosse,  1809;  OEuvres  politiques  et 
morales,  1815.  On  le  dit  auteur  de  5 Tragédies  qui  n’ont 
j'as  été  représentées. 

RAMAZZÏNI  (Berxaiid),  médecin,  naquit,  en  1655, 
à Carpi,  petite  ville  de  l’État  de  Modène,  déjà  célèbre 
par  la  naissance  de  Jacques  Berenger,  qui,  l’un  des  pre- 
miers , appliqua  le  mercure  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques,  fit  un  secret  de  ce  procédé,  et  gagna  une 
fortune  immense.  Ramazzini  fit  scs  études  au  collège  des 
jésuites  de  Modène,  et  étudia,  pendant  5 ans,  la  philo- 
sophie à Parme.  Son  élocution  était  si  pure  et  si  facile, 
que  son  père  voulut  l’engager  à entrer  dans  la  carrière 
du  droit  cl  de  la  législature;  mais  il  se  décida  pour  la 
médecine,  par  un  goût  particulier.  Il  suivit  les  cours  de 
l’université  de  Parme,  pendant  4 ans,  et,  après  avoir 
reçu  le  bonnet  de  docteur,  en  1659,  se  rendit  à Rome, 
où  il  se  mit  au  nombre  <lcs  disciples  d’Antoine-Marie  de 
Rossi,  fils  de  Jérôme  de  Rossi,  médecin  du  pape  Clé- 
ment VII  : il  pratiqua  son  art  quelque  temps  dans  cette 
capitale,  et  obtint  la  place  de  medico  condotto  {médecin 
particulier)  de  la  petite  ville  de  Castro.  Mais  l’air  peu 
salubre  de  ce  pays  altéra  sa  santé,  et  l’obligea  de  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  il  fut  longtemps  à se  rétablir.  Il 
y exerça  l’art  médical  avec  distinction,  jusqu’en  1671, 
époque  à laquelle  il  fut  appelé  à Modène  par  le  duc 
régnant.  Il  y acquit,  en  peu  de  temps,  une  grande  répu- 
tation. François  II,  duc  d’Esle  et  de  Modène,  ayant  fondé 
une  école  de  médecine,  en  1678,  Ramazzini  y fut 
nommé,  4 ans  après,  professeur  de  théorie.  Il  y ensei- 
gna pendant  18  ans.  On  prétend  qu’il  a été  le  premier 
qui  ait  observé  l’influence  qu’une  éclipse  exerce  sur  le 
corps  humain  malade  : à cette  époque  il  y en  eut  une  de 
lune,  pendant  laquelle  beaueoup  de  malades  succombè- 
rent. L’université  de  Padoue  jouissait  d’une  juste  célé- 
brité. Ramazzini  y fut  nommé,  en  1700,  à la  chaire  de 
médecine  pratique.  Quoiqu’il  eût  alors  66  ans,  il  n’en 
fit  pas  moins  ses  cours  avec  toute  l’exactitude  et  l’activité 
d’un  homme  dans  la  force  de  l’âge  ; mais , 5 ans  après, 
une  fluxion  dont  il  fut  attaqué,  lui  affaiblit  les  yeux,  et 
il  perdit  la  vue  en  1705.  Le  sénat  de  Venise  le  nomma 
en  1708,  président  du  collège  de  médecine  de  cette  ville; 
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cl,  l’année  suivantb,  il  fut  promu  à la  première  chaire 
(le  médecine  pratique.  Son  pelit-fils  lui  servait  de  lec- 
teur j)our  ses  leçons.  Il  mourut  le  5 novembre  17 14’. 
Rainazzini  a beaucoup  écrit;  on  peut  consulter  à cet 
égard  la  UihUotheca  Modaivsc,  lomc  IV,  page  1240. 

IVAHlItAUI)  D’üllAINGE,  troubadour  j)rovençal, 
mort  en  177,",  a laissé  environ  50  pièces  conservées  à la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Baynouard  en  a publié  quel- 
ques-unes dans  le  Choix  de  poésies,  cle.,  et  donné  un 
nombre  assez  considérable  de  fragments  des  pièces  iné- 
dites, par  la  raison  que  ce  troubadour  étant  l’un  des  plus 
anciens  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus,  il  est 
d’autant  ])lus  curieux  de  les  examiner  pour  étudier  l’o- 
rigine et  la  marche  de  hi  langue  jirovcnçale. 

UAMllAUD  DE  VACIIÈBES,  autre  troubadour, 
suivit  le  mar(|uis  de  Mont, ‘errât,  son  suzerain,  dans  la 
5®  croisade,  de  1 1 88  à 1 192.  On  a de  lui  28  pièces.  Bay- 
nouard en  a publié  quelques-unes  et  de  longs  fragments 
des  autres,  avec  une  Vie  assez  étendue  de  ce  troubadour, 
dans  le  tome  V du  Choix  des  poésies,  etc. 

I\A3I1$AUD  (lIoNonAT)  est  auteur  d’un  ouvrage  sin- 
gulier et  rare,  qui  a pour  titre  : la  Déclara lio?i  des  abus 
t/ue  l’on  commet  en  écrivant,  et  le  moyen  de  les  éviter  et  de 
représenter  naïvement  les  paroles,  ce  que  jamais  homme 
n’a  fait, ‘hyon,  1578,  in-8'’. 

IIAMBOLILLET  (Chaules  d’ANGENNES,  cardinal 
de),  naquit  le  50  octobre  1550.  Il  fut  nommé  à l’évéché 
du  Mans  en  1559  par  Charles  IX,  à la  recommandation 
de  Catherine  de  Médicis.  Envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  du  pape  Pic  V,  il  fut  fait  cardinal  en  1570,  sié- 
gea au  concile  de  Trente  et  assista  aux  deux  conclaves 
dans  lesquels  furent  nommés  les  papes  Grégoire  XIII  et 
Sixte  V.  Il  mourut  à Cornelo,  le  25  mars  1587  ; et  y fut 
enterré  dans  l’église  des  Cordeliers  observanlins,  où  s’est 
longtemps  vue  son  épitaphe.  La  ville  du  Mans  ayant  été 
jirisc  par  les  rcligionnaires  durant  son  épiscopat,  la 
cathédrale  en  fut  saccagée,  et  il  contribua  puissamment 
il  sa  restauration. 

IlAMlîü-L'ILLET  (Nicolas  d’AAGENXES  , sdgneur 
de),  vidamc  du  Mans,  etc. , frère  du  précédent,  lieute- 
nant général  des  armées  de  Charles  IX  et  de  Henri  III , 
fut  envoyé  en  Angleterre,  en  1560,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  pour  y porter  le  cordon  des  ordres  à 
deux  seigneurs  anglais,  au  choix  de  la  reine  Elisabeth.  Il 
fut  gouverneur  de  Metz  et  chambellan  du  roi.  Envoyé 
en  Pologne  comme  ^ice-roi , en  attendant  l’arrivée  de 
Henri  111,  il  montra  un  grand  désintéressement,  car  ayant 
fait  des  économies  assez  importantes  il  les  remit  au  roi, 
qui  refusa  de  les  recevoir,  en  lui  disant  qu’il  en  aurait 
bon  besoin  dans  ce  pays.  Il  mourut  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII. 

IlA3im)LILEET  (Charles  d’ANGENNES,  marquis 
de),  fils  du  jirécédent,  était  un  gentilhomme  plein  de 
grâce  et  de  distinction.  Chevalier  des  ordres  du  roi , en 
1619,  et  grand  maître  de  sa  garde-robe,  il  fut,  en  1627, 
ambassadeur  en  Espagne  et  en  Piémont;  il  secondait 
noblement  sa  femme  dans  les  réceptions  qu’elle  faisait  à 
son  hôtel.  Il  composa  pour  sa  fille  quelques  jolis  madri- 
gaux insérés  dans  la  Guirlande  de  Julie.  11  mourut  à 
Paris,  le  G février  1652,  à l’àge  de  75  ans. 

JIAMBOLILLETJCatheri.xe  de  YIVONNE,  mar- 


quise de),  née  à Borne  vers  1588,  était  fille  de  Jean  de 
Vivonne,  marquis  de  Pisani,  habile  négociateur  sous 
Henri  III  et  Henri  IV,  cl  de  Julie  Savclli,  dame  romaine. 
C’est  une  des  personnes  qui  contribuèrent  le  plus  à for- 
mer en  France  cette  société  polie,  dont  les  manières  no- 
bles et  délicates,  répandues  peu  à peu  dans  les  diverses 
cours  de  l’Europe,  donnèrent  naissance  à cette  politesse 
recherchée , devenue  l’expression  cl  l’usage  de  la  bonne 
compagnie.  Mariée  dès  l’âge  de  12  ans,  elle  fut  l’un  des 
ornements  de  la  cour  de  Henri  IV  ; mais  , peu  jalouse 
d’honneurs  trop  chèrement  achetés,  à peine  avail»cllc 
20  ans,  qu’elle  renonça  d’clle-mcmc  h paraître  dans  les 
assemblées  de  la  reine  mère.  Une  multitude  de  person- 
nages illustres  et  d’hommes  célèbres  dans  les  lettres  se 
réunissaient  chez  elle,  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu’elle 
se  retira  de  cour  pour  en  présider  une  autre,  <juc  scs 
manières  rcnqilies  de  grâce  et  d’aménité  cl  son  mérite 
extraordinaire  attiraient  dans  scs  salons.  La  marquise 
n’a  laissé  aucun  ouvrage;  on  a seulement  d’elle  quelques 
lettres  agréablement  écrites,  recueillies  par  Conrart,  et 
un  joli  madrigal.  Elle  eut  la  douleur  de  perdre,  en  1645, 
le  marquis  de  Pisani,  son  fils  unique,  tué  à la  bataille  de 
Nordlingen,  et  elle  mourut  en  1665,  ne  laissant  que  des 
filles,  dont  Julie  d’Angennes,  duchesse  de  Mautausicr,  a 
été  la  plus  célèbre. 

BA3IBIJBES  (David,  sir  de),  grand  maître  des  ar- 
balétriers de  France  en  141  I,  rendit  de  grands  services 
aux  rois  Jean,  Charles  V,  Charles  VI,  et  fut  tué  â lu  ba- 
taille d'Azincourt  en  1415. 

11A.3IEAL  ( Jean-Piiii.ii'pe ) , l’un  des  plus  célèbres 
compositeurs  français,  né  à Dijon  en  1 685,  était  fils  d’un 
organiste  qui  cultix  a soigncu.scinent  scs  dispositions  pour 
le  clavecin,  cl  il  acquit  dès  sa  première  jeunesse  une 
grande  habileté  sur  cet  instrument.  .Ayant  quitté  sa  ville 
natale  à l’âge  de  18  ans  pour  aller  visiter  l’Ilalie,  il  ne 
passa  point  Milan,  et,  de  retour  en  France  avec  un  direc- 
teur de  spectacle  qu’il  suivit  dans  plusieurs  villes  du 
Alidi,  il  alla  ensuite  à Paris,  où  il  espérait  que  son  talent 
lui  fournirait  les  moyens  de  se  faire  oonnaître.  Mais, 
révolté  des  obstacles  que  l’envie  semblait  vouloir  lui  sus- 
citer, il  alla  chereber  en  province  des  succès  |)lus  faciles, 
et  ne  revint  dans  la  cajiilale  qu’en  1722,  apportant  .son 
Traité  sur  l’harmonie,  (pii  devait  fonder  sa  réputation, 
et  qui  lui  obtint  en  efTcl  celle  d’un  profond  théoricien. 
Il  crut  alors  que  le  théâtre  lyrique  pouvait  lui  offrir  un 
autre  genre  de  gloire  et  voulut  s’y  essayer;  mais  là, 
comme  à son  jircmier  début,  il  rencontra  des  obstacles. 
On  ne  connaissait  encore  de  lui  que  des  motets,  des  can- 
tates et  quelques  fragments  mêlés  de  chant  et  de  danse 
qu’il  avait  faits  pour  les  pièces  que  Piron,  son  compa- 
triote, donnait  à l’Opéra-Coinique,  et  aucun  des  poêles 
qui  travaillaient  pour  le  Grand-Opéra  ne  voulait  lui  con- 
fier un  poünic.  Voltaire,  appréciant  son  génie,  lui  donna 
sa  tragédie  de  Samson.  La  musique,  essayée  chez  la  Pc- 
pclinière,  excita  l’admiration  des  auditeurs;  mais  l’au- 
torité défendit  la  représentation  de  la  pièce,  et  Hameau 
se  vit  réduit  à chercher  un  autre  poème.  L’abbé  Pcllcgrin 
ne  consentit  à lui  livrer  sa  tragédie  d'Jhppolyte  et  Ari- 
de que  sous  caution,  et  exigea  d’avance  un  billet  de 
500  livres.  On  rapporte,  il  est  vrai,  qu’ajirès  avoir 
entendu  la  répétition  du  premier  acte,  il  courut  jilein 
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(rcnlhoiistasnic  vers  le  savant  compositeur,  et  décUira 
son  billet  à l’instant  même.  I,c  succès  qu’obtint  l’opéra 
d'ffippohjle , représente  en  1753,  fut  pour  Rameau  le 
signal  de  nouveaux  triomphes.  Il  avait  alors  bO  ans , et 
pendant  30  ans  encore  il  fit  les  délices  de  la  scène  lyrique, 
sans  que  son  imagination  perdît  rien  de  son  éclat.  Ses 
nombreuses  productions,  qui,  pour  la  plupart,  furent  ac- 
cueillies avec  une  admiration  toujours  croissante,  lui 
valurent  d’honorables  distinctions  : le  roi  créa  pour  lui 
la  charge  de  compositeur  de  son  cabinet,  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse  et  le  nomma  chevalier  de  St. -Michel. 
L’Académie  de  Dijon  le  reçut  au  nombre  doses  membres, 
et  les  magistrats  de  cette  ville  l’exemptèrent  d’imj)ots, 
lui  et  sa  famille,  .à  perpétuité.  Ce  grand  musicien  mou- 
rut en  I7(!4.  Les  compositions  de  Rameau,  malgré  les 
beautés  qu’elles  renferment,  sont  généralement  moins 
goûtées  aujourd’hui  qu’elles  ne  le  furent  de  son  temps; 
mais  comme  théoricien,  il  n’a  rien  perdu  dosa  réputa- 
tion : la  découverte  de  la  basse  fnmlavientalc  suflirait 
pour  la  lui  conserver.  On  a reconnu  qu’il  avait  trouvé 
Tes  lois  de  l’harmonie  comme  Newton  celles  du  système 
du  monde;  et  son  nom,  souvent  associé  à celui  de  ce 
grand  homme,  en  reçoit  une  nouvelle  illustraliorK  Parmi 
les  ouvrages  de  Rameau  sur  la  théorie  de  son  art,  on  cite 
son  Traité  de  l’harmonie,  17'22,  in-'t";  !\ouvean  si/sième 
de  m}isiq}ie  théuriqjie,  etc.,  1726,  in-4"  ; Généra  lion  har- 
monique, 1737,  in-S”  ; Démonslration  du  principe  de 
l’harmonie,  I7u0,  in-S";  Erreurs  sur  la  musique  prn- 
Tque  de  l’Eiic;iclopédie,  17j'i  et  1756;  Code  de  iimsiqne 
pratique,  et  Nouvelles  réflexions  sur  le  principe  sonore, 
1760,  in-i".  Ses  opéras  sont  : Samson;  fJippo’ytc  et  Ari- 
de, tragédies;  les  Indes  galantes,  opéra-ballet;.  Cffsfor 
Pullux,  tragédie;  les  Toleuls  lyriques,  opéra-ballet; 
Dardanus,  tragédie;  les  Fêtes  de  Polymnie,  opéra-bal- 
let; la  Princesse  de  Navarre,  comédie  avec  intermède; 
le  Temple  de  la  Gloire,  opéra  ballet  ; les  Fêtes  de  l’Hymen 
il  de  l'Amour;  Zai's,  Pyqmedion,  Nceïs,  Platée,  opéras- 
bouffons;  Zoroastre,  tragédie  ;.  et  Céphise,  pasto- 

rale héroïque  ; la  Guirlande,  opéra-ballet;  Daphné  et 
Eglé  ; Lisis  et  Délie  ; la  Naissance  d’Osiris,  oie  la  Fête  de 
Pamylie;  Anacréon;  Zéphire;  Néléc  et  Mirlhis  ; lo  ; le 
lielour  d’Astrée,  prologue;  les  Surprises  de  l’Amour, 
opéra-ballet;  les  Sybarites  ; les  Pidadins,  comédie-ballet. 

RAMEAU  (.Iean-François),  neveu  du  précédent,  né 
à Dijon  en  1716,  mort  vers  1772,  a laissé  le  Maître,  à 
danser,  qui  enseigne  la  manière  de  faire  tous  les  pas  de 
danse,  1748,  in-8®  ; et  la  Ramêide,  poëme  en  V chants, 
1766,  in-8°.  On  trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  ce  personnage  dans  un  écrit  posthume  de  Diderot, 
intitulé  te  Neveu  de  Rameau. 

UAMECOLRT.  Voyez  FOURCROY  DE  RAME- 
EOLRT. 

RAMEE  (Pierre),  membi’e  de  l’assemblée  législative, 
général  de  brigade,  né  à Cahors,  en  1761,  débuta  à 
19  ans  dans  la  carrière  du  barreau,  où  son  père  s’était 
distingué.  Il  ado[)ta  les  principes  de  la  révolution,  et 
fut  successivement  élu  membre  des  premières  assem- 
blées provinciales  du  Qucrcy,  procureur  ordinaire  et 
procureur  général  syndic,  fonctions  qui  lui  fournirent 
l’occasion  de  prouver  à la  fois  son  talent  et  son  patrio- 
tisme. En  1791 , il  fut  nommé  député  à l’assemblée  légis- 


lative malgré  la  concurrence  de  Jean-Bon-Saint-André, 
candidat  du  parti  populaire.  Ramcl  siégea  parmi  les 
membres  d’une  liberté  sage,  défendit  constamment  la 
constitution  de  1791,  et  s’opposa  à la  mise  en  accusation 
du  général  la  Fayette,  son  ami.  Lorsque  la  Convention 
nationale  fut  convoquée,  Jean-Bon-Saint-André,  usant 
de  l’ascendant  qu’il  avait  acquis,  repoussa  par  scs  cla- 
meurs et  scs  intrigues  celui  qui  était  pour  la  seconde  fois 
son  concurrent,  et  il  parvint  à lui  enlever  les  suffrages 
des  électeurs  en  forçant  ces  derniers  à voter  à haute  voix. 
Quand  le  décret  qui  ordonnait  la  formation  de  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales  eut  paru,  Ramel  contribua  avec 
Pérignon  à l’organisation  de  cette  armée,  et  obtint  le 
commandement  d’une  légion  de  cavalerie.  En  vain  si- 
gnala-t-il son  patriotisme  et  sa  bravoure,  la  liaine  de 
Jean-Bon-Saint-André  le  poursuivit  jusque  dans  les 
camps.  Devenu  membre  du  comité  de  salut  public  et 
président  de  la  Convention,  il  dénonça  Ramcl  comme  un 
patriote  modéré  aux  représentants  du  peuple  en  mission 
à l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Le  hasard  lui  four- 
nit une  occasion  de  le  perdre  : à Punc  des  attaques  de 
Colliourc,  Ramel,  emporté  parla  précipitation  et  le  dés- 
ordre d’une  attaque  de  nuit,  combattait  avec  son  courage 
accoutumé,  à la  tète  de  scs  dragons,  sans  porter  les  mar- 
ques distinctives  du  grade  de  général  de  brigade,  qu’il 
avait  obtenu  au  commencement  de  1 793  ; dans  une  autre 
circonstance,  il  avait  fait  quitter  les  insignes  de  la  liberté 
à un  officier  en  uniforme.  Ces  deux  faits  scrvii'cnt  de 
base  à une  accusation.  Ramel,  qui  n’avait  rien  .à  se  re- 
procher, refusa  de  suivre  les  conseils  de  scs  amis,  qui 
l’engageaient  à chercher  son  salut  dans  la  fuite.  11  fut 
traduit  devant  un  tribunal  dont  les  membres  furent 
changés  trois  fois.  Les  premiers  juges  se  refusèrent  à le 
condamner,  les  seconds  ne  furent  pas  moins  conscien- 
cieux, enfin  la  troisième  fois  deux  voix  contre  une  pro- 
noncèrent sa  culpabilité,  et  le  condamnèrent  à l’écha- 
faud. Trois  frères  de  cet  infortuné  général  avaient  suivi 
comme  lui  la  carrière  des  armes  : l’un  d’entre  eux,  qui 
était  déjà  parvenu  au  grade  de  cajiifaine,  ayant  refusé  de 
prêter  serment  à la  constitution  qui  avait  suivi  celle  de 
1791,  périt  victime  de  son  courage  avec  plusieurs  offi- 
ciers du  régiment  irlandais  de  Wlesli  dont  il  faisait  par- 
tie. Le  plus  jeune,  officier  de  cavalerie,  qui  donnait  de 
grandes  espérances,  faisait  partie  de  l’armée  du  Rhin 
lorsqu’il  fut  blessé  mortellement  sous  les  remparts  de 
Kchl,  à côté  de  son  frère  Jean-Pierre. 

RAMEL  (Jean-Pierre),  maréchal  de  camp,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d’honneur,  frère  des  pré- 
cédents, né  à Cahors,  le  6 octobre  1768,  entra  comme 
volontaire,  à l’âge  de  IS  ans,  dans  un  régiment  d’infan- 
terie. Nommé,  en  1791,  adjudant-major  dans  la  légion 
du  Lot,  il  devint  l’année  suivante  capitaine  dans  celle  des 
Pyrénées,  et  fut  promu,  en  1793,  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  Il  avait  partagé  la  persécution  dirigée  contre 
son  frère,  et  était  menacé  du  même  sort  lorsque  le  brave 
Diigommier,  appelé  au  commandement  de  l’armée  des 
Pyrénées,  lui  rendit  la  liberté  dont  il  était  privé  depuis 
longtemps.  Ramel  continua  de  servir  avec  distinction, 
et  fut  nommé  adjudant  général  le  14  frimaire  an  v.  Il 
fit  en  celle  qualité  la  campagne  du  Rhin,  sous  les  ordi-cs 
du  général  Moreau;  et  chargé  de  la  défense  de  Kchl,  il 
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repoussa  avec  succès  les  allaques  de  l’archiduc  Cliarics. 
La  meme  année,  il  fui  aj)peI6  au  commandement  de  la 
garde  du  corps  legislatif.  Ramel,  qui  fit  dans  la  journée 
du  18  fructidor  d’inutiles  elforts  pour  empêcher  que  la 
représentation  nationale  ne  fût  violée,  fut  arreté  et  con- 
duit à la  prison  du  Temple,  et  le  lendemain  une  loi,  ren- 
due sans  motif  et  sans  jugement,  ordonna  qu’il  serait 
déporté,  dans  le  lieu  désigné  par  le  Directoire,  avec  Pi- 
ehegru,  Mui’inais,  Willot,  Lafond-Ladebat,  président  du 
conseil  des  Anciens,  le  directeur  Barthélemy,  Barbé- 
Blarbois,  Tronçon  Ducoudray,  etc.  Les  proscrits,  au 
nombre  de  seize,  furent  quatre  jours  après  dirigés  sur 
Rochefort,  sous  l’escorte  de  COO  soldats  cl  deux  pièces 
d’artillerie.  Après  14  jours  de  voyage,  pendant  lesquels 
ils  furent  exposés  aux  injures  de  la  saison  et  aux  fureurs 
de  la  populace,  ils  arrivèrent  à Rochefort  j ils  n’avaient 
pendant  ce  trajet  quitté  la  voiture  que  pour  être  jetés 
chaque  nuit  dans  des  cachots  humides  et  malsains,  où 
ils  ne  trouvaient  qu’un  peu  de  paille  cl  les  plus  grossiers 
aliments.  Pendant  leur  navigation  et  sur  la  plage  infecte 
et  déserte  de  Sinnamari,  où  on  les  fit  débarquer,  ils  furent 
en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Le  ô juin  1798, 
secondés  par  le  capitaine  américain  Tilly,  et  par  son  pi- 
lote Barrick,  Ramel  et  sept  de  ses  compagnons  d’infor- 
tune parvinrent,  par  un  prodige  d’audace  et  de  bonheur, 
a se  jeter  la  nuit  dans  un  frêle  esquif.  Deux  bouteilles 
de  rhum,  seule  provision  dont  ils  avaient  pu  se  charger, 
soutinrent  leurs  forces  pendant  huit  jours  d’une  naviga- 
tion aussi  difficile  que  périlleuse.  Leur  pirogue  fut  sub- 
mergée en  arrivant  à terre.  Accablés  de  fatigue,  exténués 
de  faim,  pi-ivés  de  vêtements,  brûlés  par  le  soleil,  et 
horriblement  défigurés  par  les  piqûres  des  insectes,  ils 
furent  assez  heureux  pour  se  traîner  sur  des  sables  brû- 
lants jusqu’au  fort  de  Montc-Krick,  d’où  ils  furent  con- 
duits au  gouverneur  hollandais  à Paramaribo,  qui  leur 
fitun  accueil  distingué.  Revenu  sur  lecontinent  en  1 799, 
Ramel  fit  paraître  un  Journal  sur  les  faits  relatifs  à ta 
journée  du  18  fructidor,  sur  le  transport,  le  séjour  et  l’é- 
vasion des  déportés,  Londres,  in-S".  Celte  relation,  qui 
excita  au  plus  haut  degré  l’intérêt  général  en  France  et 
en  Europe,  déplut  à certains  personnages  qui  n'y  étaient 
point  ménagés,  et  valut  à son  auteur  un  long  exil.  Ra- 
mel obtint  de  l’emploi  à l’expédition  de  Saint-Domingue, 
sous  les  ordres  du  général  de  Rochambeau  ; il  fut  chargé 
de  l’attaque  du  Portpoix,  se  rendit  maître  du  fort,  et  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  dont  les  suites  rcmpcchèrenl 
longtemps  de  faire  un  service  actif.  En  l’an  xni,  il  fut 
envoyé  en  Italie,  fit  les  campagtics  de  celte  armée,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  et  fut  chargé  ensuite  du  comman- 
dement des  côtes  de  la  Mcditerra,néc.  Il  reçut  pendant 
son  séjour  à Rome  et  à Civita-Vecchia  des  témoignages 
flatteurs  de  l’estime  de  Pic  VII  et  du  prince  Eugène, 
vice-roi  d’Italie.  En  1809,  il  fut  employé  à la  grande  ar- 
mée, fil,  en  1810  et  1811,  les  campagnes  d’Espagne  et 
de  Portugal,  et  se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à la  tète  d’une  colonne,  à la  prise  d’Astorga, 
en  se  rendant  maître,  avec  quelques  Iroujjcs  de  la  divi- 
sion Souhani,  d’un  pont  sur  le  Llobrcgat  défendu  par 
.)0  pièces  de  canon,  qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Après 
la  première  restauration,  Ramel  fut  enfin  élevé  au  grade 
dî  maréchal  de  camp,  et  reçut  la  décoration  de  Saint- 


Louis.  Lors  du  second  retour  du  roi,  Ramel  qui  n’avait 
l'oint  demandé  de  service  pendant  les  cent  jours,  fut 
nommé  au  commandement  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  11  rendit  inutiles  j)cndant  iiuclquc  temps  les 
efforts  que  des  ennemis  du  rcj)os  public  faisaient  pour 
exciter  des  désordres  a Toulouse;  imposa  à l’esprit  de 
parti,  cl  fit  mettre  en  liberté  plusieurs  personnes  que 
leurs  opinions  avaient  rendues  sus|>cctcs;  mais  bientôt  il 
fallut  désarmer  ces  compagnies  secrètes,  qui  ont  ensan- 
glanté les  contrées  méridionales  de  la  France;  Ramel, 
en  obéissant  à scs  devoirs,  se  fit  des  ennemis  de  tous 
ceux  qui  composaient  ces  bandes  indisciplinées,  cl  qui 
réclamaient  une  solde  pour  eux  lorsque  leurs  chefs  éle- 
vaient la  voix  pour  exiger  des  honneurs  et  des  récom- 
penses. Le  15  août,  à 7 heures  du  soir,  des  factieux, 
après  avoir  blessé  mortellement  le  factionnaire  placé  à la 
porte  de  son  hôtel,  j)énélrèreul  chez  lui  aux  cris  de  Vive 
te  roi!  ci  luis  Itamcl!  Un  coup  de  feu  tiré  à bout  portant 
atteignit  au  bas-vcnlrc  le  général,  qui  avait  levé  son  épée 
pour  SC  défendre.  Les  assassins  abandonnent  leur  vic- 
time, et  se  répandent  dans  les  rues  de  Toulouse,  disant 
que  Ramel , enfermé  avec  des  fédérés,  des  soldats  de  la 
Loire,  et  avec  des  généraux  de  l’ancienne  armée,  a tiré 
sur  le  peuple  et  tué  la  sentinelle  placée  à sa  porte.  Bien- 
tôt ils  reviennent  plus  nombreux,  pénètrent  une  seconde 
fois  dans  l’hôtel  ; des  officiers  de  la  garnison  et  de  la 
garde  nationale  parviennent  à les  chasser,  mais  les  bri- 
gands, qui  ne  croyaient  pas  mortelle  la  blessure  de  leur 
victime,  parviennent  à enfoncer  la  porte  qu’on  a fermée 
sur  eux,  et  se  précipitent  avec  des  cris  de  rage  dans  la 
chambre  de  Ramel  étendu  sur  son  lit,  cl  le  frappent  à 
coups  redoublés  ; bientôt  ses  mains,  ses  bras  sont  muti- 
lés, les  lambeaux  de  sa  chair  tombent  sur  le  plancher, 
tout  son  corps  n’est  qu’une  plaie.  Alors  leur  rage  étant 
assouvie,  ils  sortent  pour  proclamer  leur  horrible  vic- 
toire. Onze  heures  sonnaient,  le  maréchal  Pérignon,  qui 
venait  d’arriver  à la  tête  de  son  état-major,  fit  placer  un 
piquet  de  ÔO  hommes  dans  l’hôtel  du  général,  qui,  après 
deux  jours  de  la  plus  cruelle  agonie  mourut,  loin  de  sa 
famille.  Après  deux  ans  de  recherches  et  d’hésitation,  les 
nommés  Gaillardy,  Baquet  dit  Pengeat,  le  chevalier  Ver- 
dier de  Port-dc-Guy,  d’Ossonne,  Carrière  et  Caribicn 
furent  traduits  devant  la  cour  prévôtalc  de  Pau.  D’Os- 
sonne et  Carrière  furent  condamnés  à la  réclusion,  et 
leurs  coaccusés  acquittés. 

RAMEL.  Voyez  NOGARET. 

RAMELLI  (Aigcstix),  mécanicien,  né  vers  1531, 
dans  le  duché  de  Milan,  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres,  les  sciences,  et  surtout  dans  les  mathématiques. 
Ayant  embrassé  la  profession  des  armes,  il  se  signala 
dans  plusieurs  occasions,  sous  les  ordres  de  Marignan, 
l'un  des  plus  habiles  généraux  de  Charles-Quint,  et  alla 
ensuite  eu  France,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  duc 
d’Anjou,  depuis  Henri  111,  qui  le  nomma  son  ingénieur. 
Ce  prince,  devenu  successivement  roi  de  Pologne  et  de 
France,  ne  cessa  point  de  protéger  Ramelli,  et  le  fixa 
près  de  lui  par  une  pension  considérable.  Cet  habile 
ingénieur  mourut  en  1590.  On  a de  lui  un  recueil  inti- 
tulé le  Diverse  ad  arlifeiose  machine,  etc.,  italien-fran- 
çais, Paris,  1588,  in-fol.,  avec  195  planches,  rare  et 
recherché.  Quelques-unes  des  machines  décrites  par  Ra- 
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nielli  sont  ingôm’cuscs,  mais  clics  seraient  plus  utiles  si 
elles  étaient  j)lus  simples. 

U VMKSSES  est  un  nom  commun  à plusieurs  des 
rois  de  lu  18*  et  de  la  19*  dynastie  égyptienne,  toutes 
deux  appelées  Théhainrs , parce  qu’elles  étaient  origi- 
naires de  Tlièbes,  cl  parce  que  les  princes  de  ces  dynas- 
ties résidaient  à Tlièbes.  Ce  nom  , que  les  anciens  nous 
ont  consei’vé  sous  les  diverses  formes  de  Ramrsscs , Rii- 
■mesès,  Rfimisès,  Rransn.t,  Rampsès  et  Ranicstès,  se  pro- 
nonçait en  égyptien  Ratiiisi,  ou  Ramésc , c’est-à-dire 
enfant  du  soleil.  C’est  sous  le  règne  de  ces  princes  que 
l’^S.''ple  parvint  vraisemblablement  au  plus  haut  degré 
de  splendeur;  aussi  est-ee  leur  nom  qui  se  retrouve  le 
plus  fréquemment  inscrit  en  caractères  bicroglypbiques 
dans  les  cartoiicbes  royaux  qui  décorent  les  ruines  des 
antiques  monuments  de  Tlièbes  et  du  reste  de  l’Égypte: 
on  le  voit  aussi  sur  une  multitude  de  monuments  de 
toute  nature  qui  ornent  les  musées  et  les  collections 
jiarticulièrcs.  Selon  Ammicn  Marcellin,  le  grand  obé- 
lisque qu’.'Viiguslc  avait  fait  apporter  d’Égypte  cl  élever 
dans  le  grand  cirque  à Rome,  avait  été  autrefois  érigé  h 
Ileliopolis,  par  un  roi  nommé  Rnnieslès,  qui  fut  sans 
doute  un  des  princes  que  nous  avons  désignés.  Cet  his- 
torien avait  inséré  en  entier  dans  son  ouvrage  la  traduc- 
tion grecque  qu’un  certain  llcrmapion  avait  faite  des 
inserijitioiis  liiéroglypliiqucs  tracées  sur  ce  monument. 
11  n’existe  jilus  maintenant  qu’une  portion  de  cette  tra- 
duction. Elle  paraît  d’une  grande  fidélité  : au  moins 
est-il  certain  que  la  plupart  des  litres  qui  y sont  don- 
nés au  roi  Rnmestès,  se  lisent  sur  les  monuments  grecs 
du  temps  des  Ptolémées  ; ils  faisaient  partie  des  proto- 
coles ou  formules  qui  accompagnaient  toujoursen  Égypte 
l’énonciation  de  la  dignité  7’0)'ale.  Plusieurs  des  obé- 
lisques qui  existent  encore  à Rome,  présentent  le  nom 
de  Ramessès  ; mais  aucun  ne  s’accorde  assez  bien  avec  la 
descrij)tion  d’Ammien  Marcellin,  pour  qu’on  puisse  le 
reconnaître  avec  certitude.  Il  serait  possible  que  ce  mo- 
nument fût  un  des  obélisques  qui  sont  encore  enfouis 
sous  les  restes  de  Rome  antique.  On  croit  à Rome  que 
le  monument  décrit  par  Ammien  Marcellin  est  le  même 
que  celui  de  Saint-Jean  de  Latran.  D’autres  pensent  que 
cet  obélisque  est  eclui  de  la  porte  du  Peuple.  11  est  vrai 
que  la  triple  subdivision  des  inscriplionshicroglyphiqucs 
«pii  se  voient  sur  chacune  des  faces  de  ce  dernier,  s’ac- 
cordent assez  bien  avec  les  indications  données  par  la 
traduction  d’Hermapion.  Il  serait  dilTicile  de  distin- 
guer, dans  les  inscriptions  égyptiennes,  les  divers  princes 
qui  ont  été  appelés  Ramessès,  sans  les  surnoms  qui  pré- 
cèdent toujours  leur  nom,  et  qui  se  trouvent  disposés 
chronologiquement  sur  un  monument  copié  à Aby- 
dus  dans  la  haute  Égypte,  par  Bankes  et  Cailliaud, 
et  qui  contient  la  liste  des  ancêtres  de  Sésostris.  Les 
restes  de  l’antiquité  et  les  auteurs  nous  font  connaître 
7 rois  d’Égypte  du  nom  de  Ramessès  : parmi  eux  est 
le  2*  des  princes  égyptiens  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  Sésostris,  dont  le  nom  propre  était  Ramessès. 
11  fut  le  S®. 

RAMESSÈS  1*'',  4-'20*  roi  d’Égypte,  1 1*  de  la  1 8*dy- 
nastic,  fil^’Orus,  succéda,  en  l’an  IS90  avant  J.  C.,  à 
sa  sœur  Chcncherès.  Les  1 isloriens  lui  donnent  ordinai- 
rement le  nom  d’Athoris.c  u selon  d’autres  manuscrits 


Rathosis  : c’était,  sans  doute,  la  prononciation  du  sur- 
nom qui  précède  son  nom  de  Ramessès  sur  l’inscription 
d’Abydus,  et  sur  les  autres  monuments  de  l’Egypte. 
L’histoire  ne  nous  a pas  conservé  le  souvenir  des  événe- 
ments arrivés  sous  son  règne  : il  fut  remplacé,  en  l’an 
11182,  par  son  fils  Aclicncherès  I**,  après  avoir  occupé 
le  trône  pendant  9 ans. 

RAMESSÈS  lï,  4-24*  roi  d’Égypte,  111®  de  la  18®dy- 
nastie,  était  probablement  fils  d’Achencherès  l®®,  et  suc- 
céda, l’an  11)54  avant  J.  C. , à Armaïs,  qui  était  sans 
doute  son  frère.  Le  règne  de  Ramessès  11  fut  bien  court  ; 
il  ne  porta  la  couronne  que  pendant  un  an  et  4 mois  : 
son  fils  Ramessès  III  lui  succéda. 

RAMESSÈS  III,  surnommé  Miammoun,  c’est-à- 
dire,  aimé d’Ammon  ou  de  .Jupiter,  devint  roi  d’Égypte, 
en  l’an  1 555  avant  J.  C.  La  longue  durée  de  son  règne, 
qui  fut  de  liG  ans  et  4 mois , nous  fait  présumer  qu’il 
était  encore  fort  jeune  à l’époque  de  la  mort  de  son  père. 
L’histoire  ne  nous  a formellement  conservé  aucun  ren- 
seignement sur  les  événements  de  son  règne;  mais  les 
monuments  anciens,  et  l’indication  de  plusieurs  faits 
arrivés  à l’époque  où  il  était  sur  le  trône , jettent  quelque 
lumière  sur  cette  période  obscure  de  l’antiquité.  Rames- 
sès III  est  représenté  plusieurs  fois,  dans  les  ruines  de 
Tlièbes,  sur  les  murailles  d’édifices  à la  construction 
desquels  il  paraît  avoir  concouru  : on  l’y  voit  monté  sur 
un  char  de  bataille,  vainqueur  d’ennemis  qui  fuient  au 
loin  devant  lui.  Nous  ignorons  quels  furent  les  peuples 
qui  succombèrent  sous  ses  armes;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu’à  l’exemple  de  ses  prédécesseurs , ses  efforts 
guerriers  se  dirigèrent  princiiialcmcnt  contre  les  peuples 
de  race  étrangère  qui  habitaient  encore  dans  l’Égypte, 
dont  ils  avaient  été  autrefois  les  souverains.  C’étaient 
les  descendants  des  anciens  pasteurs,  qui  s’étaient  main- 
tenus dans  les  régions  marécageuses  qui  terminent 
l’Égypte  du  côté  du  nord  : ils  y étaient  dans  une  dépen- 
dance plus  ou  moins  absolue  des  monarques  qui  rési- 
daient à Thèbes.  Depuis  l’époque  à laquelle  ils  avaient 
été  dépouillés  de  rcm[)ire  de  l’Egypte,  1792  avant 
J.  C.,  ils  étaient  exposés  de  la  part  do  leurs  vainqueurs 
à des  persécutions  plus  ou  moins  vives,  qui  donnaient 
lieu,  de  temps  à autre,  à des  émigrations  vers  la  Grèce 
et  la  Phénicie.  C’est  sous  le  règne  de  Ramessès  III  qu’cu- 
rent lieu  les  émigrations  de  Cadmus,  en  1510,  et  de 
Danaüs,  en  1511  avant  J.  C.  Nous  devons  les  regarder 
comme  des  conséquences  et  des  preuves  des  triomphes 
que  la  raee  égyptienne  obtint  alors  sur  les  descendants 
de  leurs  anciens  oppresseurs.  Ramessès  III  mourut  en 
l’an  1487  avant  J.  C.,  laissant  la  couronne  à son  fils 
Aménophis  II,  nommé  aussi  Ramessès.  Parmi  les  tombes 
royales  qui  existent  dans  les  excavations  des  envii'ons  de 
Thèbes,  on  distingue  celle  qui  contient  les  restes  mor- 
tels de  Ramessès  AJiammoun  : le  fait  est  hors  de  doute  ; 
il  est  attesté  par  une  inscription  latine,  encore  inédite, 
qui  y a été  copiée  par  Bankes.  La  grande  IJescription  de 
VEejyjde,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  français, 
renferme  plusieurs  planches  qui  oiïrcnt  le  détail  de  di- 
verses parties  de  ce  vaste  édifice  souterrain. 

RAMI2SSÈS  IV,  fils  de  Ramessès  Miammoun,  est 
nommé  Aménophis  II  par  Manéthon  ; les  monuments 
assez  nombreux  qui  rappellent  son  souvenir,  lui  don- 
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lient  aussi  ce  surnom.  Il  paraît  que  ce  prince  fit  de 
grandes  conquêtes  dans  l’Élliiopie;  car  c’est  particuliè- 
rement sur  les  ruines  des  édifices  égyptiens  qui  existent 
entre  Méroé  et  l’Kgyptc,  que  l’on  trouve  son  nom.  Le 
(i®  de  scs  aïeux,  surnommé  comme  lui  Anujnùpliis , est 
le  même  que  le  célèbre  Memnon , si  souvent  mentionne 
dans  les  écrits  des  anciens.  C’est  à eette  identité  de  sur- 
nom qu’il  faut  attribuer  l’origine  de  tous  ces  monuments 
de  Memnon,  que  les  Éthiopiens  montraient  ilans  leur 
pays,  au  rapport  de  Diodorc  de  Sicile,  et  (jui  ne  sont  pas 
autres  sans  doute  que  les  édifices  élevés  par  Ameno- 
pliis  11,  sur  les  rives  Nubienne  et  Éthio[)ienne  du  xNil,  et 
dont  les  ruines  ont  été  reconnues  et  visitées  par  les  voya- 
geurs européens.  Aménophis  11  devint  roi,  en  l’an  1487, 
et  régna  19  ans  et  G mois  : son  fils,  llamcsscs  V , lui 
succéda  en  141)8  avant  J.  C. 

KAillESSÈS  y.  Vouez  SÉSOSTRIS. 

ll.\]HESSÈS  VI,  fils  de  Sésostris,  428®  roi  d’Égypte, 
2®  de  la  19®  dynastie,  devint  roi  eu  l’an  1414  avant  J.  C. 
îlanéllion  l’appelle  liampsès;  Diodorc  de  Sicile,  Scsoosis 
comme  son  père  Sésostris,  et  Hérodote,  Phéron,  nom 
qui,  comme  le  Pharaon  de  1 Kcriturc,  n’est  autre  chose 
qu’une  altération  du  mot  égy[)ticn  piouro  ou  pJiowo,  qui 
signifie  roi.  Nous  ne  ra])pclicrons  pas  ici  les  contes  ridi- 
cules d’Hérodote  au  sujet  de  ce  prince  j ils  ne  sont  d’au- 
cune utilité  : il  paraît  seulement  que  ce  roi  fut  aussi  j)aci- 
fique  que  son  père  avait  été  guerrier;  sous  son  règne  la 
tranquillité  de  l’Égypte  ne  fut  point  troublée.  On  lui 
attribue  l’érection  de  deux  obélisques  de  la  plus  grande 
dimension,  placés  devant  le  temple  du  Soleil  à Hélio- 
polis. llamessès  VI  était  vraisemblablement  un  des  der- 
niers fils , ou  peut-être  même  le  dernier  des  fils  de 
Sésostris,  et  il  dut  naître  dans  la  vieillesse  de  son  père; 
car  il  régna  fort  longtemps.  11  devint  aveugle  sur  la  fin 
<lc  sa  vie.  Son  règne  fut  de  GG  ans.  Amenophthis  ou 
Ménophrès  lui  succéda  en  l’an  1349  avant  J.  C. 

IIAMKSSÈ.S  y II,  4®  roi  de  la  19®  dynastie,  suc- 
céda, en  l’an  1510  avant  J.  C.,  à Ménophrès  : son  règne 
fut  de  20  ans  ; et,  en  l’an  1291  avant  J.  C. , il  fut  rem- 
placé par  Ammenemès  IV. 

IIAMEI’  (Claide),  statuaire  distingué,  né  à Dijon 
en  1754,  y reçut  les  premières  leçons  de  son  art  à l’école 
de  dessin  fondée  par  Devosges,  et  alla  se  perfectionner  à 
Paris  dans  l’atelier  de  Gois.  Ayant  remporté  le  grand 
prix  de  sculpture  en  1782,  il  fut  envoyé  à Uomc  où  il 
«Icmcura  5 ans , occupé  d’étudier  les  chefs-d’œuvre  de 
l’antique.  De  rclour  à Paris,  il  ne  tarda  pas  à s’y  faire 
connaître  d'une  manière  avanlagcuse;  mais  étranger  à 
l'intrigue,  et  ne  sachant  j)as  le  secret  de  se  faire  valoir, 
il  ne  fut  admis  à l’Institut  qu’en  1817,  époque  où  il  avait 
déjà  comj)osé  scs  princii)aux  ouvrages.  Il  mourut  à Paris 
en  1858.  Parmi  ses  nombreuses  productions,  on  cite  les 
statues  de  Napoléon  en  costume  iinpéi'ial;  de  Sapho,  as- 
sise; du  cardinal  de  likhelicu,  dans  la  cour  d’honneur 
du  j)alais  de  Versailles;  de  Biaise  Pascal,  de  Scipion  l’A- 
fricain, h la  chambre  des  pairs;  du  prince  Eugène  Je 
Beauharnais ; les  huslcs  de  plusieurs  membres  du  sénat; 
plusieurs  Ihis-relafs  sur  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
au  palais  du  Luxembourg,  au  Panthéon,  etc. 

Il AMI-.MÉIllilIET , grand  vizir  à Conslantinojjle, 
au  commencement  du  18®  siècle,  naquit  dans  cette  capi- 


tale, au  faubourg  d’Eïoub,  de  parents  (Pu ne  basse  con- 
dition. Il  s’appliqua  à la  poésie;  et  l’.Vcadémic  des 
poètes  lui  donna  le  nom  de  Kami,  satirique,  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie,  selon  l’usage  de  ceux  qui  cultivent  cet 
art,  de  SC  donner  des  noms  académiques,  tels  que  Kas- 
cid,  le  Fidèle,  Enverri , le  Lumineux,  Haïri , le  Bon. 
Kami-Méhcmct,  sans  fortune,  mais  non  pas  sans  talents, 
doué  d’une  jolie  figure  et  d’une  belle  voix,  fréquenta 
les  tavernes  publiques,  et,  à l’aide  de  la  musique, 
s’adonna  d’abord  à un  métier  obscur,  mais  sullisant  pour 
le  faire  subsister.  11  ne  se  permettait  pas  d’aspirer  à 
une  plus  haute  foi’tunc,  lorsque  le  fameux  poète  Nabi- 
r.lfendi,  secrétaire  du  divan,  le  fit  renoncer  à ce  genre  de 
vie:  il  le  produisit  auprès  de  quelques  grands  de  rcmj>îrc, 
([ui  surent  a])j)rccicr  scs  talents.  Le  grand  vizir  Elmas- 
Méhémet-Pacha  , fit  Kami-Jlehcmct  muzahib;  le  grand 
vizir  Hussein-Pacha  lui  donna  la  charge  de  rcis-clTendi-. 
Encette  qualité,  il  fut  joint  à .Maurocordato,  pour  travail- 
ler à la  paix  de  Carlos  itz,  en  lfi99.  Cette  importante 
négociation  le  mit,  par  son  succès,  dans  la  ])lus  haute 
faveur  aui)rès  du  sultan  Mustapha  H.  Kéiini  au  mufti 
Fczullch-Elfcndi,  il  réussit  à perdre  le  grand  vizir  Dal- 
taben , à le- siq>plantcr  et  à s’enrichir  de  sa  dépouille. 
Mais  la  révolte  de  1702,  qui  amena  la  déposition  de 
Mustapha  H,  força  Kami-itiéhémet,  devenu  grand  vizir, 
de  se  cacher.  Il  reparut  quand  la  sédition  fut  apaisén;  : il 
fut  cnvojé  pacha  en  Egypte,  au  commencement  du  règne 
d’.'Vchmet  111.  Dans  l’intention  de  se  défaire  do  lui,  le 
gouvernement  ottoman  le  fit  passer  au  pachalik  de  Chy- 
pre, espèce  d’c.xil  qui,  par  l’insalubrité  du  pays,  laisse 
cs|)ércr  la  mort  de  ceux  dont  on  ne  veut  jias  se  défaire 
avec  éclat.  La  force  de  son  tcm|)cran«cnt,  luttant  trop 
longtemps  contre  le  climat  aux  yeux  de  scs  ])ui.ssanls 
ennemis,  un  capidgi , chargé  d’un  catti-chérif , vint  lui 
apporter  le  fatal  cordon  , et  le  mettre  à mort  : il  expira 
de  saisissement  au  milieu  des  prières  qu’on  permet  à ces 
illustres  condamnés,  avant  leur  supplice.  Kanji-Méhéraet, 
plein  d’esprit  et  de  talents,  passa  pour  un  homme  dont 
l’ànic  était  faible  et  craintive.  On  attribua  même  tout  son 
génie,  comme  homme  d’État,  au  célèbre  Maurocordato, 
qui  le  dirigeait  dans  toutes  scs  actions  et  scs  pensées. 

IIAMIIIE  II,  roi  de  Léon,  fils  d’Ordogno  H , monta 
sur  le  ti'üue,  en  927  , ])ar  l’abdication  de  son  frère  .M- 
phonse  IV.  Les  commencements  de  son  règne  furent 
très  orageux;  il  eut  à combattre  son  propre  frère  et  ses 
neveux,  et  ne  dut  la  conservation  du  tronc  qu’à  son  acti- 
vité, à sa  bravoure  et  à sa  prudence.  H tourna  ensuite 
ses  armes  contre  les  Mores;  et  scs  exploits  clTacèrcnt 
ceux  de  scs  plus  illustres  j)rédéccssciirs.  .Vjjrès  avoir 
|)assé  le  Diicro , en  951  , il  attaqua  et  prit  d’assaut  la 
ville  de  .Madrid,  devenue  dcjuiis  la  capitale  de  la  monar- 
chie, menaça  Tolède,  défit  les  Mores  dans  les  plaines 
d’Osma,  et  contraignit  l’émiiMlc  Saragosse  de  se  rccon- 
naitre  son  vassal.  Mais  la  plus  célèbre  de  ses  victoires  fut 
celle  qu’il  remporta,  le  G août  959,  dans  les  plaines  de 
Siinancas,  contre  .\bdcramc  111,  calife  de  Cordoue.  Les 
historiens  espagnols  assurent  qu’il  resta  80,000  musul- 
mans sur  le  champ  de  bataille.  Ramirc  H ne  fut  j)as 
moins  heureux  l’année  suivante  aux  enviroift  de  Sala- 
manque; et  il  rentra  dans  Léon,  sa  ca|)italc,  chargé  des 
dépouilles  des  flores.  Les  comtes  de  Castille,  assujettis  , 
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envers  les  rois  de  Léon,  à une  espèce  de  vassclage,  ten- 
d.iiciil  toujours  à se  rendre  indépendants.  Ilamire  luar- 
eha  en  Castille,  ot  lit  prisonniers  Gonzales  et  Nugnez, 
qui  voulaient  se  soustraire  à son  aulorité.  Cette  expédi- 
tion ne  lit  que  retarder  celle  qu’il  méditait  contre  les 
Mores,  ses  ennemis  naturels.  \ la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse, il  les  attaqua  sous  les  murs  de  Talavéra,  et  ne 
leur  arracha  la  victoire  qu’aj)rès  avoir  chargé  plusieurs 
fois  leurs  bataillons  à la  tête  de  sa  cavalerie.  Ce  fut  la 
dernière  bataille  que  livra  ce  prince  : il  mourut  à Léon, 
en  950,  après  un  règne  de  55  ans.  Ramirc  fut  aimé  de 
ses  sujets,  et  redouté  de  ses  ennemis.  Vainqueur  dans 
tous  les  combats,  il  sut  modérer  son  ambition  pour  ne 
lias  accabler  son  peuple.  11  fonda  un  gi'aud  nombi’C 
d’églises  et  de  monastères. 

IIA31IRE  III,  petit-lils  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  en  907,  indigna  tellement  ses  sujets  par  ses  débau- 
ches et  .ses  cruautés,  qu’ils  le  chassèrent  en  980;  il 
mourut  en  982. 

IIAMIIIEZ  DE  C.AllIOTN  (Emmanuel),  muet  de 
naissance,  né  en  Espagne  vers  la  fin  du  16' siècle, 
inventa  dans  sa  patrie,  ou  du  moins  y pratiqua  seul  de 
son  temps,  l’art  d’ajiprendre  aux  muets  à lire  et  meme  à 
]>rononcer  quchiues  mots.  On  a de  lui  : MaraviUas  de 
naturalczn,  en  que  se  coiiiieiien  dos  mil  secretos  de  cosas 
ualuralis , 1029,  in-4“. 

R.VMLER  (C  iiaiiles-Guillaume).  pocte  et  littérateur 
allemand,  né  en  1725  à Colberg  en  Poméranie,  de  pa- 
rents pauvres,  fut  élevé  dans  la  maison  des  Orphelins 
de  Stettin , ])uis  placé  dans  celle  de  Halle,  d’où  il  passa  à 
l’université  de  la  meme  ville.  Dominé  par  son  goût  pour 
la  poésie,  il  n’y  cultiva  que  la  littérature,  et  alla  ensuite 
se  fixer  à Bei-lin,  où  ses  talents  lui  obtinrent  la  place  de 
professeur  de  logique  et  de  belles-lettres  au  corps  royal 
des  cadets.  Les  nombreuses  odes  qu’il  publia  successi- 
vement à la  louange  de  Frédéric  11,  lui  acquirent  des 
admirateurs,  sans  néanmoins  lui  valoir  un  seul  regard 
de  bienveillance  de  la  part  de  son  héros.  Il  est  vrai  qu’à 
cette  époque  la  langue  française  l’emportait  en  Prusse 
sur  la  langue  nationale,  et  que  les  poésies  de  Ramier 
étaient  toutes  en  allemand;  mais  cette  préférence  exclu- 
•sive  cessa  avec  Frédéric,  et  le  poète  obtint  alors  toutes 
les  faveurs  que  lui  méritait  son  talent.  Outre  une  pen- 
sion considérable  qui  lui  fut  accordée,  il  devint  membre 
de  r.Vcadémic  des  sciences,  et  eut  en  1787,  conjointe- 
ment avec  Engel,  la  direction  du  grand  théâtre  de  Ber- 
lin. Sa  mauvaise  santé  le  força,  en  1790,  de  renoncer 
à ec  dernier  emploi,  mais  il  en  conserva  les  appointe- 
ments, et  mourut  en  1798.  Bander,  sans  égaler  Rlops- 
tock  et  Lessing,  participe  un  peu  du  mérite  de  l’un  et  de 
l’autre.  Il  n’a  point  l’élévation,  l’abondance,  la  verve  du 
premier;  néanmoins  ces  qualités  ne  lui  sont  pas  étran- 
gères. Ce  qui  peut  lui  manquer  sous  ce  rapport  est  com- 
pensé par  une  régularité  qui  n’est  point  la  roideur,  et 
par  des  formes  antiques.  Il  s’était  attaché  de  préférence 
à Horace.  On  voit  qu’il  en  était  nourri  : il  l’imite  sans 
cesse;  mais  il  imite  moins  scs  expressions  que  ses  tour- 
nures, sa  marche  et  surtout  son  esprit.  On  ne  trouve  pas 
dans  le  disciple  la  légèreté,  la  grâce  du  maître;  mais  il 
en  a souvent  la  noblesse.  Parmi  les  poésies  de  Ramier, 
on  cite  surtout  : Ode  sur  le  retour  du  roi;  Prédiction  de 


Glauciis;  le  Trlomjdie,  ete.;  Odes  à la  paix;  sur  un 
Boulet  de  canon;  à la  Concorde  ; à la  Muse;  Adieu  aux 
héros;  à Philibert;  Amynte  et  Chloé;  à son  Médeein;  à 
Lycidas  ; à Krause  j le  Chant  du  combat  ; des  cantates,  une 
idylle  sur  le  mois  de  mai,  et  des  chansons,  qui  curent 
beaucoup  de  succès,  et  que  les  meilleurs  compositeurs 
d’Allemagne  ont  mis  en  musique.  On  a de  lui  en  outre 
la  traduction  conij)lète  des  Odes  d'Horace,  qui  fut  publiée 
à Berlin  en  1800,  2 vol.  in-8";  celle  du  Cours  de  belles- 
lellres  de  Batteux,  accompagnée  de  remarques,  qui  fut 
pendant  longtemps  le  principal  ouvrage  classique  des 
Allemands:  la  première  édition  parut  à Leipzig  en  1758, 
4 vol.  in-8°,  la  5®  en  1805  ; Extraits  de  Martial,  en  latin 
et  en  allemand,  5 parties,  ibid.,  1787-91  ; Mythologie 
abrégée,  ibid.,  1790,  2 vol.  in-8'’;  2®  édition,  1808; 
Extraits  de  Cntule,  en  latin  et  en  allemand,  1 793,  in-8°  ; 
Odes  choisies  d’Anacréon  et  les  deux  Odes  de  Sapho.  Ram- 
ier s’est  consacré  aussi  à revoir  et  à corriger  les  ouvrages 
de  plusieurs  poètes  de  sa  nation;  mais  ses  corrections 
n’ont  pas  toujours  été  heureuses. 

IIAMMEE  (le  baron  de),  diplomate  suédois,  né  en 
1758,  était  l’aîné  d’une  famille  d’origine  danoise,  qui 
devint  suédoise  quand  Charles  X eut  conquis  la  Scanie. 
Il  reçut  une  éducation  très-distinguée,  entra  dès  sa  jeu- 
nesse dans  la  diplomatie,  et  résida  pendant  plusieurs 
années  à Madrid,  comme  ministre  de  la  cour  de  Suède. 
Rappelé  dans  sa  patrie  pour  remplir  les  fonctions  de 
chancelier  de  la  cour,  il  fut  honoré  d’une  estime  toute 
particulière  par  le  roi  Gustave  III,  et  appelé  en  1788  à 
son  conseil,  comme  sénateur  du  royaume.  Ce  prince 
v'oulait  continuer  de  l’employer  dans  son  conseil , après 
l’abolition  du  sénat,  en  1789;  mais  Rammel,  dont  la 
santé  devenait  chancelante,  demanda  sa  retraite.  L’ayant 
obtenue,  il  vécut  en  philosophe  dans  ses  terres  en  Sca- 
nie,  consacrant  tout  son  temps  aux  lettres.  Il  jouit  peu 
de  ce  repos.  Après  l’assassinat  de  Gustave  111,  son  fils 
Gustave-Adolphe  IV,  qui,  dès  son  enfance,  avait  appris 
à l’estimer,  le  pressa  vivement  de  venir  auprès  de  lui  et 
de  l’aider  de  ses  conseils,  et  il  lui  donna  le  titre  de  gou- 
verneur du  prince  royal,  son  fils  ; mais  lorsque  le  jeune 
roi  eut  été  à son  tour  dépossédé  de  la  couronne,  le  baron 
de  Rammel  dut  encore  une  fois  s’éloigner  de  la  cour.  H 
rentra  avec  joie  dans  sa  retraite,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  livré  à l’étude,  et  mourut  au  mois  de  février  1 824. 
C’était  un  des  hommes  de  la  Suède  les  plus  versés  dans 
les  sciences  historiques.  Il  était  membre  do  l’Académie 
de  Stockholm  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  matériaux  histo- 
riques, et  l’on  pense  même  qu’il  a laissé  des  ouvrages 
terminés;  mais  on  n’espère  pas  qu’ils  soient  jamais  im- 
primés. 

RAMMOIION-ROÉ  (suivantles  Anglais  Rammohun- 
Roy),  descendait  d’une  famille  illustre  et  antique  de  brah- 
manes, qui  depuis  plus  d’un  siècle  avait  quitté  les  fonctions 
du  ministère  des  autels  pour  se  livrer  à des  occupations 
temporelles.  Il  étudia  le  persan  et  l’arabe,  puis  le  sanscrit, 
suivant  l’usagede  la  caste  à laquelle  il  appartenait.  A 1 6 ans 
ilavaitdéjà  composé  un  ouvrage  sur  IcSystèmed’idoldtrie 
d(‘s  Induus.  A 20  ans  il  commença  à fréquenter  les 
Européens  et  à étudier  leurs  mœurs  et  leurs  lois.  Celte 
élude  lui  fit  donner  la  préférence  à leur  philosophie,  et 
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(lès  lors  il  ne  cessa  de  combattre  l’idolâtrie  et  la  super- 
stition de  scs  compatriotes,  sans  cependant  attaquer  direc- 
tement le  bralimanisme.  Ce  ne  fut  qu’en  1830  qu’il  put 
satisfaire  son  désir  de  visiter  l’Europe.  Il  aborda  en  1 83 1 
en  Angleterre,  au  moment  où  on  allait  discuter  le  re- 
nouvellement de  la  charte  de  la  compagnie  des  Indes;  il 
était  chargé  d’une  mission  du  Grand  Mogol  auprès  du 
conseil  j)rivé.  Rammoliun-Iloy , qui,  comme  il  le  disait 
lui-méme,  voyageait  pour  rechercher  la  vérité,  écrivait 
et  parlait  10  langues,  tant  de  l’Orient  que  de  l’Europe.  Il 
visita  la  France  en  1 85!2.  Ce  savant  a publié  des  ouvrages 
en  sanscrit,  arabe,  persan,  bengali  et  anglais.  Les  plus 
beaux  sont  la  traduction  des  Vedas,  et  une  Gnnnmnire, 
en  anglais,  de  la  langue  bengali.  Il  s’occupait  encore  de 
travau.v  importants  quand  la  mort  le  frappa  dans  un  âge 
peu  avancé,  le  2!)  septembre  1833,  à Staplcton-Park, 
près  Bristol. 

RAMOIN'D  DE  CARBOrS'INIÈIlES  (le  baron  Locis- 
Fhançois-Ei.isabetii),  membre  de  l’Institut  (Académie  des 
sciences),  etc.,  né  à Strasbourg  le  4 janvier  l7o3,  fut 
d’abord  attaché  comme  conseiller  intime  au  cardinal  de 
Rohan,  et  au  moment  de  la  révolution  faisait  partie  de  la 
maison  militaire  du  roi.  Déjà  ses  connaissances  en  phy- 
sique cl  en  géologie  lui  avaient  donné  rang  parmi  les 
savants  les  plus  distingués;  comme  eux  il  adopta  toutes 
les  espérances  que  faisait  naître  le  nouvel  ordre  de  choses 
pour  l’amélioration  de  l’état  social.  Elu  en  I7i)!  député 
de  Paris  h l’assemblée  législative,  il  s’y  montra  l’un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
occupa  souvent  la  tribune,  et  y développa  des  vues  tou- 
jours grandes,  fortes  et  généreuses.  Ami  sincère  de  la 
liberté  légale,  il  se  prononça  contre  la  confiscation  des 
biens  de  tout  émigré  qui  ne  serait  point  convaincu  d’a- 
voir porté  les  armes  contre  la  France;  il  s’opposa  éga- 
lement aux  mesures  de  rigueur  proposées  contre  les  prê- 
tres insermentés,  insista  sur  la  nécessité  de  laisser  libre 
l’exercice  de  tout  culte,  et  proposa  de  les  salarier  tousi 
Appuyant  la  pétition  du  général  la  Fayette  h Passe' nblée 
louchant  les  attentats  du  20  juin,  il  lui  donna  le  litre  de 
/ils  aillé  de  la  liberté.  Réduit  à la  fuite,  après  le  10  août, 
il  passa  les  jours  de  la  Terreur  dans  les  Pyrénées,  repa- 
rut après  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  nommé  profes- 
seur d’histoire  naturelle  à l’école  centrale  du  départe- 
ment des  Ilautes-Pyrénécs.  Député  au  corps  législatif  de 
1800  à 1806,  il  obtint  ensuite  la  préfecture  du  Puy-de- 
Dôme,  et  lors  de  la  restauration  fut  nommé  maître  des 
requêtes  en  service  ordinaire  (août  1815),  puis  conseil- 
ler d’État  en  service  extraordinaire  (1818).  Ramond 
mourut  à Paris  le  14  mai  1827.  Le  Moniteur  dn  10  juin 
contient  les  Discours  prononcés  à scs  obsèques.  Outre 
dilférents  mémoires  dans  le  llecueil  de  l’Institut,  on  a de 
lui  : Lcltres  de  M . U'.  Coxe  à M.  IF.  Mehnoth,  sur  l’élal 
piitiliqw,  civil  et  naturel  de  la  Suisse,  traduites  de  l’an- 
glais avec  des  augmentations,  1781, 2 vol.  in-4'’;  Obser- 
vations faites  dans  les  Pyrénées,  etc.,  1789,  2 vol.  in-8"; 
Opinions  sur  les  lois  constitutionnelles,  etc.,  1791,  in-8®; 
Voyage  au  mont  Perdu,  1801,  in-S";  Mémoire  sur  la 
formule  barométrique  de  la  mécanique  céleste,  1 812,  in-4"; 
Lettres  inédites  adressées  à M.  Roger  la  Cassagne,  conte- 
nant un  coup  d’ccil  général  sur  les  Alpes  cl  les  Pyrénées, 
1834,  in  8". 


llAMOiND  DU  POUJET(CÉciLE-ÉTiE.\.\E-BERNAr.n), 
frère  du  précédent,  naquit  à Strasbourg,  le  17  février 
1756.  Dès  1773,  il  partageait  les  fonctions  de  son  père, 
trésorier  des  troupes  de  Ncu-Brisach,  Schelcsladt  et  Col- 
mar. Dix  ans  aj)rès,  il  était  adjoint  au  trésorier  princi- 
pal de  la  guerre  en  F’iandrc.  En  1780,  il  fut  nommé 
trésorier  principal  de  la  guerre  dans  la  province  de 
Lorraine  et  Barrois,  où  il  se  fit  aimer  et  même  respec- 
ter, tant  par  toutes  les  autorités  du  pays  que  par  une 
nombreuse  garnison.  En  1 790,  ses  services  lui  valurent 
une  des  15  places  de  commissaire  de  la  comptabilité, 
qui  sont  connues  aujourd’hui  sous  le  titre  de  conseiller 
mailrc  des  comptes.  Plus  tard  il  saisit  l’occasion  que  lui 
offrait  l’établissement  de  la  banque  de  France  ( 1803), 
et  y obtint  une  place.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  la  30®  de  scs  services  dans  la  finance,  il  se  retira, 
jugeant  que,  jtar  son  âge  avancé,  il  était  condamné  au 
repos.  Une  pension  lui  fut  assurée.  Raimond  du  Poujet 
avait  écrit, en  1818,  une  Notice  sur  les  amiennes  enceintes 
de  la  ville  de  Paris.  Il  mourut  à Paris  le  7 janvier  1832. 
C’était  un  homme  d’esprit  et  d’une  instruction  fort 
étendue.  Il  était  plein  de  goût  et  amateur  passionné 
des  arts. 

1\  AMONDIIXI  (Vincext),  naturaliste  italien,  naquit 
le  10  octobre  1758,  à âlessine,  où  son  père  était  phar- 
macien. Après  avoir  achevé  le  cours  de  collège  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  étudier  la  médecine  à Naples  et.se  fit 
recevoir  docteur.  Toutefois  il  ne  s’adonna  pas  h l’exer- 
cice de  cet  art,  auquel  il  préféra  la  chimie  cl  la  minéra- 
logie, ce  qui  lui  valut  d’étre  choisi  par  le  gouvernement 
pour  visiter  la  uitrière  naturelle  de  Molfetta,  cl  d’être 
compris  au  nombre  des  jeunes  gens  (André  Savaresi, 
Mathieu  Tondi,  Joseph  Melograni,  Jean  Falicchio  et 
C.  A.  Cippi),  qui  furent  envoyés,  en  1789,  en  Hongrie 
pour  étudier  les  procédés  emj)loyés  dans  l’exploitation 
des  minéraux.  Après  3 années  d’études  au  collège  de 
Schemnitz,  Ramondiiii,  accomp'igné  de  Melograni,  par- 
courut scientifiquement  toute  la  Hongrie,  Ir.  Transylva- 
nie, la  Pologne,  la  Gallicic,  la  Bohême,  l’Autriche  et  le 
Tyrol.  En  1794,  il  passa  en  Angleterre  et  visita  les 
principales  mines  dont  ce  pays  est  si  riche.  Il  ne  fut  de 
retour  à Naples  qu’en  1796.  Peu  de  temps  après  il  fit' 
partie  d’une  commission  chargée  de  reconnaître  une 
prétendue  carrif-rc  de  charbon  fossile  dans  la  province 
de  Salernc,  et  d’examiner  les  fours  de  Marino  et  de  Can- 
netto.  On  doit  à Ramondini  la  découverte  d’une  nou- 
velle substance  vomie  par  le  Vésuve  et  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Zurlite,  en  l’honneur  du  comte  Zurlo, 
son  protecteur.  Ramondini  mourut  à Naples,  le  15  sep- 
tembre 1811.  On  a de  lui  : Lettera  sulla  nilriera  natu- 
raledel  Pulo  di  Molfetta , nella  terra  di  Pari  in  Puylia, 
Naj)les,  1788,  in-8";  Meinoria  sulla  preparasione  délia 
canapa,  etc.  (dans  les  .\clcs  de  l’Institut  royal  d’encou- 
ragement, Naples,  1811).  II  a de  plus  laissé  en  manu- 
scrit un  Traité  élémentaire  de  minératoyie.  Tondi  et  délie 
Chiaie  ont  consacré  chacun  une  Notice  à ce  savant  natu- 
raliste. 

RAMOS  (don  IIeniu)  , militaire  et  écrivain  espagnol , 
natif  d’Alicante,  entra  d’abord  dans  l’artillerie,  puis 
dans  la  garde  royale  espagnole.  Il  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d’Alger  (1772),  de  Gibraltar  (1780), 
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conlrc  la  république  française  (179i),  et  parvint  au 
grade  de  niaréciiul  de  camp.  Sou  instruction  n’était  pas 
moindre  que  sa  bravoure;  et  il  cultivait  avec  un  égal 
succès  les  sciences  exactes  et  la  poésie.  11  était  surtout 
très-instruit  dans  la  géométrie,  et  plaçait  cette  science  au 
premier  rang  des  connaissances  humaines.  Il  mourut  à 
.^ladrid , en  I8ÜI,  âgé  de  G5  ans.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  nous  citerons  les  plus  connus  : Elèmmts  sur 
riiistrucdon  cl  la  (tiscipline  de  l’infanterie,  Madrid,  1776, 
in-8®;  Eléments  de  géométrie,  ibid.,  1787;  Instruction 
])our  les  élèves  d’artillerie , ibiii.,  1787,  in-4°;  (jiisinan, 
tragédie  en 5 actes;  Pélage,  tragédie  en  5 actes. 

UAMOS  r.VUIiJAet  non  PüREIUAKBautiielémi), 
réformateur  de  la  musique,  naquit  à Salamanque  vers 
155.').  11  était  aussi  habile  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  de  cet  ai-t.  Nicolas  V ayant  fondé  .à  Bologne  une 
chaire  de  musique,  y appela  Pareja,en  1682,  pour  l’oc- 
cuper. Malgré  les  nombreux  partisans  deGuido  d’Arezzo, 
il  eut  le  courage  de  montrer  à toute  l’Italie  les  inconvé- 
nients du  système  de  celui-ci  ; et  il  publia , pour  le  prou- 
acr,  son  Traité  delà  musique,  Bologne,  1596,  qui,  après 
avoir  été  vivement  combattu  par  les  Guidistes,  fut  géné- 
ralement adopté,  d’abord  en  Italie,  et  ensuite  dans  toute 
l’Europe.  Pareja  a composé  plusieurs  savants  morceaux, 
comme  des  Motels,  des  Psaumes,  des  Cantiques,  etc., 
qui  se  conservent  encore  à Bologne.  Le  célèbre  P.  Mar- 
tini en  acquit  une  grande  partie,  qui  se  trouvent  à la 
Bibliothèque  musicale  du  couvent  de  Saint-François  de 
la  même  ville.  Pareja  y mourut  en  1611. 

RAWPALLE,  littérateur  médiocre  du  17®  siècle, 
dont  Colletet  parle  cependant  avec  éloge  dans  son  Dis- 
cours du  poé'mc  bucolique,  mais  que  Brossette,  l’abbé 
Gouje.t,  et  surtout  Boileau,  ont  jugé  moins  favorable- 
ment, était,  à ce  que  l’on  croit,  de  la  meme  famille  que 
le  P.  Pierre  de  Saint-André.  On  ne  connaît  du  reste  au- 
cune particularité  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu’il  fut  attaché 
dans  sa  jeunesse  à la  maison  de  Tournon,  et  qu’il  suivit 
à l’armée  Louis  de  Tournon,  tué  devant  Philipsbourg. 
On  a de  lui  : V Hermaphrodite,  poème,  imité  de  Jérôme 
Preti,  Paris,  1659,  in-4“;  les  Evénements  prodigieux  de 
l'amour,  nouvelle  traduction  de  l’espagnol  de  J.  Perez 
de  Slontalvano,  ibid.,  1644,  2 vol.  in-8®;  des  Discours 
académiques,  ibid.,  1647,  in-8";  des  Idylles,  ibid.,  1648, 
in-4“  et  in-12;  lu  Chiromance  naturelle  de  Romphile, 
traduite  en  français,  ibid.,  1665,  in-12;  deux  pièces  de 
théâtre,  Uélinde,  tragi-comédie,  Lyon,  1630,  et  sainte 
Dorothée,  ou  la  Suzanne  chrétienne,  ibid.,  1668. 

U AMPEGOLO  ou  UA.MPIGOLI  (Antonio),  nommé 
aussi  Humpclogo  et  A «ipe/oÿo,  religieux  augustin , na- 
quit à Gènes,  et  fut  en  1412  choisi  au  concile  de  Con- 
stance pour  disputer  contre  les  partisans  de  Jean  IIus. 
Le  talent  avec  lequel  il  remplit  cette  mission  eut  l’ap- 
probation du  concile  et  augmenta  sa  réputation  déjà  fort 
étendue.  11  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : Bibliu  aurea, 
et  quelquefois  Pigurœ  bibliarum,  ou  Jhpertorium  biblicnni. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Rampcgolo.  Un  auteur 
moderne  assure  qu’il  était  au  concile  de  Bâle,  en  1455. 

IVAMPEN  (IIen  lii)  naquit  le  18  novembre  1672, 
dans  la  ville  de  Huy,  province  de  Liège.  Ses  humanités 
étaient  à peine  achevées  que  le  désir  de  voir  Rome  lui  fît 
accompagner  un  jeune  seigneur  liégeois  qui  partait  pour 
blUGH.  LMV. 


l’Italie.  11  obtint,  à son  retour,  une  bourse  pour  faire  sa 
philosophie  à l’université  de  Louvain,  où  il  suivit  les 
cours  de  théologie  et  fut  admis  à la  prêtrise  en  1597. 
Celte  université,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses 
meilleurs  élèves,  le  vit  bientôt  siéger  parmi  ses  profes- 
seurs. Il  y donna  successivement  des  leçons  de  grec,  de 
philosophie  et  d’Ecriture  sainte.  Son  zèle  et  ses  talents 
furent  récompensés  par  la  présidence  du  collège  de 
Sainte-Anne  et  du  Grand-Collège.  Il  mourut  à Louvain, 
le  4 mars  1641.  Rampen  avait  publié  dans  cette  ville, 
quelques  années  auparavant  ( 1631-1655-1654),  3 vo- 
lumes in-4'’  de  Commentaires  en  latin  sur  les  quatre 
Évangiles. 

RAMPON  (Antoine-Guillal'me),  général  français, 
fut  un  des  plus  braves  guerriers  du  19®  siècle,  s’il 
n’en  fut  pas  un  des  plus  habiles.  Né  à Saint-Fortunat, 
dans  le  Vivarais,  en  1769,  il  s’engagea,  dès  l’âge  de 
16  ans,  dans  un  régiment  d’infanterie,  et  revint  dans  sa 
famille,  après  8 ans  de  service.  Dès  l’organisation  des 
premiers  volontaires  nationaux, en  1791 , il  s’enrôla  dans 
un  des  bataillons  de  l’Ardèche,  et  il  y fut  nommé  lieute- 
nant. C’est  en  celte  qualité  qu’il  fit  la  campagne  de  1792 
en  Italie.  11  passa  au  mois  de  février  1793  à l’armée  des 
Pyrénées,  et  y obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de  bataille  de  Yillelongue,  le  5 octobre  1793.  Em- 
ployé d'abord  comme  adjudant  général , il  fut  nommé 
général  de  brigade,  puis  fait  prisonnier  par  les  Espagnols 
le  24  janvier  1 794,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Envoyé  à l’armée  d’Italie  en  1796, 
Rampon  s’y  signala  les  10  et  15  avril,  aux  batailles  de 
Montenotte  et  de  Millésime.  A la  journée  de  Montenotte, 
il  défendait  la  redoute  dejMontclezino  avec  1 ,600  hom- 
mes. Le  général  autrichien  Beaulieu , après  avoir  cul- 
buté le  centre  de  l’armée  française,  arriva  en  personne 
à la  tête  de  16,000  hommes  devant  celte  redoute,  et  en 
forma  l’attaque.  Rampon,  au  milieu  du  feu  le  plus  vif, 
fît  jurer  à sa  troupe  de  mourir  plutôt  que  d’abandonner 
son  ijoste.  Trois  fois  l’ennemi  revint  à la  charge  et  trois 
fois  il  fut  repoussé.  Le  lendemain  il  revint  encore,  et  fut 
battu  de  nouveau.  Rampon  soutint  sa  réputation  à Ro- 
veredo  le  18  fructidor  an  iv  (4  septembre  1 796),  etdans 
la  campagne  de  l’an  v (1797).  Il  était  un  des  généraux 
commandant  l’avant-garde,  lorsque  l’armée  d’Italie  passa 
risonzo,  les  Alpes  Juliennes,  et  qu’elle  envahit  laCarin- 
thie,  la  Styric  et  la  Carniolc.  Il  alla  ensuite  combattre 
en  Suisse  sous  les  ordres  de  Brune,  puis  il  fit  partie  de 
l’expédition  d’Égypte.  A la  bataille  des  Pyramides  il 
, commandait  les  grenadiers  qui  abordèrent  avec  tant 
d’impétuosité  les  retranchements  des  Turcs  et  soutinrent 
les  charges  réitérées  des  Mameluks.  Le  général  en  chef 
Bonaparte  en  fit,  dans  son  rajiport,  la  mention  la  plus 
honorable.  Envoyé  b la  conquête  de  la  Syrie,  Rampon 
entra  le  premier  à Suez , soumit  la  province  d’Alfickély, 
commanda  la  droite  de  l’armée  à la  bataille  du  montTha- 
bor,  fut  promu  pendant  celte  expédition  au  grade  de 
général  de  division  ; revint  combattre  à Aboukir,  à Hélio- 
polis,  et  fut  chargé  par  le  général  Kléber  du  comman- 
dement des  provinces  de  Damiette  et  de  Mansourah,  for- 
mant le  sixième  arrondissement  de  l’Égypte.  Après  la 
capitulation  d’Alexandrie,  dont  il  avait  commandé  le 
camp  retranché  pendant  le  siège , Rampon  s’embarqua 
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pour  la  France,  cl  arriva  à Marseille  en  novembre  1801. 
11  avait  été  nommé,  j)endant  son  absence,  par  son  an- 
cien chef  devenu  premier  consul,  membre  du  sénat  con- 
servateur. Peu  de  temps  après  son  retour,  il  fut  nommé 
grand  ollicier  de  la  Légion  d’honneur,  et  présida,  en 
1803,  le  collège  électoral  du  département  de  l’Ardèchc. 
Il  obtint  bientôt  la  sénalorcric  de  Rouen,  fut  créé  comte 
de  l’empire,  et  reçut,  en  1805,  le  commandement  des 
gardes  nationales  des  départements  de  l’ancienne  Picar- 
die, de  la  Flandre  et  de  la  Belgique.  Il  se  trouvait  dans 
ces  contrées  en  1809,  lorsque  les  Anglais  firent  un  débar- 
quement dans  File  de  Walchcren,  cl  tentèrent  de  s’em- 
j)arcr  d’Anvers,  pour  y détruire  la  flotte  et  les  travaux 
(]ue  Napoléon  venait  d’y  établir  à grands  frais.  On  sait 
comment  Fouché  et  Bcrnadoltc  s’entendirent  dans  cette 
occasion,  soit  pour  résister  aux  Anglais,  soit  pour  pro- 
filer dans  leur  intérêt  des  avantages  que  pourraient  leur 
offrir  les  circonstances  et  surtout  l’absence  de  l’empe- 
reur, alors  engagé  dans  une  guerre  fort  périlleuse  avec 
l'Autricbc.  Rampon,  qui  était  loin  d’avoir  compris  leurs 
projets,  céda  sans  difficulté  le  commandement  à Bcr- 
nadotle,  et  il  contribua  avec  un  grand  zèle  à l’expulsion 
des  Anglais.  En  1815,  après  la  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  Hollande.  N’ayant 
point  assez  de  forces  pour  résister  aux  alliés  quand  ils 
s’approchèrent  decette  contrée,  il  se  retira  dans  la  j)lace 
de  Gorcum,  et  s’y  défendit  longtemps  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Forcé  enfin  de  eaj)ituler,  il  était  prisonnier  de 
guerre,  lors  du  rétablissement  des  Bourbons  en  I81i.  Il 
leur  envoya  son  adhésion,  et  fut  créé  pair  de  France,  le 
4 juin  de  celte  année.  Il  continua  de  sié'ger  en  1815, 
dans  cette  chambre,  ajirès  le  retour  de  Napoléon,  qui  le 
nomma  un  de  ses  commissaires  extraordinaires  dans  la 
4c  division,  où  il  cxei’ça  contre  le  recteur  de  l’université 
et  contre  des  ecclésiastiques  recommandables  des  actes 
de  sévérité  au  moins  inutiles.  Au  second  retour  du  roi, 
il  fut  rayé  delà  liste  des  pairs,  puis  rétabli  dans  la 
grande  fournée  faite  après  la  proposition  dcBarthélcmy. 
Depuis  celte  époque,  jouissant  en  paix  de  bons  traite- 
ments et  d'une  fortune  méritée  par  de  glorieux  services, 
Ramj)on  mourut  dans  le  mois  de  mars  1842,  laissant 
un  fils  qui  est  aujoui'd’hui  pair  de  France. 

RAMSAY  (André-Michel  de),  littérateur,  né  en 
1080  à Ayr  en  Écosse,  d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
montra,  dès  sa  jeunesse,  un  goût  très-vif  pour  les 
sciences,  et  s’apjiliqua  surtout  à l’élude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  théologie.  Les  doutes  qu’il  conçut  sur  la 
vérité  de  la  religion  anglicane  le  déterminèrent  à en  faire 
rcxaincn.  Ne  pouvant  dissiper  scs  inquiétudes,  il  se  ren- 
dit en  Hollande,  où  le  ministre  protestant  Poircl  ne  put 
le  convaincre,  cl  ensuite  en  France,  où  l’illustre  Féné- 
lon  réussit  à lui  faire  embrasser  la  foi  catholique.  Ram- 
say  SC  fit  d’abord  connaître  par  quelques  O/nixcu/cs  écrits 
en  français,  fut  nommé  gouverneur  du  duc  de  Château- 
Thierry,  puis  du  prince  de  Tureniie,  et  chargé  de  l’é- 
ducation des  jirinces  anglais,  fils  du  prétendant  (Jac- 
ques III),  réfugié  à Rome.  Des  intrigues  l’éloignèrent  de 
celte  petite  cour,  et,  en  1730,  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre, où  il  fut  admis  à la  Société  royale  de  Londres,  et 
reçu  docteur  à l’université  d’Oxfoid.  A son  retour  en 
France,  il  devint  intendant  du  prince  de  Turenne,  de- 


puis duc  de  Bouillon,  et  mourut  à Saint-Germain  en 
Layc  en  1745.  On  a de  lui  ; Discours  sur  lu  pueme  épique, 
en  télé  de  l’édition  du  Télémaque,  1717,  in-12,  et  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  ; Essai  pfiilusophique  sur  le 
(jouventemciit  civil,  Londres,  1721,  in-12;  ibid.,  1722, 
in-8®;  réimprimé  depuis  sous  le  litre  d'Essai  Je  poli- 
tique; Histoire  Je  lu  vie  Je  Eéaélon,  la  Haye,  1723,  in-12, 
publiée  en  anglais  la  même  année;  Voyuyes  Je  Cijrus, 
1727,  2 vol.  in-8“  : cet  ouvrage  est  moins  un  roman 
qu’un  système  d’éducation  pour  un  jeune  prince;  His- 
toire Je  Turenne,  Paris,  1735,  2 vol.  in-4“  ou  4 vol. 
in-12;  /•’oëmes  en  anglais,  Édimbourg,  1758,  in-4";  trois 
Lcllrcs  dans  le  Journal  Jes  savants,  1726,  1 727  et  1 755  ; 
deux  autres  à Louis  Racine;  deux  ouvrages  posthumes 
en  anglais,  savoir  : un  Plan  d’éducation,  cl  Principes  phi- 
losophiques de  la  religion  naturelle  cl  révélée,  etc.,  Glas- 
cow,  1749,  2 vol.  in-4'*. 

U A MSA  V (Chaules-Locis),  probablement  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  connu  par  une  Tacltéojra- 
phic,  ou  l’Arl  d’écrire  aussi  vile  que  ta  parole,  qu’il  jiu- 
blia  en  latin  dès  1678,  avec  une  version  française  (par 
A.  D.  G.),  Paris,  1681, 1685,  1688,  1690, 1692,  in-12, 
souvent  réimprimé  en  Allemagne,  et  traduit  en  alle- 
mand. 

IVAMSAY  (David)  naquit  le  2 avril  1749,  dans  le 
comté  de  Laiicaslrc,  État  de  Pensylvanie.  11  était  le  plus 
jeune  des  fils  de  Jacques  Ramsay,  Irlandais,  qui  avait 
émigré  aux  États-Unis,  où  il  s’établit  comme  fermier,  et 
où  il  gagna  assez  de  biens  pour  donner  à scs  enfants  une 
bonne  éducation.  David  étudia  la  médecine,  et  scs  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu’avant  l'âge  de  13  ans,  il  obtint 
son  admission  dans  le  collège  de  Princlon  (Nouvelle- 
Géorgie).  A 16  ans,  il  fut  reçu  bachelier  ès  lettres,  et 
après  avoir  passé  deux  années  comme  professeur  parti- 
culier auprès  d’une  famille  respectable  du  Maryland,  il 
xintsuivi’c  les  cours  du  docteur  Beud  au  collège  de  Phi- 
ladelphie, cl  fut  nommé  bachelier  en  médecine, en  4772. 
Il  commença  à pratiquer  dans  le  Maryland,  et  se  rendit 
ensuite  à Charlcston,  sur  l’invitalion  du  célèbre  docteur 
Rustz,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  caractère  et 
de  ses  talents.  David  Ramsay  ne  larda  pas  à être  connu 
et  à acquérir  la  confiance  de  scs  concitoyens,  ce  qui  lui 
fit  prendre  part,  en  plusieurs  circonstances,  au  grand 
acte  de  l’indépendance  américaine.  Le  4 juillet  1778,11 
fut  chargé,  par  les  habitants  de  Charlcston,  de  prononcer 
le  premier  discours  qui  ail  été  fait  sur  ce  sujet  aux  États- 
Unis:  et  quoiqu’il  existât  encore  à celte  époque  de  nom- 
breux jiarlisans  du  système  monarchique,  il  ne  craignit  pas 
de  faire  valoir  les  avantages  du  gouvernement  républi- 
cain. Il  fut  ensuite  attaché  pendant  quelque  temps  à l’ar- 
mée, en  qualité  de  chirurgien , cl  il  assista  avec  l’ancien 
bataillon  d’artillerie  de  Charlcston,  au  siégede  Savannha. 
Pendant  la  guerre,  David  Ramsay  fut  nommé  membre  de 
la  législature  et  du  conseil  privé  de  la  Caroline  du  Sud. 
Le  17  août  1780,  il  fut  arreté  avec  deux  autres  membres 
du  conseil  et  plusieurs  citoyens  honorables,  et  on  les 
transporta  à Saint-Augustin,  à bord  d’un  bâtiment,  sous 
le  prétexte  qu’étant  prisonnier  sur  parole,  ils  axaient 
cherché  à fomenter  l’esprit  de  rébellion  parmi  les  habi- 
tants de  Charlcston.  Après  1 1 mois  de  détention,  le  doc- 
teur Ramsay  revint  dans  celle  ville,  où  il  reprit  sa  place 
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(le  meiDhrc  de  la  législature  de  l’État.  Cette  asseniblcie- 
di'cR'la  la  confisealion  des  biens  des  partisans  de  l’An- 
gleterre; niais  Rainsay,  malgrti  les  injures  qu’il  avait 
reeiies,  s’opposa  formellement  à eette  mesure.  Elu  mem- 
bre du  eongrcs  eontinental,  en  1782,  il  revint  après  la 
fin  de  la  guerre,  h Cliarleston,  pour  y exercer  sa  profes- 
sion. Nommé  de  nouveau  au  congrès,  en  1785,  il  y sié- 
gea pendant  un  an  et  y remplit  avec  distinction  les  fonc- 
tions de  vice-président,  pendant  la  maladie  du  célèbre 
Jean  Hancock.  A cette  époque  fut  publiée  son  Histoire  de 
la  révolnHon  de  la  Carulhte  du  Sud,  et,  en  1 7!)(),  V Histoire 
de  lu  révolution  américaine.  Eu  1796,  U fit  paraître  un 
ouvrage  contenant  des  Recherches  mr  le  sol,  le  climat,  et 
les  maladies  de  la  Caroline  du  Sud;  en  1801 , une  Vie  de 
^^ashiiif/IOH  ; en  1808,  Y Histoire  de  la  Camline  méridio- 
nale, in-8*  - eu  1801,  les  Mémoires  de  sa  femme-,  en  un 
petit  volume,  etc.  Il  avait  en  outre  rassemblé  des  maté- 
riaux pour  écrire  la  vie  du  général  Jackson,  et  il  s’oc- 
cupait depuis  40  ans  d’un  ouvrage  int'tulé  : Histoire 
universelle  de  l’Amérique  du  Sud,  etc.  David  Ramsay 
périt  le  8 mai  1815,  de  la  main  d’un  insensé,  nommé 
(îuillaumc  I.imcss,  sur  l’état  duquel  la  cour  suprême 
l’avait  chargé  de  faire  un  rapport.  Cet  homme,  se  figu- 
rant que  le  docteur  s’était  entendu  avec  les  autres  mé- 
decins pour  le  faire  enfermer,  lui  lira  par  derrière  un 
coup  de  pistolet  chargé  de  o balles. 

U \>I.SAV  (J.iCQtEs),  chapelain  dans  la  marine,  et 
vicaire  de  Teste  dans  le  comté  de  Kent,  auteur  de  ser- 
mons pour  les  marins  (Seu  Sermons),  in-8",  et  quelques 
Traité'ssur  la  traite  des  nègres,  mourut  le  20Juniet  1 789. 

RA.'tlSDEA  (Jessé),  célèbre  opticien,  né  en  1 755,  à 
Halifax,  comté  d’York,  fut  d’abord  graveur,  dcviiit  en- 
suite constructeur  d’instruments  de  matliématiques,  en 
perfectionna  un  grand  nombre,  et  inventa  une  machine 
à diviser  qui  lui  valut  une  gratification  d-u  bureau  des 
longitudes.  Mais  c’est  surtout  dans  la  perfection  de  ses 
instruments  astronomiques,  qu’il  faut  chercher  la  preuve 
de  ses  talents.  Ses  quarts  de  cercle  muraux  sont  surtout 
admirables  et  très-recherchés.  Ramsden  fut  reçu  mem- 
bre de  la  Société  royale  en  1786,  et  mourut  à Londres 
le  5 novembre  1800.  La  plupart  des  machines  inventées 
au  |)crfccl  ion  nées  par  Ramsden  ont  été  décrites  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans  \c  Journal  des  semant-t, 
ou  dans  les  t'phéniéridcs  de  Milan. 

U A Ml  J .S  (PiEnuE  I..V  R.A.MEE,  plus  connu  sous  le  nom 
de) , philosophe  célèbre  et  l’un  des  premiers  qui  tentè- 
rent de  substituer  à l’autorité  des  anciens  celle  du  raf- 
sonuement  et  de  l’expérience,  né  dans  un  village  du  Ver- 
mandois  au  IG'  siècle,  était  fils  d’un  gentilhomme  du 
pays  de  Liège  qui,  ruiné  par  les  guerres,  et  réfugié  en 
Picardie,  vivait  avec  sa  famille  d’une  exploitation  de 
charbon.  D’abord  gardien  de  troupeaux,  Ramus  alla  à 
Paris,  et  entra  comnac  domestique  au  collège  de  Navarre, 
où  il  fit,  presque  sans  maître,  de  grands  progrès  dans 
lus  langues  et  la  littérature.  En  suivant  le  cours  de  phi- 
losophie, il  s’aperçut  que  la  science  que  l’on  décorait  de 
ce  nom  n’était  qu’un  vain  cliquetis  de  mots;  et  il  s’é- 
claira sur  les  défauts  de  l’enseignement  en  lisant  les  écrits 
de  Platon  et  de  Xénophon,  qui  lui  révélèrent  la  méthode 
de  Socrate.  Bientôt  il  se  présenta  pour  recevoir  le  degré 
de  inaitre  ès  arts,  et,  prenant  avec  ses  juges  l’engage- 


ment de  démontrer  qu’.Vristote- n’était  point  infaillible, 
il  réduisit  tous  ses  adversaires  au  silence.  Eneouragé  par 
ce  suceès,  il  continua  d’examiner  à fond  la  doctrine,  et 
spécialement  la  logique  d’Aristote.  Il  fit  paraître  en  1 545 
une  nouvelle  logique  et  des  remarques  sur  celle  d’.Aris- 
totc.  C’est  alors  que  tous  les  partisans  de  la  routine  se 
soulevèrent  contre  lui.  On  le  dépeignit  comme  un  impie 
et  un  séditieux  qui  préludait,  par  ses  attaques  contre 
Aristote,  au  renversement  des  sciences  et  de  la  religion. 
Le  parlement  informa  ; mais  le  roi  ayant  évoqué  l’alTairc 
à son  conseil,  Ramus  repoussa  victorieusement  les  re- 
proches d’Ant.  Govea,  le  plus  fougueux  de  ses  adver- 
saires. Les  juges,  sous  le  prétexte  de  quelques  défauts 
de  forme,  lui  proposèrent  de  recommencer  la  discus- 
sion mais  Ramus  ne  voulut  point  y consentir,  et  laissa, 
en  quittant  l’assemblée,  le  champ  libre  à ses  ennemis. 
Le  roi  rendit  un  arrêt  qui  déclare  Ramus  « téméraire, 
arrogant  et  impudent,  d’avoir  réprouvé  et  condamné  le 
train  et  art  de  logique  reçu  de  toutes  les  nations;  sup- 
prime ses  ouvrages  comme  contenant  des  choses  fausses 
et  étranges,  et  lui  défend  d’enseigner  ou  d’écrire  contre 
Aristote,  sous  peine  de  punition  corporelle.  » Ramus, 
supérieur  à celte  disgrâce,  profita  de  ses  loisirs  pour  se 
perfectionner  dans  les  mathématiques,  et  préparer  une 
édition  des  Eléments  d’Euclide.  En  1514,  la  peste  ayant 
éloigné  de  Paris  un  grand  nombre  d’étudiants,  on  con- 
seilla à Ramus  de  donner  des  leçons  de  rhétorique  au 
collège  de  Preslcs,  et  il  y réunit  bientôt  de  nombreux  au- 
diteurs. Nommé  principal  de  ce  collège,  le  parlement  le 
maintint  dans  cette  place  malgré  la  Sorbonne,  qui  vou- 
lait l’en  expulser.  L’année  suivante,  le  roi  Henri  H an- 
nula l’arrêt  qui  défendait  à Ramus  d’enseigner  la  philo- 
sophie, et  le  nomma  en  1551  professeur  de  philosophie 
et  d’éloquence  au  collège  de  France.  Ramus  eut  beau- 
coup de  part  aux  débats  qu’amenèrent  les  réformes  dans 
la  prononciation  de  la  langue  latine;  et,  en  1502,  il  pré- 
senta au  roi  Charles  IX  un  plan  pour  la  réorganisation 
de  l’université.  Depuis  longtemps,  il  partageait  les  opi- 
nions des  protestants  : après  l’édit  qui  permettait  à ces 
derniers  le  libre  exercice  de  leur  culte,  il  enleva  de  la 
chapelle  du  collège  de  Prcsles  les  images  et  les  représen- 
tations des  saints.  Cette  imprudence  ranima  contre  lui 
scs  collègues,  qui  demandèrent  son  expulsion  de  l’uni- 
versité.  Charles  IX  lui  fît  offrir  un  asile  à Fontainebleau, 
et  pendant  son  absence  on  pilla  ses  meubles  et  sa  biblio- 
thèque. De  retour  à Paris,  en  1505,  Ramus  y reprit  pos- 
session de  sa  chaire  au  collège  de  France.  Forcé,  en 
1507,  par  suite  des  événements , de  se  réfugier  dans  le 
camp  du  prince  de  Coudé,  il  voyagea  ensuite  en  .Alle- 
magne, où  il  refusa  les  offres  qu’on  lui  fit  pour  le  fixer, 
et  retourna  en  France  en  1571.  Il  avait  trop  d’ennemis 
pour  pouvoir  échapper  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Des  assassins  vinrent  l’égorger  dans  son  logement 
au  collège  de  Preslcs,  après  avoir  touché  le  prix  de  sa 
rançon,  et  jetèrent  par  la  fenêtre  son  cadavre  encore 
palpitant,  qui  fut  traîné  dans  les  rues  par  les  écoliers, 
et  souillé  de  toutes  les  manières.  Ramus  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XHI  et  XX.  Nous  cite- 
rons seulement  : Inslituliones  dialecticw  tribus  libris  dis- 
tinchr,  Paris,  1545,  in-8";  traduit  en  français,  ihid.. 
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in-4®;  Aniniadocrsioiies  in  Dinlrclicfim  Arislotelis, 
ibid.,  1545,  in-8®;  Arilhineticœ  lihri  IJf,  ibid.,  1555, 
iii-4“;  J II  IV  Uhros  Genrgiconnn  et  in  lincolicu  Virgilii 
jirwlectinnes,  ibid.,  1555-50,  2 parties  iii-8",  édition 
rare;  Ciccronianus,  ibid.,  1556,  10-8"  (c’est  la  vio  de 
l’orateur  romain);  Scholw  grammntkœ  lihri  //,  ibid., 
1559,in-8®;  Grammaticalat.,  1558, 10-8“;  Grammutica 
grwea,  etc.,  ibid.,  1500,  1005,  in-8°;  Grumere  fran- 
sorze,  1562,  in-O";  Liber  de  moribus  velernm  GuUurmn, 
ibid.,  1559  ou  1502,  in-8‘';  traduit  en  français  par  Mi- 
chel de  Castelnau;  Liber  demiUtià  C.  J.  Ciesarû,  ibid., 
1559,  in-8®;  Commenlarius  de  retigione  chrisUanû,  li- 
hri IV  ^ Francfort,  1576,xin-8'’;  Pnefaliones,  epistulæ, 
orntiones,  Paris,  1577,  in-8''.  Tbéoph.  Banosius,  Th. 
Freig,  Nicolas  Nanccl  et  Frédéric  Lenz,  ont  écrit  la  Vie 
de  Ramus. 

RAMUSIOou  RAMINUSIO  (Jean-Baptiste),  his- 
torien, né  à Venise  en  1 485,  d’une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Rimini,  fut  envoyé  par  la  république  en 
France,  en  Suisse  et  à Rome,  et  montra  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  sagacité  dans  ces  différentes  missions.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil 
des  Dix  ; et  ayant  donné  sa  démission  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  se  retira  à Padoue,  où  il  mourut  en 
1557.  Il  a publié  une  collection  de  voyages  sous  le  titre 
de  : liaccolla  delle  navigazioni  e viaggi,  Venise,  5 vol. 
in-fol.,  imprimés  par  les  Juntes  de  1550  à 1500.  Ce  re- 
cueil est  regardé  par  les  géographes  comme  un  ouvrage 
des  plus  importants,  soit  à raison  des  voyages  que  Ra- 
inusio  avait  faits  lui-même,  soit  à raison  de  ses  grandes 
connaissances  dans  l’iiistoirc , la  géographie  et  les  lan- 
gues. Il  avait  laissé  les  matériaux  d’un  4®  vol.;  mais  son 
manuscrit  périt  dans  Pinccndic  de  rimprirneric  des  Jun- 
tes, en  1557.  II  faut,  suivant  les  biographes,  pour  avoir 
Tin  c.xemplairc  bien  complet  du  recueil  de  Ramusio, 
choisir  le  premier  volume  de  l’édition  de  1503,  le  second 
de  1583,  le  troisième  de  1505,  en  ajoutant  à ce  dernier 
un  supplément  de  5 pièces  qui  sont  l’édition  de  1 600.  La 
plus  grande  partie  de  morceaux  qui  composent  les  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en  français,  et  forment  le 
recueil  de  J.  Temporal,  intitule  : Dcscriplion  de  VA  fei- 
gne, etc.,  Lyon,  155(),  2 vol.  in-fol. 

RANG  (Jean),  peintre,  né  à Montpellier,  en  1074, 
était  fils  d’un  habile  peintre  de  portraits,  sous  lequel 
Rigaud  ayail  étudié,  mais  qu’il  n’avait  pas  tardé  à sur- 
passer. Le  jeune  Ranc  devint  lui-même  l’élève  de  Ri- 
gaud dont  il  épousa  la  nièce.  Il  imita  aAcc  bonheur  la 
manière  de  son  maitre,  surnommé  le  Vandgek  franeais, 
et  acquit  dans  le  geni'e  du  portrait  une  telle  réputation 
que  l’Académie  de  peinture  lui  ouvrit  scs  portes  en 
1 703.  Philippe  V , roi  d’Espagne,  l’ayant  nommé  son 
premier  iicintrc  en  1724,  Ranc  se  rendit  à Madrid,  où 
il  fit  les  jiortraits  de  tous  les  personnages  de  la  cour;  et, 
d’après  les  ordres  du  monarque,  il  passa  en  Portugal,  y 
jieignil  aussi  tous  les  membres  de  la  famille  royale  , et 
en  revint  comble  de  présents.  Ses  talents  lui  avaient  pro- 
curé une  belle  foi'tunc;  mais,  naturellement  dissipateur, 
il  ne  sut  pas  la  conserver.  II  mourut  à îladrid  en  1735. 
On  rapporte  sur  cet  artiste  l’anecdote  suivante  : de  mau- 
vais critiijues  ayant  trouvé  peu  ressemblant  un  portrait 
qu’il  ai  ait  fait,  Ranc  Aoulut  les  convaincre  d’ignoiance. 


Il  prépara  une  toile,  et  la  découpa  de  manière  à ce  que 
l’individu  qu’il  avait  peint,  et  qui  se  prêta  complaisam- 
ment à ce  stratagème,  put  y ajuster  sa  tête  au  moment 
où  les  prétendus  connaisseurs  entreraient  dans  l’atelier. 
« J’ai  recommencé  mon  travail,  et  j’espère  que  cette  fois 
vous  serez  satisfaits,  leur  dit  le  peintre,  en  tirant  le  ri- 
deau qui  cachait  la  toile.  Mais  non, s’écrient-ils  aussitôt, 
ce  ne  sont  pas  encore  là  les  traits  de  notre  ami.  Vous 
vous  trompez,  répond  la  tête,  car  c’est  moi-même.» 
Cette  aventure,  vraie  ou  fausse,  a fourni  à laMoltc-IIou- 
dart  le  sujet  de  sa  5®  fable  du  livre  IV,  intitulée  le  Por- 
trait; et  Anseaume  y a peut-être  puisé  l’épisode  de  son 
opéra-comique  du  Tableau  parlant. 

RAIXCE  (Armand-Jean  le  BOUTIIILIER  de),  réfor- 
mateur de  la  Trappe,  né  à Paris,  le  9 janvier  1020,  eut 
pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu , fit  de  brillantes 
études,  acquit  des  connaissances  variées,  embrassa  l’étal 
ecclésiastique,  prit  ses  degrés  en  Sorbonne  avec  une 
grande  distinction,  et  débuta  av'cc  succès  dans  la  carrière 
de  la  prédication.  Devenu  à 25  ans  maître  d’une  fortune 
considérable,  doué  d’une  figure  aimable,  de  beaucoup 
d’agréments  et  de  qualités,  l’abbé  de  Raneé  se  vit  bientôt 
recherché  dans  le  monde,  et  se  livra  sans  réserve  à toutes 
les  séductions  du  plaisir.  Ses  liaisons  avec  le  cardinal  de 
Retz  l’ayant  perdu  dans  l’esprit  du  cardinal  Mazarin,  il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Véret,  où  il  continua  de  se  li- 
vrer à ses  divertissements  habituels,  qu’il  savait  toute- 
fois fort  bien  concilier  avec  l’étude  et  les  affaires.  La  mort 
de  la  duchesse  de  Montazon,  qu’il  aimait  tendrement, 
commença  l’œuvre  de  sa  conversion.  Retenu  encore  dans 
le  monde  par  d’anciens  et  de  nouveaux  engagements,  il 
finit  par  aller  chez  un  ami  dans  le  Maine,  pour  y réflé- 
chir sérieusement  au  parti  qu’il  devait  prendre;  après 
0 semaines,  il  revint  à Véret,  congédia  scs  domestiques, 
vendit  sa  vaisselle  et  ses  meubles  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres,  s’interdit  jusqu’aux  récréations  les 
plus  innocentes  pour  ne  s’occuper  que  de  la  prière  et  de 
l’étude  des  choses  saintes,  et  se  démit  de  tous  scs  béné- 
fices, à l’exception  de  l’abbaye  de  la  Trappe,  où  il  se  re- 
tira, en  1602,  pour  y vivre  en  abbé  régulier.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à rétablir  l’ancienne  discipline 
dans  cette  maison.  La  plupart  des  religieux  ayant  rcfu.'é 
de  se  soumettre  à la  réforme,  il  leur  permit  d’habiter  un 
quartier  séparé  ou  d’aller  dans  d’autres  couvents.  Pour 
lui,  il  alla  s’enfermer  dans  le  monastère  de  Notre-Dame 
de  Pcrscigne,  et  y prit , en  1 003  , l’habit  de  l’étroite  ob- 
servance de  Cîteaux.  II  revint  ensuite  à la  Trappe,  où  il 
jeta  les  fondements  de  celte  réforme  fameuse  qui  a illus- 
tre son  nom.  On  vit  renaître  dans  cette  maison  les  pra- 
tiques les  plus  austères.  La  prière,  la  lecture,  le  travail 
des  mains,  partagèrent  tous  les  moments  des  religieux, 
auxquels  l’étude  même  fut  interdite  comme  une  source 
de  vaincs  disputes  et  de  relâchement.  L’abbé  de  Raneé 
voulut  étendre  sa  réforme  h quelques  autres  maisons,  et 
fit,  à cet  effet,  plusieurs  voyages  à Paris;  mais  ses  dé- 
marches furent  inutiles.  Il  se  renferma  dans  son  monas- 
tère pour  n’en  plus  sortii-,  et  mourut  sur  la  paille  cl  sur 
la  cendre,  le  27  octobre  1700,  après  une  réclusion  de 
33  ans.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Lettres  sur  le  sujet  des  huiiiilin- 
tioiis  cl  autres  pratiques  de  religion,  Pai  is,  1007,  iu-12; 
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De  la  sainMc  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique , ibid., 
1083,  in-4®,  ou  2 vol.  in-12  ; la  lîèqle  de  Sl.-Benolt  Ira- 
duileet  expliquée,  ibid.,  1089,  2 vol.  in-i®;  Réponse  aux 
éludes  monastiques  (de  dom  Mabillon),  1092,  in-4®;  Re- 
lation de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religieux  de  l’nb- 
lutye  de  la  Trappe,  1090,  4 vol.  in-12;  Conduilc  cliré- 
lienne,  adrcssécà  M">®dcGuisc,  1097,  in-12;  Conférences 
ou  instruclions  surli  scpilres  et  lesévanyiles,  1 099,  in-12  ; 
Lettres  de  piété  écrites  à différentes  personnes , 1701-02, 
2 vol.  in-12;  Rèqlcments  généraux  pour  l’ubhaye  de  la 
Trappe,  1701, 2 vol.  in-12.  L’abbc  de  Rancë  avait  pu- 
blié dans  son  extrcnic  jeunesse  une  édition  à' Anacréon, 
Paris.  Ï039,  in-8",  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu, 
avec  des  .scolics  insérées  depuis  par  Maittaire  dans  son 
édition  d’Anacréon,  Londres,  1740,  in-4".  La  F/e  de 
Rance  a été  écrite  par  Siarsollier , le  P.  Lcnain  et  par 
jlleaupeou,  curé  de  A’onancourt,  Paris,  1700,  in-12. 

RAIVCIim  (Fhaxçois),  médecin,  né  h Montpellier 
vers  ItiOO,  y fut  reçu  docteur  en  11)02,  obtint  une  chaire 
en  1005,  et  devint  cliancelicr  de  ta  faculté  en  1012. 
Premier  consul  de  Slontpcllicr  en  1029,  lorsqu’une  ma- 
ladie pestilentielle  ravagea  celte  ville,  il  rendit  en  celle 
occasion  de  grands  services.  Dans  la  suite  il  fit  restaurer 
cl  orner  les  écoles  publiques,  et  mourut  en  1041.  On  a 
de  lui  : Questions  françaises  sttr  la  chirurgie  de  Guy  de 
Chauliar,  Paris,  1004,  in-12;  Opuseula  viedica  utile  ja- 
aiiidûque  rerum  vnrietatc  refrla,  1027,  in-4®;  OEuvres 
pharmaceutiques,  1025,  in-12;  Traités  divers  et  curieux 
en  médecine , 1040;  De  morbis  ante  pari um , in  parta  et 
post  partum,  etc.,  1045  et  1055,  in-S". 

RAÎNCOINEÏ  (.4imar  de),  ne  sur  la  fin  du  15"  siècle 
à Périgueux,  ou,  selon  Ménage,  à Bordeaux,  était  fils 
d’un  avocat  distingué  de  cette  ville,  et  devint  lui-même 
un  habile  jurisconsulte.  A l’étude  approfondie  du  droit 
romain,  il  joignit  celle  de  la  philosophie,  des  mathénia- 
tiques  et  des  antiquités.  Après  des  malheurs  de  toutes 
Sortes,  il  entra  comme  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, où  il  se  fit  remarquer  par  une  vaste  connaissance 
des  lois  et  par  une  haute  cajjacité  dans  les  affaires.  11  fut 
ensuite  nommé  président  d’une  chambre  des  enquêtes 
au  parlement  de  Paris;  mais  en  1559, accusé  faussement 
d’inceste  avec  sa  fille,  il  fut  enfermé  à la  Bastille,  cl  y 
mourut  de  chagrin,  «âgé  de  jilus  de  00  ans.  Pithou  as- 
signe une  autre  cause  à cette  digràcc.  11  dit  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  voulant  consulter  lejiarlcmcnt  de  Paris, 
relativement  a la  punitinn  des  hérétiques,  Ranconct  se 
rendit  à l’assemblée  avec  les  œuvres  de  Sulpicc-Sévère, 
et  y lut,  dans  la  Vie  de  saint  Martin , le  passage  où  il 
est  question  de  l’hérésiarque  Priscillien  dont  le  saint 
évêque  de  Tours  implora  la  grâce  auprès  de  Maxime. 
Dès  lors  en  butte  au  ressentiment  du  cardinal, Ranconct 
fut  traîné  en  prison.  Quoi  qu’il  en  soit  , une  suite  d’af- 
flictions domestiques  avait  empoisonné  sa  vie.  Sa  fille 
était  morte  dans  la  plus  affreuse  misère;  son  fils  avait 
péri  sur  l’échafaud;  sa  femme  fut  tuée  d’un  couj)  de 
tonnerre,  et  lui-même,  avant  de  parvenir  aux  fonctions 
de  la  magistrature,  s’était  vu  contraint  d’exercer  le  mo- 
deste emploi  de  correcteur  tlans  l’imprimerie  des  Esticn ne. 
Pithou  assure  que  le  Diclionariuin  pocticum,  imprimé 
sous  le  nom  de  Charles  Esticnnc,cst  réellement  de  Ran- 
conct,  également  x ersé  ilans  le  grec  et  dans  le  latin. 


RAIVÇOIMMER  (jEAx),jésuitc  missionnaire,  né  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  1000,  embrassa  la  règle  de 
St. -Ignace  en  1019,  partit,  en  1025,  pour  le  Paraguay, 
et  se  rendit,  en  1052,  chez  les  Patines,  qu’il  convertit  .à 
la  foi  catholique.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  pcu()ladc,  dont  il  fut  l’apôtre  et  lé  législateur.  On 
a du  P.  Rançonnicr  des  lettres  sur  l’état  des  missions 
dans  le  Paraguay,  Anvers,  1050,  in-8®,  fort  rare. 

RAW  DOLPII  (Thomas),  gentilhomme  de  Kent,  né  en 
1525,  mort  en  1590,  fut  banni  d’Angleterre  sous  le 
règne  de  Marie  , et  chargé  d’ambassades  et  d’enqxlois 
considérables  par  la  reine  Elisabeth.  Il  a laissé  une  rela- 
tion de  son  ambassade  en  Russie,  qui  se  trouve  dans  le 
premier  volume  de  la  collection  des  Voyages  d' Hackluyt , 
Londres,  1598. 

RAINDOLPÎI  (Thomas),  poète  anglais,  né  en  1005 
dans  le  comté  de  Norihampton,  composa,  dès  l’àgc  de 

10  ans,  une  histoire  en  vers  sur  V Incarnation  de  Nolrv- 
Scignrur ; mais  un  amour  désordonné  du  plaisir  le  con- 
duisit au  tombeau  avant  l’âge  de  50  ans.  Il  a laissé  di- 
verses pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
Miroir  des  muses;  elles  ont  été  recueillies  par  son  frère, 
Robert  RANDOLPH,  qui  est  lui-même  auteur  de  4 pièces 
de  théâtre,  et  qui  moui-ut  vicaire  de  Donnington,  en 
1071.  — Un  autre  Thomas  RANDOLPH,  ministre  an- 
glican, né  à Oxford,  mort  en  1788,  a laissé  un  recueil 
de  sermons,  2 vol.  in-8";  un  Essai  sur  l’esprit,  et  un 
Discours  sur  le  vœu  de  Jephté. 

R Aiti DOLPII  (Jean),  membre  du  congrès  américain 
pour  la  province  <lc  Virginie,  fut  un  des  hommes  d’Etat 
les  plus  considérés  des  Etats-Unis,  et  se  fil  surtout  con- 
naître comme  antagoniste  de  Madison  et  du  parti  démo- 
cratique. En  1800  il  combattit,  dans  un  long  discours, 
la  motion  faite  par  Grcgg  de  prohiber  l’importation  des 
produits  de  manufactures  britanniques.  En  1809  , il  se 
prononça  avec  force  contre  l’embargo,  et  chercha  à jeter 
d’avance  de  la  défaveur  sur  les  opinions  de  Madison, 
dont  il  prévoj'ait  l’élection  à la  présidence.  A la  fin  de 
1815,  il  adressa  à l’un  des  représentants  de  Massachus- 
sets une  lettre,  dans  laquelle  il  s’efforcait  de  prouver  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  combien  il  serait 
impolitique  et  mên)c  dangereux  de  se  séparer  de  l’Union. 
La  Gazelle  de  Boston  répondit  à cette  lettre  par  un  argu- 
ment personnel,  tiré  de  la  conduite  de  Randolph  en 
1805.  Lors  du  fameux  traité  conclu  à cette  époque,  mais 
qui  ne  fut  pas  ratifié,  les  représentants  de  la  Virginie,  et 
Randopb  à leur  tête,  déclarèrent  que , si  le  traité  était 
accepté,  l’Etat  de  Virginie  se  séparerait  de  l’Union.  La 
même  doctrine  fut  alors  professée  par  Madison. 

RANDOLPH  (Edmond),  frère  du  précédent,  ne  parta- 
gea |)as  ses  opinions  politiques , et  prit  les  armes  en  fa- 
veur de  l’indépendance  américaine,  après  avoir  fait  des 
études  pour  suivre  la  carrière  du  barreau.  A la  paix,  il 
reprit  scs  anciennes  occupations  , montra  de  grands  ta- 
lents comme  avocat,  et  obtint  une  nombreuse  clientèle. 

11  fut  bientôt  appelé,  par  les  suffrages  de  scs  concitoyens, 
d’abord  à la  place  de  secrétaire  de  la  convention  de  la 
Virginie,  ensuite  à celle  de  procureur  général  que  son 
jicre  avait  occupée  sous  le  gouvernement  royal.  Ce  fut  à 
peu  près  vers  cette  époque  qu’il  épousa  la  fille  de  Ro- 
bert Carter  Nicholas , dernier  Irésoiâer  de  l’Etat,  de 
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Virginie , dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il  était  avocat 
général  de  la  Virginie  depuis  quelques  années,  lorsque 
Washington, ayant  été  élu  président,  le  fît  nommer  pro- 
cureur général  de  l’Union  fédérale,  fonction  qu’il  exerça 
avec  distinction  jusqu’à  ce  qu’il  succédât  à Jefferson  dans 
celle  de  secrétaire  d’Elat.  En  I79i,  il  fut  comproniis 
dans  les  dépêches  que  l’ambassadeur  français  adressait 
à son  gouvcrncmcnl , et  qui  furent  interceptées  par  les 
.Anglais.  Lord  Grenvillc  les  ayant  transmises  à M.  Ham- 
mond, ministre  d’Angleterre  h Philadelphie,  elles  par- 
vinrent à Washington,  qui,  après  avoir  réuni  son  con- 
seil, fît  interroger  llandolj)h  ; celui-ci  donna  sa  démission 
et  se  retira  en  Virginie,  où  il  reprit  la  profession  d’avo- 
eat  dans  laquelle  il  mourut  vers  1853. 

U ATS  DON,  graveur  de  mérite,  quoique  peu  connu, 
naquit  à Reims  dans  le  17®  siècle.  On  a de  lui  plusieurs 
gravures  et  notamment  le  Marli/rc  de  saint.  André,  d’a- 
près le  Guide.  Celte  gravure  a 66  centimètres  de  lor>- 
gucur  sur  30  de  hauteur.  Nous  avons  pensé  un  moment 
que  Claude  Randon,  né  à Pontoise  en  1674,  et  dont  l’ar- 
ticle se  trouve  dans  le  dictionnaire  des  graveurs  de 
r.  Rasan,  pourrait  être  celui  dont  nous  parlons;  mais, 
la  gravure  du  Martyre  de  saint  André  portant  au  bas 
Hnndon  liemiis,  tous  les  doutes  doivent  disparaître. 

R.ANDON  DE  PUELY  (CiiAnLES-JosKPii),  comte-, 
lieutenant  général,  né  en  1731,  mort  à Paris,  le  50  avril 
1852,  entra  au  service  militaire  au  sortir  du  collège. 
Lieutenant-colonel  du  régiment  de  cavalerie  de  Royal- 
cravatc,  il  en  devint  colonel,  le  3 février  1702,  fut 
nommé,  le  10  septembre  de  la  même  année,  général  de 
brigade,  et  le  8 mars  1705,  général  de  division.  Sous 
les  ordres  de  Bcurnonville , il  fit  la  campagne  de  1702, 
et  contribua  à roccu])ation  des  hauteurs  de  Waren.  Le 
13  décembre,  il  s’empara,  avec  1,200  homn)cs  de  la 
montagne  de  Ilam,  qui  était  hérissée  de  canons  et  dé- 
tendue par  5,000  Autrichiens.  En  1705,  il  eut  le 
eommandemcnl  du  corps  des  Vosges.  Après  le  18  bru- 
maire, nommé  commandant  d’une  division  à l’armée 
tl’ltalic,  il  franchit  le  Spulgen  avec  hardiesse  dans  le 
mois  de  décembre  1800.  L’année  suivante  il  remplaça  à 
Storo  la  division  du  général  Rochambeau,  et  concourut 
à la  prise  de  St. -Alberto.  Après  l’armistice,  il  fut  placé 
<lans  le  Tyrol  italien.  Pendant  la  campagne  de  1803,  il 
se  distingua  surtout  au  passage  du  Tagliamenlo,  à la  tête 
d’une  division  de  cuirassiers.  En  1800,  il  prit  ])arl  aux 
succès  de  la  campagne  d’.Aulricbc.  Enfin,  en  avril  1815, 
il  eut  Icconimandemcnt  du  l®®  régimentdcs  gardes  d’hon- 
neur. Misa  la  rcti'aile  à l’époque  du  licenciement  géné- 
ral, en  1813,  il  fut  replacé  en  disponibilité  après  la  révo- 
lution de  1850,  puis  comi)ris  dans  l’ordonnance  du 
3 avril  1852,  qui  donna  la  retraite  aux  lieutenants  gé- 
néraux âgés  de  63  ans.  Napobion  lui  avait  accordé,  en 
1800,  le  titre  de  comte,  et  Louis  XVlll  l’avait  fait,  en 
1814,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 

RANF.VINCi  (Mai'.ie-Elisabeth  de),  connue  sous  le 
nom  de  véncrahlc  il/èrc  hlisabeth  de  la  croix  de  Jésus,  née 
à Remiremont  en  1302,  fonda,  en  1651,  l’institut  de 
Notre-Damc-de-Rcfugc  en  Lorraine,  cl  mourut  à Nancy, 
le  14  janvier  1610,  en  odeur  de  sainteté.  Sa  l’/c  a été 
publiée  par  Boudon,  sous  le  titre  de  Triomphe  de  la  croix 
CH  la  pcrsuHHC  de  Maric-Llis  ihclli  de  Ut  croix  dr  Jésus, 


Bruxelles,  1616,  in-12  : clic  a été  abrégée  par  le  P.  Fri- 
zon  et  par  Collet. 

RANGII-ÎRL'S , fUiiiç/ier,  cardinal  et  archevêque 
de  Reggio  en  Calabre,  naquit  à Reims  ou  dans  le  dio- 
cèse, vers  l’an  1055.  Après  avoir  étudié  sous  saint  Bruno 
avec  Eudes  de  Châtillon,  chanoine  de  Reims,  cardinal, 
et  enfin  pape  sous  le  nom  d’Urbain  II,  Rangicrus  re- 
nonça au  monde  et  se  retira  dans  le  monastère  île  Mar- 
moutier.  Il  y mena  une  vie  obscure  jusqu’au  temps  d’un 
(IHréi'cnd  qu’curent  les  religieux  avee  les  arclicvéques 
de  Tours.  Bernard,  abbé  de  cette  maison,  ayant  con- 
fiance dans  Bernard-Ponce,  Rémois,  prieur  du  monas- 
tère, et  dans  Rangierus,  il  les  fit  partir  pour  Rome, 
espérant  qu’ayant  été  tous  les  deux  condisciples  dti  pape, 
ils  oblîeiidraicnl  sans  jicinc-cc  qu’il  sollicitait.  Ils  l’ob- 
tinrent en  effet  : la  bulle  expédiée,  Bernard -Ponce 
retourna  en  France,  mais  Rangicrus  resta  près  du  saint- 
père  (pii  plus  lard  le  fil  cardinal.  L’archevcclié  de  Reg- 
gio étant  devenu  vacant  par  la  mort  d’Ai-noul,  Rangie- 
rus y fut  promu  en  1000.  L’cinnéc  suivante  il  souscrivit 
au  privilège  accordé  par  le  pape  au  monastère  de  Cave, 
raj)porlé  par  Baronius  et  par  le  bullaire  du  Mont-Cassin. 
Uibain  II  étant  venu  en  France  eu  1003,  ce  prélat  l’y 
suivit  et  assista  au  célèbre  concile  de  Clermont,  où  la 
première  croisade  fut  décidée.  Le  concile  fini,  Rangierus 
aida  le  souverain  pontife  pour  la  consécration  de  l’église 
de  .Mai-nioulicr,  et  retourna  ensnite  h Reggio.  En  octo- 
bre I 106  il  assista  au  concile  de  Guastalla  avec  le  pape 
Pascal  II.  Ughelli  parle  de  lui  comme  d’un  homme  de 
grande  consi. léralion  : l’ir  magiue  exhtimalionis,  mais 
H ne  dit  rien  de  sa  mort. 

R.VNGDL'ZE,  écrivain  français  du  17®  siècle,  pos- 
sédait à un  haut  degré  Part  de  multiplier  les  épitres  dé- 
dieatoires  et  de  se  les  faire  payer  chèrement.  Il  en  publia 
le  recueil  sous  le  titre  de  Lettres  hérnïqiws  aux  grands 
de  l’État,  Paris,  1643  , in-8".  Les  pages  de  ce  volume 
n’étant  pas  numérotées,  le  relieur  mettait  celle  que  l’au- 
teur voulait  la  première,  pour  que  chaque  personnage 
qui  ouvrait  le  recueil  se  crût  obligé  de  témoigner  à l’au- 
teur une  reconnaissance  plus  particulière;  ce  manège 
rapporta  à Rangouze,  selon  Costar,  1,300  ou  l,600pis- 
toles  dans  l’espace  de  8 mois.  Bayle  a recueilli  dans  son 
DieUonnaire , à l’article  R.AN'GOUZE,  les  passages  de 
Sorcl,  Costar  et  M"®  Scudery  qui  sont  relatifs  à cet  éeri- 
vain. 

RANlERI-liISCIA  (Loi  is),  poêle  et  antiquaire  ita- 
lien, naquit  le  27  décembre  1741-,  dans  une  vHIa  que 
son  père  |;ossédait  à Salto,  près  de  Dovadola  en  Toscane. 
.Appartenant  à une  famille  riche  cl  noble,  il  reçut  de 
bonne  heure  une  éducation  brillante,  et  fut  envoyé  au 
collège  de  Faenza,  où  il  se  fil  remaripier  par  la  précocité 
de  son  esprit  et  son  assiduité  au  travail.  Malheureuse- 
ment la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea  d’inlcrronqirc  ses 
études  cl  de  rentrer  sous  le  toit  paternel.  Désormais 
livré  à lui-meme,  il  sut  sc  passer  de  mailrc;  approfondit 
les  classiques  latins,  étudia  la  jihilosophie,  l’histoire,  et 
s’occupa  surtout  d’archéologie.  La  poésie  eut  pour  bii 
des  attraits,  et  il  jiublia  un  élégant  petit  poème  sur  hi 
Culture  de  l’Aiiis,  qui  lui  valut  d’être  admis  dans  l’aca- 
démie des  Géorgojihilcs  de  Florence  et  dans  celle  des  .Ar- 
cades de  Rome,  où  il  fut  inscrit  sous  le  nom  d’.l r/icrîo 
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Ldufisaco.  Quelques  opuscules  sur  des  anliquilés  aug- 
iiieutcrent  sa  réputalioii  au  j)oiiit  que  plusieurs  cardi- 
naux le  pressèrciil,  vivenieiil  d’aller  sc  fixer  dans  la  capi- 
tale du  monde  clirélicn  ; mais  il  résista  à toutes  leurs 
olïrcs.  Plus  lard  cependant  il  accepta  un  emploi;  et  fut 
successivement  pudesla  de  Jleldola,  puis  gouverneur  de 
Forli,  et,  sous  la  domination  française,  intendant  des  cul- 
tes dans  la  haute  Romagne.  Atteint  dans  ses  dei'nièrcs 
années  d’une  maladie  cruelle,  il  mourut  le  20  janvier 
182C.  Outre  un  grand  nombre  d’ouvrages  restés  manu- 
scrits, Ranicri-Biscia  a laissé  : Sutla  coll ivaziune  di  ll’ 
Anice  (Céscnc,  1 772,Jn-8“),  poëmccn  deux  chants  et  en 
vers  libres,  Üisscrlazioiie  in  eut  si  dimostru  ehe  in  Salto 
gid  distretto  rorlinnsc  cru  rtii  tciiipiodcdicuto  a Giuve  cd  a 
Giiiiione  nppartenente  agit  antichi  popoli  del  Bosco  Gul- 
Uuiio  délit  per  sopranome  Aquiuuli;  Dissertazioiie  filolo- 
gico-critica  sitl  Ictjno  délia  crocc  di  Gcsù-Ceislo,  con  allre 
Ire  direlle  a servirc  di  appendice  allé  lezioui  di  Giuseppe 
Aoeraiti  suUn  passione  di  IS’oslro-Sir/nore. 

UAIMNEQüIiN  , IIEISIMÜQUIW,  dont  le  véritable 
nom  est  SWALM  RENKIN,  célèbre  mécanicien,  né  à 
Liège  en  1044,  était  fils  d’un  charpentier.  Quoiqu’il 
sût  à peine  lire,  il  avait,  dès  sa  jeunesse,  montré  une 
si  grande  intelligence,  qu’on  l’avait  constamment  em- 
j)loyé  aux  chai-pentcs  des  machines  en  usage  pour  les 
épuisements  des  eaux  souterraines.  Louis  XIV  ayant 
fait  biilir  le  château  de  Versailles,  et  voulant  pourvoir 
d’eau  cette  royale  demeure,  Colbert,  après  d’amples  ren- 
seignements, s’adressa  au  chevalier  Deville,  propriétaire 
liégeois , dans  le  château  duquel  Rcnkin  avait  construit 
une  machine  à élever  l’eau  , du  même  genre  que  celle 
qu’il  devait  construire  plus  lard.  Deville  amena  Rcnkin 
à Paris,  cl,  après  un  essai  satisfaisant  fait  au  château  de 
St. -Germain  en  présence  du  roi,  Rcnkin  commença,  en 
167b,  la  célèbre  machine  de  Marli,  qu’il  termina  en 
1082  sous  le  ministère  de  Louvois.  Cette  machine,  mer- 
veilleuse j)Our  l’époque,  a été  l’cmplacée  depuis  par  une 
pompe  à feu  ; elle  a été  décrite  avec  le  plus  grand  soin 
dans  un  mémoire  publié  en  1801  avec  des  planches.  On 
en  voit  un  petit  modèle  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, à Paris.  Renkin  mourut  le  29  juillet  1708.  C’est 
à tort  (lu’on  a voulu  faire  partager  au  chevalier  Deville 
l’honneur  de  son  invention.  Deville  fut  le  négociateur 
de  l’affaire;  mais  la  gloire  de  l’invention  et  de  l’cxé- 
cution  appartient  tout  entière  à Rcnkin. 

Il.VAS  ou  RAIIVS  (Bertraxu  de),  ainsi  appelé  par 
curruj)liun  de  Reims,  lieu  de  sa  naissance,  petit  village 
près  de  Vilry-sur-Marne,  avait  été  ménestrel,  et  enfin  sc 
fil  ermite.  Il  vécut  longtemps  dans  la  forêt  de  Parthe- 
nay,  puis  dans  celle  de  Glançon,  entre  Valenciennes  et 
Tournai.  Là  s’étaient  retirés  aussi,  comme  solitaires, 
plusieurs  chevaliers  revenus  de  la  croisade  à laquelle 
a\ait  jiris  part  Baudouin,  comte  de  Flaudrc  et  de  Hai- 
naut,  qui,  élu  empereur  de  Constantinople,  tomba  dans 
les  mains  des  Bulgares,  et  périt  cruellement  en  prison. 
Bertrand  avait  quelques  traits  de  ressemblance  avec  ce 
prince;  son  séjour  j)armi  les  anciens  croisés,  les  particu- 
larités qu’il  racontait  sur  l’expédition,  toutes  ces  circon- 
stances parurent  mystérieuses  à beaucoup  de  monde.  On 
questionna  l’ermite  qui  se  renferma  d’abord  dans  le 
silence  ; mais  bientôt,  cédant  probablement  à des  insti- 


gations secrètes,  il  consentit  à jouer  un  rôle  politique  et 
se  donna,  en  122S,  pour  l’empereur  Baudouin.  II  disait 
qu’après  une  caplivilé^  de  20  ans  en  Bulgarie,  il  était 
parvenu  à s’échapper  de  prison,  et  que,  repris  par  des 
barbares  , mais  racheté  par  des  marchands  allemands 
auxquels  il  s’était  fait  connaître,  il  revenait  gouverner 
scs  Etats  de  Flandre  et  de  Ilainaut.  De  nombreux  parti- 
sans, dans  le  peuple  et  dans  la  noblesse,  sc  déclarèrent 
pour  lui.  La  comtesse  Jeanne,  fille  de  Baudouin,  fut 
surprise  de  l’apparition  inopinée  d’un  père  qu’elle 
croyait  mort  depuis  tant  d’années , et  lorsqu’elle  était 
encore  bien  jeune.  Elle  envoya  cependant  en  Grèce  Jean, 
évêque  de  Mételin  (l’ancienne  Lesbos),  et  Albert,  reli- 
gieux de  Saint-Benoît,  afin  de  recueillir  de  nouveaux 
renseignements  sur  le  sort  de  Baudouin.  Le  résultat  de 
cette  enquête  confirma  authentiquement  toutes  les  preu- 
ves que  l’on  avait  déjà  de  la  mort  de  l’infortuné  prince, 
mais  ne  désabusa  pas  les  gens  crédules  qui  soutenaient 
les  prétentions  de  Bertrand.  Enfin  la  révolte  faisant  de 
jour  en  jour  des  progrès  alarmants,  Jeanne  quitta  son 
château  du  Quesnoy,  sc  l éfugia  à Mous  et  implora  l’ap- 
pui de  Louis  Vlll,  roi  de  France.  Ce  monarque  invita 
le  prétendant  à venir  le  trouver  à Péi'onueel  lui  accorda 
un  sauf-conduit  ; Bertrand  se  rendit  en  cette  ville,  ac- 
compagné d’un  brillant  cortège,  fut  reçu  magnifiquement 
et  répondit  d’abord  avec  assez  d’assurance  et  de  i)réci- 
sion  ; mais  l’évêque  de  Sculis  lui  ayant  demande  où  et 
par  qui  il  avait  été  armé  chevalier,  à quelle  époque  et 
en  quel  lieu  il  avait  épousé  Marie  de  Champagne,  le 
fourbe  demeura  muet  à des  questions  si  simples  et  aux- 
quelles le  vrai  Baudouin  aurait  répondu  sur-le-champ. 
Redoutant  l’indignation  du  roi,  il  sc  sauva  pendant  la 
nuit,  se  relira  à Valenciennes,  et,  abandonné  de  tous 
ceux  qui  l’avaieut  suivi  jusqu’alors,  il  se  travestit  pour 
passer  eu  Bourgogne;  mais  il  fut  arrêté  et  livré  à la  com- 
tesse Jeanne.  Appliqué  à la  question,  il  avoua  son  im- 
posture; et,  par  jugement  de  l’assemblée  des  pairs, 
après  avoir  été  promené  ignominieusement  dans  toutes 
les  villes  de  Flandre,  il  fut  pendu  à Lille  en  1226. 

l\ArSSÎJAT(I50SREDON  oe).  Voyez  «ÜSIIEDOIX 
DE  UA]>SIJAT. 

UAIM'ZAU  (JosiAS,  comte  de),  maréchal  de  France, 
né  dans  le  Holstein  au  16®  siècle,  d’une  ancienne  et  il- 
lustre famille,  entra  fort  jeune  au  service  de  Suède,  et 
alla  en  France  en  1655,  à la  suite  du  chancelier  Oxen- 
sliern.  Ses  manières  aj^aiit  plu  à Louis  Xlll,  ce  monar- 
que le  nomma  maréchal  de  camp  et  colonel  de  2 régi- 
ments. Rantzau  fut  emploj'é  dans  l’armée  destinée  à 
envahir  la  Franche-Comté,  perdit  un  œil  au  siège  de 
Dole,  défendit  la  place  de  St.-Jean-dc-Lône  assiégée  j)ar 
Galas,  qui  fut  forcé  de  s’éloigner,  fit  ensuite  toutes  les 
campagnes  de  Flandre  et  d’Allemagne,  sous  les  ordres 
du  duc  d’Orléans  et  du  duc  d’Enghicn  (le  grand  Condé), 
perdit  une  jambe  et  fut  estropié  d’une  main  au  siège 
d’Arras,  passa  plus  lard  en  Allemagne,  revint  en  Flan- 
dre, où  il  assiégea  et  prit  Gravelines  en  1645,  et  reçut 
la  même  année  le  bâton  de  maréchal  de  France,  après 
avoir  promis  d’abjurer  le  luthéranisme.  L’année  suivante 
il  fut  fait  gouverneur  de  Dunkerque,  prit  les  places  de 
Dixmude  et  de  Lens,  et  acheva  de  soumettre  toutes  les 
villes  maritimes  de  la  Flandre.  Devenu  suspect  au  car- 
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<linal  Mazarin,  il  fut  enferme  U mois  à la  Bastille. 
Rendu  à la  liberté,  il  mourut  en  Ifif'O,  d’une  hydropisie 
qu’il  avait  contractée  pendant  sa  détention.  On  a publié: 
Jlclalion  de  ce  qui  s’est  fjassc  à la  mort  de  Josias,  comte  de 
Itautznu,  Paris,  16bO,  in-4".  Il  avait  été  tellement  mu- 
tilé dans  ses  campagnes,  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
œil,  une  oreille,  un  bras  et  unejambe. 

It.VWTZAU  (He.mu),  de  la  famille  du  précédent,  né 
en  mort  en  1598,  accompagna  Cliarles  Quint  au 

siège  de  Metz,  fut  nommé  gouverneur  du  Holstein,  se 
montra  protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  et  composa 
lui-même  plusieurs  ouvrages;  mais  il  s’était  surtout 
appliqué  à l’astrologie,  et  croyait  avoir  fait  d’impor- 
tantes découvertes  dans  cette  science  ciiiméri(iue.  On  a 
de  lui  : Cutulogus  imperaturum,  reyuiii  et  pr'nicipum  qui 
artem  astroUxjicam  umârunt,  k\\\CTS,  1580,  in- 12;  /Je 
comervaiidâ  vaktudinc,  Leipzig,  1S71),  in-8®,  souvent 
réimprimé  ; Aoroscopographia  ( ou  Considération  des 
clioscs  invisibles),  Strasbourg,  lü85,in-4“;  Calcuda- 
rium  runzüviauum,  tùm  ad  usum  niedicorum  quùmastru- 
logorum,  Hambourg,  1590,  in-fol.,  rendu  perpétuel  en 
1595;  Gencalogia  runzoviana,  1585,  in-4"  ; l/istoriu 
beUi  ditinnarsici  (sous  le  nom  de  Clir.  Cilicius),  Bâle, 
1570,  et  dans  la  Chronique  d’Albert  Krants,  1595, 
in-fol.;  Epigrammnta  et  carmina  varia,  Leipzig,  1585, 
in-4";  Coinvientarius  Iwllicus,  Ubris  VI  distiiictus,  Franc- 
fort, 1595,  in-4". 

ll.VINTZAU  (IIenui  ou  .Iean  de),  mort  en  1072,  à 
l’âge  de  70  ans,  a donné  la  Relation  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  à Jérusalem,  en  Fgypte  et  à Conslantinoi)le, 
Copenhague,  1009,  in-4".  Cet  ouvrage,  écrit  en  danois, 
a été  réimprimé  en  allemand,  Hambourg,  1704,  in-8". 

UANZA  (Jean-Antoine),  né  à Verceil  en  1740,  se 
livia  dès  sa  jeunesse  à la  culture  des  belles-lettres,  et 
en  1704  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  dans  le 
collège  de  cette  ville;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’établir 
et  de  diriger  une  imprimerie,  d’où  sortirent  des  éditions 
d’auteurs  latins  aussi  exactes  et  aussi  correctes  que  eelles 
des  Elzevirs  et  des  Aides.  11  était  en  même  temps  poète 
et  historien.  Parmi  ses  poésies  on  distingue  plusieurs  son- 
nets, publiés  en  1704,  1705,  etc.,  et  un  jioëme  imprimé 
à Vcrceil  en  1707,  sous  le  titre  de  la  Daila  del  Tansillo. 
Entre  les  autres  ouvrages  qu’il  a composés,  nous  cite- 
rons : Disstrlozionc  insertu  nella  Seixidc  del  Tesauro, 
^'erccil,  1777;  Dell’  anlichitù  delta  ehiesa  inuggiorc  di 
Sunta-Muria  di  Vercelli,  1784;  différentes  dissertations, 
j)ubliées  séparément,  sur  ranti(|uité  de  la  ville  de  Ver- 
ceil et  ses  monuments.  Après  ces  travaux  d’érudition 
sur  l’histoire  de  sa  patrie,  Ranza  devait  s’attendre  à 
quchjue  récompense  honorifique  ; mais,  desservi  par  des 
envieux,  il  prit  la  résolution  de  quitter  le  pays,  et  se 
retira  h Lugano  en  Suisse,  où  il  fit  paraître  divers  écrits 
politiques  et  une  réfutation  des  calomnies  dont  il  avait 
été  l’objet.  Revenu,  en  1798,  dans  le  Piémont,  alors 
occupé  par  les  Français,  il  fonda  à Turin  un  journal  in- 
titulé An/10  patriotico,  dans  lequel  il  inséra  un  grand 
nombre  d’articles  moraux  et  politiques  ; mais  après  sa 
mort  arrivée  en  1801,  ce  journal  ne  fut  pas  continué. 

^ RAOUL  ou  RÜOOLFE,  duc  de  Bourgogne,  gen- 
dre de  ce  Robert  (|ui  porta  le  titre  de  roi  pendant  le 
règne  de  Charles  le  Simple,  fut  lui-même  appelé  au  tronc 


de  France,  par  un  parti  puissant,  lorsque  Charles, 
abandonné  de  la  noblesse,  devint  prisonnier  d’Herbert, 
comte  de  Vermandois.  II  fut  sacré  le  15  juillet  923, 
régna  sept  ans  pendant  la  vie  de  Charles  le  Simple,  et 
six  après  la  mort  de  ce  monarque.  La  couronne  était 
déjà  sortie  de  la  ligne  directe  des  fils  de  Charlemagne  ; 
l’ordre  de  succession  n’était  plus  reconnu  ; et  les  mal- 
heurs de  la  France  engageaient  à élire  celui  qui,  par  l’é- 
tendue de  scs  possessions  et  le  nombre  de  scs  partisans, 
paraissait  le  plus  capable  de  rendre  aux  peuples  la 
tranquillité  dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin.  En  ac- 
quérant le  titre  de  roi , Raoul  n’augmenta  pas  beaucoup 
sa  puissance  : ce  qu’il  possédait  comme  duc  de  Bourgogne, 
était  plus  considérable  que  les  apanages  unis  à la  royauté, 
depuis  que  les  ducs  et  les  comtes  s’étaient  rendus  souve- 
rains dans  leur  gouvernement;  car,  indépendamment  du 
duc  de  Normandie,  on  comptait  dans  le  royaume  plu- 
sicursseigneurs  qui,  par  le  nombre  et  la  qualité  de  leurs 
vassaux,  par  l’étendue  des  pays  soumis  à leur  domina- 
tion, l’emportaient  en  pouvoir  sur  les  rois.  Trois  con- 
currents SC  présentaient  pour  la  couronne,  savoir: 
Raoul,  duc  de  Bourgogne  ; Hugues  le  Grand,  son  beau- 
frère,  duc  de  France  ; et  Herbert , comte  de  Vermandois. 
Hugues  ayant  laissé  à sa  sœur  la  liberté  de  choisir  entre 
lui  et  Raoul , elle  aima  mieux  rcconnaitrc  son  roi  dans 
son  époux  plutôt  que  dans  son  frère  : Hugues  n’appela 
point  de  cette  décision;  et  unissant  son  parti  à celui  de 
Raoul , ce  dernier  fut  élu.  Le  comte  de  Vermandois , qui 
retenait  Charles  le  Simple  prisonnier,  faisait  trembler 
rusurpatcur  en  menaçant  de  rendre  la  liberté  au  roi , et 
obtenait  de  grands  avantages  pour  suspendre  l’exécution 
d’une  menace  qu’il  n’était  pas  de  son  intérêt  d’accom- 
plir. Malgré  ces  justes  sujets  d’inquiétude,  Raoul  éten- 
dit sa  puissance,  se  fit  reconnaître  par  les  grands  vas- 
saux qui  lui  refusaient  l’hommage , chassa  de  France  les 
Hongrois  appelés  Bulgares , et  sut  contenir  les  Normands 
dans  le  devoir  : mais  il  eut  le  chagrin  de  perdre  la 
Lorraine,  qui  rentra  de  nouveau  dans  le  royaume  de 
Germanie.  Ce  prince,  qui  justifia  son  usurpation  par  un 
grand  courage,  beaucoup  de  prudence,  de  douceur  et  de 
fermeté,  mourut  sur  le  trône,  l’an  930,  sans  laisser  d’en- 
fant mâle.  Il  y eut  un  interrègne  par  la  difficulté  de  lui 
donner  un  successeur  : Hugues  le  Grand,  et  le  comte  de 
Vermandois,  ayant  des  forces  trop  égales  pour  que  le 
choix  de  l’un  ou  de  l’autre  n’entraînât  pas  une  guerre 
civile,  ils  s’exclurent  réciproquement,  et  firent  offrir  la 
couronne  à Louis,  fils  de  Charles  le  Simple,  qu’on  alla 
chercher  en  .\ngleterre,  où  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
l’avait  conduit  l’an  923;  ce  qui  le  fit  appeler  Louis  d’0«- 
tremer. 

R AOUL,  ecclésiastique  du  12®  siècle,  que  la  vigueur 
de  son  zèle  ou  le  genre  de  son  éloquence  ont  fait  sur- 
nommer V Ardent,  naquit  aux  environs  de  Bressuire , et 
devint  archidiacre  de  Poitiers.  Attaché  comme  prédica- 
teur au  duc  d’Aquitaine  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
il  le  suivit  en  t lOi  dans  sa  malheureuse  expédition  de 
Palestine,  où  vraisemblablement  il  périt,  ainsi  que  la 
majeure  partie  des  500,000  hommes  qui  composaient 
l’armée,  et  dont  un  bon  nombre  avaient  pris  les  armes, 
enflammés  par  scs  exhortations.  Raoul  possédait  un 
vaste  savoir,  et  il  était  particulièrement  versé  dans  la 
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connaissance  des  langues.  On  a de  lui  des  llutnclies  la- 
tines, Paris,  ItiüV,  2 vol.  in-S",  et  Cologne,-  ICOi.  La 
première  partie  fut  traduite  en  français  par  Frère  Jean 
Robert,  Paris,  loi  a,  in-8";  et  la  2",  par  Frère  Erenien 
Capilis.  On  lui  attribue  d’autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. 

RAOUL  DE  CAEN,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  suivit  en  Palestine  le  célèbre  Tancrède,  Tun 
des  chefs  de  la  première  croisade  en  lOOC,  et  décrivit 
les  exploits  «le  ce  héros  dans  une  histoire  publiée  pour 
la  première  fois  par  Martène,  dans  le  tome  111  de  ses 
Anvcdules,  et  depuis  dans  la  grande  collection  de  Mura- 
tori.  Écrite  sur  le  théâtre  même  des  événements  et  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  y jouaient  le  principal  rôle,  celte 
histoire  contient  des  renseignements  qu’on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  L’auteur  ne  manque  pas  de  quelque  criti- 
que j et  si  son  style  se  ressent  du  mauvais  goût  de  l’é- 
iwque,  il  olfre  çà  et  là  des  traits  d’une  naïveté  simple 
et  piquante,  surtout  dans  les  passages  qui  sont  écrits  en 
vers.  L’ouvrage,  en  somme,  se  fait  lire  avec  un  intérêt 
particulier.  M.  Guizot  l’a  reproduit  en  français  sous  le 
titre  de  i'uits  cl  (/estes  du  prince  l'niicrùde  peiidaitl  l'ex- 
pédilion  de  Jérusnlem,  dans  le  tome  XXllI  de  sa  collec- 
tion des  Mémoires  relntifs  à l’Iiistuire  de  France. 

RAOUL  DE  DOJIFRONÏ,  patriarche  d’Antioche 
en  I 151),  eut  avec  la  cour  de  Rome  des  démêlés  assez 
xifs  au  sujet  des  mesures  que  prescrivait  Innocent  11  à 
tous  les  depositaires  de  l'autorité  spirituelle,  pour  ré- 
parer les  atteintes  qu’elle  avait  reçues  par  suite  du 
schisme  d’Anaclcl.  Raoul  avait  lait  sa  paix  avec  le  saint- 
siége  lorsqu’il  mourut  empoisonné  en  H42. 

RAOUL,  duc  de  Normandie.  Voyez  ROLLOIV. 

RAOUL,  l oi/cs;  COUCY,  PRESLE  et  GLARER. 

RAOUL  ou  RAOULX  était  sergent  au  45“  régiment 
d’infanterie  de  ligne,  en  garnison  à Paris,  en  1821,  lors- 
qu’il se  fit  recevoir  dans  une  secte  de  curbunari.  il  y 
rencontra  5 autres  sous-officiers  du  meme  régiment,  dont 
il  partagea  bientôt  le  crédit  et  l’influence  dans  celte 
société  secrète.  C’étaient  Borics , Goubin  cl  Pommier  ; 
tous  jeunes  et  dans  l’âge  des  passions  généreuses,  tous 
pénétrés  d’un  ardent  amour  de  la  liberté.  Arrêté  tous  les 
(luatre,  en  1 822,  à la  Rochelle,  où  le  45®  régiment  se 
trouvait  alors,  l’affaire  fut  évoquée  à la  cour  d’assises  de 
Paris,  où  ils  comparurent  avec  un  instituteur,  un  étu- 
diant en  médecine,  un  avocat,  un  capitaine  et  quelques 
autres.  L’accusation  fut  soutenue  par  l’avocat  général 
Marchangy  qui  y mit  tant  de  chaleur  que  son  réquisi- 
toire, inséré  par  ordre  dans  tous  les  journaux,  lui  valut 
un  témoignage  de  satisfaction  delà  part  du  roi  de  Prusse. 
U Aucune  puissance  oratoire  ne  saurait,  dit-il,  arracher 
Bories  à la  vindicte  publique;  phrase  qu'  fut  dénoncée 
comme  l’expression  d’une  haine  barbare  et  personnelle. 
Il  représentait  ce  jeune  sous-olficier  comme  le  chef  d’un 
complot  formé  pour  renverser  le  gouvernement,  qui  se 
liait,  disait-il,  à ceux  qui  éclatèrent  à la  même  époque 
à Béfort,  Saumur,  Toulon,  Nantes  et  Strasbourg,  et  il  y 
avait  quelque  apparence.  D’après  la  déclaration  de  l’un 
des  témoins,  les  séances  des  ventes  étaient  terminées  par 
les  cris  de  vive  la  conslilution  de  1791,  ce  qui  explique- 
rait assez  le  but  politique  des  conjurés.  Une  charge 
fatale  pour  eux,  ce  fut  la  découverte  de  munitions  et 
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d’armes  prohibées,  trouvées  chez  la  plupart  et  jusque 
dans  le  lit  de  ceux  qui  étaient  militaires;  mais  aucune 
pièce  écrite,  présentée  au  procès,  ne  vint  appuyer  l’ac- 
cusation. Bories  et  Raoulx  prétendirent  que  la  société 
dont  ils  étaient  membres  n’avait  qu’un  but  philanthro- 
pique, ils  dirent  que  le  général  Despinois  les  avait  engagés 
à des  révélations  j)ar  des  menaces  et  par  des  promesses , 
et  qu’il  se  disait  lui-même  carbonuro.  Us  furent  défendus 
par  Mervillc,  Mérilhou,  Bcrville  , Chaix  d’Estange  et 
Cofïinièrcs.  Bories,  Raoulx,  Goubin  et  Pommier  furent 
condamnés  à mort;  les  autres  à une  prison  temporaire 
ou  acquittés.  Avant  le  prononcé  de  rurrét,  Borics  fit 
éclater  un  beau  mouvement.  11  avait  de  l’instruction  et 
l’àme  élevée.  « Messieurs  les  jurés,  dit-il,  M.  l’avocat 
général  ii’a  cessé  de  me  représenter  comme  le  chef  du 
complot — Eh  bien!  j’acccjitc.  Heureux  si  ma  tête  en 
roulant  sur  l’échafaud  peut  sauver  celles  de  mes  cama- 
rades! •>  Borics,  Goubin,  Pommier  et  Raoulx,  furent 
exécutés,  le  20  septembre  1822,  à 3 heures  du  soir,  sur 
la  place  de  Grève,  à la  vue  d’un  peuple  immense  et  dans 
un  silence  universel.  On  les  vil  s’embrasser  et  ils  criè- 
rent vive  la  liberté  ! Cette  conspiration,  connue  sons  le 
nom  de  complot  de  la  Rochelle,  parce  que  les  princi- 
paux accusés  y furent  arrêtés,  a fourni  un  sujet  à l’au- 
teur des  Quatre  seryenis,  mélodrame,  représenté  en 
1851,  à la  Poi'le-Saint-Marlin. 

R AOUX  (Jean),  peintre,  né  à Montpellier  en  101)7, 
mort  à Paris  en  1754,  fut  le  précurseur  de  Boucher 
dans  ce  genre  faux  et  maniéré  dont  les  grâces  affectées 
dépi  avèrentpour  si  longtemps  le  goût  de  l’école  irançaise. 
Élève  de  Ranc,  puis  de  Bon  Boullogne,  il  alla  ensuite 
passer  quelque  temps  en  Italie,  d’où  il  ne  rapporta  que 
de  fausses  idées  sur  les  caractères  distinctifs  du  beau  et 
du  grandiose.  Le  portrait  en  pied  du  grand  prieur  de 
Vendôme  suffit  pour  établir  sa  réputation.  Après  avoir 
refusé  le  litre  de  premier  peinti  e du  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe V,  il  ne  voulut  pas  briguer  des  succès  sur  une 
autre  scène  que  celle  où  il  avait  débuté  ; et  si  plus  tard 
il  alla  passer  8 mois  en  Angleterre,  ce  fut  uniquement 
pour  y peindre  des  portraits  que  l’engouement  de  la 
vogue  lui  avait  fait  commander.  Dessinateur  plus  mé- 
diocre que  bon  coloriste,  il  a surtout  réussi  dans  le  por- 
trait, et  l’on  reconnaît  qu’il  savait  engcnccr  ses  figures 
avec  entente,  qu’il  saisissait  la  ressemblance  avec  bon- 
heur : quant  à l’expression,  il  n’en  faut  point  chercher 
dans  ses  têtes.  11  fit  pour  l’électeur  palatin  deux  ta- 
bleaux considérables  : l’un  représentant  la  Conlinence 
de  Scipiun,  l’auti’e,  Alexandre  malade,  avec  son  médecin 
Philippe  ; et  il  peignit  ensuite  pour  le  régent  Télémaque 
dans  file  de  Caly/jso.  Raoux  fut  admis  à l’Académie  de 
peinture  en  1717.  Le  sujet  de  son  tableau  de  réception 
était  Pytjmalion  el  Galatée. 

RAOUX  (Adrien-Philippe)  naquit  à Ath,  dans  la 
province  de  Hainaut,  le  50  novembre  1738.  Aprèsavoir 
suivi  au  collège  de  sa  ville  natale  lesclasses  élémentaires, 
le  jeune  Raoux  fut  envoyé  à IMons,  au  collège  de  Hou- 
dain.  Sa  rhétorique  achevée,  ilallase  faire  inscrire  parmi 
les  étudiants  de  l’université  de  Louvain,  où  se  rendaient 
tous  ceux  qui  ambitionnaient  d’être  quelque  chose,  et 
qui,  bien  que  déchue,  conservait  encore  son  ancienne 
réputation,  en  la  justifiant  dans  certaines  parties.  Il 
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n’ctuil  j)as  encore  bachelier  en  droit  quand  il  fil  paraître 
des  réllexions  politiques  donlFcllcr  parla  favorablenieut 
dans  son  journal.  En  178îi,  un  M.  de  V.  publia  à Bouil- 
lon, où  la  presse  était  libre,  une  brochure  intitulée  : Le 
partage  di  s Pays-Bas,  ou  Moyens  de  pacification . Vers  le 
même  temps,  Linguet  et  Jlirabeau  écrivaient  sur  la  liberté 
de  l’Escaut,  pour  le  compte  l’un  de  l’Empereur,  l’autre  de 
la  iioliaiide.  On  ne  sait  si  Raoux  fut  excité  par  celle  polé- 
mique. Quoi  qu’il  en  soit,  un  (fe  ses  mémoires,  qui  est  im- 
primé, est  surtout  digne  d'attention.  Il  renferme  un  Plan 
pour  un  échange  des  Pays-Bas  ualrichicns  (Mons,  8 pages 
in-4“).  Raoux,  recommandé  à raltcntiou  du  pouvoir  par 
sa  capacité  et  rinflucncc  qu’il  commençait  à acquérir, 
fut  uonimé  le  17  avril  1787,  aux  termes  d’un  décret  de 
l’empereur  Joseph  11,  commissaire  d'intendance  au  dis- 
trict de  iMons,  et  le  19  juin  de  l’année  suivante  échevin 
de  cette  ville.  Cependant  les  troubles  que  lui  avaient  fait 
pressentir  les  innovations  du  lils  de  Mai'ie-Thérèse  com- 
mençaient à SC  manifester.  Joseph  II  avait  poussé  jus- 
qu’aux dernières  conséquences  son  rôle  de  monarque 
philosüi)he,  si  bien  qu’un  jour  l’cmpcrcur  d’Allemagne, 
perdit  les  Pays-Bas  autrichiens.  Raoux,  sans  prendre 
une  part  très-active  aux  événements,  resta  fidèle  au 
])arti  des  états,  qu’il  avait  embrassé,  et  dont  un  des 
plus  chauds  appuis  dans  le  flainaut  était  son  ami  le  pen- 
sionnaire Geiulebicn.  Ses  opinions  ne  l’avaient  pas  em- 
pêché neanmoins  d’être  nommé,  le  18  mai  1789,  par 
Joseph  II,  conseiller  au  conseil  souverain  de  Iluinaut, 
j)osle  im))orlant,  qu’il  remplitavcc  conscience  et  dignité. 
En  1791),  Raoux  fut  envoyé  à Paris  par  dillércntes  com- 
munautés religieuses  de  la  Belgique,  pour  réclamer  de 
la  Convention  nationalela  rentrée  en  jouissaiijce  des  biens 
que  CCS  maisons  possédaient  en  France,  et  qui  avaient  été 
mis  sous  le  séquestre  au  profit  de  la  république,  .\vant 
l’absorption  complète  de  la  Belgique  par  la  France,  il  y 
eut  un  semblant  de  respect  pour  rindépendancc  des 
peuples,  et  l’on  feignit  de  délibérer  sur  une  réunion  for- 
tement arrêtée  d’avance.  Raoux  donna  alors  une  preuve 
de  courage  qui  n’a  pas  eu  tout  le  retentissement  qu’elle 
méritait.  Le  20  seplcrnhi'C  1795,  il  remit  au  comité  de 
salut  jniblicun  mémoire  où  il  demandait  sans  détour  la 
reconnaissance  de  la  Belgique  comme  Etal  indépendant 
et  le  maintien  de  ses  anciennes  constitutions  provin- 
ciales. Ce  morceau  , dénué  d’emphase,  de  déclamation, 
mais  écrit  avec  énergie  et  une  logique  serrée,  honore  à la 
fois  le  cœur  et  l’csjjril  de  Raoux.  L’orateur,  devenu  ci- 
toyen français,  aima  réellement  la  France,  et  il  se  rallia 
sans  arrière-pensée  à un  gouvernement  qui  mettait  l’or- 
dre sous  la  sauvegarde  de  la  gloire.  Avocat  à la  cour 
d’appel  de  Bruxelles,  il  s'y  fil  bientôt  une  nombreuse  clien- 
tèle. Une  fortune  honorable  vint  le  récompenser  de  ses 
veilles,  le  consoler  de  ce  qu’il  avait  perdu  et  lui  assurer 
cette  liberté  d'action  et  de  pensée  qui  rend  la  probité 
j)lus  facile.  La  formation  du  royaume  des  Pays-Bas  sou- 
rit à la  mémoire  historique  de  Raoux.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à faire  aj)précier  son  mérite  au  j)rince  (jui  prit 
alors  les  rênes  du  gouvernement.  Guillaume  s’empressa 
<le  se  l’attacher  en  le  nommant  conseiller  él’Élat  le  2 oc- 
tobre 1815,  et,  au  mois  de  juin  1819,  il  le  créa  cheva- 
valicr  du  Lion  Belgique.  Très-versé  dans  la  connaissance 
de  l’ancienne  constitution,  laborieux,  doué  d’un  sens 


droit,  d’une  raison  inflexible  et  d’un  sincère  amour  de 
la  justice  et  de  la  vérité , il  défendit  constamment  les  in- 
térêts de  .son  pays.  Cependant  l’àgc  et  les  circonstances 
avaient  modifié  ses  idées,  et  il  s’était  rapproché  des  doc- 
trines joséj)hisles,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  re- 
lations du  pouvoii’  temporel  et  du  clergé.  Le  22  août 
1825,  il  fut  appelé  à faire  partie  de  la  commission  du 
culte  catholique.  Celui  qui,  40  ans  auparavant,  avait 
olfcrt  à l’Académie  les  prémices  de  son  talent,  ne 
dédaigna  pas,  sexagénaire  et  revêtu  de  fonctions  su- 
périeures , d’ambitionner  un  prix  qui  avait  c.\cité  l’é- 
mulation de  Si»  jeunesse.  En  1822  et  1823,  r.\cadémic 
[)osa  cette  question  : Quelle  est  l’origine  de  la  différence 
(pii  existe,  par  rapport  à la  langue,  entre  les  provitices  dites 
flamandes  c/  celles  dihs  wallonnes?  etc.  Le  mémoire  en- 
voyé par  Raoux  fut  couronné.  11  y avait  alors  près  d’un 
demi-siècle  (jiie  l’.Vcadémic  et  Raoux  étaient  unies  par 
des  liens  d’alTeclion.  Proposé  pour  une  |)lace  de  mem- 
bre ordinaire,  le  21  juin  1824,  il  fut  unanimement  élu 
le  21  août  suivant.  A peine  avait-il  pris  séance  parmi 
ses  non  veaux  confrèics,  qu’il  leur  communiqua  de  curieux 
résulliits  de  ses  recherches.  Le  2 février  et  le  28  mars 
1825,  il  lut  une  Dissertation  historique  sur  l’origine  du 
nom  de  Belge  et  sur  l'ancien  Bclgium.  Lorsque  l’Académie 
perdit,  eu  1827,  le  commandeur  de  Nicuport,  chargé 
de  la  diriger  depuis  son  rétablissement,  en  vertu  d’une 
réélection  continue,  son  choix  tomba  sur  Raoux.  11  occupa 
le  fauteuil  jusqu’en  1852,  où  il  le  refusa,  s’excusant  sur 
son  grand  âge.  Les  événements  (jui  marquèrent  l’année 
1 850  détruisirent  un  gouvernement  aucpiel  Raoux  res- 
tait attaché  par  le  devoir  et  par  son  respect  pour  le  chef 
de  l’Etat.  Alais,  sans  ambition  comme  sans  faiblesse,  il 
renonça  de  bonne  grâce  à sa  jiosition  élevée  ; et  accepta, 
peut-être  avec  reconnaissance,  l’obscurité  et  le  repos. 
L’Académie,  au  milieu  de  la  crise,  ne  cessa  pas  un  mo- 
ment de  se  réunir,  et  Raoux  suivit  toutes  ses  séances.  Il 
se  partageait  entre  elles  et  son  château  de  Rêves.  La 
législation  comparée  était  un  objet  d’études  fait  pour 
captiver  un  jurisconsulte  philosophe.  Le  ü mars  1855, 
Raoux  présenta  un  mémoire  sur  le  rapport  et  la  confor- 
mité des  anciennes  couluines  et  chartes  du  pays  et  comté 
de  Uainaut  avec  l’ancien  droit  romain  antérieur  à Justi- 
nien et  au  code  Théodosien.  Le  9 mai  1857  et  le  8 avril 
suivant,  il  revenait  encore  à sa  chère  province  de  Ilai- 
naul  ainsi  qu’à  la  jurisprudence  du  moyen  âge.  Indé- 
pendamment de  ses  mémoires  en  forme,  Raoux  rédigea 
pourl’Académie  de  nombreux  rapports  insérés  aussi  dans 
les  recueils  de  celle  com])agnic.  11  mourut  à son  château 
de  Rêves  le  29 août  1 859.  iM>*®Lcrnould, qu’il  avait  éi)OU- 
sée  dans  sa  jeunesse,  ne  lui  avait  point  donné  d’héritier; 
elle  est  morte  à Bruxelles,  le  25  janvier  1842,  à l’âge 
de  78  ans. 

n.lPU.VEL.  Voyez  .S.iINZIO. 

II.VIMILLEING  (Fhaxcüis),  savant  orientaliste,  gen- 
dre du  célèbre  Christophe  Plantin,  né  à Lanoy,  près  de 
Lille,  en  I 559,  aj)prit  l’hébreu  et  le  gi’ec,  qu’il  enseigna 
en  Angleterre  à répo(jue  des  guerres  civiles.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  entra  comme  correcteur  dans  l’im- 
primerie de  Plantin  qui  , charmé  de  sa  douceur  et  de 
sa  capacité,  lui  fil  épouser  sa  fille  aînée  Marguerite;  il 
rendit  de  grands  services  à son  beau-père,  surtout  pour 
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l’iiiipi'cssioii  de  la  fameuse  Bible  polyglollc.  IMiis  lard 
Ba|ilicleng,  s’élaiit  établi  à Leipzig,  fut  nomme  par  l’u- 
niversité  de  eetle  ville  professeur  d’bébreu  et  d’arabe. 
Il  y mourut  en  IK'.IT.  Ses  principaux  ouvrages  sont  dos 
observations  et  des  eorreetions  sur  la  paraphrase  chal- 
daï(]ue;  une  Grammaire  h éhraique  ; un  Lcxkoii  urahe,  pu- 
blié par  Espénms,  I.eydc,  ICIô,  in-i”;  un  Nouveau  Tes- 
tament syriaque.,  Anvers,  1575,  in-l";  un  Dictioiinairn 
eliahlaïque,  qu’on  trouve  <lans  l’apparat  de  la  Polyglotte. 

R VPIIKLBAG  (Fn.vxeois),  fils  aîné  du  préeédent, 
.s’est  aussi  distingué  par  son  érudition.  On  a de  lui  : 
Cl'iyia  earminc  eleyiaco  in  imayines  quiiiquaginta  docto- 
rum  viroriu//,  Lcyde,  1587,  in-fol.  L’auteur  n’avait  alors 
que  21  ans.  11  a donné  divers  morceaux  de  poésies  et 
des  notes  dans  l’édition  de  Sénèque  par  Justc-Lipse. 

R iPI>'  (.Nicol.vs),  littérateur,  né  vers  1540  à Fon- 
tenay (Poitou),  après.avoir  terminé  ses  études,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Pourvu  de  la  charge  de 
vice-séncchal  de  Fontenay,  il  fut  ensuite  appelé  à Paiis 
par  le  jirésident  Achille  de  Ilarlay,  qui  lui  procura  la 
place  de  lieutenant  de  robe-courte.  Le  zèle  qu’il  montra 
pour  le  service  du  roi  Henri  III  lui  ayant  suscité  de 
nombreux  ennemis,  il  fut  priv'é  de  son  emploi  et  banni 
de  Paris  ; mais  il  a|)pcla  de  ce  jugement,  et  fut  réintégré 
dans  scs  fonctions.  .Ayant  embrassé  le  parti  de  Henri  IV 
avec  ardeur,  il  signala  son  courage  à la  bataille  d’Ivry  ; 
il  eut  aussi  beaucoup  de  j)art  à la  Satire  Ménippée.  S’é- 
tant (b'-mis  de  sa  place  en  I 599,  il  se  retira  à Fontenay; 
mais  dans  i«i  voyage  (ju’il  fit  à Poitiers,  il  y mourut  en 
Ili08.  il  avait  composé  diverses  poésies,  qu’il  chargea, 
par  testament , ses  amis  Scévole  de  Sainte-Marthe  et 
J.  Gillot,  de  rassembler  et  de  publier.  Ce  recueil  parut 
sous  le  litre  d'OEuvres  latines  cl  franraises  de  Nicolas 
liapin,  Paris,  1C20,  in-4".  On  y trouve-  deux  livres 
d’épigrammes  latines  estimées,  des  élégies,  des  odes, 
des  stances  et  des  sonnets,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  des  Satires  et  Epitres  d’Horace,  de  r.(/-<  d’aimer 
d’Ovide,  des  Psaumes  de  la  pénitence,  quelques  écrits  en 
prose.  On  doit  encore  à Rapin  la  traduction  en  vers 
du  XXVHI®  chant  de  Roland  le  Furieux,  Paris,  1572, 
in-l 2;  et  les  Plaisirs  du  (jenliUiomme  champèlrc,  pièce 
qui  fait  partie  du  recueil  intitulé  : les  Plaisirs  de  la  vie 
rusiique,  1583.  Rapin  fut  un  des  poètes  qui  essayèrent 
de  composer  en  français  des  vers  mesurés  à la  manière 
des  latins. 

R.VPIX  (René),  jésuite,  né  à Tours  en  1 ()2 1 , mort 
à Paris  en  1087,  fut  littérateur,  poète,  théologien  et 
Cüiitrovcrsiste  ; et,  suivant  l’expression  originale  de  la 
Chambre,  servant  Dieu  et  le  monde  par  sewics^re,  il  com- 
posa un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  ses 
j)oésies  latines,  et  son  Poëme  des  jardins  surtout  méri- 
tent seuls  d’être  distingués  aujourd’hui.  Ce  poëme  fut 
reçu  avec  enthousiasme  à une  époque  où  l’on  s’occupait 
beaucoup  de  vers  latins  , et  où  les  PP.  Commire , la  Rue, 
Vannières  , etc.,  soutenaient  dignement  l’honneur  du 
Parnasse  romain  moderne;  il  fut  traduit  en  vers  an- 
glais par  J.  Evelyn  fils;  en  italien  par  le  P.  Giov.  Pie- 
tro  Bcrgantini , et  en  français  par  Gazon-Dourxigné, 
Paris,  1775.  Cette  traduction  était  oubliée,  et  l’on  ne 
songeait  guère  plus  à l’original,  lorsque  Delillc  publia 
ses  Jardins  en  1782.  Cette  circonstance,  et  peut-être  le 


malin  espoir  de  mettre  un  poète  français  aux  pieds  d’un 
jésuite,  fit  rccherchei-  l’ouvrage  du  père  Rapin,  et 
engagea  sans  doute  Voiron  et  Gabiot  à en  donner  une 
traduction  nouvelle.  Sa  supériorité  bien  rcconnucsur  la 
précédente  n’atteignit  pas  néanmoins  l’objet  proposé  : 
Rapin  et  Delillc  restèrent  à leur  place  respective , et 
conservèrent  cà  juste  titre  la  réputation  de  versificateurs 
élégants , mais  de  poètes  médiocres  sous  le  rapport  de 
l’invention.  Les  ouvrages  littéraires  en  j)rose  du  P.  Rapin 
se  recommandent  par  la  solidité  de  la  critique  et  la  pu- 
reté des  doctrines;  mais  les  idées  en  sont  généralement 
communes,  et  le  style,  froid  et  sec,  en  est  pourtant  dif- 
fus. Aussi  ne  lit-on  plus  dcj)uis  longtemps,  meme  au 
collège,  ses  Comparaisons  d’ Homère  cl  de  Virgile,  de. 
Üéinoslhène  et  de  Cicéron,  non  plus  que  ses  Réflexions 
sur  l’éloquence  et  la  poésie.. 

RAPIIN-TIlOYRAS  (Paul  de),  historien,  né  en 
ICGl  à Castres,  petit-fils  du  précédent,  était  neveu  de 
Pcllisson.  11  se  fit  recevoir  avocat;  mais,  craignant  d’être 
exclu  des  emplois  de  la  magistrature  comme  protestant, 
il  embrassa  la  profession  des  armes,  se  rendit  en  .\u- 
glelerrc  en  lG8li,  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
passa  ensuite  en  Hollande,  où  il  fut  admis  dans  une 
compagniè  déjeunes  gentilshommes  français  commandée 
par  son  cousin  germain.  Peu  de  temps  après,  il  suivit 
le  prince  d’Orange,  dcjiuis  Guillaume  III,  obtint  une 
lieutenance  dans  un  régiment  anglais,  et  devint  aide  de 
camj)  du  général  Douglas.  Blessé  au  .siège  de  Lin)erick, 
il  ne  put  accompagner  son  pati'on  en  Flandre,  mais  fut 
nommé,  sur  sa  réputation,  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Portland.  Après  avoir  terminé  cette  éducation,  il  se  re- 
tira à Wesel,  où  il  mourut  en  1725.  On  a de  lui  une 
Hisloire  d^Anglelerrc,  la  Haye5  1724,  8 vol.  in-4®,  ou- 
vrage qu’il  composa  pendant  sa  retraite,  et  pour  lequel 
il  avait  recueilli  d’immenses  matériaux.  Cette  histoire, 
continuée  depuis  la  mort  de  Chartes  !'■'  jusqu’à  celle  de 
Guillaume  HI  par  David  Durand,  a été  réimprimée 
plusieurs  fois.  L’édition  la  plus  complète  et  la  meilleure 
est  celle  de  Lefebvre  de  Saint-Marc,  la  Haye  (Paris), 
1749  et  années  suivantes,  IG  vol.  111-4”.  On  en  a un 
Abrégé,  par  Falaiscau,  la  Haye,  1730,  3 vol.  in-4“  ou 
10  vol.  in-12,  et  Nicolas  Tyndal  l’a  traduite  en  anglais. 
Rapin  a encore  publié  une  Dissertation  sur  les  wliigs  et 
les  lorys,  la  Haye,  1717,  in-8“. 

R.-VPIN  (Philibert  de)  fut  surintendant  delà  maison 
du  prince  de  Condé.  Envoyé  à Toulouse  de  la  part  du 
roi  pour  y porter  l’édit  de  pacification  de  1 558 , il  y fut 
arreté  par  ordre  du  parlement,  qui  instruisit  son  procès, 
et  le  fit  décapiter  comme  un  des  auteurs  de  la  conjura- 
tion formée  par  les  protestants  pour  s’emparer  de  cette 
ville.  Les  calvinistes  furieux  mirent  le  feu  aux  fermes 
et  maisons  de  campagne  des  membres  du  parlement , et 
écrivirent  sur  les  débris  avec  des  charbons  fumants  : 
Vengeance  de  Rapin. 

R.APIISAT,  commissaire  du  gouvernement  directo- 
rial en  Suisse  dans  l’année  1798,  dut  une  grande  célé- 
brité beaucoup  plus  h la  bizarrerie  de  son  nom  qu’à  ses 
déprédations,  qui,  au  fond,  ne  furent  pas  plus  considé- 
rables que  celles  de  tant  d’autres  dont  on  a moins  parlé. 
Comme  au  temps  de  Mazarin,  les  Français  étaient  alors 
toujours  prêts  à se  venger  par  des  épigrammes  et  des 


1\AP 


RAP 


( 212  ) 


c’mnsons  de  ceux  qui  les  pillaienl  et  les  opprimaient,  et 
comme  au  17®  siècle  ils  chantaient,  riaient  et  paj'aicnt. 
Comment,  au  reste,  n’anraicnt-ils  pas  ri  d’une  adminis- 
tration qui  comptait  à lafoisdans  scs  rafigsun  Grugron, 
un  Volatil,  un  Fnrfail  et  un  lînpinat?  11  serait  impossi- 
ble de  citer  tous  les  calembours,  tous  les  jeux  de  mots 
auxquels  donna  lieu  ce  plaisant  assemblage,  illais  les  épi- 
gramnics  n’empècliaicnt  point  ces  messieurs  de  remplir 
leurs  fonctions.  Rajjinat  était  protégé  par  le  direc- 
teur Rc^^bcll,  son  beau-frère,  dont  on  disait  spirituel- 
lement qu’il  n’était  que  l’adjectif.  Tous  les  deux,  avant 
la  révolution,  avaient  été  avocats  à Colmar.  Quand 
Rewbell  fut  une  puissance,  il  n’oublia  pas  son  parent, 
et  il  le  fit  entrer  dans  la  cbanccllcric  du  Directoire,  ofi 
il  ne  put  d’abord  lui  donner  qu’un  emploi  subalterne. 
Mais  lorsque  l’invasion  de  la  Suisse  fut  décidée,  on 
jugea  que  la  connaissance  qu’il  avait  de  ce  pays  et  de 
sa  bngue,  le  rendait  très-propre  à une  telle  mission. 
On  le  chargea  donc  d’accompagner  dans  cette  mémora- 
ble expédition  le  général  Schaumbourg  qui  la  comman- 
dait. Il  ne  fut  d’abord  que  l’adjoint  du  conventionnel 
Lecarlicr,  qui  plus  tard  devint  ministre  de  la  police, 
parce  que  le  Directoire  ne  le  crut  pas  apte  à opérer  en 
Suisse  selon  ses  vues.  Il  fut  rappelé,  et  Rapinat  resta  le 
maître  absolu,  le  commissaire  extraordinaire  près  l’ar- 
mée d’IIelvélie,  ayant  pour  adjoint  un  certain  Roulhière, 
homme  tout  à fait  digne  de  cet  emploi.  Le  commissaire 
extraordinaire  fut  dénoncé,  à plusieurs  reprises,  dans 
les  journaux  et  à la  tribune  des  conseils  législatifs,  où 
Briot  et  Moreau  de  rVonne  l’attaquèrent  avec  beaucoup 
de  force.  Son  beau-frère  Rewbell,  qui  n’était  plus  direc- 
teur, prit  sa  défense  au  conseil  des  Anciens,  dans  un 
long  discours  où  il  le  représenta  comme  une  victime, 
comme  l’un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  répu- 
blique. Cette  étrange  apologie  ne  persuada  personne,  et 
le  Directoire  fut  obligé  de  rappeler  son  commissaire. 
Mais  l’ordre  de  révocation  était  à peine  expédié  que  les 
amis  deRapinat  reprirent  le  dessus.  L’arreté  directorial 
fut  révoqué,  et  le  commissaire  triomphant  continua  ses 
opérations  sans  opposition  et  sans  obstacle.  Après  la 
chute  de  Rewbell,  Rapinat  eut  de  la  peine  à se  soutenir. 
Son  pouvoir  fut  définitivement  révoqué  par  le  nouveau 
gouvernement,  cl  il  se  relira  au  bruit  des  silllcls  et 
des  épigrammes.  Ce  fut  la  seule  satisfaction  qu’eurent 
les  Suisses.  Méprisant  toutes  ces  clameurs , le  com- 
missaire extraordinaire  rentra  paisiblement  dans  ses 
foyers,  à Colmar;  cl,  lorsque  la  révolution  du  18  bru- 
maire cul  mis  le  pouvoir  aux  mains  de  Dona|)artc,  il 
réclama  une  protection  qui  ne  pouvait  être  refuséeà  colui 
qui  avait  envoyé  de  Berne  les  premiers  fonds  destinés  à 
l’expédition  d’Egypte.  Rapinat  fut  nommé  conseiller  h la 
cour  impériale  de  Colmar  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion des  tribunaux,  en  1805,  ce  qui  étonna  beaucoup 
ceux  qui  se  rappelaient  les  missions  de  la  Suisse.  Mal- 
gré les  épigrammes,  Rapinat  continua  de  remplir  ses 
fonctions  inamovibles  jusqu’en  1815.  Alors  il  fut  mis  à 
la  retraite,  et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  écono- 
mies jusqu’à  sa  mort  arrivée  dans  les  premières  années 
de  la  restauration. 

RAPIIN'K  (Clavde),  célestin,  né  au  diocèse d’.\uxerre, 
fut  envoyé  en  Italie  pour  réformer  quelques  monastères 


de  son  ordre,  commission  qu’il  remplit  avec  succès.  Le 
chapitre  général  le  chargea  de  corriger  les  constitutions 
des  célestins  suivant  les  règlements  des  cha])itres  précé- 
dents. Ce  pieux  et  savant  religieux  mourut  en  1490, 
simple  conventuel  de  Paris,  après  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  son  ordre,  et  composé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : un  traité  De  sludiig  philoso- 
phiæ  H tlii'ologiæ  ; un  petit  traité  Dr  stndiis  monachorum, 
pour  faire  voir  que  les  moines  doivent  s’occuper  d’étude; 
D r vita  contnttpiiiliva, 

U VPIAK  (CiiAïu.Es),  récollet,  est  auteur  des  Atiiinlei 
ecclcsinxtiriiieg  de  Chàhms-snr-Murtic,  Paris,  1039,  in-8®, 
et  de  V Histoire  des  rêcoUets,  Paris,  1631 , in-4". 

IIAPP  (le  comte  .Jean),  lieutenant  général  de  cavale- 
rie, né  à Colmar  le  26  avril  1772,  entra  au  service  à 
l’àgcde  16  ans,  et  était  en  l’an  iii,  lieutenant  au  10®  ré" 
giment  de  chasseurs  à cheval.  U«  goût  décidé  pour  son 
état,  de  rintelligencc  et  une  rare  intrépidité,  le  firent 
bientôt  remarquer  par  le  général  Desaix  dont  il  devint 
aide  de  camp,  et  qu’il  suivit  en  Allemagne  et  eu  Egypte. 
11  obtint  successivement  le  grade  de  chef  d’escadron  à 
Sédiman,  où  h la  tète  de  200  braves  il  enleva  le  reste  de 
l’artillerie  des  Turcs,  et  celui  de  colonel  à Samauhout, 
sous  les  ruines  de  Tbèbes,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
Lorsque  Desaix  fut  tué  à Marengo,  Rapp  en  instruisit  le 
premier  consul,  qui  lui  conserva  près  de  lui  l’emploi 
qu’il  venait  de  perdre  par  la  mort  de  son  général.  Eu 
héritantde  la  bienveillance  que  le  chef  du  gouvertiement 
accordait  au  concpiéranl  de  la  haute  Égypte,  Rapp  mé*- 
rila  bientôt  sa  cnntiance,  par  son  zèle  actif,  sa  franchise 
et  son  a])lilude  aux  armes.  Le  gouvernement  trouvant  un 
prétexte  plausible  d’intervenir  dans  les  affaires  de  la 
Suisse  que  déchiraient  divers  partis  armés  les  uns  contre 
les  autres,  Rapp,  bien  plus  propre  à la  guerre  qu’à  la 
politique,  fut  chargé  en  1802,  par  le  premier  consul, 
d’aller  de  sa  part  sommer  les  Suisses  de  suspendre  les 
hostilités  et  d’accepter  la  médiation  de  la  France.  L’an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  sur  les  bords  de  l’Elbe  pour  y 
élever  des  redoutes  et  prendre  des  mesures  défensives 
en  cas  d’un  débarquement  des  Anglais.  En  1805,  Napo- 
léon lui  fit  épouser  M"®  Vanderberg,  fille  d’un  fournis- 
seur, avec  laquelle  il  ne  fut  pas  heureux.  Peu  de  temps 
après,  une  carrière  brillante  s’ouvrit  au  général  Rapp. 
Ce  fut  lui  qui,  à la  bataille  d’Austerlitz,  vengea  sur  les 
hauteurs  de  Praizen  la  défaite  d’un  bataillon  du  4®  de 
ligne  et  du  21®  léger  que  les  fausses  manœuvres  de  leurs 
chefs  avaient  livrés  au  fer  de  la  garde  impériale  russe. 
Avec  un  escadron  de  .Mameluks  et  un  de  chasseurs,  il 
arrêta  la  fougue  des  vainqueurs,  fit  prisonnier  de  sa 
main  le  prince  Repnin  et  sauva  les  débris  de  ces  batail- 
lons que  les  Russes  n’eurent  pas  le  temps  d’emmener. 
Celte  action  lui  valut  le  grade  de  général  de  division. 
Pendant  la  campagne  de  Pologne  en  1807,  il  fut  blessé 
au  combat  de  Golymin,  d’une  balle  qui  lui  fracassa  le 
bras  gauche.  C’était  la  neuvième  blessure  qu’il  recevait 
à ce  bras  que  l’empereur  appelait  son  bras  malheureux. 
Napoléon  alla  le  voir  à Varsovie  où  il  avait  été  transporté. 
O Eh  bien,  Rapp,  lui  dit-il,  tu  es  encore  blessé,  et  tou- 
jours au  mauvais  bras?  — Cela  n’est  pas  étonnant,  sire, 
toujours  des  batailles!  » Lorsque  l’empereur  vit  que  la 
' fracture  était  réelle,  il  dit  au  médecin  Boyer,  qui  pan- 
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sait  le  général  : « 11  faut  lui  couper  le  bras  : il  est  déjà 
trop  malade,  il  pourrait  en  mourir.  » Boyer  lui  répon- 
dit en  riant  : « Votre  Sïajcsté  veut  aller  trop  vile  en  be- 
sogne; le  général  est  jeune  et  vigoureux,  nous  le  guéri- 
rons. — J’espère  bien,  reprit  Rapp,  que  ce  n’est  pas  la 
dernière  fois  que  vous  me  martyriserez.  « I-’intrépidité 
dont  cet  oflîcier  général  a donné  tant  de  preuves  se  mon- 
trait dans  toutes  les  occasions.  Pendant  son  rétablis- 
sement, il  rcmidaea  le  maréchal  Lefebvre  dans  le  gou- 
vernement général  de  Dantzig,  et  s’acquit,  pendant  deux 
ans  qu’il  occupa  ce  poste,  des  droits  à la  reconnaissance 
des  habitants,  par  la  douceur  de  son  administration  : 
lorsqu’il  les  quitta  en  août  1809,  ils  lui  firent  présent 
d’une  épée  magnilique.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  se 
signala  d’une  manière  brillante  à la  pi'isc  d’Eislingen 
où,  à la  tête  de  cinq  bataillons  dirigés  par  lui  et  le 
général  Mouton , il  culbuta  à la  baïonnette  toute  la  ré- 
serve autrichienne  conduite  par  l’archiduc  Charles,  et  se 
rendit  maître  du  village.  Bien  que  celte  attaque  vigou- 
reuse fût  contraire  aux  ordres  qu’avait  donnés  l’empe- 
reur, celui-ci,  loin  de  ré])rimander  Rapp,  approuva  sa 
désobéissance,  qui  contribuait  puissamment  à assurer  le 
salut  de  l’armée.  Ce  général  fit  des  prodiges  de  valeur 
pendant  la  désastreuse  campagne  de  1812.  Il  reçut 
quatre  blessures  à la  bataille  de  la  IMoscowa,  ce  qui  lui 
en  faisait  22,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à l’alTaire  de 
Malo-Jaroslau  ilz.  Ce  fut  de  ce  champ  de  bataille  que 
rVapoIéon  l’envoya  prendre  le  commandement  de  Dant- 
zig, où  il  devait  soutenir  pendant  un  an  un  des  sièges 
les  plus  mémorables  que  nous  offrent  les  fastes  mili- 
taires. Celte  place,  malgré  son  importance,  était  loin 
d’être  dans  un  état  respectable.  Tous  les  travaux  entre- 
pris ou  exécutés  depuis  deux  ans  n’avaient  eu  pour  objet 
que  l’extension  et  l’amélioration  des  fortifications,  qui 
n’étaient  encore  que  tracées  ou  ébauchées  sur  plusieurs 
jioinls  de  l’enceinte.  Il  n’y  avait  ni  magasin  à épreuve, 
ni  hôpitaux,  ni  casernes,  ni  écuries,  ni  établissements 
])Our  l’artillerie  et  le  génie.  L’armement  des  ouvrages 
était  incomplet,  les  approvisionnements  insuffisants  pour 
une  garnison  de  12,000  hommes,  et  pour  surcroît  de 
malheur,  le  froid  avait  durci  la  neige  qui  encombrait  les 
ouvrages  et  les  chemins  couverts,  et  solidifié  l’embou- 
chure de  la  .Motlau.  La  garnison  ne  consistait,  outre  les 
troupes  du  génie  et  de  l’artillerie,  qu’en  trois  faibles  ré- 
giments naj)olitains.  La  place,  en  un  mot,  n’était  pas  à 
l’abri  d’un  coup  de  main,  et  l’ennemi  était  sur  le  point 
d y arriver.  Le  général  Uapp  déploya  dans  cette  circon- 
stance beaucoup  d activité  pour  mettre  ce  boulevard  en 
état  de  défense,  et  en  cela,  il  faut  le  dire,  il  dut  tout  à 
I habileté  et  aux  talents  du  général  Can)prcdon,  comman- 
dant le  génie,  et  aux  mesures  savantes  du  chef  de  l’ar- 
tillcric.  Lorsque,  à la  fin  de  décembre,  le  10®  corps,  les 
débris  de  la  51'  division,  une  brigade  de  cavalerie,  et 
une  foule  de  malades  ou  blessés  de  toutes  armes  et  de 
toutes  nations  se  réfugièrent  dans  la  place,  la  force  de  la 
garnison  fut  portée  jusqu’à  55,000  hommes;  ce  fut  un 
nouveau  surcroît  d'embarras,  car  dans  celte  quantité  il 
s’en  trouvait  à peine  12,000  de  valides.  Toutefois  eet 
accroissement  de  monde  n’inspira  pas  assez  tôt  au  gou- 
verneur la  résolution  de  faire  une  sortie  dans  le  Nehrung 
pour  y fourrager,  et  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 


jours  du  mois  de  mars  qu’il  entreprit  une  expédition 
qui,  faite  un  mois  plus  tôt,  eût  produit  de  bien  plus 
grands  résultats.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expédition  et 
le  succès  qu’obtint  une  autre  sortie  faite  le  9 juin,  avee 
la  majeure  partie  des  troupes,  satisfirent  l’empereur, 
qui  nomma  Rapp,  pendant  l’armistice  de  Pleswitz,  gé- 
néral en  chef  du  10“  corps,  composé  de  toutes  les  troupes 
qui  étaient  renfermées  dans  Dantzig.  Jusque-là  cepen- 
dant, tout  s’était  borné  à une  guerre  de  postes  et  à sou- 
tenir plusieurs  bombardements  peu  dangereux  de  la 
flottille  anglaise;  mais  le  moment  approchait  où  le  gou- 
verneur allait  subir  de  plus  rudes  épreuves.  En  effet  les 
hostilités  n’eurent  pas  plutôt  recommencé  que  le  duc  de 
Wurtemberg,  commandant  le  corps  de  blocus  qui  avait 
réuni  50, ('00  hommes  avec  un  matériel  considérable, 
dirigea  scs  attaques  sur  le  front  d’Oliva;  mais  les  obsta- 
cles qu’il  rencontra  le  firent  renoncer  à ce  dessein  et  le 
décidèrent  à tenter  un  bombardement.  Ce  moyen  n’ame- 
nant pas  la  reddition  de  la  place,  l’assiégeant  revint  à 
une  attaque  méthodique,  et  dirigea  scs  efforts  sur  Bis- 
choffsberg,  ouvrage  avancé  qui  ne  lui  fut  cédé  qu’après 
une  défense  opiniâtre  et  souvent  mêlée  de  retours  offen- 
sifs très-heureux  pour  la  garnison.  Cependant  la  famine, 
qui  s’était  fait  sentir  dès  les  premiers  jours  du  blocus 
aussi  durement  aux  trou])es  qu’aux  habitants  de  celle 
ville  populeuse,  les  pertes  immenses  que  la  garnison 
avait  éi)rouvées  tant  par  les  maladies  que  par  le  fer  de 
l’ennemi  et  la  désci'tion  ; d’un  jaiitre  côté,  les  disposi- 
tions fâcheuses  des  troupes  auxiliaires  de  toutes  nations 
qui  composaient  la  majeure  partie  du  10“  corps,  firent 
un  devoir  au  général  Rapp  d’entrer  en  pourparlers  j)our 
la  reddition  de  lu  place.  Il  consentit  à la  remettre  au  duc 
de  Wurtemberg,  le  l"  janvier  suivant,  si  elle  n’élait 
pas  secourue,  ou  si  un  traité  de  paix  ne  fixait  pas,  à cette 
époque,  le  sort  de  Dantzig.  Le  10“  corps,  considéré 
comme  prisonnier,  devait  rentrer  en  France,  sous  con- 
dition de  ne  point  servir  jusqu’à  parfait  échange.  Déjà 
tous  les  alliés  et  les  écloppés  étaient  sortis,  les  prison- 
niers russes  avaient  été  rendus  et  les  forts  livrés,  lorsque 
le  duc  de  Wurtemberg  annonça  au  gouverneur  que 
l’empereur  Alexandre  refusait  de  ratifier  cette  capitula- 
tion, et  que  la  garnison  serait  conduite  en  Russie.  Cet 
avis  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  général  Rapp.  D’a- 
bord il  protesta  contre  une  infi-action  aussi  étrange  d’une 
convention  solennelle,  puis  il  convoqua  le  conseil  de 
défense,  et  d’après  son  avis  il  se  soumit  à la  force  des 
circonstances.  Une  nouvelle  capitulation  fut  rédigée 
le  2 Janvier  1 814-,  et  Rapp,  après  avoir  défendu  Dantzig 
pendant  huit  mois  de  blocus  et  quatre  mois  de  siège, 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  en  vivres  et  perdu  au 
delà  de  19,000  hommes  par  les  épidémies  et  la  famine, 
défila  à la  tête  de  14,000  hommes,  dont  8,'îOO  Français 
seulement,  pour  être  conduits  prisonniers  en  Ukraine. 
C’est  de  Kiow  qu’il  envoya  son  adhésion  à la  déchéance 
de  Napoléon.  Revenu  en  France  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, LouisXVHl  l’accueillit  avec  distinction  et  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  et  grand-cordon  de  la  Légion 
d’honneur.  En  181S,  il  obtint  le  commandement  du  pre- 
mier corps  d’armée  qui  était  destiné  à arrêter  la  marche 
de  Napoléon  ; mais  il  suivit  le  mouvement  de  ses  troupes, 
et  retourna  à son  ancien  maître,  qui  le  nomma  coniman- 
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daiit  de  la  K«  division,  pair  de  France,  et  lui  reiiiil  le 
coniniandcment  de  l’armée  du  Rhin.  Celte  armée,  forte 
de  1 3,000  hommes  de  vieilles  troupes,  et  qui  pouvait  être 
portée  en  peu  de  temps  à 30,000  combattants  par  les 
bataillons  de  gardes  nationales  de  l’Alsace,  devait  gar- 
der, de  concert  avec  le  corps  de  Haut-Rhin  et  celui  de 
la  Moselle,  la  chaîne  des  Vosges  depuis  Béforl  jusqu’à 
Bilehe.  Celle  tâche,  il  faut  en  convenir,  était  impossible 
à remplir  vu  la  grande  supériorité  des  forces  ennemies 
qui  franchirent  presque  au  même  instant  le  Rhin  au\  deux 
extrémités  de  la  ligne,  à Bâle  et  à Guermersheim,  pen- 
dant que  les  Bavarois  s’apprêtaient  à déboucher  au  re- 
vers des  Vosges  par  Siïrregucmines,  vers  Nancy.  Cepen- 
dant ce  général  se  montra  au-dessous  de  sa  réputation  ; 
loin  d'imiter  Lecourbe,  qui  opposa  toute  la  résistance 
possible  à la  marche  des  Autrichiens,  Rapp,  dont  l’armée 
occupait  les  lignes  de  Wissembourg,  n’osa  en  sortir  pour 
battre  les  Wurtembergeois,  qui  passèrent  le  Rhin  sans 
obstacle  à Guermersheim  cl  en  sa  présence.  Il  ne  défen- 
dit pas  le  défilé  de  Surbourg  à l’entrée  de  la  forêt  de  lla- 
giicnau,  et  craignant  d’étre  coupé  à Strasbourg  par  le 
corps  de  Collorcdo  que  le  prince  de  Schwarizenberg  avait 
détaché  de  Bâle  sur  Colmar,  il  ne  s’arrêta  que  derrière 
la  Sarel,  position  dont  il  se  laissa  déloger,  ce  qui  l’obligea 
à venir  camper  sous  les  murs  de  Strasbourg.  Cette  mol- 
lesse dans  un  général  cité  jusqu’alors  entre  les  braves, 
par  son  énergie,  la  suspension  d’armes  qu’il  conclut,  peu 
de  jours  après,  avec  le  général  autrichien  Ilohenzollcrn, 
lui  aliénèrent  tous  les  cœurs  de  l’armée.  L’explosion  du 
mécontcnlemcnl  n’éclata  cependant  qu’au  moment  où, 
par  suite  de  la  soumission  du  général  en  chef  à LouisXVI  II, 
il  fut  question  de  licencier  l’armée.  On  voulut  procéder 
à cette  opération  avant  d’acquitter  plusieurs  mois  de 
solde  dus  à la  troupe.  Cette  circonstance  fut  l’occasion 
ou  le  prétexte  de  la  révolte.  Un  simple  sergent,  nommé 
Dalouzy,  depuis  commandant  en  second  de  rarlillcric 
lurciuc,  prit  le  commandement  du  corps  d’armée,  tint 
prisonnier  le  général  en  chef  et  ses  principaux  oflieicrs, 
lit  observer  la  plus  stricte  disci|)line  dans  l’intérieur  de 
Strasbourg,  redoubla  de  vigilance  dans  le  service  exté- 
rieur, et  sut,  en  trois  jours,  faire  payer  l’armée  sans  qu’il 
en  coûtât  rien  aux  habitants.  Ce  tour  de  force  et  d’habileté 
terminé,  les  corps  se  séparèrent  sans  tumulte,  et  le  géné- 
ral Rapp  recouvra  sa  liberté.  On  aurait  pu  penser  que  ce 
dernier  trait  le  dégoûterait  pour  toujours  du  service  et 
de  la  cour,  et,  en  effet,  il  se  relira  dans  son  château  de 
Wildenstein,  en  Argovie j mais  lorsque  le  danger  des 
réactions  fut  ])asséouquc  le  souvenir  de  sa  mortification 
fut  un  peu  efl'acé,  il  reparut  à la  cour  et  fut  bientôt  in- 
sei'it  sur  les  cadres  de  l’armée.  Créé  pair  de  France  en 
18 1 f),  cl  nommé  premier  chambellan  et  maître  de  la  garde- 
robe,  il  ne  fut  pourtant  point  à l’abri  d’un  procès  scan- 
tlaleux  qui  lui  fut  intenté  par  un  négociant  de  Dantzig 
aminci  il  avait  vendu  des  palissades  j)our  sou  propre 
compte  pendant  son  second  commandement.  Cette  affaire, 
dont  il  sortit  victorieux,  a néanmoins  laissé  un  vernis 
désagréable  sur  sa  probité.  Il  mourut  le  8 novembre 
I8"2I,  dans  la  terre  de  Rheinw  illcr  (grand-duché  de 
Bade).  Rapp  était  né  soldat  plus  que  général;  il  eût  été 
beaucoup  mieux  à la  tête  d’un  régiment  que  d’un  corps 
d’armée,  l’expérience  l’a  prouvé.  Il  ne  manquait  pas  d’es- 


prit naturel,  et  Napoléon  aimait  beaucoup  .scs  reitarlie.s 
franches  et  scs  saillies.  Nous  citerons  , à cette  occasion, 
les  deux  anecdotes  suivantes.  Un  soir,  après  la  bataille" 
de  Wagram,  Rapp  assistait  à une  partie  de  vingt-et-un. 
L’empereur  aimait  beaucoup  ce  jeu  ; il  s’amusait  à y tri- 
cher, cl  riait  ilc  scs  supercheries.  Il  avait  devant  lui  une 
grande  quantité  d’or  qu’il  étalait  sur  la  table.  « N’est-cc 
pas.  dit-il  à Rapp,  (pie  les  .\llcmands  aiment  bien  ces 
petits  na])oléons?  — Oui,  sire,  répondit  eclui-ci,  plus 
que  le  grand.  — Voilà,  répli(pia  l’cmiicreur,  ce  qu’on 
peut  appeler  de  lu  fi'anchisc  germanique.  » Une  autre 
fois,  Rapp  lui  demandait  de  l’avancement  pour  deux  offi- 
ciers. « Je  ne  veux  plus  en  donner  tant,  répondit  l’em- 
pereur; ce  diable  de  Bcrlhîer  m’en  a trop  fait  faii'c.  » 
Puis  SC  tournant  vers  le  général  Lauriston  : » N’cst-ce 
pas,  Lauriston,  que  de  notre  temps,  oa  n’allaü  pas  s> 
vile?  Je  suis  lesté  bien  des  années  lieutenant,  moi  ! — 
Cela  SC  peut,  sii'C,  reprit  Rapp;  mais  depuis  vous  avez 
bien  rattrapé  le  tcm|)S  perdu.  « Napoléon  rit  beaucoup 
de  cette  repartie,  cl  lui  accorda  ce  qu’il  sollicitait.  Quel- 
quefois cependant  l’empereur  se  fâchait  de  la  franchise 
de  son  aide  de  camp;  mais  cela  ne  durait  pas  longtemps, 
et  attirait  presque  toujours  à celui-ci  quelque  nouvelle 
faveur  ou  marque  de  bienveillance.  Rapp  a laissé  des 
Mémoires  peu  instructifs  sur  les  événements  poliliquc'S 
et  militaires  auxquels  il  a jiris  part,  Paris,  1823,  in-8“. 

RAS  >'^'ICLLIâT.\  .SEL.A.SSE,  vice-roi  du  Tigré  en 
Abyssinie,  né,  vers  17-ifi,  était  fils  de  Keffa-Jésous , gou- 
verneur du  Tigré.  .\  l’époque  où  Bruce  voyagea  dans  ce 
pays  (en  1770) , Wellela  Sclassé  était  à la  cour  de  Gou- 
dar.  Le  premier  poste  important  (pi’il  obtint,  fut  celui 
de  bulgiidela  ou  protecteur  des  caraiancs  de  sel;  mais  le 
ras  ou  jirinec  Michel  ayant  repris  le  gouvernement  du 
Tigré,  Welicta  Sclassé  s’enfuit  dans  le  désert,  et  y vécut 
de  pillage  jusqu’à  la  mort  de  ce  ras.  Il  s’offrit  à com- 
battre à la  fois  les  deux  chefs  de  l’armée  de  son  ennemi. 
Deux  officiers  des  plus  braves  de  l’armée  du  ras  Michel 
s’élanl  donc  présentés,  Wellela  Sela.ssé,  à cheval  cl  armé 
de  deux  épées,  se  battit  contre  eux  et  les  tua  l’un  et 
l’aulrc  : cet  cxjiloil  lui  valut  une  haute  réputation  en 
Abyssinie.  .■\pr(’!s  la  mort  de  Michel,  il  revint  dans  le 
Tigré;  mais  au  lieu  d’y  être  admis  à la  cour,  il  fut  jeté 
en  prison  : cependant  s’étant  évadé,  il  s’enfuit  chez  les 
Gallas;  il  fit  ensuite  une  invasion  dans  la  province  d’En- 
dcrla , puis  dans  le  Tigré,  vainquit  les  troupes  qui  vou- 
lurent s’op|)oser  à sa  marche,  s’assura  le  gouvernement 
des  jirovinccs  à l’est  du  Tacazzé,  cl  plaça  sur  le  tronc  de 
Gondar  un  prince  dont  il  était  sûr.  Il  obtint  et  conserva 
efTcctivemcnl  les  charges  de  ras  et  de  hcjwudet.  Sait  se 
lone  bcaucou])  des  attentions  que  Ras  Welleta  eut  pour 
lui;  il  eut  uu  libre  accès  auprès  du  prince,  cl  le  vil  tou- 
jours occu[)é  à rendre  la  justice,  à recevoir  les  hommages 
des  chefs  du  vaste  empire  Abyssin,  ou  à se  délasser  au 
jeu  d’échecs,  qu’il  aimait  passionnément.  Quoique  chré- 
tien , il  était  jaloux  comme  uu  musulman;  cl  Sait  ne 
put  visiter  (juc  clandestinement  la  femme  du  ras,  qui 
avait  témoigné  le  désir  de  voir  l’agent  britannique.  Le 
voyageur  anglais  Pearcc,  qui  d’abord  avait  été  simple 
matelot , fut  aussi  très-bien  accueilli  par  le  ras,  et  s’éta- 
blit dans  son  gouvernement.  Cependant  Pcarce  ne  trace 
[las  de  lui  un  porli'ail  aussi  flatteur  que  Sait.  « Ras 
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\A'aldcr  Serlasscy  (c’cst  ainsi  qu’il  l’appelle) , est , dit-il , 
le  prince  le  plus  |)uissant  de  l’Abyssinie,  et  sol  le  pour 
son  compte  8,1)00  fusiliers,  outre  un  grand  nombre 
d’autres  appartenant  à ses  chefs;  il  a 2,000  chevaux  et 
environ  20,1.00  soldats  avec  des  boucliers  : cependant  il 
vit  chetivement  comme  un  pauvre  juif.  C’est  un  grand 
menteur;  mais  il  est  clément  envers  les  prisonniers,  et 
SC  bat  supérieurement.  « Au  départ  de  Sait,  le  ras  lui 
remit  une  lettre  pour  le  roi  d’Angleterre,  et  témoigna  le 
désir  d’entrer  en  relation  avec  ce  pays.  Toutefois  il  ne 
dissimula  point-que  l’état  turbulent  des  provinces  d’A- 
byssinie, et  la  barbarie  des  habitants,  ne  laissaient  pas 
aux  marchands  d’Europe  rcs|)oir  d’y  faire  un  commerce 
lucratif,  surtout  tant  que  les  musulmans  occuperaient 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  A l’égard  de  la  religion , il 
dit  qu’il  craignait  que  les  Abyssins  ne  restassent  dans  les 
ténèbres,  jusqu’à  ce  que  les  Européens  vinssent  tes  éclai- 
rer. 11  désirait  avoir  auprès  de  lui  deux  Européens  pour 
pointer  les  canons;  et,  s’il  avait  si  bien  accueilli  Pearce, 
c’cst  parce  (juecc  matelot  lui  était  utile  dans  scs  guerres  : 
Pearce  l’avait,  en  elTet , bien  secondé,  en  1807,  dans  la 
guerre  contre  les  Gallas , que  te  ras  vainquit  complète- 
ment; suivant  l’usage  barbare  des  Abyssins,  après  la 
bataille,  on  n)Utila  1,700  ennemis  tués,  pour  déposer 
leurs  membres  aux  j)icds  du  ras.  Welleta  Selassé  mourut 
vers  1810.  On  trouve  beaucoup  de  détails  sur  ce  prince, 
dans  le  Voy  if/c  en  Abiinsinie , entrepris  par  H.  Sait  dans 
les  années  1809  et  1810,  traduit  en  français,  par  Henry, 
Paris,  1810,2  vol.  in-8°. 

ll.VSCAS  (Pieure-Axtoine)  , sieur  de  Bagurris  et  du 
Dmmjwt , habile  antiquaire,  né  vers  1 b67  à Aix  en  Pro- 
vence, où  il  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat,  fut 
nommé,  en  1001  ou  1002.  maître  des  cabinets,  médail- 
les et  antiquités  de  Henri  IV, et  rendit,  dans  cet  emploi, 
de  grands  services  aux  beaux-arts  et  à la  science  des  an- 
tiquités. 11  a\ait  conçu  le  projet  de  composer  l’histoire 
du  roi  par  des  médailles  qui  en  retraceraient  les  faits  les 
plus  curieux  ; mais  la  mort  du  prince  arrêta  l’exécution 
de  ce  projet,  recueilli  depuis  par  Colbert,  et  exécuté  en 
l’honneur  de  Louis  XIV.  Rascas  mourut  à Aix  en  1020. 

RASCAS  (Jeax-A.ntoixe  de),  jésuite,  de  la  famille 
du  précédent,  est  auteur  d’un  poème  intitulé:  Ocuturuni 
seniio  (le  langage  des  yeux),  Lyon,  1718,  in-8°. 

R ASCIIK  (JEAx-CiiniSTOPiiE),  numismate,  né  en  1753 
à Schorbda,  dans  le  cercle  saxon  d’Eisenach,  mort  en 
1805,  était  pasteur  de  Bas-Massfeld.  On  a de  lui  ; His- 
toire de  Jean  de  Calais,  Francfort  et  Leipzig;  1755, 
2 vol.  in-S"  ; Epistolanini  obscur,  viiorum  volieuiiaa  oin- 
nia,  Francfort,  1757,  2 vol.  in-S";  Charlemuyae,  grand 
par  ses  efforts  en  faveur  des  écoles  allemandes,  Mciningen, 
1700,in-4“;  l’Art  de  rédiger  les  lettres  allemandes,  5®  édi- 
tion , Xurcmbei'g,  1774,  in-8";  Coutinualion  du  traité 
des  proverbes  de  Saocho Pansa,  2®  édition,  Leipzig,  1777, 
in-8“  ; Lexicon  abruptionum  quoi  iji  Jtumisinatiàus  lloma- 
norum  occurraiit,  Nuremberg,  1777,  in-S";  Numisinata 
rarissitna  Romanorum  à Julio  Cœsarc  ad  Ilcraclium 
usque,  ibid,  1777,  in-8";  l' Ancienne  consUtution  de  Rome, 
ibid.,  1778,  in-8";  la  Connaissance  des  médailles  anti- 
ques, d’après  les  principes  de  Jobert  et  de  la  Buslie,  ibid., 
1778-79,  5 vol.  in-8“,  ligures;  Lexicon  iiniv.  rei  niima- 
riævclerum,  etc.,  Leipzig,  1785-91,  0 tomes  en  12  vol. 


in-8".  Un  Supplément  à ce  dictionnaire,  comprenant  seu- 
lement les  neuf  premières  lettres  de  l’alphabet,  a paru 
en  2 vol.  à Leipzig,  1802  et  1805.  Raschea  fourni  plu- 
sieui's  morceaux  au  Magasin  historique  de  Büsching,  et 
à d’autres  Recueils  périodiques. 

RASCHED-BILLAII  (Abou-djafar  al  Mansour  1), 
50"  calife  Abbasside,  reconnu  du  vivant  de  son  père 
Mostarsched,  fut,  par  ordredu sultan  Mas’oud,  proclamé 
à Bagdad,  en  présence  de  21  princes  de  sa  famille, 
le  27  dzoulkadah  529  (8  septembre  1135),  lorsqu’on  y 
eut  appris  la  fin  tragique  de  son  prédécesseur.  Il  suivit 
le  système  d’indépendance  de  Mostarsched,  refusa  de 
payer  à Mas’oud  les  400,000  dinars  consentis  par  ce  ca- 
life; et  ayant  rompu  avec  le  sultan , il  chassa  de  Bagdad 
les  parents,  les  amis  et  les  partisans  de  ce  prince,  au 
nombre  de  50,000,  et  donna  le  titre  de  sultan  à Daoud  , 
neveu  de  Mas’oud.  Renforcés  par  les  secours  de  plusieurs 
princes  voisins  (entre  autres  d’Emad-cddyn  Zenghy,  roi 
de  IMoussoul),  Resched  et  Daoud  soutinrent  un  siège 
opiniâtre  de  deux  mois;  mais,  la  division  s’étant  mise 
entre  eux,  ils  sortirent  de  la  ville,  et  Rasched  se  relira  à 
Moussoul  avec  Zenghy.  Mas’oud , maître  de  Bagdad , 
convoqua  (août  1156)  une  assemblée,  qui  le  déclara  dé- 
chu du  califat,  dont  il  n’avait  pas  joui  un  an  entier,  et 
le  remplaça  par  Moktafy,  oncle  de  Rasched.  Le  calife 
déposé  ne  se  fiant  pas  à Zenghy,  que  le  sultan  avait 
gagné  par  des  concessions  de  terres  et  de  titres  honori- 
fiques, quitta  Moussoul,  et  se  rendit  auprès  de  Daoud 
dansl’Adzerbaïdjan,  où  ces  deux  princes,  animés  par  le 
même  intérêt,  formèrent  une  nouvelle  ligue  contre 
Mas’oud.  Leur  armée  fut  vaincue;  et  Rasched,  qui,  re- 
levant de  maladie,  s’élait  arrêté  à Hamadan , ayant  voulu 
gagner  Ispahan,  fut  assassiné  par  ses  esclaves  pendant 
son  sommeil,  le  25  ramadan  552  (juin  M25),  à l’âge 
de  32  ans. 

RASem  (Rabbi-Salomon  JARCHl).  Foy.  JARCUI. 

RASCUID.  Vo-yez  UAROLN-AL-RESCIIID. 

RASCUID-LDDYIN  , célèbre  historien  persan  du 
15"  siècle,  dont  le  véritable  nom  est  Fadhl-Alluh  ben 
Emad-Eddyn-Aby’lkhuïr  ben  Aly  Raschid-Eddyn,  cxe.  ça 
d’abord  la  profession  de  médecin,  et  devint  visir  du  sul- 
tan Ghazan-Kan.  Ce  fut  à la  sollicitation  de  ce  prince 
qu’il  entreprit  le  grand  ouvrage  historique  qui  a fait  sa 
réputation.  Cet  ouvrage,  intitulé  Djami-al-TewanlJi , 
c’est-à-dire  Collection  des  annules,  est  regardé  comme  une 
des  productions  les  plus  importantes  qui  existent  en  per- 
san. Outre  ce  grand  ouvrage,  Raschid  a composé  en 
arabe  une  espèce  de  Somme  théoloyiqae  musulmane,  in- 
titulé Madjmou-Arraschidiah,  dont  il  existe  un  très-bel 
exemplaire  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

RASIS  ou  RUAZÈS.  Voyez  RAZI. 

RASK  (Érasme-Chrétien)  , professeur  d’histoire  et 
bibliothécaire  de  l’université  de  Copenhague,  l’un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  littérature  Scandinave, 
surtout  dans  l’islandaise,  et  linguiste  distingué,  né  eu 
1784  à Brendekilde,  près  d’Odensée  en  Fionic,  de  pa- 
rents pauvres,  étudia  à Copenhague,  passa  quelques  an- 
iiêfcs  en  Islande,  et  fit  plusieurs  voyages  scientifiques 
en  Suède,  en  Finlande  et  en  Russie.  Doué  d’une  apti- 
tude remarquable  pour  l’étude  des  langues,  il  s’a])pliqua 
avec  succès , à l’aide  des  trésors  enfouis  dans  la  biblio- 
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tlièque  de  Copenhague,  à remonter  aux  sources  les  plus 
anciennes  de  l’histoire  du  Nord.  Son  Introdiiitiim  à la 
connaissance  de  la  langue  islandaise  ou  de  l’ancien  Nord, 
1 8 1 1 ; sa  Grammaircanglo-saxonne,  1 8 1 7 ; ses  Recherches 
sur  l’origine  delà  langue  islandaise,  1818,  ainsi  que  les 
précieux  matériaux  qu’il  a fournis  à plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  au  Dictionnaire  islandais  de  Bjorn  Ilaldor- 
sen,  Copenhague,  1814,  prouvent  les  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  ce  genre  d’étude.  11  publia  aussi  en  1819  une 
Grrnnmairede  lu  langue  sanscrite.  Ce  fut  toujours  dans  le 
but  de  rccherclier  des  témoignages  historiques  et  d’ap- 
profondir l’étude  des  langues  orientales  qu’il  cnlrcprit, 
en  1820,  un  voyage  en  Perse,  et  qu’il  passa  de  là  à Bom- 
bay, puis  à Ceylan  en  1822.  11  rapporta  à Copenhague 
115  manuscrits  très-rares  et  très-précieux  en  zend,  en 
pâli,  et  autres  langues  anciennes  de  l’Orient.  A son  re- 
tour, il  publia  plusieurs  ouvrages  d’un  haut  intérêt,  tels 
que  : Table  comparative  des  langues  snères  de  l’Ewope  et 
du  sud-est  de  l’Asie,  1822  j Grammaire  delà  langue  des 
Trisons,  18215;  sur  l’Ancienneté  et  l'authenticité  du  zend 
et  du  zend-uvesta,  1820,  etc.  Ce  savant,  dont  les  recher- 
ches curieuses  ont  jeté  tant  de  jour  sur  l’histoire  de  l’Eu- 
rope ancienne,  cessa  de  vivre  au  mois  de  novembre  1 852 
à Copenhague. 

R ASLES  ou  RALLE  (Sébastien)  , jésuite  français, 
fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le  nord  de  l’Amé- 
liquc,  et  prêcha,  vers  la  lin  du  17®  siècle,  à Québec.  11 
fut  tué  en  1724  à Norridgcwog,  à l’âge  de  07  ans  , dans 
un  combat  contre  les  Indiens.  On  a de  lui  un  Diction- 
naire du  langage abankis,  in-4“  de  500  pages,  qui  est 
maintenant  à la  bibliothèque  du  collège  d’ilarward.  11  y 
a deux  Lettres  de  lui  parmi  les  Lettres  édifiantes. 

RÀSMESSEN  (Janus-Lassen),  orientaliste,  né  en 
Danemark  vers  1790,  étudia  l’arabe  dans  plusieurs  uni- 
versités d’Allemagne,  et,  voulant  se  perfectionner,  se 
rendit  b Paris  pour  y suivre  les  tours  de  Silvcstre  de 
Sacy.  De  retour  à Copenhague,  vers  1814,  il  fut  nommé 
professeur  de  langues  orientales  à l’université  de  celte 
ville.  L’ardeur  de  Basmussen  pour  cet  objet  spécial  de 
scs  éludes  ainsi  que  pour  les  recherches  historiques,  et 
les  résultats  qu’elle  avait  produits,  donnaient  lieu  d’es- 
péicr  que  son  nom  figurerait  un  jour  parmi  ceux  des 
j)lus  célèbres  orientalistes.  Malheureusement  il  ignorait 
ou  avait  oublié  que  la  tempérance  est  indispensable,  sur- 
tout pour  les  gens  de  lettres.  Les  excès  de  débauche  aux- 
<)ucls  il  se  livra  hâtèrent  sa  fin  : il  moui  ut  à Copenhague 
dans  les  premiers  mois  de  1829.  11  était  de  rAcadémie 
royale  de  celte  ville.  On  a de  lui  : Essai  historique  et 
géoyraphieiue  sur  le  commerce  cl  les  relations  des  A rabes 
et  des  Persans  avec  lu  Russie  et  la  Scandinavie,  durant  le 
moyen  âge;  JJisloria  præcipuum  Arabum  regnorum , 
rennnque  ab  eis  gestarum  ante  islamismu7n,  Copenhague, 
1817,  in-4“;  Histoire  delà  Compagnie  africaine  du  com- 
merce (de  Copenhague) , 1818,  in-8“;  Anrudes  islamicœ, 
sive  Tabula  synchronislico-  chronologicu  chulifarum  et 
reguin  Orieidis  et  Oecidentis  ; accedit  historia  Turcorum, 
Karamanorum , etc.,  Copenhague,  1825,  in-4“. 

RASORI  (Jean),  célèbre  médecin,  né  à Parme  en 
17(57,  étudia  la  médecine  à Florence,  à Pavie  cl  en  An- 
gleterre, passa  quelque  temps  à Paris  dans  les  commen- 
cements de  la  révolution,  cl  revint  dans  sa  patrie,  imbu 


des  principes  d’un  alTrancliisscmcnt  politique  absolu,  et 
plein  du  désir  de  les  propager.  11  avait  embrassé  en  An- 
gleterre la  nouvelle  doctrine  médicale  du  docteur  Brown, 
et  dans  le  dessein  de  la  substituer  h celle  qui  était  en- 
seignée dans  les  écoles  d’Italie,  il  publia  une  traduction 
italienne  des  ouvrages  du  médecin  anglais.  Celle  traduc- 
tion et  les  leçons  de  Rasori,  nommé  professeur  de  patho- 
logie à Pavie,  basées  sur  les  mêmes  principes,  firent 
beaucoup  de  bruit  dans  les  écoles,  et  trouvèrent  un  ar- 
dent censeur  dans  le  professeur  Vacca-Berlinghicri , de 
Pisc  , qui  [)ublia  une  réfutation  de  la  doctrine  brow- 
nicnne.  Rasori  fut  obligé  de  quitter  sa  chaire.  A l’entrée 
des  Français  en  Italie,  17915 , il  se  rendit  b Milan,  et  y 
publia,  sous  le  titre  de  P/1j/i ico  dellà  libertà  edell'ugua- 
glianza,  un  journal  dans  lequel  il  ne  ménagea  point  les 
professeurs  de  Pavie  , ses  anciens  collègues,  et  en  géné- 
ral tous  ceux  qui  ne  partageaient  point  ses  opinions  mé- 
dicales et  républicaines.  11  devint  ensuite  secrétaire  du 
ministre  de  l’inléi-icur  de  la  république  cisalpine,  emploi 
dont  il  fut  forcé  de  se  démettre  en  1797.  11  retourna 
alors  b Pavie  pour  y professer  la  clinique  interne  et  la 
médecine  pratique.  Le  but  dans  lequel  ses  leçons  étaient 
dirigées,  la  véhémence  de  scs  attaques  contre  les  méde- 
cins qui  jusquc-lb  avaient  été  la  lumière  et  les  oracles 
de  l’école,  excitèrent  des  réclamations  sans  nombre,  et 
le  renvoi  du  jirofesseur  fut  demandé'' par  une  députa- 
tion d’étudiants  au  directoire  cisalpin  , qui  n’eut  garde 
de  s’y  refuser.  Revenu  b Milan,  Rasori  conçut  le  projet 
de  fonder  un  nouveau  syslèmcdc  médecine,  le  dévelopjia, 
et  trouva  un  grand  nombre  de  prosélytes  iiarmi  les  jeunes 
gens  ; 5 professeurs  en  grande  réputation  se  déclarèrent 
même  ses  partisans.  Quand  l’armêc  austro-russe  recon- 
quit le  Milanais,  en  1799,  Rasori  chercha  un  refuge  b 
Gènes,  où  commandait  Masséna.  11  donna  scs  soins  aux 
soldats  français  et  b la  population  pendant  l’épidémie  de 
typhus  qui  se  manifesta  dans  cette  ville.  Plus  lard  il  pu- 
blia riiisloire  de  cette  maladie,  et,  après  la  bataille  de 
Marengo,  il  revint  b Milan,  obtint  la  place  de  proto-me- 
dico  (premier  médecin)  du  gouvernement,  celle  de  méde- 
cin eu  chef  de  l'hôpital  militairc,cl  de  professeur  dccli- 
nique  au  grand  hospice  de  S«/i/«-L’üro/ia.  En  1812,  sur 
la  dénonciation  des  dangers  du  système  médical  de  Ra- 
sori, faite  au  public  cl  b l’autorit,é  par  le  docteur  Ozanaii 
dans  un  opuscule  (Cenni  sullu  teoria  e pratica  de!  contrv 
stimolo)  où  la  critique  crut  reconnaître  des  traces  de  la 
collaboration  du  professeur  Moscali,  le  médecin  en  chef, 
trop  incommode  frondeur  de  la  routine,  fut  destitué 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  et  rentra  dans  la  classe 
ordinaire  des  praticiens.  Vers  la  fin  de  1814,  Rasori  fut 
arrêté  comme  un  des  membres  de  la  société  des  carbo- 
nari,  et  renfermé  dans  la  citadelle  de  Mantoue.  Il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’au  bout  de  2 ans  : alors  il  reprit 
l’exercice  de  sa  profession  , cl  mourut  le  15  avril  1857. 
On  connaît  de  lui  : Letteru  at  doltore  Rubini , etc.,  Pa- 
vie, 1795,  in-S";  Proluzione  le.lta  assumendo  la  scuola 
di  pntologia,  Milan,  in-8®;  Rapporta  suUo  stuto  dell’  uni- 
versità  di  Puvia,  in-4®;  Compendio  delta  nuova  dottrina 
medica  di  Rrown,  trud.  dull’  iiajlese,  1795-1895,  2 vol. 
in-8®;  Artalisidel  prelesogcnio  d’Ippocrate,  Milan,  1709, 
in-8®;  Zoonomia,  ov'-ero  leggi  delta  vila  organica  dal  prof. 
Darwing,  traduit  de  l’anglais,  avec  des  notes,  ibiJ.,  1805, 
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ü vol.  iii-8*  ; Sloria  dcUa  fcbre  pvteccitiale  di  Gciiova,  ibid. , 
180Ô,  iii-8",  souvent  rcimpriiué,  et  traduit  en  fran- 
çais par  le  docteur  Fontancilles,  Paris,  d82'2,  in-8'’,avcc 
des  «(des.  llasori  a traduit  de  l’allemand  en  italien  le 
roman  de  .AI™®Pikler  intitulé  A iiatliocle,  les  Lettres  sur  la 
mimique,  d’Engcl,  et  quelques  Poésies  de  Schiller  et  de 
Wicland.  Selon  la  doctrine  médicale  de  Uasori , dite 
eonlru-slimolo , le  plus  grand  nombre  des  maladies  dé- 
])endcnt  d’une  cause  stimulante  , quelques-unes  d’une 
cause  débilitante.  Plus  ou  moins  intenses,  ces  causes  pro- 
duisent une  diathèse  sthénique  ou  asthénique  qu’il  faut 
combattre,  celle-ci  par  des  stimulants,  celle-là  par  des 
contre-stimulants  : ainsi  la  matière  médicale  se  divise 
en  deux  classes. 

RASPIÎtRoDOi-rnE-Énic), savant  antiquaire,  né  à Ha- 
novre en  1737,  fut  nommé  professeur  d’archéologie  à 
Cassel,  puis  inspecteur  du  cabinet  des  antiques  et  mé- 
dailles, et  membre  du  conseil  ; mais  un  goût  excessif 
pour  la  dépense  l’ayant  porté  à se  rendre  coupable  d’un 
vol  considérable  dans  le  cabinet  commis  à ses  soins,  il 
fut  obligé  de  fuir  en  Angleterre,  passa  de  là  eu  Irlande, 
et  y mourut  eu  1794.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
OLueres  philosophiques , luliues  et  friuiçaise.s , de  feu 
M.  Leihnilz , tirées  de  ses  maiaiscrils , qui  se  conservent 
dans  la  bibliothèque  royale  à Hanovre,  Amsterdam,  1 7C5, 
in-4‘>  ; Mémoire  pour  servir  à la  plus  ancienne  histoire  de 
II,  ssc-Casset,  1774,  in-8'’;  Voyage  en  Angleterre,  sous  le 
rapport  des  manitfacliires,  des  arts,  de  l’industrie , etc., 
Berlin,  ilSH-,  An  accounl  of  saine  german  volcunos  and 
their  productions , Londres,  1776;  Essai  crilique  sur  les 
peintures  à /7iU(7c  (en  anglais),  Londres,  1781,in-4'>;  A 
descriptive  Catalogue  of  a general  collection  nf  ancien t and 
modem  engraoed  gems,cameos  as  ivctl  as  inlaglios,  etc., 
Londres,  1791  , 2 vol.  in-4“,  avec  57  planches.  Cette 
explication  des  emj)reintes  faites  par  Tassie  a aussi  été 
publiée  en  français  sous  le  titre  de  : Catalogue  raisonné 
d’une  collection  générale  de  pierres  gravées,  antiques  et  mo- 
dernes, tirées  des  plus  beaux  cabinets  de  l’Europe.  Cet  ou- 
vrage est  rare  et  recherché.  On  a de  Raspe  plusieurs  tra- 
ductions en  anglais  d’ouvrages  allemands. 

II.VSPÜAI  (doua  Felicf.),  née  à Ravenne  en  1523, 
descendait  d’une  ancienne  et  illustre  famille  qui  a pro- 
duit un  grand  nombre  d’hommes  de  mérite.  Ayant  eu  le 
malheur,  dans  son  enfance,  de  perdre  son  père,  elle 
resta  sous  la  tutelle  d’une  marâtre  qui,  jalouse  de  ses 
attraits  naissants,  la  fit  entrer  dans  le  monastère  de 
Saint-André  de  Ravenne,  et  la  contraignit  d’y  prendre 
le  voile.  Doua  Fclice,  douce  d’une  grande  vivacité  d’es- 
prit, ajaiit  tourné  ses  idées  vers  l’étude,  apjiril  le  latin 
et  parvint  par  ce  moyen  à lire  au  moins  dans  les  traduc- 
tions les  truites  jdiilosophiqucs  d’Aristote  et  de  Platon , 
et  les  ouvrages  des  saints  Pères.  L’étude  l’aidait  à sup- 
porter les  contrariétés  qu'elle  éprouvait  chaque  Jour  de 
la  part  de  la  sui)érieure  et  même  des  sim])les  religieuses, 
qui  se  plaisaient  à exercer  sa  patience.  Elle  peignit  scs 
tribulations  dans  un  sonnet  à Jérôme  Rossi,  son  neveu, 
et  celui-ci  répondit  par  un  discours  sur  le  courage  néces- 
saire dans  l’adversité,  qui  contient  l’éloge  des  talents  et 
des  vertus  de  doua  Felice.  Les  religieuses,  touchées  de 
sa  douceur  et  de  sa  résignation , la  forcèrent  d’accepter 
le  gouvernement  du  monastère,  où  elle  lit  refleurir  la 
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discipline  antique  et  le  goût  de  l’étude.  Au  bout  de 
3 ans,  elle  fut  continuée  dans  une  charge  qu’elle  rem- 
plissait si  bien  ; mais  elle  mourut  le  3 juillet  1579.  Plu- 
sieurs poètes,  parmi  lesquels  on  cite  Annibal  Caro  et 
Jean  Arrigoni,  ont  célébré  sa  beauté  et  ses  talents.  Ou- 
tre quelques  pièces  de  vers,  on  a de  cette  dame  deux 
opuscules  ascétiques  : Délia  cognizione  di  Dio  ragiona- 
menlo , Bologne,  in-S”  ; Dialogo  délia  eccelknza  dello 
slalo  monacale,  ibid.,  1572,  in-i®. 

RASPOINI  (Césak),  cardinal,  célèbre  par  sa  piété 
et  son  talent,  pour  les  négociations,  naquit  en  1615  à 
Ravenne,  d’une  famille  alliée  aux  principales  maisons  de 
l’Italie.  Il  n’avait  que  14  ans  quand  il  fut  désigné  j)Our 
réciter  en  publie  des  harangues  et  des  pièces  de  vers, 
suivant  un  usage  qui  se  conserve  en  Italie.  Sur  les  éloges 
qu’on  faisait  du  jeune  orateur,  le  pape  Urbain  VllI 
témoigna  le  désir  de  l’entendre.  11  prononça  dans  la  cha- 
pelle du  Vatican  le  panégyrique  du  B.  Louis  de  Gon- 
zague, en  latin,  puis  en  hébreu;  et  le  pape,  charmé 
non  moins  de  son  érudition  que  des  grâces  de  son  débit, 
lui  donna  une  abbaye.  Pourvu,  dès  l'âge  de  21  ans, 
'd’une  prébende  de  la  collégiale  de  Saint-Laurent  in  Dn- 
muso,  il  l’échangea  dans  la  suite  contre  un  canonicat  de 
Saint-Jean  de  l.atran,  cl  il  devint  archiviste  de  ce  cha- 
pitre. Ses  talents  joints  aux  avantages  de  sa  naissance 
lui  procurèrent  des  emplois  importants;  il  les  remplit 
avec  tant  de  zèle  et  de  prudence  qu’ii  se  maintint  dans 
la  faveur  du  pape  Innocent  X.  11  rendit  des  services 
signalés  dans  sa  place,  en  préservant  Rome  de  la  peste 
et  de  la  famine  qui  désolaient  le  royaume  de  Naples  et 
menaçaient  d’envahir  les  Etats  de  l’Eglise.  11  eut  la  plus 
grande  part  aux  négociations  que  nécessita  l’insulte  faite 
à l’ambassadeur  de  France  par  la  garde  corse,  et  finit 
par  terminer  les  différends  qui  s’étaient  élevés  à ce 
sujet.  L’habileté  qu’il  avait  montrée  dans  cette  affaire 
lui  mérita  la  barette,  qu’il  reçut  en  1666.  Clément  IX, 
en  arrivant  au  pontificat,  nomma  le  cardinal  Rasponi 
gouverneur  du  duché  d’Urbin.  Ce  prélat  mourut  le 
21  novembre  1675.  Outre  quelques  opuscules,  on  a de 
lui  : De  basilica  et  palriarchio  luterunensi,  libri  quatuor, 
Rome,  1656,  in-fol.,  figures. 

RASSICOD  (Étienne),  jurisconsulte,  né  à la  Ferté- 
sous-Jouarre,  en  1646,  fut  destiné  à la  vie  religieuse; 
mais  la  faiblesse  de  sa  cornplexion  ne  put  lui  permettre 
de  suivre  un  étal  qui  exige  l’observance  de  règles  quel- 
quefois austères.  Après  avoir  fait  des  éludes  aussi  solides 
que  brillantes  au  collège  du  Plessis,  il  s’attacha  à la  per- 
sonne de  Caumartin,  maître  des  requêtes,  depuis  inten- 
dant de  Champagne.  En  1692,  la  lâculté  de  droit  choi- 
sit Rassicod  pour  être  docteur  agrégé  d’honneur.  Il  fut 
aussi  censeur  royal  des  livres  de  droit.  En  1701  , de 
Pontcharlrain,  chancelier  de  France,  le  comprit  au  nom- 
bre des  personnes  habiles  qui  devaient  travailler  au 
Journal  des  savants,  H fut  naturellement  charge  de  la 
rédaction  des  articles  de  jurisprudence,  et,  depuis  1702 
jusqu’au  6 septembre  1708,  il  s’acquitta  de  cette  tâche 
avec  le  zèle  éclairé  que  l’on  devait  attendre  d’un  homme 
également  versé  dans  la  connaissance  du  droit  et  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne.  Il  mourut  accablé  d’in- 
firmités le  17  mars  1718.  On  doit  à Rassicod:  Notes 
sur  te  concile  de  Trente,  touchant  les  points  les  plus  iin~ 
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forlatits  de  la  diticipUne  ecclésiastique  et  le  pouvoir  des 
évêques;  les  décisions  des  saints  Pères,  des  conciles  et  des 
papes,  Cologne,  1706,111-8“  ; IVolw  et  restitutioncs  ad com- 
mrntariumCaroli  Moliiueide  Fendis,  Paris,  1759,  in-4“. 

RASSICOI)  (Étienne),  fils  du  précédent,  né  en 
1C8C,  snivil  la  carrière  du  barreau,  devint  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats,  et  fut  nommé  censeur  royal.  Il  mou- 
rut le  16  mars  1756.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  publica- 
tion posthume  de  l’ouvrage  de  son  père  intitule  : Xotœ 
et  reslilutiones , etc. 

RAST  DE  3IAUPAS  (Jean-Louis),  manufacturier 
et  agronome,  né  eu  1751  à la  Voulte,  dans  le  Vivarais, 
mortel!  1821  à Lyon,  membre  de  la  Société  d’agricul- 
ture de  celte  ville,  s’est  fait  connaître  par  quelques  pro- 
cédés ingénieux  d’industrie,  et  particulièrement  par  une 
espèce  de  greffe  qui  a conservé  son  nom.  Rasldc  Maujias, 
h qui  la  révolution  avait  fait  perdre  une  partie  de  sa  for- 
tune, ne  craignit  pas  d’en  compromettre  le  reste  en  se 
portant  caution  pour  les  bons  de  subsistances  militaires 
des  Lyonnais  insurgés  contre  la  Convention.  Après  le 
siège  il  fut  proscrit,  et  ne  reparut  qu’au  9 thermidor; 
depuis  il  fut  honoré  de  diverses  fonctions  publiques  par 
la  confiance  de  ses  concitoyens.  Outre  un  certain  nom- 
bre de  7iidmolrfs  dont  il  a enrichi  le  portefeuille  de  la 
Société  d’agriculture  de  Lyon,  on  a de  lui  une  brochure 
intitulée  : Observation  du  C.  lîast  de  Muiipas  sur  le  mode 
de  dessiccation  des  soies  appelé  condilion,  dont  il  était 
l’inventeur,  Lyon,  anviii,  in-4“. 

UAST  DE  MACPAS  { Jean-Baptiste-Amtoine)  , 
frère  du  précéilent,  suivit  la  carrière  médicale  et  reçut 
le  doctorat  à runiversilé  de  Montpellier.  S’étant  fixé  à 
Lyon  il  y devint  |irofesseur  agrégé  au  collège  des  méde- 
cins, puis  fut  nommé  médecin  de  l’hôpital  général  de  la 
Charité.  En  1755,  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres 
Claris  l’admit  au  nombre  de  scs  membres,  et  la  Société 
d’agriculture  de  la  même  ville  le  choisit  pour  associé. 
On  a de  lui  un  Éloije  inédit  d’Anloine-Josepli  Pestalozzi, 
médecin  lyonnais,  des  explications  de  monuments  an- 
tiques, plusieurs  rapports  et  mémoires  sur  les  questions 
médicales,  etc.  Les  écrits  imprimés  de  Rast  de  Maupas 
sont  : lîé/lexions  sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole, 
Lyon,  1763,  in-12;  A ris  sur  l’établisse  me  ni  d'un  cime- 
tière hors  de  ta  ville  de  Lyon,  illl , in-8“. 

RASTAL  (Jean),  imprimeur  anglais,  mort  à Lon- 
dres en  1531),  fut  gendre  du  chancelier  Thomas  More 
ou  J/onis.  On  a de  lui  une  comédie  latine  intitulée  : 
Natura  nalurala;  des  Canons  astrotoyiques  en  latin  ; une 
Chronique  des  rois  d’Aiiyleterre , et  quelques  ouvrages 
ascétiques  et  de  controverse  entièrement  oubliés  au- 
jourd’hui. 

R VSTAL  (Guillaume),  fils  du  précédent,  juriscon- 
sulte, fut  premier  lecteur  d’Édouard  VI , passa  en  Hol- 
lande lors  de  la  révolution  religieuse  arrivée  dans  son 
jiays,  revint  dans  sa  patrie  à l’avénemcnt  de  la  reine 
Marie,  se  relira  de  nouveau  à Louvain  sous  le  règne  d’É- 
lisabclh,cl  y mourut  en  1565.  On  a de  lui  : un  Cartu- 
lairc,  Londres,  1534  et  1580;  Table  chronologique  des 
rois  d’Angleterre,  depuis  la  conquête,  ibid.,  1563,  1607, 
1659,  in-8“;  Les  termes  des  lois  anglaises  : Jiecueil  des 
slatnls  qui  sont  rcitcs  en  vigueur  depuis  la  grande  charte, 
ibid.,  1559,  1583,  in-fol.;  et  une  Vie  de  Thomas  Morus. 


RASTAL  (Guillaume),  né  à Glocester,  fut  obligé  de 
SC  réfugier  à Louvain,  sous  le  règne  d’Élisabeth , pour 
cause  de  religion  j il  alla  ensuite  à Rome,  où  le  pape  le 
nomma  pénitencier,  pour  ceux  de  ses  compatriotes  que 
les  persécutions  ou  le  zèle  religieux  amenaient  dans  celte 
capitale.  De  Rome  il  se  rendit  à Augsbourg,  où  il  entra 
dans  l’ordre  des  jésuites,  et  devint  recteur  du  collège 
d’Ingolstadt.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort,  lia  laissé 
quelques  Traités  de  controverse. 

RASTIGNAC  (Atmeri  ClIAPT  de),  né  dans  le 
14“  siècle,  d’une  ancienne  famille  du  Périgord,  fut  suc- 
cessivement trésorier  de  l’Église  romaine,  évêque  de 
Volteric,  évêque  et  gouverneur  de  Bologne,  et  chance- 
lier de  l’université  de  cette  ville.  Il  y établit  les  céleslins 
et  les  camaldules , donna  aux  moines  du  Mont-Olivet 
l’église  de  Saint-Michel  dcl  Bosco,  et  bâtit  en  1567  une 
giandc  partie  de  la  Chartreuse.  Créé  prince  de  l’Em- 
pire, il  passa  ensuite  à l’évéché  de  Limoges,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  vicomté  de  ce  nom,  et  mourut  en  1 590. 

RASTIüIVAC  (Raimond  CIIAPT  de),  seigneur  de 
Mcssillac,  lieutenant  génc'ral  de  la  haute  Auvergne,  et 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  se  distingua  |)ar  sa  valeur  et  sa  fidé- 
lité pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Après  avoir  enlevé 
aux  ligueurs  plusieurs  places  fortes,  il  gagna  la  bataille 
d’Issoirc,  en  I5!)0,  battit  Joyeuse  à Villcmur,  en  1592, 
défit  près  de  Limoges  les  rebelles  connus  sous  le  nom  de 
lard-venus,  et  fut  tué,  en  159(i,  à la  Père,  où  il  était  allé 
pour  conférer  de  quchjucs  affaires  avec  Henri  IV. 

RASTIGNAC  (Loits-Jacques  CHAPT  de),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  dans  le  Périgord,  en 
1684,  fut  un  prélat  distingué  jiar  son  savoir  et  sa  charité. 
Évêque  de  Tulle  en  1 722,  archevêque  de  Tours  en  1725, 
la  belle  conduite  qu’il  tint  aux  dilTércnles  assemblées  du 
clergé,  les  talents  qu’il  y développa,  le  firent  choisir 
pour  présider  celles  de  1745,  1747  et  1748.  Il  mourut 
en  1750,  commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  On  a 
de  lui  différentes  pièces  qui  se  trouvent  dans  les  Procès- 
verbaux  du  clergé;  des  lettres,  des  viuudeinenis  et  des 
instructions  pastorales  ; cnCm  des  insiructions  pastorales 
sur  la  pénitence,  la  communion  et  la  justice  chrétienne. 

RASTIGIM  AC  (.\nMAND-ANNE-AuGl  STE-ANT01NE-Sl- 
CAIRE  DE  CHAPT  de),  neveu  du  précédent,  naquit  dans 
le  Périgord  en  1726,  et  devint  successivement  docteur 
en  Sorbonne,  abbé  de  Saint-Mcsmin  d’Orléans,  prévôt 
de  Saint-Martin  de  Tours,  grand  archidiacre  et  grand  vi- 
caire d’Arles.  Député  aux  états  généraux  en  1789,  il 
siégea  constamment  au  côté  droit  de  celte  assemblée,  et 
composa,  sur  les  matières  qu’on  y agitait,  plusieurs 
écrits  qui  font  autant  d’honneur  à son  érudition  qu’à  la 
sagesse  de  scs  jirincipcs.  Ayant  signé  la  protestation  de 
1791  contre  les  actes  de  celle  assemblée,  l’abbé  de  Ras- 
tignac  ne  tarda  pas  à partager  le  sort  des  malheureuses 
victimes  de  celle  époque.  Enfermé  à l’Abbaye  en  août 
1792,  il  y fut  massacré  le  5 septembre.  Quelques  instants 
avant  de  périr,  ce  respectable  vieillard  était  monté  avec 
l’abbé  Lenfant  dans  In  tribune  de  la  chapelle,  qui  servait 
de  prison  à beaucoup  d’autres  détenus.  Après  avoir  an- 
noncé à ccux-ci  que  l’heure  fatale  est  arrivée,  que  le 
glaive  des  assassins  les  attend , les  deux  confesseurs  les 
exhortent  au  courage  par  leur  pieux  exemple  et  leurs  tou- 
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chantes  prières,  Ictir  donnent  leur  bénédiction,  et  vont 
ensuite  recevoir  la  palme  du  martyre.  On  a de  l’abbc  de 
Raslignac  : QnestÛDi  sur  la  proprictc  des  biens  ecclésias- 
tiques en  France,  1789,  in-8";  Aeeimlde.  la  révélation  el 
de  la  raison  contre  le  divorce,  1791,  in-8“;  traduction  de 
la  Lettre  synodale  de  IVicolas,  patriarche  de  Constanti- 
nople, n l’empereitr  Alexis  Comnène,  sur  le  pouvoir  des 
einpereiirs,  relativement  à l’érection  des  métropoles  ecclé- 
siastiques, avec  de  savantes  notes,  1790,  in-8'’. 

Il  VSTIGIN.VC  ^Charles  de  CIIAPT,  marquis  de), 

, pair  de  France,  mort  en  1853  à sa  terre  de  la  Bachellc- 
' rie.  près  Sariat  (Dordogne),  émigra  au  commencement 
i de  la  révolution,  et  se  rendit  en  Russie, où  il  prit  du  ser- 
vice, et  devint  général -major.  Il  ne  rentra  en  France 
I que  lors  des  événements  de  181 4.  Louis  XVIIl  le  nomma 
1 maréchal  de  camp  le  14  juillet,  et  chevalier  de  St. -Louis 
le  16  août  suivant.  Le  titre  de  chef  d’état-major  de  la 
D*  division  d’infanterie  de  la  garde  royale  lui  fut  con- 
' féré  le  9 septembre  1811).  En  1816,  il  remplit  dans  le 
I procès  du  général  Lallemand  les  fonctions  de  juge,  et,  en 
' 1817,  il  présida  le  collège  électoral  du  département  du 
Lot.  Nommé  alors  .à  la  chambre  des  députés,  il  y siégea 
constamment  au  centre.  Il  ne  fut  point  réélu  en  1824, 
mais  entra  à la  chambre  des  jiairs. 

' Il  VT.VLLtll  (George),  philologue  et  poète  latin, 
mérite  une  place  parmi  les  savants  précoces.  Né  en  1 528 
à Leuvvardcn,  en  Hollande,  d’une  famille  noble,  il  fut 
placé  de  bonne  heure  dans  l’école  de  Macropedius,  à 
Louvain,  et  puisa  dans  les  leçons  de  cet  habile  maître, 
avec  le  goût  des  lettres,  une  connaissance  approfondie 
! des  langues  grecque  et  latine.  Scs  parents  le  destinaient 
à la  carrière  de  la  magistrature  ; et,  après  avoir  terminé 
ses  humanités  et  sa  philosophie,  il  alla  étudier  le  droit 
1 dans  les  plus  célèbres  universités  de  France  et  d’Italie. 
Il  fréquenta  successivement  les  écoles  de  Bourges,  de 
Dole,  (le  Padoue,et  partout  il  sut  se  ménager  des  loisirs 
. pour  continuer  une  traduction  en  vers  latins  de  Sophocle 
I qu’il  avait  commencée  .à  Louvain.  Des  amis,  auxquels  il 
: communiquait  sa  traduction  à mesure  qu’il  la  faisait, 
furent  si  charmés  de  l’élégance  et  de  la  pureté  du  style, 

I qu’ils  publièrent  à son  insu  les  trois  premières  pièces  : 

I Ajax  furieux,  Antigone  et  Électre,  Lyon,  1550,  in-8°. 
De  retour  dans  les  Pajs-Bas,  précédé  d’une  réputation 
méritée,  Ratailcr  fut  nomnjé  membre  du  conseil  souve- 
rain d’Artois,  et  en  1560,  maître  des  requêtes  au  con- 
seil de  Malines.  La  duchesse  de  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  le  choisit,  en  1566,  pour  son  ambassadeur  à 
la  cour  de  Danemark,  où  il  demeura  3 ans.  La  prudence 
et  l’habileté  qu’il  avait  montrées  dans  les  négociations 
I furent  récomjjcnsées  par  la  place  de  président  du  con- 
I scil  d’Ulrecht.  Au  milieu  de  tant  d’occupations  impor- 
I tantes,  son  ardeur  pour  l’élude  ne  s’était  point  ralentie, 
et  il  travaillait  à une  traduction  d' Euripide,  quand  il 
I fut  frappé  d’une  apoplexie  foudroyante , dans  la  salle 
mên)c  du  conseil,  le  G octobre  1581.  On  a de  lui  les 
traductions  suivantes  en  vers  latins  : tes  Veuves  d’Hé- 
siode, Francfort,  1516,  in-S";  les  tragédies  de  Sophocle, 
.•\nvcrs,  1570  ou  1576  et  1581,  10-8";  trois  tragédies 
d’Euripide  : les  Phéniciennes,  l/ippolgle  et  Andromaqne. 

R iTGUIS,  roi  des  Lombards,  lîls  de  Pemmone,  due 
de  Frioul,  lui  succéda  dans  ce  duché,  en  737.  Il  se  cou- 


vrit de  gloire,  deux  ans  après,  par  des  vietoires  sur  les 
Esclavons  de  la  Carniole.  Les  Lombards',  lorsqu’ils  dépo- 
sèrent Hildcbrand,  fils  de  Luitprand,  en  711,  ne  cru- 
rent point  pouvoir  choisir  un  chef  plus  illustre  pour  l’é- 
lever sur  le  trône.  On  connaît  peu  les  actions  de  Ratchis, 
parce  que  son  avènement  à la  couronne  est  l’époque  h 
laquelle  Paul  Warnefrid,  historien  des  Lombards,  termine 
son  récit.  Seulement  on  sait  qu’en  719,  provoqué  par  les 
Romains,  qui  avaient  violé  la  trêve  conclue  avec  eux,  il 
envahit  leur  territoire,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Pérouse.  Mais  le  pape  Zacharie,  qui,  dans  d’autres  oc- 
casions, avait  éprouvé  son  crédit  sur  l’esprit  de  Ratehis , 
vint  au-devant  de  lui,  à la  tête  de  son  clergé  et  des  sei- 
gneurs les  plus  distingués.  Il  employa  tour  à tour  les 
prières,  les  exhortations  et  les  menaces  : il  frappa  l’es- 
prit de  Ratchis;. il  ébranla  son  imagination,  et  non-seu- 
lement il  obtint,  pour  les  Romains , une  paix  avantageuse, 
mais  il  engagea  le  monarque  , avec  sa-femme  Tasie  et  sa 
fille  Ratrude,  à renoncer  au  monde , à suivre  le  pontife 
à Rome,  et  <à  recevoir  de  lui  l’habit  religieux.  Ratchis 
alla  s’enfermer  au  couvent  du  Mont-Cassin , où  une  vigne, 
qu’il  cultivait  de  ses  mains,  conserva  longtemps  son  nom. 
Les  deux  princesses  fondèrent,  à Piombaruola,  près  du 
îlonl-Cassin , un  couvent’de  femmes  , où  elles  se  consa- 
crèrent à Dieu.  Astolphe,  frère  de  Ratchis,  lui  succéda 
sur  le  trône;  mais  lorsque  Astolphe  mourut,  en  756,  et 
qu’un  étranger,  Didier,  prétendit  recueillir  la  succession 
que  Ratchis  avait  abdiquée  , ce  moine  sortit  de  son  cou- 
vent, rassembla  une  armée,  et  revendiqua  ses  droits. 
Didier  invoqua  les  secours  du  pape  Étienne  H,  et  le  dé- 
cida en  sa  faveur,  en  lui  promettant  la  restitution  des 
villes  de  l’Exarcat.  Étienne,  en  effet,  écrivit  à Ratchis, 
pour  lui  reprocher  d’avoir  rompu  ses  vœux;  et  ce  moine 
royal , docile  à la  voix  du  pontife,  rentra  dans  son  cou- 
vent , d’où  il  ne  sortit  plus. 

RATCLIFF  (R.voul),  littérateur  anglais,  mort  en 
1553,  établit  un  collège  à Ilitchin  dans  le  eomté  d'Héro- 
fort,  où  il  professa  avec  un  grand  succès.  On  a de  lui 
des  poemes , des  harangues  pour  les  exercices  de  son 
collège,  et  des  pièces  de  théâtre  parmi  lesquelles  on 
cite  : Dives  et  Lazarns;  l’Homme  patient-,  l’Amitié  de  Ti- 
tus et  de  Gésippus;  te  Mélihéc  de  Chancer , comédies.  Ses 
principales  tragédies  sont:  les  Afflictions  de  Job;  Suzanne 
délivrée  des  vieillards,^c[,  l’Incendie  de  Siïdôme. 

ll.VLDOLT  (Erhard),  savant  imprimeur,  né  iiAugs- 
bourg  dans  le  15®  siècle,  s’établit  à Venise.  L’art  typo- 
graphique lui  doit  plusieurs  améliorations  que  l’on 
trouve  dans  un  Calendrierqu.'il  imprima  en  1176,  in-foL, 
et  dans  les  Éléments  d’Euclide  avec  les  commentaires  de 
Campanus.  Ratdolt  mourut  dans  sa  patrie  en  1506. 

R.ATEL  (l’âbbé),  agent  secret  des  Bourbons  en 
France,  pendant  la  révolution,  était  né  vers  1760,  a 
Saint-Omer,  fils  d’un  chapelier  sans  fortune  et  chargé 
d’une  nombreuse  famille.  Élevé  par  les  soins  d’un  oncle 
qui  était  dignitaire  dans  l’une  des  plus  riches  abbayes 
de  l’Artois,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  à l’étal  ecclé- 
siastique; et,  dès  qu’il  eut  achevé  ses  études  dans  la  ca- 
pitale, il  eut  la  prétention,  sous  les  auspices  d’un  abbé 
de  Langladc,  bâtard  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld, 
d’étre  curé  de  Dunkerque,  mais  ne  put  y réussir.  Il 
suivit  alors  son  protecteur  dans  la  capitale;  mais  celui- 
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ci  ayant  été  privé  parla  révolution  de  ses  riches  béné- 
liccs,  puis  massaeré  dans  les  [U’isons  le  2 septembre 
1792,  Ralel,  se  considérant  comme  son  héritier,  alla 
habiter  Mantes,  où  la  famille  de  la  Rochefoucanld  dis- 
putait à la  révolution  les  riches  propriétés  qu’elle  y pos- 
sédait. Il  fit  beaucoup  d’efforts  pour  les  lui  conserver, 
et  parvint,  en  manifestant  les  principes  d’un  républica- 
nisme outré,  à SC  faire  nommer  secrétaire  de  la  mairie 
de  cette  ville.  Après  la  mort  de  Robespierre,  il  revint  à 
Paris  et  s’y  lia  avec  Brotier  cl  Lemaître,  agents  royalistes, 
qui  ne  l’employèrent  toutefois  que  dans  des  circonstances 
(le  peu  d’importance,  ne  l’initièrent  point  dans  tous 
leurs  .secrets  et  ne  l’associèrent  pas  à leurs  principales 
opérations,  ce  qui  fut  très-heureux  pour  lui,  ])uisquc  le 
conseil  de  guerre  qui  envoya  Lcmaitrc  à l’échafaud  ne 
put  le  condamner  qu’à  la  déportation  par  contumace.  Il 
s'était  réfugié  en  Normandie,  où  il  a prétendu  qu’un 
peu  plus  tard  il  contribua  beaucoup  à l’embarquement 
de  Sydney  Smith,  échappé  du  Temple,  ce  dont  il  ne 
manqua  pas  de  se  faire  un  titre  de  recommandation 
auprès  du  ministère  anglais.  Chargé  ensuite  avec  Ro- 
bert d’organiser  à Rouen  une  correspondance  pour  l’.Vn- 
glctcrrc,  il  reçut  d’assez  fortes  sommes;  mais  on  re- 
connut bientôt  que  sa  correspondance  était  sans  intérêt, 
cl  elle  fut  supprimée  à la  fin  de  1799,  époque  où  Ratel 
passa  à Londres  pour  rendre  ses  comptes  Ct  surtout  se 
faire  payer  ce  qu’il  [U'étendait  lui  être  encore  dû.  Aj)- 
puyé  par  Duthcil,  il  réussit  à se  faire  compter  sur-le- 
champ  une  somme  de  1 ,009  livi'cs  sterling,  ct  fut  chargé 
de  porter  h Paris  une  somme  j)lus  forte  encore  qu’on 
lui  recommanda  de  distribuer  aux  royalistes  malheu- 
reux, surtout  à ceux  qui  étaient  arrêtés  ou  forcés  de 
fuir,  par  suite  de  la  saisie  des  pajiicrs  de  Ilyde  de  Neu- 
ville, imprimés  par  la  police  consulaire  en  1 vol.  in-8°, 
sous  le  litre  de  Corrcapondance  anylaise,  dans  laquelle 
Ralel  est  désigné  en  plusieurs  endroits  sous  le  nom  de 
Lemoine.  On  a dit  que  toutes  les  sommes  qu’il  fut  alors 
chargé  de  remettre  ne  parvinrent  pas  à leur  adresse,  ct 
nous  avons  quelques  raisons  de  croire  à cette  assertion  ; 
mais  il  ne  porta  pas  moins  ces  sommes  en  ligne  de 
compte,  et  l’on  pense  meme  qu’il  en  doubla  quelques- 
unes,  car  il  s’arrangeait  toujours  pour  ne  rien  perdre. 
Mais  il  y eut  des  j)laintes,  des  réclamations;  et  lorsque 
l’abbé  retourna  en  Angleterre,  vers  I80ô,  on  exigea 
qu’il  rendît  scs  comptes  ct  qu’il  donnât  des  preuves  au- 
tant que  le  comportaient  des  alfaircs  naturellement  se- 
crètes et  on  lui  fit  restituer  de  fortes  sommes.  Il  lui  en 
resta  toutefois  assez  pour  vivre  très  à son  aise,  ct  on  l’a 
vu  longtemps  à Londres  mener  joyeuse  vie.  Il  essaya, 
en  18  l i,  de  rentrer  en  France,  mais  il  fut  mal  accueilli 
par  la  Restauration,  et  retourna  bien  vile  en  Angleterre, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

R.VTIlîMAN  (Heumax),  ministre  protestant,  vivait 
au  commencement  du  17®  siècle  et  exerçait  le  ministère 
évangélique  à Dantzig.  Il  fut  accusé  par  Jean  Corvin, 
son  collègue,  de  s’écarter  en  plusieurs  points  de  la  doc- 
trine de  Luther , et  éprouva  une  persécution  qui  lui 
causa  d’amers  chagrins.  Elle  avait  pour  prétexte  son  at- 
tachement aux  principes  de  Jean  Arndt  et  un  livre  que 
Rathman  publia,  en  1G2I,  sur  le  royaume  de  grâce,  de 
J.  C.  11  résulta  de  là  une  controverse  dans  l’Eglise  lu- 


thérienne qui  ne  finit  qu’après  In  mort  de  Rathman,  ar- 
rivée en  I fi28. 

R.VTIIÈRIÎ  ou  Pi  VTIIlEll,  moine  de  l’abbaye  de 
Lobles,  mort  à Namur  en  974,  fut  trois  fois  évêque  de 
Vérone,  et  trois  fois  chassé  de  son  siège  épiscopal.  Il  avait 
eu  même  sort  à I.iége.  Son  zèle  contre  les  désordres  du 
siècle  était  cause  de  scs  disgrâces.  Après  avoir  été  exilé 
pour  la  iS®  fois  de  Vérone,  il  vint  en  France  où  il  obtint 
les  abbayes  de  Saint-Amand,  d’Aumond  et  d’.\unai. 
Pierre  ct  Jérôme  Ballerini  ont  donné  une  éilition  de  scs 
OEuvrcn,  Vérone,  176'),  in-fol. 

U.VTll!.  \lJ\V(.lEAX-PiEnRE),chirurgicn  hollandais, 
s’est  fait  un  nom  comme  accoucheur  habile  , ct  a ima- 
giné deux  forceps , l’un  à cuillers  brisées,  l’autre  au 
moyen  duquel  on  peut  introduire  derrière  la  tête  de  l’en- 
fant deux  courroies  de  cuir  pour  le  tirer  à soi.  Obligé, 
comme  l’avait  été  Schilichting,  de  livrer  le  secret  dont 
il  était  en  possession,  afin  d’être  admis  comme  praticien 
par  le  conseil  des  médecins  d’Amsterdam,  ville  où  il  s’é- 
tait établi  au  retour  d’un  de  scs  voyages  en  France  ct  en 
Angleterre,  il  obtint  son  agrégation  par  la  publication 
de  l’opuscule  suivant  en  hollandais  : le  Fameux  secret  de 
li.  Hoonlniyscn  dans  l’art  d’accoucher , découvert  et  rendu 
publie  par  ordre  supérieur  J 1747,  in-S".  On  a encore  de 
Ralhlauw  : Lettre  contenant  epirlques  remarques  sitr  un 
ouvrage  publié  par  J.  de  V'.  et  fl.  Van  der  Poil,  ibi:l., 
1754,  in-S";  Traité  de  la  cataracte,  etc.,  ibid. , 1752, 
in-8'’ ; traduit  en  français,  Paris,  1755,  în-8®. 

R. iTICII  (Wolfgang)  , instituteur,  né  à Wulsfer 
dans  le  pays  de  Ilolstcin  en  1 57 1 , mort  à Erfurt  en  1 655, 
était  animé  d’un  grand  zèle  pour  l’enseignement,  et  pré- 
tendit avoir  trouvé  une  méthode  à l’aide  de  laquelle  il 
pouvait  apprendre  aux  élèves,  dans  l’espace  d’un  an,  le 
latin,  le  grec  et  l’hébreu.  Plusieurs  personnes  puissantes 
secondèrent  ses  projets,  mais  ils  n’eurent  aucun  résul- 
tat satisfaisant.  On  trouve  un  aperçu  assez  détaillé  de  la 
méthode  de  Ralich  dans  le  Polyhistor  de  Morhof,  qui 
prétend  que  ce  procédé  ne  serait  point  à dédaigner,  si 
l’on  trouvait  un  précepteur  doué  d’assez  de  patience 
pour  le  mettre  en  pratique. 

R.VTIKR  (le  père  Vincent),  prédicateur,  né  en  Ifiâi, 
à Langres,  prit  l’habit  de  Saint-Dominique  à l’âge  de 
K)  ans,  dans  le  couvent  de  Provins  , ct  se  distingua 
bientôt  j)ar  son  talent  pour  la  chaire.  Animé  d’un  zèle 
infatigable,  il  se  fil  entendre  plusieurs  fois  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  ct  partout  scs  exemples 
ct  ses  discours  produisirent  les  plus  heureux  effets. 
Après  avoir  successivement  rempli  différents  emplois, 
il  fut  élu  en  1694  supérieur  général  de  l’ordre  en 
France.  Au  bout  de  4 ans,  il  se  hâta  de  remettre  les 
marques  de  sa  dignité  dans  les  mains  de  son  successeur, 
cl  revint  à Provins  reprendre  ses  travaux  évangéliques, 
mais,  atteint  d’un  mal  qu’il  négligea  de  soigner,  il  y 
mourut  le  2 février  1699.  On  a de  lui  : Discours  sur  le 
rétablissement  de  l’église  royale  de  Sainl-Quirian  de  Pro- 
vins, Orléans,  1666,  in- 12,  etc. 

R.VTRAMNE,  moine  de  l’abbaye  de  Corbie,  né  en 
Picardie  dans  le  9®  siècle,  a écrit  deux  livres  sur  la  Pré- 
destinalion  ; un  autre  de  l’Enfanlevient  de  Jésus-Christ  ; 
un  de  l’.iino;  un  Trailé  contre  les  Grecs,  cl  un  7 raitédu 
corps  cl  du  sang  de  Jé'us-Chrisf.  Ce  dernier  ouvrage  est 
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le  plus  connu  à cause  des  discussions  auxquelles  il  a 
donné  lieu  entre  les  catholiques  et  les  protestants  qui  ont 
voulu  les  uns  et  les  autres  l’interpréter  en  leur  faveur. 
11  a eu  14  éditions;  la  première  est  de  Cologne,  1532, 
in-8°,  et  la  plus  récente  d’Amsterdam,  1727,  in- 12,  avec 
une  traduction  française  de  Jaccpics  Boileau,  le  texte  en 
regard,  et  deux  dissertations  très-savantes. 

IlATSOIlIvV  (Josepii-I'raxçois),  poète  allemand,  né 
à Vienne  en  1757,  mort  dans  cette  ville,  le  3 1 mai  1810, 
exerça  plusieurs  emplois  dans  l’administration  publique. 
On  a de  lui  deux  recueils  de  poésies  diverses,  publiés,  le 
premier  en  1785,  le  second  en  1805.  11  rédigea  l’.l/ui«- 
uacU  des  muscs  virniiniscs,  ilepuis  1777  jusqu’en  1791). 

R VTTK  ( Ctiexne-Hvacintiie  de),  astronome,  né  à 
Jlontpcllier  en  1 722,  devint  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  et  publia  les  Mémoires 
de  cette  société,  de  I7G6  à 1778.  Il  a composé  plusieurs 
Mémoires  de  plij'sique  et  de  mathématiques,  et  a fourni 
au  Dklionnairc  encyclopédique  les  articles  froid,  ylace, 
i/elée.  Batte  succéda  à son  père  dans  la  charge  de  conseil- 
ler à la  cour  des  aides,  fut  choisi,  après  1793,  pour 
présider  la  Société  Uhre  qui  rcmj)laça  l’ancienne  acadé- 
mie, et  nommé  correspondant  de  l’Institut,  et  mourut  en 
1805.  Ses  Observations  astronomiques  onl  été  recueillies 
par  Flaugcrgucs,  son  neveu. 

Il  VTTl  (Jeax-Algistix),  peintre,  élè^e  de  Benoit 
Luti , né  à Savone  en  1099,  mort  à Gênes  en  1775,  a 
laissé  plusieurs  tableaux  d’histoire  qui  font  honneur  à 
,son  talent.  11  peignit  aussi  la  fresque  avec  succès,  mais 
c’est  surtout  dans  les  tableaux  plaisants  qu’il  s'est  le 
plus  distingué.  Scs  mascarades,  scs  disputes,  ses  danses  et 
scs  caricatures , l'ont  fait  regarder,  en  ce  genre,  comme 
l’un  des  meilleurs  artistes  de  l’Italie.  Parmi  ses  tableaux 
d’histoire,  on  cite  une  Décollation  de.  St.  Jean,  dans 
l’église  de  St. -Jean  à Savone,  où  l’on  voit  de  lui  plusieurs 
autres  grandes  compositions. 

RATTl  (CiiARLEs-JosEPii),  fils  cl  élève  du  précédent, 
né  vers  1735  à Gènes,  où  il  mourut  en  1795,  possédait 
aussi  un  talent  l’cmarquable , mais  seulement  comme 
copiste.  Mengs  le  fit  nommer  directeur  de  l’académie  de 
Milan,  et  se  l’adjoignit,  ainsi  que  l’ompeo  Balloni,  pour 
j)eindre  le  palais  royal  de  Gênes.  Le  |)ape  Pie  VI  le 
nomma  directeur  de  l’académie  Litjuslicn,  et  le  fit  che- 
valier. Outre  plusieurs  cojiies  estimées,  entre  autres, 
celle  de  St.  Jérôme  du  Corrége,  on  a de  Ratli  divers 
écrits  ; Vitidel  Car.  Ha/f.  Mengs,  1779;  Istruzione  di 
qit  into  piiô  vedersidi  più  belloin  Genova,  inpitlura,  scol- 
hiracd  arcfiibtlwn.  Gênes,  1780,  in-S";  Dette  vite  de' 
pillori,  scullori  ed  architetti  genovesi  : cet  ouvrage  post- 
hume de  Soprani  n’allait  que  jusqu’à  l’année  1007; 
Ratli  le  continua  et  en  donna  une  seconde  édition  enri- 
chie de  notes.  On  a encore  de  lui  : Xutizic  storiche  sincère 
intorno  lu  vitn  c le  opère  drl  cchbre  Antonio  Alletjri  da 
Corregio,  Final,  1781  , 10-8",  publié  sous  le  nom  de 
Mengs,  qui  n’avail  fait  à cet  ouvrage  que  quehpies  légè- 
res corrections. 

Il  ATTI  (Nicolas),  archéologue  italien,  naquit  le  19 
mai  1759  à Rome  d’une  famille  de  négociants  originaire 
de  Gènes.  Il  fut  enx’oyé  de  bonne  heure  chez  les  Pères 
des  écoles  pics,  et  tels  furent  scs  progrès  que,  n’ayant 
pas  encore  atteint  l’âge  de  15  ans,  il  faisait  déjà  partie 


de  l’Académie  des  Varii,  rétablie  par  le  père  du  célèbre 
archéologue  Ennius-Quirinus  V'iscoiiti.  Ratti  se  desti- 
nait d’abord  à l’état  ecclésiastique,  et  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie;  cependant  il  n’entra  pas  dans  les 
ordres,  et  finit  même  par  quitter  l’habit  ecclésiastique. 
Choisi  en  1785  pour  accompagner  Jules-César  Zollio, 
archevêque  d’Athènes  et  nonce  apostolique  au|)rès  de  la 
cour  de  Bavière,  il  resta  2 ans  à Munich,  puis  revint  à 
Rome,  où  il  fut  nommé,  le  13  avril  1787,  secrétaire  du 
collège  des  avocats  consistoriaux.  Le  cardinal  Innocent 
Conli  le  donna  ensuite  pour  précepteur  à son  pupille,  le 
duc  François  Sforza  Cesarini.  L’éducation  de  celui-ci 
achevée,  Ratti  devint  archiviste  et  secrétaire  de  la 
famille,  fonctions  qu’il  conserva  toute  sa  vie,  et  qu’il 
cumula  avec  les  emplois  du  gouvernement.  Il  mourut 
le  12  janvier  1833.  Ratti  avait  publié  : Mr.moria  sulUt 
vita  di  qualtro  donne  illusiri  délia  casa  Sforza,  c di  Mun- 
signor  Virginia  Cesarini,  Rome,  1785;  Délia  fainiglin 
Sforza,  Rome,  1794-1795,  1''°  et  2'»®  partie,  2 a’oI. 
in-8";  Selcctn  cloctorum  virorum  tcslimonia  de  Camilbi 
Vnlentia,  femina  sui  tem paris  prœslanlissima  in  îtnurn 
collecta  et  adnotationibus  auctn,  Rome,  1795,  etc. 

R VTTOIV  (Jacques),  Français  d’origine,  né  en  1720, 
alla  fort  jeune  s’établir  en  Portugal,  où  il  fut  naturalisé, 
cl  pourvu  de  plusieurs  emplois.  11  y rendit  de  grands 
sci-viccs  en  formant  divers  établissements  utiles  au  com- 
merce et  à l’industrie;  mais  banni  par  la  régence  en 
1809,  il  se  retira  en  Angleterre,  et  vint  terminer  scs 
jours  à Paris,  où  il  mourut,  le  3 juillet  I 820,  à l’âge  de 
94  ans.  lia  publié  : Itccordacôes,  I.ondrcs,  1813. 

RATZ  DE  LAIVTIIEIN’ÉE  (le),  mathématicien,  ori- 
ginaire de  Liège,  et  sur  la  vie  duquel  on  n’a  aucun  détail, 
a laissé  : Eléments  de  géométrie,  1738,  10-8»;  ouvrage 
estimé;  Lettres  à M.  de  Voltaire  sur  son  écrit  intitidé  ; 
Réponse  aux  objections  contre  la  philosophie  de  Newton, 
1739,  iu-8";  Examen  et  réfutation  de  quelques  opinions 
sur  les  causes  de  la  réjlexion  et  de  la  réfraction,  répandues 
dmis  l’ourrage  de  M . Danières  contre  la  philosophie  do 
Newton,  aA'ec  un  Essai  sur  l'impulsion  appliquée  aux 
phénomènes  de  la  lumière  et  quelques  autres  attribués  à 
l’attraction,  Paris,  1740,  in-8“  ; Nouveaux  essais  de  phy- 
sique, ihid.,  1750,  in-12. 

RAU  (Christian),  en  latin  Ilauiiis,  savant  orientaliste, 
né  à Berlin,  le  25  janvier  1003,  voyagea  longtemps  en 
Orient,  d’où  il  rapporta  des  manuscrits  précieux.  A son 
retour,  il  professa  successivement  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, à Kiel  et  à Francfort-sur-l’Oder , où  il  mourut  le 
21  juin  I(i77.  Parmi  scs  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Trajeclum  érudition  de  Burmann,  cl  dans  le  Dic- 
ÙooHni’n'deChauffepié,  nous  citerons  un  Plan  d’orthogra- 
phe et  d’étymologies  hébraïques , Amsterdam,  1040;  une 
Grammaire  générale  des  langues  hébra'ique,  chalda'ique, 
syriaque,  arabe  et  élhiopiciue , Londres,  1050,  cl  une 
traduction  latine  des  V®,  ’Vl®,  VII®  livres  des  Coniqucsd'X- 
pollonius  dePerge,  d’après  une  version  arabe,  ibid.,  1 009. 

RAU  (Jean-Jacques),  chirurgien  et  anatomiste  distin- 
gué, né  en  1008,  à Bade  ou  Baden,  petite  ville  du  cercle 
de  Souabc,  parcourut  une  partie  de  l’Europe  et  s’établit 
ensuite  à Amsterdam,  où  il  montra  une  grande  habileté 
dans  l’opération  de  la  taille,  Appelé,  en  1 713,  à la  chaire 
d’anatomie  et  de  chirurgie  de  Leyde,  il  se  fit  un  nom  par 
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scs  dissections,  cl  devint  recteur  de  racademie  de  celle 
ville.  On  a de  lui  Epislolœ  duœ  de  scplu  scroli  ad  liiiys- 
chium , Amsterdam,  1099,  in-i";  De  mclhodo  disvendi 
analomen,  Leyde,  1713.  Ce  médecin  mourut  en  1719. 

U.VU  (JoACiiiM-JusTE),  théologien  et  orientaliste,  pro- 
fesseur à Kœnigsberg,  mort  en  1745,  a écrit  en  latin 
sur  la  philosophie  de  Justin,  martyr,  et  d’Alhéiiagore , 
sur  celle  de  Lactance,  et  a laissé  une  Grammaire  liéluaï- 
f/uo  en  langue  allemande,  léiia,  1737. 

RAU  (Jean-Eberuari)),  théologien  et  orientaliste  dis- 
tingué, professeur  à Ilerborn  et  académicien  de  Berlin, 
né  en  1093,  mort  en  1770,  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  et  de  Harangues  académiques,  qui 
font  honneur  à son  érudition.  — Son  fils,  Serald  BAU, 
professeur  de  langues  orientales  à L'trcchl,  né  à Ilcr- 
born  en  17:21  , mort  à L'trecht  en  1818,  a publié  plu- 
sieurs Dissertations  latines  qui  sont  aussi  fort  estimées. 

RAU  (Sebald-Follques-Jeaa),  fils  de  Sebald.  che- 
valier de  l’ordre  de  rUnion,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  né  à Utrccht  en  17ti3,  mort  à Leyde  le 
1’^'' décembre  1807,  se  distingua  de  bonne  heure  par  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  par  son  talent 
l)Our  la  poésie.  Professeur  à runiversité  de  Leyde,  et  en 
même  temps  pasteur  de  l’église  wallonne  de  celte  ville, 
il  obtint  les  plus  brillants  succès  dans  la  prédication  et 
dans  l’enseignement.  On  a de  lui  ; De.  eo  gitod  jucunduni 
est  in  studio  Iheototjico , Lcj  de,  1788;  De  Jisa  C/irisIi 
ingeiiio  et  indole  perfectissimis , per  coinparationein  cnni 
ingenio  et  indole.  Pauli  aposloli  illustratis,  1798;  De 
jioeseos  licbraica'  pne  arahum  pra'stanliù , tàm  veritatis 
guùni  divinitatis  religioitis , in  veteri  eodice  sacro  tradilæ 
urgininnia , 1800;  De  poeticœ  facultutis  excelicntiü  et 
perfeclione , speclatd  in  tribus  poelarum  principibus  scrip- 
tore  Jobi,  Ilumero  et  Ossiano,  1800;  De  naturâ  opliinà 
l'Ioijucntiœ  sacrw  viagisirà,  1809;  trois  volumes  <lc  lîcr- 
■inons.  — Wülfoaac-Tiiomas  RAU,  médecin,  né  à Ulm, 
pratiqua  avec  succès  à Giessen,  et  mourut  en  1772.  On  ne 
eonnait  de  lui  que  deux  oj)Uscules,  l'un  : Dissertalio  de 
nievis  maternis,  Altdorf,  174-1,  in-4";  l’autre,  en  allemand, 
sur  \o  Police  mclicale,  Ratisbonne,  17C4,  in-8<>. 

RAU  (Christian)  , professeur  en  droit  à Leipzig,  sa 
jiatrie,  où  il  mourut  en  1818,  à l’àge  de  74  ans,  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d’opuscules , presque  tous  en 
latin,  pai  mi  lesquels  on  cite  : De  Claudio  Tnjphouino  Je. 
romono,  Lcijizig,  1 7 08  ; De  variis  saturninis  jurcconsuUis, 
ibid.,  1791,  in-l". 

R.VUOOURT  (Françoise-Marie- Antoinette  SAU- 
CEROTTE),  célèbre  actrice,  naquit,  le  3 mars  1750,  à 
jVanc)',  d’un  comédien  qui  remmena  en  Espagne,  où  elle 
fut  apjilaudiedèsl'àgede  12ans,dans]ilusicurs  rôles  tragi- 
ques. De  retour  en  France  vers  la  fin  de  1770,  elle  remplit 
à Rouen  le  rôle  d’Euphémic  dans  Gaston  et  Huyard,  de 
de  Rclloy,  et  y obtint  tant  de  succès,  que  peu  de  temps 
après  elle  fut  mandée  à Paris,  où  elle  prit  d’abord  les 
leçons  de  Brizard , et  débuta  à l'age  de  10  ans  dans  le 
rôle  de  Didon.  Son  éclatante  beauté,  sa  taille  à la  fois 
noble  et  gracieuse,  son  organe  plein  et  sonore,  enfin  les 
heureuses  dispositions  qu’elle  annonçait,  produisirent 
une  telle  sensation,  que  scs  débuts  attirèrent  pendant 
plus  d’une  année  une  foule  extraordinaire,  cl  qu’elle 
reçut  à la  cour  et  à la  ville  les  témoignages  d’intérêt  les 


plus  flatteurs.  Cet  enthousiasme  universel  céda  cependant 
aux  efforts  de  l’envie  ; ne  pouvant  attaquer  le  talent  de 
la  nouvelle  Mclpomènc,  on  attaqua  ses  mœurs,  ou  plutôt 
on  lui  prêta  des  travers  odieux  , et  le  public,  toujours 
avide  de  scandale,  accueillit  par  des  sifflets  celle  dont  il 
avait  d’abord  encensé  les  talents  et  les  grâces.  M'*®  Rau- 
court  disparut  tout  à coup  en  1770,  laissant  ses  cama- 
rades dans  l’embarras  pour  une  tr  agédie  nouvelle,  et  ses 
créanciers  fort  désappointés.  Elle  parcourut  successive- 
ment plusieurs  cours  du  Nord,  étayant  obtenu  à son 
retour  la  protection  de  la  reine  pour  sa  rentrée  au  Théâ- 
tre-Français, elle  y reparut  en  1779,  dans  le  rôle  de 
Didon , et  recouvra  dès  lors  son  ancienne  faveur.  Atta- 
chée à la  famille  royale  dont  elle  avait  souvent  éprouvé 
les  bienfaits,  M"®  Raucourl  se  prononça  hautement  con- 
tre la  révolution,  et  fut  comprise  dans  l’acte  d’accusation, 
dressé  en  1793,  contre  les  comédiens  français.  Après 
une  détention  de  (i  mois,  elle  rassembla  plusieurs  de  ses 
camarades,  et  fonda  un  second  théâtre,  rue  Louvois  : 
mais  cet  établissement  fut  fermé  par  le  Directoire,  et 
M'’®  Raucourl  ne  rentra  au  théâtre  qu’en  1799.  Pro- 
tégée ensuite  par  Napoléon,  qui  aimait  son  talent  pro- 
fond et  énergique,  elle  en  obtint  une  jicnsion  considéra- 
ble, et  fut  chargée  d’organiser  les  troupes  de  coméiliens 
qui  devaient  parcourir  l’Italie.  Elle  alla  y recueillir  elle- 
même  des  applaudissements;  et  revint  à Paris,  où  elle 
mourut  le  15  janvier  1815.  L’entrée  de  l’église  St. -Roch 
ayant  été  refusée  à la  dépouille  mortelle  de  celle  actrice, 
ce  refus  donna  lieu  à une  scène  des  plus  scandaleuses 
qui  affligea  sincèrement  tous  les  gens  sensés.  On  a re- 
présenté, en  1782,  à Paris  un  drame  de  M“®  Raucourl, 
intitulé  Henriette , en  5 actes  et  en  prose. 

RAUCOURT  (Louis-Marie),  dernier  abbé  de  Clair- 
vaux,  né  à Reims  le  U)  juin  1743,  se  distingua  de  bonne 
Iicurc  dans  son  ordre  par  une  excellente  conduite. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  à Clairvaux,  il  fut, 
en  1708,  nommé  procureur  de  l’abbaye,  prieur  en 
1773,  et  en  1780,  sur  les  instances  de  l’abbé  Leblois, 
désigné  pour  son  coadjuteur.  A la  mort  de  ce  prélat, 
arrivée  en  1783,  il  lui  succéda  comme  abbé  de  Clair- 
vaux  et  chef  de  l’ordre  de  Saint-Bernard.  Son  adminis- 
tration fut  telle  qu’avait  été  sa  conduite  précédente.  Eni- 
jiloyant  de  la  manière  la  plus  noble  cl  la  plus  utile  le 
superllu  des  revenus  de  la  maison,  il  acheta  pour 
500,000  francs  la  riche  bibliothèque  du  président  Bou  - 
hier  de  Dijon  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  la  mettre 
en  place,  la  révolution  ayant  arrêté  ses  travaux.  Lors- 
qu’il fut  expulsé  par  les  autorités  révolutionnaires,  il  se 
retira,  emportant  les  débris  des  reliques  auxquelles  on 
avait  arraché  leurs  ornements,  cl  alla  se  cacher,  à une 
lieue  de  Clairvaux,  dans  le  petit  village  de  Juvancourt, 
où  il  vécut  pendant  14  ans,  oublié  du  monde,  mais  res- 
pecté des  habitants  qui,  dans  les  temps  les  plus  orageux, 
ne  cessèrent  de  lui  marquer  un  respectueux  dévouement 
Souvent  il  exerça  en  secret  le  saint  ministère  dans  cette 
paroisse  cl  dans  les  environs.  En  1804,  il  vint  se  fixer 
à Bar-sur- .Vubc,  où  il  mourut,  le  C avril  1824. 

R VULIl  AC  (Ciiarles-Jean-François),  ecclésiastique 
qui  renonça  à la  prêtrise  pendant  la  révolution,  devint 
premier  adjoint  du  maire  d’Aurillac  et  membre  de  la  So- 
ciété d’agriculture,  arts  et  commerce  de  cette  ville. 
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fonctions  qu’il  remplissait  encore  sous  le  gouvernement 
de  la  restauration,  lorsqu’il  mourut  en  novembre  1823. 
On  a lie  lui  : Lettre  à M.  Joinard,  membre  de  l'Institut 
et  commissaire  du  gouvernement  près  la  commission  d’E- 
gypte, sur  la  significaliint  du  nom  d’IIercule,  et  sur  lu 
nature  de  ce  dieu,  Paris,  1818,  in-8°  (anonyme);  Discours 
sur  tes  hommes  de  t’arrondissenient  d’Aurillnc  gui,  dans 
les  temps  connus,  se  sont  distingués  pur  l’exercice  d’émi- 
nentes fonctions,  etc.,  suivi  de  IVotes  historiques  et  d’éclair- 
cissements sur  chaque  sujet,  Aurillac,  1 820,  in-8®,  etc. 

RALLIIN  (Jean),  prédicateur,  né  à Toul  en  14.45, 
entra,  en  1497,  dans  l’ordre  de  Cluny,  et  mourut  à Pa- 
ris, le  t)  février  1514.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à 
.\nvers,  1012,  en  G vol.  iii-4'’;  ils  contiennent  un  com- 
mentaire sur  tes  ouvrages  de  Logique  d’Aristote,  des  let- 
tres et  des  sennons.  La  Fontaine  a emprunté  à Raulin  le 
sujet  de  sa  belle  fable  des  Animaux  malades  de.  la  peste, 
et  Rabelais  a tiré  parti  d’une  historiette  de  cet  auteur 
dans  les  chapitres  9 et  27  de  son  Pantagruel. 

IIAOLIIV  (Joseph),  médecin,  né  en  1708  dans  le 
diocèse  d’Auch  , exerça  d’abord  son  art  à Nérac  , où  son 
mérite  fut  méeonnu;  mais  Montesquieu  rayant  attiré  à 
Paris  , il  y jouit  d’une  grande  réputation  , fut  comblé 
d’honneurs,  et  chargé  par  le  gouvernement  de  composer 
divers  traités.  11  mourut  le  12  avril  1784.  Ses  pidnci- 
paux  ouvrages  sont  : Traité  des  maladies  occasionnées  par 
les  promptes  variations  de  l’air , 1752,  in-12  ; Traité  des 
maladies  occasionnées  par  les  excès  de  chaleur,  de  froid,  etc. , 
17ii(i,  iti-12;  Traité  des  affections  vaporeuses  du  sexe, 
1759,  in-12  ; De  la  conservation  des  enfants,  1763,  2 vol. 
in-12  ; Truité  des  maladies  des  femmes  en  couches,  1771, 
in  12;  Instructions  succinctes  sur  les  accouchements,  17Ü9, 
in-12;  Traité  de  lu  phthisie  pulmonaire,  1784,  in-8°. 

RAUTKINSTU.VUCII  (Fr  ançüis-Étiexne  de)  entra 
jeune  eiieore  dans  l’ordre  de  Saint-Dcnoit  en  l’abbaye  de 
Braunau.  L’abbé  du  monastère  ayant  remarqué  en  lui 
des  dispositions  pour  les  sciences,  le  Gt  étudier  à l’uni- 
versité  de  Prague,  et  l’envoya  ensuite  aux  universités 
le  plus  en  réputation.  Devenu  j)rofcsscur  de  théologie  à 
Braunau,  Rautcnstrauch  y écrivit  et  enseigna  le  di'oit 
canon  suivant  les  maximes  de  l’Église  gallicane , ce  qui 
lui  attira  des  contradicteurs.  11  fut  cité  au  tribunal  de 
l’université  de  Prague,  qui  prononça  sa  déposition,  sur- 
tout à cause  de  son  Traité  du  pouvoir  du  pape;  ce  qui 
n’empcclia  pas  l’impératrice  mère  de  lui  accorder  une 
médaille  cl  de  le  faire  ensuite  élire  abbé  de  Braunau, 
puis  directeur  de  la  faculté  de  théologie  à Vienne.  B 
exerça  les  fonctions  de  celte  place  pendant  1 1 ans  avec 
beaucoup  d’habileté  et  de  succès.  Joseph  II  l’avait  chargé 
de  visiter  les  écoles  de  théologie  et  les  séminaires  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  lorsqu’il  mourut  le  50  sep- 
tembre 178.’).  Ce  religieux  avait  introduit  diverses  ré- 
formes dans  les  éludes  et  publié  quelques  écrits  sur  le 
droit  ecclésiastique. 

It.VUWOLF  (Léonard),  surnommé  Dasylycus,  mé- 
decin et  botaniste  distingué,  né  à Augsbourg,  y exerça 
d’abord  son  art  avec  succès;  mais  son  goût  pour  la  bota- 
nique l’ayant  porté  à voyager,  il  parcourut  successive- 
ment la  Syrie,  la  Judée,  l’.Vrabie,  la  Perse  et  l’Arménie, 
recueillit  d’importantes  observations  sur  ces  diverses 
contrées , et  un  grand  nombre  de  plantes  que  l’on  con- 


serve dans  la  bibliothèque  de  Leyde , et  dont  Gronovius 
a donné  la  description  sous  le  titre  de  F/om  orientulis. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  I57G,  Rauwolf  fut  nommé 
médecin  de  l’archiduc  d’Autriche,  servit  ensuite  en  Hon- 
grie en  qualité  de  chirurgien  militaire,  et  mourut  à Hal- 
van  en  1596.  11  a décrit  et  Gguré  lui -meme  42  des 
plantes  qu’il  avait  recueillies,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
eigentliche  Beschreibung  der  liryss,  so  cr  gegen  aufjang  in 
die  iMorgcnhender  selbst  volbrachl,  Lauingen,  1 582,  in-4°: 
les  descriptions  et  les  Ggures  ont  été  répétées  par  V His- 
toire générale  de  Deléchamp.  Les  botanistes  ont  donné  le 
nom  de  Rauwolf  (rauwol fia)  à un  genre  de  plante  de  la 
famille  des  apocinées. 

IIAVAILL.'VC  (François),  qu’un  grand  crime  pou- 
vait seul  tirer  de  son  obscurité,  naquit  à Angoulême  en 
1578  ou  1579.  Ruiné  par  un  procès,  il  fut  longtemps 
détenu  pour  dettes,  et  il  paraît  que  ce  fut  pendant  sa 
caj)livité  qu’il  eut  ces  funestes  visions  qui  le  portèrent 
dans  la  suite  à priver  la  France  du  meilleur  des  rois. 
Fanatique,  sombre  et  farouche,  il  entrait  en  fureur  au 
seul  nom  d’un  huguenot,  cl  regardait  Henri  IV  comme 
fauteur  de  l’hérésie.  Dans  un  des  voyages  qu’il  6t  à Pa- 
ris comme  solliciteur  de  procès , il  prit  l’habit  de  frère 
convers  chez  les  feuillants,  fut  renvoyé  6 semaines  après 
comme  visionnaire,  et  retourna  à Angoulême , ou  bien- 
tôt il  entendit  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre  au 
pape.  Ce  fut  alors  qu’il  revint  à Paris  dans  le  dessein  de 
« déclarer  à S.  M.  les  intentions  où  il  était  de  le  tuer, 
n’osant  le  déclarer  à aucun  prêtre  ni  à aucun  autre, 
parce  que  l’ayant  dit  à S.  .^1. , il  se  serait  désisté  tout  à 
fait  de  cette  mauvaise  volonté  , et  avait  cru  qu’il  était 
expédient  de  lui  faire  cette  remontrance  plutôt  que  de 
le  tuer.  » N'ayant  pu  arriver  jusqu’au  roi,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  sans  avoir  conGé  à personne  le  des- 
sein qu’il  méditait , et  vécut  pendant  quelque  temps 
moins  tourmenté  par  sesA  Îsions.  Mais  le  jour  de  Pâques 
il  reprit  à pied  la  route  de  la  capitale,  vola  dans  une 
auberge  un  couteau  qu’il  croyait  propre  à l’exécution 
«le  son  crime.  Il  eut  eucoi'e  cependant  quelque  hésita- 
tion, et  attendit  que  la  reine  fut  couronnée,  « estimant 
qu’il  n’y  aurait  pas  tant  de  confusion  en  France  après  le 
couronnement.»  EiiGn  le  14  mai  H)10,bien  alTermidans 
son  affreux  dessein  , il  se  rend  au  Louvre,  suit  la  voi- 
turedu  roi,  arrétécdaiis  la  rue  de  la  Ferronnerie  par  un 
embarras  de  charrettes,  monte  sur  la  roue  de  derrière, 
et  frappe  deux  fois  l’auguste  victime  qui  expire  à l’in- 
stant même  sans  que  les  seigneurs  qui  étaient  présents 
aient  vu  d’où  étaient  partis  les  coups.  Chose  Lien  sur- 
prenante ! dit  l’Ftoilc.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’assassin,  loin 
de  fuir,  resta  immobile  le  couteau  à la  main.  L’un  des 
gentilshommes  voulut  le  tuer  d’un  coup  d’épée,  mais  le 
dued’Épernon  s’y  0])posa  , disant  qu’il  fallait  seulement 
l’arrêter.  Ravaillac,  interrogé,  déclara  formellement 
qu’il  n’avait  été  induit  par  personne  à entreprendre  cet 
attentat,  et  persista  jusqu’à  son  dernier  moment  dans 
cette  dénégation.  Il  fut  condamné,  le  27  mai  1610,  à 
être  tenaillé  avec  versement  d’huile  bouillante,  à avoir 
la  main  droite  brûlée  par  le  soufre,  et  h être  écartelé. 

ItAVALIÈRE  (Pierre-Alexandre  LÉVESQUE  de 
LA).  Voyez  LÉVESQUE. 

R.AVARDIÈIVE,  voyageur,  entreprit  en  1604  un 
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voyage  au  Brésil  et  vers  l’embouchure  du  fleuve  des 
Amazones,  où  la  France  avait  alor^  quelques  établisse- 
ments. Il  y retourna  en  IGl  I , et  fit  une  association  pour 
le  bien  du  commerce.  Les  Français  y bâtirent  un  fortj 
et  Bavardicrc  étendit  ses  conquêtes  dans  l’intérieur  du 
pays.  Il  fut  souvent  en  guerre  avec  les  Indiens,  dont  la 
plupart,  assez  féroces,  passaient  pour  des  anthropo- 
phages; mais  les  Portugais,  qui  prétendaient  avoir 
seuls  le  droit  de  s’établir  dans  le  Brésil,  tombèrent  sur 
les  Français;  et  comme  ils  étaient  en  force,  ils  firent 
Ravardière  prisonnier.  Sa  détention  fut  longue.  Enfin, 
remis  en  liberté,  il  revint  dans  sa  patrie  et  y mourut 
peu  de  temps  après. 

RA\E]>EAU  (Jacques),  maître  écrivain  juré  à Paris 
dans  le  17=  siècle,  fut  employé  comme  expert  pendant 
une  partie  de  sa  vie  au  parlenrcnt  et  dans  les  autres  ju- 
ridictions, pour  la  vérification  des  écritures  et  des  signa- 
tures. Il  consigna  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  sa 
longue  expérience  dans  un  ouvrage  devenu  très-rare,  le 
premier  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière,  sous  ce 
titre  : TruHc  des  mseriptions  en  faux  et  rccoiiuaissunces 
d’écrilurc  et  si(/n(itarcs , par  comparaison  et  autrement, 
Paris,  16()0,  in-12.La  chimie  et  la  science  du  faussaire, 
quoique  pratiquées  de  toute  ancienneté,  n’avaient  pas 
encore  fait  les  progrès  où  elles  sont  parvenues  de  nos 
jours.  L'expert  juré  tombe  donc  dans  plus  d’une  erreur 
pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  son  art,  mais  sur  le 
reste  il  est  passé  maître,  et  donne  plus  d’une  leçon  dont 
scs  successeurs  ont  profité.  Cependant  le  livre  et  l’au- 
teur eurent  une  destinée  fâcheuse.  Le  premier  fut  pro- 
scrit comme  pcrnic/cMj;,  parce  que,  disait-on,  tout  en 
signalant  les  moyens  dont  se  servaient  les  faussaires 
pour  contrefaire  ou  altérer  les  écritures,  il  mettait  à la 
jiortéc  de  tous  l’usage  ou  l’abus  qui  pouvaient  en  être 
fait.  Quant  à l’auteur,  il  succomba  lui-méme  à la  tenta- 
tion d’employer  dans  un  but  coupable  les  procédés  dont 
il  avait  si  bien  révélé  le  secret.  Des  poursuites  crimi- 
nelles furent  dirigées  contre  lui,  et  en  1682  il  fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle.  On  a meme  lieu  de 
croire  que  cette  peine  eût  été  plus  grave, sans  la  protec- 
tion du  président  Lamoignon.  Cet  illustre  magistrat  ne 
put  refuser  son  appui  à celui  qui  avait  été  le  maître  d’é- 
criture de  scs  enfants. 

RA\  EINEAU  DE  LESSAIN.  Voyez  EESSAIV. 

RAVEINNE  (Jean  de),  né  vers  1550  près  de  la  ville 
dont  il  ])rit  le  nom,  fut  l’élève  de  Pétrarque,  et  l’un  des 
restaurateurs  des  lettres  en  Italie.  Après  avoir  voyagé 
pour  perfectionner  ses  connaissances,  il  ouvrit  une  école 
à Bellune,  ensuite  à Udinc  et  enfin  à Florence,  où  il 
était  encore  en  1412.  11  est  sorti  de  son  école  un  si 
grand  nombre  de  savants,  qu’on  l’a  comparée  au  cheval 
de  Troie,  d’où  sortirent  les  plus  illustres  Grcc<.  On  con- 
jecture que  Jean  de  Ravenne  mourut  vers  1420.  Il 
parait  que  les  ouvrages  qu’on  a sous  son  nom  doivent 
être  attribués  à un  autre  Jean  de  Ravenne , chancelier 
de  François  de  Carrare,  et  dont  les  bibliothèques  du 
Vatican,  d’Oxford  et  de  Paris  possèdent  plusieurs  ma- 
nuscrits. On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  la  Stn- 
ria  delta  letteratura  de  Tiraboschi,  et  V Histoire  littéraire 
d'Italie,  par  Ginguené. 

RAVEIMNE  (l’anonyme  de).  Voyez  PüRClIEROIN. 


RAYESTE  YK  (Jean  van)  , peintre,  naquit  à la  Haye, 
vers  l’an  1580.  On  ignore  à quel  maître  il  doit  cette  belle 
manière  qui  a fait  sa  réputation  , et  qui  surpasse  tout  ce 
que  les  autres  peintres  de  portrait  avaient  offert  jusqu’à 
lui,  manière  dans  laquelle  il  n’a  d’égaux  que  Vandyck 
et  quelques  autres  artistes  privilégiés.  Les  trois  tableaux 
dont  il  a décoré  les  salles  du  jardin  de  l’Arquebuse  à la 
Haye,  et  qui  rejjréscntcnt  les  principaux  officiers  de 
cette  confrérie,  portent  la  date  de  fCI6  et  de  1618. 
Toutes  les  figures  en  sont  vivantes  et  bien  groupées;  et 
il  a su  éviter  avec  adresse  les  poses  qui  auraient  j)aru 
gênées.  C’est  h lui  que  l’on  doit  également  le  tableau  qui 
orne  l’hôtel  de  ville,  et  qui  représente  les  onze  magistrats 
en  charge  durant  l’année  1656.  Ces  grandes  composi- 
tions passent  pour  scs  chefs-d’œuvre. 

RAVESTEV]>'  ( AnNAULD  VAN  ) , fils  du  précédent, 
né  h la  Haye,  en  1615,  fut  son  élève,  et  se  distingua  éga- 
lement comme  ])cintrc  de  portraits  , quoique  avec  moins 
de  succès.  Héritier  d’une  fortune  considérable,  il  se  con- 
tenta d’exercer  son  art  comme  un  amusement  ; cl  c’est  à 
ce  motif  qu’il  faut  attribuer  la  rareté  de  ses  ouvrages. 
Les  portraits  qu’il  a peints  dans  la  maison  du  prince  de 
Hesse  Philipstadt,  entre  la  Haye  et  Schevelingue , suffi- 
raient pour  faire  la  réputation  d’un  artistc.il  fut  nommé, 
en  1661  et  1662,  chef  ou  doyen  des  peintres  de  la  Haye. 

RA  VESTE  VIS  (Nicolas  van),  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Bomniel , en  1661,  se  distingua  dans 
la  même  carrière.  A l’âge  de  80  ans,  il  fit  le  portrait  de 
son  gendre,  de  sa  fille  et  de  ses  petits-enfants;  et  cet 
ouvrage  ne  se  ressent  en  rien  de  la  vieillesse.  Ses  por- 
traits sont,  pour  la  plupart,  historiés;  le  dessin  en  est 
de  bon  goût,  le  pinceau  facile,  la  couleur  fraîche  et  vi- 
goureuse. On  connaît  de  lui  quelques  tableaux  d’histoire 
dignes  d’être  remarqués.  On  cite  entre  autres  les  Quatre 
parties  du  monde,  que  l’on  regarde  comme  son  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre.  Il  amassa  une  grande  fortune,  et 
mourut  le  9 janvier  1750. 

RAVISIES-TEXTOR  (Jean  TIXIER  de  RAVISI), 
né  vers  1480  à Sainl-Saulgc,  dans  le  Nivernais,  remplit 
avec  distinction  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Navarre,  devint  recteur  de  runiversité  en  1520,  et  mou- 
rut à Paris  en  1 524,  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  longtemps  été  suivis  dans  la  plupart  des  collèges 
de  France,  d’Allemagne  et  d’Italie.  Les  principaux  sont  : 
Specimen  epilhelarum  ; de  Hrosodiâ  lihri  IV ; Synonyma 
poelica;  Olficiiia,  etc.;  coriiticopiœ  Epitome,  à la  suite  de 
\'0/licina  cl  séparément;  Epistolæ;  Dialogi  aliquot  et 
Epiyrammntu , in-8".  Tous  ces  ouvrages,  aujourd’hui  à 
peu  près  oubliés,  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 

R AVIZZA  (Dominique),  littéralcur  italien,  naquit 
en  1707,  à Lanciano,  dans  les  Abruzzes.  Après  avoir 
étudié  au  collège  de  cette  ville,  il  alla  à Naples,  s’y  fit 
recevoir  avocat  et  exerça  pendant  quelque  temps  celle 
profession.  Il  obtint  ensuite, dans  le  duché  de  Parme,  un 
emploi  qu’il  ne  garda  pas  longtemps,  car  il  revint  bien- 
tôt dans  sa  patrie,  où  il  épousa  une  riche  héritière,  ce 
qui  lui  permit  de  se  livrer  à son  penchant  pour  les 
belles-lettres.  Cependant  il  accepta,  en  1750,  une  place 
dans  l’administration  de  l’octroi  de  Lanciano,  qu’il  ne 
cessa  d’occuper  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  9 octobre 
1767.  La  plupart  de  scs  ouvrages  ne  furent  publiés  que 
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longtemps  aprèç.  Son  fils  fil  imprimer  en  178C  (Naples, 
2 vol.  in-S")  les  œuvres  poétiques , composées  de  pièces 
lyriques,  comiques  et  dramatiques.  Les  œuvres  en  prose 
parurent  en  1794,  in-8",  par  les  soins  de  Janvier  Ra- 
vizza, petit-fils  de  l’auteur  et  juge  au  tribunal  de  Chieli. 

RAVIZZA  (Janvieii),  petit-fils  du  précédent,  naquit 
a banciano,  le  15  mai  177(1.  Il  entra  dans  la  carrière 
de  la  magistrature  et  exerça  de  hautes  fonctions  judi- 
ciaires dans  les  villes  deChieti  et  d’Aquila.  L’état  de  sa 
santé  l’ayant  obligé  de  demander  sa  retraite  en  1850,  il 
l’obtint,  avec  une  pension  convenable  et  les  titres  de 
juge  de  grande  cour  criminelle  et  de  conseiller  à la  cour 
suprême  de  justice  de  Naples.  Depuis  cette  époque  il  ne 
quitta  plus  la  ville  de  Chieli,  sa  patrie  d’adoption,  et  il 
se  consacra  tout  entier  à des  recherches  archéologiques 
cl  littéraires,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  8 janvier  1836. 
Outre  l’édition  des  œuvres  de  son  aïeul  que  nous  avons 
citée  dans  l’article  précédent,  il  avait  publié  : RaccoUa 
didiploini  e di  allri  docummli  dei  lempei  di  inezzo  e re- 
ccnli  da  seivire  alla  storia  délia  città  di  Chieli;  ouvrage 
estimé  : Epujrummi  anlichi  de’  mezzi  tempi  e recenti, 
perlinenli  alla  cilla  di  Chieli,  e spieyati  da  diversi  auturi; 
Autizie  bmjrufichc , cite  rkjuardano  yli  uomiui  illustri 
delta  cilla  di  Cliicti,  1850,  etc. 

R AV  RIO  (.\NTOisE-AM)nÉ),  fabricant  de  bronzes 
dorés,  né  le  23  octobre  1759  à Paris,  où  il  mourut  le 
4 décembre  1814,  joignait  à une  grande  habileté  dans 
son  art  des  connaissances  dans  les  autres  branches  du 
dessin,  et  consacra,  non  sans  fruit,  scs  loisirs  aux  lettres 
et  à la  poésie.  C’est  à son  zèle  philanthropique  qu’une 
foule  d’ouvriers,  dont  jusqu’alors  la  profession  était  des 
plus  périlleuses,  sont  redevables  des  améliorations  qu’elle 
a reçues.  N’ayant  pu  réussir,  malgré  de  longs  efforts , à 
découvrir  un  moyen  d’obvier  au  funeste  emploi  du  mer- 
cure dans  la  dorure  des  métaux,  il  fonda,  par  son  testa- 
ment, un  prix  de  5,000  francs  pour  celui  qui  y parvien- 
drait j ce  prix  a été  décerné  par  l’Académie  des  sciences  à 
d’Arcet  en  1818.  Ravrio  était  de  la  Société  académique 
des  enfants  d’Apollon  et  de  celle  des  arts  et  de  l’amitié. 
Outre  uu  recueil  de  pièces  fugitives  qu’il  fit  imprimer 
pour  ses  amis  sous  ce  titre  ; Mes  délassements,  ou  liecucil 
de  chansons,  etc.,  1810-12,  2 vol.  in-S",  il  a donné  des 
vaudevilles  et  autres  pièces  qui  ont  eu  du  succès  , tels 
Arlequin  journalislc , 1797;  la  Sorcière,  comédie, 
1799;  la  Maison  des  fous,  1801  (avec  Châtillon);  et 
M.  Giruffa,  ou  l’Ows  blanc  (avec  Desaugiers,  Chazet  et 
autres),  1807,  in-8". 

RANVENDY  (.\umed),  sectaire  du  2“  siècle  de  l’hé- 
gire ( 8'  de  J.  C.  ) , débita  une  nouvelle  doctrine  sur  la 
niélcmpsycosc.  II  déifiait  tous  les  hommes,  et  soutenait 
que  l’ànic  d’Adam,  passant  de  corps  en  corps,  se  trouvait 
alors  dans  celui  de  àlansour,  calife  régnant,  auquel  il 
Aoulait  que  l’on  rendît  des  honneurs  divins.  Quelque 
absurde  que  fiït  celle  doctrine,  elle  ne  laissa  pas  de  trou- 
ver de  nombreux  partisans , connus  sous  le  nom  de  lia- 
wtndyéh.  De  sectaires  ils  devinrent  factieux,  et  furent 
combattus  par  le  même  Mansour,  objet  de  leur  basse 
flatterie.  Rawcndy  n’en  était  pas  moins  un  savant  dis- 
tingué et  un  habile  grammairien.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges qu’il  composa  pour  soutenir  ses  extravagants  princi- 
pes qui  attaquaient  la  religion  de  Mahomet,  il  a écrit 
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sur  la  langue  arabe,  dans  laquelle  il  a introduit  quelques 
règles.  Il  mourut  en  295  de  l’hégire  (905-6). 

RAWLEGU  ou  RALEIGH  ( 'Walter  ).  Voyez 
RALEGII. 

R ANN' LIN  SON  (Christophe),  savant  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Lancastre  en  1677,  mort  le  8 janvier  1755, 
a publié  une  édition  de  la  traduction  saxonne  de  Boëce 
(De  consolatione  philosophiœ),  par  le  roi  Alfred,  Oxford, 

1 698,  in-8".  Il  était  fort  instruit  dans  l’ancienne  littéra- 
ture du  Nord. 

RANNXINSON  (Thojias),  frère  aîné  du  précédent, 
a mérité,  par  sa  passion  pour  les  livres,  d’être  cité  par 
Addison,  son  contemporain,  dans  le  Taller,  sous  le  nom 
de  Toni  Folio.  Il  est  mort  en  1725,  âgé  de  44  ans. 

RAWLINSON  (Richard),  frère  des  précédents, 
antiquaire,  mort  le  6 avril  1755,  fonda  dans  l’université 
d’Oxford  un  cours  de  langue  saxonne,  et  laissa  au  collège 
de  Saint- Jean,  où  il  avait  été  élevé,  une  rente  de  700  livres 
sterling,  indépendamment  de  plusieurs  autres  legs.  On  a 
de  lui  une  Vie  de  Anthony  Wood,  Londres,  1711;  The  cn- 
ylish  Topoyrapher,elc.,  ib.,  1 720.  Il  a eu  une  très-grande 
part  à V Histoire  des  antiquités  de  Winchester,  1715,  in-8"  ; 
de  Hereford,  1 717  ; de  Rochester,  1 725  ; du  Salisbury,  etc. , 
1719;  et  à VlFtsloire  du  comté  de  Surry,  par  Aubrey. 

RAY  (Jean),  en  latin  Raius,  l’un  des  plus  savants 
naturalistes  du  17"  siècle,  fils  d’un  forgeron,  naquit  dans 
un  village  du  comté  d’Essex  le  29  novembre  1628.  Élevé 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  les  lettres,  fut  professeur  dcgrecà 
25ans,  puis  occupasueccssivemcntuncchaired’humanités 
et  une  de  mathématiques.  Dans  le  même  temps  il  se  dis- 
tinguait par  des  sermons  et  d’autres  discours  prononcés 
à la  chapelle  de  son  collège,  et  consacrait  ses  loisirs  à 
des  herborisations  aux  environs  de  la  ville.  En  1 660,  il 
SC  fit  connaître  comme  botanîslc,  par  la  publication  d’un 
Calalnyue  des  plantes  qu’il  avait  recueillies  dans  scs  pro- 
menades autour  de  Cambridge  pendant  dO  années.  Il 
s’était  fait  une  méthode  pour  rcconnaitrc  ces  mêmes 
plantes;  et  il  avait  su  éviter  l’aridité  d'un  pareil  ouvrage 
par  des  notes  curieuses,  non-seulement  sur  les  plantes 
et  leur  anatomie , mais  encore  sur  les  autres  parties  de 
riiistoire  naturelle,  surtout  celle  des  insectes.  Il  donna, 
en  1665,  un  premier  supplément  à ce  catalogue,  et  un 
second  en  1685.  Entré  dans  les  ordres  en  1660,  Ray  no 
crut  pas  pouvoir  adhérer  à l’acte  d’uniformité,  rendu 
par  le  jiarlemcnt  en  1662,  et  qui  prescrivait  à tous  les 
ecclésiastiques  de  souscrire  à certaines  propositions  qui 
avaient  pour  but  d’écarter  les  presbytériens.  Ce  relus 
d’adhésion  le  conduisit  à résigner  la  place  qu’il  occupait 
à l’université  de  Cambridge,  et  dès  lors  il  s’attacha  à un 
de  ses  élèves,  F.  NVilloughby,  qui  avait,  comme  lui,  un 
goût  très-prononcé  pour  l’histoire  naturelle.  Décidés  à 
se  consacrer  uniquement  à cette  science,  le  maître  et 
l’élève,  associés  à deux  autres  jeunes  gens,  visitèrent 
diverses  parties  de  l’ Angleterre,  la  France,  l’Allemagne, 
l’Italie,  et  recueillirent  d’immenses  matériaux  pour  les 
ouATages  dont  ils  avaient  conçu  le  plan.  Ray  s’attacha 
aux  végétaux  et  aux  animaux.  De  retour  en  Angleterre, 
Ray  lût  nommé,  en  1667,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et,  après  la  mort  de  Willougliby,  arrivée  eu 
1672,  se  chargea  de  disposer  en  corps  d’ouvrage  les 

tome  xvi.  — 29. 


I\AY 


RAY 


( 226  ) 


matériaux  que  ce  dernier  avait  rassemblés  sur  le  règne 
animal,  et  publia  les  deux  ouvrages  qui  ont  pour  titre  : 
Ornitholoyiœ  libri  HI,  etc.,  et  V Ilistoriw piscîum  lib.  IV. 
En  1677,  il  fit  paraître  son  Catalogue  des  plantes  de 
IWnglctcrrc  (réimprime  en  1690,  sous  le  titre  de  Synop- 
sis, puis  en  1696,  1724,  et  arrangé  par  Hill  en  1760, 
d’après  le  système  de  Linné).  Bien  que  d’une  constitu- 
tion faible,  et  malgré  scs  travaux  continuels,  Ray  par- 
vint à l’âge  de  77  ans,  et  mourut  le  17  janvier  1705  à 
Black-Notliy , son  lieu  de  naissance.  Plumier  avait  con- 
sacré à cet  illustre  botaniste  le  genre  yun-raj/a,  nom  que 
Linné  a changé  en  rajana,  réuni  d’abord  à la  famille  des 
asparagincfs,  et  dont  on  a formé  ensuite,  avec  plusieurs 
autres,  la  famille  des  synilacindcs.  On  a de  Ray,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités  : Methodus  plantarum  nova,  Ix)n- 
dres,  1682,  in-S*^}  Stirpium  criropæaruni  extra  Britan- 
nias  naseentium  sylloge,  1606,  in-S";  Ilistoria  planta- 
rum, 1686-88-1704,  5 vol.  in-foL;  Synopsis  methodicu 
nnimalium  quadrupedum  et  srrpcntini  generis,  1695  , 
in-8“  ; Sytiopsis  methodicu  avium  et  Synopsis  methodkn 
piscium,  1713,  in-S”  (diverses  espèces  de  poissons  por- 
tent le  nom  de  Ray,  comme  ayant  été  découvertes  par 
lui);  Ilistoria  insectorum,  1710,  10-4“;  Traité  de  la 
sagesse  de  üieu  manifestée  dans  les  ouvrages  de  la,  créa- 
tion, 1691,  10-8°;  trois  jD/scours  physico-théologiques 
sur  le  chaos,  le  déluge  et  la  dissolution  du  monde,  sou- 
vent réimprimés,  et  dont  le  premier  a été' traduit  en 
français,  Utrecht,  1714,  in-8";  un  recueil  de  Proverbes 
anglais,  souvent  réimprimé  ; Nomenclutor  classicus,  com- 
posé pour  les  enfants  de  sir  F.  W’illoughby,  dont  il  diri- 
gea l’éducation;  quelques  écrits  polémiques  sur  la  bota- 
nique. On  doit  encore  à Ray  une  traduction  des  Voyages 
(scientifiques)  de  Rauwolf.  Sa  Vie,  par  Guillaume  Der- 
ham,  a été  imprimée  à Londres,  1760,  avec  ce  qui  res- 
tait d’intéressant  dans  ses  papiers. 

RAY  1)E  SAirST-GEWIEZ  (Jacques-Marie),  tacti- 
cien, naquit  à Saint-Genicz,  diocèse  de  Rodez,  en  1712. 
Il  embrassa,  jeune,  le  métier  des  armes,  obtint  une  com- 
pagnie d’infanterie,  servitavcc  distinction  dans  lesguerres 
d'Italie  et  d’Allemagne,  et  fut  récompensé  par  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Ayant  pris  sa  retraite, 
il  employa  scs  loisirs  à l’étude  de  son  art  et  a celle  de 
riiistoirc,  et  mourut  le  15  mars  1777.  On  a de  lui  : 
VArl  de  la  guerre  pratique,  Paris,  1751-,  2 vol.  in- 12  : 
cet  ouvrage,  oublié  depuis  longtemps,  eut  beaucoup  de 
succès  lors  de  sa  publication,  et  fut  traduit  en  allemand, 
en  anglais  cl  en  espagnol;  Histoire  militaire  de  Louis  le 
.faste,  1755,  2 vol.  in-12;  Histoire  militaire  durègne  de 
Louis  le  Grand,  ibid.,  1755,  3 vol.  in-12;  VOfficier par- 
tisan, 1763-66,  2 vol.  in-12;  Stratagèmes  de  guerre  des 
Français,  1769,  6 vol.  in-12. 

U.WMOI'iü  IV,  d\i  de  Saint-Gilles.  Voyez  R.VI- 
WOIM). 

RAYMOND  (Joaciiim-Marie),  général  distingué  par 
sa  conduite  dans  l’Indc,  où  il  devint  chef  du  parti  fran- 
ç lis  Q la  cour  de  Nizam-Aly,  soubah  du  Décan,  était  fils 
de  François  Raymond  et  de  Jeanne  de  Brcilh,  et  il  naquit 
le  20  septembre  1755,  à Sérignac,  à 6 lieues  d’Auch. 
François  Raymond,  qui  jouissait  d’une  honorable  ai- 
sance, n’épargna  rien  pour  l’éducation  de  ses  nombreux 
enfants.  Sou  fils  suivit  d’ahonl,  à Toulouse,  la  carrière 


du  commerce;  et,  au  bout  de  deux  ans,  il  résolut  d’aller 
tenter  la  fortune  au  delà  des  mers.  Il  se  rendit,  en  con- 
séquence, à Lorient,  avec  une  petite  pacotille  et  4,000  fr. 
que  son  père  lui  avait  donnés  en  numéraire,  et  s’em- 
barqua , au  commencement  de  1 775 , pour  les  Indes 
orientales.  Arrivé  à Pondichéry,  Raymond  se  défit  des 
marchandises  qu’il  avait  apportées  de  France,  et  renonça 
bientôt  après  aux  spéculations  commerciales,  pour  sui- 
vre la  vie  active  des  camps,  qui  convenait  mieux  à son 
caractère  aventureux.  On  voit,  en  effet,  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  de  Mangalor  à son  père,  sous  la  date  du 
I®''  novembre  1783,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
qu’il  était  entré  dès  1777,  dans  le  corps  de  Lallée,  avec 
le  grade  de  sous-licutenant.  S’étant  distingué  dans  plu- 
sieurs affaires  contre  les  Anglais  et  contre  les  princes 
indiens,  il  fut  nommé  lieutenant,  et,  le  15  avril  1783, 
élevé  au  grade  de  capitaine  aide-major,  par  le  marquis 
de  Bussy,  commandant  général  des  troupes  françaises 
dans  l’Inde.  Peu  d’années  après,  il  fut  nommé  major  et 
passa  au  service  d’IIyder-Aly,  régent  du  Maïssour  , qu’il 
quitta  en  1786,  pour  s’attacher  à Nizam-Aly,  soubah  du 
Décan.  En  1791,  les  commissaires  civils  que  le  gouver- 
nement français  avait  envoyés  dans  l’Inde,  lui  accordè- 
rent le  grade  de  général.  Son  crédit  à la  cour  du  soubah 
du  Décan,  dont  il  avait  su  acquérir  la  confiance,  fit  tant 
de  progrès,  que  ce  prince,  qui  l’avait  mis  d’abord  à la 
tête  de  1,000  soldats,  lui  confia  le  commandement  d’un 
corps  de  25,000  hommes  d’infanterie,  exercés  à l’euro- 
péenne, qu’il  entretenait  à sa  solde.  La  plus  gronde  par- 
tie des  ollîciers  étaient  européens;  et  en  outre  un  train 
de  2i  pièces  de  campagne,  avec  52  pièces  de  grosse  artil- 
lerie, était  attaché  à ce  corps,  qui  formait  la  principale 
force  du  Décan.  L’inilucnce  du  parti  français,  faisant 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  à la  cour  du  soubah, 
quoique  ce  prince  fût  encore  allié  des  Anglais,  Raymond, 
qui  en  était  le  chef,  conçut  le  projet  de  détacher  Nizam- 
Aly  de  leur  alliance,  et  de  le  décider  à en  conclure  une 
nouvelle,  sous  les  auspices  de  la  France,  avec  Tippou- 
Sacb,  sultan  du  Ma'issour,  qui  avait  succédé,  en  1782,  à 
son  père  Ilyder-Aly  ; celte  alliance  devait  étre  cimcirtéc 
par  le  mariage  de  la  fille  du  soubah  avec  le  sultan.  Ray- 
mond ne  pouvait  mettre  en  doute  l’assentiment  du  gou- 
vernement français,  jiarcc  qu'il  scnlait  combien  cc  projet 
devait  être  avantageux  aux  intérêts  de  sa  patrie  : d’un 
autre  côté  Nizam-Aly  paraissait  l’approuver;  et  tout  fai- 
sait présumer  que  le  sultan,  qui  avait  plusieurs  fois  té- 
moigné le  désir  de  s’unir  étroitement  à la  France,  pour 
chasser  de  l’Inde  les  .\nglais  qu’il  abhorrait,  s’em|)rcsse- 
raitd’y  donner  les  mains.  Un  aveuglement  incroyable,  ou 
plutôt  un  concours  fatal  de  circonstances  qu’on  n’avait 
pu  prévoir,  empêcha  l’accomplissement  d’un  plan  si  habi- 
lement conçu.  Tippou  avait,  en  1787,  sollicité  l’alliance 
des  Français  : il  renouvela  ses  démarches,  en  1791,  et 
il  demanda  en  même  temps  qu’on  lui  envoyât  un  corjis 
européen  de  3 à 6,000  hommes,  qu’il  voulait  prendre  à 
sa  solde.  M.  de  Fresne,  colonel  du  régiment  de  Bourbon, 
devenu,  après  l’évacuation  de  Pondichéry,  commandant 
en  chef  des  établissements  français  dans  l’Indc,  démon- 
tra vainement  les  avantages  incalculables  qui  devaient 
être  le  résultat  de  l’acceptation  des  olfres  du  sultan  : les 
progrès  de  la  révolution  française  empêchèrent  qu’on  y 
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donnât  aucune  suite.  M.  de  Chcrmont,  colonel  du  régi- 
ment de  l’île  de  France,  qui  avait,  en  1792,  remplacé 
M.  de  Fresne,  ayant  appris,  au  mois  de  mai  de  l’année 
suivante,  que  la  guerre  était  déclarée  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  renouvela  le  projet  de  son  prédécesseur, 
appuyant  avec  chaleur  auprès  d’un  conseil  de  guerre 
réuni  à Pondichéry,  les  propositions  de  Tippou-Saëb,  et 
le  plan  de  tri])lc  alliance  conçu  par  Raymond,  dont  le 
résultat  devait  cire  l’attaque  combinée  des  possessions 
anglaises  du  Carnatcct  de  la  côte  d’Orissa.  Mais  les  com- 
missaires civils,  alors  la  première  autorité  française  dans 
l’Inde,  s’opposèrent  à un  arrangement  qui  n’étail  pas 
dans  leurs  instructions.  L’abaissement  de  Tippou-Saëb, 
et  la  perte  de  Pondichéry,  furent  la  conséquence  de  cette 
funeste  opimsition.  Raymond  n’en  conserva  pas  moins 
son  crédit  à la  cour  du  Décan  ; et,  malgré  ce  contre-temps 
fâcheux,  il  aurait  encore  pu  changer  la  situation  poli- 
tique de  l’Inde,  s’il  eût  été  secondé  par  les  circonstances, 
et  par  les  dispositions  des  princes  de  la  Péninsule,  aux- 
quels il  chercha  vainement  à communiquer  son  ardeur 
et  son  zèle  pour  la  cause  de  leur  indépendance.  Après  la 
prise  de  Pondichéry  (21  août  1795) , l’influence  de  l’An- 
gleterre augmenta,  de  jour  en  jour,  à la  cour  du  sonbah, 
anisi  que  le  crédit  du  vizir  Machir-Moulouk,  ennemi 
des  Français.  Jugeant,  dès  lors,  qu’à  la  mort  du  vieux 
A'izam-Aly,  son  second  fils,  gendre  de  Machir-Moulouk, 
monterait  sur  le  trône  du  Décan,  au  préjudice  d’AIy-Bc- 
hader,  son  fils  aîné,  qui  ne  cachait  pas  son  aversion  pour 
la  nation  anglaise  (événement  qui  devait  entraîner  la  ruine 
du  parti  français),  Raymond  crut  devoir  prendre  à 
l’avance-  des  précautions  pour  sa  sûreté.  Il  sollicita  et 
obtint  du  soubaii  et  de  Tippou-Saëb,  un  caoul  ou  autori- 
sation nécessaire  pour  acheter  des  armes  dans  les  Étals 
du  sultan  ; et,  sous  ce  prétexte,  il  envoya  des  émissaires  à 
la  cour  de  Maïssour,  olfidi^à  Tippou-  de  passer  à son  ser- 
vice, avec  les  troupes  qu’il  commandait,  et  accompagné 
du  fils  aîné  du  soubah.  Le  plan  de  Raymond  était  vaste 
et  bien  conçu  : une  révolte  simulée  du  raja  de  Salapour 
aurait  éclaté;  et  le  prince  Béhader,  sous  prétexte  de  l’é- 
toulTer,  aurait  marché  h la  tète  de  l’armée  destinée  à ré- 
duire le  raja,  cl  se  serait  dirigé  sur  les  confins  des  Étals 
du  sultan.  De  là  j)assant  dans  le  Maïssour  avec  son  ar- 
mée, il  aurait  éjmusé  une  fille  de  Tippou,  et  serait  resté 
chez  ce  prince  avec  le  parti  français,  jusqu’à  la  mort  du 
vieux  soubah.  Alors  l’héritier  du  Décan  aurait  marché 
droit  à -Aurengabad , capitale  du  royaume  de  son  père, 
toujours  accompagné  du  parti  français,  et  il  se  serait 
emparé  du  gouvernement  qui  lui  était  dévolu  ])ar  droit 
de  naissance  et  de  succession.  Mais  Tippou  refusa  d’ac- 
cepter ces  propositions,  par  suite  des  instigations  de 
Mir-Saïd,  son  ministre.  Ce  serviteur  perfide,  depuis  long- 
^temps  vendu  aux  Anglais,  représenta  au  sultan  que  l’in- 
troduction dans  son  royaume  d’une  force  auxiliaire  aussi 
redoutable,  le  mettrait  à la  disposition  de  Raymond  et 
du  prince  Béhadei|||gui  seraient  vraiserablablcmentlentés 
de  SC  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  de  scs  États. 
Quoique  le  caractère  noble  et  élevé  de  Raymond  qui  n’a- 
vait d’autre  but  que  de  mettre  à couvert  le  parti  fran- 
çais, et  de  disposer  les  événements  en  faveur  du  fils  aîné 
du  soubah,  rendît  ces  craintes  puériles,  Tippou,  cé<lant 
aux  insinuations  de  .Mir-Saïd,  consentit  seulement  à 


prendre  Raymond  à son  service,  avec  4,000  homme*  au 
lieu  de  25,000;  et  ce  projet,  qui  eût  peut-être  sauvé  le. 
sultan,  s’il  avait  été  exécuté,  n’eut  aucune  suite.  ’V^ers 
cette  époque  (1794),  les  Marattes  déclarèrent  la  guerre  à 
Nizam-Aly,  et  réclamèrent  le  chout  (le  quart  des  reve- 
nus net)  des  provinces  du  nord.  Ce  prince,  qui  sentait 
tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  Raymond  dans  cette 
circonstance  difficile,  s’empressa  de  se  l’attacher  plus 
particulièrement,  ainsi  que  le  corps  dont  il  avait  le  com- 
mandement en  chef,  en  lui  abandonnant  la  régie  de  huit 
provinces  pour  la  solde  de  ses  troupes,  ce  qui  leur  assu- 
rait un  revenu  fixe  et  indépendant.  Ayant  ensuite  con- 
voqué tous  ses  nababs  et  rajas,  le  soubah  marcha  en 
personne  contre  ses  ennemis  à la  tête  d’une  armée  forte 
de  500,000  combattants,  dont  Raymond  formait  ravant= 
garde,  avec  un  corps  de  cavalerie  d’élite  de  1 G mille 
hommes,  et  il  établit  son  quartier  général  à Beder.  Les 
Slarattes  qui  s’avancaient  de  leur  côté,  parurent  bientôt 
dans  le  Décan,  avec  le  peischwa  à leur  tête.  Une  grande 
bataille  se  donna  entre  les  deux  puissances;  la  cavalerie 
maratte,  ayant  tournée  l’armée  du  soubah,  cclle-ci  prit 
honteusement  la  fuite,  et  abandonna  son  artillerie,  ses 
bagages  et  ses  trésors  : mais  tout  fut  sauvé  par  Raymond, 
qui  parvint  même  à rejoindre  l’armée  fugitive  sans  avoir 
été  entamé-  Nizam-Aly  crut  devoir  néanmoins  demander 
la  paix  aux  Marattes;  et  il  ne  l’obtint  qu’en  s’engageant 
à leur  payer  un  subside  de  deux  courours  de  roupies 
(environ  50  millions  de  francs),  et  en  leur  laissant  pour 
otage- Machir-Moulouk , son  vizir.  Peu  de  temps  après 
ces  événements,  le  prince  Aly-Béhadcr  réclama,  à titre 
de  domaine,  le  district  de  Gouty-Bcllary,  dont  il  ambi- 
tionnait la  possession.  Sur  le  refus  du  soubah,  il  se  fit 
derviche,  et  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite,  sans 
doute  pour  mieux  fomenter  une  révolte  qu’il  méditait 
contre  son  père.  11  joignit  en  effet  le  raja  Sadassorcly, 
avec  un  corps  de  troupes,  et  se  retira  à Sangareddy, 
dans  l’espoir  que  l’armée  entière  du  soubah  quitterait  ce 
prince,  et  le  placerait  lui-même  sur  le  trône.  Dans  ce 
péril  extrême,  Nizam  Aly  mit  toute  sa  confiance  dans  le 
général  Raymond,  et  lui  ordonna  d’aller  combattre  les 
rebelles  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  étaient  restées 
fidèles.  Le  général  français  se  trouvait  j)lacé  dans  une 
position  fort  délicate;  mais  quelque  attaché  qu’il  fût  au 
prince  Béhader,  il  n’hésita  pas  entre  son  devoir  et  scs 
affections  particulières  ; il  marcha  contre  les  révoltés,  les 
mit  en  déroute,  et  fit  prisonnier  Béhader  lui-même.  Ce 
fut  en  vain  que  Raymond  essaya  de  calmm-  le  désespoir 
de  ce  malheureux  prince,  en  engageant  sa  parole  qu’il 
intercéderait  pour  lui,  et  qu’il  ne  lui  arriverait  aucun 
mal  ; rien  ne  put  dissiper  les  craintes  que  Béhader  avait 
conçues  sur  les  suites  du  ressentiment  du  soubah,  et  il 
s’empoisonna  à quelques  lieues  d’Hyder-Abad.  Son 
corps  fut  porté  à son  père,  et  enterré  honorablement  par 
les  ordres  de  ce  prince,  qui  récompensa  noblement  le 
service  signalé  que  Raymond  venait  de  lui  rendre.  Il 
conféra  au  général  français  le  titre  de  moulouk  ou  prince 
du  sang,  et  accorda  celui  de  zing,  qui  répond  au  litre  de 
comte,  à trois  des  principaux  officiers  de  son  armée. 
Raymond  continuait  d’assurer  au  parti  français  la  pré- 
pondérance à la  cour  du  Décan,  prépondérance  que  les 
Anglais  voyaient  avecaulanldejalousie  que  d’inquiétude. 
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lorsqu’ils  furent  délivrés  de  ce  redoutable  adversaire, 
qui  cessa  d’exister,  à Hyder-Abad,  le  G mars  1798.  La 
mort  de  Raymond,  qu’on  soupçonna  généralement  d’a- 
voir été  hâtée  par  le  poison,  marqua  un  changement 
d’époque  et  de  système,  qui  prépara  la  prodigieuse  in- 
fluenee  que  les  Anglais  exercèrent  depuis  chez  le  soubah. 

RAYMOIND  (le  chevalier  de),  colonel  de  la  légion 
du  Luxembourg  au  service  de  la  Hollande,  défendit  en 
i 802  Colombo,  dans  l’îlc  de  Ccylan , contre  les  Anglais , 
et  mourut  en  combattant. 

RAYMOND  (Jëan-Auxaud),  architecte,  né  à Tou- 
louse, le  9 avril  1742,  était  fils  d’un  entrepreneur  de 
bâtiments,  homme  fort  habile  dans  sa  profession,  et  qui 
lui  donna  les  premières  notions  de  stéréotomie  et  d’ar- 
chitecture. Il  aurait  désiré  l’envoyer  à Paris  pour  com- 
pléter son  éducation,  mais  les  sacrifices  qu’il  fallait  faire 
excédaient  de  beaueoup  ses  ressources  ; M.  de  Puymau- 
rin,  amateur  éclairé  et  protecteur  généreux  des  sciences 
et  des  arts,  se  chargea  de  cette  dépense.  Le  jeune  Ray- 
mond, arrivé  dans  la  capitale,  étudia  suceessivement 
sous  Blondel,  Hilaire  et  Leroi.  En  1707  , il  remporta  le 
grand  prix  d’architecture,  et  partit  bientôt  pour  Rome. 
Raymond  revint  en  1770  à Paris,  où  ses  talents  ne  tar- 
dèrent pas  à être  appréciés.  Appelé  à Montpellier,  il  y 
resta  3 ans,  chargé  de  diriger  divers  travaux  publics; 
mais  il  ne  termina  que  la  belle  place  du  Peyrou.  Plus 
fard,  Joubert,  intendant  des  états  de  Languedoc,  lui  de- 
manda, pour  des  établissements  de  Aimes  et  autres  villes 
de  cette  province,  des  plans  qui  furent  adoptés  par  les 
états  , mais  dont  le  manque  de  fonds  empêcha  l’exécu- 
tion. Raymond  dut  se  borner  à réparer  quelques-uns 
des  précieux  débris  de  l’antiquité  romaine,  encore  si 
multipliés  dans  le  midi  de  la  France.  Il  désirait  ardem- 
ment d’attacher  son  nom  à un  seul  monument  remar- 
quable; cette  louable  ambition  ne  put  être  satisfaite. 
Raymond  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite,  et  mourut  à Paris  le  18  janvier  1811.  L’an- 
cienne académie  d’architecture  l’avait  admis  comme 
professeur  en  1784.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  la  con- 
struction du  dôme  de  la  Madonnu  délia  Sainte,  à Venise, 
conrparée  avec  celle  du  dôme  des  Invalides,  accompagné  de 
7 planches  ; Projet  d’un  arc  de  triomphe,  dont  l’exécution 
avait  d’abord  été  arrêtée  pour  l’emplacement  de  l’Etoile, 
sur  la  (jr.tnde  roule  de  Paris  à NeuiUy,  gravé  au  h-ait,  d'a- 
près les  dessins  originaux  de  feu  Jean-Arnaud  Hnymond, 
ouvrage  posthume,  précédé  d’une  Notice  historique,  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur,  Paris,  1812,  in-fol. 
avec  6 j)lanches  et  orné  du  ])orlrait  de  Raymond. 

RAYMOND  (James  GR.ANT  , dit),  acteur  anglais, 
directeur  de  Drury-Lanc,  né  en  1709,  était  fils  d’un  offi- 
cier qui  succomba  dans  la  lutte  avec  les  Anglo-Améri- 
cains. Sa  mère,  mistress  Grant,  ne  pouvant  disposer  que 
de  faibles  ressources  pécuniaires,  le  laissa  peu  de  temps 
à l’école,  après  quoi  il  mena  pendant  (luchpics  années 
une  vie  errante.  Un  ancien  ami  de  Garrick,  qui  repro- 
duisait son  jeu  avec  succès,  ayant  un  jour  récité  le  rôle 
d’Oroonoko  devant  le  jeune  James,  celui-ci  crut  aussi- 
tôt se  sentir  une  vocation  pour  la  scène,  et  résolut  de 
s’y  consacrer.  Le  directeur  du  théâtre  de  Dublin  l’admit 
bientôt  à débuter,  et  le  succès  qu’il  obtint  dans  quelques 
rôles  tragiques  le  fi.xa  dès  lors  dans  cette  voie  périlleuse. 


C’est  à cette  époque  qu’il  commença  à prendre  le  nom 
emprunté  de  Haymond,  sous  lequel  il  est  le  plus  connu. 
Il  joua  ensuite  à Lancastre,  à Manchester,  cl  enfin  à 
Londres,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  auquel  il  ren- 
dit d’importants  services.  Il  mourut,  presque  subitement, 
en  1817.  Comme  littérateur,  on  a de  lui,  indépendam- 
ment de  deux  tragédies  dont  l’une  a pour  sujet  les  mal- 
heurs de  Louis  XVI  : la  Vie  de  Thomas  üermody,  1803, 
2 vol.  in-8“;  la  Harpe  d’Erin,  ou  OEuores  poélieptes  de 
Thomas  Dermody,  1807,  2 vol.  in-8“. 

RAYMOND  (Geokge-Marie),  littérateur  et  savant 
distingué,  naquit  .à  Chambéry  en  I7G9,  d’une  famille 
originaire  de  Sixt  en  Faucigny.  Une  ardente  passion 
le  domina  toute  sa  vie,  ce  fut  le  double  désir  d’appren- 
dre et  d’enseigner.  A peine  fut-il  sorti  du  collège  de  sa 
ville  natale  qu’il  se  livra  laborieusement  à l’étude  ap- 
profondie de  la  haute  littérature  et  des  sciences  exactes, 
sans  autre  maître  que  les  bons  livres  et  les  impulsions 
d’une  forteintelligcnce.il  accepta  dans  l’administration  du 
cadastre  les  modestes  fonctions  que  l’illustre  philosophe  de 
Genève  y avait  remplies  un  demi-siècle  auparavant.  Le 
jeune  Raymond,  à l’époque  où  la  Savoie  fut  incorporée 
à la  république  française,  fut  nommé  secrétaire  général 
du  département  du  Mont-Blanc;  et  en  1794,  fatigué 
d’exercer  des  attributions  qui  n’étaient  point  en  rapport 
avec  ses  goûts  ou  avec  son  attachement  .à  l’ancienne  mo- 
narchie, il  obtint  la  chaire  d’histoire  et  de  géogpaphic  à 
l’école  centrale  du  Mont-Blanc,  qui  avait  remplacé  l’an- 
cien collège.  En  1 800,  il  joigfiit  à cette  chaire  l’enseigne- 
ment des  mathématiques.  L’année  suivante,  il  fit  partie 
du  conseil  établi  à Chambéry  pour  veiller  h l’cncourage- 
ment  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  nationale.  Eu  1 803, 
l’école  centrale,  organisée  sur  un  nouveau  plan, fut  con- 
fiée à sa  direction , sous  le  titre  d'école  secondaire.  Au  ré- 
tablissement de  la  maison  royale  de  Savoie,  revêtu  du 
titre  de  préfet  honoraire  du  collège  des  jésuites , qui  fut 
substitué  à l’école  secondaire,  il  y professa  la  géographie 
et  les  mathématiques  jusqu’à  l’âge  de  70  ans.  Il  mourut 
dans  l’exercice  de  ce  professorat  le  24  avril  1893.  On 
lui  doit:  VErmile  de  Saint-Saturnin, 2 vol.  ] Éléments  de 
géographie  moderne,  2 vol.,  etc.,  etc. 

RAYMOND  (Jeax-Miciiel),  né  à Saint-Vallicr 
(Drôme)  en  1756  , se  destina  d’abord  h la  médecine,  cl, 
après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur  à .Montpellier,  re- 
vint exercer  son  art  dans  sa  ville  tiatale.  Mais  entraîné 
par  un  goût  passionné  pour  la  chimie,  il  ne  tarda  pas  à 
se  rendre  à Paris  pour  y suivre  les  cours  de  Fonreroy, 
de  Vauquelin  et  de  Bertholct,  dont  il  fut  le  disciple  et 
l’ami.  De  retour  à Saint-Vallicr,  il  venait  d’y  fonder  un 
établissement  pour  le  blanchiment  des  toiles,  lorsqu’un 
ordre  du  comité  de  salut  public  l’envoya  dans  les  dépar- 
tements du  Midi , diriger  avec  le  titre  d’inspecteur  géné- 
ral la  fabrication  des  poudres  et  salpêtres.  En  1795  il 
revint  à Paris  suivre  les  cours  de  l’école  normale,  et, 
lors  de  la  création  de  l’é-cole  polytechnique,  il  y fut  atta- 
ché comme  préparateur  et  répétiteur  de  chimie.  Un  mé- 
moire qu’il  publia  dans  le  Journal  des  mines,  sur  la 
nature  et  les  propriétés  de  l’acide  nitreux,  obtint  le  suf- 
frage des  savants,  et  ses  divers  articles  dans  les  Annales 
de  c/iimie  étendirent  sa  réputation.  Il  quitta  l’école  poly- 
technique pour  recommencer  ses  expériences  de  blanchi- 
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ment  ù Sainl-Vallicr.  Force  d’y  renoncer  encore  une 
fois,  il  accepta  en  1802  la  place  de  professeur  de  cliimie 
à l’école  centrale  de  l’ArdècIie  ; et  bientôt  après  il  fut 
noinnie,  par  le  ministre  de  l’intérieur,  à la  chaire  de 
chimie  appliquée  à la  teinture  que  venait  de  fonder  la 
ville  de  Lyon.  En  1812  il  reçut  du  gouvernement  un 
prix  de  8,000  fr.  pour  la  découverte  d’une  couleur,  con- 
nue aujourd’hui  sous  le  nom  de  bleu-Raymond.  En  181a 
il  créa  à Saint-Vallicr  une  fabrique  de  produits  chimi- 
ques, et  eu  1818  il  quitta  sa  chaire  à Lyon  pour  venir 
diriger  lui-même  cet  établissement.  Lors  de  l’exposition 
des  produits  de  l’industrie  cti  1819,  il  reçut  une  mé- 
daille d’or  et  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur. 
.\yant  laissé  la  direction  de  ses  alfaircs  à son  fils,  il  se 
relira  dans  sa  carfipagncd’Érioux  , qu’il  avait  ornée  avec 
goût.  11  mourut  à Saint- Vallior  en  1837.  Il  a publié  : 
E.sai  sur  le  jm  considéré  sous  le  rapport  de  la  morale  et 
du  droit  naturel f in-8®j  Souvenirs  d’un  oisif , 1850,  2 vol. 
in-8“,  recueil  piquant  de  ses  souvenirs  de  premières 
études  et  de  ses  relations  avec  les  savants  et  les  artistes. 

RAYMOND  DE  YINARIO,  ainsi  appelé  du  lieu 
de  sa  naissance,  Vinorium  ou  Vinns,  petit  village  près 
de  Béziers,  vivait  au  l i®  siècle,  et  fut  l’un  des  médecins 
les  jilus  renommés  d’Avignon  , où  se  tenait  alors  la  cour 
des  souverains  pontifes.  Contemporain  de  Guy  de  Chau- 
liac,  et  comme  lui  successivement  médecin  de  trois 
l)apcs,  il  a décrit  les  memes  pestes  que  cet  homme  célè- 
bre, et  en  a laissé  une  histoire  assez  exacte,  publiée  à 
Lyon  en  1332,  in-I(i.  11  y donne  des  détails  sur  les  deux 
dernières  pestes  du  14®  siècle,  dont  Guy  de  Chauliac  n’a- 
vait pas  parlé. 

R AA'N  AL  (Gi  ili.ai  me-Thomas-François),  l’un  des  phi- 
losophes les  plus  célèbres  du  1 8®  siècle,  né  le  1 1 mars  1713 
à Saint-Geniez , département  de  l’Aveyron,  entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites,  et  obtint  des  succès  dans  rensei- 
gnement et  dans  la  prédication.  Mais,  s’étant  bientôt 
lasse  d’un  genre  de  vie  qui  ne  s’accordait  ni  avec  scs 
jienchants  ni  avec  ses  opinions  personnelles , il  quitta  la 
société,  vint  à Paris  en  1747,  et  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à la  paroisse  de  Saint-Sul])ice  en  qualité 
de  prêtre  desservant  ; mais,  renonçant  ensuite  aux  pra- 
tiques du  ministère,  il  prit  le  titre  d’homme  de  lettres, 
se  fit  des  amis,  obtint  la  rédaction  du  Mercure  de  France, 
et  fit  paraître  j)lusieurs  ouvrages  qui  curent  alors  beau- 
coup de  succès.  Son  Hisloire  philosoplii<iue  des  établisse- 
ments du  comiiicr.c  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
publiée  en  1770,  fut  surtout  accueillie  avec  le  plus  vif 
enthousiasme j mais  on  lui  contesta  le  mérite  d’en  être 
le  seul  auteur,  les  morceaux  les  plus  intéressants  furent 
attribués  à Diderot,  et  l’on  prétendit  avec  raison  que  plu- 
sieurs autres  écrivains  y avaient  également  travaillé. 
Neuf  années  s’écoulèrent  entre  la  première  et  la  seconde 
édition  de  ce  livre,  dont  l’auteur  fut  décrété  par  le  par- 
lement de  Paris  en  1781.  Obligé  de  s’expatrier,  il  visita 
plusieurs  cours  étrangères,  reçut  partout  un  accueil  dis- 
tingué, et  ne  rentra  en  France  que  vers  1788.  Quels 
que  fussent  les  principes  professés  jusque-là  par  cet  écri- 
vain , il  fut  bien  loin  cependant  d’adopter  ceux  de  la  ré- 
volution , et  les  désavoua  hautement  dans  une  lettre  qu’il 
adressa  à l’assemblée  nationale  le  51  mai  1791.  Dé- 
pouillé de  tout  ce  qu’il  possédait,  Raynal  mourut  à 


Chaillot  le  G mars  179(i.  Outre  V Hisloire  philosophique , 
dont  l’édition  la  plus  récente  est  de  Paris,  1820,  on  a 
de  lui  : Histoire,  du  stalhoudérat , 1748,  réimprimée  en 
1819;  Histoire  du  parlement  d’Angleterre,  1730:  les 
frères  Baudouin  ont  réimprime  en  1820  cet  ouvrage  sous 
le  titre  d'Hisloirc  du  parlement  anglais,  par  Louis  Bona- 
parte, avec  des  notes  de  Napoléon;  Anecdotes  littéraires, 
historiques , militaires  et  politiques  de  l’Europe,  depuis 
l’élévation  de  Charles-Quinl  à l’empire  jusqu’à  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle , 1733,  5 vol.  in-12;  Histoire  du  di- 
vorce de  Henri  VIII,  1703;  École  mililaire;  Mémoire 
hislorique.  de  l’Europe,  1772,  3 vol.  in-8";  Tableau  et 
révolution  des  colonies  anglaises  dans  l’ Amérique,  septen- 
trionale, 1781,  2 vol.  in-12,  et  plusieurs  autres  écrits. 

RAYNAL  (Jean),  né  à Toulouse  en  1723,  remplit 
les  fonctions  de  capitoul , celles  de  subdélégué  de  l’inten- 
dant du  Languedoc,  devint  membre  de  l’Académie  de 
Toulouse,  et  mourut  en  1807  à Argilliers.  Il  a publié 
une  Histoire  delà  ville  de  Toulouse,  1739,  in-4°  : cette 
histoire  n’est  qu’une  sèche  abréviation  des  Annales  de 
Germ.  la  Faille. 

RAYNAL  (François),  frère  du  précédent,  religieux 
de  la  eongrégation  de  Saint-Maur  à Valombreuse,  [irès 
de  Florence,  né  à Toulouse  en  1720,  moi't  en  1810,  a 
réuni  les  matériaux  d’une  excellente  édition  grecque  des 
Fables  d’Esope;  Furia  les  a mis  à profit  pour  celle  qu’il 
publia  à F'Iorence  en  1809. 

RAYNALDI  (Oderic).  RTN ALDÏ . 

RAYNAUD  (Théophile),  jésuite,  ne  vers  la  fin  de 
1 383  à Sosjicllo , dans  le  comté  de  Nice , mort  à Lyon  en 
1003  , se  fit  remarquer  par  son  érudition  , son  zèle  reli- 
gieux , et  surtout  par  un  esprit  caustique  qui  lui  attira 
des  ennemis  et  des  persécutions.  Il  a laissé  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  quelques-uns  furent  mis  à 
l'index.  On  en  trouve  la  liste  dans  le  tome  XXVI  des 
Mémoires  de  Niceron.  Ils  traitent  presque  tous  de  théo- 
logie; mais  la  phi|)art  sont  futiles,  satiriques  ou  singu- 
liers. Cette  immense  collection  a été  recueillie  à Lyon 
de  1003  à 1009,  en  20  vol.  in-fol. 

RAYNEYAL.  l oycir  GÉRARD. 

R AYN  E V A L (F rançois-Maximilien  GÉRARD,  comte 
de),  naquit  à Versailles  le  8 octobre  1778.  Sa  famille, 
originaire  d’Alsace,  remplissait  dans  cette  province  des 
charges  municipales  et  judiciaires.  Le  duc  de  Choiscul, 
pendant  son  ambassade  à Vienne,  ayant  connu  l’oncle  de 
Rayneval,  C.  A.  Gérard,  qui  était  alors  secrétaire  de 
l’ambassade  près  cette  cour,  l’avait  appelé,  dès  son  en- 
trée au  ministère,  aux  fonctions  de  premier  commis  des 
affaires  étrangères.  Gérard  occupa  cette  place  impor- 
tante avec  une  grande  distinction  sous  les  ministres 
Choiscul,  d’Aiguillon  et  Vergennes;  il  ne  la  quitta  que 
lors  de  l’envoi  de  Franklin  en  France,  pour  aller,  par 
réciprocité  (1778),  comme  ministre  plénipotentiaire  aux 
États-Unis  d’Amérique,  nouvellement  reconnus  par  le 
cabinet  de  Versailles.  Un  an  après,  au  retour  de  celle 
mission,  il  fut  nommé  préteur  royal  à Strasbourg,  et 
mourut  à Paris,  eu  1790.  11  avait  jiour  frère  puîné 
Joseph-Mathias  Gérard,  père  du  comte  de  Rayneval, 
résident  de  France  à Dantzig,  qui  devint  son  collabora- 
teur au  même  ministère,  également  en  qualité  de  pre- 
mier commis  ; celui-ci  gagga  la  confiance  particulière 
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du  comte  de  Vergennes.  Nommé,  eu  janvier  1783, 
ministre  plénipotentiaire  à Londi  cs,  il  y signa  les  préli- 
minaires de  la  paix  avec  l’Angleterre.  A la  mort  de  ce 
ministre,  en  1787,  il  continua  de  demeurer  attaché  aux 
affaires  sous  de  Montmorin  et  de  Lessart.  Use  retira,  en 
mars  1792,  à l’avénement  de  Dumouriez;  en  sorte 
qu’on  peut  dire  que  la  révolution  seule,  personnifiée 
dans  ce  nouveau  ministre,  mit  un  terme  aux  longs  ser- 
vices de  Gérard  de  Rayiieval  père,  dans  un  département 
ou  son  nom  est  encore  justement  honoré.  Dans  un  temps 
ordinaire,  cette  position  de  famille  eût  ouvert  au  jeune 
Uayneval  tous  les  accès  de  cette  brillante  carrière;  mais 
les  circonstances  étaient  autres,  et  il  n’en  fut  pas  ainsi. 
S’il  parvint  successivement  à tous  les  emplois  di])loma- 
tiqiics,  il  ne  le  dut  qu’à  son  propre  mérite.  Pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  son  ))ère  s’était  retiré  à Cha- 
tou,  près  Saint-Germain.  I.à,  dans  une  comj)lète  soli- 
tude, il  se  livra  tout  entier  à l’éducation  de  scs  deux 
filles,  devenues  mesdames  de  Joguet  et  Didelot,  et  de 
ce  fils  dont  il  fut  l’unique  maitre.  Son  esprit  docte  et 
grave,  découvrant  des  dispositions  peu  communes,  les 
développa  par  une  exigence  de  travaux  variés  et  soute- 
nus. Il  n’admettait  d’autres  délassements  que  les  change- 
ments d’occujiation.  C’est  ainsi  qu’à  l’étude  des  langues 
anciennes  il  fit  succéder  celle  des  langues  vivantes,  et 
au  droit  public  les  chefs-d’œuvre  historiques  ou  littérai- 
res dans  leurs  langues  originales.  Ennemi  des  occupa- 
tions frivoles,  il  ne  tolérait  que  les  lectures  instructives 
ou  les  textes  sérieux  de  conversation.  Si  la  discussion 
faisait  naitre  quelque  doute,  il  recourait  aux  sources. 
Alors  il  travaillait  à ses  Iiislifuliniis  dudrnil  de  la  iiolwe 
cl  des  fjciis,  publiées  en  1805.  Le  penchant  du  jeune 
Ilayncval,  d’accord  avec  les  vœux  de  son  père,  lui  fit 
suivre  de  préférence  la  carrière  diplomatique;  et,  peu 
après  le  18  brumaire,  il  partit  pour  Copenhague, comme 
attaché  à la  mission  dont  Bourgoing  venait  d’être  chargé. 
Ce  fut  son  premier  pas  dans  tes  affaires  politiques.  Puis 
il  passa,  comme  on  va  le  voir,  12  années  consécutives  à 
l’étranger,  dans  les  di\ erses  cours,  et  en  s’initiant  aux 
intérêts  les  plus  variés.  Dès  le  rétablissement  des  rela- 
tions de  la  France  avec  la  Russie,  à la  fin  de  1801,  il  fut 
nommé  second  secrétaire  de  légation  à Pétersbourg,  et, 
lors  du  rappel  du  général  llédouvillc,  il  remplit  fi  mois 
à cette  cour  les  fonctions  de  chargé  d’affaires,  jusqu’en 
novembre  1801.  Au  commencement  de  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  comme  premier  secrétaire  d’ambassade  à 
Lisbonne,  et  devint  de  nouveau  chargé  d’affaires  jusqu’à 
l’invasion  de  l’armée  française  en  Portugal  (octobre  1 807). 
De  retour  à Paris,  il  quitta,  un  mois  après,  son  père 
(|u’il  ne  devait  plus  revoir,  et  alla  occuper  le  poste  de 
premier  .secrétaire  d’ambassade  en  Russie,  où  il  resta 
jusqu’à  la  guerre  de  1812.  Pour  un  esprit  si  bien  pré- 
paré, ces  5 années  le  mirent  hors  de  ligne  parmi  ses  col- 
lègues. Pétersbourg  était  alors  le  plus  vaste  théâtre  pour 
les  affaires,  et,  par  suite,  le  plus  profitable,  puisqu’il 
n’y  a de  diplomatie  que  là  où  la  force  n’impose  point 
scs  volontés.  Déjà  Rayiicval  préludait  brillamment  au 
) ôle  d’homme  d’Etat.  Mandé  à Wilna  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  puis  à Moscou  par  Napoléon,  il  ne  put 
arriver  à temps  dans  cette  capitale;  le  mouvement  de 
j’ctraite  était  commencé.  Il  en  supporta  avec  énergie 


toutes  les  épreuves,  et  à force  de  constance  et  d’efforts 
il  parvint  à joindre  l’empereur.  Mais  la  gravité  de  la 
situation  dominait  alors  les  plus  sages  pensées,  et  l’au- 
dience se  borna  à quelques  brèves  paroles  échangées  à 
un  bivac.  C’est  le  seul  contact  qu’il  ait  jamais  eu  avec 
Napoléon.  La  campagne  de  1815  allait  commencer.  Dès 
le  début,  la  bataille  de  Eulzen,  l’occupation  de  Dresde, 
la  présence  de  l’armée  française  sur  l’Oder,  rétablirent 
la  fortune  que  Napoléon  eût  affermie  sans  les  défec- 
tions successives  qui  suivirent.  Cejicndant  des  confé- 
rences allaient  s’ouvrir  à Prague;  Rayneval,  qui  avait 
suivi  Marct,  à Dresde,  comme  chef  de  division  adjoint, 
fut  nommé  conseiller  d’ambassade  du  duc  de  Viceuce 
(Caulaincourt ) et  du  comte  de  Narbonne,  plénipoten- 
tiaires à ce  congrès.  On  sait  qu’il  fut  sans  résultat  et 
que  bientôt  les  hostilités  recommencèrent.  L’année  I8li 
s’ouvrit  par  l’cnvahi.sscment  de  la  France.  De  nouveaux 
revers  rendaient  chaque  jour  la  paix  plus  urgente,  mais 
plus  difficile.  L’entrée  du  duc  de  Viccnce  aux  .affaires 
étrangères  parut  un  gage  de  modération.  Doué  d’une  de 
ces  organisations  qui  ne  fléchissent  pas  sous  le  poids  des 
affaires  déses])éi'ées,  ce  ministre  réunissait  tous  les  gen- 
res d’aptitude  qui  assurent  le  succès,  alors  qu’il  n’est 
point  impossible.  Dès  le  G janvier,  il  quitta  Paris  avec 
l’intention  formelle  de  procurer  la  paix  à la  France.  Ray- 
ncval  et  la  Besnardière,  chef  de  la  première  division, 
partirent  avec  lui.  A leur  arrivée,  les  conférences  de 
Châtillon  commencèrent.  Elles  duraient  dc])uis  deux 
mots,  quand  la  marche  des  armées  alliées  sur  l’aris  con- 
somma la  chute  de  Napoléon.  .\u  retour  des  Bourbons, 
Rayneval  avait  5G  ans.  Sa  capaci'é  était  généralentcnt 
établie.  On  ne  balança  pas  à accorder  à Rayneval  les  fonc- 
tions réunies  de  premier  secrétaire  d’ambassade  et  de 
consul  général  à Londres.  La  seconde  rentrée  du  roi,  en 
18  IG,  le  retrouva  au  poste  qu’il  occupait  en  Angleterre. 
Bientôt  le  duc  de  Richelieu  entra  au  ministère  des  affai- 
res étrangères  et  j’ joignit  la  présidence  du  con.scil.  Il 
avait  connu  Rayneval  en  Russie  : il  l’avait  vu  entouré 
de  l’estime  publique,  et  ce  souvenir  le  détermina  à lui 
accorder  sa  confiance.  Il  l’associa  aux  affaires  de  ce  dé- 
partement avec  le  titre  de  directeur  des  chancelleries. 
C’étaient  déjà  lesattributionsde  la  place  de  sous-secrétaire 
d’Étatqu’il  devait  remplir,  en  1820,  sous  le  ministère  du 
baron  Pasquicr.  Ici  commence  une  ère  nouvelle  pour 
Rayneval.  Initié  journellement  aux  affaires  les  plus 
délicates,  il  ouvrit  toutes  les  dépêches,  donna  toutes  les 
instructions.  Tout  ce  (ju’il  écrivit  est  rcmarqtiable  de 
rectitude  et  de  méthode.  Scs  longs  séjours  à l’étranger 
lui  avaient  donné  une  connaissance  approfondie  des  in- 
térêts de  chaque  pays  et  de  la  politi<)ue  de  chaque  cabi- 
net. Les  traditions  diplomatiques  lui  étaient  familières, 
et  il  en  faisait  un  usage  fréquent  pour  résoudre  mille 
affaires  par  les  analogies.  Après  G années  de  fonctions 
laborieuses,  qui  ne  furent  pas  sans  éclat,  puisque  le 
traité  d’Aix-la  Chapelle,  auquel  il  prit  une  jiart  active, 
fait  partie  de  cette  période,  il  les  quitta  pour  aller,  en 
décembre  1821,  comme  envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire  à Berlin.  Ceux  qui  Font  connu  à 
cette  cour  savent  qu’il  appliqua  toute  la  bienveillance  de 
son  caractère  à éteindre  l’irritation  entre  les  deux  peu- 
ples. 11  y réussit  et  ne  quitta  cette  résidence  qu’en  lais- 
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sant  d’universels  regrets.  Ce  futgràce  à cet  esprit  de  con- 
rilialiüii  que  cessa  un  anniversaire  douloureux  pour  tout 
cœur  français,  la  comniénioration  de  la  bataille  de  Leip- 
zig. En  juin  1825,  il  passa  à l’ambassade  de  Suisse.  Jus- 
qu’à son  arrivée,  les  droits  des  Français  dans  ce  pays, 
et  réciproquement  ceux  des  Suisses  en  France,  étaient 
l’objet  de  ditlicultés  continuelles.  On  en  prévint  le  retour 
par  une  sage  convention  due  à ses  soins,  l’eu  après,  il  fut 
créé  ministre  d’État  et  choisi  pour  gérer  par  intérim  le 
ministère  des  affaires  étrangères  pendant  la  maladie  du 
comte  de  la  Ferronnays,  son  ami.  11  eut,  en  cette  qua- 
lité, entrée  au  conseil  du  roi.  l’Europe  s’occupait  alors 
de  donner  à la  Grèce  une  organisation  politique,  et  l’on 
sait  quelle  part  noble  et  désititéressée  y j)rit  la  France. 
Le  département  où  Rayneval  avait  autant  d’amis  que  de 
collaborateurs  vit  ce  choix  avec  une  satisfaction  mar- 
quée; et  le  comte  de  la  Ferronnays,  à cause  de  l’état 
fâcheux  de  sa  santé,  persistant  à n’en  pas  reprendre  la 
direction,  on  espéra  qu’il  lui  succéderait.  Il  est  même 
sûr  qu’il  fut  jiroposé  et  agréé  par  le  roi.  Mais  cette  com- 
binaison échoua,  et  tout  ce  qui  connaissait  Uayneval  le 
regretta  dans  l’intérêt  des  affaires.  Le  roi,  ne  voulant 
])as  le  laisser  retourner  en  Suisse  sans  un  témoignage  de 
sa  satisfaction,  lui  conféra  le  litre  de  comte.  Vers  la  fin 
de  182!),  il  fut  promu  à la  dignité  de  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  nommé  à l’ambassade  de  Vienne. 
Dans  les  j)remiers  jours  de  l’année  suivante,  il  prit  pos- 
session de  ce  nouveau  poste,  en  tout  temps  considéré 
comme  d’une  grande  importance,  à laquelle  ajoutait  en- 
core la  présence  d’un  jeune  prince  qui  appelait  les  re- 
gards des  partisans  d’un  passé  glorieux,  mais  impossible 
à reproduire.  Rayneval  eonserva  eelte  ambassade  jus- 
qu’aux événements  de  I8ô0.  Telles  furent  scs  fonctions 
publiques  depuis  l’époque  qui  ramena  sur  la  France  les 
premières  lueurs  de  l’ordre  social  jusqu’à  la  commotion 
sans  précédent  dans  l’Iiisloirc  qui,  ôO  ans  plus  tard,  l’a- 
gita si  profondément  et  faillit  ébranler  l’Europe  entière. 
Depuis  son  retour  de  Vienne,  il  vivait  dans  la  reiraite, 
lorsque  le  président  du  conseil,  Casimir  Périer,  lui  offrit 
l’ambassade  de  Madrid,  un  an  avant  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  divisions 
qui  déchirent  ce  malheureux  pays:  qu’il  suffise  de  dire 
que,  dès  le  début  de  sa  mission,  Rayneval  sut  prédire  de 
jioint  en  point  et  avec  une  incroyable  sagacité  les  cala- 
mités qui  affligent  l’Espagne.  Pendant  plus  de  4 années 
qu’il  y résida,  scs  efforts  pour  diminuer  les  maux  de  ce 
pays,  et  sa  modération  échdréc,  lui  acquirent  l’estime 
de  tous  les  j)arlis.  'laissa  santé  éprouva  de  graves  alté- 
rations. Il  avait  quitté  Madrid  déjà  souffrant  pour  rejoin- 
dre la  reine,  quand  le  passage  des  montagnes  détermina 
en  lui  une  fluxion  de  poitrine  qui  se  compliqua  d’une 
attaque  de  goutte  à laquelle  il  succomba,  le  IG  août 
1850,  au  milieu  même  des  scènes  sanglantes  de  la 
Granja.  Le  comte  de  Rayneval  parlait  bien  quatre  lan- 
gues et  n’était  étranger  à aucune.  En  1852,  il  donna  une 
édition  nouvelle,  revue  et  annotée  par  lui,  des  Inslitu- 
lioiis  (lu  di'nil  (le  lu  miture  et  des  (jens,  publiée  par  son 
père. 

RA\IVOL'AIlD  (FRANçois-JesTE-MAniE),  littérateur 
très-distingué,  naipiit  le  18  septembre  1701  à Brignolles. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  remarquer  par  des  qualités  qui 


ne  se  montrent  pas  ordinairement  dans  le  meme  homme, 
l’esprit  des  affaires  et  le  goût  de  la  poésie.  Il  se  fit  avo- 
cat dans  le  but  de  se  procurer  cette  aisance  qui  assure 
au  talent  les  loisirs  dont  il  a besoin  pour  exécuter  ses 
œuvres.  Il  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  mais  en 
détestant  ses  excès.  La  sympathie  qu’il  avait  manifestée 
pour  les  girondins  ne  pouvait  manquer  de  le  signaler  à 
leurs  adversaires.  Arrêté  dans  le  fond  de  la  Provence 
après  le  51  mai , il  fut  conduit  à Paris  et  jeté  dans  un 
cachot,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  le  9 thermidor.  Dès  qu’il 
eut  recouvré  la  liberté,  il  retourna  dans  son  pays  exercer 
sa  profession.  Il  revint  à Paris  en  1800,  avec  quelques 
ouvrages  qu’il  avait  composés  dans  les  moments  qu’il 
avait  pu  dérober  aux  travaux  de  cabinet.  Sa  tragédie  dos 
Templiers,  jouée  en  1805,  obtint  beaucoup  de  succès. 
L’année  précédente  il  avait  remporté  le  prix  au  concours 
de  l’Académie  française  par  un  poëme  intitulé  : Socrate 
dans  le  temple  d’Arjlaure,  ouvrage  moins  remarquable 
peut-être  par  le  talent  que  par  la  hardiesse  des  principes. 
En  1800  il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif;  l’an- 
née suivante  il  remplaça  le  poëte  Lebrun  à l’Institut.  En 
1810  il  fit  jouer  à Saint-Cloud,  pendant  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  la  tragédie  intitulée  : les  Etats  de 
mois,  qui  déplut  à Napoléon.  La  même  année  l’Institut 
ayant  proposé  la  tragédie  des  Templiers  pour  les  prix 
décennaux , la  distribution  de  ces  prix  fut  ajournée  indé- 
finiment. Réélu  au  corps  législatif  en  1811,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée,  à la  fin  de  1815,  défaire  un 
rapport  sur  l’état  de  la  France.  Ce  rapport,  rédigé  par 
Lainé,  fut  suivi  de  la  dissolution  du  corps  législatif,  qui 
ne  put  se  réunir  de  nouveau  qu’après  la  restauration. 
Raynouard  s’y  montra  souvent  opposé  aux  vues  du  gou- 
vernement royal,  notamment  dans  un  rapport  qu’il  fit 
sur  la  répression  des  délits  de  la  presse.  Pendant  les  cent 
jours  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants et  conseiller  deruniversité;  mais  il  refusa  ces  deux 
fonctions.  Peu  de  mois  auparavant  il  avait  remis  au 
théâtre  la  tragédie  des  Templiers,  qui  ne  fut  pas  moins 
bien  accueillie  du  public  qu’elle  ne  l’avait  été  en  1805  j 
mais  XesEüds  de  Blois  n’obtinrent  qu’un  p.  tit  nombre  de 
représentations.  Maintenu,  lors  de  la  réorganisation  de 
l’Institut,  sur  la  liste  des  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise , il  fut  nommé  la  même  année  membre  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions.  11  remplaça  Suard  en  1817  dans 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise; il  donna  sa  démission  de  cette  place  en  1827,  pour 
se  livrer  avec  plus  de  suite  aux  travaux  philologiques 
qu’il  avait  entrepris,  et  mourut  le  27  octobre  1850.  Son 
successeur  à l’Académie  française  fut  Mignet.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a de  lui  : Caton  d'Ulique,  tra- 
gédie, Paris  , 1794,  in-S",  tiré  à 40  exemplaires;  Monu- 
jnenlshistoriques  relatifs  à larondamnntiondcs  chevaliers  du 
Temple,  1815,  in-8“  ; Choix  de  poésies  originales  des  trou- 
badours, 1810-21,  G vol.  in-S",  publication  d’une  haute 
importance,  et  qui  a été  accueillie  avec  empressement 
dans  toute  l’Europe  : le  tome  P'  contient  la  Grammaire 
romane,  et  le  tome  VI  la  Grammaire  comparée  des  tan- 
gues de  l’Europe  latine,  publiée  l’une  et  l’autre  séparé- 
ment; Nouveau  choix  de  poésies  des  troubadours , 1855- 
50,  2 vol.  in-8“  ; ces  2 vol.,  les  seuls  qui  aient  paru, 
contiennent  : le  premier  des  Recherches  philologiques  sur 
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Ih  langue  romane,  le  Résumé  de  la  grammaire,  et  diiïé- 
rciUes  pièces  incdiles  ; le  second,  le  Lexique  roman,  A.-C.; 
Jlisloire  dudroit  municipal  en  France,  1819,2  vol.  iii-8“  ; 
dilTérents  morceaux  de  poésie,  des  rajrporls  à IWcadémie 
sur  les  concours,  et  des  articles  importants  dans  le 
Journal  des  savants,  dont  il  était  un  des  rédacteurs  de- 
puis 1816. 

UAZI  (Mohammed  Abou-Bekk  ibn-Zacaria)  , célèbre 
médecin  arabe,  né  à Rcy,  dans  le  Klioraçan,  vers  le 
milieu  du  9'  siècle  (2'  de  l’hégire),  se  livra  avec  ardeur 
à l’étude  de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  dirigea 
successivement  les  hôpitaux  de  sa  patrie  et  de  Bag- 
dad, voyagea,  suivant  Léon  l’Africain,  en  Syrie,  en 
Egypte,  et  jusqu’en  Esj)agne,  et  mourut  l’an  510  de 
riiégirc  (923  de  .1.  C.),  ou  10  ans  plus  tard,  suivant 
quelques  auteurs.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  l’énumcration  dans  la  liihtiotltecn  Itis- 
panicn- arabica  de  Casiri.  Nous  citerons  seulement: 
Jlavi,  seu  Conlinens,  ordinnlus  et  currectus  per  clar. 
doct.  magistrum  llicromjmum  Surianum,  Brescia,  I486, 
2 vol.  in-4®;  Venise,  1509,  2 vol.  in-fol.;  un  Traité  de 
la  petite  vérole  et  de  la  rougeole,  publié  en  latin  d’après 
une  version  grecque,  1478  (la  version  grecque  a été  pu- 
bliée par  Robert  Estienne  en  1548),  traduit  en  français 
par  Sébastien  Colin,  Poitiers,  1556;  Ad  Alinansorem 
libri  X,  Venise,  1510,  in-fol.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Razi  ont  été  traduits  en  hébreu,  cl  ces  traductions  sont 
indiquées  dans  la  Bibliothèque  hébraïque  de  W’olf. 

ItAZl  (Adl’lfadi-Zelneddi.v-Aüüalriiamav),  poète  de 
l’Orient  au  15“  siècle,  était  originaire  de  Zaran,  ville 
près  d’Arbelles;  il  naquit  an  Caire  en  725  de  l’hégire 
( 1524  de  J.  C.),  et  mourut  dans  la  meme  ville  en  806 
(1405).  Il  avait  à peine  8 ans  lorsqu’il  apprit  la  gram- 
maire, la  rhétorique  cl  la  poésie  ; il  devint  ensuite  si 
profond,  si  versé  dans  toutes  les  sciences,  qu’il  composa 
plus  de  100  beaux  ouvrages  dans  tous  les  genres.  On 
distingue  entre  antres  son  Alfia,  poème  à la  louange  de 
Mahomet,  qn’Abdalrauf-ben-Alnianavi  a commenté,  et 
qu’on  trouve  manuscrit  avec  ce  commentaire  dans  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  n“  444. 

IVAZIAIl  ou  UAÜIIIAT-LDÜYIN  , reine  de  Delhy, 
lille  de  Chems-Eddyn  llctmieh,  fut  élevée  au  rang  su- 
prême par  le  choix  de  toute  sa  nation,  l’an  654  de  l’hé- 
gire (1256  de  J.  C.),  et  se  rendit  digne  de  celte  distinc- 
tion par  scs  qualités  éminentes;  mais  son  règne  glorieux 
fut  troublé  par  la  jalousie  de  son  frère  Bahi'am,  qui 
parvint  à la  détrôner,  et  la  retint  captive.  Délivrée  par 
le  roi  de  Serhind,  dont  elle  devint  l’épouse,  elle  périt 
avec  lui  en  combattant  l’usurpateur. 

ItAZlAS,  Juif  célèbre  par  sa  fin  tragique,  vivait  à 
Jérusalem  dans  le  tcinj)S  où  la  Judée  était  sous  la  domi- 
nation des  rois  de  Syrie.  Sa  fidélité  à observer  la  loi  de 
Moïse  lui  avait  attiré  la  vénération  publique,  et  sa  bien- 
faisance lui  avait  mérité  le  surnom  de  Père  des  Juifs. 
Judas  Machabée  combattait  alors  glorieusement  pour  dé- 
livrer sa  patrie  du  joug  étranger.  Nicanor,  qui  comman- 
dait dans  Jérusalem  au  nom  de  Démétrius  Soter,  reçut 
de  ce  monarejue  l’ordre  de  se  saisir  de  Judas,  et,  n’ayant 
pu  y parvenir,  il  éclata  en  menaces,  en  blasphèmes , et 
fil  investir  par  500  hommes  la  maison  de  Razias,  qu’on 
lui  avait  signalé  comme  exerçant  sur  le  peuple  une 


grande  influence.  Il  espérait  que,  s’il  réussissait  à le 
séduire,  sa  défection  nuirait  beaucoup  aux  Juifs.  Hors 
d’état  de  résister  et  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  soldats,  Razias  se  donna  un  couj)  de  couteau, 
puis  se  précipita  du  haut  d’une  muraille.  Il  eut  encore 
assez  de  force  pour  se  relever  tout  ensanglanté,  monta 
sur  une  pierre  élevée,  et,  s’arrachant  les  entrailles  qui 
lui  sortaient  du  corps,  il  les  jeta  sur  la  foule  rassemblée 
autour  de  lui,  et  il  expira  en  priant  Dieu  de  le  ressusciter 
un  jour.  Cet  événement  arriva  162  ans  avant  J.  C. 
Les  Juifs  mettent  Razias  au  rang  des  martyrs  de  leur 
religion. 

U AZII.LY  (Claude  DEL.MJN’AY  de),  né,  vers  1590, 
en  Touraine,  d’une  famille  noble  et  ancienne,  entra  dans 
la  marine  et  s’y  fit  remarquer.  On  citera  notamment  son 
fait  d’armes  contre  les  Rochcllois,  dans  le  voisinage  de 
l’ile  de  Ré,  en  1625.  Par  une  grande  persévérance  et 
beaucoup  de  courage,  Razilly  réussit  à s’emparer  de  la 
Vierge,  le  plus  fort  et  le  mieux  équipé  de  tous  les  navi- 
res de  la  flotte  protestante.  Deux  ans  après,  en  1627, 
lorsqu’une  flotte  anglaise,  aux  ordres  du  duc  de  Buckin- 
gham, vint  investir  la  citadelle  de  Saint- .Martin  de  l’ile 
de  Ré,  Razilly  partit  des  Sables  d’Olonne  sur  une  fré- 
gate conduisant  un  convoi  de  navires  chargés  de  lrouj)CS, 
de  munitions  cl  de  vivres  pour  les  assiégés.  Dans  celte 
circonstance,  il  traversa,  de  unit,  la  flotte  anglaise  avec 
scs  cmbai’calions  et  les  fil  arriver  au  jour  sous  les  canons 
de  la  côte,  en  position  d’opérer  leur  débarquement  sans 
obstacle.  Lui,  avec  la  frégate  qu’il  montait  et  un  autre 
vaisseau  de  guerre  de  moindre  force,  avait  résisté  à tous 
les  efforts  des  ennemis,  et  il  ne  se  rendit  à eux  que  (juand 
il  n’y  eut  plus  moyen  de  combattre  et  que  son  convoi 
fut  en  sûreté.  11  décida  ainsi  le  départ  des  Anglais , qui , 
admirant  le  courage  de  Razilly,  lui  laissèrent  la  liberté. 
Par  suite  de  ce  beau  fait  d’armes,  ccl  officier  fut  élevé  au 
grade  de  vice-amiral.  Il  devint,  plus  tard,  gouverneur 
de  l’ile  de  Ré  et  d’Oleron,  et  vice-roi  du  Canada.  — Plu- 
sieurs autres  membres  de  celle  famille  se  sont  aussi  fait 
remarquer  dans  la  marine. 

Il  AZILI.V  (.Marie  DEL.\UN.IY  de),  nièce  du  précé- 
dent, née  au  château  de  Razilly  en  Touraine  , en  1624 , 
d’une  branche  cadette  qui  comjilait  beaucoup  d’enfants, 
resta  orpheline  à peine  âgée  d’un  an  et  assez  mal  par- 
tagée des  dons  de  la  fortune.  Son  frère  aîné,  mort  lieu- 
tenant général  des  armées,  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée  qui  développa  en  elle  le  talent,  ou  plutôt  le  goût 
de  la  poésie.  Répandue  dans  les  plus  brillantes  sociétés 
de  la  capitale,  où  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 
conversation  la  firent  rechercher,  elle  le  fut  également 
parmi  les  gens  de  lettres.  La  conformité  des  goûts  l’avait 
étroitement  liée  avec  M"“  de  Scuderi , à la  mort  de  la- 
quelle M''“  Lhériticr  de  Yillandon  en  fit  une  ajiolhéosc 
ipi’elle  dédia  à .M‘'“  de  Razilly.  On  trouve  de  celte  der- 
nière, dans  les  recueils  du  temps,  plusieurs  pièces  de 
vers  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  CuUiopc,  probable- 
ment à cause  de  sa  prédilection  pour  les  vers  héroïques. 
Bien  qu’il  fût  sorti  de  sa  plume  plusieurs  productions 
jioéliques  , elle  n’y  attacha  pas  plus  d’importance  que 
n’en  méritent  des  pièces  de  circonstance  ou  de  société, 
car  on  ne  voit  pas  qu’elle  se  soit  occupée  d’en  publier  le 
recueil.  Elle  mourut  à Paris  en  1707,  célibataire. 
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RAZOUMOFSRI  (le  comte  Alexis  GUEGORO- 
WITSCH),  célèbre  favori  de  l’impératrice  de  Russie  Éli- 
sabeth , était  né , en  1709,  dans  une  condition  fort  ob- 
scure. Sans  autre  éducation  que  celle  d’un  paysan  de 
l’Ukraine,  mais  doué  de  quelques  avantages  extérieurs 
et  aussi  d’un  caractère  doux  et  poli,  il  s’enrôla  dans  les 
gardes  comme  simple  grenadier,  et  fut  bientôt  distingué 
par  la  grande-duchesse  Élisabeth.  Alors  il  devint  officier 
et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  h faire  mon- 
ter cette  princesse  sur  letrôneaprès  la  mortde  Pierrell. 
Devenue  impératrice,  Élisabeth  eut,  comme  l’on  sait, 
plusieurs  amants,  mais  elle  n’oublia  pas  celui  qui  le  pre- 
mier avait  été  l’objet  de  son  alfcction.  Continuant  avec 
lui  d’intimes  rapports,  elle  le  combla  de  toutes  sortes  de 
bienfaits,  et  finit  par  l’épouser  secrètement.  De  ce  ma- 
riage naquirent  les  comtes  de  Tarrakanofî  et  leur  sœur, 
morte  si  malheureusement.  Il  fut  fait  comte  et  grand 
veneur,  chevalier  de  tous  les  ordres  de  Russie,  et  enfin 
fcld-maréchal,  sans  avoir  jamais  commandé  un  régiment. 
En  même  temps  l’impératrice  lui  fit  don  du  palais  d’Anitz- 
kof,  qui,  après  la  mort  du  favori,  rentra  dans  le  domaine 
de  la  couronne,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  fut 
donné  plus  tard  h Poteinkin  par  Catherine  II.  Lorsque 
Élisabeth  fut  morte,  le  comte  .Alexis  Razoumofski  se  re- 
tira dans  ce  palais  avec  une  grande  fortune  et  jouissant 
d’une  considération  méritée  par  sa  bonté  autant  que  par 
sa  hante  position.  L’impératrice  Catherine  11,  qu’il  avait 
aussi  parfaitement  secondée  à son  avènement  au  trône, 
allait  le  complimenter  chez  lui  au  moins  une  fois  tous  les 
ans,  le  jour  de  sa  fête;  et,  quoiqu’il  voulût  chaque  fois 
lui  baiser  la  main,  elle  ne  le  permit  jamais,  lui  donnant 
toujours  elle-même  très-aircctueusement  un  baiser  sur 
la  joue.  .Alexis  Razoumofski  mourut  à Saint-Pétersbourg, 
le  6 juillet  1771. 

RAZOUMOFSKI  (le  comte  Cyüille),  frère  du  pré- 
cédent, né,  ainsi  que  lui,  dans  les  déserts  de  l’Ukraine, 
dès  qu’il  sut  la  faveur  dont  jouissait  Alexis  auprès  de 
l'impératrice,  se  hâta  d’accourir  à Saint-Pétersbourg,  et 
y vint  avec  sa  guitare  , comme  un  simple  ménétrier  de 
village.  Plus  adroit  et  peut-être  plus  ambitieux  que  son 
frère,  il  profita  mieux  que  lui  encore  des  faveurs  impé- 
riales. Comme  il  était  sans  éducation  , on  l’envoya  à 
Berlin  où  il  fut  instruit  par  les  meilleurs  maîtres , et 
notamment  par  le  célèbre  Euler , qu’il  décida  dans  la 
.suite  à venir  en  Russie.  .Aussi  après  son  retour,  on  le  fit 
comte,  puis  commandant  des  gardes  d’Ismaïloff,  cheva- 
lier de  fous  les  ordres,  hetman  des  Cosaques,  et  enfin 
président  de  l’.Académic  des  sciences  et  des  arts  de  Saint- 
Pétersbourg.  Naturellement  souple  et  fort  adroit,  il  s’in- 
sinua très-habilement  dans  les  bonnes  grâces  du  grand- 
duc,  qui  depuis  fut  Pierre  III,  qui  alors  l’appelait  son 
/Vérc  f/  nnn  ami,  et  que  pins  tard  il  concourut  à renver- 
I scr  du  trône.  Le  comte  Cyrille  Razoumofski  jouit  long- 
temps de  scs  richesses  et  survécut  à son  frère. 

RAZOUMOFSKI  (le  prince),  fils  du  précédent,  lui 
succéda  dans  ses  richesses  et  la  faveur  de  l’impératrice 
Catherine  II.  Élevé  de  la  manière  la  plus  brillante,  doué 
de  beaucoup  d'avantages  extérieurs,  il  réussit  h plaire  à 
la  première  femme  du  grand-duc,  depuis  Paul  I"',  qui 
; en  conçut  de  la  jalousie.  L’impératrice  Catherine  II, 
I ayant  eu  connaissance  de  cette  intrigue,  ordonna  que  le 
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jeune  Razoumofsky  fût  envoyé  hors  de  la  Russie,  et  il 
reçut  une  mission  pour  la  cour  de  Naples,  où  l’impéra- 
trice lui  enjoignit  de  se  rendre  sur-le-champ.  Lorsqu’il 
passa  parvienne,  quelqu’un  lui  demandant  ce  qu’il  allait 
faire  dans  ce  pays,  il  répondit  avec  sa  fatuité  ordinaire  : 
Je  vais  y régner.  Ce  propos  ayant  été  répété,  parvint  à 
Naples  avant  même  l’arrivée  du  jeune  comte,  qui  à cause 
de  cela  fut  très-mal  reçu  à la  cour,  surtout  par  la  reine. 
Surpris  d’un  pareil  accueil , il  en  demanda  l’explication 
au  chargé  d’affaires  Italiski  qui  l’avait  précédé  dans  cette 
résidence,  et  qui  lui  avoua  franchement  ce  qu’il  en  était. 
Razoumofski  iie  parut  point  étonné,  et  n’en  persista  pas 
moins  dans  ses  projets  de  séduction  auprès  de  la  reine, 
ce  qui  lui  réussit  parfaitement.  Mais  d’un  caractère  très- 
inconstant,  il  se  lassa  bientôt  de  régner,  et  fit  venir  de 
Paris  une  comédienne  qu’il  présenta  à la  cour  comme  sa 
parente.  La  reine  en  fut  instruite,  et,  vivement  irritée, 
elle  rompit  avec  le  comte,  qui,  obligé  de  quitter  Naples, 
fut  bientôt  remplacé  par  le  fameux  Acton.  Continuant 
d’être  employé  dans  la  diplomatie,  Razoumofski  fut  suc- 
cessivement envoyé  à Venise,  puis  à Stockholm,  où  il  fit 
d’inutiles  efforts  pour  empêcher  l’invasion  que  méditait 
GusfavelII.  Nommé  ambassadeur  près  lacour  de  Vienne, 
en  1793,  il  y concourut  activement  aux  négociations  qui 
amenèrent  le  partage  de  la  Pologne.  Ce  fut  aussi  Razou- 
mofski qui,  pendant  toute  la  durée  de  sa  longue  mission 
en  Autriche,  prépara  les  traités  d’alliance  et  de  coalition 
contre  la  France.  11  assista  au  congrès  de  Cliâfillon,  puis 
à celui  de  Vienne,  et  fut  un  des  signataires  de  la  fameuse 
déclaration  du  1 3 mars  1 81  S,  contre  Napoléon  à son  retour 
de  l’îlc  d’Elbe.  Enfin  il  fut  nommé  prince  dans  le  même 
temps  que  Hardenbcrg  et  M.  de  Mclternich.  Très-zélé 
pour  la  culture  des  arts,  il  fit  encore,  lorsque  la  paix  fut 
rétablie,  plusieurs  voyages  en  Italie,  et  partout  on  y ad- 
mira son  savoir  et  sa  politesse.  Il  mourut  à Vienne,  le 
17  septembre  183G. 

RAZOUMOFSKI  (Grégoire,  comte) , frère  du  pré- 
cédent, savant  distingué,  passa  une  partie  de  sa  vie  en 
Suisse  et  en  Italie.  11  mourut  dans  le  mois  de  juin  1837 
dans  sa  terre  de  Rudoletzen  Moravie,  où  il  s’était  retiré. 
Il  a laissé  sur  la  géognosie  de  ces  contrées  des  ouvrages 
importants  qui  sont  restés  manuscrits.  Ceux  qu’il  a 
publiés  sont  tous  écrits  en  français , savoir  : Voyage 
nüiiéralogiquc  cl  physique  de  Bruxelles  à Lausanne,  fait  en 
1782,  par  le  comte  Grégoire  de  R.,  Lausanne,  1783, 
in-8°;  Voyages  minéralogiques  dans  le  gouvernement 
d’ Aigle  et  une  partie  du  Bas-Valais,  et  sur  les  lacs  de 
Lucerne,  Lausanne,  1784-,  in-S";  Essai  d'un  système  des 
trnnsilions  de  la  nature  dans  le  règne  minéral,  Lausanne, 
1 783,  in-8‘’;  Histoire  naturelle  du  Joratet  de  ses  environs , 
des  trois  lacs  ue  Neuchâtel,  Moral  et  Bienne , Lausanne, 
1789,  in-S»;  Coup  d’œil  geognostique  sur  le  nord  de 
l’Europe  en  général  et  la  Russie  en  particulier , Saint- 
Pétersbourg,  1811),  et  Berlin  , 1820,  in-8°  ; Observa- 
tions minéralogiques  sur  les  environs  de  Vienne,  Vienne. 
1821,  in-4». 

RAZOUT  (Loiis-Nicolas),  général  français,  naquit 
à Paris  en  1 773,  d’une  famille  noble  de  Bourgogne  et  qui 
prétend  descendre  de  la  maison  de  Bourbon-Busset.  Il 
étudia  d’abord  le  droit,  et  fut  sous  lieutenant  dans  un 
régiment  d’infanterie,  où  il  se  trouva  avec  Joiibert.  Ils 
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se  lièrent  promptement,  et  quoique  celui-ci  ne  partageât 
pas  toujours  l’opinion  politique  de  Razout,  ils  ne  s’en 
estimèrent  pas  moins.  Joubert,  devenu  général,  le  prit 
])our  aide  de  camp,  et  blessé  mortellement  à la  bataille 
de  Novi,  il  expira  dans  ses  bras.  Peu  de  temps  après, 
Razout  passa  à l’état-major  d’.\ugcrcau,  et  en  1801  il 
fut  nommé  colonel  de  la  104“  demi-brigade.  Jusque-là  il 
s’était  fait  remarquer  par  une  grande  activité  et  un  cou- 
rage imiiétueux;  il  déploya  alors  des  talents  qu’on  ne  lui 
connaissait  j)as;  son  corps,  formé  en  Suisse  des  débris 
de  tous  les  régiments,  devint  l’un  des  plus  beaux  de 
l’armée.  Razout  reçut  ensuite  le  commandement  du  94“, 
cpii  bientôt  ressentit  les  effets  de  l’esprit  d’ordre  de  son 
nouveau  clicf.  A Austerlitz,  marebant  en  colonnes  par 
bataillons  pour  aller  remplacer  sur  la  ligne  deux  autres 
régiments  renversés  par  l’ennemi,  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  russe  entoura  ses  bataillons,  traversa  plusieurs 
fois  scs  intervalles  sans  l’entamer,  et  lui  fit  éprouver 
de  grandes  pertes.  A la  prise  de  Lubeck,  la  27“  légère 
ayant  été  repoussée , Razout  se  précipita  à la  tête  de  son 
régiment  sur  la  porte  de  Burg,  défendue  par  les  Prus- 
siens , et  pénétra  dans  la  ville  jusqu’à  la  place  d’armes. 
Tous  CCS  exploits  lui  valurent  le  grade  de  général, 
le  12  février  suivant.  En  1808,  il  commandait  en  Es- 
pagne une  brigade  du  corps  du  maréchal  Moncey,  dans 
l’expédition  sur  Valence.  11  concourut  ensuite  au  siège 
de  Sarragosse,  «t  prit  une  jjart  brillante  aux  assauts 
meurtriers  qu’il  fallut  y livrer.  Après  la  prise  de  cette 
jilace,  il  passa  en  Allemagne,  et  reçut  le  commandement 
de  Vienne  le  jour  où  l’armée  française  y entra.  Cet  em- 
ploi convenait  peu  au  caractère  de  Razout;  il  fut  bientôt 
mis  à la  tète  d’une  brigade  qui  occupa  les  îles  du  Prater. 
A la  bataille  d’Enzersdorf , cette  brigade,  composée  de 
nouvelles  levées,  attaquait  les  retranchements  du  village 
de  Baumersdorf  sur  la  ligne  ennemie;  le  feu  des  troupes 
qui  les  garnissaient  causait  beaucoup  de  ravages;  Razout 
.se  porta  en  avant  de  scs  tirailleurs  pour  les  encourager; 
son  cheval  fut  tué  et  se  renversa  sur  lui;  alors  le  désor- 
dre se  mit  dans  les  troupes  qui  plièrent;  heureusement 
on  les  rallia  à (jucbiue  distance,  et  il  put  les  rejoindre, 
à pied,  au  milieu  d’une  grêle  de  balles.  A Wagram,  il 
courut  à peu  près  les  memes  dangers , précédant  encore 
scs  tirailleurs  dans  le  village  de  ce  nom,  et  se  trouvant 
seul,  entouré  de  cavaliers  ennemis,  lorsque  scs  troupes 
arrivèrent  pour  le  dégager.  11  ne  put  voir  sans  chagrin 
qu’on  attribuât  à un  autre  corps  rcnlèvcmcnt  de  ce  vil- 
lage et  s’en  |iluigiiit  vivement,  ce  qui  lui  attira  une  dis- 
grâce moiHcntani'e.  On  lui  donna  une  autre  brigade,  et 
il  fut  envoyé  dans  la  Zélande  pour  y organiser  de  nou- 
velles troupes.  Le  51  juillet  181 1,  il  fut  nommé  général 
de  division,  et  commanda  une  des  divisions  du  corps  du 
maréchal  Ncy  qui  se  distinguèrent  au  combat  de  Valon- 
lina,  à la  bataille  de  la  Moskowa  et  dans  la  retraite  de 
âloscou.  En  1813,  il  fut  nommé  comte  et  grand  officier 
de  la  Légion  d’honneur.  Il  organisa  et  commanda  ensuite 
une  division  du  corps  de  Gouvion  Saint-Cyr,  qui,  après 
avoir  pris  une  part  glorieuse  à la  bataille  de  Dresde  et  à 
un  grand  nombre  de  combats,  fut  laissé  dans  celte  ville, 
y fit  une  défense  vigoureuse  et  sortit  de  la  place  après 
une  capitulation  honorable  que  les  alliés  n’observèrent 
pas.  Razout  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour  contenir 


les  troupes  de  sa  division,  exaspérées  par  cette  infrac- 
tion. Il  prévoyait  depuis  longtemps  la  chute  de  Napo- 
léon , et  fut  le  premier  à adresser,  de  Raab  en  Hongrie 
où  il  était  prisonnier,  sa  soumission  au  roi , et  à provo- 
quer celle  des  officiers  qui  s’y  trouvaient  avec  lui.  Quand 
il  fut  de  retour  en  Fi'ance,  Louis  XVHI  le  créa  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Le  ministre  lui  proposa  le  comman- 
dement d’un  département;  Razout  le  refusa  parce  qu’il 
le  regardait  comme  incompatible  avec  son  grade,  et  resta 
sans  activité;  mais  il  se  rendit  auj)rès  du  roi,  lors  de 
l’invasion  de  Bonaparte,  en  1815,  et  après  son  entrée 
dans  la  capitale,  il  resta  caché  plusieurs  jours.  Cepen- 
dant il  se  décida  plus  tard  à prendre  du  service , et  fut 
chargé  du  commandement  de  la  21“  division  militaire,  à 
Bourges,  où  il  coopéra  beaucoup  au  maintien  de  l’ordre 
pendant  le  licenciement  de  l’armée  de  la  Loire.  Il  accepta, 
en  1819,  le  commandement  de  la  5“  division  dont  le 
quartier  général  était  à .Met-z.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  10  janvier  1820,  et  y fut  enterré  avec  de  grands  hon- 
neurs militaires. 

RAZOllX  (Jean),  savant  médecin , né  à Nîmes  en 
1723,  reçu  docteur  à Montpellier,  acquit  une  grande 
réputation  dans  la  pratique  de  son  art,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1798.  Il  s’était  occupé  dans  sa  jeunesse  de 
recherches  archéologiques,  et  avait  projeté,  avec  le  mar- 
quis de  Rochcmorc,  la  i)ublication  d’un  grand  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie;  mais  l’exercice  de  la 
médecine  le  détourna  de  ce  travail,  et  il  se  borna  à pu- 
blier, dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Nimes,  5 Mémoi- 
res sur  les  Vokes  arécomiqncs,  sur  les  consécrations  des 
a/iciens,  etc.,  et  sur  les  grands  chemins  des  Jlomains.  On 
a de  lui  : Lettres  physiques  et  anatomitjues  sur  l'organe 
du  goût,  1755;  Lettre  à M.  Jielletéte  sur  les  inoculations 
faites  f'i  Nimes,  1704,  in-4“;  Tables  nosologiques  et  météo- 
rologiques, etc.,  1707;  üisserlatio  cpislolctris  de  cicutâ 
stramonio  hgosciamo  et  aconilo , 1781,  in-8“;  Mémoire 
sur  les  épidémies,  1780.  Razoux  était  correspondant  de 
r,\cadémie  des  sciences,  membre  des  Sociétés  de  mé- 
decine de  Montpellier  et  Je  Paris,  secrétaire  perpétuel 
de  l’.\cadémic  de  Nimes. 

R.AZZI  (Jean-Antoine),  peintre,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Cavalière  SODO.MA,  né  à Vergelli,  village  du 
pays  de  Sienne,  en  1479,  mort  en  1554,  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  l’Epi- 
phanie,  que  l’on  voit  à Sienne  dans  l’église  de  Saint-Au- 
gustin; la  Flagellation  du  Christ,  dans  l’église  de  Saint- 
François  ; ['Évanouissement  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
peint  à fresque  dans  une  des  chapelles  de  St. -Domi- 
nique; enfin  le  Sacrifice  d’ Abraham . Le  Sodoma  a formé 
à Sienne  d’habiles  élèves,  au  nombre  desquels  on  compte 
Mastro  Riccio. 

ItAZZI  (Sylvain),  religieux  camablulc,  et,  selon 
Échard , abbé  dans  cet  ordre,  naquit  à Florence.  Il  s’ap- 
pelait Jérôme,  mais  il  changea  ce  nom  en  celui  de  Syl- 
vain, lorsqu’il  entra  en  religion  et  prit  l’habit  monas- 
tique dans  le  couvent  de  Saintc-Maric-des-Anges.  Ce 
double  nom  a donné  lieu  à (juelques  auteurs  de  supposer 
que  Sylvain  et  Jérôme  étaient  deux  personnages;  erreur 
que  détruit  l’explication  ci-dessus.  Il  paraît  que  Sylvain 
Razzi  avait  vécu  plusieurs  années  dans  le  monde  avant 
de  se  faire  religieux,  et  qu’il  s’y  était  rendu  célèbre  par 
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divers  ouvrages  qu’il  avait  publics  à Florence  et  que  lui 
eût  interdits  l’état  qu’il  embrassa  depuis.  Telles  étaient 
quelques  co/rnWirs  et  diverses  Iraycdics  {la  Cecca,  la  lîa- 
lin,  la  Costanza,  la  Gismouda,  etc.).  Les  autres  ouvra- 
ges qu’il  a composés  sont  : liaccoHa  di  orazioni  a Cristo 
ed  alla  beatissima  madré  Maria,  Florence,  IbbO;  Mira- 
coli  di'Ua  gloriosa  Verg inc  Maria , Florence,  157();  Vite 
di  qualtro  uamini  iltuslri,  Furinata  degli  Ube.rti,  duca 
d'Atenc,  Sdwslro  Medici , c Cosimo  Meilici  il più  vccchio, 
Florence,  1580,  etc.  Sylvain  llazzi , non  moins  distin- 
gué par  scs  vertus  que  par  ses  écrits,  mourut  en  1611, 
âge  de  84  ans. 

R.iZZI  (Séhapiii.v).,  frère  puinédu  précédent,  naquit 
à Florence  le  16  décembre  1531,  et  embrassa  dans  cette 
ville,  en  1549,  la  règle  de  Saint-Dominique,  au  couvent 
de  Saint-.Marc.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  il 
vivait  encore  en  1613.  Sa  vie  fut  occupée  tout  entière 
soit  à enseigner  la  théologie,  soit  à diriger  divers  cou- 
vents , soit  enfin  à composer  en  latin  ou  en  italien  diffé- 
rents ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Cento  casi  di 
coscienza,  1578,  recueil  imprimé  plusieurs  fois  à Flo- 
rence, à Venise  et  à Gènes;  Prediche,  Florence,  1590; 
Ciardino  di  esempi,  ovocro  Fiori  dclle  vite  de’  sauti , Flo- 
rence, 1594;  Jstoria  di  Itagugia  (Ragusc),  Luccjues, 
1 595 , in-4“,  etc. 

RÉ  (Philippe),  savant  agronome^  né  .à  Reggio  eu 
1763  , fut  professeur  d’agriculture  et  de  botanique  à 
l’université  de  cette  ville,  dont  il  fut  nommé  recteur, 
puis  membre  de  la  régence  de  Modène  lors  de  l’invasion 
des  Français,  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  et  mou- 
rut le  26  mars  1 817.  On  a de  lui  : Elemcnli  di  agricollura, 
Parme,  1798,  in-8'’;  Venise,  1802,.  4 vol.  in-8°;  3®  édi- 
tion, ibid.,  1816;  Elcmcnti  di  ecoiwmia  cuinpestre , ad 
itso  dii  regno  d’italia,  Milan,  1808,.  in-8‘’;  Diziouario 
ragionalo  de’  libri  d’agricotlura,  veterinaria  e di  altri  raini 
d’eeonomiacampeslre,  Venise,  1808-1809,4  vol.  in-IO; 
Flora  Aleslina,.el  quelques-  autres  écrits.  Les  Annales 
encyclopédiques  (août  1817),  contiennent  imc  iiotice  sur 
Philippe  Ré  , traduite  du  Journal  encyclopédique  de 
Naples. 

RÉ  (Je-vn-Fbaxçois),  professeur  de  botanique  et  de 
matière  médicale  à l’école  vétérinaire  de  la  Venerie, 
près  de  Turin,  mort  le  24  novembre  1833,  s’est  fait 
connaître  par  plusieurs  Lcrits  sur  la  médecine  vétéri- 
naire, par  des  Additions  à la  Flore  du  Piémont , etc. 
Bertero  lui  a dédié  un  nouveau  genre  de  plantes  amé- 
ricaines, sous  le  nom  de  lleia. 

RE.VD  (Majiie),  flibustière  anglaise,  était  née  v'ers 
1680.  Sa  mère  avait  épousé  un  marin  qui,  peu  de  temps 
après  son  mariage,  partit  pour  un  voyage  de  long  cours, 
la  laissant  enceinte  d’un  fils.  Cette  femme  s’ennuya  bien- 
tôt de  son  veuvage;  et  étant  devenue  grosse  une  seconde 
fois,  elle  accoucha  secrètement  d’une  fille  qu’elle  substi- 
tua à son  fils,  mort  dans  l’intervalle.  Lorsque  Marie  fut 
un  peu  grande,  sa  mère  lui  révéla  le  secret  de  sa  nais- 
sance, en  l’engageant  de  continuer  à cacher  son  sexe. 
Devenue  orpheline  à l’âge  de  13  ans,  elle  entra  chez  une 
dame  comme  valet  de  pied  : mais  elle  ne  tarda  pas  à se 
lasser  de  cette  condition  ;.  et  se  sentant  autant  de  courage 
que  de  force,  elle  embrassa  l’état  militaire,  comme  un 
moyen  de  fortune.  .Après  une  campagne  sur  mer,  elle 


' servit  en  Flandre,  dans  la  cavalerie,  et  s’acquit  l’estime 
de  ses  chefs  par  son  exactitude  et  par  sa  valeur.  Ayant 
conçu  l’amour  le  plus  violent  pour  un  jeune  Flamand, 
son  camarade,  elle  lui  fit  partager  sa  passion,  reprit  les 
habits  de  femme,  et  l’épousa.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, elle  devint  veuve,  quitta  l’auberge  qu’elle  tenait 
près  de  Breda , et  s’engagea  dans  l’infanterie;  mais  la 
paix  ne  lui  laissant  aucun  espoir  d’avancement,  elle  de- 
manda son  congé,  et  s’embarqua  pour  l’Amérique..  Le 
vaisseau  qu’elle  montait,  fut  capturé,  dans  la  traversée, 
par  des  pirates  anglais;  et  Marie  consentit,  sans  peine, 
à rester  avec  eux.  Ils  crurent  devoir  accepter  l’amnistie 
que  leur  offrait  le  roi  d’Angleterre,  à condition  de  se 
retirer  dans  quoique  endroit  pour  y vivre  tranquille- 
ment. Marie,  qui  se  trouvait  sans  ressource,  offrit  ses 
services  au  gouverneur  de  l’ile  de  la.Providcncc,  occupé 
d’armer  contre  les  Espagnols.  Les  équipages  entièrement 
composés  d’aventuriers , se  révoltèrent,  et  reprirent  le 
métier  de  pirates.  Les  nouveaux  flibustiers,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Rackam,  firent  des  prises  considé- 
rables; et  Marie  partagea  les  profits  comme  les  dangers 
de  l’association.  Personne  ne  soupçonnait  son  sexe  ; mais 
elle  ne  put  s’empêcher  d’être  sensible  aux  charmes  d’un 
jeune  Anglais,  prisonnier  des  pirates,  et  lui  sauva  la 
vie,  en  exposant  la  sienne  dans  un  duel  contre  un  flibus- 
tier. Les  deux  amants  se  jurèrent  alors  une  fidélité  éter- 
nelle, et  attendirent  avec  impatience  l’occasion  de  quit- 
ter les  pirates  pour  se  retirer  dans  quelque  île  écartée , 
où  ils  vivraient  tranquilles.  Mais  la  fortune  ne  leur  jicr- 
rait  pas  d’exécuter  cette  résolution.  Le  capitaine  Rackam 
fut  surpris  par  les  Anglais,  et  conduit,  avec  son  éijui- 
page,  à Port-Royal  de  la  Jamaïque.  Son  procès  et  celui 
de  ses  compagnons  furent  instruits  rapidement.  Tous 
furent  condamnés  à mort,  le  16  novembre  1720.  Marie, 
ainsi  qu’Anne  Bonny,  maîtresse  de  Rackam,  déclarèrent 
qu’elles  étaient  enceintes.  Leur  exécution  fut  suspendue; 
mais,  peu  de  temps  après,  Marie  tomba  malade,  et  mou- 
rut en  prison,  âgée  d’environ  40  ans.  On  trouve  des 
détails  sur  ces  deux  aventurières  dans  VUistoire  des 
pirates  anglais,  par  Ch.  Johnson,  traduite  en  français, 
1725,  qui  forme  le  4®  volume  de  VUistoire  des  jlibus- 
tiers,  par  Oexmelin. 

RÉAL  (Glillaume-André),  conventionnel,  président 
honoraire  de  la  cour  royale  de  Grenoble,  où  il  était  né 
en  1752,  exerçait  la  profession  d’avocat  avant  la  révo- 
lution. Président  du  directoire  du  district  de  cette  ville, 
il  fut  élu,  en  1792,  député  à la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  d’abord  contre  la.compétence  de  l’as- 
semblée;, mais,  la  Convention  s’étant  attribué  le  droit  de 
juger  Louis  XVI,  il  appuya  la  proposition  faite  de 
n’ouvrir  la  discussion  que  trois  jours  après  l’impres- 
sion et  la  distribution  de  la  défense  de  ce  prince.  La 
proposition  ayant  été  rejetée,  il  demanda  qu’au  moins  la 
discussion  fût  continuée  jusqu’après  l’impression.  Lors- 
que l’on  en  vint  à recueillir  les  suffrages,  il  déclara  qu’il 
ne  volait  pas  comme  juge,  mais  comme  législateur,  et  se 
prononça,  par  mesure  de  sûreté  générale,  pour  la  dé- 
tention provisoire,  sauf  commutation  en  un  exil  dans 
un  temps  plus  calme.  Il  ajouta  qu’il  aimerait  mieux  que 
les  droits  dont  Louis  avait  été  revêtu  repassassent  sur  sa 
h te  FLÉTRIE  BT  uiiMiLiBB,  quc  d»  Ics  voir  véiinis  sur  celle 
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de  tout  autre  Bourbon.  Du  reste  il  vola  pour  l’appel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Plus  tard  il  fit  plusieurs  rap- 
ports au  nom  du  comité  des  finances,  dont  il  était  mem- 
bre, fut  envoyé  plusieurs  fois  en  mission,  défendit,  à 
l’époque  du  ol  mai,  Buzot,  qui  passait  pour  être  le  chef 
des  girondins,  vota  la  suppression  du  maximum  et  la 
levée  du  séquestre  des  biens  des  étrangers,  enfin  ap- 
puya la  proposition  faite  de  restituer  les  biens  des  con- 
damnés. Envoyé,  dans  le  mois  de  germinal  an  iii,  en 
mission  près  île  l’armée  des  Alpes  et  d’Italie,  son  pre- 
mier soin  fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  ecclésiastiques 
et  les  religieuses  qui  étaient  emprisonnés  pour  opinion 
politique;  mais  lorsqu’il  fut  arrivé  à Nice,  il  signala  les 
mouvements  survenus  à Toulon,  à Aix  et  à Marseille, 
les  comprima  de  concert  avec  le  général  Kellermann,  et 
rendit  compte  à la  Convention  des  mesures  qu’il  avait 
prises.  Ce  fut  Réal  qui  annonça  les  divers  succès  rem- 
portés par  l’armée  des  Alpes  au  mont  St.-Bernard.  Réélu 
en  l’an  iv  (179ti)  par  le  département  de  l’Isère,  il  fit 
partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  combattit  la  pro- 
position de  percevoir  l’impôt  foncier  en  nature,  démon- 
trant que  ce  mode  de  perception  était  plus  dispendieux, 
et  par  conséquent  plus  onéreux  ])our  les  contribuables. 
Nommé  secrétaire  du  conseil  le  21  décembre  1795,  il 
présenta  peu  de  temps  après  un  projet  sur  le  régime 
hypothécaire  dont  les  principales  dispositions  sont  con- 
sacrées par  la  loi  du  1 8 brumaire  an  xi.  Sorti  du  conseil 
parla  voie  du  sort  en  mai  1797,  il  fut  nommé  presque 
aussitôt  commissaire  central  de  l’Isère;  en  1801,  juge  à 
la  cour  d’appel  de  Grenoble,  et  en  1812  président  de 
chambre  de  la  même  cour.  Le  50  novembre  1815,  Réal 
donna  sa  démission.  Compris  dans  la  liste  des  conven- 
tionnels qui  devaient  sortir  de  France,  Réal  réclama 
contre  cette  erreur,  et  une  décision  royale  du  16  sep- 
tembre 1819  déclara  que  la  loi  du  12  janvier  ne  lui 
était  pas  applicable.  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  et 
mourut  à Grenoble  en  octobre  1832. 

REAL  ( PiEBnE-FuANÇois,  comte),  préfet  de  police 
sous  l’empire,  né  vers  1765  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, exerçait,  en  1789,  à Paris,  les  fonctions  de  pro- 
cureur au  Châtelet.  Jeune  alors  et  parlant  avec  une 
grande  facilité,  il  devint  un  des  orateurs  habiles  de  la 
société  dite  des  Amis  de  la  constitution,  mais  plus  déj)lo- 
rablement  fameuse  sous  le  nom  de  Jacobins.  11  s’y  lia 
avec  Camille-Desmoulins  et  Danton.  Ce  dernier  prit 
bientôt  un  ascendant  funeste  sur  l’esprit  de  Réal,  qui 
lui  resta  toujours  attaché.  Après  la  journée  du  10  août, 
Danton,  devenu  ministre  de  la  justice,  fit  nommer  Réal 
accusateur  public  près  le  tribunal  extraordinaire,  créé 
le  17  de  ce  mois,  pour  instruire  sur  les  faits  relatifs  à 
la  révolution  qui  venait  de  renverser  le  trône.  Quand 
ce  tribunal  eut  cessé  ses  fonctions,  Réal  devint  sub- 
stitut du  procureur  de  la  commune  de  Paris.  Obéissant 
à l’impulsion  que  lui  imprimaient  les  chefs  de  son  parti, 
il  se  montra  l’ennemi  des  députés  de  la  Gironde.  Il  es- 
saya depuis,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  à la  com- 
mune, ainsi  qu’à  la  tribune  des  jacobins,  d’arrêter  le 
cours  des  fureurs  et  des  crimes  des  agents  de  Robes- 
pierre ; mais  son  opposition  tardive  lui  devint  funeste. 
Enfermé  après  la  mort  de  Danton  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  il  n’en  sortit  qu’après  le  9 thermidor,  et 


SC  fit  ensuite  défenseur  officieux  près  les  tribunaux.  S’é- 
tant prononcéavec  une  grande  véhémence  contre  les  actes 
de  plusieurs  proconsuls  de  laConvention,  Carrier,  le  plus 
féroce  d’entre  eux,  traduit  à son  tour  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  alors  régénéré,  récusa  les  juges  sous  le 
seul  prétexte  qu’ils  étaient  influencés  par  Réal.  Par 
compensation,  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  refuser  son 
ministère  aux  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  instruments  des  fureurs  de  ce  même  Carrier. 
Quoique  chargés  de  crimes  ils  furent  tous  acquittés,  à 
l’exception  de  Pinard  et  de  Grandmaison.  A la  fin  de 
l’an  ni  (1795),  Réal  entreprit  la  rédaction  du  Journal 
de  l’opposition,  et  quelque  temps  après  celle  du  Journal 
des  patriotes  de  1789.  L’année  suivante,  il  fut  nommé 
historiographe  de  la  république.  Ces  occupations  ne  l’cm- 
pcchèrcnt  point  de  continuer  à remplir  les  fonctions  de 
défenseur.  Il  plaida  avec  quelque  talent,  devant  la  haute 
cour  de  Vendôme,  la  cause  de  Drouql  et  de  ses  coac- 
cusés, prévenus  de  complicité  dans  la  conspiration  de 
Babeuf  contre  le  Directoire;  mais  l’accusateur  public 
Bailly,  auquel  il  avait  reproché  d’avoir  usurpé,  dans 
son  discours,  le  titre  de  commissaire  national,  lui  fit, 
par  jugement,  ôter  la  parole.  Réal  avait  défendu,  avec 
la  même  chaleur,  à Bruxelles,  la  cause  de  Tort  de  la 
Sonde,  accusé  de  conspiration  contre  l’État  et  de  com- 
plicité avec  les  émigrés.  Quand  les  deux  conseils  forcè- 
rent, le  50  prairial  an  vu  (18  juin  1799),  3 directeurs 
d’abandonner  le  timon  de  l’Etat,  Réal  fut  nommé  com- 
missaire du  Directoire  près  le  département  de  la  Seine. 
Il  offrit  avec  empressement  ses  services  au  général  en 
chef  Bonaparte  de  retour  d’Egypte,  cl  prit  une  part  Irès- 
activc  à la  révolution  du  18  brumaire,  ainsi  qu’aux 
changements  qui  furent  la  suite  de  cette  journée.  Le 
premier  consul,  reconnaissant  , le  nomma  conseiller 
d’État,  et  rattacha  à la  section  de  la  justice.  En  celte 
qualité,  Réal  employa  tous  ses  moyens  h accroître  cl  à 
alfermir  l’autorité  d’un  seul , sacrifiant  ainsi  scs  opi- 
nions. Nommé  adjoint  au  ministère  de  la  police  géné- 
rale, et  ayant  la  ville  de  Paris  dans  ses  attributions,  il 
obtint,  en  mars  1804,  un  sursis  à l’exécution  du  nommé 
Querelle,  qui,  pour  racheter  sa  vie,  promettait  de  faire 
des  révélations  importantes,  et  qui  découvrit  en  effet  les 
projets  de  George  Cadoudal  contre  Napoléon.  La  police 
ignorait  encore  l’arrivée  des  conjurés  à Paris.  Réal  reçut 
peu  de  temps  après  la  décoration  de  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur  et  100,000  francs.  11  aspirait,  disait- 
on,  au  ministère  de  la  police  générale,  et  Fouché  n’ou- 
blia point  qu’on  avait  voulu  le  déposséder  de  celte  place- 
Réal  eut  encore  à cette  époque  des  altercations  assez 
vives  avec  le  préfet  de  police  de  Paris,  le  conseiller 
d’Élat  Dubois,  (jui  rivalisait  avec  lui  de  zèle.  Après  les 
événements  de  1814  et  la  rentrée  du  roi,  Réal  cessa 
d’être  employé.  Au  retour  de  Napoléon  de  Pile  d’Elbe, 
il  fut  nommé  préfet  de  police  en  même  temps  que  Fou- 
ché reprit  le  ministère  de  la  police  générale.  Dans  les 
derniers  jours  de  juin  181  5,  il  donna  sa  démission  pour 
cause  de  maladie,  et  Fouché,  qui  était  à la  tête  du  gou- 
vernement provisoire  , le  fit  remplacer  par  M.  Courtin. 
Au  second  retour  du  roi,  Réal  fut  porté  par  le  même 
ministre  sur  la  liste  des  38  qui,  par  ordonnance  du 
24  juillet  1815,  devaient  sortir  de  France.  Il  se  retira 
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(l’abord  dans  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas,  et  se 
rendit  ensuite  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  Il  acquit  dans 
ce  pays  une  propriété,  et  fonda  un  établissement  de 
distillerie  en  grand.  Une  ordonnance  royale,  rendue  en 
1 81 8,  l’autorisa  à rentrer  dans  sa  patrie.  Son  fils,  qui 
s’était  distingué  par  ses  talents  et  sa  valeur  dans  la  car- 
rière militaire,  avait  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
ne  lui  restait  qu’une  fille  mariée  au  comte  de  Cessac. 
I.e  29  juillet  18ÔO,  Réal  fut  un  des  premiers  à venir 
offrir  ses  services  à l’iiôtel  de  ville  de  Paris  : c’est  le  dernier 
Irait  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  le  7 mars  ISôi. 
Parmi  les  écrits  connus  de  Réal,  on  cite  ; Jow-nal  de 
I l’opposition,  1795,  repris  en  179C,  in-S”  ; (avec  Méhée 
de  la  Touche)  Jownrtl  des  patriotes  de  1789,  depuis  les 
derniers  mois  de  1795;  Essai  sur  les  journées  des  13  et 
\i  vendémiaire,  1791),  in-8“;  Procès  de  Barthélcmi  Tort 
de  lu  Sonde,  accusé  de  conspiration  contre  l’Etat  et  de 
correspondance  avec  Dumouriez , 1796,  in-8“. 

R£AL  DE  CUIIBAIV  (Gaspard  de),  grand  sénéchal 
; de  Forcalquier,  né  à Sisteron  en  1082,  mort  à Paris  en 
! 1752,  fut  un  des  publicistes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  On  a de  lui  : la  Sciesice  du  ijoiwcrnemcnl , ouvrage 
■ de  morale,  de  droit  cl  de  politique,  qui  contient  les  princi- 
I pes  du  commandement  et  de  l’obéissance,  etc.,  Aix-la-Cha- 
pelle (Paris),  1751-1764-,  8 vol.  10-4". 

RÉAL  DE  CURRAIM  (Balthasar  de),  neveu  du 
précédent,  connu  sous  le  nom  de  l’abhé  de  Hurle,  né  à 
Sisteron  en  1701,  mort  à Paris  en  1774,  est  auteur 
d’un  écrit  intitulé  : Dissertation  sur  le  nom  de  famille  de 
l’auguste  maison  de  France,  Paris,  1702,  in-i".  Cette 
pièce  fait  partie  d’un  recueil  de  Mémoires  et  Disserta- 
tions sur  le  même  sujet,  publié  à Amsterdam  en  1769 
par  de  Sozzi. 

REALIAO  (Berxardi.so),  jésuite,  né  à Carpi  en 
1530,  mort  à Lcccelc  2 juillet  1010,  en  odeur  de  sain- 
teté, avait  publié  dans  sa  jeunesse  : In  nuptios  Pelei  et 
Jhetidis  Catullianas  commenlarim ; item  Adnotaliones  in 
varia  scriplorum  locn,  Bologne,  1551,  in-4".  On  a de  lui 
plusieurs  autres  écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  Dibl.  soc.  Jesu  et  dans  la  Pibliolheca  modeuese  de 
Tiraboschi.  On  a plusieurs  Fies  du  P.  Bernardino 
Rcalino;  la  meilleure  est  celle  du  P.  Fuligati,  Viterbe, 
1044,  in-4°,  en  italien;  traduite  en  latin,  Anvers, 
1645,  in- 12. 

RÉAL  RLR  (René-Antoine  FERCIIAULT  de),  l’un 
des  plus  ingénieux  et  des  plus  célèbres  naturalistes  et 
physiciens  que  la  France  ait  produits,  né  à la  Rochelle 
en  1683,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  la  variété  et  la 
profondeur  de  scs  connaissances.  Venu  à Paris  en  1703, 
il  y fut  reçu  de  l’Académie  des  sciences  en  1708,  et  se 
; montra  pendant  près  de  50  ans  l’un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  utiles  de  cette  compagnie.  Ses  travaux 
i embrassant  tour  à tour  les  arts  industriels,  la  physique 
générale  et  l’histoire  naturelle,  la  France  lui  dut  d’im- 
portantes découvertes  sur  ces  diverses  matières  ; mais 
aucune  de  ses  laborieuses  recherches  n’eut  plus  d’in- 
fluence sur  l’industrie  que  celles  qu’il  fit  sur  le  fer  et 
sur  l’acier,  et  qu’il  publia,  en  4722,  sous  le  titre  de 
Traité  sur  l’art  de  convertir  le  fur  en  acier,  et  d'adoucir  le 
fer  fondu.  Ccl  ouvrage,  qui  lui  valut  une  pension  de 
1,200  livres  du  régent,  fut  suivi  de  nouvelles  observa- 


tions sur  la  fabrication  du  fer-blanc,  sur  celle  de  la  por- 
celaine, enfin  sur  l’art  de  perfectionner  les  thermomètres 
Celui  qu’il  fit  connaître  en  4731,  et  qui  porte  son  nom, 
est  devenu  l’un  des  monuments  les  plus  durables  de  sa 
gloire.  Ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  msectes, 
dont  il  publia  0 vol.  in-4®,  de  1734  à 1742,  ne  firent 
pas  moins  d’honneur  à son  génie,  et  sont  encore  étudiés 
avec  intérêt.  Il  mourut  des  suites  d’une  chute,  le  18  oc- 
tobre 1757,  à sa  terre  de  la  Bermondière,  dans  le 
Maine.  Réaumur  a laissé  138  portefeuilles  remplis  d’ou- 
vrages complets  ou  commencés,  d’observations,  de  mé- 
moires, etc. 

REBECCA,  fille  de  Balhuel  et  femme  d’Isaac,  étant 
devenue  enceinte  de  deux  enfants  jumeaux  (Esaü  et  Ja- 
cob), les  sentit  se  battre  dans  son  sein,  et  consulta  Dieu 
à ce  sujet.  11  lui  fut  répondu  que  de  ces  deux  enfants 
naîtraient  deux  peuples  qui  se  feraient  une  guerre 
perpétuelle,  et  que  le  puîné  demeurerait  victorieux. 
Rebecca  eut  toujours  de  la  prédilection  pour  Jacob, 
et  ce  fut  elle  qui  lui  suggéra  le  moyen  de  surprendre 
la  bénédiction  paternelle  due  à Ésaü  par  son  droit 
d’aînesse. 

REBECQUE.  Foyc5!  COWSTAIVT. 

REBECf^UI  (F.  Trophime),  né  à Marseille,  fut  l’un 
des  principaux  moteurs  des  troubles  de  sa  patrie.  Pour- 
suivi en  raison  de  ses  délits,  et  sur  le  point  d’être  jugé 
par  la  cour  prévôtalc,  il  trouva  un  protecteur  dans  Mi- 
rabeau, qui  demanda  et  fit  décréter,  le  8 décembre  1789, 
par  l’assemblée  constituante,  le  renvoi  de  la  procédure 
devant  la  sénéchaussée  de  Marseille.  Ces  lenteurs  sau- 
vèrent Rebecqui  ; et  il  dut  bientôt  sa  liberté  aux  instances 
de  la  municipalité  de  cette  ville.  Nommé  membre  du 
directoire  du  département  des  Bouches-du-Rhôn’e,  il  se 
montra  le  zélé  défenseur  des  dévastateurs  du  Comtat  et 
des  assassins  d’Avignon.  Sur  le  bruit  que  les  Marseillais 
avaient  projeté  de  venir  les  délivrer,  les  commissaires 
civils  envoyés  par  le  roi  pour  opérer  la  réunion  de  ces 
pays  à la  France  avaient  obtenu  la  coopération  de  10  com- 
missaires choisis  parmi  les  administrateurs  de  5 dépar- 
tements voisins.  Tous  se  réunirent  dans  Avignon , en 
février  1792  , à l’exception  de  ceux  des  Bouches-du- 
Rhône.  Rebecqui  et  Bertin , au  mépris  des  pouvoirs 
qu’ils  avaient  reçus  à ce  sujet,  s’érigèrent  en  généraux 
d’armée,  marchèrent  sur  Arles,  à la  tête  de  4 ou  5 batail- 
lons de  gardes  nationales,  et  y rendirent  la  supériorité  à 
la  faction  jacobine;  puis,  ils  ramenèrent  en  triomphe, 
dans  Avignon,  les  prévenus  des  crimes  des  1 0 et  17  octo- 
bre. Rebecqui,  mandé  à la  barre  de  l’assemblée  législa- 
tive, pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  pour  se  jus- 
tifier d’un  enhivement  de  grains  dont  il  était  accusé  par 
la  municipalité  d’Arles,  y parut  le  8 juin,  répondit  avec 
assurance,  offrit  de  produire  le  tableau  de  sa  vie  poli- 
tique, depuis  1789,  et  s’honora  de  l’opinion  que  Mira- 
beau avait  eue  de  lui.  Un  décret  lui  ayant  ordonné  de  sc 
rendre  à Orléans,  pour  y être  jugé  par  la  haute  cour,  il 
il  y fut  acquitté  par  l’influence  de  ceux  qui  avaient  pro- 
voqué l’amnistie  en  faveur  des  assassins  d’Avignon;  et 
un  autre  décret  le  réintégra  dans  ses  fonctions  d’admi- 
nistrateur du  département.  Nommé,  en  septembre,  dé- 
puté des  Bouches-du-Rhône  à la  Convention  nationale, 
ses  liaisons  avec  Barbaroux,  et  la  reconnaissance  qu’il 
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devait  aux  girondins,  le  inirent  dans  leur  parti  : mais 
malgré  le  changement  subit  qui  s’était  opéré  en  lui,  et 
quoique  dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  eût  volé  l’appel 
au  peuple,  il  opina  pour  la  mort,  et  contre  le  sursis.  II 
était  alors  membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Le 
H mars  1793,  la  section  de  Bonconseil  ayant  demandé 
sa  tradition  au  tribunal  révolutionnaire,  il  écrivit,  le 
8 avril,  à la  Convention,  qu’il  donnait  sa  démission. 
Elle  fut  acceptée  sur-le-champ.  Mis  hors  la  loi  par  suite 
de  la  journée  du  51  mai,  Rebecqui  s’enfuit  à Marseille, 
et  s’y  mit  à la  tête  des  fédéralistes  qui  soutenaient  le 
parti  des  girondins;  mais  lorsqu’il  apprit  que  Barba- 
roux et  Guadet  avaient  été  exécutés  à Bordeaux  en  juin 
1794,  il  se  noya  dans  le  port  de  Marseille. 

IIEBEL.  VoijKz  FKAIXGOEUK. 

IIEBEIN riSCII  (Jexn-Fuédéric),  chirurgieu  et  bo- 
taniste allemand,  n’est  connu  des  biographes  que  par 
quelques  ouvrages  assez  importants  , entre  autres  : 
Prodromus  (lorœ  neoinarchicœ  seciindàin  syslemu  pro- 
pritDii,  etc.,  Berlin,  1804,  111-8“,  avec  20  figures,  ac- 
compagné d’une  préface  deW’illdenow;  Index plantarniii 
circuni  Beroliniim  spuntè  nasccutium,  etc.,  ibid.,  4805. 

IIEIÎMAIMV  ( AxDRÉ-GEonGE-FRÉDÉaic) , né  à Kit- 
zingen , en  Franconic,  le  24  novembre  1708,  était  un 
avocat  obscur  de  celte  contrée,  lorsque  les  Français  l’en- 
vahirent à la  fin  de  1792.  Il  se  déclara  aussitôt  leur 
partisan,  et  fut  d’abord  employé  dans  l’administration 
de  l’armée.  Dès  que  la  réunion  à la  France  et  la  division 
en  départements  furent  décrétées,  il  devint  juge  à Trê- 
ves, puis  à Cologne,  et  enfin  président  du  tribunal  cri- 
minel à Mayence.  Dans  le  cours  de  ses  fonctions , Rcb- 
mann  fut  chargé  de  l’instruction  de  plusieurs  procès 
criminels  importants,  notamment  de  celui  de  Schin- 
(lerhannes.  Il  mourut  à Wisbaden,  en  1824.  On  a de 
lui  : linpjjort  fail  cm  divan  par  Esseid- Aly- Effendi , 
anihassadeur  de  la  Parle  Otlomane  près  de  la  république 
française,  sur  la  situation  acluelle  de  la  France  et  sur  l’es- 
prit public , 1797,  in-8“;  Coup  d’œil  sur  les  quatre  dépar- 
tements de  la  rive  gauche  du  liliin,  considérés  sous  le  rap- 
port des  mœurs  de  leurs  habitants,  de  l’industrie  et  des 
moyens  de  l’améliorer , Trêves , 1 802 , in- 12. 

BEBOLLEDO  (Bernardix  , comte  de),  littérateur 
espagnol,  né  en  1597  à Léon,  d’une  famille  illustre,  se 
distingua  dans  la  carrière  des  armes,  fut  créé  successi- 
vement comte  de  l'empire,  gouverneur  du  bas  Palatinat, 
capitaine  général  de  l’artillerie  en  Allemagne,  ambassa- 
deur du  roi  d’Espagne  en  Danemark,  et  rendit  dans  ce 
dernier  emploi  d’importants  services  à son  ])ays.  Il 
mourut  à Madrid  en  1(177,  emportant  la  réputation  d’un 
bon  militaire,  d’un  habile  négociateur,  et  d’un  littéra- 
teur distingué.  On  a de  lui  ; Sclvas  mililarcs  y politicas, 
Cologne  (Copenhague),  1(152,  in-lfi;  Sclvas  danicas, 
ibid.,  1055,  in-4“;  Sclvas  sayradas,  ibid.,  1057,  cl  .\n- 
vers,  1001,  in-4";  La  conslantia  victoriosa,  ecjloga  sacra, 
y los  Irenos,  ibid.,  111-4°;  Ocios  (Loisirs),  ibid.,  1000, 
in-4°.  La  meilleure  édition  des  poésies  de  Rebolledo  est 
celle  de  Madrid,  1778,  4 vol.  in-8“. 

BEBOUL  (Glu.lai’me),  né  à Nimes,  dans  la  dernière 
moitié  du  10°  siècle,  d’abord  protestant  zélé,  et  attaché 
en  qualité  de  secrétaire  au  maréchal  de  Bouillon,  se  fit 
chasser  jiarson  maître,  pour  cause  de  yol,  cl  excommu- 


nier par  le  consistoire  de  son  église,  pour  avoir  chcrcliré 
à y mettre  le  trouble.  Alors  il  changea  de  religion , et 
non-sculeincnt  publia  contre  ses  anciens  coreligionnai- 
res un  grand  nombre  de  libelles  , mais  voulut  même  se 
faire  passer  pour  l’auteur  de  quelques-uns,  qui  n’étaient 
pas  de  lui.  Les  mémoires  du  temps,  tels  que  la  Satire 
Ménippée,  la  Confession  de  Sancy,  etc.,  ont  conservé  les 
titres  de  ces  pamphlets  aujourd’liui  sans  intérêt.  Ils  at- 
tirèrent à Reboul  des  poursuites  qui  robb'gèreiU  à cher- 
cher un  refuge  dans  Avignon.  Il  passa  peu  après  à 
Rome  sous  les  auspices  du  P.  Cotton;  protégé  par  Vil- 
leroi  et  par  le  cardinal  d’Ossat,  il  y sollicita  la  récom^ 
pense  de  sa  conversion  et  des  services  qu’il  prétendait 
avoir  rendus  à l’Eglise  romaine.  Mais , ses  démarches 
étant  restées  sans  succès,  il  se  vengea  i)ar  une  satire  des 
refus  du  pape,  qui  le  fît  juger  par  une  commission, 
laquelle  le  condamna  à être  pendu,  ou,  suivant  une 
autre  version,  à être  décapité;  ce  qui  fut  exécuté 
le  25  septembre  ICI  I . 

BEBOELET  (Simox),  historien,  né  à Avignon  en 
IG87,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  mais  ne  put  y 
rester  à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé , fut  obligé  plus 
tard,  pour  la  meme  raison,  de  rcnoJicer  au  barreau,  et 
mourut  en  1752.  On  a de  lui  ^ Histoire  de  la  congréga- 
tion des  Filles  de  l’Enfance,  1 734,  2 vol.,  in-12  : ec  livre 
fut  condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Toulouse  Mé- 
moires du  chevalier  de  Forbin,  rédigés  sur  les  manuscrits 
de  ce  célèbre  marin  ; Histoire  du  règne  de  Louis  XIV, 
Avignon,  1742-1744,  3 vol.  in-4°  ou  9 vol.  in-12;  His- 
toire de  Clément  XI,  ibid.,  2 vol.  in-4°,  supprimée  à la 
prière  du  roi  de  Sardaigne,  dont  le  père  (Victor-Amé- 
dée)  y est  maltraité.  Reboulet  a laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  On  trouve  des  détails  sur  cet  auteur  dans 
les  Mémoires  de  littérature,  de  l’abbé  d’Artigny. 

BEBOUBS  ou  LEBEBOUBS  (Guillaume),  cheva- 
lier, seigneurdeBerlrand-Fossc,  Cliâtillon,  Prunelé,etc., 
né  vers  1545,  fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis,  et  se  distingua  par  sa  fidélité  et  les 
serviees  qu’il  rendit  à Henri  IV  pendant  la  rébellion  de 
Paris.  11  mourut  en  1CI9,  conseiller  d’État. 

BEBOEBS  (Jean-Baptiste-Aucuste  le),  président 
au  parlement  de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1 740,  é*tait 
le  5®  descendant  du  précédent,  et  se  montra,  par  ses 
vertus  et  par  ses  lumières,  l’un  des  magistrats  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Royaliste  zélé,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  porta  sa  tête  sur  l'échafaud 
le  14  juin  1794. 

BEBOEBS  (Charles  le),  mort  en  1776,  contrôleur 
général  des  postes  et  directeur  de  la  Gazelle  du  commerce, 
commencée  en  1765,  a laissé  : Observations  sur  les  ma- 
7tuscrils  de  feu  M.  Dumarsais,  avec  quelques  réflexions  sur 
l’éducalion,  et  des  mémoires  sur  les  moyens  d’éclairer 
Paris  et  sur  d’autres  objets. 

BEBOEBS  (le).  Voyez  EEBEBOEBS. 

BEBEFFI  (Pierre),  jurisconsulte,  né  au  village  de 
Baillargues,  près  de  Montpellier,  en  1487,  mort  en  1557, 
enseigna  successivement  le  droit  dans  sa  ville  natale,  à 
Cahors,  à Poitiers,  à Paris,  et  Cnit  par  embrasser  l’état 
ecclésiastique.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit 
canon  et  le  droit  civil,  qui  ont  été  recueillis,  Lyon, 
1586,  5 vol.  in-fol. 
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RECARÈDE  I®'',  surnomme  le  Catholique,  fut  le 
17®  roi  des  Visigotlis  eu  Espagne.  Associé  au  trône  dès 
le  règne  de  son  père  Leuvigilde,  il  battit  les  Francs  en 
Provence  et  en  Languedoc.  Devenu  roi  en  580,  il  les  bat- 
tit de  nouveau  devant  Carcassonne.  Donnant  ensuite 
tous  scs  soins  à rétablissement  de  la  religion  , il  convo- 
qua une  assemblée  du  clergé  arien  et  des  nobles,  se 
déclara  catholique,  et  exhorta  les  députés  présents  à sui- 
vre son  exemple.  Les  ariens,  mécontents , conspirèrent 
plusieurs  fois  contre  scs  jours;  mais  ce  prince  n’opposa 
d’abord  que  sa  clémence  et  sa  générosité  naturelles  à 
leurs  comjilots  répétés.  Les  Francs  étant  venus,  au  nom- 
bre de  60,000,  ravager  la  Gaule  Gothieiuc,  Recarède,  à 
la  tête  de  son  armée,  les  battit  complètement  près  de 
Carcassonne,  cl  il  accorda  la  paix  aux  vaincus.  Celte 
même  année  588,  son  chambellan  Argimond  forma  une 
nouvelle  conspiration  pour  le  détrôner.  Sa  magnanimité 
n’ayant  pu  désarmer  ses  ennemis,  il  ordonna  qu’Argi- 
mond  aurait  la  tête  rasée  et  la  main  coupée.  L’année 
suivante,  il  convoqua  une  assemblée  générale  à Tolède, 
où  de  nouveaux  décrets,  ratifiés  par  saint  Grégoire  le 
Grand,  assurèrent  la  stabilité  de  l’Eglise  catholique.  Les 
Vascons,  sortis  de  l’Espagne,  sous  le  règne  de  Leuvigilde, 
revinrent  désoler  les  frontières  ; Recarède  les  repoussa. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  ce  prince  se  fit  admettre  à 
la  pénitence  publique,  selon  l’usage  de  ce  temps  ; il  mou- 
rut à Tolède,  en  001,  regretté  de  ses  peuples,  dont  il 
était  chéri,  h cause  de  sa  justice,  de  sa  modération  et  de 
sa  clémence. 

RECCm  (Xaudo-Antoxio) , médecin,  né  à Monfe- 
corvo,  dans  le  royaume  de  Naples,  au  commencement 
du  lO®  siècle,  s’est  fait  une  sorte  de  réjiutalion  comme 
botaniste,  parce  que  son  nom  figure  en  tctc  d’un  ouvrage 
remarquable  sur  les  plantes  du  Mexique,  dont  Fran- 
çois Ilcrnandès,  médecin  en  chef  du  nouveau  monde, 
avait  fourni  les  matériaux.  Ce  livre,  auquel  Recchi 
travailla  par  ordre  de  Philippe  II,  a été  publié  à Rome 
en  1051,  en  2 tomes  in-fo!.,  sous  le  litre  de  Rcrum 
mediciiialiuin  N^over  llispuniw  thésaurus , etc. 

RECCO  ( l’abbé  Joseph  ) , publiciste  et  théologien 
ilalien,  naquit  le  21  mai  IT'iô  à Ripatransone,  d’une 
famille  noble  qui  avait  déjà  produit  quelques  hommes 
remarquables.  Après  avoir  fait  scs  éludes  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à Rome  et  y embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. Le  20  mai  179i,  il  fut  élu  membre  de  l’Académie 
des  f’orti,  à laquelle  il  lut,  le  5 août  de  la  même  année, 
une  dissertation  intitulée  : Ercule  latino.  Il  dédia  plu- 
sieurs ouvrages  au  jjapc  Pic  VI,  qui  avait  pour  lui  une 
estime  particulière.  Sa  santé  ayant  été  gravement  altérée 
par  l’excès  du  travail,  il  quitta  Rome,  d’après  les  con- 
seils des  médecins,  et  se  retira  à Castel-.Madama;  mais 
le  changement  d’air  ne  lui  fut  d’aucune  utilité,  car  il 
mourut  peu  de  temps  après,  en  août  1801.  L’abbé 
Recco  avait  publié  : Dell’  esisUnza  d’unn  (jiarisdizione, 
uella  chicsa  cultolica  stahilita  neW  autorità  del  Ponlcflce 
roinano,e  délia  sua  sede , Rome,  1791,  in-8°;  Dûserta- 
zionr  rpistolare  iiitorno  alla  cclehre  controversia  del  batte- 
simo  der/li  <retici  fra  S.  Stefano  e S.  Cipriuno,  Rome, 
1791,  in-8“;  Disatssione  dclle  due  podestà  spirituale  e 
temporale,  Rome,  1795,  in-8",  etc. 

RECCO  (Philippe)  , frère  du  précédent  , naquit 


comme  lui  à Ripatransone,  et  alla  s’établir  à Naples,  où 
il  publia  une  flaccolta  di  romanzi,  ouvrage  périodique 
dédié  aux  dames.  Il  revint  dans  sa  patrie  vers  1811,  et  y 
mourut  en  1826,  plus  qu’octogénaire. 

RECEVEUR  (Lauhent)  , religieux  de  l’ordre  des 
Jlinimes,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent  la 
Pérouse  dans  son  funeste  voyage  de  découvertes.  Le  père 
Receveur,  physicien  et  botaniste,  périt  à la  baie  de  Bo- 
tanique, ainsi  que  18  autres,  notamment  les  frères  de  la 
Borde,  qui  furent  massacrés  par  les  naturels  du  pays, 
le  17  février  1788. 

RÉCILiCDESUTNTE-MVRIE(leP.JEANGIFFRE 
de),  dominicain,  né  à Quillebeuf  en  1040,  et  mort  à 
Saint-Symphorien,  près  de  Lyon,  en  1060,  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : la  Vie  et  actions  mémorables  des  trois  plus  signalez 
religieux  en  sainctelc  et  en  vertu  de  l’ordre  des  frères  Pres- 
cheurs  de.  la  province  de  Bretagne,  du  P.  Mahyeuc,  d’A- 
lain de  la  Hoche,  du  P.  Quintin,  Paris,  1044,  in-12; 
ibidem,  1004,  iii-12;  les  Vies  et  actions  tncmorables  îles 
saintes  et  bienheureuses , tant  du  premier  que  du  tiers 
ordre  de  Saint- Dominique,  Paris,  1655,  6 vol.  in-4'’. 

RECIIEINRERG  (Adam),  professeur  de  théologie  à 
Leipzig,  où  il  mourut  en  1721  à l’àge  de  79  ans,  a pu- 
blié des  livres  de  controverse,  des  éditions  d’Athénagore, 
et  des  éjiîtres  de  Rolland  Desmaréts,  etc.  ; mais  il  est 
principalement  connu  par  son  recueil  intitulé  : Historiœ 
mmimariw  scriptores,  Leipzig,  1692,  2 vol.  in-4“,  dans 
lequel  il  a réuni  les  traités  numismatiques  de  Math. 
Host,  J.  Solden,  Philippe  Labbe  et  Guillaume  Budé. 

REClIENRERli  ( Charles  - Otiion  ) , jurisconsnlte , 
fils  du  précédent,  mort  en  1751  à Leipzig,  où  il  avait 
le  litre  de  conseiller,  concourut  à la  rédaction  des  Acta 
erudita  Bips.,  et  a publié  plusieurs  ouvrages  de  juris- 
prudence. 

RECIIID-MEIIEMET,  l’un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  l’empire  turc,  naquit  vers  1801  à 
Kutahyeh,  en  Asie  Mineure,  et  emprunta  au  lieu  de  sa 
naissance  le  surnom  de  Kutahyehli.  Il  commença  sa  car- 
rière sous  Khosrew,  qui,  moyennant  une  somme  modi- 
que, l’acheta,  encore  enfant,  et  l’attacha  à son  service. 
Par  cet  achat,  plus  fictif  que  réel,  analogue  à l’espèce  de 
marché  qui  se  passait  au  moyen  âge  entre  un  haut  baron 
et  les  pages  de  sa  maison,  Khosrew  acquérait  sur  son 
jeune  mameluk  le  droit  d’un  maître  et  contractait  le 
devoir  d’un  patron.  Grâce  à cette  protection  et  à de  bril- 
lantes qualités,  Réchid-Méhémet  fit  rapidement  son  che- 
min. Lors  de  la  révolution  grecque,  il  fut  nommé  séras- 
kier  deRoumelie,  et  ce  fut  lui  qui  assiégea  Missolonghi, 
où  il  avait  jugé  que  se  trouvait  le  destin  de  la  campagne 
de  Moréc.  Le  sultan  lui  avait  écrit  : Missolonghi  ou  la 
tète.  Secouru  par  Ibrahim-Pacha,  il  s’empara  de  cette 
place  au  commencement  de  1826.  L’année  suivante,  au 
moi  de  mai,  il  remporta,  sous  les  murs  d’Athènes,  une 
victoire  éclatante  sur  l’armée  des  Grecs,  nombreuse  et 
bien  dirigée.  La  déroule  des  illustres  Philhellènes  , 
Church,  Cochranc  et  Gordon,  et  le  blocus  de  Fabvier 
dans  l’Acropolis  rehaussèrent  la  gloire  du  général  turc. 
Deretour  à Constantinople,  il  avait  fait  annoncer  sa  visite 
à Khosrew,  alors  capitan-pacha.  Celui-ci,  en  accueillant 
avec  les  plus  grands  honneurs  le  séraskicr  victorieux, 
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prit  plaisir  à faire  remonter  jusqu’à  lui-même  la  gloire 
de  sa  créature.  Après  l’avoir  splendidement  felicilé,  il 
frappa  des  mains,  et,  à ce  signal,  un  essaim  de  jeunes 
mameluks,  richement  habillés,  parut  dans  le  divan.  «Je 
vous  présente,  dit-il,  en  s’adressant  à Réchid-Méhémet, 
vos  frères;  et  vous,  conlinua-t-il  en  se  tournant  vers  les 
enfants,  voyez  ce  que  peut  le  mérite!  Réchld-SIéhémct, 
à cette  heure  assis  auprès  de  moi  et  couvert  de  ta  faveur 
du  sullan,  est  sorti  de  vos  rangs  et  de  ma  maison  : il  m’a 
autrefois  coûté  31)  piastres.  » A ces  mots,  Réehid-Méhé- 
nict  laissa  retomber  sa  pipe,  et  devint  taciturne.  Soit 
qu’il  rougît  de  sa  première  condition,  soit  qu’il  soup- 
çonnât dans  son  astucieux  patron  l’intention  de  l’humi- 
lier,  il  se  retira  irrité,  et,  arrivé  près  de  la  porte,  il  mur- 
mura, avec  l’accent  d’une  colère  contenue,  ces  mots  que 
recueillit  Khosrew  : Est-ce  que  je  suis  donc  de  la  chair 
hachée  à vendre?  Bientôt  une  occasion  plus  grave  déve- 
loppa entre  Réchid-Méhémet  cl  Khosrew  une  animosité 
marquée.  Khosrew  était  devenu  séraskier  et  l’installa- 
teur décidé  de  la  nouvelle  organisation  mililairc.  Réchid- 
Itléhémel,  en  se  pliant  à la  volonté  du  souverain,  con- 
servait pour  ces  innovations  une  répugnance  qui  tenait 
à ses  vieilles  habitudes  et  à la  fougue  de  son  génie.  Ce- 
pendant, il  obtint  de  nouveaux  succès  dans  la  guerre  de 
1829  contre  la  Russie.  11  fut  ensuite  envoyé  en  Albanie, 
avec  le  litre  de  grand  vizir  et  la  mission  de  pacifier  celle 
province  soulevée  par  Mustapha,  pacha  de  Scodra. 
Ayant  pris  la  place  de  Scodra,  il  parvint  à réduire  toute 
la  contrée.  Ce  fut  là  qu’il  déploya  sa  bravoure  habituelle, 
et  des  talents  d’administrateur  qui  lui  valurent  une  po- 
pularité immense  parmi  les  rebelles  qu’il  avait  défaits  et 
les  raïas  qu’il  avait  protégés.  Enfin,  en  1832,  il  fut 
chargé  de  marcher  contre  Ibrahim,  qui  avait  pris  Acre, 
défait  à Horms  et  à Bcylan  les  généraux  du  sultan  cl 
passé  le  Taurus.  Les  deux  vizirs  qui  avaient  ensemble 
assiégé  Missolonghi  sc  rencontrèrent,  à la  tête  de  leurs 
troupes,  devant  Konieh.  Réehid,  emporté  par  son  cou- 
rage, fut  fait  prisonnier,  et,  avec  lui,  la  victoire  resta  à 
Ibrahim.  Renvoyé  à Constantinople,  il  reconquit  la  fa- 
veur impériale,  et  fut  investi  du  commandement  en  chef 
de  l’armée  d’Anatolie.  Son  dernier  exploit  fut  la  sou- 
mission du  Kourdistan,  et  sa  dernière  faute  un  acte  de 
ju'écipilation  contre  les  Persans,  qui  faillit  compromettre 
la  paix  de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  Campé  aux  fron- 
tières de  la  Syrie,  il  allcmlait  avec  impatience  l’ordre 
de  pénétrer  dans  cette  province,  afin  de  sc  mesurer  une 
seconde  fois  contre  son  heureux  rival,  et  de  venger  sa 
défaite  de  Konieh,  lorsqu’il  mourut  presque  subitement 
en  décembre  I83t).  Réchid-Méhémet  était  sans  contredit 
le  plus  grand  homme  de  guerre  de  l’empire,  et  sa  fin 
j)rématurée  laissa  le  sullan  sans  généraux  expérimentés. 

IIECICOUUT  (François  de),  colonel,  directeur  du 
génie  français  et  officier  delà  Légion  d’honneur,  naquit, 
en  ilM,  à Reims,  d’une  honorable  famille,  et  mourut 
à Lille  en  Flandre  en  1814.  Ses  éludes  faites  au  collège 
de  l’université  et  à l’école  de  mathématiques  de  Reims, 
il  passa  à l’école  royale  de  mathématiques  de  Paris,  puis 
entra  dans  le  génie.  Officier  distingué,  il  en  donna  des 
preuves  dans  plusieurs  circonstances,  notamment  par 
les  ouvrages  qu’il  publia  : une  traduction  du  système 
de  canaux  navigables  du  célèbre  Fulton,  sous  ce  titre  : 


Recherches  sur  les  tnoyeus  de  perfectionner  les  cannux  de 
nnvie/alion,  etc.;  Mémoire  sommaire  sur  le  canal  de  jotic- 
linn  de  la  Sambre  à l’Oise,  et  sur  l’amélioration  de  la  na- 
vigation de  la  basse  Sambre,  1802,  10-4“;  Du  commerce 
intérieur  de  l'empire  français,  et  des  moyens  de  l’uceroilre 
en  même  temps  que  la  force  publique  pendant  lu  guerre,  et 
le  commerce  extérieur  à la  paix,  1808,  in-8“;  avec 
tableaux. 

IIECRE  (Elisabetu-Ciiarlotte-Coxstance  , baronne 
DE  la),  né  le  20  mai  1730  en  Courlande,  au  château  de 
Schœnburg.  qui  appartenait  à son  père,  le  comte  de 
Modem,  perdit  sa  mère  dans  les  premières  années  de  son 
enfance,  et  ne  reçut  qu’une  éducation  incomplète.  Douée 
d’un  esprit  délicat,  d’une  âme  tendre,  passionnée  et  por- 
tée au  mysticisme,  elle  sc  sépara,  au  bout  de  IG  ans  de  i 
mariage,  du  comte  de  la  Recke  qu’elle  avait  épousé  en  « 
1771,  et  dont  le  caractère  ne  sympathisait  guère  avec  le 
sien.  Retirée  à Miltau,  ce  fut  là  qu’elle  eut  occasion  de  i 
connaître  Cagliostro,  qui  exalta  encore  son  imagination. 
L’alfaiblissemcnt  graduel  de  sa  santé  l’ayant  contrainte 
de  se  rendre  aux  eaux  de  Carlsbad  , la  conversation  des  « 
hommes  sages  et  éclairés  qu’elle  rencontra  dans  cette  » 
ville  dissipa  le  trouble  cruel  que  cet  imposteur  avait  jeté  é 
dans  son  âme.  C’est  en  1787  que  parut  son  ouvrage  sur  | 
Cagliostro.  Elle  se  rendit  ensuite  à l'étersbourg,  où  elle  I 
reçut  l’accueil  le  plus  favorable  de  l’impératrice  Cathe-  i 
rinc;  revint  en  Courlande;  fit  en  1806  un  voyage  en 
Italie,  et,  depuis  1818,  vécut  à Dresde  au  milieu  d’un 
cercle  d’amis;  elle  y mourut  le  13  avril  1853.  Outre  le  > 
livre  f|ue  nous  avons  cité,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  | 
ascétiques  et  de  piété,  ainsi  que  la  relation  de  son  Voyage 
en  Italie,  publiée  à Berlin  en  1815  et  traduite  en  fran-  •>> 
çais  par  M'"®  de  Montolicu  ; le  l®®  volume  de  son  His-  1 
taire  parut  en  même  temps  que  son  Voyage;  enfin  son  < 
livre  de  Prières  et  Méditations  religieuses  a été  publié 
en  1826. 

RÉCLAIIV  VILLE  (Jean  d’ALLONVILI.E  , seigneur 
de),  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  gouverneur  de  Chartres  ' 
puis  de  Blois,  naquit  en  1520,  de  la  même  famille  que 
le  marquis  cl  le  chevalier  de  Louvillc.  11  jouissait  d’une 
haute  considération  acquise  par  de  longs  services.  En- 
nemi à la  fois  des  huguenots  et  des  ligueurs,  il  fut,  dans 
ces  temps  difficiles,  souvent  et  utilement  employé  par 
Henri  111  et  Catherine  de  Médicis.  C’est  en  qualité  de 
lieutenant  de  ce  gouverneur  qu’il  y reçut,  le  14  mai 
1588,  Henri  111  échappé  la  veille,  par  l’adresse  de  sa 
mère,  à la  journée  des  Barricades.  Réclainville  était  resté 
jusqu’alors  fidèle  au  roi  ; mais  bientôt,  indigné  de  l’as- 
sinal  des  deux  Guise,  il  jura  et  fit  jurer  la  sainte  union 
à la  ville  de  Chartres,  dont  il  resta  gouverneur  et  dont 
il  ouvrit  les  portes  au  duc  fie  Mayenne.  Pour  cela  il  eut 
à lutter  contre  les  efforts  du  sieur  de  Sourdis  qu’il  lui 
fallut  arracher  aux  fureurs  du  peuple  et  qui,  rendu  à la 
liberté  sur  sa  jiromesse  de  ne  pas  attaquer  Chartres,  ne 
larda  pas  à venir  l’insulter.  Réclainville  défendit  vail- 
lamment la  place  contre  les  troupes  réunies  des  deux 
rois  de  France  et  de  Navarre.  Henri  111,  vivement  irrite 
de  celte  résistance,  fit  rendre  le  20  juillet  1589,  un  vio- 
lent arrêt  contre  le  gouverneur,  sa  famille  et  ses  adhé- 
rents; mais,  le  l'®  août  suivant,  il  périt  à Saint-Cloud, 
assassiné  par  Jacques  Clément.  Le  roi  de  Navarre, 
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Henri  IV’,  devenait  ainsi  légitime  heritier  du  trône,  mais 
non  reeonnu  par  la^grande  majorité  de  la  nation  fran- 
çaise. Rcelainville  fut  assiégé  par  Henri  IV.  II  fut  obligé 
de  se  rendre  et  mourut  peu  de  temps  après  dans  un  âge 
très-avancé. 

RKCLAM  (FnÉDÉnic),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  naquit  à Magdebourg,  en  1754.  Son  père  était 
joaillier.  Voyant  scs  dispositions  pour  les  arts  du  dessin, 
il  l’envoya  à Berlin,  sous  la  direction  de  Berne.  A l’âge 
de  18  ans,  et  déjà  avaneé  dans  la  pratique  de  son  art,  il 
alla  à Paris,  où  il  fut  fortement  recommandé  à Lempe- 
rcur,  joaillier  de  la  cour,  qui  possédait  un  riche  cabinet 
de  tableaux.  Le  jeune  Reclam  profita  de  l’accueil  qui 
lui  fut  fait  pour  se  perfectionner  dans  ses  études  et  sui- 
vre les  leçons  de  Pierre,  alors  premier  peintre  du  roi.  Il 
peignait  avec  succès  le  paysage  et  le  portrait.  En  1 7 bu,  il  fit 
le  voyage  d’Italie,  et  après  avoir  parcouru  cette  contrée, 
et  surtout  les  environs  de  Rome,  en  artiste  jaloux  de 
s’instruire,  il  retourna  à Berlin  rapportant  avec  lui  une 
grande  quantité  d’études  qu’il  avait  esquissées  d’après 
nature.  Une  fois  fixé  dans  cette  ville,  il  se  mit  à cultiver 
la  gravure  à l’eau-forte  et  exécuta,  suivant  ce  procédé, 
une  suite  de  11  dilTércntcs  vues  d’après  scs  propres  com- 
positions, et  deux  vues  d’Italie  représentant  le  iiiatin  et 
le  soir,  l’une  d’après  Moucheron,  cl  l’autre  d’après  Du- 
bois. Ces  divers  ouvrages  promettaient  un  artiste  très- 
distingué,  lorsqu’une  mort  prématurée  l'emporta  dans 
la  force  de  l’âge,  en  1774. 

ItECLAM  (Frédéric),  savant  ministre  protestant, 
était  issu  de  l’une  des  familles  que  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes  obligea  de  sortir  de  France.  Né  dans  les 
Etats  du  roi  de  Prusse  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée  et  devint  pasteur  de 
l’église  française  de  Berlin,  place  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  dans  les  premières  années  du  19®  siècle. 
Le  pasteur  Rcclam  avait  publié:  Des  ppiic/(aw<.s,  traduit  de 
l’allemand  de  Cochius,  I7C9,  in-8®  (avec  le  pasteur 
J.  P.  Erman) , Mâiwircs  pour  servir  à l’histoire  des  réfu- 
giés fronçais  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse,  Berlin, 
1782-1799,  9 vol.  in-8“;  Mémoire  historique  sur  la  fon- 
dulton  des  colonies  françaises  dans  les  Etats  du  roi  de 
Prusse , publié  à l'occasion  du  jubile  du  29  octobre  178b, 
Berlin,  178b,  in-S". 

RECLAM-STOSCII  (Marie-II  enriette-Charlotte), 
épouse  du  préeédent,  était  fille  d’un  pasteur  de  Lino. 
Elle  cidtiva  avec  un  égal  succès  la  poésie  allemande  et 
la  poésie  française.  Nous  citerons,  parmi  ses  productions 
en  langue  française  , son  Rectieil  de  pièces  fugitives, 
Berlin,  1777,  1 vol.  in-12,  qu’elle  dédia  à Bitaubé. 

RECLAM  ( François -Giielaume- Henri  ) , fils  des 
précédents,  né  à Berlin  en  1778,  fut  initié  aux  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  par  sa  mère.  Scs  études 
théologiques  achevées , il  enseigna  d’abord  les  prin- 
cipes de  la  religion  dans  les  établissements  français 
d’éducation  à Berlin;  puis  il  remplit  les  fonctions  du 
ministère  dans  quelques  familles  françaises.  Nommé  pré- 
dicateur des  chapelles  françaises  et  professeur  de  philo- 
sophie au  gymnase  français  de  Berlin,  il  occupa  ces  deux 
places  avec  quelque  éclat.  Savant  distingué,  prédicateur 
persuasif,  mais  trop  facile.  Reclam  mourut  en  1855  à 
Prenglaii. 

bioor.  cmv. 


RECOING  (Jean-Baptiste-Antoine),  né  près  de 
Joigny,  en  4770,  fut  d’abord  oratorien,  puis,  atteint 
par  la  réquisition,  devint  soldat  en  1795.  Toutefois  il  ne 
porta  pas  le  mousquet  longtemps,  étant  entré  en  I79b, 
dès  la  fondation,  à l’école  polytechnique,  où  il  compléta 
scs  études  sous  le  rapport  des  sciences  mathématiques. 
11  obtint  ensuite  le  titre  d’ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées dont  il  exerça  les  fonctions  jnsqu’à  sa  mort  arrivée 
en  1851.  On  a de  lui  : Dissertation,  sur  les  puits  arté- 
siens; Méthode  pour  apprendre  à lire;  Syllabaire  dacly- 
logique , 1825,  in-4®  ; Nouvel  essai  de  sténographie, 
1826,  le  Sourd-muet  entendant  par  les  yeux,  1829, 
in-4®.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  anonymes. 

RECORD  (Rohert),  né  dans  le  pays  de  Galles,  pro- 
fessa d’abord  les  mathématiques  à l’université  d’Oxford, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à celle  de  Cambridge,  et 
mourut  en  lbb8,  dans  la  prison  du  Banc  du  roi,  où  il 
avait  été  mis  pour  dettes.  Il  est,  dit-on,  le  premier  An- 
glais qui  ait  écrit  sur  l’algèbre.  Ses  ouvrages  (en  anglais) 
sont  : Principes  des  arts,  dont  la  meilleure  édition  est 
de  1023,  in-8“;  la  Pierre  à aiguiser  les  esprits,  Londres, 
lbb7,  in-4®;  le  Chemin  de  la  science,  contenant  les  pre- 
miers principes  de  la  géométrie;  le  Château  de  la  science, 
ou  Explication  de  la  sphère,  etc.,  2®  édition,  1 b96, in-8®  ; 
VU  final  de  la  médecine;  Traité  d’ anatomie  ; l’Image  d’une 
véritable  république;  Traité  de  l’ Eucharistie  ; Traité  de  la 
confession  auriculaire. 

RECUPERO  (Alexandre),  savant  numismate,  ne 
vers  1740  à Catane  en  Sicile,  quitta  son  pays  à la  suite 
d’une  affaire  fâeheuse,  parcourut  l’Italie  sous  le  nom 
d'Alexis  Motta,  et  parvint  à rassembler  une  riche  collec- 
tion de  médailles  sur  lesquelles  il  avait  commencé  un 
trav'ail  important,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer, 
et  mourut  à Rome  en  1805.  On  a de  lui  une  lettre  fort 
curieuse  à de  Saint -Vincens , dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, année  1797.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

RECUPERO  (dom  Joseph),  frère  du  précédent,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Catane,  avait  étudié  avec  un 
soin  extrême  les  phénomènes  de  l’Etna,  et  se  proposait 
d’en  publier  l’histoire,  lorsqu’il  mourut  en  1787.  On  a 
de  lui  la  Carte  oryctographique  du  mont  Gihel.  On  trouve 
des  détails  sur  ce  savant  minéralogiste  dans  le  Voyage  en 
Sicile  de  Brydone  (lettre  VH) , et  dans  les  Lettres  sur  la 
Sicile  de  Sestini. 

RECUPITO  (Jules-César),  jésuite  napolitain,  mort 
en  1647,  a publié:  De  Vesuviano  inernelio,  Naples, 
1652,  in-4®;  Avviso  del  incendia  del  Vesuvio,  463b, 
in-8";  De  novo  terrœ  motu  in  universâ  Calahriâ,  et  quel- 
ques écrits  théologiques  dont  on  trouve  les  titres  dans  la 
Bibliothcca  socivtatis  Jesu. 

REDENHIELM.  Voyez  REENHIELM. 

REDERN  (Sigismond  EHRENREICH  , comte  de), 
grand  maréchal  delà  cour  de  la  reine  douairière,  mère 
de  Frédéric  H,  et  curateur  de  l’Académie  des  sciences 
de  Berlin,  né  dans  cette  ville  vers  171b,  mort  en  Saxe 
en  1789,  s’occupa  de  l’établissement  d’une  compagnie 
des  Indes  à Embden,  dont  il  fut  nommé  président.  Ayant 
visité  la  cour  de  Russie  et  celle  de  France,  il  fut  décoré, 
par  Catherine  II,  de  l’ordre  de  Sain  te- Anne,  et  Louis  XV 
lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation.  On  a de  lui, 
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dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Berlin , plusieurs  Mé- 
moires sur  les  terres  australes. 

IlEDEllIV  (SiGisMOND  EIIRENREICII , comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  Berlin,  en  1755,  et  fut  d’a- 
bord destiné  à la  diplomatie.  Après  avoir  été,  pendant 
quelques  années,  ministre  de  Saxe  en  Espagne,  puis 
ministre  de  Prusse  en  Angleterre,  il  quitta  Londres 
en  1792,  pour  venir  a Paris,  où  la  révolution  était  dans 
toute  sa  force.  Le  comte  dcRcdernn’en  fut  point  effrayé, 
cl  loin  de  là,  s’étant  intimement  lié  avec  Saint-Simon, 
qui  n’était  point  encore  entré  dans  son  système  de  la 
communauté  des  biens,  ils  achetèrent  en  société  pour 
plusieurs  millions  de  propriétés  nationales,  dont  ils  n’a- 
vaient  pas  meme  i)nyé  le  premier  douzième,  lorsque  le 
régime  de  la  Terreur  vint  jiorler  l’effroi  dans  tous  les 
esprits,  et  obligea  Rcdcrn  de  quitter  la  France,  où  il  ne 
retourna  qu’aprèsla  chute  de  Robespierre.  Saint-Simon, 
qui  avait  été  mis  en  prison,  sortit  à la  même  éj)oque,  et 
tous  deux  réunirent  leurs  efforts  pour  rentrer  dans  îa 
propriété  des  biens  nationaux  dont  ils  étaient  déchus, 
faute  d’avoir  acquitté  le  premier  douzième.  Ils  y réussi- 
rent complètement,  et  payèrent  la  totalité  de  l’acquisi- 
tion avec  des  assignats  sans  valeur.  Ce  fut  pour  eux  nue 
fortune  considérable,  et  la  liquidation  qu’ils  en  firent 
peu  de  temps  après  ne  produisit  pas  moins  de  200,000  fr. 
de  rentes  pour  chacun  d’eux.  Saint-Simon  dont  l’esi)rit 
fut  toujours  aventureux,  s’étant  jeté  dans  des  entreprises 
de  voitures  publiques  et  d’autres  spéculations,  meme  un 
peu  dans  le  système  qui  plus  tard  a faitlant  de  bruit  sous 
le  nom  de  saint-simonisme,  dissipa  bientôt  cette  immense 
fortune,  au  point  qu’il  fut  obligé  de  s’adresser  à son  ci- 
devant  associé  pour  en  tirer  de  quoi  vivre.  îN’ayant  pas 
d’abord  obtenu  tout  ce  qu’il  désirait,  il  lui  intenta  un 
procès  qui  fut  long,  et  dans  lequel  il  y eut  de  part  et 
d’autre  des  mémoires  aujonrd’liui  bien  curieux,  mais 
devenus  très-rares.  L’affaire  se  termina  par  la  conces- 
sion, de  la  part  de  Redern,  d’une  pension  viagère  de 
^,200fl■.  qu’il  fit  à Saint-Simon,  et  c’est  de  cela  que 
celui-ci  a vécu  longtemps.  Quant  à Redern,  il  conduisit 
d’abord  assez  bien  ses  affaires,  et  tira  grand  parti  de 
l’hôtel  des  Fermes  à Paris,  qui  était  entré  dans  son  lot, 
et  qu’il  a^xiit  eu  à très-bas  prix,  comme  aussi  de  la  ma- 
gnifique terre  de  Fiers,  et  de  très-belles  forges  situées 
en  Normandie.  Mais  il  fitensuile  des  perlessur  des  spécu- 
lations de  fer  dont  il  voulut  avoir  une  sorte  de  monopole, 
ce  qu’il  ne  put  réaliser,  les  maîtres  de  forges  de  toute  la 
contrée  s’étant  ligués  contre  lui.  Ce  fut  alors  qu’il  éjtousa 
une  demoiselle  de  Monlpezat,  et  qu’il  devint  ainsi  le 
beau-frère  de  M.  de  Saint-Albin  et  l’oncle  de  M.  Jlorlen- 
sius  de  Saint-Albin,  depuis  membre  de  la  chambre 
députés.  S’étant  chargé  de  l’exploitation  de  j)Iusicurs 
forges  dont  il  était  propriétaire,  le  comte  de  Redern  leur 
donna  une  grande  impulsion.  Il  publia  en  iSli  deux 
Mémoires  contre  l’importation  des  fers  étrangers,  qui 
fureiit  présentés  aux  chambres,  en  1815.  Il  fut  alors 
nommé  membre  du  conseil  des  manufactures  et  candi- 
dat à la  chambre  des  députés  par  le  département  de 
l’Orne.  S’étant  rendu  à Nice  en  1855,  il  y mourut.  On 
a de  lui  deux  ouvrages  empreints  de  toute  l’obscurité  du 
philosophismc  germanique,  et  qu’en  conséquence  per- 
sonne ne  lit,  savoir  ; Modes  accidentels  de  nos  perceptions, 


ou  Examen  sommaire  des  modifications  que  des  circon- 
stances particulières  apportent  à l’exercice  de  nos  facultés 
et  à la  perception  des  objets  extérieurs,  Paris,  1818, 
in-8“;  Considérations  sur  la  nature  de  l’homme  en  soi-même 
cl  dans  scs  rapports  avec  l’ordre  social,  Paris,  1835, 
7 vol.  in-8". 

REDERN  (la  comtesse  Henriette  de  MONTPEZAT 
de)  était  née  en  1770  et  mourut  à Nice  en  1850.  C’était 
une  femme  de  beaucoup  d’esprit,  d’une  extrême  sensi- 
bilité, et  fort  attachée  à l’ancienne  dynastie.  Elle  avait 
publié  ' Le  retour  de  Louis  XVIH  en  juillet  ISIH,  Paris, 
1815,  in-8'’;  Zélic,  reine  des  braves,  ou  le  Génie  du  bien, 
conte  moral  et  politique,  suivi  de  quelques  poésies,  Paris, 
1819,  2 vol.  in-12;  Episodes  tirés  d’un  poé'me  inédit; 
Mort  du  duc  de  fhrii,  Paris,  1825,  in-8“|;  les  Grecs  (en 
vers),  Paris,  1820,  in-S". 

REDESDALE.  Voyez  MITFORD. 

REDllWAN  (Fakr-el  Molouk),  sultan  seldjoucidc 
d’Alep,  nommé  Brodoan  par  les  historiens  des  croisades, 
était  fils  ainé  de  Toutousch  (ou  Tanach)  qui  s’empara  de 
la  Syrie,  et  périt  dans  une  bataille,  l’an  488  de  l’hégire 
(1095  de  J.  C.),  en  voulant  disimter  le  trône  de  Perse  à 
son  iicvcu,  le  sultan  Barkyaroc.  Redhwan,  qui  gouver- 
nait alors  Damas , s’emjiara  d’Alep , y fut  reconnu  sou- 
verain, et  fit  péril'  deux  de  ses  frères.  Suivi  de  Yaghi  ou 
Baghi-Sian,  émir  d’Antioche,  époux  de  sa  mère,  il  fit  la 
guerre  aux  princes  oriokides,  dans  le  Diarbekr,  échoua 
devant  Saroudj,  et  jirit  Edesse,  qu’il  donna  à cet  émir, 
avec  lequel  il  se  brouilla  bientôt.  Dans  le  même  temps, 
Chams-cl  molouk  Dekak,  autre  frère  de  Rcdhvvan,  s’en- 
fuit d’Alcp,  écliappa  aux  poursuites  des  troupes  de  ce 
prince,  et  lui  enleva  Damas.  Pour  recouvTer  cette  ville, 
le  sultan  d’Alcp  consentit  à supprimer,  dans  la  kotlibah, 
le  nom  du  calife  abbasside  de  Bagdad,  et  à rcconnailre 
pour  suzerain  Mostaly,  calife  falcmite  d’Egypte,  qui 
lui  avait  promis  des  secours.  Mais , repoussé  de  devant 
Damas,  qu’il  avait  cru  surprendre,  et  irrité  contre  Mos- 
taly, qui  lui  avait  manqué  de  parole,  il  rétablit  le  nom 
des  Abbassides  dans  les  prières  publiques.  11  ne  réussit 
pas  mieux  contre  Jérusalem,  qu’il  voulut  enlever  aux 
Ortokides,  en  489  (1090)  : jj  fut  obligé  de  retourner  à 
Alcp.  Attaqué  par  Dekak  et  par  Yaghi-Sian,  il  les  vain- 
quit près  de  Kennesrin,  et  obtint  que  son  nom  fût  pro- 
clamé à Damas,  dans  la  kotlibah.  Cependant  les  croisés, 
sous  la  conduite  de  Goüefroid  de  Bouillon,  après  avoir 
pris  Nicée  et  traversé  l’Asie  Mineure,  vinrent  assiéger 
Antioche.  Redhwan  et  quelques  autres  princes  musul- 
mans de  Syrie  envoyèrent  des  troupes  au  secours  de 
Yaghi-Sian.  Elles  furent  battues  par  les  chrétiens,  qui 
s’emparèrent  d’Antioche  par  trahison,  l’an  1098,  après 
un  siège  de  neuf  mois.  L’émir  tomba  de  cheval,  en 
fuyant;  et  on  lui  coupa  la  tête.  Tandis  que  les  croisés 
attaquaient  la  citadelle,  ils  furent  investis  eux-mémes 
par  l’armée  du  sultan  de  Perse,  commandée  par  Kor- 
bouga,  auquel  s’élaient  joints  tous  les  princes  musul- 
mans de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Korbouga  fut  vaincu; 
et  les  chrétiens  restèrent  maîtres  d’Antioche.  Redhwan, 
dont  les  États  se  trouvaient  alors  exposésà  leurs  premiers 
coups,  implora  vainement  Icsecoursdu  calife  Mostadheret 
du  sultan  Barkyaroc.  Au  retour  d’une  expédition  contre 
un  émir  rebelle,  que  les  croises  avaient  secourus  à pro- 
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pos,  il  fut  encore  battu  par  ceux-ci,  qui  lui  prirent  El- 
Bir  et  quelques  autres  places,  respectèrent  Alcp,  réuni- 
rent leurs  forces  contre  Jérusalem,  et  enlevèrent  l’an  492 
(1099),  cette  ville  célèbre  au  calife  d’Égypte,  qui,  l’an- 
née précédente,  en  avait  chassé  les  Orlokidcs.  Redhwan 
prit  peu  de  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Syrie;  et 
tandis  que  son  frère,  le  roi  de  Damas,  combattait  les 
Francs,  il  faisait  périr  l’émir  d’Hemèse,  l’un  des  plus 
braves  défenseurs  de  l'islamisme.  L’an  49^8  (HOb),  il 
rompit  les  liaisons  d’amitié  qu’il  avait  eues  avec  Tàn- 
crède,  régent  d’Édesse  et  d’Antioche,  et  marcha,  à la  tête 
de  00,000  hommes,  pour  assiéger  cette  dernière  place; 
mais  il  fut  vaincu  près  d’Artesie,  par  Tanca-ède,  qui  n’a- 
vait que  10,000  hommes,  et  il  perdit  son  étendard,  avec 
une  grande  partie  de  scs  bagages  et  de  ses  troupes.. 
Ayant  renouvelé  la  paix  avec  ce  prince,  il  l’observa  avec 
une  fidélité  bien  remarquable.  Lorsque  en  SOS  (1 1 1 1), 
Maudoud,  roi  de  3!oussoul,  vint  en  Syrie,  à la  tête  de 
rarméc  du  sultan  de  Perse,  Redhwan  refusa,  non-seule- 
ment de  se  joindre  aux  musulmans,  mais  meme  de  rece- 
voir dans  Alep  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il  promit 
seulement  de  rester  neutre,  et  leur  donna  son  fils  en 
otage.  Ils  voulurcnlalors exiger ccqu’ils  avaientdemandé, 
et  menacèrent  de  couper  la  tête  au  jeune  prince.  Redh- 
wan, moins  par  excès  de  scrupule,  peut-être,  que  par 
crainte,  garda  scs  serments,  et  laissa  périr  son  fils.  Sa 
défection  fut  une  des  causes  du  peu  de  succès  de  l’expé- 
dition de  Maudoud.  Redhwan  mourut  le  14  djoumady  2® 
Îi08  ( I S novembre  1114),  après  un  règne  de  20  ans,  haï 
des  musulmans,  à cause  de  son  avarice  et  de  ses  injus- 
tices, et  plus  encore  à cause  de  son  peu  de  zèle  pour 
l’islamisme  et  de  scs  liaisons  avec  les  chrétiens  et  les 
Balhénicns  ou  Assassins,  dont  il  protégeait  ouverte- 
ment la  secte. 

RED!  (François),  l’un  des  plus  grands  observateurs 
de  son  siècle,  naquit,  le  18  février  1C20,  d’une  famille 
patricienne  d’Arezzo.  Il  acheva  ses  études  à l’université 
de  Pise,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  en  médecine  et  en 
])hilosophic  ; et  il  s’établit  à Florence,  où  il  se  fit  bientôt 
connaître  comme  un  habile  médecin.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint dans  la  pratique  de  son  art,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance du  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  II,  qui  le 
nomma  son  archiatre;  et  il  fut  confirmé  par  Côme  III 
dans  ce  poste  honorable.  Les  devoirs  que  lui  imposait 
cette  charge , ne  l’empêchèrent  ni  de  cultiver  les  lettres 
et  la  poésie,  ni  de  se  livrer  à son  goiit  pour  les  expé- 
riences physiques;  cl,  dans  des  genres  si  variés,  dont 
quelques-uns  semblaient  s’exclure,  il  s’acquit  une  répu- 
tation que  le  temps  a confirmée.  Comme  médecin,  il  ren- 
dit d’importants  services  à l’art  de  guérir,  en  simplifiant 
la  pratique,  en  proscrivant  l’abus  des  remèdes  composés, 
et  surtout  en  faisant  sentir  h ses  coiyfrères  la  nécessité 
de  l’observation.  Rcdi  fut  du  petit  nombre  des  littéra- 
teurs italiens  du  1 7®  siècle , qui  surent  se  préserver  de  la 
contagion  du  mauvais  goût,  et  prendre  les  anciens  pour 
modèles;  il  contribua  beaucoup  à maintenir  la  pureté  de 
la  langue,  cl  eut  une  grande  part  à l’édition  de  1691  du 
Dklwnnairc  de  la  Crusca,  dans  laquelle  ses  ouvrages  sont 
cités  comme  autorité.  Mais  c’est  surtout  comme  physicien- 
observateur  que  Rcdi  s’est  acquis  des  droits  à la  recon- 
naissance et  h l’estime  de  la  postérité.  11  fit  une  élude 


particulière  des  insectes,  et,  par  une  suite  d’observations 
ingénieuses,  dont  l’exactitude  est  constatée,  démontra 
qu’aucune  espèce  n’est  reproduite  par  la  pourriture, 
comme  on  l’avait  cru  jusqu’alors  presque  sans  examen 
mais  il  eut  le  tort  inexcusable  de  supposer  aux  espèces 
dont  il  n’avait  pas  découvert  les  organes  sexuels , une 
âme  sensitive,  à laquelle  il  attribuait  le  pouvoir  de  la 
reproduction,  système  insoutenable,  et  qu’il  ne  put  faire 
adopter.  On  a des  observations  neuves  et  intéressantes 
de  Redi,  sur  la  vipère,  sur  les  larmes  de  verre,  connues 
sous  le  nom  de  larmes  bataviques,  sur  les  sels  artificiels, 
sur  les  vers  intestinaux,  sur  l’eau  commune  employée 
pour  arrêter  les  hémorrhagies,  etc.  Enfin,  il  a porté  la 
lumière  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  physique-, 
de  l’histoire  naturelle  et  de  l’anatomie;  et  quoiqu’il  ait 
commis  quelques  erreurs,  cm  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  ou- 
vert la  seule  route  qui  pouvait  conduire  à- la  vérité.  Redi 
s’empressait  de  faire  part  de  ses  découvertes  à l’académie 
dd  Cimenlo,  dont  il  était  le  principal  ornement  ; il  répé- 
tait ses  expériences  en  présence  de  ses  confrères,  dont  il 
accueillait  les  avis  et  faisait  valoir  les  observations , ne 
consultant  jamais  que  l’intérêt  de  la  science.  C’est  ainsi 
qu’il  publia  les  Observations  de  Cestoni  sur  les  insectes 
qui  vivent  sur  le  corps  de  l’homme  ; observations  dont  il 
reconnut  lasupériorité  sur  les  siennes.  Quelques  attaques 
d’épilepsie,  qu’il  éprouva  sur  la  fin  de  sa  vie,  ne  ralen- 
tirent point  son  ardeur  pour  l’étude.  Cependant,  d’après 
le  conseil  de  ses  amis,  il  se  rendit  à Pise,  pour  s’y  délas- 
ser de  scs  travaux,  et  y respirer  un  air  plus  pur.  On  le 
trouva  mort  sur  son  lit,  le  !<='■  mars  1094.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  littéraires  ou  scientifiques, 
entre  autres  : Expériences  sur  la  génération  des  animaux, 
Florence,  1668,  in-4°;  traduites  en  latin,  Amsterdam, 
I688y.  5 vol.  Observations  sur  les  vipères,  1604; 

et  en  latin,  1678;  Expériences  sur  les  choses  naturelles 
qu’on  apporte  des  Indes,  1671,  10-4°;  en  latin,  Amster- 
dam, 168b.  Ses  OEuvr CS  complètes,  Venise,  1712,  6 vol. 
in-S”,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections.  L’édition  de  Naples,  1 741 , 0 vol. 
in-4o,  passe  pour  la  meilleure;  celle  de  Milan,  1809, 
9 vol.  in-8“,  fait  partie  de  la  Collection  des  classiques  ita- 
liens. Rcdi  était  de  l’académie  des  Arcadiens  de  Rome  et 
des  Gelati  de  Bologne. 

REDI  (Joseph),  peintre,  né  à Florence  en  100b, 
élève  de  Gabbiani,  se  distingua  surtout  par  la  correction 
et  l’élégance  de  son  style.  Il  refusa  les  offres  brillantes 
que  lui  fit  faire  le  czar  Pierre  F"'  pour  l’attirer  en  Rus- 
sie, et  mourut  dans  sa  patrie  en  1726.  Il  a orné  de  scs 
ouvrages  les  palais  du  grand-duc  et  les  églises  de  Flo- 
rence. L’Angleterre  possède  plusieurs  tableaux  capitaux 
de  cet  artiste,  entre  autres  : V Apparition  de  César  à Bru- 
tus;  Cincinnatus  appelé  à la  dietature , et  la  Contincnne 
de  Scipion. 

REDING  (don  Théodore),  parent  du  précédent, 
entra  au  service  d’Espagne,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral, et  se  distingua  en  1808  , à Baylen , à Carderon  et  à 
Llinas,  où  pourtant  il  fut  contraint  à la  retraite  par 
Gouvion  Sainl-Cyr.  Ayant  eu,  le  24  février  1809,  un 
nouvel  engagement  avec  le  même  général , il  reçut  plu- 
sieurs blessures  dont  il  mourut  le  20  avril  de  la  même 
année. 
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IIEDING  DE  DIBEREGG  (Auglstls)  fut  abbé 
il  Ensielden  en  1070.  On  conserve  de  lui,  dans  la  biblio- 
thèque de  celte  abbaye,  13  vol.  in-fol.  d’ouvrages  de 
théologie  scolasliquej  unt  Apologie  de  Baronius,  in-fol., 
et  des  CommenUiires  sur  le  concile  de  Trente,  6 vol.  in-fol. 

REDIIN’G  (Aloys,  baron  de),  landainman  et  général 
suisse,  parent  des  précédents,  né  en  1755,  fit  scs  pre- 
mières armes  en  Espagne , y devint  colonel , et  quitta  le 
service  en  1 788,  pour  se  retirer  dans  son  pays,  le  canton 
de  Schwilz,  où  il  fut  nommé  lands-bauptmann.  Il  n’eut 
pas  occasion  de  faire  parler  de  lui , jusqu’à  l’invasion 
française  de  1798.  Les  cantons  démocratiques  conservè- 
rent alors  leur  indépendance  au  milieu  de  la  servitude 
devenue  générale  dans  l’antique  république  helvétienne: 
Schvvitz  surtout  était  décidé  à marcher  au  secours  de 
Berne  qui  avait  succombé  dans  sa  lutte  contre  l’année 
du  Directoire  exécutif  de  France.  Rcding  dirigea  les  dis- 
positions militaires  de  ses  compatriotes,  qui  repoussaient 
obstinément  le  genre  de  liberté  qu’on  prétendait  leur 
donner,  et  voulaient  commencer  par  réunir  leurs  efforts 
à ceux  des  milices  de  Zug  et  d’Undcrwalden.  Leur  pre- 
mier contingent  partit  le  1 1 février.  D’après  un  plan  ar- 
rêté dans  le  conseil  de  guerre  que  le  lands-hauptmann 
présidait,  eclui-ei  devait  commander  le  centre  de  la 
petite  armée  qu’on  avait  levée,  et  qui  n’allait  pas  à 
10,000  combattants;  il  devait,  avec  C50  braves,  s’em- 
parer de  Lucerne  et  de  tout  son  canton.  Bcding,  pour 
exécuter  ce  plan,  s’était  fait  précéder  d’une  proclama- 
tion qui,  rappelant  aux  Lucernois  la  gloire  et  le  bonheur 
de  leur  ancienne  confraternité  d’armes  avec  les  autres 
Waldstettens , excita  chez  eux,  au  plus  haut  degré,  l’en- 
thousiasme de  la  liberté  commune,  de  la  véritable  liberté. 
Le  29  avril,  au  point  du  jour,  la  petite  troupe  de  Schvvitz 
parut  sur  le  sommet  du  Wesemli,  et  de  là,  en  peu 
d’instants,  au  pied  des  remparts  de  Lucerne.  L’ofîicicr 
chargé  de  porter  aux  nouvelles  autorités  l’injonction  de 
se  rendre,  revint  avec  une  capitulation  signée.  Les  sol- 
dats de  Reding  prirent  en  conséquence  position;  mais 
bientôt  il  fallut  se  rej)licr.  Les  Français,  qui  avaient 
passé  la  Rcuss,  et  occupé  la  ville  de  Zug,  s’avancaient  à 
grands  pas.  Entrés  dans  Lucerne,  le  50  avril , ils  mena- 
çaient presque  toutes  les  frontières  du  canton  de  Schwitz. 
Ce  fut  alors  que  se  prépara,  de  toutes  parts,  la  défense 
la  plus  courageuse,  la  plus  héroïque,  cl  que  Reding,  qui 
était  l’âine  de  l’armée  des  confédérés,  résolut  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  sa  patrie,  si , malgré  ses  efforts, 
il  ne  pouvait  la  sauver.  11  partit  d’Arth  , où  siégeait  le 
conseil  de  guerre.  Le  jour  commençait  à poindre,  lors- 
qu’il arriva  au  Schorno,  dans  le  moment  où  500  hommes 
<rUri  venaient  se  joindre  au  4®  bataillon  de  Schwitz, 
et  se  rendaient  maîtres  de  cet  important  défilé  du 
Schorno,  ainsi  que  des  hauteurs  de  Morgarten;  mais 
quelques  soldats  d’Uri  et  de  Zug  étaient  le  seul  secours 
sur  lequel  pût  compter  le  canton  de  Schwitz,  livré  à scs 
propres  forces.  On  vit  en  cet  instant  un  dévouement  pro- 
digieux. Avectinolqucsccntainesdcmonfagnards , il  livra 
bataille  aux  Français,  qui  étaient  fort  supérieurs  en 
nombre,  enfonça  leurs  lignes,  et  les  chassa  de  ces  champs 
déjà  si  fameux  par  la  victoire  remportée,  dans  le  même 
lieu,  sur  les  Autrichiens,  en  1 b I 5,  sous  la  direction  d’un 
autre  Reding,  le  landamman  Rodolphe  Reding  de  Bibe- 


regg.  .Mais  le  suceès  devait  avoii-  un  terme  prompt  : la 
lutte  était  trop  inégale.  On  fut  forcé  de  demander  un  ar- 
mistice an  général  Schauenbourg , qui  posa  les  bases  de 
la  capitulation  que  l’on  désirait.  On  la  voulait  honorable,  i 
et  contenant  l’assurance  positive  qu’aucune  levée  d’honi-  i 
mes  ni  d’argent  ne  serait  jamais  faite  dans  le  canton  de  i 
Schwitz.  L’assemblée  du  peuple  fut  convoquée  dans  la  ! 
nuit  du  3 au  i mai,  pour  en  délibérer.  Reding  ne  put 
s’empêcher  de  donner  le  conseil  d’accepter  celte  capitu- 
lation. Il  fut  un  des  quatre  commissaires  qui,  dans  la 
soirée  du  4 , portèrent  au  général  français  la  détermina- 
tion du  peuple  de  Schwitz,  de  se  soumettre  à la  nouvelle 
constitution  helvétique,  sous  la  condition  que  le  libre 
exercice  de  son  culte,  la  sûreté  des  personnes , la  conser- 
vation des  armes  et  des  propriétés  lui  seraieut  garantis 
par  la  nation  française.  Schauenbourg  retira,  aussitôt  ' 
après,  ses  troupes  des  frontières  du  canton  de  Schu  itz. 
Reding  joua  ensuite  un  grand  rôle  dans  les  troubles  ci-  i 
vils  qui  eurent  lieu  successivement  en  Suisse.  On  en  ( 
vint  à le  prendre  pour  chef  du  gouvernement  central.  Ce  h 
fut  le  21  novembre  1801,  qu’il  fut  nommé  premier  lan-  | 
damman  de  la  Suisse.  11  fit,  bientôt  après,  un  voyagea 
Paris,  dans  l’espoir  de  fixer  définitivement  les  grands 
intérêts  de  sa  patrie.  Lorsqu’il  était  le  plus  occupé  de 
l’organisation  du  nouveau  gouvernement,  il  fut  destitué,  i 
par  suite  des  intrigues  du  parti  qui  voulait  le  système 
unitaire.  Il  se  mit  alors  encore  une  fois  à la  tète  des  con- 
fédérés de  Schwitz.  Ce  canton  était,  comme  au  temj)s  de 
la  première  insurrection  formée  contre  les  ojqircsscurs 
armés  de  la  Suisse,  le  centre  d’où  partaient  tous  les  mou- 
vements dirigés  contre  les  chefs  et  contre  les  institutions  ' 
qu’on  avait  données  à leur  pays,  naguère  libre  et  gou- 
verné conformément  à ses  inclinations  et  à scs  habitudes. 
Reding  sut  imprimer  à cette  nouvelle  confédération  l’é- 
ncrgic  de  son  âme  et  l’activité  de  son  caractère;  mais  les 
Français  intervinrent  dans  des  démêlés  qui  étaient, 
pour  ainsi  dire,  devenus  une  affaire  de  famille.  Les  con- 
fédérés battirent  plusieurs  fois  les  troupes  réglées  du 
gouverneur  central  suisse.  Le  général  A'ey  qui  était  entré 
en  Suisse  pour  comprimer  le  parti  de  Reding,  ordonna 
le  licenciement  des  milices , et  fit  arrêter  ce  chef, 
le  7 novembre,  avec  quelques  autres  personnages  im-  i 
portants  de  celle  même  républicpic  suisse,  dont  Napo-  | 
léon  s’était  déclaré  le  médiateur,  c’est-à-dire,  qu’il  voulait 
constituer  à sa  volonté.  Reding  fut  conduit  à la  for-  ; 
teresse  d’Arbourg  : mais  on  lui  rendit  sa  liberté  au  bout 
de  quelques  mois;  et  l’acte  de  médiation  ayant,  malgré 
le  vice  de  son  origine  et  les  vues  secrètes  de  son  auteur, 
mis  fin  aux  plus  grands  malheurs  des  Ilelvétiens,  il  fut 
élu,  en  1803,  landamman  du  canton  de  Schwitz,  et 
reparut  dans  le  conseil  suprême  de  son  pays.  Apr&s  les 
désastres  militaires  de  la  France,  en  1812  et  1815,  Re- 
ding ne  dissimula  plus  sa  haine  pour  Napoléon;  et  l’on 
croit  qu’il  ne  fut  j)as  étranger  au  passage  du  Rhin,  effec- 
tué par  les  troupes  alliées  sur  le  territoire  suisse.  11 
mourut  à Scliwilz,  dans  les  premiers  jours  de  février 
1818.  — Plusieurs  autres  officiers , de  la  meme  famille,  i 
ont  figuré  avec  honneur  au  service  de  France  et  d'Es- 
pagne, à diverses  époques. 

REDJEB-PACllA,  séraskicr  ou  gouverneur  général  ^ 
militaire  de  la  Romélie,  s’est  acquis  quelque  célébrité  i 
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dans  riiistoirc  oUomane  par  la  catastrophe  qui  termina 
sa  carrière.  D’abord  chef  d’une  bande  de  voleurs  (klcftbs) 
dans  la  Natolic  son  pays  natal,  Redjeb  prit  ensuite  du 
service  dans  l’armée,  et  s’avança  rapidement,  plus  par 
l’intrigue  que  par  ses  faits  militaires.  Élevé  par  Soli- 
man III  au  commandement  de  la  Romélie,  un  des  postes 
les  plus  importants  de  l’empire,  pendant  la  guerre  de 
1689,  il  se  fit  battre  à Passarowitseh  par  le  prince  Louis 
de  Bade,  général  en  chef  de  l’armée  autrichienne,  et 
bientôt  après,  essuya  sous  les  murs  de  Nissa,  une  nou- 
velle défaite  qui  ouvrit  la  Bulgarie  aux  troupes  impé- 
riales. Dans  CCS  circonstances  critiques,  le  sultan  ouvrit 
les  yeux  sur  l’incapacité  de  son  lieutenant  et  le  fit  étran- 
gler. Cette  mesure,  très-ordinaire  en  Turquie,  présente 
toutefois  une  particularité  remarquable.  Le  mandat  de 
mort  dont  était  porteur  le  capidgi-bachi,  ou  l’exécuteur 
de  la  décision  impériale,  n’était  point  motivé  sur  l’impé- 
ritie, la  désobéissance,  la  négligence,  ou  tout  autre  délit 
militaire  du  pacha  ; mais  bien  sur  ce  qu’il  avait  trans- 
gressé la  loi  du  Coran,  en  recourant  à la  magie  et  à la 
divination,  pratiques  condamnées  par  le  prophète. 

RCDOIN-lH2\UPIlÉ.VU  (le  comte  de),  né  en  Bre- 
tagne en  1757,  entra  jeune  dans  l’administration  de  la 
marine,  fut  successivement  commissaire  en  France  et 
dans  les  colonies,  contrôleur  <à  Rochefort,  puis  intendant 
du  port  de  Brest,  il  perdit  cette  place  à la  révolution,  et 
fut  incarcéré  en  179ô.  IMinistre  de  la  marine  sous  le  Di- 
rectoire exécutif,  il  devint  membre  du  conseil  d’État 
après  le  18  brumaire,  entra  en  1810  au  sénat  conserva- 
teur, fut  nommé  pair  en  1814,  et  mourut  en  181  b,  après 
avoir  suivi  pendant  b4  ans  la  carrière  de  l’admini- 
stration. 

REDON,  célèbre  avocat  de  l’Auvergne,  fut  du  petit 
nombre  de  son  ordre  qui,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  se  montra  opposé  aux  innovations,  et  parut 
en  prévoir  toutes  les  conséquences.  Né  à Riom,  il  était 
avocat  à la  sénéchaussée  de  cette  ville,  et  passait  pour  le 
plus  éloquent  orateur  de  ce  barreau.  Il  fut  nommé  un 
des  premiers  député  de  son  pays  aux  états  généraux, 
et  siégea  constamment  dans  le  côté  droit.  Avant  la  réu- 
nion des  ordres,  il  fut  un  des  commissaires  nommés  par 
le  tiers  état  pour  tâcher  d’opérer,  avec  ceux  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  une  conciliation  à laquelle  on  ne  put 
parvenir.  Redon  fît  partie  d’un  premier  comité  de  con- 
stitution qui  fut  presque  aussitôt  dissous  que  formé,  et 
plusieurs  fois  secrétaire  de  l’assemblée.  Dans  toutes  les 
circonstances,  il  se  montra  fortement  attaché  aux  prin- 
cipes de  la  monarchie,  et  fit  ses  efforts  pour  que  la  vélo 
absolu  fût  conservé  au  roi,  qui  y avait  lui-même  renoncé. 
Le  système  qu’il  défendait  étant  écarté,  il  n’eut  plus 
d’autre  moyen  de  le  soutenir  que  de  signer  la  protesta- 
tion du  12  scjitcmbre  1791.  Redon  était  très-lié  avec 
Malouct,  son  compatriote,  qui  avait  fait  aux  principes 
libéraux  quelques  concessions,  dont  le  premier  s’était 
abstenu.  11  échappa  aux  proscriptions  pendant  le  règne 
de  la  Terreur,  alla  à Paris  après  le  9 thermidor,  et 
fut,  dans  la  section  Lepclleticr,  un  desopposants  les  plus 
prononcés  à la  Convention,  à l’époque  du  1 5 vendémiaire 
(5  octobre  1795).  11  retourna  ensuite  dans  son  pays,  fut 
nommé  en  1800,  par  le  gouvernement  consulaire,  |)rc- 
mier  president  de  la  cour  d’appel  de  Riom,  place  que. 


vu  son  grand  âge,  il  cessa  d’occuper  en  1818,  et  mourut 
peu  de  temps  après. 

REDOUTÉ  (Pierre-Joseph),  peintre  célèbre,  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  le  Raphaël  des  fleurs, 
naquit  le  10  juillet  1759,  à Saint-Hubert,  petite  ville 
du  Luxembourg,  située  au  sein  des  Ardennes.  Fils,  petit- 
fils  et  arrière-petit-fils  de  peintres  plus  ou  moins  habiles, 
dont  les  tableaux  et  les  fresques  ornent  encore  divers 
édifices  religieux  de  la  Belgique,  il  apprit,  dès  le  ber- 
ceau, à esquisser,  comme  en  jouant,  tout  ce  qui  frap- 
pait sa  vue,  lorsque,  poussé  par  le  désir  d’exceller  dans 
son  art,  il  alla  de  ville  en  ville  étudier  les  chefs-d’œuvre 
de  l’ancienne  Flandre  et  de  la  Hollande  pour  s’appro- 
prier cette  franchise  de  ton  et  cette  touche  délicate  qui 
caractérisent  les  deux  écoles.  Ce  fut  dans  le  cours  de 
cette  pérégrination  que  les  gracieux  tableaux  de  Van 
Huysum  révélèrent  au  jeune  Redouté  que  lui  aussi  était 
né  pour  peindre  les  fleurs  j mais,  forcé  de  lutter  contre 
la  pénurie  de  scs  moyens  pécuniaires,  le  pauvre  artiste, 
qui  n’avait  d’autre  richesse  que  ses  pinceaux  et  sa  pa- 
lette, SC  résigna  à faire,  comme  ses  ancêtres,  des  ta- 
bleaux d’église,  des  portraits  ou  des  dessus  de  portes. 
Fixé  ensuite  (1782)  dans  l’atelier  de  son  frère  aîné. 
Antoine-Ferdinand,  qui  exerçait  à Paris  la  peinture  de 
décors,  il  s’attacha  à tracer  des  fleurs  d’ornement,  non 
à la  manière  heurtée  des  peintres  d’arabesques,  mais  en 
dessinateur  et  coloriste.  II  abandonna,  peu  de  temps 
après,  la  peinture  à fresque  pour  s’adonner  exclusive- 
ment à l’étude  appro!'ondie  de  la  nature,  le  premier  de 
tous  les  maîtres,  disait-il,  sans  jamais  perdre  ce  faire 
large  et  rapide  que  ses  travaux  antérieurs  lui  avaient 
fait  acquérir.  Bientôt  le  succès  inattendu  de  scs  aqua- 
relles, exécutées  avec  une  vérité  d’imitation,  un  coloris 
diaphane  et  moelleux  ignorés  jusqu’alors,  firent  renon- 
cer à l’usage  où  l’on  était  de  peindre  les  fleurs  à la  goua- 
che, et  obtinrent  au  jeune  innovateur  le  double  patro- 
nage de  l’Héritier  et  de  Van  Spaendonck.  Redouté,  que 
la  reine  Marie-Antoinette  avait  voulu  s’attacher  comme 
dessinateur  de  son  cabinet,  fut  nommé,  en  1792,  dessina- 
teur de  l’Académie  royale  des  sciences,  et,  à la  création 
de  l’Institut,  dessinateur  en  titre  de  la  classe  de  physique 
et  de  mathématiques  de  ce  même  corps.  En  1805,  il 
reçut  le  brevet  qu’il  ambitionnait  le  plus,  celui  de  pein- 
tre de  fleurs  de  l’impératrice  José[)hinc,  qui,  juste  ap- 
préciatrice de  son  caractère  et  de  scs  œuvres,  lui  adressa 
encore  de  touchantes  paroles  le  jour  même  où  cette  prin- 
cesse succombait  au  chagrin  d’un  funeste  abandon.  En 
1822,  Redouté  succéda  h G.  Van  Spaendonck  comme 
professeur  d’iconographie  végétale  au  Jardin  du  roi. 
Les  principaux  ouvrages  auxquels  le  premier  il  attacha 
l’éclat  de  son  pinceau,  indépendammentde  ceux  déjà  cités, 
sont  ; la  Fluj-a  atlanticn,  de  Desfontaincs;  la  Botanique 
de  J.  J.  Rousseau;  VAstragnlogia  et  les  Plantes  grasses 
de  Decandollc;  la  Flora  boreaü-Amerieanu  et  Thisloire 
des  chênes  de  l’Amérique  septentrionale  d’André  Mi- 
chaux; l’Histoire  des  arbres  forestiers  de  l’Amérique  du 
Nord,  par  M.  André-François  Michaux  (le  fils  de  ce  der- 
nier) ; l’Histoire  naturelle  du  maïs,  de  Bonafous,  etc. 
Il  est  peu  de  grands  ouvrages  de  ce  genre,  édités  à Paris 
depuis  le  commencement  du  siècle,  auxquels  Redouté 
n’ait  prêté  sa  brillante  coopération  ; mais  scs  deux  plus 
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Ix'llcs  produclioiis,  celles  qui  justifient  le  mieux  sa  su- 
périorité, sont  les  Liliacées  et  les  lioses.  Son  dernier  tra- 
vail fut  encore  un  Choix  de  quelques  roses,  publié  depuis 
sa  mort,  sous  le  titre  de  Bouquet  royal,  dédié,  par  sa 
veuve  (Marthe  Gobert),  à la  famille  régnante  de  France.  Rc- 
ilouté, était  très  orgueilleux  d’avoirinitiédansla peinture 
des  fleurs  Marie-Antoinette,  Joséphine,  sa  fille  llortensc, 
Marie-Louise,  la  duchesse  de  Berri,  la  reine  des  Fran- 
çais, M"!®  Adélaïde  et  d’autres  princesses  de  sang  royal. 
Redouté  mourut,  entouré  des  larmes  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  le  19  juin  1840,  tenant  encore  entre  les  mains 
un  lis  à corolle  blanche.  Ventenat  a consacré  à la  mé- 
moire de  Redouté,  sous  le  nom  de  Kednntea,  un  genre 
de  la  famille  des  malvacées,  originaire  des  .Antilles;  et 
le  gouvernement  belge  a fait  élever,  sur  la  place  publique 
lie  St.-Hubert,  une  fontaine  monumentale  surmontée 
du  buste  de  cct  artiste. 

REGI)  (Joseph),  auteur  dramatique,  né  en  1725  à 
Stockton,  dans  le  comté  de  Durham,  était  fils  d’un  cor- 
dier,  et  suivit  la  jiroTcssion  de  son  père,  quoiqu’il  fût 
dominé  par  un  goût  très-vif  pour  les  lettres.  Il  les  cul- 
tiva sans  négliger  le  soin  de  sa  corderie,  amassa  des 
richesses,  eut  des  succès  au  théâtre,  et  mourut  le  15  août 
1787,  On  a de  lui  : le  Galant  suraimc,  comédie,  1745; 
le  liwcan  d’enrcçihtrcmcnt,  comédie,  1758;  Didon,  tra- 
gédie, jouée  en  17(17;  Tom  Jones,  opéra,  1709;  les  Im- 
posteurs, ou  Remèdes  contre  la  crédulité,  tirés  de  Git-Rtas; 
un  poeme  sur  la  Mort  de  Pope;  le  Guide  des  marchands, 
espèce  de  barême  jiublié  en  1762,  iu-12,  fort  usité  en 
Angleterre;  et  quelques  autres  ouvrages. 

REED  (JosEPii),  jirésidcnt  de  l’État  de  Pcnsylvanic, 
mort  en  1785,  avait  été  aide  de  camp  de  Washington. 
On  a de  lui  : Remarques  sur  le  discours  du  gowoerneur 
Johnston  au  parlement,  avec  des  papiers  authentiques 
retnlifs  à ces  propositions , 1779;  Remarques  sur  une 
notice putdiée  dans  le  Gazetier  indépendant,  avec  une  courte 
adresse  aupeuptede  lu  Pcnsylvanie,  1785. 

REED  (IsAAc),  savant  critique,  mort  h Londres  en 
1807,  a publié  un  recueil  d’anciennes  pièces  de  théâtre, 
connu  sous  le  nom  de  Recueil  de  Üodsley,  1780,  12  vol. 
iu-8";  une  édition  considérablement  augmentée  de  la 
Riographin  dramatica,  1782;  des  notes  dans  diverses 
éditions  de  Shakspeare.  Reed  fut  aussi,  pendant  un 
grand  nombre  d’années,  l’éditeur  de  r£'(/?’opcan  Magasine. 

REEIXISIEEM  (Jacques),  antiquaire  suédois,  na- 
quit, eu  1044,  à Ujisal.  11  avait  d’abord  choisi  la  car- 
rière militaire,  et  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant. 
En  1075,  il  passa  tout  à coup  à l’étude  des  antiquités , et 
devint  antiquaire  du  royaume  de  Suède.  Les  talents  qu’il 
développa  dans  sa  nouvelle  carrière,  lui  firent  obtenir 
des  lettres  de  noblesse.  Il  a publié  deux  Sagas  islandais  , 
ceux  de  Torsien  Wiliingson , cl  d'Olof  Trggwason,  Upsal , 
1680,  et  1691,  Les  notes  qui  accomiiagncnl  le  texte, 
sont  remplies  d’érudition.  Recnhielm  mourut  en  1691. 

REES  (Adraiiam),  né  vers  1745  dans  le  nord  du  pays 
de  Galles,  d’un  ministre  du  saint  Évangile,  fut  d’abord 
jirofesseur  de  malhéniatiqucs,  à l’institution  d’IIoxton, 
près  de  Londres,  où  lui-même  avait  terminé  ses  études, 
et  après  avoir  rempli  cette  chaire  pendant  20  ans,  il 
jiassa  professeur  de  théologie  au  collège  d’IIacqueney, 
où  il  demeura  jusqu’en  1795.  Également  recommanda- 


ble par  ses  vertus  pastorales  et  son  vaste  savoir,  le  doc-  ; 

leur  Rees  mourut  en  1825,  avec  la  réputation  d’un  des  i 

savants  les  plus  distingués  de  l’Angleterre.  Le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  connu  de  ses  ouvrages,  est  le  The  neiu 
Cyclopcdia,  or  universal  Diclionary  of  arts,  sciences  and 
littérature,  Londres,  1803  et  suivantes,  44  vol.  grand 
in-4®,  figures.  Composé  sur  le  plan  de  V Encyclopédie  et 
du  Üictionnairc  de  Chambers,  cct  ouvrage  jouit  d’une 
haute  estime  en  Angleterre,  et  dénote  chez  l’auteur  un 
savoir  immense. 

REEVE  (Clara),  romancière,  née  vers  1725  à Ips- 
Avich,  où  elle  mourut  en  1803,  était  fille  d’un  eeclésias-  i 
tique,  qui  l’initia  dès  l’enfance  à l’étude  des  langues  sa^ 
vantes  et  de  l’histoire.  Sa  mère,  devenue  veuve,  étant 
allée  SC  fixera  Colchestcr,  miss  Clara  l’y  suivit  avec  deux 
de  scs  sœurs,  et  ce  fut  là  qu’elle  commença  h se  faire 
connaître  (1772)  par  une  traduction  anglaise  de  VArye- 
nis  de  Barclay.  Le  succès  qu’obtint  ce  début  l’engagea  à 
écrire  d’original  ; et  eu  1777  jiarut  son  premier  roman  ; 

The  Champion  of  virtute,  golhic  story , souvent  réim- 
primé sous  le  titre  de  the  old  englisch  Ruron  (le  vieux  ba- 
ron anglais).  Cct  ouvrage  fut  suivi  d’un  assez  grand 
nombre  d’autres  que  nous  nous  dispenserons  d’énumé- 
rer, cl  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  notice  qu’a  con- 
sacrée Walter  Scott  à l’auteur  dans  la  Riographie  litté- 
raire des  Romanciers  cétètires.  Suivant  l’illustre  biographe  | 
de  miss  Reeve,  son  vieux  Raron  anglais,  traduit  eu  fran-  i 
çais  par  la  Place,  qui  est  le  meilleur  ouvrage  qu’elle  ail 
publié,  est  aussi  celui  sur  lequel  repose  exclusivement 
aujourd’hui  sa  réputation. 

REEVES  (Jcan),  jurisconsulte  et  homme  d’État  des 
plus  distingués  de  l’Angleterre,  naquit  à Londres-  eu 
1753,  et  commença  son  éducation  à Eton.  Après  avoir 
terminé  scs  études  à Oxford,  il  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau, où  il  débuta  en  1780,.  et  bientôt  après  fut  nommé  j 
commissaire  aux  faillites.  Le  ministère  l’envoya  en  1791 
à Terre-Neuve,  en  qualité  de  président  de  la  justice;  Il  j 
résigna  ces  fonctions  l’anncH;  suivante,  et  occupa  tou- 
jours depuis  l’emploi  de  clerc-légiste,  auprès  du  corps 
du  commerce  et  des  colonies.  Enfin  les  fonctions  qui 
lui  donnèrent  le  plus  de  célébrité,  celles  dans  lesquelles 
il  déploya  avec  le  plus  d’éclat  son  habileté  et  la  profon- 
deur de  sa  politique,  furent  sans  contredit  celles  do  sur- 
intendant du  bureau  des  étrangers  {alien-officé).  Dans  1 
un  temj's  de  guerre  et  de  révolution  cct  emploi  était  de 
la  |)lus  haute  importance,  et  Reeves  y seconda  merveil- 
leusement le  ministère  par  sa  fermeté  et  son  énergie. 
Poursuivi  aA  CC  acharnement  par  le  parti  des  démocrates, 
et,  comme  il  arrive  trop  souvent,  mal  soutenu  par  les 
siens,  de  même  que  par  les  ministres  dont  il  était  l’ap- 
pui, Jean  Reeves  fut  traduit  devant  un  jury  qui,  après 
une  longue  délibération,  prononça  un  verdict  remar- 
quable par  la  contradiction  des  motifs,  et  qui  fut  gé- 
néralement blâmé.  Nous  en  citerons  le  texte  : « Le 
jiamphlet  reconnu  pour  être  l’ouvrage  de  Jean  Reeves  f 
est  un  écrit  très-inconvenant  {impi-opcr)  ; mais,  con-  * 

vaincus  que  les  motifs  de  l’auteur  ne  sont  p.as  ceux  que  I 

mentionne  l’information  dirigée  contre  lui,  nous  le  dé-  , ^ 
clarons  non  coupable.  » Cct  acte  d’une  justice  incom-  1 
plètc  ne  satisfit  pas  le  caractère  absolu  et  invariable  de  ^ 
Reeves.  Dès  ce  moment  les  fonctions  publiques  curent  ' i 
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moins  d’attrait  pour  lui.  Après  la  mort  du  célèbre  Pitt, 
qui  avait  été  son  protecteur,  il  obtint  sa  retraite  avec 
une  forte  pension,  et  passa  tout  son  temps  dans  l’étude 
de  l’histoire  et  des  lois,  jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
1850.  Ses  écrits , sont  tous  remarquables  par  le  savoir 
cl  la  proTondeur. 

REG  A (Henri-Joseph),  médecin,  né  à Louvain  en 
ItÜlO,  se  distingua  non-seulement  par  ses  talents,  mais 
encore  par  son  zèle  pour  les  malheureux  auxquels  il  con- 
sacra sa  fortune  et  ses  soins.  Nommé  conseiller-médecin 
de  l’archiduchesse  Marie-Élisabeth,  gouvernante  des 
Pa3's-Bas,  il  mourut  en  1754,  léguant  une  partie  de  son 
bien  pour  la  fondation  de  deux  bourses  destinées  aux 
étudiants  en  médecine,  et  jilusicurs  milliers  de  florins  h 
la  bibliothèque  de  l’université.  On  a de  lui:  De  Sijmpa- 
tni,  seu  de  consoisu-partium  corporis  humuni,  Harlem, 
1721,  in-12,  et  Leipzig,  1702,  ouvrage  savant  qui  lui  fit 
beaucoup  de  réputation;  Dissertatio  iiiedica  de  ncjnis  mi- 
ucmlibus  faillis  Marimontensis  in  comitatu  Uunnoniw , 
Louvain,  1740.  in- 12,  traduit  en  français  par  S.  A.  De- 
villers;  Disscii.  mcd.-cliyiii.  quàdcmonslrntur  sangninem 
liHinanum  nullo  acida  viliuri,  ibid.,  1744,  in-8°. 

REG  AN  II  AC  (Gêiuvud  VALET  de),  littérateur,  né  à 
Cahors  en  1719,  mort  en  1784,  s’est  particulièrement 
exercé  dans  le  genre  hriqiie.  Il  était  l’ami  de  Lcfranc  de 
Pompignan,  et  son  confrère  à l’académie  de  Montauban. 
On  a de  lui  : Etudes  lyrkiuos  d'après  Horace,  1775, 
in-8”;  Traduction  des  Odes  d’ Horace,  avec  des  observatiuiis 
critiques,  et  poésies  lyriques,  suivi  d'un  discours  sur  l’ode, 
et  de  quelques  aiilres  pièces  en  prose,  Paris,  1781 , 2 vol. 
in- 12.  Ce  recueil  contient  plusieurs  morceaux  couronnés 
jiar  l’Académie  des  Jeux  floraux  dans  les  années  1752, 
1757  et  1758.  — Son  fils,  couronné  en  1787  par  l’aca- 
démie de  Montauban  pour  un  Eloge  de  J.  Lefrunc  de 
Pompiynan , avait  déjà  publié  en  1782  un  Eloge  de 
Louis  XII,  père  du  peuple. 

REGEJItIRTES.  Trois  ingénieurs  de  ce  nom  se  sont 
fait  connaître  par  les  travaux  qu’ils  ont  exécutés.  — 
Loiis  DE  REGEMORTES,  Hollandais  d’origine,  travailla 
d’abord,  sous  Vauban,  aux  fortifications  de  Neuf-Bri- 
saeh,  fut  chargé,  en  1719,  des  projets  et  de  l’exécution 
du  canal  de  Loing  qu’il  rendit  navigable  en  1725,  et  ob- 
tint trois  ans  après  la  direction  générale  du  canal  d’Or- 
léans, auquel  il  fit  de  nombreuses  améliorations. 

REGEMORTES  (Noël  de),  fils  du  précédent,  fut 
associé  aux  travaux  de  son  père,  lui  succéda  dans  la 
direction  des  canaux  d’Orléans  et  de  Loing,  et  mourut 
vers  1790,  âgé  de  90  ans.  .\matcur  de  botanique,  il  a le 
premier  introduit  en  France  les  boutures  de  peupliers 
d'Italie. 

REGEMORTES  (Louis  de),  frère  du  précédent, 
premier  ingénieur  des  turcics  et  levées,  entreprit  en 
1755,  la  construction  du  j)ont  de  31oulins,  remarquable 
par  sa  beauté  et  surtout  par  les  dilficultés  qu’il  fallut 
vaincre  pour  le  fonder  solidement.  Déjà  plusieurs  ingé- 
nieurs avaient  échoué  dans  cette  entreprise,  et  le  succès 
qu’obtint  Regemortes  dans  cette  construction  dillicile  lui 
valut  une  juste  célébrité.  11  mourut  en  177ü.  On  trouve 
le  détail  des  moyens  ingénieux  qu’il  a employés,  dans  sa 
Description  d’un  nouveau  pont  de  pierre  construit  sur 
l’Ailier  à Moulins,  Voris,  1771,  iii-fol. 


REGGIO  (François),  astronome,  membre  de  plu- 
sieurs académies,  né  à Gènes  en  1745,  mort  à Milan  en 
1 804,  embrassa  la  règle  des  jésuites  dès  l’âge  de  15  ans  ; 
à la  suppression  de  la  société,  il  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  des  mathématiques  et  de  l’astronomie,  devint  le 
compagnon  des  travaux  d’Oriani  et  de  Cesaris , em- 
ploj^és  à l’observatoire  de  Brera,  et  fut  chargé  en  1776  de 
déterminer  la  latitude  et  la  longitude  du  méridien  de 
ces  deux  villes  avec  celui  de  Milan.  Reggio  leva,  de  con- 
cert avec  scs  deux  confrères,  la  carte  des  triangles  de  la 
haute  Italie,  terminée  en  1 794,  et  que  les  astronomes  ita- 
liens se  proposaient  de  joindre  à ceux  du  Piémont  et  de 
la  France.  Ce  laborieux  savant  a laissé  une  foule  de 
Mémoires  et  à' Observations,  la  plupart  insérés  dans  les 
Epliémériiles  astronomiques  de  Milan. 

RÉGILLIEN  ( Quintus-Nonius  REGILLIANUS  ou 
Regalianus-Augustus  ) , l’un  des  trente  tyrans  qui  trou- 
blèrent l’empire  sous  Gallien,  était  Dace  d’origine  et  pa- 
rent, à ce  qu’on  croit,  de  Décébale,  dont  il  avait  hérite  la 
valeur  et  les  auli  es  qualités.  Il  s’était  élevé  sous  Valérien 
aux  premiers  emplois  militaires,  et  avait  déjà  vaincu  plu- 
sieurs fois  les  Sarmates,  lorsque  les  peuples  de  la  Mésie, 
voulant  s’afl'rancliir  du  joug  odieux  de  Gallien,  le  firent 
monter  sur  le  trône  qu’ingénus  venait  de  perdre  après 
un  règne  de  quelques  mois.  Celui  de  Régillien  ne  fut  pas 
non  plus  de  longue  durée  : élu  empereur  au  commen- 
cement de  261,  il  perdit  la  vie,  selon  Aurélius-Victor, 
dans  uii  combat  que  lui  livra  Gallien  en  août  265;  mais 
Trébellius-Pollion  prétend  que  les  Illyriens,  d’accord 
avec  les  soldats  légionnaires,  le  tuèrent  dans  l’espoir 
d’obtenir  à ce  prix  leur  pardon  de  Gallien.  On  a de  Ré- 
gillien quelques  médailles,  excessivement  rares.  Le  ca- 
binet du  roi  à Paris  en  possède  quelques-unes  en  argent; 
mais  leur  antiquité  n’est  pas  bien  prouvée. 

RÉGINON  , abbé  de  Prum,  et  l’un  des  hommes  les 
plus  savants  du  9®  siècle,  mort  en  915  à Trêves,  dans  le 
monastère  de  Saint-Martin  où  il  s’était  retiré  sur  la  fin 
de  sa  vie,  a laissé  une  Cltrouique  qui  commence  à J.  C., 
et  s’arrête  à l’an  907.  Elle  a été  continuée  par  deu.x 
autres  écrivains  jusqu’à  l’an  977.  La  première  édition 
est  de  Mayence,  1521,  in-fol.,  Pistorius  a inséré  celte 
chronique  dans  le  tome  l®''  des  lienun  germanic.  scrip- 
tor.,  Francfort,  1 585.  On  a encore  de  Réginon  un  Recueil 
des  canons  des  Latins,  dont  Baluze  a donne  une  édition 
intitulée  : De  disciplinis  ecclesiasticis  et  religione  chris- 
tianâ,  Paris,  1671,  in-8'’,  avec  de  savantes  notes,  et 
divers  appendices;  De  harinonied  institatione  moniluin: 
c’est  une  lettre  adressée  à l’archevêque  Ratbold,  et  qui  a 
été  publiée  par  Gerbert  dans  le  tome  I®'"  des  Scriptor. 
ecclesiast.  de  musicâ.  Trilheim  parle  des  Sermons  de  Ré- 
ginon, et  d’un  recueil  de  ses  Lettres  qui  n’existent  plus. 
On  trouve  la  Vie  de  Réginoi)  au  tome  VI  de  V Histoire 
littéraire  de  lu  France. 

REGIS  (St.  Jean-François),  naquit  le  51  janvier 
1597,  de  parents  nobles,  au  village  de  Foncouverte,  dio- 
cèse de  Narbonne.  Aussitôt  que  se  développa  sa  raison , 
on  l’envoya  faire  ses  études  à Beziers,  dans  le  collège  des 
jésuites.  Il  s’y  distingua  par  des  progrès  rapides,  mais 
plus  encore  par  sa  vie  exemplaire.  Cité  pour  modèle  à 
ses  condisciples,  charmé  des  vertus  qu’il  admirait  dans 
ses  maîtres,  il  prit  pour  leur  institut  une  estime  singu- 
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licrc,  et, à l’âge  de  19  ans , sollicita  la  faveur  d’clre  admis 
parmi  eux.  On  juge  bien  que  les  désirs  d’un  tel  sujet  ne 
trouvèrent  aucun  obstacle;  il  fut  admis  au  noviciat,  à 
Toulouse,  le  8 décembre  1610,  et  y prononça  ses  pre- 
miers vœux  en  1618.  Il  continua  scs  études  à Caliors  et 
à Tournon  avec  une  égale  régularité.  En  1021,  Regis 
commença  le  cours  d’enseignement  en  usage  dans  la 
société.  Il  professa  les  humanités  pendant  sept  ans,  à 
Billon , à Audi , et  au  Puy  en  Vêlai.  En  1 028 , scs  supé- 
rieurs l’envoyèrent,  à Toulouse,  faire  son  cours  de  théo- 
logie : il  s’ajipliqua  à cette  science  avec  ardeur,  sans 
négliger  ses  pratiques  de  dévotion.  A peine  avait-il  été 
ordonné  prêtre,  que  le  fléau  de  la  peste  se  déclara  dans 
Toulouse,  et  y exerça  ses  ravages.  Regis  obtint  la  per- 
mission de  se  dévouer  au  service  des  malades.  En  1055, 
l’évêque  de  Viviers  l’appela  dans  son  diocèse,  centre  du 
calvinisme;  mais  l’ardeur  de  sa  charité  le  faisait  aspirer 
à de  plus  pénibles  travaux.  Le  Vêlai  devint  le  principal 
objet  de  son  zèle  apostolique.  Pendant  l’été,  il  prêchait 
dans  les  villages.  Lorsque  les  travaux  des  champs  avaient 
cessé,  il  allait  annoncer  la  parole  sainte  dans  les  cam- 
pagnes. ÎSi  les  mauvais  chemins  ni  la  rigueur  de  la  sai- 
son ne  rarrêlaient  dans  ses  courses  pédestres , à travers 
les  bois , les  montagnes  et  les  toricnts.  11  venait  de  ter- 
miner scs  travaux  d’été  par  la  petite  ville  de  Montfaucon, 
cl  il  avait  annoncé  pour  la  Louvcsc  une  mission  aux  der- 
niers jours  de  Pavent  de  1 040.  Il  partit  du  Puy,  le  22  dé- 
cembre, pour  s’y  rendre,  et  après  une  marche  pénible, 
harassé  de  fatigues , et  saisi  par  le  froid  et  la  fièvre,  il 
arriva  enfin  à la  Louvcsc,  la  veille  de  iNoêl.  Son  état  em- 
pira ; il  expira  le  51  décembre  vers  minuit.  Clément  XII, 
après  des  informations  juridiques,  d’où  il  résulta  que 
Regis  avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans  un  degré 
héroïque,  sur  les  instances  du  roi  de  France  Louis  XV, 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  et  du  clergé  de  France, 
assemblé  à Paris,  en  1750,  le  mit  en  1757,  au  rang 
des  saints.  Sa  fête  se  célèbre  le  10  de  juin. 

llÉdIS  ( Pieuhe-Silvai.n),  philosophe  cartésien,  né 
dans  l’Agcnois  en  1 052,  vint  étudier  la  théologie  à Paris 
en  Sorbonne,  prit  du  goût  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes,  dont  il  devint  l’un  des  plus  zélés  partisans,  et  se 
rendit  à Toulouse  pour  en  propager  les  principes.  II  ol)- 
tint  de  grands  succès  dans  cette  ville,  ainsi  qu’à  Mont- 
pellier, retourna  à Paris  en  1080,  et  tint  des  conférences 
chez  Lémcry.  Son  école  ayant  été  fermée  par  ordre  de 
l’archevêque  de  Paris  (de  Ilarlay),  il  usa  le  reste  de  sa 
vie  dans  une  polémique  avec  les  adversaires  du  cartésia- 
nisme et  avec  Malcbranchc;  il  fut  nommé  membre  de 
l’Académie  des  sciences  lors  de  son  renouvellement,  et 
mourut  en  1707.  On  a de  lui,  outre  scs  écrits  polémiques 
sur  le  cartésianisme,  et  différentes  Lettres  h Jlalebran- 
clic  : Système  de  philosophie,  etc.,  Paris,  1690,  5 vol. 
in-4";  l’Usage  de  la  raison  cl  de  la  foi,  etc.,  ibid.,  1701, 
in-4'‘  ; Discursus  philosnphicus  in  quo  hisloriu philosophke 
autiquœ  et  recenlioris  recensetur,  1705,  in-12. 

REGIS  (Pierre),  médecin,  né  à Montpellier  en  1 056, 
pratiqua  son  art  dans  cette  ville  jusqu’à  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  et  se  fixa  ensuite  à Amsterdam, 
où  il  mourut  en  1720.  On  a de  lui,  une  édition  des 
Opéra  poslhutna  de  Malpighi,  1097,  et  quelques  Opus- 
cules de  physique  cl  de  médecine,  dont  on  peut  voir 


les  titres  dans  le  tome  VII  des  3Iémoircs  de  Niceron. 

REGIS  (Jean-Baptiste),  jésuite  français,  mission- 
naire à la  Chine  et  habile  géographe,  travailla  avec  plu- 
sieurs de  scs  confrères  à la  carte  générale  de  la  Chine, 
et  donna,  sur  la  manière  dont  fut  conduite  cette  impor- 
tante opération,  des  détails  qui  nous  ont  été  transmis 
par  Duhalde , dans  sa  Description  de  la  Chine.  On  a de 
Régis  une  traduction  latine  du  I-king,  à laquelle  il  a 
joint  d’amples  éclaircissements  et  de  savantes  Notes.  La 
Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  une  copie  de  ce  pré- 
cieux ouvrage.  On  sait  que  le  P.  Régis  prit  part,  en 
1724,  aux  discussions  que  les  missionnaires  curent  à 
soutenir  devant  rempereur  Young-Tching,  relativement 
à la  proscrijilion  du  christianisme  à la  Chine;  mais  on 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  ainsi  que  celle  de  sa  nais- 
sance. 

REGIS  (Joseph-Charles  de),  jésuite  et  neveu  du  pré- 
cédent, néàlstrcs  en  1718,  mort  en  1777,  est  auteur  de 
quelques  pièces  de  théâtre  à l’usage  des  collèges  (\e  La- 
zare, Venance,  Hercule,  le  Testament  de  l’avare,  les  Fêtes 
marseillaises , etc.). 

REGIS  (l’abbé  Pierre),  né  le  17  juillet  1747  à Robu- 
rente,  dans  la  province  de  Mondovi,  porta  de  bonne 
heure  l’habit  ecclésiastique;  et,  après  avoir  fait  scs  étu- 
des au  séminaire  de  son  diocèse,  alla  prendre  ses  degrés 
à Turin.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  admis  au  nombre 
des  docteurs  agrégés  de  la  faculté  de  théologie,  et  nommé 
répétiteur  au  collège  des  Provinces.  Il  obtint  ensuite  la 
chaire  d’Ecriturc  sainte  et  de  langues  orientales.  L’uni- 
versité ayant  été  fermée  en  1794,  par  suite  des  événe- 
ments politiques,  ne  fut  réouverte  qu’en  1799  ; mais 
comme,  dans  la  nouvelle  organisation,  les  cours  de  théo- 
logie ne  faisaient  plus  partie  de  renseignement  univer- 
sitaire, l’abbé  Regis  fut  appelé  d’abord  à la  chaire  de 
philosophie,  puis,  en  1800,  à celle  de  droit  naturel  et 
de  droit  des  gens.  Il  obtint  sa  retraite  en  1 805,  et  mou- 
rut le  21  novembre  1820.  On  a de  lui  : Moscs  Icyislator, 
sea  de  mosaicarum  legum  prœslanlia,  Turin,  1799,  I vol. 
in-4";  De  jndæo  cive  libri  ///, Turin,  1795,  2 vol.  in-8"; 
De  TC  theotogica,  ad  Subalpinos,  Turin,  1794,  5 vol. 
in-8". 

REGIS  (François),  né  à Monlalto,  près  de  Mondovi, 
enseigna  d’abord  la  rhétorique  à N'ovarc,  puis  à Turin, 
et  fut  enfin  professeur  de  littérature  italienne  et  grec- 
que à l’université  de  cette  dernière  ville,  il  publia,  tant 
en  italien  qu’en  latin,  un  assez  grand  nombre  de  poésies 
et  de  discours  qui  sc  distinguent  bien  moins  par  la  force, 
l’ampleur  ou  la  nouveauté  des  pensées  que  par  un  style 
de  bon  goût  et  correct;  mais  son  principal  titre  de  gloire 
est  une  traduction  estimée  de  la  Cgropédie  de  Xénophon. 
François  Regis  mourut  à Turin,  en  1711.  Voici  la  liste 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  : Quaranla  slanzc  per 
le  auguste  nozze  delle  AA.  HR.  Vitturio-Einmanuele,  duca 
di  Aosta  e Maria  Teresa,  arciduchessa  d’Austria,  Turin, 
in-8";' J’ocnicf/o  lirico  nel  faustissimo  giurno  délia  uascita 
diS.  M.,  Turin',  1778,  in-8";  un  petit  poème  latin  sur 
les  animaux  microscopiques  ; Luudalio  Francisci  Lmii fran- 
chi, comitis  HoTisieci,  Turin,  1789,  in-4°,  etc. 

REGIS  (J.  G.) , ecclésiastique  allemand,  mort  en 
1850,  à Leipzig,  fut  un  prédicateur  très-distingué,  et 
dont  on  a un  grand  nombre  de  sermons  imprimés. 
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RÉGNARD  (Jean-François),  l’un  des  meilleurs  poctes 
comiques  français,  né  à Paris  le  8 février  1047,  était  fils 
d’un  niareliand  qui  lui  laissa  une  fortune  assez  considé- 
rable, il  put  ainsi,  au  sortir  de  scs  études,  se  livrer  à son 
goût  dominant  pour  les  voyages.  Ayant  gagné  au  jeu 
beaucoup  d’argent  pendant  son  séjour  en  Italie  vers 
1070  ou  1077,  il  se  détermina  à retourner  en  France, 
et  peu  après  (1078)  retourna  dans  le  pays  où  le  sort  lui 
avait  été  si  favorable.  Ce  fut  alors  qu’il  rencontra  cette 
Elvirc  dont  il  a tracé  un  jiorlrait  si  flatteur  dans  son 
roman  intitulé  la  Provençale.  Cette  dame,  revenant  en 
France  avec  son  mari,  décida  Régnard  à les  accompagner. 
Dans  la  traversée  le  bâtiment  fut  pris  par  des  corsaires 
algériens.  Conduit  à Constantinople  avec  la  dame  de  ses 
jicnsées,  ils  y furent  vendus.  Esclaves  du  même  patron, 
les  deux  amants  souffrirent  une  captivité  assez  rigou- 
reuse; mais  on  raconte  que  Régnard  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  de  son  maître  en  présidant  à sa  cuisine,  et 
qu’il  en  obtint  sa  liberté  et  celle  de  la  dame  provençale, 
au  moyen  d’une  somme  de  12,000  livres,  que  sa  famille 
lui  avait  fait  remettre.  De  retour  en  France  avec  celle 
qu’il  aimait,  il  était  sur  le  point  de  l’épouser  lorsque  le 
mari,  qu’on  croyait  mort,  reparut  tout  à coup,  et  le 
força  de  s’en  .séparer  pour  jamais.  Le  chagrin  lui  fit 
prendre  alors  la  résolution  de  courir  le  monde;  il  par- 
tit pour  la  Flandre,  alla  en  Hollande,  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Laponie,  où  raccompagnèrent  deux  gentils- 
hommes français.  Arrivés  à Tornéo,  ils  s’embarquèrent 
sur  le  lac,  le  remontèrent  de  7 à 8 lieues,  parvinrent  près 
d’une  haute  montagne,  qu’ils  gravirent  jusqu’au  sommet, 
découvrirent  de  1.'»  toute  l’étendue  de  la  Laponie  et  la  mer 
septentrionale,  et  gravèrent  sur  un  rocher  une  inscrip- 
tion en  vers  latins,  avec  la  date  du  22  août  1G8I . Après 
avoir  parcouru  diverses  autres  contrées.  Régnard  fati- 
gué enfin  de  cette  vie  errante,  retourna  à Paris,  acheta 
une  charge  de  trésorier  de  France,  et  se  livra  dès  lors  à 
la  composition  de  ses  pièces  de  théâtre.  Il  mourut,  en 
I7Ü9,  dans  sa  terre  de  Grillon,  près  de  Dourdanc.  Ce 
poète,  regardé  généralement  comme  le  second  poète 
comique  français,  quoiqu’il  soit  resté  à une  grande  dis- 
tance de  Molière,  travailla  successivement  pour  le  Théâ- 
tre-Italien et  pour  le  Théâtre-Français.  Ses  principales 
comédies  sont  : le  Joueur , les  Ménechmes , Déinocrite 
amoureux,  le  Distrait,  les  Folies  amoureuses,  le  Reloue  im- 
prévu, la  Sérénade,  le  Légataire  itniverscl.  On  a encore  de 
lui  : le  Carnaval  de  Venise,  joué  à l’Opéra  en  1 699  ; des 
Poésies  diverses  ; Voyage  en  Flandre,  Hollande,  Danemark, 
Suède,  Laponie,  Pologne,  Allemagne,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1751;  la  Provençale,  historiette;  un 
Voyage  en  Normandie,  en  prose  et  en  vers,  et  le  Voyage 
de  CUaumont,  en  40  couplets.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  des  OEuvres  de  Régnard,  on  distingue  celle  de 
Lequien,  1820,  C vol.  in-8“,  et  de  Crapelet,  avec  7iotes 
et  varùintes , 1822-23,  6 vol.  in-8°  ; on  trouve  en  tête 
des  Recherches  sur  les  époques  de  la  naissatice  et  de  la  mort 
de  Régnard,  par  Beffara. 

REGNALD  DE  PARIS  (Pierre-Étienne)  naquit  à 
Paris,  en  1736.  Il  était  fils  d’un  procureur  du  parle- 
ment, et  fut  dès  l’enfance  destiné  à la  même  profession. 
Après  avoir  fait  d’assez  bonnes  études  à l’université  de 
cette  ville,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et  e.xerça  jusqu’en 
diogr.  u.mv. 


1766,  époque  à laquelle  son  père  étant  mort,  il  lui  suc- 
céda dans  sa  charge.  Regnaud  semblait  alors,  par  sa  po- 
sition et  ses  principos,  fort  opposé  au  pouvoir  royal,  et 
quand  le  parlement  fut  supprimé,  en  1771,  il  écrivit 
l’histoire  de  cette  révolution  dans  un  sens  parlementaire, 
et  par  conséquent  hostile  au  ministère.  Il  la  dédia  à 
Malesherbes,  à qui  il  l’envoya  dans  son  exil.  Plus  lard, 
lorsqu’il  vit  tout  le  mal  que  l’opposition  des  parlements 
avait  causé  à la  monarchie,  il  reconnut  franchement  son 
erreur,  et  fit  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  la  réparer. 
En  1777,  Regnaud,  qui  s’occupait  toujours  de  littéra- 
ture et  de  politique,  tout  en  exerçant  sa  charge  de  pro- 
cureur, concourut  pour  le  prix  proposé  par  l’Académie 
française,  pour  l’Éloge  du  chancelier  de  Lhôpital.  Son 
discours  fut  imprimé  dans  la  même  année.  Dès  le  com- 
mencement delà  révolution,  il  s’en  moutra  l’un  des  ad- 
versaires les  plus  prononcés.  Dès  le  mois  de  février  1789, 
il  écrivit  à Necker,  alors  ministre,  pour  lui  conseiller 
d’ouvrir  une  souscription  afin  de  remplir  le  déficit, 
cause  apparente  de  cette  convocation,  et  il  offrit  de  la 
signer  le  premier,  pour  une  somme  de  10,000  francs, 
payable  dans  l’année,  à condition  qu’il  n’y  aurait  point 
d’états  généraux.  On  sent  qu’une  telle  proposition  dut 
rester  sans  réponse.  Lorsque  la  convocation  fut  décidée, 
malgré  de  pareils  avis,  et  que  la  révolution  devint  iné- 
vitable, Regnaud  ne  pouvant  mieux  faire,  se  mit  à écrire 
dans  les  journaux  royalistes,  et  surtout  dans  les  Actes 
des  Apôtres  et  dans  l’Ami  du  Roi  de  Durosoy  et  de 
Royou  avec  qui  il  était  fort  lié,  et  même  dans  le  Moni- 
teur dont  il  était  loin  départager  les  opinions.  Il  fit  im- 
primer les  articles  qu’il  envoya  à ce  dernier  journal 
sous  le  nom  d’u/i  procureur  au  parlement.  En  1791,  il 
sortit  de  France,  et  se  rendit  à Coblentz  auprès  des 
princes,  frères  de  Louis  X'V^l,  qui  alors  se  préparaient 
à faire  la  guerre  à la  révolution  ; et,  dans  la  position 
difficile  où  l’avait  placé  la  perte  de  sa  charge  et  de  sa 
fortune,  il  leur  offrit  ce  qui  lui  restait  de  plus  cher,  son 
fils  aîné,  qu’il  fit  entrer  dans  l’armée  de  Condé,  où  ce 
jeune  homme  prit  part  à toutes  les  campagnes  de  cette 
époque,  et  fut  grièvement  blessé,  le  8 décembre  1795. 
Plus  tard  son  second  fils,  allant  rejoindre  le  comte  de 
Frotté,  fut  arrêté  et  fusillé.  Revenu  bientôt  à Paris, 
P.  Regnaud  continua  d’écrire  dans  les  journaux  roya- 
listes, et  composa  diverses  brochures  pour  lesquelles  il 
courut  de  grands  périls.  Il  échappa  surtout  avec  beau- 
coup de  peine  aux  suites  de  la  révolution  du  10  août 
1792,  mais  son  zèle  ne  se  démentit  pas;  il  se  mit  sur 
les  rangs,  pour  être  l’un  des  défenseurs  de  Louis  XVI, 
par  une  lettre  insérée  au  Moniteur , le  18  novembre 
1792,  comme  firent  Malouet  et  Lally-Tollendal,  à qui 
l’on  refusa  un  sauf-conduit  pour  rentrer  en  France.  Re- 
gnaud publia  dans  le  mois  suivant  le  discours  qu’il 
avait  composé  à l’occasion  de  ce  grand  procès,  et  cet 
écrit  remarquable  eut  alors  deux  éditions.  L’auteur  re- 
çut même  de  Malesherbes  une  lettre  de  remercîmenl  au 
nom  de  l’infortuné  monarque.  Quand  le  système  de  la 
Terreur  eut  complètement  prévalu,  Regnaud  fut  dénoncé 
aux  autorités  de  la  police  républicaine,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu’à  la  fuite.  A la  rentrée  des  Bourbons  en  1814, 
Regnaud  reçut  de  Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse  et 
une  pension  de  1 ,200  fr.  11  mourut  le  1 6 janvier  1 820, 
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HEGNAUD  (François),  frère  puîné  du  précédent, 
cl  l’une  des  premières  victimes  de  la  révolution,  par  la 
suppression  de  son  office  d’expéditionnaire  en  cour  de 
Rome,  était  désigné  comme  éclieviti  notable  de  la  ville 
de  Paris,  pour  l’année  1795.  Partageant  les  opinions  et 
les  périls  de  son  frère,  il  se  fit  comme  lui  inscrire  sur 
la  liste  des  otages  de  Louis  XV’l  en  1793.  11  mourut  à 
Saintc-l’érinc  de  Chaillot,  vers  1825. 

Rl'AlIXAljLDlIN  (Thomas),  sculpteur,  né  à Moulins, 
en  1627,  mort  à Paris  en  1706,  était  de  l’Académie  de 
licinlure.  On  voit  de  lui,  dans  les  jardins  de  Versailles, 
les  statues  de  Y Automne  et  de  l’impératrice  Faust  ine,  et 
aux  Tuileries  le  groupe  représentant  Y Enlèvement  de 
Cijhclc  par  Saturne , sous  la  figure  du  Temps. 

UÉGW.HJLT  (Giliiert),  seigneur  de  Vaux,  zélé 
protestant,  né  vers  le  commencement  du  16“  siècle,  dans 
le  Chàlonnais,  obtint  la  charge  de  juge-mage  de  l’ab- 
baye de  Cluny,  et  en  fut  dépouillé,  après  30  ans  d’exer- 
cice, par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le  soupçonnait 
d’avoir  livré  aux  protestants  les  reliques  de  son  abbaye. 
Persécuté,  obligé  de  fuir,  Régnault  n’échappa  que  par 
une  espèce  de  miracle  au  massacre  de  la  St.-Barthélemi 
et  aux  assassins  que  Claude  de  Guise  avait  chargé  de  le 
tuer.  11  a publié  : Légende  de  D.  Claude  de  Guise,  conte- 
tenant  scs  faits  et  gestes  depuis  sa  nativité,  1581.  Mais, 
selon  de  Thou  et  d’Aubigné,  il  n’aurait  été  que  l’éditeur 
de  cet  ouvrage , qu’ils  attribuent  à Dagoneau , mort  en 
1 580.  On  ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de  Régnault. 

REGiNAULT  (Noël),  jésuite,  né  à Arras  en  1683, 
mort  à Paris,  en  1762,  remiilit  longtemps  avec  distinc- 
tion la  chaire  de  mathématiques  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  et  contribua,  par  scs  écrits,  à répandre  en  France 
le  goût  de  la  physique.  On  a de  lui  : Entretiens  physi- 
ques, dont  la  meilleure  édition  est  de  Paris,  1755,  5 vol. 
in-12  ; traduits  en  anglais  et  en  italien  ; Origine  ancienne 
de  la  physique  nouvelle,  ibid.,  1754,  5 vol.  in-12;  Lettre 
d’un  physicien  sur  la  philosophie  de  Newton,  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  par  M.  de  Voltaire,  ibid., 
1758;  Logique  en  forme  d’entretiens,  ou  l’Art  de  trouver 
In  vérité,  ibid.,  1742,  in-12;  Entretiens  niathéinaliques, 
ibid.,  1744,  3 vol.  in-12, 

REGNAULT  DE  SAINT- JE.\IN- D’AKGELY 
(Michel-Louis-Étienne),  député  aux  états  généraux,  con- 
seiller et  ministre  d’Etat,  procureur  général  |)rès  la  haute 
cour  impériale,  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  grand-croix  de 
l’ordre  de  la  Réunion,  membre  de  l’Institut,  etc.,  naquit, 
en  1762,  dans  la  petite  ville  dont  il  prit  le  nom.  Jeune 
encore  lorsque  la  révolution  éclata  , il  en  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme  cl  fut  nommé  député  aux  états 
généraux.  Il  ne  démentit  point  à la  tribune  les  belles 
espérances  que  son  début  au  barreau  avait  fait  concevoir 
de  son  talent  oratoire.  Doué  d’une  élocution  facile  et 
brillante,  alliant  l’élégance  à la  force,  et  possédant  tous 
les  avantages  extérieurs  qui  contribuent  si  puissamment 
aux  succès  parlementaires,  il  se  présenta  d’abord  comme 
un  adversaire  redoutable  au  parti  de  la  cour.  Mais  à 
l’époque  de  la  discussion  sur  la  permanence  et  runité  du 
corps  législatif,  il  se  rapprocha  des  anglonianes , connu 
sous  le  nom  de  monarchiens,  et  fournit  à Mirabeau  l’oc- 
casion d’un  triomphe  éclatant  en  osant  s’attaquer  à ce 


grand  orateur  au  sujet  des  deux  chambres.  Cette  pre- 
mière dissidence  avec  le  chef  des  révolutionnaires  de 
1789,  lui  suggéra  l’idée  de  faire  de  la  polémique  dans 
un  journal  contre  la  majorité  dont  il  s’était  séparé,  et  il 
écrivit  en  effet,  dans  le  Journal  de  Versailles,  en  faveur 
du  constilulionalisme  modéré  qu’il  avait  adopté.  La  vé- 
hémence et  l’aigreur  qui  caractérisaient  trop  souvent  sa 
dialectique  l’exposèrent  aux  insultes  de  la  populace  cl  le 
rendirent  l’objet  des  plus  violentes  menaces  de  la  part 
des  Marseillais,  qui  le  reconnurent  un  jour  aux  Champs- 
Elysées.  Cependant  il  revint  ardemment  à scs  premiers 
principes  en  1790,  dénonça  l’adresse  des  catholiques  de 
Nimes  , parla  en  faveur  des  membres  de  l’assemblée  gé- 
nérale de  Saint-Domingue,  accusés  de  fomenter  l’insur- 
rection, et  demanda,  le  26  janvier  1791,  que  les  prêtres 
réfractaires  fussent  exclus  de  toutes  fonctions  pastorales.  i 
Peu  de  temps  après,  il  réclama  énergiquement  contre 
riuscrlion  de  son  nom  [)armi  les  membres  du  club  mo-  ^ 
narchique,  et  plaida  avec  non  moins  de  vigueur  la  cause  \ 
des  gens  de  couleur.  \ la  séance  du  8 mai,  il  jiroposa  de  >J 
décréter  que  les  cendres  de  Voltaire  fussent  considérées 
comme  une  propriété  nationale.  Le  janséniste  Lanjuinais 
réclama  l’ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Régnault,  en 
rappelant  qu’un  écrivain  célèbre  avait  dit  de  Voltaire,  j 
qu’il  méritait  les  rcmcrciments , mais  non  pas  l’estime  du  jj 
genre  humain.  Cette  motion  fut  néanmoins  adoptée.  Le  j 
30  mai,  Régnault  acheva  son  ouvrage  en  demandant  i 
qu’il  fût  élevé,  aux  frais  de  la  nation,  une  statue  au  phi- 
losophe de  Ferney.  Régnault,  à l’assemblée  constituante, 
était  loin  encore  des  illusions  et  des  séductions  de  l’em- 
pire; il  avait  la  franchise,  la  générosité,  le  désintéresse-  ; 
ment  et  la  fougue  de  la  jeunesse;  les  doctrines  libérales  î 
devaient  lui  fournir  de  nobles  inspirations,  et  son  carac- 
tère bouillant  le  pousser  parfois  aussi  aux  propositions 
les  plus  violentes  contre  les  partisans  de  l’ancien  régime 
et  les  conspirateurs  qui  environnaient  le  trône.  A l’épo- 
que de  la  fuite  du  roi,  il  rompit  le  premier  le  morne  si- 
lence dans  lequel  l’assemblée  avait  été  plongée  par  la 
nouvelle  de  cet  événement,  et  monta  vivement  à la  tri- 
bune pour  présenter  un  projet  de  décret  proportionné  à ' 
la  gravité  des  circonstances,  l’eu  de  jours  ajirès,  Régnault  i 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  déiiartements  de  l’Est,  for-  1 
més  tics  ci-devant  provinces  de  Bresse  et  de  Franche-  ) 
Comté  : partout  il  manifesta  le  dévouement  le  plus  entier  ) 
à la  cause  populaire,  et  revint  à Paris  chargé  des  béné- 
dictions des  patriotes  de  r.\iii,  du  Doubs  cl  de  la  Haulc- 
Saonc.  Mais  à sa  rentrée  dans  l’assemblée  nationale,  il 
trouva  les  amis  de  la  révolution  divisés  entre  eux  sur 
la  question  de  la  déchéance  du  roi,  et  il  n’hésita  pas  à se 
prononcer  pour  la  majorité  constitutionnelle,  qui  aima 
mieux  faire  ensanglanter  le  Champ-dc-Mars  que  de  céder  { 
aux  réclamations  tumultncuscs  du  parti  démocratique,  i 
Les  vœux  de  Régnault  n’ayant  été  que  trop  cruellement 
remplis,  il  reparut  ,à  la  tribune,  le  50  du  meme  mois,  à 
l’occasion  de  la  suppression  des  ordres  de  chevalerie,  et 
soutint,  contre  l’opinjon  de  Malouet,  qu’il  était  indis-  t 
pensable  de  décréter  que  tout  individu  qui  entrerait  dans  j 
une  corporation  étrangère  renoncerait  par  cela  meme  a 
son  droit  de  citoyen  français.  Il  demanda  ensuite  la  con-  ! 
servalion  de  l’ordre  de  Saint-Louis  et  de  l’ordre  du  Mé- 
rite, et  proposa  de  ne  rien  statuer  sur  l’ordre  de  Malle,  i 
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avec  lequel  la  France  avait  traité  jusque-là  de  souverain 
à souverain.  Le  25  août  suivant,  il  prit  part  à la  discus- 
sion sur  les  cas  d’abdication  de  la  royauté,  et  présenta 
une  addition  à l’article  de  la  constitution  qui  portait  que  si 
le  roi,  étant  sorti  du  royaume,  n’y  rentrait  pas  deux  mois 
après  l’invitation  qui  lui  en  serait  faite  parle  corps  légis- 
latif, il  serait  censé  avoir  renoncé  à la  couronne.  Apres 
la  session  de  l’assemblée  constituante,  Régnault  écrivit 
dans  [e  Journal  de  Paris,  à la  rédaction  duquel  il  participa 
jusqu’au  31  mai.  Proscrit,  à cette  époque,  par  les  jaco- 
bins,'il  eut  l’adresse  de  se  faire  cmi)loycr  dans  les  char- 
rois militaires,  et  fut  néanmoMis  arrêté  à Douai  en  août 
1795,  et  jeté,  comme  suspect,  dans  une  prison  d’où  il  ne 
sortit  qu’après  le  9 thermidor.  La  protection  de  quel- 
ques réacteurs  influents  le  fit  ensuite  nommer  adminis- 
trateur des  hôpitaux  des  armées.  Cette  place  commença 
sa  fortune  , que  devait  achever  la  munificence  de  Napo- 
léon aux  destinées  duquel  il  s’attacha  des  les  premières 
campagnes  d'Italie.  Devenu  conseiller  d’État,  à la  créa- 
tion de  ce  corps , il  en  fut  l’organe  habituel  auprès  du 
sénat  toutes  les  fois  qu’il  fallut  motiver  de  nouvelles  levées 
de  conscrits,  ou  justifier  par  d’éloquents  sophismes  les 
actes  de  la  politique  impériale  qui  pouvaient  exciter  de 
justes  réclamations  au  dedans  cl  au  dehors  de  la  France. 
Le  b octobre  I Hüb,  ce  fut  en  invoquant  le  droit  des  gens 
comme  la  seule  garantie  de  l’existence  et  de  l’indépen- 
dance des  petits  Etats,  qu’il  fit  rendre  un  sénatus-con- 
sulle  portant  réunion  de  la  république  ligurienne  à 
l’empire  français.  A la  même  époque,  il  exposa  les  mo- 
tifs d’un  autre  sénatus-consulte,  relatif  à une  levée  de 
80,000  hommes,  et  rejeta  sur  l’Angleterre  la  responsa- 
bilité du  sang  qu’allait  faire  couler  de  nouveau  en  Eu- 
rope la  ruj)turc  de  la  Russie  et  de  l’Autriche  avec  Napo- 
léon. Orateur  aussi  fécond  que  courtisan  intarissable  ,. 
Régnault  fut  encore  chargé,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  de  justifier  l’abolition  du  calendrier  républicain 
et  le  rétablissement  du  calendrier  grégorien.  Parmi  les 
raisons  qu’il  fit  valoir  en  faveur  de  ce  dernier,  U en  est 
une  pourtant  à Laquelle  le  philosophe  le  plus  indépen- 
dant n’aurait  pu  qu’applaudir  ; Ce  calendrier  , dit-il , a 
l’avantage  d’être  commun  à presque  tous  les  peuples 
de  l’Europe.  Si  Régnault  n’eut  jamais  fait  entendre 
que  de  semblables  accents  à la  tribune  du  sénat,  son 
nom,  loin  de  figurer  en  tête  des  serviles  adulateurs, 
serait  inscrit  aujourd’hui  parmi  ceux  des  hommes 
qu’une  philanthropie  sage  et  prévoyante  recommande  à 
l’estime  de  la  postérité.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  la 
première  abdication  de  l’empereur,  en  1814,  Régnault 
ne  cessa  de  faire  entendre  sa  voix  adulatrice  toutes  les 
fois  qu’il  eut  mission  du  gouvernement  pour  réclamer 
des  sacrifices  en  hommes  et  en  argent,  et  il  conserva  tout 
le  clinquant  de  son  style  de  courtisan,  même  aj)rès  les 
désastres  de  Moscou  et  de  Leipzig.  Nomme , pendant 
la  campagne  de  France,  chef  de  légion  de  la  garde  natio- 
nale parisienne , à l’organisation  de  laquelle  il  avait  au- 
trefois contribué,  il  se  montra  aussi  étranger  à la  valeur 
guerrière  qu’au  courage  civil,  et  déserta,  en  présence  des 
armées  coalisées,  la  défense  d’une  cause  qu’il  avait  sou- 
tenue par  toutes  les  ressources  de  la  rhétorique  tandis 
qu’elle  semblait  être  h l’abri  de  l’inconslancc  de  la  for- 
tune. La  restauration  le  priva  de  tous  scs  emplois,  et  ne 


lui  laissa  que  sou  titre  d’académicien,  dont  il  profita  pour 
pai'lcr  encore  au  public  français  dans  une  solennité  lit- 
téraire , la  réception  de  M.  Campenon.  Le  discours  qu’il 
prononça  en  cette  circonstance  a été  considéré  comme  un 
monument  d’adresse,  d’audace  et  de  talent.  Pendant  les 
cent  jours,  Régnault  de  Saint-Jcan-d’Angely  reprit  sa 
place  dans  les  conseils  de  l’empereur,  et  fut  élevé  au 
poste  de  ministre  d’Etat.  Il  fut  appelé  aussi  à siéger  dans 
la  chambre  des  représentants , et  ne  s’y  fit  remarquer 
qu’après  les  événements  de  Waterloo,  en  apprenant  à 
la  Franceétonnée  qu’il  avait  été  un  des  premiers  à récla- 
mer de  Napoléon  une  nouvelle  abdication,  et  en  provo- 
quant la  manifestation  de  la  reconnaissance  nationale  en- 
vers ce  monarque  déchu  à raison  du  sacrifice  immense 
auquel  il  s’était  résigné.  Il  eut  ensuite  une  grande  part 
à la  proclamation  de  Napoléon  II.  Mais  bientôt  survint 
la  seconde  restauration  qui  le  punit  plus  sévèrement  que 
la  première  de  son  dévouement  à la  dynastie  impériale  : 
il  fut  compris  dans  les  listes  de  proscription  du  24  juil- 
let 1815,  et  obligé  de- s’expatrier.  Sous  le  ministère  de 
Dccaze,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  France: 
mais  le  sort  ne  voulut  pas  qu’il  jouît  longtemps  du  bon- 
heur de  revoir  sa  famille  : l’émotion  qu’il  éprouva  en  se 
retrouvant  au  milieu  d’elle  fut  en  effet  si  vive,  le  1 2 mars 
1819,  qu’il  en  mourut  la  nuit  même  de  son  arrivée  à 
Paris.  Les  personnes  qui  ont  vécu  dans  son  intimité 
s’accordent  toutes  à le  peindre  comme  un  excellent 
homme  dans  la  vie  privée.  La  Contemporaine,  qui  veut, 
bon  gré,  mal  gré,  avoir  connu  tous  les  personnages  re- 
marquables de  la  révolution  et  de  l’empire,  n’a  pas  ou- 
blié de  le  citer,  dans  son  roman,  parmi  les  hommes 
célèbres  qu’elle  revendique  comme  les  complices  de  ses 
débordements., 

REGJNAULT  DE  LALANDE  (FaANçois-Lé.VNDRE), 
graveur,  né  à Paris,  en  1762,  s’est  fait  une  réputation 
par  son  talent  à apprécier  les  tableaux  et  estampes  dont 
il  a fait  plus  de  500  catalogues,  où  toutes  ces  produc- 
tions sont  admirablement  classées.  Il  les  accompagnait 
souvent  de  bonnes  notices  biographiques.  On  cite  parmi 
CCS  catalogues  ceux  des  cabinets  de  Basan,  Saint-Yves, 
Valois,  Sylvestre,  Rigal,  etc.  Régnault  de  Lalande  mou- 
rut à Paris  en  1824. 

REGNAULT  DE  BEAUCARON  (Jacques-Ed.me), 
littérateur  médiocre,  naquit  en  1 759,  à Chaourcc,  dans 
la  province  de  Champagne,  et,  après  avoir  terminé  ses 
études,  embrassa  la  profession  d’avocat.  Le  travail  du 
cabinet  ne  le  détourna  point  de  son  penchant  pour  les 
lettres.  Dès  1780,  il  inséra,  presque  chaque  année,  dans 
V Almanach  des  Muses,  quelques  pièces  de  vers,  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  épitre  à François  de  Neuf- 
château,  dont  il  resta  l’ami.  Il  s’associa  peu  de  temps 
après,  à la  rédaction  du  Journal  de  Nancy,  qu’il  soutint 
seul  pendant  2 ans,  et  où  il  donna  : la  Veillée  bour- 
geoise,. Florimond  et  Herminie,  etc.,  imitations  assez 
faibles  des  contes  que  Marmontel  publiait  à la  même 
époque  dans  le  Mercure^  Admis  en  1788  à l’Académie 
des  Arcadiens  de  Rome,  cet  honneur  ne  put  le  garantir 
des  épigrammes  de  Rivarol,  qui  l’inscrivit  dans  son  Pe- 
tit almanach  des  grands  hommes.  En  1790,  il  fut  élu 
juge  au  tribunal  d’Ervy,  et  l’année  suivante,  député  du 
département  de  l’Aube  à l’assemblée  législative  où  , 
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quoique  avocat,  il  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole. 
Après  la  session  il  se  liâla  de  venir  reprendre  ses 
modestes  fonctions  qu’il  remplit  dans  les  temps  les  plus 
désastreux , avec  un  courage  qui  lui  concilia  l’estime 
publique.  A la  réorganisation  de  l’ordre  judiciaire  sous 
l’empire,  Régnault  fut  nommé  président  du  tribunal  de 
Nogent-sur-Scine.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  25  sep- 
tembre 1827. 

REGIXAUtiT  (Jean-Baptiste),  peintre  d’histoire;  né 
à Paris  en  1754,  fut  emmené  par  son  pereauxÉtats-Unis, 
et  fit,  avant  l’âge  de  14  ans,  plusieurs  voyages  de  long 
eours.  Sa  mère,  devenue  veuve,  réclama  le  seul  enfant 
qui  lui  restait,  et  s’empressa  de  le  ramener  en  Franee. 
Pendant  scs  voyages  il  n’avait  pas  cessé  de  s’occuper  de 
dessin.  Un  amateur  éclairé  des  arts  se  déclara  son  pro- 
tecteur et  le  plaça  dans  l’atclicr  de  Bardin,  qui  lui  lit 
faire  de  rapides  progrès.  Il  suivit  son  maître  à Rome,  où 
il  se  perfectionna  par  l’étude  des  clicfs-d’œuvrc , et , de 
retour  à Paris,  il  y remporta  le  grand  jirix  en  1744,  par 
un  tableau  dont  le  sujet  est  {'Enlretuc  d’ Alexandre  et 
de  Diogène.  Régnault  retourna  donc  à Rome  comme 
pensionnaire,  et  il  y termina  scs  études  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Les  deux  ouvrages  les  plus  remarquables 
qu’il  exécuta  dans  ce  second  voyage,  sont  le  plafond  de 
l’église  du  Jésus,  et  le  Baptême  de  Jésus-Chrift , tableau 
qui  fît  dire  à Raphaël  Mengs  : « Voilà  l’école  italienne.  » 
On  voulut  le  retenir  à Rome  et  à Marseille;  mais  il  re- 
fusa les  propositions  les  plus  avantageuses,  et  revint  à 
Paris , précédé  d’une  réputation  méritée.  Son  tableau 
à'Androtnèdc  et  Persce  lui  valuten  1782  le  titre  d’agrégé, 
et  l’année  suivante  il  fut  reçu  membre  de  l’académie,  sur 
la  présentation  de  son  tableau  de  V Education  d’Achille , 
que  l’on  voit  maintenant  au  Musée , et  qui  a été  gravé 
par  Bervic.  Parmi  scs  autres  productions  très-nombreu- 
ses, on  distingue  une  Descente  de  croix  destinée  h la  cha- 
pelle de  Fontainebleau;  le  Déluge,  dans  lequel  il  n’est 
pas  resté  trop  au-dessous  du  Poussin;  et  Jupiter  et  lo , 
tableau  dans  lequel  l’auteur  a déployé  tout  son  talent. 
Pendant  l’empire  il  fut  chargé  plus  d’une  fois  de  l’exé- 
cution de  grands  tableaux  allégoriques;  mais  le  mérite 
(lu  faire  n’y  rachète  pas  toujours  la  froideur  du  sujet. 
Cet  artiste  célèbre  mourut  à Paris  en  182!).  Parmi  ses 
élèves,  on  cite  Guérin  , Hersent,  Blondel  et  Richaume. 

REG]\AüLT(Jean-Baptibte-Etienne-Bexoît- Olive), 
médecin  français,  naquit  à Niort  le  1='’  octobre  175!), 
et  fit  d’assez  bonnes  études  dans  cette  ville.  S’étant 
rendu  à Paris  aussitôt  après,  pour  les  terminer,  il  fut 
distingué  par  le  célèbre  Vicq-d’Azyr,  dont  il  devint  l’é- 
lève et  l’on  pourrait  dire  l’ami.  Ayant  commencé  sous 
ses  auspices  h pratiquer  la  médecine,  il  était  déjà  fort 
répandu  dans  la  capitale  lorsque  la  révolution  commença. 
Il  en  adopta  d’abord  les  principes,  et  fut  en  conséquence 
nommé,  en  1789,  président  de  la  section  de  Saint-Eus- 
tache  ; puis  membre  de  la  première  municipalité  consti- 
tutionnelle de  Paris  sous  le  maire  Bailly,  et  l’un  des 
commissaires  aux  approvisionnements  de  cette  ville.  En 
1791,  il  devint  médecin  de  l’hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou,  et  plus  tard  médecin  ordinaire  à l’armée  de  la 
Moselle.  Bientôt  le  système  de  dénonciation  dirigés 
contre  tous  les  hommes  modérés  atteignit  Régnault.  Un 
mandat  lancé  par  le  comité  de.  sûreté  générale  allait  le 


conduire  à l’échafaud  : il  prit  la  fuite  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où,  pendant  10  années,  il  exerça  la  méde- 
cine avec  le  plus  grand  succès,  surtout  auprès  des  Fran- 
çais émigrés,  alors  très-nombreux  dans  cette  ville.  De 
nouvelles  circonstances  l’ayant  obligé  de  passer  en  .\n- 
gleterrc,  la  confiance  publique  l’y  suivit  : son  assiduité 
auprès  de  ses  compatriotes  lui  fit,  comme  à Hambourg, 
beaucoup  d’amis,  qu’il  retrouva  dans  un  tcmjis  plus 
prospère  pour  eux  et  pour  lui.  Il  se  lia  parlicalièremcnl 
avec  le  père  Elisée,  qui  suivait  la  mémo  profession  ; ce- 
lui-ci le  présenta  à Louis  XVHl,  cl  le  fit  nommer  un  des 
médecins  consultants  de  ce  prince,  à l’époque  de  la  res- 
tauration eu  1814,  où  Régnault  se  hâta  de  revenir  à 
Paris;  puis  médecin  en  chef  de  la  garde  royale,  et  enfin 
médecin  des  pages  de  la  chambre  de  S.  M.,  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  Régnault  conserva  scs  emplois 
sous  le  règne  de  Charles  X,  mais  il  en  perdit  la  plus 
grande  partie  après  la  révolution  de  1850,  et  se  borna 
alors  à sa  clientèle.  Il  mourut  h Paris  en  1830.  On  a de 
lui  : Observations  sur  la  phthisie  pulmonaire  et  sur  le 
lichen  d’Islande  considère  comme  médicament  et  comme 
aliment,  1802,  in-8";  Considérations  sur  l’état  de  la  méde- 
cine en  France  depuis  la  révolution,  Paris,  1819,  in-S"; 
Mémoire  sur  l’hydrocéphale,  Paris,  1819,  in-S";  Mémoire 
sur  les  altérations  et  l’inilucnce  du  fuie  dans  plusieurs 
maladies,  Paris,  1820,  in-8'’.  Régnault  fut  aussi  le 
rédacteur  principal  du  Journal  tmiverscl  des  sciences 
médicales. 

REGNAULT- W.VRIN  (Jea.\-Baptiste-Josepii-I.n- 
nocent-Piiiladelpiie),  l’un  des  écrivains  les  plus  féconds 
cl  les  plus  variés  du  19®  siècle,  fut  successivement  au- 
teur dramatique,  poêle,  historien,  romancier  et  publi- 
ciste. 11  écrivit  dans  tous  les  genres,  sans  qu’on  puisse 
le  citer  dans  aucun,  et  professa  toutes  les  opinions,  so 
mêla  à tous  les  partis  sans  y être  remarqué,  sans  y 
avoir  jamais  obtenu  le  moindre  crédit  ni  la  plus  légère 
influence.  Rcgnault-Wariii,  né  à Bar-le-I)uc  le  25  dé- 
cembre 1775,  eut  à peine  reçu  dans  celte  ville  un  com- 
mencement d’éducation  qu’il  sc  mit  à ébaucher  des  es- 
sais dramatiques  tout  à fait  dignes  de  son  âge.  Pressé 
par  les  conseils  de  scs  amis,  il  sc  rendit  dans  la  capitule, 
cl  s’y  présenta  à Bonneville,  qui  rédigeait  cl  imprimait 
la  Bouche  de  fer,  cl  beaucoup  d’autres  écrits  révolution- 
naires. Cependant,  Regnault-Warin  ne  réussit  point 
encore  à sc  faire  remarquer,  et  vivant  avec  peine  dans 
la  capitale,  il  la  quitta  au  commencement  de  1793  iioiir 
être  secrétaire  du  commandant  de  la  place  de  Verdun, 
puis  employé  à l’élat-raajor  de  l’armée  des  Ardennes, 
sous  l’adjudant  général  Sionville.  Régnault  s’éclipsa  tout 
à coup  au  milieu  de  la  Terreur,  il  ne  sc  montra  que 
beaucoup  plus  tard,  et  alors,  dégoûté  ou  effrayé  de  la 
politique,  il  ne  parut  s’occuper  que  de  littérature,  de 
romans  qu’il  vendait  aux  libraires  et  dont  il  vivait  avec 
peine.  Voyant  cependant  le  succès  qu’avaient  alors  les 
écrits  royalistes,  il  hasarda  son  Cimetière  de  la  Made- 
leine, où  sont  décrits  une  partie  des  malheurs  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Celte  publication  le  fit  met- 
tre en  prison  , il  n’en  sortit  que  par  l’inlervenlion  do 
Joséphine.  Ce  ne  fut  qu’en  1814,  après  la  chute  de  Na- 
poléon , qu’il  rentra  dans  la  carrière  politique,  alors 
ouverte  à tout  le  monde.  Il  écrivit  d’abord  en  faveur  de 
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la  rcslauralion,  maïs  irayant  pas  obtenu  ce  qu’il  dési- 
rait, voyant,  d’ailleurs  que  le  parti  contraire  acquérait 
cliaque  jour  de  nouvelles  forces  et  que  le  gouvernement 
royal  ne  savait  point  le  ré|)rinicr,  il  passa  dans  les  rangs 
de  scs  adversaires,  et  publia,  de  concert  avec  le  libraire 
riancbcr,  un  grand  nombre  d’écrits  fort  médiocres, 
mais  très-audacieux,  qui  lui  firent  beaucoup  d’ennemis 
et  qui,  s’ils  ne  lui  attirèrent  pas  des  poursuites  comme 
au  temps  de  Robespierre  et  de  Napoléon,  ne  contribuè- 
rent pointa  l’enrichir  et  ne  lui  valurent  pas  meme  une 
gratification  ou  un  emploi  lorsque  le  parti  qu’il  avait 
servi  avec  tant  de  zèle  triompha  en  1830.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Régnault- Warin  concourut  à la 
rédaction  du  Temps,  et  il  mourut  misérable  en  novem- 
bre 1844.  Les  ouvrages  laissés  par  Regnault-Warin 
sont  trop  nombreux  pour  être  désignés,  et  comme  il  n’a 
rien  produit  de  remarquable  nous  nous  dispenserons 
d’en  citer  aucun. 

REGIMAUT  (Ciiarles-Douin)  , curé  du  village  de 
Bezannes  près  de  Reims,  naquit  dans  cette  ville  sur  la 
fin  du  1 7'  siècle,  et  y devint  chanoine  de  la  collégiale  de 
Sainl-Symphoricn  par  nomination  royale.  On  a de  lui  : 
Histoire  des  sacres  et  couronnements  de  nos  rois,  faits  à 
lleims,  à commencer  par  Clovis  jusqu’à  Louis  XV,  avec 
le  recueil  du  formulaire  le  plus  moderne  qui  s’ohserve  au 
sacre,  etc.  j une  Dissertation  historique  touchant  le  pou- 
voir accordé  aux  rois  de  France  de  quérir  des  écrouelles, 
accompagnée  de  preuves  touchant  lu  vérité  de  la  snmte 
ampoule,  et  une  Itclalion  exacte  de  la  cérémonie  du 
sacre  et  couronnement  du  roi  Louis  XV , Reims,  1722, 
lvol.in-12. 

REGNIER  (itfATiiuRiN),  poète  satirique,  neveu  de 
l’abbé  Desportes',. né  à Chartres,  le  21  décembre  1573, 
s’exerça  de  très-bonne  heure  dans  la  satire,  et  son  père 
essaya  vainement  de  réprimer  en  lui  un  goût  qu’il  avait 
pour  ainsi  dire  apporté  en  naissant.  Tonsuré  à l’âge  de 
1 I ans,  quoiqu’il  fût  sans  vocation  pour  l’état  ecclésias- 
tique, il  suivit  à Rome  le  cardinal  de  .Joyeuse,  et  passa 
10  années  auprès  de  ce  prélat,  sans  en  obtenir  aucune 
récompense.  Il  s’attacha  ensuite  au  duc  de  Béthune  , 
dont  il  fut  beaucoup  mieux  traité,  et  ne  tarda  pas  à être 
pourvu  d’un  canonicat  et  d’une  pension  de  2,000  livres 
sur  l’abbaye  de  Vaux-dc-Cernaj',  qui  avait  appartenu  à 
son  oncle.  Regnier  ne  put  cependant  jouir  longtemps  de 
son  heureuse  situation.  Livré  depuis  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à un  goût  effréné  pour  le  plaisir,  des  infirmités 
précoces  furent  le  triste  résultat  de  scs  écarts,  et  il  mou- 
rut à Rouen,  le  22  octobre  1013.  Précurseur  de  Boileau 
dans  le  genre  satirique,  il  eut  comme  lui,  l’avantage  de 
voir  beaucoup  de  scs  vers  devenir  proverbes.  Son  style 
est  à la  fois  plein  d’enjouement,  de  naturel  et  de  grâce, 
et  quoiqu’il  ait  vieilli,  « c’est  encore  dans  ce  genre,  dit 
Palissot,  un  des  meilleurs  modèles  que  l’on  puisse  étu- 
dier. * Mais  malheureusement  ce  poète  blesse  trop  sou- 
vent la  décence,  et  il  aurait  un  bien  plus  grand  nombre 
de  lecteurs,  s’il  eût  évité  ce  défaut,  qu’il  avait  contracté 
en  travaillant  d’après  les  satiriques  latins.  Les  OEuvres 
de  Régnier  se  composent  de  16  satires,  3 cpilres,  5 élé- 
gies, d’odrs,  de  stances,  iVépigrammes,  etc.  I.cs  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Viollet-le-Duc,  1821,  in-18,  eide 
l.equien,  1822,  in-S",  avec  le  commentaire  de  Brossette. 


REGNIER  (Jacques),  médecin  et  poète  latin,  né  à 
Beaune,  le  15  janvier  1589,  mort  le  16  juin  1603,  se  fit 
de  la  réputation  dans  l’exercice  de  son  art,  et  a laissé  un 
poème  latin  à la  louange  d’une  dame,  plusieurs  comédies 
et  un  recueil  de  fables  intitulé  : Apologi  Phœdrii,  1643, 
in-12  : c’est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  fut  imprimé. 

REGNIER  (Claude-François)  , né  en  Auvergne  en 
1718,  mort  en  1790,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
devint  un  des  directeurs  du  séminaire  de  St.-Sulpice. 
On  a de  lui  : Certitude  des  principes  de  la  religion  contre 
les  nouveaux  efforts  des  incrédules,  Paris,  1778  à 1782, 
6 vol.  in-12;  Tractalus  de.  Ecclesid  Chrisli,  Paris,  1789, 
2 vol.  in-8".  — REGNIER  (dom),  bénédictin  de  la  con- 
grégation des  exempts,  a publié  des  sermons,  1701, 
5 vol.  in-12. 

REGNIER  (Claude-Antoine),  duc  de  jWassa,  né  a 
Blamont  (Meurthe),  le  6 avril  1746,  était  à l’époque  de 
la  révolution  un  des  avocats  les  plus  distingués  du  par- 
lement de  Nancy.  S’étant  prononcé  pour  les  nouveaux 
principes,  il  fut  nommé  député  aux  états  généraux,  et 
ne  s’occupa,  sous  la  constituante  que  de  questions  judi- 
ciaires, évitant  avec  soin  toute  espèce  d’exagération.  11 
parla  beaucoup  sur  le  jury,  fit  rejeter  quelques  mesures 
qui  lui  parurent  bizarres  ou  inconvenantes,  entre  autres 
l’institution  des  jurés  en  matière  civile  et  l’ambulance 
des  juges  d’appel.  11  en  proposa  aussi  qu’il  avait  cru  uti- 
les, mais  qui  ne  furent  pas  adoptées.  Le  28  août,  il  de- 
manda qu’on  mît  en  accusation  Mirabeau  le  jeune,  après 
l’avoir  attaqué  vivement,  pour  avoir  cherché  à flétrir 
le  régiment  qu’il  commandait  en  emportant  les  cravates 
de  ses  enseignes.  A l’époque  de  l’affaire  de  Nancy,  il 
défendit  la  nuinicipalité , qui  avait  été  trompée  par  de 
faux  rapports,  et  vota  l’approbation  de  la  conduite  de 
Bouillé,  auquel  des  renseignements  plus  exacts  attribuent 
tous  les  malheurs  decette  désastreuse  journée.  Le22  juin 
1791,  il  fut  envoyé  dans  les  départements  des  Vosges  et 
du  Rhin,  pour  y prévenir  ou  faire  cesser  les  troubles 
qu’aurait  pu  occasionner  l’évasion  de  Louis  XVI.  11  dis- 
parut, après  la  session,  de  la  scène  politique,  et  ne  s’y 
remontra  qu’à  la  suite  du  9 thermidor  pour  y jouer  un 
nouveau  rôle.  En  effet,  nommé  par  le  département  de 
la  Meurthe  au  conseil  des  Anciens,  il  fut  beaucoup  plus 
sévère  qu’à  l’assemblée  constituante  : il  s’opposa  à l’ad- 
mission de  Job  Aymé,  au  retour  des  prêtres  déportés  ou 
exilés  de  France;  soutint  la  fameuse  loi  du  3 brumaire, 
et  fut  successivement,  en  novembre  1795,  et  en  février 
1796,  secrétaire,  puis  président  du  conseil.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  du  18  fructidor,  et  s’il  ne 
défendit  pas  ceux  qui  en  furent  les  victimes,  au  moins  il 
ne  les  attaqua  point.  Réélu  au  même  conseil,  en  1799, 
il  s’opposa  à l’impression  de  l’adresse  des  habitants  de 
Grenoble  eontre  Schérer,  et  vota  la  suppression  de  la 
partie  du  discours  de  Dubois-Dubais  qui  semblait  incul- 
per Rewbcll.  On  projetait  alors  la  chute  du  Directoire; 
déjà  l’attaque  avait  été  faite  par  le  parti  jacobin,  qui  te- 
nait le  club  du  Manège , établi  près  le  conseil  des  An- 
ciens. Courtois  dénonça  les  nouveaux  clubistes,  et  fut 
appuyé  par  Regnier;  ils  demandèrent  ensuite,  et  obtin- 
rent qu’ils  fussent  expulsés  du  local  qu’ils  occupaient. 
Lié  avec  les  auteurs  de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  viii,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  réunirent,  le  17,  au 
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ni.ilin,  chez  Lcnicrcicr,  président  du  eonseîl  des  Aneiens, 
j)our  y arrêter  les  mesures  définitives  et  les  moyens 
d’assurer  le  succès  de  la  nouvelle  révolution;  prononça 
à la  séance  du  18  brumaire,  convoquée  extraordinaire- 
ment à 8 heures  du  matin , un  discours  sur  les  dangers 
qui  environnaient  le  corps  législatif,  et  présenta  le  pro- 
jet de  décret  qui  le  transférait  à Saint-Cloud.  Le  lende- 
main 19,  il  s’opposa  formellement  à l’explication  provo- 
quée par  les  Cinq-Cents,  des  motifs  qui  avaient  dicté  son 
l>rojet  de  la  veille  , motivé  sur  ce  qu’on  ne  devait  pas 
donner  l’éveil  à ceux  qui  avaient  causé  les  dangers  du 
corps  législatif.  Elu  président  de  la  commission  législa- 
tive intermédiaire,  il  prononça,  le  2C  décembre,  un  dis- 
cours sur  les  opérations  du  corps  législatif,  depuis  le 
18  brumaire  : entra,  aj)rès  l’organisation  de  la  constitu- 
tion, au  conseil  d’Eitat,  section  des  finances;  et  présenta 
au  corps  législatif  plusieurs  projets  de  loi  concernant 
cette  partie,  et  ceux  de  l’organisation  forestière  et  du 
rétablissement  de  la  marque  pour  le  crime  de  faux.  I.c 
a septembre  1802,  il  réunit,  sous  la  dénomination  de 
fjrund  juge,  les  deux  ministères  de  la  justice  et  de  la  po- 
lice; au  mo's  de  décembre,  il  renouvela,  pour  l'installa- 
lion  du  tribunal  de  cassation  , la  cérémonie  qu’on  appe- 
lait autrefois  la  messcrouge.  En  1801,  lesénatcur  Fouché 
ayant  été  appelé  au  ministère  de  la  police,  Régnier  en 
quitta  les  fonctions,  et  conserva  son  titre  de  grand  juge 
et  le  portefeuille  de  la  justice  : cette  mesure  fut  prise 
par  le  premier  consul , d’après  la  découverte  de  la  con- 
spiration de  George  Cadoudal  et  l’arrestation  de  Pichc- 
gru,  Regnier  ayant  été  chargé  de  toutes  les  poursuites 
qui  furent  dirigées  contre  eux  et  leurs  adhérents.  Il  fut 
quelque  temps  aj)rès  duc  de  Massa.  Le  collège  électoral 
de  la  Meurthe  l’élut  candidat  au  sénat  conservateur,  pour 
les  années  1804  et  ISOS.  Vers  la  fin  de  1815,  lorsque 
les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  difficiles. 
Napoléon , croyant  avoir  besoin  de  faire  un  nouveau 
choix  pour  présider  le  corps  législatif,  nomma  le  duc  de 
Massa,  ministre  d’Etat,  à la  présidence  de  ce  corps,  si 
longtemps  muet  ou  approbateur.  Quelque  grand  que  fut 
son  zèle , il  resta  au-dessous  des  circonstances.  Une 
commission  ayant  été  nommée  pour  recevoir  les  commu- 
nications du  gouvernement,  le  28  décembre  1815,  elle 
fit  un  rapport  que  Raynouard  fut  chargé  de  présen- 
ter; il  y exprimait  avec  énergie  des  opinions  qui  frap- 
jiaient  ])our  la  première  fois  les  oreilles  du  souverain  : 
Onilcnr.j  s’écria  le  duc  de  Massa  , ce  gîte  vous  dites  ici  est 
inconstitutionnel.  — Il  n’y  a ici  d’inconsliluUonnel  que 
xH)tre  présence , ré[)liqua  Raynouard.  A l’instant,  le  pré- 
sident est  accueilli  par  des  murmures  et  la  chambre 
entière  témoigne  beaucoup  de  répugnance  dans  scs  rela- 
tions avec  cet  organe  du  pouvoir,  devenu  aussi  le  sien. 
Le  portefeuille  de  la  justice  lui  avait  été  retiré,  au  mois 
de  novembre  précédent,  mais  il  occupait  eiicoï  c la  place 
de  président  du  corps  législatif,  en  1814,  au  moment 
de  l’abdication  de  l’empereur.  Le  duc  de  Massa  écrivit 
au  gouvernement  provisoire,  pour  demander  des  in- 
structions nouvelles,  et  s'il  devait  .sc  considérer  encore 
comme  président  du  corps  législatif.  On  ignore  quelle 
fut  la  réponse  de  ce  gouvernement  temporaire,  où  même 
s'il  en  fit  une.  11  est  probable  (pic  la  chute  de  Napoléon, 
autant  que  scs  propres  disgrâces,  minèrent  insensible- 


ment la  santé  du  duc  de  Massa , et  lui  eaiisèrcnl  du  cha- 
grin auquel  il  succomba,  le  24  juin  1814. 

IIEGINIEU  (Edme),  mécanicien,  ancien  conservateur 
du  musée  central  d’artillerie  de  Paris,  dont  il  avait 
formé  le  noyau , membre  honoraire  du  comité  consultatif 
des  arts,  contrôleur  en  chef  des  armes  de  la  garde  natio- 
nale, et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  né 
le  15  juin  1751  à Semur  (Bourgogne),  avait  commencé 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  quand  sa  mère,  de- 
meurée veuve  avec  onze  enfants,  dont  il  était  l’aîné,  fut 
réduite  à le  mettre  en  apprentissage  chez  un  arquebusier 
de  Dijon,  et  le  jeune  homme  sut  s'honorer  par  plusieurs 
inventions  utiles  dans  celte  profession,  qui  le  mit  à 
même  de  soutenir  sa  mère,  d’élever  cl  établir  ses  frères 
et  sœurs.  La  première  production  de  son  esprit  inventif 
fut  une  éproueette , pour  essayer  la  force  des  poudres  de 
chasse,  machine  qui  le  conduisit  bientôt  à imaginer 
l’instrument  aujourd’hui  si  connu  sous  le  nom  de  dyna- 
wwjnc/rc  (mesure  des  forces).  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
construisit  des  paratonnerres  en  Bourgogne.  Il  en  a^'ait 
établi  six  à Semur  et  ses  environs,  avant  qu’il  y en  eût 
aucun  à Paris.  Franklin,  à qui  il  présenta  des  échantil- 
lons de  conducteurs  mobiles,  qu’il  avait  imaginé  de  sub- 
stituer à ceux  qu’avait  originairement  employés  l’illustre 
Américain,  applaudit  à cette  ingénieuse  amélioration. 
Nous  devons  parler  encore  du  méridien  scniMtut  que 
dressa  Regnier  pour  la  ville  de  Semur,  et  sur  lequel  a 
été  calqué  l’appareil  aujourd’hui  populaire  des  canons 
méridiens;  de  sa  fameuse  scm/rc  n condnnnison , décrite 
dans  V Encyclopédie  méthodiqur , et  très- perfectionnée 
depuis  par  l’inventeur;  enfin  de  son  échelle  à incendie, 
qui  obtint  le  premier  prix  dans  le  concours  ouvert  sur 
cet  objet  jiar  l’Iustitut  de  Paris.  Regnier  mourut  à Paris 
le  10  juin  1825.  Outre  les  Mémoires  expliciilifs  du  dy- 
namomelre  et  autres  machines  inventées  par  le  citoyen  H, 
(Regnier),  1798,  in-4'’,  on  peut  consulter  sur  ce  mc- 
eanicien  l'Annuaire  nécronologique  de  Mahul. 

UEGNIEU  DESM.VRAIS,  ou  plutôt  DESMA- 
IVETS  (Fraxcois-Séuapiux)  , grammairien  cl  littérateur 
estimable,  né  à Paris  en  1652,  mort  en  1715,  était  .à 
peine  âgé  de  15  ans  lorsqu’il  traduisit  la  Halrnctiomyo- 
machie  d’IIomèrc.  11  suivit  à Rome  le  duc  de  Créqui , et, 
s’étant  perfectionné  dans  la  langue  italienne,  il  composa 
des  vers  pleins  de  coloris  cl  de  grâce.  L’Académie  de  la 
Crusca  de  Florence  prit  même  une  de  ses  odes  pour  une 
production  de  Pétrarque,  et,  lorsque  cette  Société  fut 
désabusée,  elle  ne  se  vengea  de  son  erreur  qu’en  adoj>- 
tant  le  poète  qui  l’avait  causée.  Nommé  trois  ans  après, 
en  1670,  membre  de  l’Académie  française,  il  y remplaça 
Mézeray  en  1684  dans  l’emploi  de  secrétaire  perpétuel , 
et  rédigea  tons  les  mémoires  qui  parurent  au  nom  de 
celte  compagnie  dans  le  procès  qu’elle  eut  à soutenir 
contre  Furetière.  On  a de  l’abbé  Régnier  une  Grammaire 
française,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1710, 
in-i”;  des  poésies  françaises,  latines,  italiennes  et  espa- 
gnoles, réunies  en  1708  en  2 vol.  in-12;  des  traductions 
de  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez,  entreprise  à la 
prière  des  jésuites  et  plusieurs  fois  réimprimée  ; des  2 liv. 
de  la  Divination  de  Cicéron,  1710,  in-12;  des  Entre- 
tiens sur  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux,  avec  de  bonnes 
remaniues,  1721,  in-12;  Histoire  des  démêlés  de  la 
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l'rancc  avec  la  cour  de  Home  au  sujet  de  l’affaire  des 
Corses,  1707,  in-l",  et  divers  aulrcs  écrits. 

REGÎMEU  DESTOLRRET  (IIippolyte-François)  , 
littérateur,  né  à Langrcs  en  1 804-,  mort  à Paris  le  25  sep- 
tembre 1851 , fut  élevé  au  sein  de  sou  estimable  famille , 
dans  les  principes  de  la  religion  , et  songea  même,  pen- 
dant quelque  temps , à embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Cependant  il  fit  son  droit,  remplit  les  fonctions  de  juge- 
auditeur  au  tribunal  de  Châlons-sur-Marne,  mais  donna 
sa  démission  à l’époque  de  la  révolution  de  1850.  Il  n’a- 
vait encore  que  21  ans,  lorsqu’il  publia  une  brochure 
sous  ce  titre  : Des  jésuites  eu  France,  1825,  in-S".  11  y 
répondaitaux  reproches  dont  ces  religieux  étaient  l’objet. 
Son  Ilisloire  du  cleryc  de  France  pendant  la  révolution , 
1828,  5 vol.  in-12  , fut  conçue  dans  les  memes  inten- 
tions. Vers  le  même  temps  il  composa  pour  la  Biblio- 
t/ièqnc  catholique  une  Histoire  abrégée  de  la  constitution 
ciciledu  clergé,  1828,  in-8".  C’est  peut-être  l’ouvrage  qui 
fait  le  plus  d’honneur  à llegnier.  Il  avait  aussi  commencé 
pour  la  liibliotbèque  cathotique  une  Histoire  de  la  révolu- 
tion, qui  n’a  pas  vu  le  jour.  Ses  Septetnbriscurs  sont  un 
ouvrage  singulier,  dans  lequel  il  imagina  de  mettre  l’his- 
toire de  ce  Icmps-là  sous  la  forme  d’entretiens  entre  les 
jacobins.  Ils  furent  suivis  de  quelques  publications  fri- 
voles et  de  pièces  de  théâtre  telles  que  Napoléon  à 
Schœnbrunn , Charlotte  Cordaij,  etc.  Régnier  fournit  des 
arlichs  à la  Ilevue  de  Paris  et  au  livre  des  Ccnl-el-un.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  romans,  dont  l’un  intitulé: 
Louisa,  a obtenu  quelques  succès. 

REGOLOTTI  (Dominique),  littérateur  italien , né  à 
Rome  vers  lü75,  s’appliqua  dès  sa  première  jeunesse  à 
l’étude  de  la  langue  grecque,  ce  qui,  dans  la  suite,  lui  fit 
obtenir  du  pape  Clément  XI  la  place  de  conservateur 
des  manuscrits  grecs,  à la  bibliothèque  du  Vatican. 
C’était  une  petite  sinécure  demandant  fort  peu  de  temps 
et  qui  permettait  au  titulaire  d’exercer  conjointement 
la  profession  d’avocat  qu’il  avait  embrassée.  Regolotti 
comptait  déjà  8 années  de  barreau,  lorsqu’il  fut  appelé, 
en  1720,  à Turin,  par  le  roi  Victor-Amédée,  qui  venait 
de  réorganiser  l’université  et  qui , sur  la  réputation  de 
savant  helléniste  qu’avait  Regolotti,  lui  confia  la  chaire 
de  grec,  à laquelle  fut  jointe  4 ans  plus  tard  celle  de 
poésie.  Il  fut  surpris  par  la  mort  le  51  janvier  1755. 
On  a de  lui  : Tcocrito  volgariszato  da  Dominico  liego- 
lotli,  Ilomano,  professore  di  poesia  e lingwi  grecu  nella 
II.  Università  di  Torltio , Turin,  1729,  1 vol.  10-8“; 
Oratio  de  die  nutuli  Cnroli- FmmanucHs , Sardiniæ  regis, 
habita  in  arebi-gynmasio  Taurinensi , V Kal.  Majas, 
Turin,  1755,  in-8®,  etc. 

REGOURD  (Alexandre),  jésuite,  né  à Castclnau- 
dari,  en  1 585,  entra  dans  la  société  dès  l’âge  de  1 7 ans, 
fut  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dans  plu- 
sieurs collèges,  et  se  livra,  non  sans  succès,  h la  prédi- 
cation. Scs  efforts  fendaient  surtout  à la  conversion  des 
reformés.  Après  avoir  été  recteur  du  college  de  Cahors, 
le  P.  Regourd  mourut  à Toulouse,  le  2(5  mars  1C55.  On 
doit  à cet  infatigable  athlète  des  Détnonslratiom  catho- 
liques, ou  l’Art  de  ramener  les  hérétiques  à la  foi  ortho- 
doxe, Paris,  1655,  in-8",  et  un  fiecueil  d’œuvres  théolo- 
giipics  sur  des  matières  de  controverse,  5 vol. 

REGR.VS  (don  Juan  de)  , jurisconsulte  et  grand  ora- 


teur portugais  du  14®  siècle,  avait  étudié  la  science  des 
lois  en  Italie  sous  Bariole.  Créé  chancelier  en  1585  par 
le  régent  de  Portugal  (depuis  Jean  l®®) , il  concourut  avec 
l’archevêque  de  Drague,  D.  Laurenzo,  l’évêque  de  Lis- 
bonne, Jean-Alphonse  d’Azambuja,  et  le  connétable 
D.  Nun. -Alvarez  Perdra,  h affermir  la  couronne  sur  la 
tête  de  l’illustre  bâtard  de  D.  Pèdre.  Ce  fut  D.  Juan  de 
Regras  qui , par  le  discours  qu’il  prononça  aux  états 
généraux  assemblés  à Coïmbre  pour  l’élection  d’un  roi , 
détermina  en  faveur  du  grand  maître  les  suffrages  jus- 
que-là partagés  entre  lui  et  les  deux  fils  d’Inès  de  Castro, 
Jean  et  Denis.  Ce  morceau  oratoire  a été  conservé  par 
les  historiens.  Les  ouvrages  de  droit  de  J.  de  Regras  sont 
oubliés  aujourd’hui. 

RÉGUUUS  (Marcis-Atilius),  célèbre  par  sa  noble 
conduite  dans  la  première  guerre  punique,  descendait 
de  l’illustre  famille  jilébciennc  Atilia.  Élu  consul  l’an  de 
Rome  257,  il  battit  les  Mamertins , s’empara  de  Brindes, 
et  reçut  les  honneurs  du  triomphe  conjointement  avee 
son  collègue  Julius  Libon.  Réélu  l’année  suivante,  qui 
était  la  9®  delà  première  guerre  punique,  il  vainquit, 
de  concert  avec  Manlius  Vulso,  son  collègue,  les  Cartha- 
ginois , commandés  par  Amilcar  et  Hannon  , sur  la  côte 
méridionale  de  la  Sicile.  Après  cette  bataille  mémorable, 
dont  Polybe  a donné  les  détails,  Régulus  resta  sur  les 
côtes  d’Afrique  avec  40  vaisseaux,  500  cavaliers  et 
15,000  fantassins.  Avec  ces  forces,  il  se  rendit  maitre 
de  plusieurs  villes,  remporta  une  victoire  signalée  près 
d’Adis,  et  s’empara  de  Tunis.  Il  offrit  ensuite  la  paix  aux 
Carthaginois,  mais  à des  conditions  telles,  que  le  sénat  de 
Carthage,  ne  pouvant  y consentir,  résolut  de  tenter  en- 
core la  fortune  des  combats.  Xantippe,  habile  capitaine 
lacédémonien , placé  à la  tête  de  l’armée  carthaginoise, 
présenta  la  bataille  à Régulus.  Celui-ci  l’accepta,  bien  que 
ses  forces  fussent  inférieures,  surtout  en  cavalerie,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier.  Après  plusieurs  années  de  cap- 
tivité, le  général  romain  accompagna  les  ambassadeurs 
que  le  gouvernement  punique  envoyait  à Rome  pour  né- 
gocier la  paix.  Il  avait  promis , si  elle  n’était  pas  con- 
clue, devenir  reprendre  ses  fers;  mais  il  opina  dans  le 
sénat  pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  même  eonirc 
l’échange  des  prisonniers.  Le  discours  de  Régulus  déter- 
mina les  sénateurs  à rompre  toute  négociation  , et,  mal- 
gré le  grand  pontife,  qui  voulait  le  dégager  d’un  serment 
extorqué  par  la  violence,  ce  vertueux  citoyen  remplit  sa 
promesse  et  repartit  pour  Carthage,  où  ses  ennemis  le 
firent  périr  au  milieu  des  plus  affreux  supplices.  Ces 
derniers  faits  sont  rapportés  par  presque  tous  les  auteurs 
latins  ; mais  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  n’en  font  au- 
cune mention.  L’ambassade,  le  dévouement  et  la  mort 
de  Régulus  occupent  une  grande  partie  du  livre  qui  tient 
la  place  du  XVIlI'de  Titc-Live  dans  les  suppléments  de 
Freinshémius.  Ce  sujet  a été  transporté  sur  la  scène  fran- 
çaise par  Pradon,  par  Dorât,  et  depuis  avec  plus  de 
succès  par  Arnault  fils  ; sur  le  théâtre  lyrique  italien  par 
Métastase.  — L’histoire  romaine  mentionne  encore  douze 
personnages  distingués  de  la  famille  Atilia,  qui  a sub- 
sisté jusque  sous  les  empereurs. 

REIIBERG  (Auguste-Guillaume  de),  écrivain  alle- 
mand, né  en  1757,  d’une  famille  noble,  fit  ses  éludes  à* 
Gœttingcn,  à Leipzig,  et  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à 
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la  carrière  de  l’hoinme  d’État.  Devenu  conseiller  de  la 
régence  à Hanovre,  il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  d’exactitude,  sans  cesser  de  s’occuper 
de  littérature  et  surtout  de  recherches  historiques.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  composa  la  Vie  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
l’un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  aient  été 
pubiés  en  Allemagne  dans  ces  derniers  temps.  Ses  Re- 
marques pour  servir  à l’histoire  des  années  1 803,  1 800  et 
1807,  ])ubliées  à Francfort,  sont  aussi  un  ouvrage  très- 
remarquable  et  fort  précieux  pour  l’histoire  contempo- 
raine. L’auteur,  qui  d’abord  ne  l’avait  j)oint  signé  à 
cause  de  l’oppression  qui  pesait  alors  sur  l’Allemagne, 
l’avoua  hautement  après  les  revers  de  Napoléon.  Kehbcrg 
avait  été  collaborateur  de  la  Gazitte  liltéraire  de  Halle, 
où  il  a fourni  de  très-bons  articles  de  1788  à 1793,  et 
de  1805  à 1813.  Un  Traité  sur  la  loléranee  qu’il  avait 
publié  dans  sa  jeunesse  contenait  des  maximes  dont  plus 
tard  l’expérience  le  désabusa.  Il  se  jiroposait  d’en  faire 
une  rétractation  quand  la  mort  vint  le  frapper  au  com- 
mencement de  l’année  1824.  Meusel  a donné  une  liste 
de  ses  ouvrages  qui  est  très-considérable. 

IVEllItOCIv  (Jacqi'es) , ou,  selon  quelques-uns,  Me- 
nieke  de.  ReleUc,  imposteur  qui  prit  le  nom  de  Walde- 
mar,  avait  d’abord  été  meunier,  puis  employé  dans  la 
maison  du  duc  Waldemar  de  Brandebourg.  La  ressem- 
blance qu’il  avait  avec  ce  prince  l’engagea,  29  ans  après 
sa  mort  (1548),  à se  faire  passer  i)our  lui.  Il  donnait 
pour  prétexte  de  sa  disparition  les  scrupules  que  lui 
avait  inspirés  sa  parenté  avec  Agnès,  son  épouse,  scru- 
pules dont  le  résultat  avait  été  la  supposition  de  sa  ma- 
ladie et  de  sa  mort.  Mais  enlin  Agnès' avait  cessé  de 
vivre,  et  après  avoir  erré  près  de  50  ans  dans  toute 
l’.\llemagnc,  Waldemar  venait  revendiquer  scs  biens  et 
faire  valoir  scs  droits.  Cette  fable  si  invraisemblable 
trouva  cependant  des  oreilles  crédules , soit  parmi  le 
peuple,  toujours  avide  de  merveilleux  et  de  nouveautés, 
soit  parmi  les  ennemis  de  la  maison  de  Bavière  que 
l’extinction  de  la  branche  Ascanicnne  de  Brandebourg 
avait  rendue  maîtresse  de  la  Marche  de  ce  nom.  Bientôt 
l’imposteur  vit  autour  de  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  du  pays.  Les  ducs  de  Saxe,  de  Poméranie  et  de 
Mecklembourg,  lcsj)rinccs  d’Anhalt,  l’archcvcque  Othon 
de  Magdebourg  soutinrent  ouvertement  scs  prétentions; 
l’empereur  Charles  IV  lui-niéme  le  reconnut  solennelle- 
ment margrave  de  Brandebourg;  presque  toutes  les  villes 
tombèrent  en  son  pouvoir;  le  nouvel  électeur  Louis, 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  scs  possessions, 
allait  reprendre  la  route  de  la  Bavière,  quand  tout  à coup 
la  chance  tourna,  llehbock,  ayant  sans  doute  mécontenté 
quelqu’un  de  scs  protecteurs,  fut  desservi  auprès  de  l’Em- 
pereur qui  n’eut  pas  plutôt  cessé  de  rai)puycr  que  tous 
ses  amis  l’abandonnèrent  et  qu’il  fut  forcé  de  se  retirer 
à Dessau,  où  il  mourut  dans  la  meme  année.  Quelques 
écrivains  attribuent  à l’électeur  de  Saxe  Rodolphe  P'' 
l’entreprise,  les  succès  et  la  chute  de  cet  aventurier. 
V'oyez  pour  plus  de  détails  Scriptotrs  Rrundenburg. 

KEIIFELI)  (Charles-Frédéric)  , né  en  1755  à Stral- 
sund,  d’un  ministre  du  saint  Evangile,  se  destina  d’a- 
bord aux  études  théologiques,  puis  y renonça  pourse  vouer 
•à  l’art  de  guérir.  Promu  au  doctorat  en  1756,  après 
avoir  suivi  les  leçons  d’Hamberger,  de  Raltschinid,  de 


Fuseh  et  de  Wcdcl,  il  pratiqua  quelques  années  dans  sa 
ville  natale,  se  rendit  ensuite  à Gripswald  , où  il  obtint 
une  chaire  de  médecine , la  remplit  1 6 ans , et  fut  appelé 
en  1780  à la  direction  du  collège  de  santé,  rétabli  par  le 
gouvernement  pour  la  Poméranie  suédoise.  Douze  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  roi,  et 
mourut  en  1794 , laissant  un  grand  nombre  d’opuscules 
académiques , dont  on  peut  voir  le  catalogue  au  tome  VI 
de  la  Riographic  du  Dictionnaire  des  sciences  7nédicales, 
Nous  nous  bornerons  à mentionner  : Programma  de  par- 
tibns  conslilnentibm  huinoruni  nostrorum,  Gripswald, 
17()6,  ln-4";  Potissima  siimma  généra  7norbo>um  sim- 
pticium  qui  /laida  eorporis  humani  officiant  demonstrata, 
ibid.,  17tiC,in-4“;  Dissertation  coati  liant  en  abrégé  un 
truité  mécanique  et  raisonné  sur  l’art  de  l’accouchement , 
ibid.,  1767,  in-4“;  Morbi  singularis  epilepticn-cataleplici 
opio  potissimùm  sanati  hist.,  ibid.,  1788,  in-S". 

KEIlNSCIIOJ.l)  (CiiARLES-GrsTAVE , comte  de),  sé- 
nateur et  fcld-maréchal  de  Suède,  apjiclé  mal  à propos 
Re.inschild  par  quelques  écrivains,  fut  un  des  généraux 
les  plus  distingués  de  Charles  XII.  Né  à Stralsund,  en 
1651,  d’une  famille  originaire  du  pays  de  .Munster,  et 
dont  le  nom  jirimitif  était  Reil'cnbrinck , il  passa  en 
Scanie,  pour  faire  ses  études  à l’université  de  Lund.  En 
1675 , il  entra  au  service  militaire,  et  sc  lit  remarquer 
par  son  courage  et  son  dévouement  pendant  la  guerre  que 
Charles  XI  eut  à soutenir  contre  les  Danois.  Après  avoir 
eu  part  à l’expédition  de  Charles  XII  dans  l’ilc  de  Sé- 
lande,  à la  bataille  de  Narva  , au  siège  de  Riga,  il  obtint 
le  commandement  d’une  armée  en  Pologne.  Ayant  pris , 
en  1703,  la  ville  de  Thorn,  par  assaut,  sans  perdre  un 
seul  homme,  il  poursuivit  .\ugustc,  remporta  sur  l’ar- 
mée de  ce  prince,  une  victoire  éclatante,  à Frauenstadt, 
et  répandit  la  terreur  parmi  les  Saxons  et  les  Polonais. 
Charles  XH  le  nomma  sénateur  et  feld-maréchal , et  lui 
donna  le  titre  de  comte.  Rchnschold  accompagna  le  mo- 
narque victorieux  dans  son  expédition  contre  Pierre  P’’. 
Il  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée  suédoise  à la 
bataille  de  Pultawa,  Charles  ayant  été  blessé,  et  ne  pou- 
vant commander  en  personne.  Selon  les  Mémoires  qui 
ont  jiaru  en  Suède,  ce  furent  les  mésintelligences  qui 
éclatèrent  entre  le  feld-maréchal  et  le  général  Lewen- 
haupt,  qui  occasionnèrent  la  perte  de  la  bataille.  Rchn- 
schold fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’au  bout  de  neuf  années.  Le  czar , en  la  lui 
rendant,  exigea  qu’il  prît  par  écrit  rengagement  de  ne 
pas  servir  dans  la  suite  contre  les  Russes.  Rchnschold 
alla  rejoindre  Charles  XII , qui  était  en  Norwége.  Après 
la  mort  du  monarque,  il  eut  un  commandement  en  Sca- 
niè.  Il  avait  assisté  .à  douze  batailles  rangées,  et  à trente 
combats  ; son  corps  était  couvert  de  blessures;  et  il  mou- 
rut des  suites  de  celle  qu’il  avait  reçue  dans  la  poitrine, 
pendant  les  campagnes  de  Pologne.  Une  hémorragie  vio- 
lente termina  ses  jours,  le  29  janvier  1722. 

REICH  VUD  ( Hemu-Godefroid)  , philologue,  né  à 
Schleiz  en  1732,  mort  en  1801,  fut  pendant  longtemps 
maître  au  collège  de  Grimma.  On  a de  lui  des  disserta- 
tions philologiques,  quelques  écrits  élémentaires,  plu- 
sieurs traductions  latines  de  l’allemand,  des  poésies  la- 
tines, des  éditions  de  Gémistus-Plctho  et  de  Licophron , 
et  une  imitation  en  allemand  de  ce  dernier  auteur. 


REI 


REI 


( ) 


REICH  ARD  Jeax-Jacqles),  né  en  1 743  à Francfort- 
sur-le-Mcin  , où  il  mourut  en  1782,  directeur  du  jardin 
de  botanique,  avait  suivi  des  cours  de  médecine  a Goet- 
tingen.  Outre  une  édition  du  Species  plantaruni  de  Linné, 
Francfort,  1778-80,  in-8'',  on  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages ; Flora  mœiw- franc furtuna , etc.,  ibid.,  1772-78, 

2 vol.  in-S^j  et  SijUoge  opnscntoruin  hotuiikcirum  cuin 
adjeclis  annolaliatiibus , ibid.,  1782,  in-8“. 

REICUARD  (Henri-Aigl'ste-Ottocar)  , directeur 
de  l’administration  de  la  guerre  de  l’Étal  de  Saxe-Gotha, 
et  conseiller  intime  au  même  département,  né  en  17S1 
à Gotha,  où  il  mourut  en  octobre  1828,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires,  eut  jeune  encore  pour  beau- 
père  le  conseiller  intime  de  régence  Rodolphe  , qui  lui 
fit  donner  sous  scs  yeux  une  brillante  éducation.  Après 
avoir  suivi  des  cours  de  jurisprudence  aux  universités 
de  Goetlingen,  de  Leipzig  et  d’iéna  , Rcichard  s’attacha 
plus  spécialement  aux  études  littéraires,  et  fit  de  rapides 
progrès  sous  la  direction  de  Gotter  et  de  Kluptel.  H dé- 
buta par  quelques  poésies  insérées  dans  les  Almanachs 
des  Muscs;  puis  il  s’associa  à la  rédaction  de  divers  re- 
cueils périodiipies.  Admis  des  premiers  dans  la  société 
dramatique  fondée  à Gotha  par  Seyler,  il  entra  dès  lors 
en  liaison  avec  ce  que  la  ville  comptait  d’auteurs  et  d’a- 
mateurs distingués.  Bientôt  il  prit  rang  parmi  les  pre- 
miers par  quelques  pièces  qui  curent  du  succès  ; et  de- 
vint directeur  du  théâtre  ducal , puis  bibliothécaire  du 
duc  Ernest.  Le  théâtre  de  Gotha  lui  dut  son  premier 
Almanach,  cl  il  fit  paraître  aussi  un  Journal  dramatique, 
qui  a conservé  de  l’importance  par  rapport  à l’histoire 
de  l’art  chez  les  Allemands.  Cependant,  les  relations  de 
Reichard  avec  les  savants  s’étendant  de  plus  en  plus , il 
fonda  la  Gazette  scienlifquc  de  Gotha,  et  s’associa  à la 
rédaction  du  recueil  intitulé  Olla  podrida,  puis  à celle 
du  A'ouveau  Mercure  de  France,  du  Journal  de  lecture, 
et  de  la  Bibliothèque  des  romans.  Il  s’était  également  affi- 
lié à diverses  sociétés  secrètes,  dont  le  duc  lui-méme  fai- 
sait jiartic,  notamment  à celle  des  francs-maçons  de 
Gotha,  dans  le  sein  de  laquelle  fut  publié  (en  octobre 
4823)  un  écrit  sous  le  titre  de  Jubilé  de,  lîcichard.  Vers 
le  commencement  du  règne  d’Émilc-Léopold-Auguste, 
il  entreprit  de  visiter  avec  sa  jeune  épouse  l’intérieur  de 
l'Allemagne,  la  Suisse,  l’Italie  et  la  France.  Diverses 
|<ublications  furent  le  fruit  de  ses  excursions,  entre  au- 
tres son  Guide  des  voyageurs  en  Europe,  dont  la  5"=  édi- 
tion parut  à Weimar  en  1807,  3 vol.  grand  iii-8°,  fig.; 
réimprimé  l’année  suivante,  4 vol.  in-12,  il  a eu  depuis 
plusieurs  autres  éditions.  Son  Passager  en  voyage  (écrit 
en  allemand),  et  les  Petits  voyages,  en  8 vol.,  ont  eu 
aussi  une  très-grande  vogue.  Reichard , tout  partisan 
qu’il  était  des  nouvelles  doctrines,  n’en  était  pas  moins 
fermement  attaché  aux  intérêts  et  aux  prérogatives 
monarchiques.  Il  conserva  toujours  les  bonnes  grâces 
d’Émilc-Léopold-Augustc,  cl  fut  aussi  employé  dans 
plusieurs  affaires  de  l’État  sous  Frédéric  IV,  son  suc- 
cesseur. Voy.  pour  la  liste  des  ouvrages  de  Reichard , 
l'Allemagne  savante  de  yicuscl.  Les  feuilles  périodiques 
de  Gotha  (octobre  1828)  ont  consacré  plusieurs  Notices 
à ce  Nestor  de  la  littérature  allemande. 

REICHARDT  (Jean-Frédéric),  compositeur,  né  à 
Kœnigsberg  en  1732,  mort  en  1814,  fut  longtemps  di- 
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recteur  de  l’Opéra-Italien  à Berlin,  et  eut  ensuite  la 
direction  des  théâtres  français  et  allemand  à Casscl. 
Outre  ses  compositions  musicales,  parmi  lesquelles  on 
compte  le  Tamerlan  de  Morel,  et  le  Pant/iée  de  Berqnin, 
on  a de  lui  : Lettres  familières,  écrites  pendant  ;in  voyage 
en  France  en  1792,  2 vol.  Nouvelles  Mires  familiè- 
res pendant  un  voyage  on  France  dans  les  années  1803  et 
1804,  5 vol.  in-8'’;  Lettres  familières  sur  Vienne,  etc.  Il 
rédigea,  pendant  les  années  4804  et  4805,  la  Gazette 
musicale  de  Berlin.  Reichardt  était  correspondant  de 
l’Institut  de  France. 

REICHARDT  (Chrétien),  agronome,  né  en  1685  à 
Erfurt,  mort  en  4775,  a publié  en  allemand  divers  ou- 
vrages sur  l’agriculture  et  l’économie  rurale.  Nous  nous 
bornerons  à citer  : Lebendiges  KrœuUrbuch,  Erfurt, 
1734,  in-fol.;  La  science  de  l’agriculture  et  du  jardinage, 
ibidem,  1753-1774,  G tomes  in -8°;  réimprimée  par 
les  soins  de  J.  V.  Sikier,  ibid.,  1802-1803,  5 vol. 
in-8‘’  ; A Ikrbcstc  arl  den  hopfen  anzulegen  imd  zu  bauen 
(l’Art  de  cultiver  le  houblon) , Dusseldorf,  4772-1775, 
in-8". 

REICHEL  (Christophe-Charles),  minéralogiste,  né 
en  1724  à Dresde,  mort  vers  1755  à Meissen,  peu  de 
temps  après  y avoir  été  appelé  comme  médecin  pension- 
naire, s’était  d’abord  livré  à l’étude  de  la  minéralogie, 
puis  de  la  jurisprudence  h l’université  de  Wiltenberg. 
Il  reçut  en  1748  le  titre  de  maître  ès  arts,  et  dcu.x  ans 
après  prit  le  grade  de  docteur.  On  ne  cite  de  lui  que 
5 opuscul'es  en  latin,  dont  l’un  a pour  titre  : Diatriba 
de  vegetabdibus  pntrefactis,  Wittcnbcrg,  1750,  in-4'’. 

REICHEL  (Abraham-Tuéopiiile),  médecin,  ne  en 
1 7 1 2 à Bernstadt,  mort  à Albernsdof,  près  de  cette  ville, 
en  1762,  n’a  également  laissé  que  des  opuscules,  entre 
autres  ; Dissertatio  de  veris  herbœ  Ihcc  pr^.priet . et  viribus 
îHCc/.,  Erfurt,  1734,  in-l". 

REICUSTADT  (Napoléon-François-Charles- Joseph 
BONAPARTE,  duc  de),  fils  de  Napoléon  et  de  l’archi- 
duchesse  d’Autriche  .Marie-Louise,  naquit  à Paris  le 
20  mars  1811,  au  moment  où  son  père  était  à l’apogée 
de  sa  puissance,  et  par  le  bonheur  de  sa  naissance  mit  le 
comble  à ses  prospérités.  L’accouchement  fut  difficile,  et 
le  chirurgien  Dubois  eut  la  crainte  de  ne  pouvoir  sauver 
l’enfant  qu’en  exposant  la  mère  à perdre  la  vie.  Con- 
sterné de  cette  cruelle  alternative,  il  consulta  l’empe- 
reur. IC  Ne  pensez  qu’à  la  mère,  lui  dit  celui-ci,  et  trai- 
lez-la  comme  vous  feriez  d’une  bourgeoise  de  la  rue 
Saint-Denis.  » Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  dans  cette 
incertitude;  après  l’emploi  du  forceps  et  de  tous  les 
moyens  extraordinaires,  l’accouchemcnt  finit  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  et  101  coups  de  canon  annon- 
cèrent au  monde  que  c’était  un  enfant  mâle.  Napoléon, 
transporté  de  joie,  l’annonça  lui-méme  à la  foule,  qui  se 
pressait  dans  les  appartements,  les  cours  des  Tuileries  ; 
et  révélant  tout  à coup  un  nouveau  projet  d’ambition,  il 
s’écria  : « C’est  un  roi  de  Borne!  » Les  ambassadeurs, 
les  représentants  des  puissances  vinrent  présenter  leurs 
humbles  félicitations  à l’empereur.  Enfin  toutes  les 
autorités,  tous  les  courtisans  se  prosternèrent  à leur 
tour  devant  l’idole.  Le  conseil  municipal  qui,  3 ans 
plus  tard,  devait,  le  premier  de  tous  les  pouvoirs,  pro- 
clamer la  déchéance  de  Napoléon  et  de  son  fils,  vota 
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ce  jour-là  10,000  francs  de  rente  pour  celui  des  pages 
(|ui  viendrait  lui  annoncer  la  naissance  d’un  licrilier 
du  trône  impérial  (pension  que  l’on  paye  depuis  55  ans). 
I.’cnfant  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  au  nom 
de  rempcrcur  François  II,  son  grand-jière,  et  de 
M™*  Laetitia , mère  de  Napoléon,  sa  grand-mère.  Les 
poètes  et  les  prosateurs,  les  artistes  et  les  comédiens 
de  tous  les  genres  cliantèrcnt  à l’envi  et  sur  tous  les 
tons  ce  grand  événement  ; ils  prédirent  au  nouveau- 
né  les  plus  liautcs  destinées,  et  comme  au  mariage  de 
l’  innée  précédente  ils  reçurent  d’amples  gratifications. 
On  sait  tous  les  soins  qui  furent  donnés  à son  berceau, 
et  avec  quelle  joie  Napoléon  le  vit  cliaque  jour  croître 
et  prendre  de  nouvelles  forces.  Mais  ce  bonheur  dura 
j)cu  J le  jeune  prince  avait  à peine  fini  sa  première 
année  que  déjà  Napoléon,  impatient  du  repos,  s’éloignait 
des  lieux  qui  devaient  lui  être  si  chers,  pour  s’enfoncer 
dans  les  froides  régions  du  Nord  ; et  son  fils  n’avait  pas 
atteint  sa  seconde  année  quand  il  le  revit,  échappé  au 
désastre  de  Moscou,  puis  aux  défaites  de  Leipzig,  qui 
suivirent  de  si  près  et  qui  ouvrirent  à la  coalition  les 
jiortcs  de  la  Fiance.  Napoléon  eut  à peine  le  temps  de 
jiasser  quelques  jours  auprès  de  son  fils  bien-aimé,  de 
l’offrir  aux  hommages  des  peuples  pour  le  1®''  jour  de 
l’an  1814;  et  déjà  il  fallut  retourner  à de  nouveaux  com- 
bats. Il  y eut  cependant  avant  ce  départ,  pour  la  récep- 
tion des  officiers  de  la  garde  nationale,  une  scène  où 
Napoléon,' présentant  le  jeune  prince  à ces  officiers,  le 
mit  sous  leur  sauvegarde.  On  se  rappelle  que  cette  scène 
fut  suivie  de  promesses,  de  serments  qui  devaient  rester 
sans  effet  lorsque  le  conseil  de  régence,  voyant  devant 
l’aris  les  armées  de  la  coalition  victorieuse,  prit  le  parti 
d’une  retraite,  devenue  indispensable,  par  les  ordres  de 
l’empereur  lui-même,  (jui  avait  écrit  à son  frère  Josc])h 
d’éloigner  surtout  le  roi  de  Home,  parce  qu’il  aimerait 
mieux  le  voir  noyé  qu’aux  mains  des  Prussiens.  Ainsi  le 
jeune  Napoléon  et  sa  mère  durent  quitter  Paris  avec  une 
faible  escorte,  et  ils  étaient  arrivés  à Blois  lorsque  la 
capitulation  du  30  mars  livra  la  capitale  aux  étrangers. 
Quand  l’abdication  fut  signée  et  le  rétablissement  des 
Bourbons  assuré.  Napoléon,  partant  pour  l’ilc  d’Flbc, 
ilemanda  avec  de  vives  instances,  mais  en  vain,  que  sa 
femme  et  son  fils  lui  fussent  rendus.  Tous  les  deux  furent 
dirigés  sur  Vienne,  où  le  jeune  prince,  ilès  son  arrivée, 
reçut  le  nom  de  duc  de  Reiclistadt,  qui  est  celui  d’une 
])etitc  ])rincipauté  de  la  Bohême,  et  dut  renoncer  à tous 
ceux  qu’il  avait  reçus  en  naissant  héritier  du  trône  im- 
péi'ial  de  France.  Il  fut  confié  aux  soins  d’un  grand  maî- 
tre, le  comte  de  Dietrichsiein , qui  l’environna  aussitôt 
de  toutes  sortes  de  précautions  et  de  surveillance,  et  qui 
veilla  surtout  à ce  qu’il  n’eût  point  de  communications 
avec  des  étrangers,  particulièrement  avec  des  Français, 
(les  précautions  devinrent  d’autant  plus  sévères  ijuc, 
<lans  le  mois  d’avril  1 8 1 5,  quelques  tentatives  furent  faites 
pour  l’eidever  et  le  ramener  à son  père,  qu’à  l'époque 
de  la  seconde  abdication  un  parti  puissant  à Paris  le 
proclama  empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  II,  et  que 
l’empereur  lui-même,  en  envoyant  son  abdication  aux 
chambres , fit  en  faveur  de  son  fils  une  réserve  qui  fut 
mal  accueillie  par  le  parti  républicain , mais  fortement 
appuyée  par  celui  de  Napoléon  et  surtout  par  l’armée. 


On  ne  peut  pas  douter  que,  si  dans  ectte  circonstance, 
l’Autriche  prit  beaucoup  de  soin  pour  garder  cet  enfant, 
c’est  j)arce  qu’elle  le  considérait  comme  un  dépôt  mis  en 
ses  mains  par  ses  alliés,  plutôt  que  comme  un  prince  de 
la  famille  imi)érialc.  Elle  fut  loin,  en  conséquence, de  lui 
laisser  la  liberté  et  l’indépendance  dont  il  eût  joui  à ce 
dernier  titre.  11  est  d'ailleurs  assez  probable  que  son 
arrière-pensée  fut  toujours  de  s’en  servir  comme  d’un 
épouvantail,  et,  suivant  les  circonstances,  de  l’opposer 
aux  princes  de  la  restauration  que  certainement  elle 
n’avait  jamais  aimés  ni  favorisés.  Nous  savons  même 
assez  positivement  que  plusieurs  fois  le  cabinet  devienne 
en  a menacé  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  et  celui  de 
Charles  X.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  que  Napoléon  eut 
été  relégué  à Sainte-Hélène,  aucune  tendance  sérieuse  ne 
paraît  avoir  été  faite  pour  tirer  le  duc  de  Rcichstadt  de 
l’espèce  de  captivité  où  il  était  retenu.  On  ne  permit  pas 
qu’un  seul  Français  eût  avec  lui  la  moindre  comiuuni- 
eation;  et  Barthélemy,  qui  .avait  publié,  à sa  louange, 
sous  le  titre  du  Pils  de  V Homme,  un  jtoëme  pour  lequel 
il  avait  été  condamné  à un  emprisonnement  de  5 mois, 
ayant  fait  le  voyage  de  Vienne  afin  de  lui  offrir  un  autre 
poème  en  l’honneur  de  son  père,  sous  le  titre  de  Napo- 
léon en  Éyypte,  ne  put  le  lui  jiréscnter,  malgré  de  vives 
instances  auprès  du  grand  maître.  C’est  dans  cet  état  de 
docilité,  d’abnégation,  que  le  pelît-fils  de  Marie-Thé- 
rèse, le  fils  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  passa  les 
15  dernières  années  de  sa  vie.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  nom  qui,  à son  berceau,  avait  retenti  dans  l’univers,  i 
fut  à peine  articulé  en  Europe.  On  peut  se  rapj)clcr  que  j 
seulement  à Saintc-llélènc  Napoléon  le  joignit  quelque-  a 
fois  aux  expressions  de  ses  regrets  et  de  scs  douleurs.  ^ 
Quand  il  fut  près  d’expirer,  le  grand  homme  fit  placer 
sous  scs  yeux  le  portrait  de  son  fils,  et  dans  son  testa- 
ment il  inséra  celle  phrase  remarquable  : » Je  lui  recom- 
mande de  ne  jamais  oublier  qu’il  est  né  i)rincc  français, 
et  de  ne  jamais  se  prêter  à être  un  instrument  entre  les 
mains  des  triumvirs  qui  oppriment  les  pcujiles  de  l’Eu- 
rope. Il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire  en  aucune 
manière  à la  France;  il  doit  adopter  ma  devise:  Tout 
pour  le  peuple  français.  O II  arriva  qu’en  1851,  lorsqu’il 
fut  question  de  donner  un  roi  à la  Belgique,  quelques 
enthousiastes  songèrent  sérieusement  au  duc  de  Reich- 
stadt,  ce  qui  devait  être  à la  fois  repoussé  par  l’Angle- 
terre, la  France,  et  même  par  l’Autriche.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  le  jeune  prince  eût  été  consulté  pour  cette 
catididaturc.  Vivant  dans  l’ignorance  cl  l’abnégation  la 
plus  complète  de  tout  intérêt  politi(]ue,  il  était  colonel 
d’un  régiment  autrichien  qu’il  n’avait  jamais  vu  , et 
gouverneur  de  la  ville  de  Graetz  où  il  n’élail  jamais 
allé.  A peine  âgé  de  20  ans,  il  ne  prenait  aucun  plaisir 
à ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  disait  sans  cesse, 
longtemps  avant  d’expirer  : * Qu’on  me  laisse  mourir  en 
paix.  « Dans  les  premiers  jours  d’avril  1832,  il  se  trou- 
vait à Sehoenbrunn,  lors(iu’il  ressentit  les  premières 
atteintes  d’une  maladie  (|u’ou  a dit  être  une  phthisie  pul- 
monaire, et  qui  fit  des  progrès  si  rapides  que  sa  mère, 
alors  duchesse  de  Parme  et  résidant  dans  scs  nouveaux 
Etats,  eut  à peine  le  temps  d’accourir  cl  de  recevoir  scs 
derniers  soujiirs.  Le  fils  de  Napoléon  expira  le  22  juillet 
1852  dans  le  palais  de  Sehoenbrunn,  aux  lieux  mêmes 
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où  son  père,  23  ans  auparavant,  avait  dicté  des  lois  au 
monde  et  imposé  à l'AulricIie  les  conditions  d’unealliancc 
à laquelle  ce  jeune  prince  dut  le  jour.  11  remplit  avant 
de  mourir  tous  ses  devoirs  de  religion.  Scs  fnnérarllcs  se 
firent  avec  une  grande  solennité,  et  ses  restes  furent 
déposés  dans  le  caveau  de  la  famille  impériale.  Le  duc 
de  Reîchstadt  était  un  prince  véritablement  aimable , 
doux,  et  d’un  extérieur  fort  agréable;  il  ressemblait  aux 
])rinces  de  la  maison  de  Hapsbourg  : visage  allongé, 
front  très-haut,  yeux  très-brillants;  il  avait  la  bouche 
et  le  menton  de  Najjoléon,  et  plusieurs  de  ses  altitudes, 
llarihclemy  et  Rléry  ont  consacré  à sa  mémoire  un 
poème  intitulé  : le  Fils  de,  l’Hurnme,  ou  Souvenirs  de 
Vienne,  Paris,  1829,  in-8“.  Un  grand  nombre  de  Nu- 
lices  ont  été  publiées  sur  cette  courte  vie.  Nous  citerons 
celle  du  chevalier  Prokesch,  officier  autrichien,  qui 
avait  été  employé  auprès  de  lui  sous  le  comte  de  Die- 
trichslein  (en  allemand),  et  celle  de  Montbel,  écrite  en 
français,  sous  ce  simple  titre:  le  duc  de  Reichstadt : 
Notice  sur  la  vie  cl  la  tnort  de  ce  prince,  2®  édit.,  Paris, 
1833,  portruil  et  fac-similé. 

RICII)  (Tiio.masI,  professeur  de  philosophie  morale  à 
l’université  de  Glascow,  où  il  mourut  le  7 octobre  179(i, 
eut  une  grande  influence  surladirection  des  études  philo- 
so]ihiqucs  dans  le  nord  de  l’Ecosse;  il  était néà Slrachan 
le  2()  avril  1710.  Les  écrits  de  ce  savant  docteur,  in- 
sérés dans  les  'Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  d’Edimbourg,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Phi- 
losophie de  Rcid,  par  son  disciple  Dugald  Stewart,  qui  a 
|)ublié  un  mémoire  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Les  Re- 
chenhes  de  Rcid  sur  l’entendement  humain,  d’après  les 
principes  du  sens  commun,  publiées  en  1763,  ont  été  tra- 
duites en  fi-ançais  et  imprimées  à Amsterdam  eti  I7(i8, 
2 vol.  in- 12.  Ses  OEitvres  complètes  ont  été  publiées  en 
français  par  Th.  Joufîroy,  Paris,  1828  et  années  sui- 
vantes, 0 vol.  in-8°. 

REIFFEN 15ERG  (Frédéric  de),  jésuite,  naquit  en 
1719  , dans  le  pays  de  Trêves,  d’un  ancienne  et  noble 
famille.  Après  avoir  terminé  ses  [uemières  études  avec 
succès,  il  prit  l’habit  de  Saint-Ignace,  et  se  rendit  à Rome 
pour  y étudier  la  théologie , et  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  et  de  la  littérature  anciennes. 

11  s’y  fit  bientôt  connaître  par  son  talent  jiour  la  poésie, 
cl  fut  admis  à l’acailémie  des  Areadiens,  sous  le  nom  de 
Mirtisbins  Sarpedonius.  l>e  retour  en  Allemagne,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  noviciat  de  la  société,  cl  s’at- 
tacha .surtout  à former  d’habiles  professeurs  pour  les 
collèges  que  les  jésuites  possédaient  dans  le  Palalinat  et 
la  Wesiphalie.  Les  recherches  historiques  et  la  culture 
des  lettres  occupèrent  tous  ses  loisirs.  Quelques  ouvra- 
ges déjà  publiés  faisaient  concevoir  des  espérances  qu’il 
aurait  sans  doute  réalisées,  quand  il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  en  17114-.  On  a de  lui  ; des  Préceplcs 
moraux,  en  grec  et  en  latin  , suivis  à' Exemples  tirés  des 
meilleurs  historiens  anciens  et  modernes,  5 vol.  in-8“  : 
ce  recueil,  destiné  aux  collèges  de  la  société,  est  fait  avec 
goût;  des  Poésies  latines,  avec  une  Üissct'talion  sur  lu 
style  lapidaire,  in-8'’  ; VApoloyie  des  jésudes,  en  allemand, 
in-S";  Uisloria  sociclntis  Jesn  Rhrnwn  inferiorem  ù'nian. 
codicibits , principuni  iirbium  diplomatis  eriita , ad  histo- 
riam  putriœ  illustrandam  accomoduta , Cologne,  17(14.  . 


REIFFEINRERG  (Frédéric  de)  appartenait  à la 
famille  du  jirécédent.  Ayant  pris  jeune  le  parti  des 
armes  auquel  l’appelait  sa  naissance,  il  acquit  bientôt  la 
réputation  d’un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  de  son 
temps.  Robertson  l’appelle  un  soldat  de  fortune , mais 
cette  épithète  honorable  ne  peut  convenir  à un  liomme 
qui  faisait  partie  de  la  plus  haute  aristocratie.  11  avait 
levé  à ses  frais  un  régiment  d’infanterie  qu’il  renouvela 
plusieurs  fois  et  avec  lequel  il  servit  en  Angleterre , en 
Allemagne,  et  en  dernier  lieu  en  France.  .Ayant  osé  se 
déclarer  contre  l’empereur  Charles-Quint  et  se  montrer 
partisan  actif  du  landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  Magna- 
nime, qui  en  faisait  un  cas  particulier  et  le  considéi’ait 
comme  son  ami,  il  fut  mis  au  ban  de  l’Empire  par  un  acte 
daté  d’Ulm,  le  17  août  1548,  avec  le  rhingrave  et  d’au- 
tres personnes  de  distinction.  Mais  comme  il  était  redou- 
table et  qu’il  avait  des  protecteurs  puissants,  il  fut  récon- 
cilié nominalemenlpar  le  IraitédePassau,  le2  août  1552. 
Cependant  le  l^^scptembredecelle  année,  il  s’empara  en- 
core, pour  son  compte,  de  l’abbaye  d’Eplcrnach.  En  1 542 
il  avait  été  question  de  l’attacher  au  service  des  Pays-Bas. 
Ayant  fait  la  paix,  il  se  relira  en  Franceoù  il  prit  du  ser- 
vice, toujours  en  chef  indépendant.  Entreprenant  et  vi- 
vantàunc  éjM)<|ue  de  troubles  et  de  révolutions,  il  conçut, 
en  I 505,  un  vaste  projet  politique.  L’électeur  de  Ti'èvcs 
l’avait  envoyé  à Vienne-  Nous  lisons  dans  une  lettre  du 
sieur  de  Chantoray,  ambassadeur  de  Philippe  11,  que 
François  de  ReilTenbcrg  avait  proposé  de  faire  une  coali- 
tion entre  les  Pays-Bas,  le  duc  de  Clèves,  les  électeurs 
ecclésiastiques  et  l’ancienne  ligue  de  Lantzberg.  Il  inou- 
l'ut  sans  enfants,  le  12  mai  1595. 

REIFFENRERG  (Jean-Philippe,  baron  de),  petit- 
neveu  du  précédent,  coseigneur  de  Reilfenberg  et  de 
Buldenstein,  seigneur  de  Montabaur,  llcrsbach,  etc., 
conseiller  de  l’Ordre  équestre  du  Rhin  et  bourgmestre 
noble  de  Cobleniz,  en  1081  et  1701,  cultivait  les  lettres 
avec  succès  et  possédait  de  profondes  connaissances  en 
antiquités  et  en  histoire.  L’illustre  de  llonthcHu  lui  a 
rendu  témoignage  à cet  égard.  On  a imprimé  en  1 850  ses 
Antiquitatus  saynenses  (Aix-la-Chapelle  et  Leipzig,  |)ai- 
les  soins  de  M.  le  conseiller  Engelmann),  et  l’on  annon- 
çait, en  1822,  la  publication  de  ses  notes  sur  les  Annales 
treoirenscs  du  jésuite  Brower;  mais  ce  curieux  travail 
n’a  point  paru.  11  mourut  le  4 février  1722,  à l’âge  de 
77  ans. 

REIFFENRERG  (Philippe-Louis,  baron  de),  cousin 
du  précédent,  était  de  la  branche  nommée  Reilfrnbury- 
mit-ohren  ( ReifTcnberg-aM£c-orc(7/cs,  à cause  de  certaine 
décoration  héraldicjue),  entra  dans  l’état  ecclésiasliijue, 
obtint  successivement  de  nombreux  bénéfices  et  lut 
nommé,  le  28  avril  1(349,  coadjuteur  de  l’électeur  de 
Trêves,  Philippe-Christophe  de  Soeltern.  Ses  enueniis 
réussirent  à le  faire  déposer  cl  enfermer  dans  le  château 
de  Kœnigstein.  Quelques-uns  le  font  mourir  à Lankirg- 
stein,  le  23  mars  1080. 

REIFFENRERG  (Philippe  de),  lieutenant  général 
de  l’électeur  de  Ti’èves  dans  tous  ses  États  et  seigneuries, 
jirolégea  ellicaccment  les  lettres.  C’est  à lui  qu’ou  est  re- 
devable de  la  première  collection  d’historiens  belges. 
L’imprimeur  Feyrabend  la  publia  sous  ses  auspices,  à 
Francfort,  l’an  1580,  en  I vol.  in  fol.  iutiluié  : Annales 
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shc  Iiistor’iœ  7‘crHm  ücigicantm.  Ce  volume  est  orné  de 
son  portrait  équestre,  gravé  sur  Lois. 

IlEIL  (JeaiV-Chrétif-n),  médecin,  né  à Rhanden,  dans 
rOst-Frise,  le  28  février  l7o9,  est  un  des  écrivains  qui 
ont  le  plus  eilicaccment  contribué  au  progrès  de  la  mé- 
decine morale.  Nommé  professeur  de  thérapeutique  à 
l’université  de  Halle  et  directeur  de  l’Institut  clinique, 
il  fut  appelé  à Berlin  pour  y remplir  une  chaire  de  mé- 
(i«:ine  à l’université  nouvellement  fondée,  et  il  y soutint 
sa  réputation.  I-ors  de  la  dernière  coalition,  il  s’occupa 
d’une  manière  spéciale  du  perfectionnement  des  hôpi- 
taux militaires.  Ses  utiles  travaux  en  ce  genre  lui  méri- 
tèrent l’emploi  de  directeur  général  des  immenses  hôpi- 
taux dont  les  suites  de  la  bataille  de  Leij)zig  nécessitaient 
la  création;  mais  é|)uisé  par  l’étude  et  les  veilles  multi- 
pliées, Rcil  succomba  aux  atteintes  du  typhus  le  12  no- 
vembre 1815.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
jiarmi  lesquels  on  distingue:  Truclalus  de  polychoUù , 
Halle,  1782,  in-S®  ; Frar/menla  vicldschematismi-pnly- 
choliâ,  ibid.,  1783,  iii-8“;  Ilisloire  Je  la  maladie  du  pro- 
fesseur Guld/iayen,  ibidem,  1 788,  allemand  ; Memorahilia 
cliiiica  medico-pracHca,  ibidem,  1790,  1795,  5 parties; 
seconde  édition,  1798,  in-8“;  Archives  de  physiologie, 
1795-1815,  12  vol.  in-8“;  Excrcitulionum  unalomica- 
Tum  Fasciculiis  primas,  de  struclurd  tiervorum,  1790, 
in-fol.,  avec  planches;  Pensées  détachées  sur l’appHcaliou 
delà  méthode  psycologigue.  ou  trailemenl  desatiéiiés,  dédiées 
au  i)rofcsscur  Wagnitz,  1803,  allemand;  et,  dans  la 
même  langue  : Pépinière  pour  l’instruction  et  la  forma- 
tion des  routiniers  en  médeeine,  comme  besoin  de  l’état  dans 
sa  position  actuelle,  1804.  Les  différents  mémoires  de 
Rcil,  publiés  à Vienne  en  1811,  ont  été  réimprimés  à 
Halle  en  1817. 

IIEIM.V.RUS  (Hermann-Samuel),  savant  philologue, 
membre  de  l’Académie  impériale  de  Pétersbourg,  et  de 
la  plupart  des  sociétés  littéraires  d’Allemagne,  né  à Ham- 
bourg en  1094,  remplit  avec  distinction  pendant  41  ans 
la  chaire  de  philosophie  à l’académie  de  cette  ville,  et  y 
mourut  en  1708.  Il  était  gendre  du  savant  J.  Alb. 
Fabricius,  qu’il  seconda  dans  scs  travaux  philologiques. 
Outre  un  recueil  d’opuscules,  1723,  in-4®,  on  a de  Rei- 
marus  : De  vitâ  et  seriptis  J.  Alb.  Fabriciieommentarius, 
Hambourg,  1737,  in-8®;  Epistola  ad  cardinal.  Qui- 
rinutii,  gud,  occasione  edendi  Dionis  Cassii,  animadvers, 
nonnullas prolulil,  ibid.,  1 740, in  4"  ; Dissertai io  de  asses- 
soribus  sytiedrii  magni  LXX  linguarum  perilis,  ibidem, 
1751,  in-4'’;  Traité  des  principales  vérités  de  lu  religion 
naturelle,  en  allemand,  ibidem,  1754;  5®  édition,  1781, 
in-8";  Observations  physiques  et  moraUs  sur  l’instinct  des 
animaux,  leur  mdustrie,  et  leurs  mccurs,  1700,  2 vol. 
in  l2:  cct  ouvrage  estimable  a été  traduit  en  français 
par  Roneaume  de  la  Tache.  On  attribue  à Reimarus  les 
fameux  fragments  publiés  en  1774  et  1777  dans  les 
n°’  3 et  4 des  .Mémoires  historiques  et  littéraires  tirés  de  la 
bibliothèque  de  Wotfeidndel. 

UEIM  VUES  (JEA.N-.'\LBERT-ll£NRi),filsdu  précédent, 
né  en  1729  à Hambourg,  y exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès,  et  y devint  professeur  de  physique 
et  d’histoire  naturelle.  Il  a enrichi  de  quelques  additions 
la  5®  édition  de  l’excellent  ouvrage  de  son  père,  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion  naturelle,  et  laissé  plu- 


sieurs bons  ouvrages,  presque  tous  écrits  en  allemand, 
et  dont  on  peut  voir  l’énumération  au  tome  VI  de  la 
biographie  médicale.  Reimarus  mourut  dans  sa  patiic 
en  1801. 

UEEIIMAIMV  (Jacques-Frédéric),  savant  et  labo-  i 
rieux  bibliographe,  né  le  22  janvier  1008,  pasteur  de  la  ( 
ville  d’IIildeshcim,  surintendant  des  églises  et  inspec-  i 
leur  des  écoles  luthériennes  de  cet  arrondissement,  mort 
en  1743,  a laissé  un  grand  nombre  de  savants  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  Ëxercilatio  parergiea  de  fatis  stu-  , 
dii  gencalogtci  upud  llebræos,  Griecos,  Homanos  et  Ger-  i 
manos,  Halbcrstadt,  1094,  in-4®;  Histoire  critique  delà  ' 
logique,  en  allemand,  Francfort,  1099,  in-4®;  Ilistor. 
lilter.  exotericœ  et  aeroamatieœ  porlicula,  sive  de  libris  ( 
genecdogicis  vulgatioribus  et  rarioribus  commentatio , 
Leipzig,  1710,  in-8®;  Essai  d’une  introduction  à l’his- 
toire littéraire  en  général,  et  particulièrement  à celle  de 
l’Allemagne,  Halle,  1708,  0 vol.  in-8";  Abrégé  du  catalo-  i 
gue  des  tnanuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
Hanovre,  1712,  in-8“;  Idea  systetnutis  antlquitalis  litte- 
rariœ  generulis  et  specialioris,  desiderati  adhue  in  republicà  J 
eruditorum  Htterariâ,  Hildeshcim,  1718,  in-S” •,  H isloria 
universalis  atheismi  cl  alheornim  falsô  et  meritù  suspeelo- 
rnm  apud  judeeos , ethnicos,  chrislianos , etc.,  ib.,  1725,  i 
in-8®;  liibliothecu  historiée  litterariœ  eritica,  eaque  gene-  1 
ralis,  hoc  est,  eulalogi  hibliol.  aueloris  syslenialico-erilici 
lomus  secundus,ih.,  1739,  in-8®;  Ilistoria  litteraria  lia- 
byloniorumet  Sinensium,  Brunswick,  1741 , in-8".  Rcim-  | 
mann  a donné  le  Catalogue  raisonné  de  sa  bibliothèque,  | 
1751,  in-8'’,  de  plus  de  12  pages,  et  un  Supplément  pu-  j 
blié  par  son  fils  en  1747.  Il  avait  aussi  composé  des  J/c-  J 
moires  sur  sa  vie,  Brunsw  ick,  1745.  ] 

IlEINA  (François),  avocat  milanais,  né  vers  1770  à | 
Malgrale,  près  de  Côme,  mort  dans  la  province  de  Man-  I 
loue  le  12  novembre  1825,  avait  fait  scs  cours  de  droit  I 
à l’iiniversilé  de  Pavie,  où  il  reçut  le  doctorat.  Les  évé- 
ncmcnls  qui,  en  1790,  changèrent  la  face  de  l’Italie, 
rarrachèrent  au  barreau  pour  le  lancer  dans  l’arène  po- 
litique : partisan  sincère  autant  que  zélé  des  nouvelles 
doctrines,  il  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  légis- 
latif de  la  république  cisalpine.  Exclu  de  ce  corps  par 
l’ambassadeur  français  (Trouvé)  à cause  de  son  opiiosi- 
tion  aux  mesures  qu’on  prétendait  imposer  au  nom  du 
Directoire  ejiéculif,  il  y fut  rappelé  par  le  général  Brune, 
mais  s’abstint  d’y  reparaître,  et  n’en  subit  pas  moins  la 
proscription  lancée  contre  les  partisans  du  gouvernement 
républicain  à l’époque  des  succès  de  Sinvaroff.  Déporté 
en  Hongrie,  il  fut  rendu  à sa  terre  natale  par  suite  de  la 
victoire  de  Marengo;  il  fit  partie  de  la  consulte  qui  sc  | 
réunit  en  1801  h Lyon,  cl,  à son  retour  à Milan,  devint 
membre  du  corps  législatif  et  orateur  du  gouvernement. 
Replacé  dans  la  vie  civile  par  la  politique  de  l’empereur 
et  roi,  Reina,  qui  avait  toujours  eu  un  goût  très-vif  pour 
l’étude,  et  qui  même  cultivait  avec  distinction  plusieurs 
branches  de  la  littérature,  se  voua  tout  entier  au  soin 
d’augmenter  sa  bibliothèque,  l’une  des  plus  considéra- 
bles de  l’Italie.  Cet  amateur  enthousiaste  n’a  guère  écrit 
que  des  opuscules  académiques,  tels  que  les  Éloges  de 
l’abbé  Denina  de  Muratori,  et  de  Parini,  dont  il  avait  j 
été  l’élève.  Il  concourut  :i  la  Collection  des  classiques  itn-  | 
liens,  dont  il  enrichit  un  grand  nombre  de  volumes  de 
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notices  et  de  remarques  philologiques.  C’est  à scs  soins 
qu’est  due  l’édition  des  OEuvres  de  Parini,  Milan,  1801, 
ti  vol.  in-8",  et  1823,  2 vol.  in-8“,  dans  la  Collection 
des  classiques. 

REIIMECCIUS  ou  REIINECK  (Reinier),  profes- 
seur de  littérature  et  d’histoire  à l’académie  de  Helm- 
stadt,  mort  dans  cette  ville  en  1 393,  à Page  de  3-4  ans,  a 
lai-^sé  : Melhodus  kgendi,  coçpiosccndiquc  hisloriam,  Hclm- 
stadt,  1 383,  in-fol.; //ist.  Julia,  1594-1593-1397,  3vol. 
in-fol.  : ouvrage  savant  etrare  j /a  Chronique  des  marijra- 
ves  de  Brandebourg , burgraves  de iVurcmicr^,  en  allemand, 
Wittenberg,  1380,  in-4“;  Origines  stirpis  brundenbtirgi- 
eæ,  Francfort,  1381,  in-fol.;  Anmdiuin  de  gestis  Caruli 
Magni,  iniperatoris,  libri  V,  opus  uuctoris  ineerti , etc., 
llelmstadt,  1394,  in-4®;  Uistoria  orientalis , F randort, 
1393  ou  139(),  in-fol.;  et  quelques  autres  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  une  courte  «oO'cc  sur  sa  vie 
{Xarralio  de  vitâsuâ),  dans  les  Opuscula  varia  de  West- 
phalid,  publiée  par  J.Goës,  Helmstadt,  1608,  in-4'’,  et 
dans  les  Memoriœ  philosophorum  de  Rollius,  Leipzig, 
1710,  in-8". 

REIINECCIUS  (Chrétien),  philologue  et  théologien 
allemand,  recteur  du  gymnase  de  Weissenfels,  et  eon- 
sciller  du  consisloii’e,  mort  en  1752,  à l’âge  de  84  ans, 
a publié  un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Disputatio  de  septem  dormienlibus, 
Leipzig,  1702,in-4‘’;  Universœ  de  termino  graliœ  peremp- 
torio  cunlrovcrsiw  Epilome,  2 parties,  1702-03,  in-4°; 
Pocoekii  nutœ  miseellanece,  1703,  in-4°;  Chrisliani,  judivi 
conversi,  der  judische  Glaube  und  Abcrglaube,eum  preefat. 
de  conversione  judœorum , 1703;  Coneordia  germanieo- 
lalina,  1708, 1753,  in-4°  ; Diblia  quadrilinyua  NoviTes- 
lamenli,  1 7 1 5,  in-fol.  ; Biblia  hebraica  ad  oplimas  qiiasqnc 
ediliones  expressa,  etc.,  1739,  in-4";  Velus  Testamenlum 
grœeum  ex  versionc  LXX  iiiterprchiiii,  etc.,  1750,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ; A ngusluna  confessio  gerrnuaiea  et 
latina,  cuin  versione  grœeâ  Pauli  Doiscii  solutâ  et  Laur. 
Bhodomanni  nielrieû,  addita  quoq^ic  est  cxcreilatio  histor. 
de  P.  Doiscii  versionc  yrwcù,  1730;  Biblia  sacra  quadri- 
lingua  Veleris  Testament  1,  etc.,  1748,  5 vol.  in-fol. 

REIINEGGS  (Jacques),  voyageur  allemand,  était  fils 
d’un  barbier  d’Eisleben  en  Saxe,  nommé  Elilich.  Ce  ne 
fut  qu’après  être  sorti  de  l’Allemagne,  que  le  fils  prit  le 
nom  dellcineggs.  Aé  en  1744,  il  partit,  à l’âge  de  18  ans, 
pour  Leipzig,  en  (jualilé  de  garçon  barbier;  étudia  la 
médecine  et  la  chimie;  puis,  ayant  fait  des  dettes,  dis- 
parut dans  un  état  assez  pauvre.  Au  bout  de  quelque 
temps,  on  le  vit  revenir  ayant  tout  en  abondance  : après 
un  court  séjour,  il  repartit,  cl  joua  la  comédie  à Vienne. 
Il  y avait  au  théâtre  un  jeune  homme  qui  avait  quitte, 
comme  lui,  ses  études  de  médecine,  pour  être  eomédien. 
L'nc  dame  à qui  un  ami  avait  parlé  de  l'étourderie  de  ce 
jeune  médecin,  s’offrit  à payer  pour  lui  les  frais  d’étude  : 
on  vint  de  sa  part  chercher  au  théâtre  l’étudiant  en 
médecine.  Reineggs  se  présente,  joue  fort  bien  le  rôle  de 
son  camarade,  rcçxiil  les  secours  pécuniaires,  va  achever 
ses  études  en  Hongrie,  et  y prendre  les  degrés  de  docteur. 
.\vcc  ce  titre,  il  alla  s’établir  à Vienne;  mais  n’ayant  pas 
assez  de  patience  pour  attendre  des  malades,  il  renonça 
à la  médecine,  et  se  fit  donner  un  chétif  emploi  dans 
l’administration  des  mines  de  Schemnitz.  Dans  cette 


petite  ville,  il  se  livra,  avec  une  ardeur  peu  commune, 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  et  y fit  des  progrès  ra- 
pides. Mais,  dégoûté  de  sa  position  subalterne,  il  ne  rêva 
qu’aux  moyens  de  faire  fortune.  L’Orient  lui  sembla  un 
théâtre  convenable  à ses  desseins.  Il  étudia  la  langue,  et 
reprit  la  médecine  : on  dit  même  que  dans  la  suite,  pour 
mieux  jouer  le  Turc,  il  se  fit  musulman.  S’étant  embar- 
qué à Venise,  pour  Smyrne,  il  erra  en  Turquie,  parut  à 
la  cour  du  prince  Héraclius,  en  Géorgie,  et  devint  son 
médecin  et  son  favori.  C’est  là  que  ses  rêves  commencè- 
rent à se  réaliser.  Faisant  part  aux  Géorgiens  des  scien- 
ces d’Europe  , il  devint  le  bienfaiteur  de  la  contrée.  Il  y 
perfectionna  la  fabrication  de  la  poudre  et  la  fonte  des 
canons.  11  fil  établir  une  imprimerie  à Tillis;  et  l’on  y 
publia  les  principes  d’économie  politique  du  publiciste 
autrichien  Sonnenfels,  traduits  en  persan  par  Reineggs,  et 
de  cette  langue  en  géorgien,  par  le  prince  Héraclius,  qui 
voulait  meme  les  faire  mettre  en  pratique  par  Reineggs, 
dans  ses  Etats.  Le  voyageur  allemand  qui  introduisait  ces 
reformes,  fut  comblé  de  présents  ; on  inscrivit  son  nom 
en  lettres  d’or  sur  la  fonderie  auprès  de  Tiflis  , et  Héra- 
clius l’éleva  au  rang  de  bcy.  On  ne  sait  ce  qui  lui  fit  en- 
treprendre, en  1782,  un  voyage  à Pétersbourg;  ce  fut 
probablement  une  mission  de  son  maître.  Mais  le  gou- 
vernement russe  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à gagner 
Reineggs,  et  à en  faire  son  agent  auprès  de  celui-là  même 
dont  il  devait  défendre  les  intérêts.  11  traversa  ciiuj  fois 
le  Caucase  avec  des  missions  russes,  et  hâta,  en  1783,  la 
soumission  du  prince  Héraclius  au  sceptre  de  Catherine, 
et  la  perte  de  l’indépendance  de  la  Géorgie.  Le  mystère 
dans  lequel  on  enveloppe  en  Russie  les  affaires  du  gou- 
vernement, fait  que  l’on  connaît  très-peu  la  vie  politique 
de  Reineggs , quoiqu’on  la  devine.  Pour  le  récompenser 
de  scs  services  secrets,  il  fut  nommé  conseiller  du  collège 
impérial,  directeur  de  l’institution  des  élèves  en  chirur- 
gie, et  secrétaire  perpétuel  du  collège  impérial  de  méde- 
cine. Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à Pétersbourg,  et  y mou- 
rut en  mars  1795.  En  arrivant  dans  cette  capitale,  en 
1782,  Reineggs  avait  apporté  une  histoire  manuscrite 
de  la  Géorgie  : il  la  communiqua  au  célèbre  Pallas;  ce 
savant  jugea  que  c’était  la  meilleure  histoire  de  ce  pays, 
et  l’inséra  au  tome  H de  scs  Nordischc  Beytrwgc,  avec  de 
grands  éloges  pour  l’auteur.  Reineggs  n’a  rien  publié, 
lui-méme  ; après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers  une 
Description  historique  et  lopnyraphique  du  Caucase. , que 
Schrœdcr  publia  en  allemand.  Gotha,  1796,  2 vol. 
in-8". 

REIIN'ER  (Wexceslas-Laurent) , peintre,  naquit  à 
Prague  en  1686.  Son  père,  sculpteur  médiocre,  lui 
donna  les  premières  notions  du  dessin;  mais  ce  fut  chez 
un  de  scs  oncles,  tout  à la  fois  distillateur  et  marchand 
de  tableaux,  que  le  jeune  Reiner  manifesta  ses  heureuses 
dispositions.  Obligé  de  travailler  à des  dessins  et  à des 
copies  de  tableaux  nécessaires  pour  le  commerce  que 
faisait  son  oncle,  il  attira  l’attention  de  Braudel  et  d’ilal- 
waehs,  peintres  habiles,  qui  se  plurent  à seconder  le 
talent  du  jeune  artiste.  11  existait  à cette  époque  à Pra- 
gue un  règlement  qui  prescrivait  h tout  élève  de  demeu- 
rer pendant  trois  ans  sous  un  maître  peintre  avant  de 
pouvoir  obtenir  lui-méme  la  maîtrise,  et  e.xerccr  libre- 
ment son  art.  Reiner,  pour  s’y  conformci',  se  mit  en  ap- 
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prenlissagc  chez  un  barbouilleur,  et  durant  tout  le 
temps  qu’il  demeura  chez  lui,  il  ne  cessa  de  cultiver  tous 
les  genres  de  peinture,  et  de  s’y  perfectionner.  Histoire, 
paysage,  batailles,  peinture  à fresque,  tout  semblait  être 
de  son  ressort,  et  il  déployait  dans  chacun  le  genre  de 
mérite  qui  lui  est  propre.  Il  alla  à Vienne  pour  y étu- 
dier les  beaux  ouvrages  qui  s’y  trouvent.  Il  s’y  maria; 
et,  après  avoir  exécuté  pour  la  cour  des  travaux  impor- 
tants, il  retourna  à Prague  où  le  rappelait  le  vœu  de  ses 
concitoyens.  Il  peignit  à Gramiiig  les  tableaux  qui  ornent 
la  Chartreuse,  ainsi  que  ceux  d’une  des  églises  de  Bres- 
lau.  La  galerie  de  Dresde  possède  quelque -unes  de  ses 
compositions.  Ses  tableaux  dénotent  une  grande  abon- 
dance d’idées  ; son  dessin  et  sa  couleur  lui  ont  mérité  les 
plus  grands  éloges.  Ses  paysages  sont  touchés  avec  vi- 
gueur; l’aspect  en  est  plein  de  naturel  ; les  figures  et  les 
animaux  dont  il  les  embellit  sont  dans  la  manière  de 
Pierre  Van  Bloemcn.  Ses  batailles  sont  peintes  avec  feu 
et  vérité,  llciner  mourut  en  17i3,  universellement  re- 
gretté. 

UIÎIINESIUS  (Thomas),  médecin,  philologue,  anti- 
quaire, né  à Gotha  le  13  décembre  1387,  mort  à Leip- 
zig le  17  janvier  1667,  fut  l’un  des  savants  étrangers 
qui  eurent  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages , parmi  lesquels  on  remar- 
(juc:  De  diis  Sijris  sivc  de  miminihus  comment,  in  Veteri 
Testamento  memoratis  sijntatjma,  Leipzig,  I(i23,  in-4“; 
De  deo  Ëiidoocllico  ex  inscriplionibus  , in  vilid  Vizosd 
LusUaniœ  re.pertis  commentatio  ptirerr/icn,  Altcnbourg, 
1637,  in-l®;  Histonmmena  littr/nœ  pnnicœ,  errori  popu- 
luri  arahicain  et  punicnm  esse  canidetn  opposiln,  1()57, 
in-i";  Varlarvm  Mionnm  lihri  ///  priores,  in  quilms  de 
scriplorihus  sacris  et  prof  unis,  classicis  pierisr/ue  diseritnr, 
1610,  in-4-'’;  Defensio  variarnm  lee.linnnni  cimira  censn- 
rnmpoetæ,  L.  (Laureuti) , Roslock,  1633,  in-4'’;  fnscrip- 
tio  vêtus  A uqusUe  Vindelicor.  c.rula  et  commenlarlo  illns- 
Irata,  Leipzig,  1633,  in-4";  Æniejmnti  patavino  OEdiptts 
V Gcrniatiid , hoc  est,  mannoris  polnvini  interpectutio, 
ihid.,  1661,  in-4";  Paris,  1667,  in-4";  De  pedalio  Inte- 
ranensi  ejusqm'.  coniitivâ  commentatio  piirergicn,  etc., 
léna,  167!),  in-i°  •,  Synlar/ma  inscriptionum  antiqnnrnm, 
Leijizig,  1682,  in-fol.;  des  Lettres  et  beaucoup  d’autres 
écrits.  La  Vie  de  lieinésins,  écrite  par  lui-méme,  et 
trouvée  dans  scs  manuscrits,  a servi  aux  A^'obccs  (]uc 
Witicn  et  Brucker  ont  données  sur  ce  savant. 

UEirMIARD  (l’uANÇois-Voi.KMAii) , célèbre  prédica- 
teur,né  en  1733,  à Vohcnstrauss,dans  le  duché  de  Sulz- 
bach,  mort  à Dresde  le  (i  septembre  1812,  fut  successive- 
ment professeur  de  théologie  cl  île  philosofihic  à l’université 
de  Wittenberg,  |iremier  prédicateur  de  la  cour  de  Saxe, 
conseiller  ceclésiasti(|uc,  membre  du  consistoire  suprême, 
et  obtint  par  scs  talents,  sa  vaste  instruction,  scs  vertus 
et  son  zèle,  une  grande  iullucnce  sur  renseignement 
scolaire  et  religieux.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : Système  de  lu  morale 
chrétienne:  les  deux  premiers  volumes  parurent  eu  1788 
cl  1781),  le  3"  en  1801,  le  4®  en  1810  et  le  3®  en  1818; 
les  premiers  volumes  furent  réimprimés  plusieurs  fois; 
Essai  sur  te  plan  forme  par  le  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  1781, 
171)8,  4®  édition  : l’idée  foiidameulalc  de  cet  ouvrage  est 


peut-être  clairement  exprimée  dans  le  titre  de  sa  disser- 
tation latine  : Consitium  benè  merendi  de  universo  genere 
httmuno  inyenii  supra  hominem  elati  documentuni  , 
1780,  in-4";  Sermons,  1786-1813,  39  vol.  in-8“;  Lettres 
de  F,  F.  Reinhard,  sur  ses  études  cl  sur  sa  carrière  de 
prédicateur:  traduites  par  Monod,  1816,  in-8°;  Essai 
philosophique  sur  le  merveilleux,  1782,  De  l’im- 

portance des  petites  choses  en  morale,  Berlin,  1798;  De 
prœstantid  rcligionis  christianæ  in  consolandis  miseris, 
traduit  en  allemand,  par  J.  S.  Fest,  2®  édition,  1798; 
Leçons  de  théologie  dogmatique,  4®  édition,  de  1801 
à 1818.  ■' 

llEII\IlARD(CHnÉTiEN-Toi)iE-ÉpMnAÏM).  néen  1719  ( 

à Camenz  dans  la  Lusacc,  alla  suivre  les  cours  de  mé-  1 
decine  à Francfort-sur-l’Oder,  et  après  avoir  pris  en  j 
1743  le  grade  de  docteur  vint  s’établir  dans  la  petite 
villede  Sagan,  où  il  mourut  en  1 790,  pourvude  plusieurs 
emplois  lucratifs.  11  a composé  sur  son  art  un  assez  t 
grand  nombred’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : ; 

Unlerstechung,  etc.,  c’est-à-dire  Examen  de  cette  question  : ' 

Nos  premiers  parents  Adumet  Eve  avaient-ils  nnnombril* 
in-8"  ; Carmeti  de  plclhord  morbonem  mafre,  non  moibo, 
Sorau  , 1738,  in-8";  De  febre  miliuri  Ub.  III,  c.armen , 
Glogau,  1738,  in-8";  De  hwmorrhagid  puhnonnm, 
Carmen,  1737,  in-8",  etc. 

IIEÏIMIAIIT  (Charles-Frédéric,  comic),  dijilo- 
male,  né  en  1761  à Babirigen,  dans  le  Wurtemberg, 
étudia  d’abord  la  théologie  dans  le  séminaire  de  Denktni- 
dorf  et  dans  celui  de  Tubîngen.  Qucl(|ues  pièces  de  vers 
qu’il  publia  dans  sa  jeunesse  le  firent  remarquer  par  I 
Gessncr,  par  Wicland,  par  Schiller,  et  il  fut  nommé  ^ 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Gocltingcu.  Appelé 
à Bordeaux  pour  y remplir  les  fonctions  de  précepteur 
dans  une  famille  protestante,  il  s’y  trouva  bientôt  en  re- 
lation avec  plusieurs  hommes  qui  jouaient  alors  un  rôle 
brillant  à l’assemblée  législative.  Ce  furent  Vergniaud  et 
Guadet  qui  le  décidèrent  à s’attacher  au  service  de  la 
France.  Ses  connaissances  étendues  en  géograjihic  le  firent 
admettre  à l’Institut  dès  sa  création.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  aux  eaux  de  Carlsbad,  il  sc  lia  avec  Gœthc,  et  dès  lors 
il  s’établit  entre  eux  une  correspondance  littéraire  qui 
fut  imprimée  en  Allemagne.  Reinliart,  entré  dans  la  car- 
rière di|)lomati([ue,  fut  successivement  premier  secrétaire 
de  légation  à Londres  et  à Naples,  ministre  plénipoten- 
tiaire près  des  villes  hanséatiques,  chef  de  la  3®  division 
au  département  des  alfaires  étrangères,  ministre  à. Flo- 
rence, ministre  des  relations  extérieures,  plénipoten- 
tiaire eu  Helvétie,  consul  général  à Milan,  plénijioten- 
tiaire  près  du  cercle  de  Bassc-Saxe,  résident  dans  les 
jirovinces  turques  et  commissaire  général  dès  relations 
commerciales  en  Moldavie,  ministre  près  du  roi  de  Wur- 
temberg, directeur  de  la  chancellerie  des  affaires  étran- 
gères, et  miidstre  près  de  la  diète  germanique  et  enfin 
à Drc.sde.  Dans  tous  scs  emplois  il  déploya  les  qualités 
d’un  habile  diplomate.  Ses  rapports  étaient  écrits  avec 
abondance,  facilité  et  finesse;  mais  ce  même  homme, 
qui  écrivait  à uicrvcillc,  s’exprimait  avec  difliculté  ; 
c’était  la  seule  (|ualité  (|ui  lui  manquât  pour  être  un 
dijilomalc  accompli.  Après  la  révolution  de  juillet  il  fut  ( 
apjiclé  à la  chambre  des  pairs.  Il  mourut  [iresquc  subi- 
tement le  23  décembre  1857.  Tallcyrand  prononça  son 
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Élo^e  à l’Acadcmic  des  sciences  morales  et  politiques. 

UKlNflOI.D  (C  iiarles-Léonaiid),  métaphysicien,  né 
en  l7bS  à \'ienne,  faisait  son  noviciat  chez  les  jésuites 
au  collège  de  Saint-Ange  à l’époque  de  la  suppression  de 
celle  société  (1775);  il  passa  l’année  suivante  chez  les 
harnabiles,  et  y occupa  une  chaire  de  philosophie.  Ses 
talents  l’ajaut  mis  bientôt  en  relation  avec  plusieurs 
savants  de  Vienne,,  il  fut  associé  à un  journal  philoso- 
phique qui  s’j'  publiait,  cl  ses  nouvelles  liaisons  ne  tar- 
dèrent pas  à faire  naître  en  lui  la  résolution  de  quitter 
la  carrière  ecclésiastique.  Ce  fut  sans  doute  pour  briser 
plus  brusquement  les  liens  qui  l’attachaient  à sa  pro- 
fession que,  s’étant  rendu  à Leipzig  en  1785,  il  y pu- 
blia une  Ajmloijic  de  la  réfnrmutinn.  Il  alla  ensuite  à 
W einiar,  s’y  lia  avec  Wieland,  dont  il  devint  le  gendre, 
et  avec  qui  il  partagea  la  direction  du  journal  le  Mer- 
cure; puis  il  fut  appelé  à remplir  une  chaire  de  philoso- 
j>hieà  léna.  Il  la  quitta  en  I79i  pour  s’attacher  à l’uni- 
versité de  Kicl,  et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut  le 
lOaovit  18:20,  entouré  de  l’affection  de  scs  disciples  et 
des  faveurs  du  gouvernement  danois.  Il  avait  reçu  la 
décoration  de  l’ordre  de  Danebrog  et  le  titre  de  conseil- 
ler (l’État.  Son  fils,  professeur  de  philosophie  à léna,  a 
donné  en  allemand  une  histoire  de  sa  vie  et  ch’  ses  travaux 
littéraires,  léna,  1823,  in-8®,  ouvrage  particulière- 
ment intéressant  parce  qu’il  renferme  des  lettres  adres- 
sées h Reinhold  par  Kant,  Fitche,  Jacobi,  Lavater  et 
Ch.  Villcrs:  ces  dernières  sont  écrites  en  français.  Parmi 
les  productions  de  Reinhold  on  distingue  un  Essai  (en 
allemand)  ponr  concilier  les  discussions  des  philosophes, 
léna,  1702-1791,  2 vol.  in-S";  et  des  Lettres  sur  la  phi- 
losophie de  AVt/i<(dont  il  était  l’admirateur  enthousiaste), 
Leipzig,  2 vol.  in-8",  aussi  eu  allemand. 

Ir^ElAIKK  (RonoLrHF.-.JEAN-JosEPii),  archiduc  d’Au- 
triche, cardinal,  archevêque  d'OImiitz,  né  à Florence  le 
8 janvier  1788,élaitlc  dernier  filsdugrand-ducLéopold, 
depuis  Empereur.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
créé  le  1 juin  1819  cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre  iii 
Moiilurio,  et  archevêque  d’Olmütz,  en  Moravie.  Il  n’a- 
vait que  45  ans  lorsqu’il  mourut,  le  25  juillet  1831,  à 
Badcn  en  Autriche,  emportant  les  regrets  de  ses  diocé- 
sains auxquels  il  était  vivement  attaché. 

REIIMLEIl^  (.Iacqces),  médecin  allemand,  né  à Am- 
l)erg  dans  le  haut  Palatinat,  le  50  mai  1744,  fit  ses  études 
médicales  à Vienne,  et  y reçut  le  grade  de  docteur  en 
1768.  L’année  suivante,  il  fut  envoyé  à Pavie  comme 
mi'dccin  principal  d’armée,  et  il  y eut  l’inspection  des 
hôpitaux  militaires  de  ]Milan,  Lodi  et  Corne.  Il  revint 
en  1774  à Vienne,  où  il  obtint  la  protection  spéciale  de 
Slork,  premier  médecin  de  l’Empereur,  qui  le  fit  nom- 
mer d’abord  professeur  h l’école  chirurgicale,  puis  en 
1788  jirofesscur  de  clinique  à l’iiniversité,  à la  jdace  du 
célèbre  Maximilien  Stoll,  qui  venait  de  mourir.  Reinlein 
occupa  cette  chaire  jusqu’en  1795,  époque  à laquelle  il 
fut  remplacé  par  J.  P.  Frank.  Il  mourut  en  1816.  Scs 
ouvrages  sont  ; Üissertatio  de phnsphoris,  Vienne,  1768, 
in-8"  ; Leçons  mcdico-patholoejiipies  pour  les  chiriiryiens 
(allemand).  Vienne,  1805,  in-8";  A nimadversioncs  circa 
ortum  inerrmentum , causas,  sijmplnmata  cl  curam  teuiœ 
lat'e  in  intrsiinis  humanis  niilatantis , casihus  practicis 
UlndrntiP , Vienne,  1811,  in-8",  figures;  Essii  ahrérje 


de  p/iî/smlof/fe  (allemand),  Vienne,  1814,  în-8";  Leçons 
sur  les  principes  de  Vart  de  (juérir  (allemand),  Vienne, 
1810,  in-8". 

REirSMAR  VA  ncien,  poète  allemand,  issu  d’une  fa- 
mille noble  dont  le  château  héréditaire  était  auprès  du 
Rhin,  florissait  au  commencement  du  15"  siècle.  Il  vivait 
à la  cour  du  duc  Léopold  VII  d’Autriche,  qu’il  accom- 
pagna, en  1217,  à la  croisade,  en  Palestine.  A la  mort 
de  son  maître,  en  1200,  Reiumar  exprima  sa  douleur 
dans  ses  poésies.  Il  reste  un  bon  nombre  de  ses  pièces  de 
vers;  elles  oITrent  du  naturel,  du  sentiment;  les  tour- 
nures sont  assez  délicates,  et  l’expression  a de  l’harmo- 
nie. Elles  se  trouvent  dans  la  collection  de  Manesse , 
dont  le  manuscrit  est  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

REIAMAR  le  Jeune,  qui  paraît  avoir  été  fils  du  pré- 
cédent , était  également  poète  ; et  ses  pièces  de  vers  se 
trouvent  en  assez  grand  nombre  dans  le  même  Recueil. 
Elles  sont  du  genre  religieux,  moral  et  satirique;  on  y 
trouve  moins  de  poésie  que  de  pensées,  et  elles  annoncent 
dans  leur  auteur  beaucoup  de  connaissances  et  assez  de 
lumières  pour  son  siècle.  Reinmar  le  Jeune  fut  distingué 
à la  cour  d’Otlocar,  roi  de  Boliême  : les  éloges  qu’il 
donne  au  roi  Éric  de  Danemark,  et  à Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  font  supposer  qu’il  avait  reçu  des  dis- 
tinctions de  ces  souverains. 

REIIVOSO  (don  Antonio-Garcia),  peintre,  né  à Cabra 
en  Andalousie,  fut  disciple  de  Sébastien  Martinez,  son 
compatriote,  dont  il  n’imita  point  la  manière  franche  et 
naturelle  : il  avait  plus  de  facilité  que  de  goût.  On  voit 
un  grand  tableau  de  cet  artiste  à Andujar,  dans  l’église 
des  Cajiucins  : il  occupe  tout  le  fond  de  la  chapelle  prin- 
cipale; il  représente  la  Trinité  et  une  foule  de  patriar- 
ches, et  dans  le  bas  du  tableau,  saint  Michel  et  saint 
George,  armés  : son  maître  Martinez,  et  plusieurs  autres 
l’ont  admiré.  On  voit  de  lui  à Linarez  un  tableau  de 
Suzanne  dans  le  bain,  au  sujet  duquel  on  répète  l’an- 
cienne anecdote  des  oiseaux  qui  becquetèrent  la  grappe 
de  raisin  de  Parrhasius.  On  raconte  que  Garcia  a3’ant 
placé  son  tableau  dans  la  cour  de  la  maison  pour  le  faire 
sécher,  un  moineau,  voyant  du  haut  du  toit,  les  arbres 
et  le  bassin  représentés  sur  la  toile,  vint  plusieurs  fois 
chercher  à se  baigner  dans  cette  eau  qui  lui  semblait  na- 
turelle, et  que  cet  hommage,  non  suspect,  assura  la 
gloire  du  peintre.  Garcia  fut  également  bon  architecte. 
On  trouve,  à Jaën,  différents  monuments  de  cet  artiste; 
les  plus  estimés  sont  à Andujar  et  à Martos.  11  mourut 
à Cordoue,  en  1677,  âgé  de  54  ans. 

REIAiSCHlLD.  Voyez  REHIXSCIIOED. 

REISEN.  Foyci  CHRISTIAN  (Charles). 

REISCH  (George),  philologue  du  15®  siècle,  fut 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Fribourg  et  confesseur  de 
l’empereur  Maximilien.  Il  a laissé  un  ouvrage  rentré 
dans  la  classe  nombreuse  des  ouvrages  qu’on  ne  lit  plus, 
mais  que  recommandent  des  vues  judicieuses  pour  l’é- 
poque, et  qui  atteste  un  vaste  savoir,  une  vive  ardeur  de 
connaître.  Cet  ouvrage  porte  le  titre  de  Maryarita  philo- 
sophica;  il  est  divisé  en  12  livres,  dans  la  forme  du  dia- 
logue. La  première  édition  do  la  Maryarita  parut  sans 
indication  de  lieu  ni  de  date;  mais  on  sait  qu’elle  fut 
imprimée  à Heidelberg  en  1496.  Des  réimpressions  suc- 
cessives faites  à Fribourg  en  1503,  à Strasbourg  en  1508 
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et  4312,  attestent  le  succès  qu’obtint  celte  œuvre.  Ces 
diverses  éditions  sont  ornées  de  figures  sur  bois  qui  ne 
sont  point  sans  mérite  et  qui  sont  intcicalécs  au  milieu 
du  texte.  La  dernière  édition  est  de  Bâle,  13ô3,  avec 
des  additions  d’Orouce  Finé.  En  1349,  on  en  tira  ce  qui 
concernait  la  géométrie  et  l’arpentage,  et  cet  extrait  pa- 
rut à Paris  sous  le  litre  d’^lrs  metimdi,  seu  Geowctria 
liber  ex  G.  Itcischii  Margarillia, 

REISER  (Axtoine),  né  à Augsbourg  le  7 mars 
4 028,  était  pasteur  de  l’église  luthérienne  de  l'rcsbourg, 
lorsque  cette  église  embrassa  le  calvinisme  en  1072. 
S’étant  opposé  à ce  changement,  il  fut  persécuté  et  obligé 
de  se  réfugier  à Hambourg,  où  il  mourut  le  27  avril 
1080.  Il  a laissé  plusieurs  écrits  théologiques  qui  sont 
oubliés  aujourd’hui,  mais  qui  ont  fait  qucbjuc  bruit  de 
son  temps , parce  qu’il  prétendait  que  saint  Augustin, 
saint  Thomas  d’Aquin,  etc.,  avaient  soutenu  la  doctrine 
de  Luther,  et  que  le  docteur  Lanoy  était  un  fort  bon 
protestant.  Le  seul  des  ouvrages  de  Rciscr  que  recher- 
chent aujourd’hui  les  bibliophiles  est  son  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d’ Augsbourg  . publié  en 

4073,  in-4". 

REISKE  (.Iean-Jacques),  savant  pliilologuc  et  orien- 
taliste, né  le  23  décembre  1710  à Zoerbig,  petite  ville 
de  Saxe,  comtnença  scs  études  à Halle,  alla  les  conti- 
nuer à Leipzig,  jiassa  en  Hollande  en  1758,  se  fixa  à 
Lcydc,  où  sa  position  l’obligea  de  se  faire  correcteur 
d’épreuves,  tout  en  suivant  les  leçons  d’Albert  Schul- 
tens,  ({ui  professait  les  langues  orientales.  Il  eut  bientôt 
la  facilité  de  prendre  une  connaissance  exacte  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  bibliothèque  de  Lcydc,  fut 
chargé  de  les  ranger,  de  les  numéroter  cl  d’en  faire  un 
nouveau  catalogue,  plus  appropj-ié  au  service  d’une  bi- 
bliothèque publique.  11  reçut  une  indemnité  pour  ce 
travail.  Son  caractère  indépendant  lui  fit  refuser,  en 
4 742,  une  place  au  collège  de  Campen  ; mais  convaincu 
«Icpuis  que  la  philologie  ne  pouvait  lui  j)rocurer  une 
honnête  existence,  il  l'ésolut  d’étudier  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  en  1743,  et,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
(juitta  la  Hollande,  où  il  avait  séjourné  Sans,  j)our  re- 
venir à Leipzig,  sans  aucune  perspective  d’établissement. 
En  1747,  il  reçut  le  litre  de  professeur  dans  la  faculté 
de  philosophie,  et  l’année  suivante  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  langue  arabe.  11  obtint  en 
4 738  la  place  de  recteur  du  collège  de  Saint-Nicolas,  et 
commença  dès  lors  à jouir  d’une  aisance  et  d’une  tran- 
quillité d’csj)rit  qu’il  n’avait  jjas  encore  connues.  Le  tra- 
vail forcé  auquel  il  se  livra  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  pour  la  publication  de  son  édition  des  orateurs 
grecs,  accéléra  sa  mort,  arrivée  le  14  août  4 774.  Ün  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  (littérature  orientale)  : Abi 
Mohammed  cl  Kasrm  liasrensis  vulgo  Hariri  Conces- 

sus  XXVI  ragduh  seu  variegatus  diclus cum  scholtis 

arabicis  et  versione  latindf  Leipzig,  1757,  111-4°;  Tha- 
raphai  Moallakah  cum  scliotiis  Xalias  et  versione  lalinâ, 
Leydc,  1742,  in-4°;  Miscellancœ  ohscrvatioues  tnedicœ  ex 
Arabum  monumenlis,  dispulutio  pro  gradu  docloris,  ib., 
4 746,  in-4";  réimprimé  à Halle,  4776,  in-8°;  De  prin- 
cipibus  Muhammedanis,  qui  aul  ab  erudilione , aut  ah 
amore  litterarum  et  lilteralorum  claruerunt , Leipzig, 
4747  , in-i";  De  Arabum  epochâ  veslustissimâ  Sait  ol 


Aremy  id  est  ruptura  calaraclœ  MarebensiSy  ibid.,  1748, 
111-4°;  Abulfediv  annales  moslcmici,  ibid.,  I73i,  in-4"; 
une  traduction  allemande  du  poème  arabe  de  Tograï 
intitulé  : Lumiul  alaruh,  Fricderichstadt,  4 736,  in-4"; 

Abu  Walidi  Jiisalet  seu  epistolium  arabicc  et  latine  cum 
notulis,  Leipzig,  4 733,  in-4";  liecueü  de  quelques  pro- 
verbes arabes,  pris  des  bâtons  et  des  verges  (allemand), 

1738,  in-4°  ; De  Actamo, philosopha  arabica,  1 760,  in-4"; 

Morceaux  de  poésies  arabes  (allemand),  4763,  in-4";  , 

A bul fed(F  opus geographicum,  dans  le  recueil  de  Busching; 
Murai,  des  solnis  Josephs...,  c’est-à-dire  Histoire  des 
princes  qui  ont  gouverné  l’Egypte , traduite  de  l’arabe  de 
Klaraï,  fils  de  Josejih , inséré  également  dans  le  recueil 
de  Busching;  Prodidagmata  ad  Hagji  chalijfœ  librum 
memorialem  rerum  à Mahummedanis  gestarum,  etc.,  à 

la  suite  de  la  description  de  la  Syrie  d’Abou’lfeda,  pu- 
bliée par  Kochlcr  ; J.  J.  lleiske  conjecturœ  in  Jobum  et 
proverbia  Salomonis,  etc.,  Leijizig,  1779,  in-8";  Lettres 
sur  les  monnaies  arabes  (allemand),  dans  le  Heperlo- 
rium , etc.,  de  Eichhorne.  Scs  ouvrages  de  littérature 
grecque  et  latine  sont  : Constanlini  Porphyrogenclai 
libri  H de  cœrimoniis  aulw  Byzantiiuv , grec  et  latin, 
Leipzig,  1731-1754,  2 vol.  in-fol.;  Animudversiones  ad  ( 
Sophoclem , ibid.,  1733,  in -8°;  Animadversioues  ad 
Euripidem  et  Aristophanem,  1734,  in-8";  Anthologiœ 
gru'cœ  à Constantino  Cephala  édita-,  libri  lU,  4734, 
in-8'’,  réimprimé  à Oxford  en  1764;  Animudversiones  ' 
ad  gra’cos  auclorcs , 1737-39-61-63-66,  3 vol.  in-8°; 

M . Txdlii  Ciceronis  'l’usculanorum  disputulionum  libri  V, 

1739,  in-42;  De  Zenobio,  sophistà  Antiocheno,  1739, 

in-4";  De  quibusdam  c Libanio  repetilis  argumentis,  etc., 
1739,  in-4'‘;  De  xrbas  ad  scholam  Xicolaitanam  Lipsicn- 
sem  pertinent  Unis  expositio,  1739,  in-4";  De  linguarum 
veteriim  scientiâ,  maxime  necessarid,  1759,  in- 4°;  Theo- 
criti  reliqitiœ  cum  scholiis  graxis,  etc.,  1766,  2 vol. 
in-4";  Oratorcs  grceci,  de  1770  à 1773,  12  vol.  in-8"; 
Apparatns  critiei  ad  Demosthenem,  vol.  I,  H,  III,  etc.,  ^ 
1775,  in-8";  Indices  operum  Demnstbcnis,  1775,  in-8°;  j 
Plutarchi  quæ  supersuTit  omniu,  grec-latin,  42  vol.  in-8",  ] 

de  177-4  à 1782;  Maxim i Tyrii  disscrlaliones  c recen- 
sionc  Davisii,  etc.,  1774-1773,  2 vol.  in-8";  Dionysii  I 
Halycarnacensis  opéra  omnla,  grec-latin,  etc.,  6 vol.  , 
in-8",  de  1774  à 1777;  Libanii  sophistœ  orationcs  et  ' 
declamationes , Alleiiburg,  1783  à 1787,  4 vol.  in-8"; 
Dionis  Chrysostotni  orationcs,  etc.,  1784,  2 vol.  in-8°. 

On  a encore  de  Reiske  des  traductions  alloniandes  des 
harangues  tirées  de  Thucydide,  des  discours  de  Démos- 
tliène  et  d’Eschine,  etc.;  un  grand  nombre  d’articles 
dans  les  Acta  cruditorum,  les  Miscellanca  lipsiensia,  et 
autres  recueils.  La  Vie  de  Reiske,  écrite  par  lui-même, 

a paru  à Leipzig  en  4783,  en  allemand. 

REISKE  ( Eknesti.ne-Ciihistixe  MULLER),  femme  I 
du  précédent,  née  à Kemburg  en  1733,  a mérité  d’oc- 
cuper une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  l’érudition. 
Mariée  à Reiske  en  1764,  elle  apprit  le  grec  et  le  latin, 
et  fut  bientôt  en  étal  d’entendre  les  poètes  et  les  orateurs. 

Elle  s’associa  des  lors  à tous  les  travaux  de  son  mari, 
comme  éditeur,  cummcnlaleur  et  critique.  Elle  copiait 
pour  lui  des  manuscrits,  les  collationnait,  mettait  en 
ordre  les  matériaux  recueillis  , et  partageait  la  lecture 
et  la  correction  des  épreuves.  Reiske  a exprimé  à sa  di- 
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gnc  conipngne  toute  sa  reconnaissance  dans  les  mémoires 
qu’il  a écrits  sur  sa  vie,  et  que  M"'=  Rciske  a complétés 
depuis  1770  jusqu’au  décès  de  son  mari.  Alors  elle  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  elle  mourut  en  1798. 

REIZ  (Jean-Frédkric),  en  latin  lieitzins,  philologue, 
né  à Brauiifels  en  Wctteravic,  étudia  la  médecine  et  la 
littérature  ancienne  à L'trccht,  devint  maître  au  gym- 
nase d’.\nistcrdam,  puis  co-recteur  à Ulrechl  en  1721, 
professeur  à l’université  de  la  même  ville  en  1 74-î),  et  y 
mourut  en  1778.  On  a de  lui  des  discours  latins;  une 
id'üion  üe  niiibiguÎ!),  mi'dlix  et  CMiiIrnriiHj  Utrecht,  173(), 
in-8®;  et  plusieurs  éditions  d’ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes. 

IIEIZ  (Ciiarles-Conrad),  frère  du  précédent,  pro- 
fesseur .à  Middelbourg,  à Goés  et  à Gorcum,  puis  recteur 
du  gjmnase  de  Ilardcrw  ick,  mort  en  1775,  a publié, 
comme  son  aîné,  des  discours  latins,  une  Elcgia  de  ili- 
uerc  zclnudicn,  et  quchjucs  ouvrages  peu  remarquables. 

RI'ÎIZ  (Glillaume-Otmo.n)  , frère  cadet  des  précé- 
dents, né  à OHcnbach  en  1702,  fut  professeur  d’histoire 
à Middelbourg,  et  mourut  en  I7li9.  Il  a publié  : Behja 
(jrweisaus,  Rotterdam,  1750,  in-S“;  Anmtulioms  spo- 
rtides,  1759,  in-8°;  Viiriaiiles  lecliones  in  lastiliil.  Jusli- 
tiiiini,  1711-174’);  Theopliili  puritplirasis  gru'Ca  Inslilu- 
tiunnm,  la  Haye,  1751,  in-4",  dans  le  tome  V du 
/«r/s  de  Mccrmann,  Basilkoruiu  lib.  IV  ine- 
dili.  iwnipè  : 49,  50,  51  cl  52. 

REIZ  (FRÉDÉnic-WoLFr.ANG),  philologue,  né  à Wind- 
sheim  en  1755,  mort  en  1790,  professa  successivement 
à Leipzig  la  philosophie,  le  latin  et  le  grec,  enhii  la 
poésie,  et  devint  directeur  de  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  cette  ville.  On  lui  doit  : un  poème  sur  les 
inventions  du  18«  siècle,  Seciihtm  ab  inventis  ebirum,  et, 
une  édition  fort  estimée  d’Hérodote,  qui  parut  à Leipzig 
en  1778,  et  a été  réimprimée  en  1807  et  181G.  Il  a 
donné  d’excellentes  éditions  classiques  de  la  Bhetorique 
et  de  la  Poétique  d’Aristote  (1772  et  1789),  ainsi  que  de 
Perse  (1789),  du  Budeus  de  Plaute,  et  a publié  deux 
Dissertations  sur  l’art  métrique  des  anciens,  Leipzig, 
1791,  in-8". 

REJOA’  DE  SILV’A  (don  Diego-Anto.mo)  , secré- 
taire d’Ftat  de  Charles  111,  né  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie en  1740,  mort  à Madrid  en  1798,  se  distingua  non- 
seulement  par  ses  talents  comme  homme  d’État,  mais 
encore  par  son  goût  pour  les  beaux-arts,  qu’il  protégea 
toute  sa  vie.  On  a de  lui  : la  Peinture,  poème  en  III 
chants,  Ségovic,  1780,  in-S";  un  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  ibid.,  1788;  une  traduction  du  Truité  de  la  pein- 
ture de  Léonard  de  Vinci,  et  des  III  livres  sur  le  même 
sujet  par  Albcrli.  Rejon  était  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Madrid. 

REL.VAD  (Adrie.n),  savant  orientaliste,  né  à Ryp, 
village  delà  Nord-Hollande,  en  1670,  obtint  dès  l’âge 
de  24  ans  une  chaire  de  philosophie  à Harderwick,  et 
la  quitta  pour  aller  occuper  celle  de  langues  orientales  et 
d’antiquités  ecclésiastiques  à Utrecht,  où  il  mourut  en 
1718.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Palestina  ex  monu- 
nientis  veleribus  iltnstratu,  etc.,  Utrecht,  1714,  2 vol. 
in-4";  5 dissertations  sur  dilïérents  sujets  curieux  et 
intéressants,  1706-1708,  5 vol.  in-I2;  Introduction  à 
ta  langue  hébraïque,  ibid.,  1710,  in-8";  Antiquitales  sa- 
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crœ  velcrum  llebrœorum,  ibid.,  1741,  in-8®,  5®  édition; 
De  religione  muUumedicâ,  2®  édition,  1717,  in-8°, 
traduit  en  français  par  David  Durand , et  en  allemand  ; 
De  spnliis  tenipli  hierosolymilani  in  areu  Tiliano  Bomæ 
conspicuis,  ibid.,  1716,  et  une  édition  d’Épictète.  Reland 
fut  encore  éditeur  d’un  ouvrage  posthume  de  son  frère, 
PrERRE  RELAND,  avocat  à Harlem,  mort  en  1715  : 
Faste  consulares  ad  illnstralionem  codicis  Justinianei  et 
Thcodo'siani  secundùm  rationes  lemporum  digesti,  etc., 
Utrecht,  1715,  in-8®. 

RELIIVGUE  (le  comte  Ferdinand  RELINGUEN, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  issu  d’une  ancienne  et  illus- 
tre famille  d’Allemagne,  débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire sous  Gustave-Adolphe,  dont  la  mort  prématurée 
anéantit  les  espérances  qu’il  avait  conçues  d’une  prompte 
élévation.  Adoptant  alors  la  France  pour  patrie,  il  se 
voua  au  service  de  la  mer,  où  il  justiOa  bientôt  la  con- 
fiance de  Louis  XIV.  Il  n’était  encore  que  capitaine  de 
vaisseau  lorsque  le  navire  qu’il  montait  fut  cerné  devant 
Gênes  par  deux  vaisseaux  de  guerre  espagnols  et  18  ga- 
lères de  la  même  nation.  Ne  prenant  conseil  que  de  son 
courage,  il  se  détermina  au  combat  qu’il  soutint  avec  une 
opiniâtreté  héroïque  et  si  heureuse  que  scs  adversaires 
furent  assez  maltraités  pour  être  obligés  de  le  laisser 
continuer  sa  route  et  de  renoncer  à le  poursuivre.  Il  était 
chef  d’escadre  depuis  le  1®''  novembre  1689,  lorsqu’une 
flotte  de  25  vaisseaux  anglais,  aux  ordres  de  l’amiral 
Russcl,  tenta,  en  1695,  de  bombarder  Dunkerque.  Re- 
lingue, habilement  seconde  par  le  chevalier  de  Luynes, 
capitaine  de  vaisseau,  conduisit  un  grand  nombre  de 
chaloupes  carcassières  au-devant  des  brûlots  qui  se  pro- 
j)Osaient  d’incendier  les  batteries  françaises,  et  les  désarma 
avant  que  les  ennemis  eussent  pu  en  faire  usage,  après 
diverses  tentatives  aussi  infructueuses  les  unes  que  les 
autres.  Relingue,  qui  avait  été  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant général  le  1®®  avril  1697,  servait  sous  le  comte  de 
Toulouse  à la  bataille  de  Malaga,  et  y remplissait  les 
fonctions  de  second  matelot  de  l’amiral,  lorsque,  peu 
après  le  commencement  de  l’action,  où  il  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  son  courage  ordinaire,  il  eut  la 
jambe  emportée.  Il  succomba  le  lendemain  de  sa  bles- 
sure. 

RELY  (Jean  de),  l’un  des  orateurs  les  plus  distingués 
du  15®  siècle,  était  le  grand  oncle  du  célèbre  juriscon- 
sulte Baudouin.  Né  à Arras  vers  1450,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  canonicat,  devint 
successivement  chancelier  et  archidiacre  de  l’église  de 
Notre-Dame,  professeur  de  théologie,  recteur  de  l’uni- 
versilé,  et  docteur  en  Sorbonne.  Ce  fut  lui  qui , en 
1461,  rédigea  les  remontrances  présentées  par  le  par- 
lement à Louis  XI,  pour  le  maintien  de  la  Pragmatique 
Sanction.  Ces  Bemontrances,  écrites  avec  une  énergie 
remarquable,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fols  en 
français  et  en  latin.  Député  par  le  clergé  de  Paris  aux 
états  généraux  de  Tours,  en  1485,  et  chargé  de  pré- 
senter à Charles  VIH  le  résultat  des  délibérations  de 
l’assemblée,  Rely  plut  au  jeune  prince  par  son  élo- 
quence, devint  son  aumônier,  bénit  son  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne,  l’accompagna  dans  son  expédition  à 
Naples,  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  mourut  évêque  d’Angers  en 
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4499.  Ce  prélat  avait  retouché,  par  ordre  de  Char- 
les VIll,  le  style  de  la  traduction  des  livres  historimilx 
de  la  Bible,  par  Guart  de  Moulins,  cl  il  la  fit  imprimer  à 
Paris  vers  1495. 

REMACLE  (St.),  né  dans  TAquitaine,  remplaça 
saint  Amand  sur  le  siège  épiscopal  de  Tongres  en  050, 
et  le  quitta  vers  060  ou  06 1 pour  aller  se  renfermer 
dans  le  monastère  de  Slavelot  qu’il  avait  fait  fonder 
dans  les  Ardennes  par  Sigebert,  roi  d’Auslrasic,  et 
où  il  se  plut  à former  un  grand  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels  on  compte  saint  Tbéodard,  saint  Lambert 
et  saint  Hubert,  qui  occupèrent  successivement  son  siège. 
11  mourut  l’an  675,  dans  un  âge  très-avancé. 

IIEMARD  (Charles),  bibliophile,  né  à Château- 
Thierry  le  3 janvier  1700,  mort  à Paris  le  20  septem- 
bre 1828,  fit  ses  études  aux  collèges  Louis-le-Grand  et 
de  Monlaigu.  Plus  lard  il  ouvrit  un  magasin  de  librairie 
à Fontainebleau,  et  fut  ensuite  nommé  bibliothécaire  au 
château  royal  de  celle  ville.  Nous  citerons  de  lui  deux 
ouvrages  : le  Guide  du  voyarjmr  à Fontainebleau,  1820, 
in-12;  le  second  est  un  poème  orduricr,  en  IV  chants. 
Rcmai'd  laissa  en  manuscrit  : Supplément  nécessaire  aux 
univres  de  J.  Delille,  ou  Examen  général  de  ses  différents 
poèmes  originaux,  et  de  ses  traductions  en  vers,  dans 
lequel  on  met  en  évidence  les  emprunts  innombrables 
qu’a  faits  ce  poète  à une  foule  d’auteurs  qui  ont  traité 
avant  lui  les  mêmes  sujets.  Le  bibliographe  Barbier  en 
parle  avec  avantage  dans  son  Examen  critique  dt-s  dic- 
tionnaires historiques. 

REMBRANDSZ  (Théodore-Coidrick),  célèbre  as- 
tronome hollandais,  né  à Nicrop,  village  de  la  North- 
Hollande,  en  1610,  y mourut  en  1()82.  On  a de  lui  : 
une  Astronomie  flamande,  imprimée  à Amsterdam, 
1058,  in-4“j  un  Traité  de  navigation,  estimé  j plusieurs 
Dissertations  philosophiques , dont  la  plupart  sont  rela- 
tives à l’astronomie. 

REMBRANDT  (Paul),  dit  van  lîgn,  l’un  des  pein- 
tres les  plus  célèbres  de  l’école  hollandaise,  né  près  de 
Lcyde  en  1000,  ne  s’attacha  ni  à la  correction  du  dessin 
ni  au  goût  de  l’antique,  mais  il  réussit  à rendre  la  nature 
avec  la  plus  étonnante  vérité,  et  il  a été  comparé  aux 
iTiaitrcs  de  l’école  vénitienne  pour  la  fraîcheur  et  la  vie 
de  ses  carnations.  Ses  tableaux,  vus  de  près,  sont  rabo- 
teux, et  il  serait  permis  de  croire,  comme  on  l’a  dit,  qu’il 
travaillait  quelquefois  avec  le  couteau  de  sa  palette  au 
lieu  du  pinceau  5 niais  de  loin  ils  font  un  effet  merveil- 
leux par  la  magie  des  couleurs,  la  naïveté  et  la  force  de 
l’expression.  Sobry,  dans  sa  Poétique  des  arts,  dit  que 
Rembrandt  est  le  Sliaksjiearc  de  la  peinture,  et  Shaks- 
peare  le  Rembrandt  de  la  poésie.  « Point  de  goût  (dit-il 
en  suivant  le  parallèle),  mais  tant  de  vérité!  point  de 
noblesse,  mais  tant  de  vigueur  ! point  de  grâce,  mais 
tant  de  coloris  ! » Ce  n’est  pas  seulement  comme  peintre 
que  Rembrandt  s’est  rendu  célèbre;  il  est  compté  au 
nombre  des  plus  habiles  graveurs,  et  scs  estampes,  où 
l'on  remarque  la  même  singularité  de  travail  que  dans 
ses  tableaux,  sont  fort  recherchées  des  connaisseurs.  11 
mourut  à Amsterdam  en  1 674,  laissant  une  belle  fortune 
dont  son  avarice  l’empêcha  d’user.  On  jirétend  qu’il  était 
si  avide  d’argent  qu’il  s’avisa  un  jour  de  quitter  .\mstcr- 
dam,  cl  de  se  faire  passer  pour  mort  afin  d’augmenter  le 


prix  de  ses  ouvrages.  Ce  trait  de  sa  vie  a fourni  le  sujet 
d’une  pièce  intitulée  : Hembrandt , ou  la  Vente  après 
décès,  jouée  en  1800  au  théâtre  des  Troubadours.  On  a 
de  Rembrandt  un  assez  grand  nombre  de  portraits,  et 
plusieurs  tableaux  d’histoire,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer Tobie  et  sa  famille,  l’un  des  chefs-d’œuvre  du 
Musée  royal  de  Paris,  qui  possède  10  autres  morceaux 
de  ce  maître;  le  Samaritain,  Jésus  à Emmaüs,  saint 
Mathieu,  le  Philosophe  en  méditation , le  Ménage  du  me- 
nuisier, Vénus  et  l'Amour,  cl  des  portraits,  dont  quatre 
de  Rembrandt  lui-même,  à différentes  époques. 

REMER  ( Jules -Al  guste),  né  à Brunswick,  en  ( 
1730,  SC  livra  particulièrement  à l’étude  de  l’histoire  : 
à Helmstadl  et  Gœllingcn,  et  professa  cette  science  d’a- 
bord au  collège  Carolin  de  Brunswick,  puis  à l’univer- 
sité de  Hclmsladt,  où  il  occupa  la  chaire  d’histoire,  de- 
puis 1787  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  20  août  1803. 
Rcmcr  s’est  fait  un  nom  par  des  Manuels  historiques, 
dont  rulililé  pour  l’étude  a été  généralement  reconnue, 
et  où  l’on  trouve,  non-seulement  les  principaux  faits 
historiques  brièvement  indiqués,  mais  aussi  une  foule 
de  renseignements  littéraires,  archéologiques  et  géogra- 
phiques, qui  se  rapportent  à l’Iiisloire.  Celui  de  scs  ■ 
ouvrages  qui  a eu  le  plus  de  succès,  est  son  Manuel  de  ; 
l’histoire  universelle,  qui  parut  à Brunswick,  en  1783-  1 

1784,  3 vol.  in-8".  Voici  scs  autres  ouvrages  : Livre 
d’enseignement  de  l’histoire  universelle , pour  les  acadé- 
mies et  gymnases.  Halle,  1 800  ; Aperçu  de  la  vie  socialcen 
Europe  jusqu’au  commencement  du  seizième  siècle,  Bruns- 
wick, 1792;  Archives  américaines,  Brunswick,  1777, 

3 vol.  in-S";  Pelile  chronique  du  royaume  de  Taloîaba,  ) 
Francfort  cl  Leipzig,  1 777,  in-8®;  Manuel  de  la  politique  ' 
des  principaux  Etats  d’Europe,  Brunswick,  1786.  Renier 
a continué  un  autre  précis  historique  utile  ; c’est  l’/Zis-  i 
toire  des  principaux  événements  de  l’Europe  moderne,  par  ' 
Krausc,  dont  les  cinq  premiers  volumes  avaient  paru  à 
Halle,  1789-1798,  en  5 vol.  in-8”.  Rcmcr  publia  le  0* 
et  le  7®  en  1802. 

REMI  (St.),  évêque  de  Reims,  et  l’apôtre  des  Francs, 
nê  vers  438  dans  les  environs  de  Laon,  fit  de  rajiidcs 
progrès  dans  les  lettres,  et,  à l’âge  de  22  ans,  fut  placé, 
malgré  lui,  dit-on,  sur  le  siège  de  Reims.  Il  s’occupa  dès 
lors  avec  un  grand  zèle  des  fonctions  de  son  ministère. 

Il  priait  cl  méditait,  il  éclairait  le  peuple  confié  à scs 
soins.  Scs  vertus  lui  méritèrent  la  faveur  de  Clovis,  alors 
même  que  ce  prince  professait  un  culte  étranger  ; il  par- 
vint, avec  le  secours  de  la  reine  Clotildc,  à le  convertir 
au  christianisme.  Rcmi,  poursuivant  son  ouvrage,  opéra 
un  grand  nombre  de  conversions  jiarmi  les  seigneurs 
francs,  fonda  des  églises,  les  pourvut  de  pasteurs  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  à la  pompe  du  culte.  On  croit 
que  ce  jirélat  mourut  en  janvier  533.  Il  avait  composé 
plusieurs  écrits,  entre  autres  des  Sermons  dont  Sidoine 
Ai)ollinaire  a eu  connaissance.  .Mais  il  ne  nous  reste  de 
lui  que  4 Lettres,  insérées  dans  divers  recueils  des  con- 
ciles et  d’actes  relatifs  à riiistoire  de  France.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  Vies  de  saint  Rcmi.  On  en  trouvera  les 
litres  et  l’indication  dans  YUistoire  littéraire  de.  France, 
dans  la  Gallia  christiana,  et  dans  le  Recueil  de  Go- 
descard. 

REMI  (St.),  évêque  de  l.yon,  né  au  commencement 
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du  9«  siècle,  était  grand  maître  de  la  chapelle  de  l’empe- 
reur Lolhaire,  quand  ce  prince  le  chargea  d’administrer 
le  diocèse  de  Lyon , pendant  la  vacance  du  siège.  Les 
suffrages  rétuiis  du  clergé  et  du  peuple  le  confirmèrent 
en  852  ; il  présida  le  concile  de  Valence  en  855,  assista 
en  871  à celui  de  Douzi,  près  de  Reims,  en  tînt  deux 
autres  à Chàlons-sur-Saône  en  875  et  875,  se  servit  de 
la  faveur  de  Lothaire  et  de  Charles  le  Chauve,  pour  obte- 
nir la  confirmation  des  divers  privilèges  accordés  à son 
Kglise,  et  la  restitution  des  biens  dont  elle  avait  été  dé- 
pouillée pendant  la  guerre,  et  mourut  le  28  octobre  875. 
On  trouve  le  nom  de  ce  prélat  dans  quelques  martyrologes  ; 
mais  il  ne  paraît  pasquesa  mémoire  ait  jamais  été  honorée 
d’un  culte  public.  On  a de  lui  : une  Réponse  aux  trois 
lettres  adressées  à l’église  de  Lyon  par  Ilincmar,  arche, 
véque  de  Reims,  Pardul, évêque  deLaon,ct  Raban-Maur, 
touchant  la  condamnation  de  Godescalc;  un  opuscule 
intitulé  :]  Résolution  d'une  certaine  question  touchant  la 
condamnation  générale  des  hommes  par  Adam,  et  la  déli- 
vrance spéciale  des  élus  par  J.  C.  ; et  un  autre  sur  la 
nécessité  de  s’attacher  irrévocablement  à lu  vérité  de  l’Ecri- 
ture sainte,  etc.  Ces  trois  écrits  sont  insérés  dans  le 
1 5''  vol.  de  la  Ribt.  magna  Patrum, 

RKMI  d’Auxerre,  ainsi  appelé  parce  qu’il  était  moine 
de  l’abbaye  d’Auxerre,  enseigna  dans  l’université  de 
Paris,  vers  la  fin  du  9=  siècle,  et  mourut  vers  l’an  908. 
On  a de  lui  : une  Exposition  de  la  messe,  et  des  Commen- 
taires sur  les  petits  prophètes,  sur  les  ÉpHres  de  saint 
Paul,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  sur  V Apocalypse,  etc. 
Le  commentaire  sur  les  É pitres  de  saint  Paul  a été  mal 
à propos  attribué  par  quelques  éditeurs  à saint  Rcmi, 
évéque  de  Lyon. 

REMI  (.Vbraham),  en  latin  Remmius , poëte  latin, 
dont  le  nom  était  Ravaud,  né  en  ICOO  à Rend,  village 
du  Bcauvaisis,  professa  l’éloquence  au  collège  royal,  et 
mourut  en  16i6.  On  a de  lui  deux  livres  de  poésies 
latines  sous  ce  titre  : Poemata , ad  christ,  reyem  Ludo- 
vicum  XIV , Paris,  1645,  in-12  ; ce  recueil  est  assez 
estimé. 

REMI  ( Josepu-Hoxoré),  né  à Remiremont  en  1758, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  rendit  à Paris  où  il 
fréquenta  les  cours  de  droit  et  cultiva  la  littérature. 
Dans  ses  loisirs  il  concourut  pour  les  prix  proposés  par 
l'Académie  française.  Son  Éloge  de  Fénélon,  en  1771  , 
fut  jugé  digne  d’un  accessit,  et  celui  de  Michel  Lhôpital 
fut  couronné  en  1777;  mais  la  faculté  de  théologie  le 
censura.  Chargé  de  la  jurisprudence  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  il  rédigea  le  premier  volume  et  était  très- 
avancé  dans  le  second,  lorsqu’il  mourut  eu  1782.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : le  Cosmopol isme,  1770  ; les  Jours, 
pour  servir  de  correctif  aux  nuits  d’Young , 1770;  le 
Code  des  Français,  1771  , 2 vol.  in-12.  L’abbé  Rcmi 
avait  travaillé  quelque  temps  au  Mercure. 

RE.MOA'D  (François),  jésuite,  né  à Dijon  en  1558, 
professa  successivement  la  théologie  et  les  lettres  sacrées 
à Rome,  à Parme,  à Bordeaux  et  à Mantoue,  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1651 . On  a de  lui  : Orationes  XXI ; 
Epigrammatum  lib.  II  ; de  divinis  amoribus  Elegiœ  VIII  ; 
Alexias  Elegiœ  VU  ; CCS  différents  ouvrages  ont  été  réu- 
nis à .Envers  en  1614,  et  à Rome  en  1618,  in-12; 
l’Alcxiade,  insérée  dans  les  Sacranm  elegiaruin  deliciœ, 


Paris,  1648,  a été  traduite  en  français  par  Collelet  ; 
Panegyricœ  orationes  XV,  de  sancto  Loyola;  et  XV  de 
sancto  Francisco  Xaverio  ; Epitome  vite  eorum;  una  de 
S.  Caroîo  fiorromeo.  Plaisance,  1626,  in-4'‘. 

RÉMOND  DE  vSAINTE-ALRINE  (Pierre),  litté- 
rateur, censeur  royal,  membre  de  l’Académie  de  Berlin, 
né  en  1699  à Paris,  où  il  mourut  en  1778,  a fourni  un 
grand  nombre  d’’arlicles  à l'Europe  savante,  à la  Gazette 
de  Frame,  à laquelle  il  travailla  de  1755  h 1751,  au 
Mercure,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps  le  rédacteur 
en  chef,  et  a publié  un  Mémoire  sur  le  laminage  dit 
plomb,  Paris,  1751,  plusieurs  fois  réimprimé;  le  Comé- 
dien, 1747  et  1825,  in-8°,  ouvrage  estimé,  où  l’on 
trouve  des  leçons  pleines  de  goût  sur  l’art  théâtral  ; un 
Abrégé  de  l’histoire  du  président  de  Thon,  1759,  10  vol. 
in-12;  et  deux  comédies , l’Amour  au  village  et  la  Con- 
vention téméraire,  dans  le  Mercure  de  1749. 

RÉMOND  DE  SAINT-MARD  (Toussaint),  littéra- 
teur médiocre,  né  à Paris  en  1682,  mort  en  1757,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  assez  répandus  de  son  temps, 
mais  qu’on  lit  peu  de  nos  jours.  Ce  sont  : Nouveaux  dia- 
logues des  dieux,  Paris,  171 1 , plusieurs  fois  réimprimés  ; 
la  Sagesse,  poeme,  1712;  Lettres  galantes  et  philoso- 
phiques de  Mn'®  dé***,  suivies  de  son  histoire,  1 72 1 , in- 1 2, 
nouvelle  édition,  1757;  Examen  philosophique  de  la  poé- 
sie en  général,  1729,  in-12;  Réflexions  sur  la  poésie  en 
général,  surl’égloguc,  la  fable,  l’élégie,  la  satire,  l’ode,  le 
sonnet,  etc.,  avec  des  Lettres  sur  la  décadence  du  goût, 
1729,  1755,  in-12;  Réflexions  sur  l'opéra,  1741,  in-12. 
Les  OEuvres  de  Rémond  de  Saint-Mard  ont  été  publiées 
à la  Haye  (Paris),  1742,  5 vol.,  et  1751,  6 vol.  in-12. 

RÉMOND.  Voyez  RAIMOND,  RAYMOND  et 
REYMOND. 

RE3IONDINI  (Balthazar-Marie)  , évéque  de  Zanle 
et  de  Céphalonie , né  à Bassano,  dans  l’Etat  de  Venise, 
en  1698,  mort  en  1777,  se  distingua  par  son  savoir,  scs 
vertus,  et  surtout  par  son  zèle  pour  le  bien  de  son  dio- 
cèse. Après  avoir  fait  rétablir  son  église  cathédrale,  que 
des  tremblements  de  terre  avaient  presque  entièrement 
détruite,  il  l’enrichit  de  vases  et  d’ornements  précieux , 
y ramena  les  chanoines,  fonda  à ses  frais  un  séminaire, 
avec  plusieurs  bourses  pour  les  jeunes  gens  sans  fortune 
qui  se  destinaient  à l’état  ecclésiastique,  détruisit  les 
abus,  et  vécut  au  milieu  de  son  troupeau,  qu’il  ne  vou- 
lut jamais  quitter,  quoiqu’on  lui  eût  offert  un  des  plus 
riches  évêchés  des  États  romains.  On  a de  ce  prélat  : 
S.  Mutxi  monachi,  qui  sæculo  quinto  floruit , sermones  de 
jejunio  et  de  Melchiscdech,  qui  deperditi  putabantur,  mine 
primùin  cum  latinâ  interpretatione  proluti,  Rome,  1745, 
in-8®;  De  Zacialhi  antiquitatibus  et  fortunâ  commenta- 
ritis,  Venise,  1756,  in  -8»;  et  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

REMONDINI  (Jean-Étienne),  religieux  somasque, 
originaire  de  Padoue,  a publié  une  savante  Histoire  de 
l’église  de  Nola  en  Campanie  (en  italien),  Naples,  1747, 
5 vol.  in-fol. 

RÉMUSAT  (Pierre-François  de),  littérateur,  né  le 
4 octobre  1755  en  Provence,  se  réfugia  à Smyrne  en 
1792,  pour  se  soustraire  aux  premiers  orages  de  la  révo- 
lution, rentra  en  France  en  1795,  fut  nommé  en  1797 
au  conseil  des  Anciens  par  le  département  des  Bouches- 
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du-IUiônc,  et  y siégea  du  1®''  prairial  au  18  fructidor. 
Quoique  son  élection  fût  alors  annulée,  il  ne  fut  cepen- 
dant pas  du  nombre  des  proscrits  ; mais,  arrêté  quel(|ue 
temps  après,  il  subit  une  détention  de  22  mois  dans  la 
prison  du  Temple,  et  contracta  pendant  sa  captivité  une 
maladie  de  laquelle  il  mourut  à Marseille,  le  7 février 
1803.  On  a publié  scs  Poésies  diverses,  suivies  du  Comte 
de  Sauf  rein,  ou  l’Homme  pervers,  comédie  en  3 actes  et 
en  vers , et  d’un  mémoire  sur  sa  détention  à la  prison 
du  Temple,  Marseille,  1817,  in-8". 

REMUSAT  (CLAïuE-ÉLiSADETir-jE.VNNE),  pciîtc-niccc 
du  comte  de  Vergennes,  qui  fut  ministre  sous  Louis  XVI, 
jiaquit  à Paris  en  1780,  et  épousa,  en  1796,  le  comte  de 
Remusat,  frère  du  précédent,  qui  avait  été  avocat  géné- 
ral à la  cour  des  comptes  du  parlement  d’Aix,  et  qui  était 
issu  d’une  famille  originaire  de  Marseille,  et  connue 
dans  l’histoire  de  cette  ville  dès  avant  le  14®  siècle.  Son 
père,  ancien  intendant  d’Aucb,  qui  avait  pris  quelque 
part  aux  premiers  faits  de  la  révolution,  péril  néan- 
moins, en  1794,  sur  l’échafaud  révolutionnaire.  Après 
avoir  éprouvé  des  persécutions  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution, M.  de  Remusat  parvint  à une  grande  faveur  au- 
près du  premier  consul  Bonaparte,  qui  le  nomma  en 
1802  préfet  de  son  palais,  puis  surintendant  des  specta- 
cles de  Paris  et  comte  de  l’empire.  M'"®  de  Remusat  eut 
d’autant  plus  de  part  aux  bienfaits  du  nouveau  maître 
de  la  France,  que  c’était  par  elle  ou  ])lutôt  par  sa  mère, 
depuis  longtemps  liée  avec  M'"®  Bonaparte,  que  son  mari 
les  avait  obtenus.  Elle  fut  nommée  dame  du  palais  de 
l’impératrice  Joséphine,  emploi  qu’elle  conserva  après  le 
divorce  qui  sépara  Napoléon  de  sa  première  femme.  Sous 
le  gouvernement  de  la  restauration,  elle  suivit  son  mari, 
qui  fut  successivement  préfet  des  départements  de  la 
Haute-Garonne  et  du  Nord.  M"‘®  de  Remusat  mourut  à 
Paris,  le  16  décembre  1821.  M.  Charles  de  Remusat,  son 
fils,  publia,  en  1824,  son  œuvre  posthume  intitulée 
Essai  sur  l’éducation  des  femmes,  qui  obtint  un  grand 
succès.  L’Académie  française  lui  décerna  le  prix  d’une 
médaille  d’or. 

REMUSAT  (Jeax-Pierre-.\del),  un  des  plus  illustres 
orientalistes  de  l’Europe,  né  à Paris,  le  5 septembre 
1788,  mort  dans  cette  ville,  le  îi  juin  1832,  étudia 
d’abord  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1814.  Déjà 
il  s’était  adonné  à l’étude  des  langues  chinoise  , tartare 
cl  tibétaine,  et  en  1811,  à peine  âgé  de  2 îi  ans,  il  avait 
publié  son  Essai  sur  la  langue  et  la  lUlér.Uure  chinoises, 
qui  fixa  sur  lui  les  regards  des  savants.  En  1814,  ce  fut 
pour  lui  qu’on  créa,  au  college  de  France,  une  chaire  de 
langue  chinoise.  Nommé,  la  même  année,  membre  de 
r.Vcadémic  des  inscriptions,  il  en  devint  l’un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  et  les  plus  utiles.  La  plupart  de 
scs  nombreux  et  excellents  travaux  ont  eu  pour  objet 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  l’hisloii  c,  les  croyances  re- 
ligieuses, les  systèmes  philosophiques,  l’histoire  natu- 
relle, la  géographie,  l’aflinité  des  langues,  la  biographie, 
la  littérature,  les  mœurs  et  coutumes  des  peuples  de 
l’Asie.  Nous  citerons  les  articles  très-variés  dont  il  a 
enrichi  IcJournaldes  savants  et  la  liiogruphie  universelle  de 
Michaud  ; son  Plmi  d’un  dictionnaire  chinois  ( 1 8 14)  ; la  tra- 
duction du  chinois  du  Livre  des  récompenses  et  des  peines 
(1817);  ses  Mémoires  concernant  les  Chinois  (1820);  ses 


Mélanges  asiatiques  (1825  et  1829);  la  traduction  de  di- 
vers  romans  chinois,  et  enfin  sa  Grammaire  chinoise, 
courte  et  lumineuse  analyse  des  règles  d’une  langue  ar- 
due, dont  il  parvînt  à rendre  l’étude  claire,  simple  et 
facile.  Rémusat  était  initié  à plusieurs  des  langues  les 
plus  difficiles  de  l’Asie,  a toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes  de  l’Europe;  malgré  scs  études  sévères, 
c’était  encore  un  homme  de  goût  et  d’esprit. 

RENARD  (Simon)  , négociateur,  naquit  à Vesoul , au 
commencement  du  16®  siècle.  Ayant  terminé  ses  éludes 
à l’université  de  Dole,  il  prit  ses  degrés  en  droit,  et  fut 
pourvu,  bientôt  ajirès,  de  la  charge  de  lieutenant  général 
au  bailliage  d’Amont.  Son  mérite  et  sa  capacité  le  firent 
connaître  du  chancelier  Perrciiol  de  Granvclle,  et  de 
son  fils  l’évéquc  d’Arras,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Granvelle.  Par  leur  protection,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes  au  conseil  de  Flandre , et 
parvint  rapidement  aux  premiers  emplois.  Nommé  d’a- 
bord ambassadeur  en  France,  il  fut  ensuite  envoyé  à 
Londres  pour  conclure  le  mariage  de  l’infant  don  Phi- 
lippe avec  Marie,  reine  d’Angleterre.  Renard  montra 
beaucoup  d’habileté  dans  celte  négociation,  cl  triompha 
de  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  à une  alliance  vive- 
ment désirée  par  l’évéque  d’Arras,  et  que  la  Franco  ne 
voyait  pas  sans  inquiétude.  Depuis  il  fut  employé  dans 
diverses  affaires  importantes,  et  eut  part  au  traité  de 
Vaucclles  (1556) , dont  les  conditions  furent  jugées  rui- 
neuses i)our  l’Espagne.  Renard,  dans  celte  circonstance, 
s’était  écarté  des  ordres  qu’il  avait  reçus  de  sa  cour;  et  le 
roi  Philijipc  II  lui  en  témoigna  son  mécontentement.  Per- 
suadé que  Granvelle  l’avait  desservi.  Renard  s’unit  aux 
ennemis  de  ce  ministre,  et  vint  à bout  de  soulever  contre 
lui  la  noblesse  de  Flandre.  11  se  jicrmit,  à l’égard  de  son 
bienfaiteur,  les  railleries  les  plus  indécentes,  et  finit  par 
pousser  les  mécontents  à le  dénoncer  au  roi , comme 
l’auteur  des  lioublcs  des  Pays-Bas.  Granvelle  feignit 
longtemps  d’ignorer  les  menées  de  Renard  ; enfin  ne 
pouvant  plus  se  les  dissimuler,  il  se  contenta  de  lui 
écrire  pour  se  jilaindrc  de  son  ingratitude.  Loin  de  re- 
connaître scs  torts , Renard  se  flatta  qu’aidé  du  prince 
d’Orange  cl  jiar  le  comte  d’Egmond , il  viendrait  à bout 
de  faire  renvoyer  le  cardinal , et  peut-être  de  lui  succé- 
der dans  l’administration  des  Pays-Bas.  Granvelle  perdit 
enfin  jiaticnce,  et  crut  devoir  punir  un  ingrat.  Un  des 
domestiques  de  Renard  , convaincu  d’avoir  vendu  les  se- 
crets de  l’État,  avait  été  condamné  à mort  par  le  parle- 
ment de  Dole.  Dans  scs  interrogatoires,  il  avait  laissé 
échapper  quelques  mots  qui  pouvaient  com|)rometlrc  son 
maître,  mais  qu’on  avait  négligé  d’èclaircir.  Le  cardinal 
fit  rechercher  les  pièces,  cl  parla  au  conseil  des  charges 
qui  existaient  contre  Renard.  Celui-ci  se  plaignit  qu’on 
Aüulûl  faire  susjicclcr  sa  fidélité,  demanda  des  commis- 
saires pour  le  juger,  et  déclara  qu’il  ne  rentrerait  point 
au  conseil  avant  qu’on  lui  eût  reu.lu  justice.  L’emporte- 
ment qu’il  mit  dans  ses  plaintes,  déplut  à la  cour;  et  il 
reçut  l’ordre  d’aller  scr\ir  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Renard  refusa  d’obéir,  prélcxlanl  que  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  supporter  les  fatigues  d’un  si  long 
voyage;  mais  voyant  que  les  seigneurs  flamands  n’osaient 
pas  le  soutenir  hautement,  il  prit  le  parti  d’aller  en  Es- 
pagne, où  il  espérait  IrouA-cr  des  amis  plus  capables  de 
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servir  sa  haine  conlrc  Graiivellc.  Avant  son  départ,  il 
avait  eu  rimprudencc  d'adresser  au  roi,  Pliilippe  II, 
une  requête  par  laquelle  il  lui  reprochait  de  laisser  ses 
services  sans  récompense,  et  qu’il  terminait  en  donnant 
la  démission  de  sa  charge  de  conseiller  d’État,  deman- 
dant, pour  toute  grâce,  d’être  payé  de  scs  appointements 
arriérés.  Leroi,  clioqué  de  cette  rc(]uétc,  le  reçut  très- 
froidement,  et,  après  une  courte  audience,  le  congédia. 
Renard  languit  plusieurs  années  à Madi  id,  dans  la  mi- 
sère, et  y mourut  de  chagrin  le  S août  157!).  Les  Am- 
l/iisfailfs  de  Renard  , 5 vol.  in-fol.,  font  partie  de  la 
collection  des  Mémoires  du  cardinal  de  Gruuvelle,  con- 
servés dans  la  Bibliothèque  de  Besançon. 

REi>.VUD(J  ea.n-Acgl'Sti.n),  architecte, naquità Paris, 
le  28  août  1744.  Destiné  d’abord  à la  peinture,  il  fut 
j)lacé  sous  la  direction  de  Hallé,  peintre  de  l’Académie; 
malgré  ses  progrès  dans  cet  art,  il  ne  put  résister  à la 
passion  qui  l’cntiainait  vers  l’arclntccturc.  Admis  au 
nombre  des  élèves  du  ])rofesseur  le  Roi , il  ne  tarda  j>as 
à concourir  pour  le  grand  prix  d’architecture,  qu’il  rem- 
porta en  1773.  Ai-rivé  à Rome,  il  se  mit  à dessiner,  avee 
un  tel  succès,  les  monuments  et  les  antiques,  qui  se  ren- 
contrent à chaque  pas  ilans  cette  terre  classique,  que 
l’abbé  de  Saint-.Non  , qui  s’occupait  alors  de  sa  belle  édi- 
tion du  Voyage  pittoresque  d’Italie,  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  collaborateurs.  Un  nombre  considérable  de  gra- 
vures de  cette  belle  collection,  exécutées  d’a|)rès  les  des- 
sins de  Renard,  suffirait  pour  assurer  la  réputation  de 
cet  artiste.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1 784, 
à la  place  d’inspecteur  des  bâtiments  du  roi,  et,  l’année 
suivante,  à celle  d’adjoint  à l’inspection  des  carrières, 
dont  son  beau-père,  Guillaumot,  était  titulaire  : enfin, 
en  1792,  l’Académie  d’architecture,  peu  de  temps  avant 
sa  destruction . lui  ouvrit  ses  poi'tes.  La  révolution  lui 
ayant  ravi  scs  places,  il  en  obtint  d’autres  des  nouveaux 
gouvernements,  cl  fut  nommé  successivement  architecte 
du  département  de  la  Seine,  l’un  des  trois  inspecteurs 
de  la  grande  voirie,  et  membre  du  comité  de  consultation 
des  bâtiments  impériaux.  Ce  fut  au  milieu  des  occupa- 
tions que  lui  donnaient  toutes  ces  places,  cl  l’exécution 
de  différents  jirojets  dont  il  était  chargé,  qu’une  mala- 
die aigue  vint  terminer  sa  carrière , le  24  janvier  1 807. 
Parmi  les  différents  travaux  de  cet  artiste,  on  distingue 
les  deux  grandes  écuries  que  Louis  XVI  a fait  bâtir  à 
Sèvres  et  à Saint-Germain  en  Layc,  et  le  comble  vitré 
du  salon  d’exposition  au  Louvre,  qui  est  un  chef-d’œuvre 
dans  son  genre. 

UE-A  VllD  (.Ieax-Clalde),  médecin,  pratiqua  long- 
temps la  médecine  à Mayence  où  il  était  membre  de  la 
Société  départementale  des  sciences  cl  des  arts.  S’étant 
retiré  à Strasbourg  lorsque  Mayence  cessa  d’étre  l'ran- 
çais,  il  y continua  avec  succès  rcxci’cicedc  sa  jjrofession 
et  publia  plusieurs  ouvrages.  Il  mourut  en  1827.  On  a 
de  lui  ; liamollisscment  remarqii(d)lc  des  os  du  t/’onc  d’une 
femme el  quelques  obscrvutioiis  semlilul/lcs,  Mayence,  1804, 
in-4'  ; Médecine  légale,  ou  Considéra  lions  sur  l’infunlieide, 
1819,  in-8"  ; Inllueurc  du  traitement  sur  les  maladies, 
Strasbourg,  1825,  in-8°. 

IVEK.VU  D’ELIÇAGAR AV  (Behxard),  célèbre 
marin,  né  dans  le  Béarn  en  IC52,  entra  fort  jeune  dans 
les  bureaux  de  l’intendant  de  Rochelort,  Colbert  de  Ter- 
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von , qui  lui  conseilla  d’apprendre  les  mathématiques, 
science  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  rapides.  Attaché 
ensuite  au  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France,  il 
assista  aux  conférences  dans  lesquelles  furent  discutés  les 
différents  projets  pour  perfectionner  la  construction  des 
vaisseaux,  et  y développa  une  méthode  nouvelle  qu’il  fut 
chargé  de  mettre  en  pratique  dans  les  ports,  où,  par  scs 
soins,  se  formèrent  bientôt  d’habiles  constructeurs.  En 
1 080,  lors  de  la  querelle  de  la  France  avec  Alger,  Renau 
proposa  de  bombarder  cette  ville,  et,  son  idée  ayant  été 
ailoplée  par  le  conseil,  il  reçut  ordre  de  faire  construire 
5 galiotes  à bombes,  tant  à Dunkerque  qu’au  Havre,  el 
s’embarqua  sur  un  de  ces  bâtiments  pour  rejoindre  le 
reste  de  la  fiollille.  Accueilli  par  une  tempête  affreuse 
pendant  sa  traversée  du  Havre  à Dutikcrque , il  eut  le 
bonheur  d’échapper,  arriva  devant  Alger,  triompha  de 
tous  les  obstacles,  el  amena  la  soumission  de  celle  régence 
barbaresque.  Renau  fut  ensuite  employé  dans  l’expédi- 
tion contre  Gènes,  puis  alla  rejoindre  Vauban  en  Flan- 
dre. Il  le  suivit  devant  Philipsbourg  en  1088,  prit  la 
conduite  du  siège  de  cette  place,  et  s’empara  dans  la 
meme  campagne  de  Manheim  et  de  Frankendal.  H fut 
récompensé  de  scs  services  par  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  et  d’inspecteur  général  de  la  marine,  sans  ces- 
ser d’être  employé  sur  terre.  Il  accompagna  Louis  XIV 
au  siège  de  Mons,  puis  se  rendit  à Brest  pour  expliquer 
les  nouvelles  manœuvres  aux  officiers  de  marine.  Ceux-ci 
ayant  refusé  d’obéir  à l’inspection,  le  ministre  en  fit 
casser  plusieurs,  pour  prévenir  les  suites  de  cette  insu- 
bordination. De  Brest,  Renau  vint  à Namur,  que  le 
roi  assiégeait  en  personne,  puis  courut  à St.-Malo  sauver 
cette  ville,  ainsi  que  30  vaisseaux  échappés  du  combat 
de  la  Hogue,  et  s’empara  d’un  vaisseau  anglais  de  70 
canons.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Amérique  pour  l’cxé- 
culion  d’un  grand  dessein  qu’il  avait  formé  ; mais  la 
peste  l’obligea  de  revenir  en  1697,  et  plus  tard  il  y re- 
tourna pour  pourvoir  à la  sûreté  des  colonies  françaises. 
Sur  la  demande  du  roi  Philippe  V,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne pour  visiter  les  principales  places  du  royaume  et  en 
réparer  les  fortifications,  sauva  l’arméedes  galionsd’Amé- 
rique , réfugiés  dans  le  port  de  Vigo,  où  les  Anglais 
étaient  venus  les  attaquer,  assiégea  Gibraltar  en  1704, 
et  peut-être  aurait  réduit  cette  fortei’esscimportautc,  sans 
l’arrivée  imprévue  d’une  flotte  qui  en  fit  lever  le  siège. 
Après  5 ans  de  séjour  en  Espagne,  Renau  se  vit  contraint 
de  revenir  en  France,  avec  une  seule  pistole  dans  sa 
bourse  et  le  brevet  de  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  catholique,  dont  il  n’avait  jamais  louché  le  moindre 
appointement.  Le  duc  d’Orléans,  régent,  le  nomma  son 
conseiller  d’Etat  pour  la  marine,  et  le  décora  du  grand 
cordon  de  l’ordre  de  St. -Louis;  mais  cet  homme  illustre 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  distinctions,  et  mourut 
le  50  septembre  1719.  Il  était  membre  de  l’Académie 
des  sciences  depuis  IC99.  On  a de  lui  : Théorie  de  la 
manœuvre  des  vaisseaux,  Paris,  im])rimcrie  royale,  IGS9, 
in-8“;  et  quelques  lettres  Clans  la  Journal  des  savants.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  son  Cloije,  par  Fon- 
tenclle,  el  le  Üktionnuirc  de  Cliauffepié. 

RE]\A  UD  ou  plutôt  REGIN  AU  LD  (Valère),  en  latin 
Vulerius  Regiiialdus,  jésuite,  né  à Usie,  bailliage  de  Pon- 
larlier,  professa  successivement  la  philosophie  et  la  théo- 
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logie  à Bordeaux,  à Poiil-à-Mousson,  à Paris,  et  enfin  à 
Dole,  où  il  attira,  pendant  40  ans,  une  grande  affluence 
d’auditeurs  , et  où  il  mourut,  en  1C23,  à 80  ans.  On  a 
de  lui  : Praxis  fori  ywiiilcntialis,  Lyon,  1620,  2 vol. 
in-fol.  St.  François  de  Sales  en  recommande  la  lecture 
dans  son  Avis  aux  confesseurs,  etc.  j De  Prudentid  et 
cœleris  in  coufessario  trquisitis,  1610,  in-S®,  plusieurs 
fois  réimprimé  et  traduit  en  français;  Tractalus  de  offi- 
cia pœnilentis,  etc.,  1618,  in-12;  Coiupeiidiitriit  praxis 
difficiliorum  casuum  conscienlke,  1616,  in-12,  plusieurs 
fois  réimprime  et  traduit  en  français.  Pascal,  qui  nomme 
Benaud  le  P.  Peginald,  a tiré  de  ses  ouvrages  plusieurs 
propositions  qu’il  condamne. 

REIX  ADD(Lofis),  dominicain,  docteur  de  Sorbonne, 
prédicateur  du  roi,  né  à Lyon  en  1690,  mort  le  20  juin 
1771,  est  auteur  d'un  discours  latin  prononcé  à Beauvais 
à l’occasion  de  l’exaltation  de  Benoit  Xlll,  en  1724;  de 
l'Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villeroi , imprimé  dans 
la  Description  de  sa  pompe  funèbre,  Lyon,  1600,  et  de 
l'Oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  Paris,  1752,  in-4“. 
Les  sermons  dn  P.  Renaud  n’ont  point  été  imprimés. 

REWADD  DE  LA  GRELAYE,  littérateur,  né  à 
Dijon  en  1757,  mort  en  1809,  a publié  : les  Tableaux 
delà  nature,  1775,  in-8°,  réimprimés,  en  1781,  sous  le 
titre  de  Promenade  de  Chloé;  l’Ami  des  mœurs,  poème  et 
épître,  1788,  in-8";  les  Soupers  de  Vaucluse,  1789, 
5 vol.  in-12. 

RENAUD  (Jean-Baptiste-Lupicin),  colonel  d’artil- 
lerie, né  à Monligny  (Jura),  en  1777,  sortit  de  l’école 
polytechnique  pour  faire  partie  des  armées  de  Sambre- 
ct-Meusc,  d’Espagne,  d’Allemagne  et  du  Rhin  : on  le 
rencontre  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Bavière , à Icna , à 
Eylau,  à Dantzig,  à Friedland,  à Ratisbonue,  à Essling, 
à Anvers,  à Bricnne,  à Champ-Aubert,  à Craone.  Il  rem- 
)dit  en  outre  plusieurs  missions  importantes  à Berlin  et 
ailleurs.  Depuis  la  restauration  , attaché  au  comité  con- 
sultatif d’artillerie,  il  réunit  en  dernier  lieu  à ses  utiles 
fonctions  l’inspection  des  forges  de  cet  arme.  Il  mourut 
•à  Paris  en  1827.  On  lui  doit  un  livre  estimé  sur  la /•«- 
bricalion  de  la  poudre,  in-8”. 

RENAUD.  Yo(/es  RAYNAUD,  REYN.iUD,  RE- 
GNAULT et  RENAULT. 

RENAUDIE  (GoDEFnoiDDE  BARRI,  seigneur  de  la), 
dit  la  Foresl,  chef  de  la  conjuration  d’Amboisc,  né  dans 
le  16®  siècle,  d’une  ancienne  famille  du  Périgord,  fut 
banni  pour  crime  de  faux,  se  réfugia  en  Suisse,  où  il 
embrassa  le  calvinisme,  et  devint  l’agent  général  du  parti 
qui  voulait  renverser  le  pouvoir  des  Guises.  Ayant  ob- 
te.tiu  de  rentrer  en  France,  il  en  parcourut  les  provinces 
méridionales,  puis  l’.Allemagnc  et  les  Pays-Bas,  parvint 
.n  former  des  liaisons  avec  un  grand  nombre  d’hommes 
marquants,  et  leur  fit  adopter  scs  projets.  Ayant  indi- 
qué une  assemblée  à Nantes  pour  le  1®’’  février  1560,  il 
l’ouvrit  par  un  discours  que  de  Thon  nous  a conservé,  et 
prétendit  agir  sous  la  direction  d’un  prince  qui  l’avait 
nommé  son  lieutenant,  mais  dont  il  ne  lui  était  pas  en- 
core permis  de  révéler  le  nom.  Le  résultat  de  cette  assem- 
blée fut  que  les  conjurés  se  réuniraient,  et  marcheraient 
sur  Amboisc,  où  se  trouvait  alors  la  cour;  mais,  leurs 
j>rojcts  ayant  été  découverts , la  Renaudie  fut  attaqué 
dans  la  forêt  de  Château-Renaud,  et  tué  d’un  coup  d’ar- 


quebuse, le  17  mars  lîitiO.  Son  cadavre,  porté  à Am- 
boisc, fut  attaché  à une  potence  élevée  au  milieu  du  pont, 
avec  cette  inscription  : la  Renaudie,  dit  la  Forest,  chef 
des  rebelles. 

RENAUDIN  (Fhançois-Antoine),  médecin  militaire, 
né  au  Fort-Louis  du  Rhin  en  1729,  obtînt,  en  1765,  la 
survivance  du  protomédicat  de  l’Alsace,  dont  il  devint 
titulaire  en  1777,  et  contribua,  par  son  zèle  et  scs  ta- 
lents au  succès  de  l’école  de  l’hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg. Nommé  premier  médecin  de  l’armée  commandée 
par  le  maréchal  de  Broglie,  il  devint  premier  médecin 
consultant  des  camps  et  armées  établis  par  l’ordonnance 
de  1781,  et  mourut  à Paris  en  1784.  Il  a publié,  dans 
le  premier  volume  du  Recueil  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  une  topographie  de  la  ville  de  Strasbourg,  et 
dans  un  JRémoire  qui  fait  partie  du  2®  vol.,  a étendu  scs 
vues  sur  l’Alsace  entière. 

RENAUDIN  (Léopold),  juré  du  tribunal  révolution- 
naire, fut  un  des  plus  cruels  agents  du  système  de  ter- 
reur qui  pesa  sur  la  France  en  1793  et  1794.  Né  en  1749 
à Saint-Remi  en  Lorraine  d’une  famille  obscure,  il  reçut 
dans  son  pays  une  éducation  fort  incomplète,  et  se  ren- 
dit très-jeune  h Lyon,  où  il  passa  quelques  années  dans 
le  commerce.  Étant  ensuite  venu  a Paris,  il  s’y  maria. 
Ainsi  il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque  la  révolution 
commença.  S’élançant  aussitôt  dans  cotte  nouvelle  car- 
rière, il  fut  très-assidu  dès  le  commencement  aux  séances 
des  jacobins.  Cependant  il  ne  [larviiit  à s’y  faire  remar- 
quer que  sous  le  règne  de  la  Terreur  et  par  le  crédit  de 
Robespierre  dont  il  devint  l'intime  ami.  C’était  un  de 
ceux  qui  le  suivaient  partout,  armé  de  gros  bâtons,  et 
qu’on  a nommés  les  gardes  du  corps  du  dictateur.  Il  por- 
tait meme  quelquefois  un  poignard  ou  des  pistolets. 
Maximilien  le  fit  nommer  un  des  jurés  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  ce  fut  là  qu’éclata  avec  plus  de  violence 
encore  son  caractère  sanguinaire  et  féroce.  Toujours  l’un 
des  coryphées  de  la  société  des  jacobins,  il  y provoquait 
sans  cesse  l’arrestation  de  ceux  qu’il  devait  condamner 
le  lendemain  lui-même  au  sanglant  tribunal.  C’est  ainsi 
qu’il  dénonça  successivement  Brissot  et  tous  les  députés 
de  la  Gironde,  puis  Danton,  Chabot,  Lacroix,  Camille 
Desmoulins,  etc.  Renaudin  fut  encore  un  des  jurés  qui 
condamnèrent  la  reine  Marie- Antoinette,  la  sœur  de 
Louis  XVI,  Madame  Élisabeth,  et  tant  d’autres  victimes. 
Toujours  occupé  d’en  trouver  de  nouvelles,  il  arrêta  lui- 
même  un  jour  le  député  Isnard  qu’il  rencontra  dans  la 
rue.  Ayant  autrefois  connu  le  fameux  Chaslicr,  il  était 
resté  fort  lié  avec  lui,  et  par  sa  correspondance,  qu’il  lut 
souvent  aux  jacobins,  il  contribua  beaucoup  à aigrir  les 
esprits,  et  il  eut  ainsi  une  grande  part  aux  malheurs  de 
Lyon.  Quelques  jours  avant  le  31  mai  1793,  il  fit  décider 
que.  la  société  enverrait  dans  cette  ville  10  de  scs  mem- 
bres les  plus  énergiques,  pour  soutenir  les  patriotes. 
Cependant  la  révolution  du  9 thermidor  ayant  enfin  ren- 
versé Robespierre,  il  n’était  guère  possible  que  son  agent, 
son  séide  le  plus  dévoué,  le  plus  connu,  échappât  à la 
même  destinée.  Ce  ne  fut  qu’environ  un  an  aprèrcet  évé- 
nement, que  la  Convention,  pressée  par  d’universelles 
réclamations,  ordonna  que  l'accusateur  public,  les  juges 
et  les  jurés  parussent  devant  ce  même  tribunal  dont  tout 
le  personnel,  toutes  les  formes  étaient  changées.  Le  pro- 
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CCS  dura  plus  d’iiii  mois.  Après  un  demi-siècle  on  s’é- 
tonne encore  de  tout  ce  qui  y fut  rapporté;  l’acte  d’ac- 
cusation, bien  que  sommaire,  est  un  tableau  des  plus 
hideuses  turpitudes  qui  aient  jamais  souillé  la  justice 
humaine.  11  y fut  établi  que  les  fameuses  conspirations 
des  prisons  n’avaient  été  inventées  que  pour  faire  périr, 
sous  la  forme  déguisée  d’un  jugement,  une  foule  d’indi- 
vidus de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Fouquier-Tainville  et 
Renaudin  furent  reconnus  auteurs  et  exécuteurs  de  ces 
horribles  trames.  Ils  eurent  beau  dire  que  c’était  par 
ordre  des  comités  de  la  Convention  qu’ils  avaient  agi , il 
fut  encore  établi  par  la  procédure  qu’ils  avaient  souvent 
compris  dans  le  même  acte  d’accusation  30,  iO  et  jus- 
qu’à 60  individus  qui  ne  se  connaissaient  pas , qui  ne 
s’étaient  jamais  vus,  et  qu’ils  enveloppaient  dans  une 
meme  accusation,  qu’ils  avaient  fait  périr  des  femmes 
enceintes,  qu’ils  avaient  entassé,  pour  les  conduire  au 
supplice,  tous  CCS  malheureux  sur  des  charrettes  prépa- 
rées d’avance,  qu’il  était  souvent  résulte  d’alîrcuses  mé- 
prises de  la  précipitation  qu’on  avait  mise  à dresser  les 
listes,  que  le  père  avait  été  immolé  pour  le  fils  et  le  fils 
pour  le  père,  etc.,  etc.  En  présence  de  tant  et  de  si  graves 
accusations , ces  misérables,  surtout  Fouquier-Tainville 
et  le  vice-président  Scellier,  montrèrent  beaucoup  d’im- 
pudence et  d’audace.  Il  y eu  eut  16  de  condamnés  à 
mort  ; Fouquier-Tainville  et  Renaudin  le  furent  à l’una- 
nimité. Cet  arrêt  fut  rendu  pendant  la  nuit,  et  le  lende- 
main (7  mai  1796)  les  16  condamnés  furent  exécutés  sur 
la  place  de  Grève,  à 1 1 heures  du  matin,  aux  applaudis- 
sements de  cette  même  populace,  qui  avait  tant  de  fois 
applaudi  au  supplice  de  leurs  victimes. 

UENAIIDIIV  (Jean-Fbançois),  amiral  français,  na- 
quit le  27  mars  1757,  h Saiut-Martin-du-Gua , près  de 
Saujou  et  Marennes,  en  Poitou.  Entré  fort  jeune  dans  la 
marine,  il  y avait  obtenu  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau et  commandait  le  Vcnycur,  dans  l’escadre  de  l’amiral 
Villarct,  lors  du  fameux  combat  d’Ouessant,  entre  les 
flottes  française  et  anglaise,  le  15  prairial  an  ii  (l'=‘’juin 
1794).  Assez  de  détails  plus  ou  moins  vrais,  sur  cette 
malheureuse  affaire,  se  trouvent  dans  divers  ouvrages 
historiques,  pour  que  nous  nous  abstenions  de  les  répé- 
ter. Dans  cette  malheureuse  affaire  te  Vengeur  fut  en- 
glouti. De  725  hommes  qui  composaient  son  équipage, 
250  furent  tués  ou  blessés,  200  furent  noyés,  et  le  reste 
fut  fait  prisonnier.  Renaudin  était  de  ce  nombre.  Il 
obtint  la  faveur  de  retourner,  avant  échange,  en  France, 
où  il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral.  Il  fut  nommé 
commandant  d’une  escadre  de  6 vaisseaux,  3 frégates  et 
2 corvettes  qui  appareilla  de  Brest  le  2 ventôse  an  iii. 
Il  partagea,  avec  les  amiraux  Martin  et  Delmotc,  le  com- 
mandement d’une  flotte  armée  à Toulon,  dans  la  meme 
année.  Il  fut  envoyé,  le  6 ventôse  an  vu  (1709),  à Naples, 
comme  commandant  d’armes.  En  1 801 , le  gouvernement 
consulaire  le  nomma  inspecteur  général  des  ports  mari- 
times, depuis  Cherbourg  jusqu’à  Bayonne.  Des  infirmi- 
tés, résultant  des  fatigues  du  service,  l’ayant  forcé  à une 
retraite  prématurée,  il  rentra  dans  scs  foyers,  et  y mou- 
rut le  50  avril  1809. 

IIEINAUDIN  (.Matuiel'-Cypuie.n ),  né  en  1761  à 
Saint  Denis,  iled’Oléron,  frère  puîné  du  précédent,  était 
commandant  en  second  du  Vengeur,  au  combat  du 


13  prairial,  et  eu  partagea  tous  les  périls.  Comme  lui  il 
échappa  au  naufrage,  et  fut  conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre. A son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  haut  bord  et  pensionné,  après  de  longs  et  hono- 
rables services  ; il  mourut  le  14  février  1836. 

REIVAUDOT  (Théophraste),  médecin  et  fondateur 
dclrt  Gazette  en  France,  né  à Loudun  en  1584,  obtint, 
par  le  crédit  du  cardinal  de  Richelieu,  l’office  de  commis- 
saire général  des  pauvres  du  royaume , celui  de  maître 
général  des  bureaux  d’adresses,  le  privilège  pour  l’éta- 
blissement delà  Gazette,  en  1 63 1 , et  enfin  l’autorisation 
d’établir  une  maison  de  prêt,  où  l’on  prétend  qu’il  ne  se 
contenta  pas  toujours  de  bénéfices  légitimes.  Ayant  voulu 
joindre  à tant  de  spéculations  la  vente  de  remèdes  se- 
crets, il  se  brouilla  avec  la  Faculté,  qui  demanda  et  ob- 
tint son  interdiction;  mais  il  n’en  continua  pas  moins 
de  distribuer  ses  remèdes  jusqu’à  sa  mort,  en  1655. 
Outre  la  Gazette  de  France,  de  1631-1653,  on  a de  lui  : 
Cnntinuatiun  du  Mercure  français  de  1635;  Abrégé  delà 
vie  et  mort  du  prince  de  Coudé,  1647,  in-4“;  lu  Vie  et  la 
mort  du  maréchal  de  Gassion , 1647,  in-4“,  et  la  Vie  de 
Michel  Mazarin,  1648,  in-4".  — Ses  deux  fils,  Isaac  et 
Eusèbe,  l’un  mort  en  1680,  et  l’autre  en  1679,  embras- 
sèrent aussi  la  carrière  médicale,  et  furent  les  continua- 
teurs de  la  Gazette.  Eusèbe  a publié  : Spicilegium  sivc 
llisloria  mcdica  mirabilis  spicæ  graminœ  extractæ  è tatere 
œgri  pleuritici  qui  eam  ante  menses  duo  incantè  voraveral, 
1647,  in-4“;  l’Antimoine  judifié  et  triomphant,  1655, 
et  quelques  autres  écrits.  Il  fut  premier  médecin 
de  Madame  la  Dauphine. 

RENADDOT  (Eusèbe),  savant  distingué,  fils  d’Eu- 
sèbe,  dont  il  est  question  dans  l’article  précédent,  né  à 
Paris  le  20  juillet  1646,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  s’appliqua  avec  un  égal  succès  à la  théologie  et  aux 
langues  orientales.  Reçu  membre  de  l’Académie  française 
en  1689,  il  remplaça  Quinault  deux  ans  après  à celle 
des  inscriptions,  fut  nommé  associé  de  la  Crusca  en  1 700, 
et  mourut  le  1®''  septembre  1720,  léguant  à l’abbaye 
Saint-Germain-des-Prés  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux qu’il  avait  rassemblés  , et  qui  sont  passés  depuis  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : une  traduction  latine  (faite à 25  ans)  des  Témoi- 
gnages des  Eglises  d’Orient,  écrits  en  grec  vulgaire,  eu 
arabe,  en  cophte,  en  syriaque  et  en  éthiopien,  concer- 
nant leur  croyance  sur  l’eucharistie  (celte  traduction  a 
été  insérée  dans  le  livre  du  docteur  Arnauld,  sur  la  per- 
pétuité de  la  foi)  ; Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi,  contre 
les  monuments  authentiques  de  la  religion  des  Grecs,  par 
Jea)iAymon,  1708,  in-8®;  Gcnnadii,  palriarchæConstan- 
tinopolit.  I/omcliœ  de  eucharisliâ,  etc.,  etc.,  grec  et  latin  , 

1 709 , in-4®  ; la  Perpétuité  de  lu  foi  de  l’Église  catholique 
louchant  l’ eucharistie,  tome  IV,  Paris,  1711,  in-4®;  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  l’Église  sur  les  sacrements , etc., 
1713, 2 vol.  in-4"  ; Historia  pntriarcharum  alexandrino- 
rum  j acabit  arum,  etc.,  1713,  in-4";  Lilhurgiarum  orien- 
talium  colleclio , 1716,  2 vol.  in-4°;  Anciennes  relations 
des  Indes  et  de  la  Chine , de  deux  voyageurs  mahométans  , 
dans  le  9®  siècle,  traduit  de  l’arabe,  17 18  , in-8"  ; Juge- 
ment du  public  , particulièrement  de  l’abbé  Renaudot , sur 
le  Dictionnaire  de  fiay le,  Rotterdam,  1697,  in-4";  plu- 
sieurs mémoires  dans  le  recueil  de  r.\cadémic  des  inscrip- 
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lions , cl  quelques  autres  manuscrits  conserves  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris. 

IJEWAUDOT  (Ci.aude),  historien,  né  à Vesoul  vers 
1730,  mort  à Paris  vers  1780,  consacra  toute  sa  vie  à la 
culture  des  lettres  et  de  Phistoirc,  et  a publié  : l’ Arbre 
chronolixjique  ik l’histoire  ttniverselle,  Paris,  1705,  iii-fol.j 
llévolnlinns  des  empires,  royaumes,  républiques  et  autres 
Etats  considérables  du  monde,  depuis  la  création , 1701) , 
2 vol.  petit  in-8'‘;  Anncües  historiques  et  périodiques, 
depuis  le  1®*^  septembre  I768jusqu’à  la  fin  d’août  176!), 
1771  ; Abrcqé généalotjique  de  Vhhtoire  de  France,  177!). 

llEIN'ALiLT  (Aimée-Cécile)  , fille  d’un  marchand  pa- 
petier de  Paris,  fut  condamnée  à mort  en  17!)'4  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme  prévenue  d’avoir  voulu 
attenter  à la  vie  de  Robespierre.  Exaltée  par  les  assas- 
sinats juridiques  qui  se  commettaient  chaque  jour  sous 
ses  yeux,  cette  infortunée,  à peine  âgée  de  20  ans,  s’é- 
tait en  effet  présentée  chez  celui  qui  passait  pour  en  être 
le  principal  auteur,  non  pour  le  tuer,  mais  » pour  voir 
un  tyran  «,  disait-elle,  et  lui  reprocher  ses  crimes.  Ne 
Payant  pas  trouvé,  elle  n’en  témoigna  pas  moins  énergi- 
quement sa  haine,  fut  arretée  et  conduite  à l’échafaud 
avec  l’Admiral,  qui  avait  voulu  tuer  Collot-d’IIerbois  le 
même  jour  qu’elle  avait  paru  chez  Robespierre.  Les  pa- 
rents, les  amis  de  cette  fille  imprudente,  et  un  très-grand 
nombre  de  personnes  qui  ne  l’avaient  jamais  vue,  furent 
accusés  d’étre  scs  complices,  et  subirent  le  même  sort. 

REIN.AZZI  (Piiilippe-Mauie)  naquit  à Rome , en 
1747,  de  parents  peu  fortunés,  qui  ne  cherchèrent  qu’à 
lui  donner  une  jn’ofcssion  lucrative  et  furent  les  pre- 
miers étonnés  de  l’illustration  où  ses  talents  l’élevèrent 
dans  la  suite.  11  professa  pendant  34  ans,  avec  un  suc- 
cès toujours  croissant,  la  jurisprudence  criminelle,  dé- 
veloppant et  commentant  avec  un  art  admirable  ses 
Éléments  de  droit  naturel,  publiés  à Rome  en  1773,  plu- 
sieurs fois  réimprimés  depuis,  et  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Renazzi,  sans  cesse 
occupé  de  la  perfection  de  son  ouvrage,  .se  préparait  à 
en  donner  une  nouvelle  édition,  qu’il  eût  enrichie  d’ad- 
ditions importantes  sur  les  sourds-muets  de  naissance, 
sur  la  jicinc  de  mort,  sur  les  nouveaux  codes  criminels 
publiés  en  France  et  dans  quelques  autres  Etats,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre.  L’empereur  d’Allemagne  lui 
avait  fait  offrir  la  première  chaire  de  jurisprudence  à 
l’université  de  Ravie;  Catherine  II  l’avait  appelé  à Saint- 
Pétersbourg,  pour  la  rédaction  de  son  code  criminel; 
Napoléon  l’avait  nommé,  en  1803,  professeur  de  droit 
criminel,  à Puniversité  de  Bologne;  Renazzi  refusa 
tout  par  attachement  pour  son  pays.  11  traversa  sans 
être  inquiété  la  révolution  qui  troubla  l’Ilalic  et  qui 
força  le  paj)C  à quitter  momentanément  ses  États. 
Pic  VII,  voulant  récompenser  son  noble  dévouement  à 
sa  patrie,  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  conçues 
dans  les  memes  termes  que  celles  adressées,  dans  des 
siècles  plus  reculés,  à Pétrarque,  à Rluret,  à Wcrcuria- 
lis,  etc.  Ce  savant  mourut  à Rome,  le  29  juin  1808.  Scs 
ouvrages  imprimés  sont  : Index  cunclusionum  quœ  conti- 
nenlur  in  dicisionibus  S.  liola-,  etc.,  Rome,  1767,  in-8“; 
Pitonii  additiones  ad  Uisceptationes  ecclesinslicas,  ibidem, 
1767,  in-8”;  Etenunta  juris  criminalis,  ibidem,  1773- 
1781,  3 vol.  in-S";  üe  ordinc  seu  forma  judiciorum  cri- 


minalium,  ihitl.,  177/,  in-8®;  Dcsiudiislitlerarum,  etc., 
ibid.,  1781,  in-8®;  Nolizie  storichc  dei/li  untichi  vice-do- 
mini,  e de’  moderni  prefetti,  ibid.,  1793,  in-8";  De  oplimo 
scienliuruni  fine  adscquendo,  ibid.,  1796,  in-8®;  Slo7-in 
dell’  università  di  Roma,  cou  î/m  saqqio  sloi  ico  délia  lelle- 
raliira  romann  dal  prindpio  del  secolo  Xlll,  sino  alla 
fine  del  XVHI,  ibid.,  1 805- 1 806,  4 vol.  in-4‘>. 

RENE,  comte  d’Anjou  et  de  Provence,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  roi  de  Sicile,  arrière-petit-fils  du  roi 
Jean,  né  au  château  d’Angers  le  16  janvier  1409, 
épousa  en  1420  Isabelle  de  Lorraine,  fille  de  Charles  II, 
et  fut  chassé  des  États  de  son  beau-père,  dont  sa  femme 
avait  hérité,  par  Antoine,  comte  de  Vaudemont,  qui  le 
fit  prisonnier  en  1431 . Il  était  encore  dans  la  captivité, 
lorsque  Louis  III,  son  frère,  lui  laissa  en  mourant  tous 
scs  États.  La  reine  de  Naples  Jeanne  II,  qui  mourut  peu 
de  temps  aj)rès,  lui  transmit  également  tous  scs  droits 
au  royaume  de  Sicile.  Il  obtint  alors  sa  liberté,  et  alla 
prendre  possession  de  scs  nouveaux  États;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  à Na|)lcs  qu’il  l’avait  été  en  Lor- 
raine. 11  eut  à soutenir  contre  le  roi  Alphonse  plusieurs 
guerres  désastreuses  , dans  Ic.squcllcs  il  échoua.  Son  fils 
unique,  le  duc  de  Lorraine,  entreprit  aussi  inutilement 
la  conquête  de  l’Aragon,  qui  appartenait  légitimement  à 
René  jiar  sa  mère  A'olandc.  Bientôt  de  nouveaux  mal- 
heurs , de  nouvelles  pertes  vinrent  accabler  cet  infortuné 
monarque.  Après  avoir  perdu  les  États  dont  il  avait  hé- 
rité, il  vil  descendre  dans  la  tombe  presque  tous  les  ob- 
jets chers  à son  cœur,  et  fut  chassé  du  berceau  de  ses 
aïeux  par  Louis  XI.  Il  se  relira  en  Provence,  où  il  fit 
fleurir  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  qu’il  cultivait 
lui-meme  avec  succès,  cl  mourut  à Aix  en  1480,  empor- 
tant les  regrets  des  Provençaux,  dont  il  avait  fait  le  bon- 
heur par  sa  justice,  sa  clémence,  son  inépuisable  géné- 
rosité, et  par  toutes  les  autres  vertus  qui  caractérisent 
les  grands  princes.  Il  fut  surtout  nommé  le  Bon,  cl  sa 
mémoire  est  encore  si  chère  au  pays  qu’il  a gouverné, 
qu’une  statue  en  marbre  lui  a été  érigée,  en  1825,  sur 
une  j)lace  de  la  ville  d’.Vix.  On  a de  ce  prince  plusieurs 
tableaux , et  des  poésies  remarquables  pour  le  temps  où 
elles  ont  été  com))osécs.  Son  manuscrit  sur  les  tournois  a 
été  lithographié,  Paris,  1 827,  in-fol.,  j)lanchcs  coloriées. 
Boisson  de  la  Salle  a donné  un  Précis  historique  sur  la 
Vie  de  René  d’Anjou,  Aix,  1820,  in-8®;  et  en  1825  il  a 
paru  une  Histoire  de  René  d’Anjou,  par  le  vicomte  de 
Villencuve-Bargcmont,  5 vol.  in-8®,  avec  planches. 

RENÉ  11 , duc  de  Lorraine.  Voyez  LORRAINE. 

RENEAULME  (Pail),  médecin  botaniste,  né  à 
Blois  vers  1560,  pratiqua  son  art  à Paris,  où  il  eut  un 
procès  à soutenir  contre  scs  confi  èrcs , j)Our  avoir  publié 
un  recueil  d’observations  tendant  à établir  que  les  remè- 
des chimiques  sont  quelquefois  d’un  grand  secours. 
.Ayant  succombé  dans  celle  lutte,  il  fut  obligé  de  s’engager 
à ne  plus  employer  les  médicaments  qui  lui  avaient 
réussi  jusque-là  dans  sa  praliijuc.  Rcncaulmc  mourut  en 
1624.  On  a de  lui  : Excur.itionibus  o'iserualioncs , qui  ci- 
dere  est  morbos  tutà,  cita  et  jucundè  posse  debellari,  Paris, 
1606,  in-S’’ -,  Specimen  hisloi-iw  plantarum,  1611,  in-4®; 
la  Vertu  de  la  fontaine  de  Médicis,  près  de  Saint-Denis- 
les-Blois,  1618,  in-8®. 

RENEAL'LMEDELAGARANNE(Michel-Lolis), 
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médecin,  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à Blois  vers 
1Ü7S , fut  reçu  à l’Académie  des  sciences , comme  bota- 
niste, en  1C99,  et  mourut  en  1759.  On  a de  lui  un  dis- 
cours prononcé  lors  de  l’ouverture  de  l’école  de  chirur- 
gie, et  plusieurs  tnémoires  sur  la  botanique,  dans  le 
recueil  de  l’Académie. 

RENEAUI.IIIE  (P.iUL-.\LEXANDRE) , frère  du  précé- 
dent, né  à Blois  vers  107:2  , entra  dans  la  congrégation 
des  génovéfains , fut  prieur  de  Theuvy,  près  de  Char- 
tres, et  mourut  en  1749.  11  avait  une  vaste  érudition, 
et  SC  proposait  de  publier  une  Bibliothèque  imiverscUe , 
dont  il  avait  déjà  préparé  les  5 premiers  vol.  On  croit 
que  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d’accomplir  ce 
grand  dessein , qui  n’a  été  connu  que  par  l’espèce  de 
prospectus  , inséré  dans  le  Journal  de  Verdun,  août  1738. 

REIXEAEME  DE  LA  TACIiE,  naturaliste,  né  à 
Laon  vers  1720, embrassa  la  profession  des  armes,  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  , et  se  retira  du  service  pour 
SC  livrer  tout  entier  à l’étude  des  lettres  et  de  l’histoire 
naturelle.  Ce  savant,  dont  on  place  la  mort  vers  1781, 
est  principalement  connu  par  une  excellente  traduction 
de  l’ouvrage  allemand  de  Reimarus  : Observations  physi- 
ques et  morales  sur  l’inslinct  des  animaux,  Amsterdam, 
1770,  2 vol.  in- 1 2,  qu’il  a enrichies  de  )iotes  pleines  d’in- 
térêt. Il  fut  l’un  des  rédacteurs  du  Journal  encyclopédkpue , 
désigné  quelquefois  par  le  nom  de  Journal  de  Bouillon, 
parce  qu’il  s’imprimait  dans  cette  ville , et  le  continua- 
teur de  la  Gazette  des  gazettes. 

REj>£E  de  Frunee,  duchesse  de  Ferrare,  née  à Blois 
le  25  octobre  1510,  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne, 
fut  mariée  en  1528  à Hercule  H,  duc  de  Ferrare,  et  lui 
apporta  en  dot  les  duchés  de  Chartres  et  de  Montargis. 
Douée  d’une  âme  forte  et  d’un  esprit  aussi  vif  que  péné- 
trant, cette  princesse  aimait  avec  passion  les  sciences  et 
les  lettres,  et  les  cultiva  avec  un  égal  succès.  Elle  se 
plaisait  à rassembler  autour  d’elle  les  hommes  célèbres 
par  leurs  talents,  et  les  comblait  de  bienfaits.  Calvin, 
qui  avait  trouvé  un  asile  à sa  cour,  et  qu’elle  aimait  à 
consulter  sur  des  matières  de  théologie,  parvint  à lui 
faire  adopter  ses  principes.  Marot,  dont  elle  avait  fait 
son  secrétaire,  ne  contribua  pas  peu  à la  confirmer  dans 
scs  erreurs,  et  rien  dès  lors  ne  put  l’y  faire  renoncer.  De 
retour  en  France  en  15(50,  après  la  mort  du  duc,  son 
époux  , qu’elle  avait  irrité  par  son  obstination,  elle  ma- 
nifesta hautement  scs  opinions,  prit  la  défense  du  prince 
de  Condé,  et  fit  de  son  château  de  Montargis  l’asile  de 
tous  les  protestants  qui  voulaient  s’y  réfugier.  Sommée 
par  le  duc  de  Guise  de  les  lui  livrer,  et  menacée  d’un 
siège  en  cas  de  refus , elle  répondit  fièrement  « qu’elle  ne 
les  livrerait  pas , et  que,  si  on  osait  attaquer  son  château, 
elle  SC  mettrait  la  première  sur  la  brèche  pour  voir  si 
on  aurait  la  hardiesse  de  tuer  la  fille  d’un  roi.  » Renée 
mourut  le  12  juin  1575  h Montargis,  qu’elle  avait  orné 
de  plusieurs  beaux  monuments.  Sa  Vie  a été  publiée  par 
Catteau,  Berlin,  1781,  in-8“. 

REAGGEIl  (Albert),  médecin,  né  à Beugg,  canton 
de  Berne,  en  17C4,  fit  ses  études  à l’université  de  Lau- 
sanne, où  il  reçut  le  doctorat  et  pratiqua  son  art  avec 
succès.  Lors  de  la  révolution  suisse  il  fut  nommé  suc- 
cessivement président  de  la  haute  courcriminclle  ( 1798), 
puis  ministre  de  l’intérieur  de  la  nouvelle  république. 

BIOGR.  UMV. 


En  1815  il  fut  député  du  canton  d’Argovie  au  congrès 
de  Vienne.  11  mourut  vers  1825,  président  de  la  Société 
de  physique  de  Lausanne.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand  et  quelques  opuscules  en  français,  entre 
autres  l'Analyse  de  l’eau  minérale  de  l’Alliaz. 

IIEIVGGER  , fils  du  précédent,  médecin  comme  lui, 
né  en  1795,  s’embarqua  le  1®"'  mai  1818  pour  l’Amé- 
rique avec  son  ami  le  docteur  Lonchainps.  Ils  débar- 
quèrent à Buénos-Ayres , et  arrivèrent  dans  le  mois  de 
juin  1819  à l’Assomption.  Rengger  parcourut  la  plu- 
part des  contrées  de  l’Amérique  méridionale,  séjourna 
plusieurs  années  au  Paraguay,  revint  en  Suisse  au  mois 
de  mars  182(5,  et  continua  à se  livrer  à son  goût  pour 
l’histoire  naturelle  et  pour  les  voyages.  Ainsi,  au  com- 
mencement de  1852,  il  était  à Naples,  où  il  tomba  ma- 
lade : c’est  avec  peine  qu’il  put  revenir  dans  sa  patrie. 
11  mourut  à Arrau.  Ce  savant  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
notamment  : Essai  historique  sur  la  révolution  du  Para- 
guay et  le  gouvernement  diclatorial  du  docteur  Francia, 
Paris,  1827  , in-S",  traduit  en  espagnol  par  D.  J.  G.  Pa- 
gès; une  Histoire  des  mammifères  du  Paraguay,  et  une 
Description  encore  inédite  des  contrées  américaines  qu’il 
avait  parcourues. 

RE  NI  (Guido).  Vo'yez  GUIDE. 

RENIER  (Étienne-André),  naturaliste  italien,  na- 
quit, en  1759,  à Chioggia,  d’une  famille  de  patriciens. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de  Padoue,  il 
entra  dans  la  carrière  de  la  médecine  pour  laquelle  il 
avait  peu  de  goût,  mais  il  se  conforma  en  cela  à la  vo- 
lonté paternelle.  Il  suivit  particulièrement  les  cours  des 
professeurs  Délia  Bona  et  Léopold  Caldani;  puis,  ayant 
reçu  le  titre  de  docteur,  il  fit  sa  pratique  dans  les  hôpi- 
taux de  Bologne  et  de  Florence.  Il  rentra  ensuite  dans  sa 
patrie,  et  tout  en  exerçant  son  art  il  se  livra  d’une  ma- 
nière particulière  à l’étude  de  la  zoologie,  qui  avait  tou- 
jours eu  pour  lui  beaucoup  d’attrait.  Cuvier  n’avait  pas 
encore  paru.  Renier  s’occupa  surtout  de  celte  partie  de 
la  zoologie  qui  regarde  les  mollusques,  et  fit,  pour  le 
golfe  de  Venise,  ce  que  Poli  exécutait  à l’autre  extrémité 
de  l’Italie  pour  les  mollusques  des  Deux-Siciles.  Il  avait 
déjà  employé  plusieurs  années  h de  longues  et  pénibles 
recherches,  lorsqu’il  publia,  en  1793,  dans  les  OpuscoH 
scelti  de  Milan,  un  article  sur  une  espèce  de  Botrilles,  à 
laquelle  Lamark  donna  depuis,  dans  V Histoire  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  le  nom  de  Polycyclus  Benieri.  Après 
neuf  ans  de  silence  il  publia  le  Catalogo  ragionato  delle 
conchiglie,  qui  est  devenu  fort  rare,  puis  les  Tavole  di 
zoologia.  Ces  publications  lui  acquirent  une  grande  ré- 
putation dans  le  monde  savant.  A la  fin  de  l’année  1806 
il  alla  prendre  possession  de  la  chaire  d’histoire  natu- 
relle à laquelle  Moscati,  alors  directeur  général  de  l’in- 
struction publique,  l’avait  fait  nommer.  Les  événements 
politiques  n’influèrent  en  rien  sur  la  carrière  de  Renier. 
Il  fut  confirmé  dans  sa  chaire  en  1814,  et  il  professa 
sans  interruption  jusqu’en  1 826,  époque  à laquelle  il  fut 
appelé  à Vienne  par  l’empereur  François  I”'',  qui  avait 
acheté  sa  collection  de  mollusques  et  qui  le  chargea  du 
soin  de  la  placer  dans  le  local  destiné  à cet  objet.  Après 
16  mois  d’absence.  Renier  alla  reprendre  son  cours  à 
l’université  de  Padoue,  où  l’appelait  aussi  la  publication 
des  Éléments  de  minéralogie  qu’il  avait  commencée  dès 

tome  XVI.  — 5a. 


REN 


REN 


( 274  ) 


1825,  et  qu’une  maladie  et  le  voyage  de  Vienne  avaient 
fait  susj)endre.  Vers  la  mênie  époque  Renier  livrait  à la 
presse  ses  Nuove  Tavolc  di  zoologia,  dans  lesquelles  il 
classa  tous  les  animaux  d’après  la  mctliodc  proposée  par 
Vircy,  qu’il  avait  tâché  de  perfectionner.  Renier  mourut 
à Padoue  le  fi  janvier  1830.  11  était  membre  honoraire 
de  l’Institut  italien,  et  il  appartenait  à plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères. 

REIXIER-MICllIELiM™' Justine).  V.  MICUIEL. 

REIVKIN  (Swalm).  RATVIVEQUIIV. 

REININEFORT  (Urbain  SOUCHU  de),  voyageur 
français,  avait  été  trésorier  des  gardes  du  corps  du  roi. 
Celte  place  ajmnt  été  supprimée,  il  obtint  celle  de  secré- 
taire du  conseil  souverain  de  la  France  orientale  qui 
devait  être  établi  à Madagascar,  et  s’embarqua  le  7 mars 
16fi5,  à Brest,  sur  un  des  vaisseaux  destinés  à cette  ex- 
pédition. On  aborda  le  10  juillet,  et  l’on  prit  possession, 
au  nom  du  roi,  du  fort  et  du  comptoir  que  le  maréchal 
de  la  Meilleraie  possédait  déjà  dans  celte  île.  Rennefort, 
s’étant  bientôt  brouillé  avec  les  membres  duconseil  pour 
des  affaires  d’intérêt,  sollicita  la  permission  de  quitter  la 
colonie,  et  se  rembarqua,  le  2fi  février  ICCfi,  sur  un 
bâtiment  en  si  mauvais  état,  que  l’on  ne  croyait  pas  à la 
possibilité  de  son  retour  en  France.  Il  parvint  cepen- 
dant en  vue  de  l’îlc  Guernesey  sur  les  côtes  de  Norman- 
die; mais  il  eut  le  malheur  d’être  pris  par  les  Anglais. 
Rennefort  obtint  sa  liberté  l’année  suivante,  revint  à 
Paris,  et  fit  d’inutiles  efforts  pour  être  employé  de  nou- 
veau par  la  compagnie  des  Indes,  qui  ne  l’indemnisa 
même,  pas  des  pertes  qu’il  avait  éprouvées  à son  service. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  ce  voyageur;  mais  on 
a de  lui  : Rdution  du  premier  voynge  de  la  compagnie  des 
Jndes  orientales  dans  l’île  de  Madagascar  ou  Dauphine, 
Paris,  IfifiS,  in-12;  Histoire  des  Indes  orientales,  ibid., 
Oi88,  in-12.  On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  de  bons 
matériaux  pour  l’histoire  du  commerce  français  dans  les 
Indes,  et  des  notices  assez  exactes  sur  Madagascar. 

RE]M\ELL(James), géographe  célèbre, né  leo  novem- 
bre 1742  à Chudlcigh  dans  le  Devonshire,  mort  à Lon- 
dres, le  29  décembre  1830,  entra  dans  la  marine  comme 
midshipmann  ou  officier  du  tillac.  En  1761  il  s’était  déjà 
distingué  à la  prise  de  Pondichéry  : 5 ans  après  il  ser- 
vait dans  l’Inde  comme  officier  du  génie.  Il  acquit  de  la 
réputation  dans  la  guerre  sanglante  qui  assura  aux  An- 
glais la  possession  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  mérita  l’es- 
time de  lord  Clève.  Une  blessure  grave  le  força  de  quitter 
le  service  avec  le  grade  de  major  : il  revint  en  Angle- 
terre, où  il  s’adonna  surtout  à la  géographie.  Sa  Carte 
du  banc  et  du  courant  du  lac  Lagultas  lui  valut  la  place 
d’ingénieur-geographe  général  pour  le  Bengale.  En  1781 
il  publia  V Atlas  de  ce  pays,  et  une  Notice  sur  les  cours 
du  Gange  et  du  Brahma-  Soutra,  qui  parut  dans  les 
Transactions  philosophiques.  Rennel,  s’occupant  ensuite 
plus  spécialement  de  la  géographie  comparée,  se  montra 
exact  comme  Ccllarius,  profond  comme  d’Anville.  Nous 
citerons  parmi  scs  travaux  : Description  historique  et 
géographique  de  l’Indoustan,  traduit  par  Bouchesciche, 
4X00,  3 vol.  in-8“  et  allas;  Système  géographique  d’Hé- 
rodote, 4800,  1816;  Observations  sur  la  topographie  de 
la  Troade;  Eclaircissements  sur  l’expédition  de  Çyrus 
le  Jeune  cl  la  retraite  des  dix  mille,  Rennel  s’acquit  beau- 


coup de  gloire  par  sa  Carte  de  l’Indoustan  et  le  Me- 
snoire  qui  l’accompagne,  ainsi  que  par  ses  Recherches  sur 
l'intérieur  de  l’Afrique.  C’est  lui  qui  rédigea  le  Voyage 
de  Ilornemann.  11  donna  plusieurs  Notices  pour  complé- 
ter l’ouvrage  du  docteur  Vincent  sur  le  voyage  de 
Néarquc.ll  a laissé  en  manuscrit  un  Traité  sur  les  courants 
de  l’Océan  dans  la  mer  Atlantique  et  dans  l’océan  Indien, 
publié  par  sa  fille  lady  Rond,  in-4<>,  Londres,  1832,  avec 
un  atlas  in-fol.  Les  restes  de  Rennel  ont  été  déposés  dans 
l’abbaye  de  Westminster. 

RENNEVILLE  ( René-Auguste-Constantin  de), 
littérateur,  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vie,  naquit  à Caen,  vers 
1650,  d’une  famille  très-ancienne  de  l’Anjou.  Il  était  le 
cadet  de  dix  frères,  tous  militaires,  et  dont  sept  trouvè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  une  mort  glorieuse.  Doue 
de  quelques  dispositions  et  d’une  grande  vivacité  d’esprit, 
il  fit  scs  études  avec  succès,  embrassa  la  profession  des 
armes , servit  dans  le  corps  des  mousquetaires,  obtint  sa 
retraite,  et  fut  nommé  directeur  des  aides  et  domaines  h 
Carenlan,  par  la  protection  du  ministre  Chamillart  qui 
l’avait  employé  dans  diverses  affaires  de  confiance.  11  se 
maria  peu  après,  et  passa  plusieurs  années  fort  tran- 
quille, partageant  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  culture  des  lettres.  L’espoir  de  procurer  un  établis- 
sement à sa  famille  dans  les  pays  étrangers,  et  le  désir 
de  professer  librement  la  religion  calviniste  qu’il  avait 
embrassée  lorsqu’elle  était  proscrite,  le  conduisirent  en 
Hollande,  en  1699.  N’ayant  pas  trouvé  toutes  les  faci- 
lités dont  il  se  flattait,  il  prêta  l’oreille  aux  propositions 
de  Chamillart,  qui  l’engageait  à revenir  en  France,  lui 
jiromeltant  un  emploi  plus  lucratif  que  celui  qu’il  avait 
quitté.  Il  partit  d’Amsterdam , le  13  janvier  1702,  après 
avoir  assuré  l’existence  de  sa  famille,  qu’il  laissait  en 
Hollande.  A son  arrivée  à Versailles,  il  fut  reçu  ])ar  son 
protecteur  avec  des  témoignages  de  bienveillance  qui 
surpassèrent  son  attente.  Le  ministre  lui  offrit  le  choix 
d’une  place  dans  l’administration  de  la  guerre  ou  dansles 
finances  : mais  Renneville  ayant  montré  le  désir  de  s’at- 
tacher à sa  personne,  il  lui  fit  expédier  sur-le-champ  le 
brevet  d’une  pension  de  1,000  livres,  et  lui  donna  la 
promesse  du  premier  emploi  qui  vaquerait  dans  sçs  bu- 
reaux, avec  un  traitement  de  4,000  écus.  Cette  faveur 
ne  manqua  pas  d’exciter  l’envie.  On  fit  tomber  dans  les 
mains  de  Torcy,  des  bouts  rimes  que  Renneville  avait 
remplis,  plusieurs  années  auparavant,  d’une  manière 
injurieuse  à la  France.  L’aveu  de  sa  faute  lui  mérita 
son  pardon  ; mais  une  lettre  que  le  même  ministre 
reçut  de  la  Hollande,  quelques  jours  après,  le  confirma 
dans  l’idée  que  le  protégé  de  Chamillart  pouvait  n’être 
qu’un  espion,  et  qu’il  entretenait  des  correspondances 
criminelles  avec  les  puissances  étrangères.  Torcy  expé- 
dia l’ordre  de  s’assurer  de  la  personne  de  Renneville, 
ainsi  que  de  tous  ses  papiers;  et  il  fut  conduit  à la 
Bastille,  le  4 6 mai  1702.  La  première  chambre  delà 
tour  du  coin,  dans  laquelle  il  fut  enfermé  d’abord,  était 
celle  où  le  duc  dcMontmorcnci , les  maréchaux  de  Biron 
et  de  Bassompierre  avaient  été  détenus,  et  où  leMaistrede 
Sacy  avait  traduit  la  Bible  en  français:  et  c’est  dans  celle 
même  chambre  que  Voltaire  commença,  depuis , la  lien- 
riade.  Mais  pendant  1 1 ans  et  2 mois  que  Renneville 
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rcsla  prisonnier,  il  liabita  successivement  presque  tous 
les  cachots  de  la  Bastille.  Durant  les  premières  années, 
il  n’eut  point  à sc  plaindre  de  la  conduite  des  officiers 
de  cette  forteresse  à son  egard  ; mais  après  l’évasion  du 
comte  de  Bucquoi,  qu’on  le  soupçonna  d’avoir  favorisée, 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  dont  on  le  relira  demi-mort; 
et  depuis , il  ne  cessa  pas  d’élre  traité  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse.  Sa  résignation  soutint  eependant  son 
courage.  La  prière  et  la  lecture  de  quelques  livres  dé- 
robés à la  surveillance  de  ses  gardiens , abrégeaient  l’en- 
nui de  ses  journées.  Enfin , il  avait  trouvé  le  moyen  de 
faire  de  l’encre  avec  du  noir  de  fumée  qu’il  détrempait 
dans  du  vin  ; et  de  petits  os  taillés  lui  servaient  à écrire 
des  vers,  et  même  des  ouvrages  de  longue  haleine  , qui 
lui  furent  enlevés,  et  qu’il  n’a  jamais  pu  recouvrer.  Ren- 
neville sortit  de  la  Bastille,  le  16  juin  1713,  et  reçut  en 
même  temps  l’ordre  de  quitter  la  France,  où  il  lui  était 
défendu  de  rentrer.  11  se  rendit  en  Ângleteire,  où  il  eut 
le  bonheur  d’être  accueilli  par  le  roi  George  1°'',  qui  lui 
donna  une  pension.  Assuré  de  la  protection  de  ce  prince, 
il  rédigea  ses  Mémoires  sur  la  Bastille,  qu’il  publia , en 
1715  , sous  le  litre  d'Histuirc  de  l’Inquisilion  française. 
Cet  ouvrage,  quoique  mal  écrit,  excita  vivement  la  cu- 
riosité publique,  par  la  description  du  régime  intérieur 
d'une  prison  d’Etat,  fameuse  dans  toute  l’Europe,  et  par 
le  récit  des  rigueurs  qu’on  y exerçait  envers  les  détenus. 
On  ignore  ce  que  devint  Renneville  depuis  celte  époque; 
mais  il  est  probable  qu’il  n’a  pas  vécu  beaucoup  audelà 
de  1724.  On  a de  lui  ; Recueil  des  voyages  qui  ont  servi 
à l’établissement  et  aux  progrès  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Jmlcs  orientales,  Amsterdam,  1702-05,  5 vol. 
in-12;  l'Inquisition  française  ou  Histoire  de  la  Bastille, 
Amsterdam,  1715,  in-12;  Cantiques  de  l’Ecriture  sainte, 
paraphrasés  en  sotiticls , Amsterdam,  1715,  in-S";  OEu- 
vres  spirituelles  contenant  diverses  poésies  chrétiennes ,ibid..,. 
1725,  in-8“. 

RENIN'EVILLE  (Sophie  db),  née  vers  1771 , morte 
à Paris  le  15  octobre  1822,  a publié  plusieurs  ouvrages 
d’éducation  qui  ont  eu  du  succès.  Elle  a en  outre  con- 
couru, avec  M™®*  Beaufort  d’Hautpoult,  Dufresnoy,  etc., 
à l'Athénée  des  dames,  et  à l’ouvrage  intitulé  : Amuse- 
ments de  l’adolescence.  Parmi  les  productions  très- nom- 
breuses de  cette  dame  on  distingue  : Lettres  d’Octavie , 
jeune  pensionnaire  de  la  maison  Saint- Clair , 4®  édition  , 
1818,  in- 1 2 ; Stanislas , roi  de  Pologne,  roman  histo- 
rique, suivi  d’un  abrégé  de  l'histoire  de  Pologne  et  de  Lor- 
raine, 5®  édition,  1812,  3 voL  in-12;-  Galerie  des  femmes 
vertueuses,  ou  Leçons  de  morale  à l’usage  des  jeunes  demoi- 
selles, 3®  édition,  1817,  in-12;  Vie  de  sainte  Clotilde , 
reine  de  France,  1809,  in-12  ; Cositcs  à ma  petite  fille,  etc., 
4®  édition,  1817  ; la  Mère  gouvernante,  2®  édition,  1817  ; 
le  Retour  des  vendanges,  contes  moraux,  etc.,  2®  édition, 
1820,  4 vol.  in-18  ; Zétie,  ou  ta  Donne  fille,  4®  édition , 
1817  ; la  Fée  gracieuse,  etc.  , 1813;  la  Fée  bienfai- 
sante, etc. , 2®  édition,  1817;  Conversation  d’une  petite 
fille  avec  sa  poupée,  4®  édition,  1817;  le  Précepteur  des 
enfants,  ou  le  Livre  du  second  âge,  7®  édition,  1818, 
in-12;  Coutumes  gauloises,  ou  Origine  de  la  plupart  de 
nos  usages , 1819,  in-12;  Galerie  des  jeunes  vierges,  ou 
Modèles  des  vertus  qui  assurent  le  bonheur  des  femmes, 
2®  édition,  1822,  in-12;  les  «/canes personnes,  2®  édition, 


1822,  2 vol.  in-12;  Nouvelle  mythologie  des  demoiselles, 
1821,  2 vol.  in-18. 

REIVIME  (Jean),  mécanicien  et  ingénieur,  né  le 
7 juin  1761,  à Phantassie,  paroisse  de  Prestonkirk  en 
Ecosse,  d’un  père  qui  jouissait  dans  son  état  de  fermier 
d’une  considération  méritée,  et  qui  mourut  en  1766, 
laissant  une  veuve  avec  9 enfants,  dont  Jean  était  le  plus 
jeune.  Une  circonstance  peu  remarquable,  si  on  la  sé- 
pare de  l’influence  qu’elle  a eue  sur  sa  destinée,  déter- 
mina sa  passion  pour  les  arts.  Obligé,  dans  la  saison 
des  orages  et  des  crues,  pour  se  rendre  à l’école  où  il 
apprenait  à lire,  d’aller  par  un  détour  jusqu’à  la  manu- 
facture d’un  célèbre  machiniste,  où  il  trouvait  un  bateau 
pour  passer  le  torrent,  il  eut  de  fréquentes  occasions  de 
parcourir  et  d’examiner  les  divers  ateliers,  et  le  bon- 
heur d’inspirer  quelque  intérêt  aux  chefs  principaux-, 
qui  lui  donnèrent  des  instructions  et  lui  prêtèrent  des 
outils.  Dès  l’âge  de  10  ans,  il  avait  construit  des  mo- 
dèles de  moulins  h vent,  de  machines  à battre  les  pieux, 
et  de  machines  à vapeur,  que  l’on  conserve  dans  sa 
famille  pour  leur  perfection  déjà  remarquable.  Al’âge  de 
14  ans,  il  alla  étudier  à Dunbar,  sous  le  professeur  Gib- 
son,  les  sciences  mathématiques  et  physiques;  ses  pro- 
grès après  deux  ou  trois  ans  de  travail  furent  tels,  que 
son  maître,  nommé  à une  autre  chaire,  demanda  instam- 
ment son  jeune  élève  pour  son  successeur  ; mais  celui-ci, 
qui  se  sentait  né  pour  une  autre  carrière,  alla  sui- 
vre à Edimbourg  les  cours  de  Robison  et  de  Black,  pro- 
fesseurs de  physique;  Le  hasard  le  lia  alors  avec  Watt 
et  Bolton,  établis  à Soho,  où,  en  moins  de  12  mois,  il 
fit  exécuter  plusieurs  machines  qui, après  plus  de  40  ans 
d’usage,  passent  encore  pour  des  modèles  dans  leur 
genre.  Le  sentiment  de  ses  propres  forces  le  portant  à 
se  montrer  sur  un  plus  grand  théâtre,  il  se  sépara  de 
Watt  et  de  Bolton,  malgré  leurs  instances  pour  le  rete- 
nir, et  partit  pour  Londres,  visitant  tous  les  monuments 
de  mécanique  et  d’architecture  que  lui  offrait  la  roule 
qu’il  avait  à parcourir.  A peine  arrivé  dans  la  capitale,  il 
fut  employé  par  les  mêmes  Watt  et  Bolton  à la  construc- 
tion des  machines  de  l’établissement  connu  sous  le  nom 
d'Albion  mills,  qui  venaient  de  subir  un  changement 
notable,  en  exécutant  en  fer  fondu  les  pièces  de  méca- 
nisme jusqu’alors  exécutées  en  bois.  Celles  de  Rennic  se 
faisaient  remarquer  par  une  précision  de  mouvement, 
une  proportion,  une  harmonie  entre  leurs  diverses  par- 
ties, qui  les  faisaient  regarder  comme  des  modèles.  Il 
joignait  à toutes  ces^qualités  celle  plus  essentielle  encore 
d’employer  au  suprême  4egré  la  force  motrice.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  des  grandes  constructions  hydrauliques,  et 
fut  le  seul  capable,  en  ce  genre,  de  remplacer  Smeaton, 
qui  avait  été  son  maître.  C’est  à cet  agrandissement  de 
connaissances  que  l’Angleterre  doit  trois  monuments 
dont  chacun  suffirait  pour  faire  la  réputation  d’un  ingé- 
nieur. Nous  en  parlerons  au  rang  qu’ils  doivent  occu- 
per dans  la  vie  de  Rennic.  Après  l’achèvement  des 
travaux  d'Albmi  mills , leur  succès  lui  attira  une 
foule  de  demandes,  il  construisit  des  moulins  de  toute 
espèce  pour  toutes  les  parties  du  monde.  L’association 
de  ses  talents  avec  ceux  de  Walt  et  Bolton  a produit  des 
pièces  qu’on  peut  regarder  comme  des  chefs-d’œuvre  ; 
scs  amis  se  chargeaient  de  fournir  la  force  motrice,  et 
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Rennie  y adoptuit  les  mécanismes  propres  à opérer  les 
effets  utiles.  Parmi  une  foule  de  constructions  hj'drau- 
liques  qu’on  doit  au  génie  de  cet  habile  ingénieur,  on 
peut  citer  le  canal  de  Lancaslre,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  ce  genre  qui  aient  été  entrepris  : on  y 
distingue  particulièrement  l’aqueduc  navigable  qui  tra- 
verse le  fleuve  Loyne.  Nous  citerons  encore  le  canal  de 
Crinian  en  Ecosse,  dont  le  creusement  offrait  les  plus 
grandes  diflîcultés.  Son  habileté  pour  la  construction  des 
canaux  fit  naître,  suivant  l’expression  d’un  biographe 
anglais,  the  rage  for  canals ; toutes  les  provinces  voulu- 
rent avoir  des  canaux,  et  Rennie  dirigea  tous  ceux  qui 
s’établirent  à cette  époque.  C’est  surtout  dans  la  con- 
struction des  docks,  bassins  d’entrepôt  pour  les  vaisseaux 
marchands,  qu’il  montra  toutes  les  ressources  do  son 
génie.  Quelque  imposants  que  soient  ces  travaux,  ils  le 
cèdent  cependant  en  beauté  et  en  mérite  aux  arsenaux 
royaux  de  Portsmouth,  Chatham  et  Sheerness;  l’art  n’a 
jamais  peut-être  rien  imaginé  de  plus  solide  et  de  plus 
hardi.  L’aspect  imposant  du  dernier  de  ces  arsenaux, 
dont  Charles  Dupin  a donné  la  description , frappe 
d’admiration  les  personnes  les  i)lus  étrangères  à l’ar- 
chitecture hydraulique.  Voici  le  moment  de  dire  un 
mot  des  trois  grands  monuments  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Après  avoir  fixé  l’attention  sur  les  importants 
usages  que  Rennie  a fait  de  laclochcdu  plongeur  pour  les 
travaux  sous-marins,  l’ingénieur  français  Coulomb  avait 
fait  d’ingénieuses  recherches  sur  cette  cloche;  Smcaton 
l’avait  adaptée  à la  pratique  des  travaux , et  Rennie,  en 
l’améliorant  encore,  a fait  une  application  de  cet  instru- 
ment ainsi  perfectionné  au  port  de  Ilowth,  et  une  autre 
très-remarquable  au  musoir  de  la  jetée  du  port  de  Rams- 
gatc.  D’après  les  perfectionnements  apportés  par  Rennie 
à la  cloche  du  plongeur,  on  prétend  que  les  ouvriers 
irlandais  préfèrent  le  travail  sous  la  cloche,  au  travail 
en  plein  air,  s’y  trouvant  plus  au  frais  en  été  et  moins 
froidement  en  hiver.  La  jetée,  ou  breakwater  de  Ply- 
mouth,  est  une  des  plus  belles  conceptions  de  Rennie  : 
elle  est  remarquable  non-seulement  par  son  étendue  et 
les  travaux  immenses  qu’elle  a nécessités,  mais  encore 
par  le  choix  des  matériaux  et  les  moyens  employés  pour 
les  mettre  en  place.  La  comparaison  de  la  jetée  de  Ply- 
mouth  avec  la  digue  de  Cherbourg  a donné  lieu  à des  dis- 
cussions dont  tout  l’avantage  est  resté  au  monument 
français.  D’abord  il  est  prouvé  que  la  digue  de  Cher- 
bourg a donné  l’idée  de  celle  de  Plymouth;  ensuite 
qu’elle  est  construite  sur  des  dimensions  plus  considé- 
rables, et  enfin  qu’elle  n’a  été  conduite  ni  avec  moins 
de  talents,  ni  avec  moins  d’économie,  que  celle  à laquelle 
elle  a servi  de  modèle.  Il  n’eutre  pas  dans  notre  cadre 
de  donner  de  plus  grands  détails  sur  ces  gigantesques 
travaux , nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs  à 
l’ouvrage  de  M.  le  baron  de  Prony , ainsi  que  pour  le 
pont  de  Southwark,  projeté  et  construit  par  Rennie  sur 
la  Tamise , et  dont  on  parle  comme  du  monument  le 
plus  remarquable  de  ce  genre  qui  ait  jamais  existé; 
commencé  en  181  i et  terminé  en  18i8,  il  est  composé 
de  trois  travées  en  fer  de  fonte,  contrebuchées  et  sup- 
portées par  deux  culées  et  deux  piles  en  maçonnerie. 
Les  effets  pyrométriques  de  contractions  et  de  dilata- 
tions successives,  produits  par  l’alternative  du  froid  ef 
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de  la  chaleur,  n’ont  jusqu’ici  causé  aucune  altération 
dans  la  forme  primitive  du  pont,  ni  la  moindre  fracture 
dans  aucune  des  i)ièces  qui  le  composent.  Quant  au  pont 
de  Waterloo,  également  projeté  et  construit  par  Rennie, 
et  qui  passe  à Londres  pour  un  des  plus  beaux  ponts 
existants  en  Europe,  on  en  donnera  une  idée  assez  exacte 
en  le  comparant  au  beau  pont  de  N’euilly.  Rennie  est 
mort  h Londres,  le  0 octobre  1821. 

RENOU  (.Axtoine),  secrétaire  perpétuel  de  l’ancienne 
Académie  de  peinture,  né  en  1751  à Paris,  se  fit  d’abord 
connaître  par  un  tableau  représentant  Jésus  parmi  les 
docteurs,  qui  lui  valut  son  agrégation  à l’Académie  en 
176(5.  Celui  de  l’Aurore,  qu’il  composa  pour  la  galerie 
d’Apollon,  le  fit  recevoir  en  1781.  Après  la  suppres- 
sion de  l’Académie,  Renou  fit  partie  des  écoles  spéciales 
de  peinture  comme  secrétaire  et  comme  surveillant  des 
études.  11  mourut  à Paris  en  décembre  1806.  Outre  les 
tableaux  déjà  cités,  il  en  a exécuté  plusieurs  : Agrij)- 
pine  débarquant  à Briiidcs  avec  l’urne  contenant  les  cen- 
dres de  Germanicus  ; une  Annonciation  qui  se  voyait  h 
Saint-Germain  en  Laye;  un  plafond  pour  l’hôtel  des 
monnaies  de  Paris;  et  un  autre  qui  n’existe  plus  au 
théâtre  Favart.  Comme  littérateur,  on  lui  doit  Térée' 
et  Philomcle,  tragédie  jouée  en  1773,  mais  qui  n’eut 
aucun  succès  ; la  traduction  en  vers  du  poëmc  de  Du- 
fresnoy  sur  la  Peinture;  celle  de  la  Jérusalem  délivrée, 
et  enfin  la  Lettre  du  marin,  et  celle  de  M.  Bonnard,  mar- 
chand bonnetier,  au  sujet  d’une  exposition  au  Louvre. 

REN  OU  DE  CII  AU  VIGNE.  Vogez  J AILLOT. 

REN  OU  LT  (Jean-Baptistk),  moine  apostat,  entra 
d’abord  dans  l’ordre  des  cordeliers  et  se  livra  à la  prédi- 
cation, puis,  abandonnant  la  vie  monastique,  sc  fit  pro- 
testant et  devint  ministre  à Londres.  Il  mourut  dans  la 
première  moitié  du  1 8®  siècle,  après  avoir  publié  quel- 
ques écrits  contre  l’Eglise  romaine  : Histoire  de  doua 
Olympia  Maldachini,  traduite  de  l’italien  en  français, 
Leydc,  1666,  in-12  : c’est  une  satire  violente  contre  la 
cour  de  Rome  ; le  Vrai  tableau  du  papisme,  ou  Exhorta- 
tion faite  àun  prosélyte,  Amsterdam,  1700,  in-12;  Taxe 
de  la  chancellerie  romaine,  Londres,  1701,  in-8®;  les 
Aventures  de  la  Madona  et  de  François  d’ Assise,  écrites 
d’un  style  récréatif,  Amsterdam,  1701,  in-R",  figures,  etc. 

RENOUT  (Jean-Jlliex-Constaxtin),  auteur  drama- 
tique, né  à Ilonflcur  en  1725,  obtint  la  place  de  secré- 
taire du  gouvernement  de  Paris,  et  mourut  vers  1785. 
Outre  le  Petit-Poucet,  la  Soubrette  rusée,  comédie  en  un 
acte,  la  Mort  d’Ucrcule,  tragédie  (1755),  qui  probable- 
ment n’ont  pas  été  imprimées,  on  a de  lui  : les  Cou- 
ronnes, ou  le  Berger  timide,  pastorale  en  un  acte,  parodie 
de  la  Fête  de  l'Hymen,  deuxième  entrée  des  Amours  de 
Tempé,  Paris,  1755,  in-8®;  Zélide,  ou  l’Art  d’aimer  et 
de  plaire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  Paris,  1755, 
in-8";  le  Caprice,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
Paris,  1762  ; la  Cacophonie,  comédie  en  un  acte,  etc. 

RENUSSON  (Philippe),  jurisconsulte  français,  né 
au  Mans,  en  1652,  fit  de  bonnes  études  dans  cette  ville, 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1 653,  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  ouvrages  qui  ont  été 
réimprimés  jusqu’à  la  fin  du  18®  siècle,  et  peuvent  en- 
core être  consultés  avec  fruit.  11  mourut  à Paris,  en 
1699.  On  a de  lui  : Traité  des  propres  réels,  réputés  réels 
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et  convcnlioimds , Paris,  1681,  in-fol.,  ibid.,  1700, 
171 4,  1743,  in-4“;  Traité  de  la  sulrcKjaÜon  de  ceux  qui 
succèdent  au  lieu  et  place  des  créanciers,  Paris,  1685, 
in-4®;  ibid.,  1725,  avec  des  Notes  de  Cli.  de  Fourcroy; 
1752,  1742,  in-4'’;  Trailc  de  la  communauté  de  l’homme 
et  de  la  femme  conjoints  par  mariage,  Varis,  1692,  in-fol.  j 
ibid.,  1722,  in-4°;  Traité  du  douaire,  et  de  la  garde 
noble  et  bourgeoise,  Paris,  1699. 

REINTl  (GASTo\-JEA?i-BAPTisTE),  ne  en  1611  dans  le 
diocèse  de  Bayeux,  d’une  ancienne  famille  originaire 
d’Artois,  se  lit  remarquer  de  bonne  heure  par  une  piété 
fervente,  qui  lui  ins])ira  le  goût  de  la  vie  religieuse. 
Retenu  dans  le  monde  par  le  vœu  de  ses  parents , il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  mérita  les  éloges  de 
Louis  XIII  pendant  les  guerres  de  Lorraine;  mais,  dé- 
daignant les  faveurs,  il  se  démit  de  tous  ses  emplois,  se 
relira  dans  ses  terres,  et  consacra  dès  lors  la  meilleure 
partie  de  son  revenu  au  soulagement  de  tous  les  malheu- 
reux que  sa  bienfaisance  put  atteindre.  Non  content  de 
les  chercher  autour  de  lui,  il  étendit  ses  libéralités  jus- 
que sur  les  côtes  d’Afrique,  où  il  fit  racheter  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  se  dévoua  souvent,  dans  les  hôpi- 
taux, au  service  des  malades,  et  contribua  à l’établisse- 
ment des  frères  cordonniers,  dont  il  fit  les  premiers 
fonds.  Cet  homme  de  bien  mourut  à Paris  le  24  avril 
1649.  Sa  lie,  publiée  jiar  le  P.  de  Saint-Jure,  1651  , 
in-4‘>,  a été  réimprimée  plusieurs  fois  iii-12. 

REINZI  (Axtoixe),  littérateur,  né  dans  la  Toscane, 
mort  à Florence  en  1823,  à 45  ans,  fut  un  des  collabora- 
teurs de  {'Anthologie  florentine,  et  publia  de  belles  édi- 
tions de  l’Ariostc  et  du  Dante,  avec  de  savantes  notes.W  a 
de  plus  faitparaître  une  réfutation  de  la  Corinne  deM“®de 
Staël,  en  ce  qui  touche  les  reproches  adressés  à l’Italie. 

REPELAER  VAN  DRIEL  (Okker,  chevalier), 
ministre  d’État  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  depuis  du 
nouveau  royaume  de  Belgique,  né  à Dordrecht  en  1759, 
fut  nommé  en  1791  commissaire  général  de  l’adminis- 
tration des  vivres  de  l’armée  hollandaise.  Malgré  son 
opposition  à l’ordre  de  choses  qui  succéda  au  stalhouder, 
sa  probité  était  tellement  reconnue  qu’une  indemnité 
lui  fut  accordée  pour  les  sommes  que  l’État  lui  devait, 
d’après  le  compte  qu’il  rendit.  En  1795  il  fut  mis  en 
jugement  comme  prévenu  de  correspondance  avec  les 
princes  de  la  maison  d’Orange.  Van  Maanen , alors  ami 
de  la  révolution , depuis  procureur  impérial  de  Napo- 
léon, et  ensuite  ministre  du  roi  des  Pays-Bas,  requit, 
en  sa  qualité  de  fiscal  du  gouvernement,  la  peine  de 
mort  contre  Repclaer,  que  le  tribunal  condamna  seule- 
ment à 5 années  de  détention.  Rendu  à la  liberté,  ce  ne 
fut  qu’après  la  paix  d’Amiens  (1802)  que  ses  concitoyens 
le  nommèrent  député  au  corps  législatif.  Pendant  le  règne 
de  Louis  Bonaparte,  il  devint  membre  du  conseil  d’État, 
cl  présenta  en  cette  qualité  au  corps  législatif  les  projets 
des  nouveaux  codes  ; mais,  lorsque  la  Hollande  fut  réu- 
nie à l’empire  français , Repclaer  se  retira  des  affaires. 
En  181o  il  tr.availla  de  tous  ses  efforts  à la  révolution 
qui  devait  rétablir  la  maison  d'Orange;  aussi  fut- il 
nommé  directeur  général  du  Waterloolc  (administrateur 
des  digues,  des  ponts  et  chaussées);  il  devint  ensuite 
commissaire  général  pour  l’instruction  publique,  les 
arts  et  les  sciences,  sc  démit  de  scs  fonctions  en  1817, 


et  eut  le  titre  de  ministre  d’État,  avec  une  pension  de 
10,000  florins.  Nommé  membre  de  la  commission  secrète 
d’État,  il  occupait  encore  cette  place  en  1824.  Il  paraît 
que,  malgré  son  attachement  à la  maison  d’Orange,  Re- 
pelaer  acecpla,  après  la  révolution  de  1830,  la  place  de 
caissier  général  du  royaume  de  Belgique,  et  mourut 
en  1832. 

REPNIN  (Nicolas -Vasiliévitsch,  prince),  ambas- 
sadeur et  feld-maréchal  russe,  naquit  en  1734.  Son  père 
avait  commandé  un  corps  d’armée  contre  Charles  XII. 
Le  jeune  Repnin,  ayant  embrassé  la  carrière  militaire, 
servit  dans  la  guerre  de  sept  ans,  qu’il  fit  en  grande 
partie  avec  les  Français,  et  passa  ses  quartiers  d^hiver 
à Paris.  Envoyé  ensuite  par  le  czar  Pierre  III  à la  cour 
de  Berlin,  à une  époque  où  le  roi  Frédéric  II  cherchait 
à disposer  de  toutes  les  forées  de  la  Russie,  il  fut  l’objet 
des  attentions  séduisantes  du  roi  de  Prusse.  Après  la 
mort  tragique  de  Pierre  III,  Repnin  fut  rappelé  de  Ber- 
lin, et  envoyé  à Varsovie  pour  seconder  le  comte  Key- 
serling,  ambassadeur  russe,  dans  l’élection  de  Stanislas 
Poniatowski , que  la  politique  de  la  nouvelle  czarine 
voulait  mettre  sur  le  trône  des  Jagellons.  Le  comte  Pa- 
nin,  oncle  de  Repnin,  principal  ministre  de  Catherine  II, 
rédigea  une  instruction  des  plus  astucieuses,  en  date 
du  6 novembre  1763,  que  Repnin  ne  suivit  que  trop  bien 
pour  le  malheur  de  la  Pologne.  La  déplorable  élection 
du  nouveau  roi  eut  lieu  le  7 septembre  1764.  Ce  règne, 
commencé  sous  des  auspices  aussi  sinistres,  effaça  de  la 
liste  des  nations  cette  république  jadis  si  célèbre.  L’am- 
bassadeur Keyserling  étant  mort  le  50  septembre  1764, 
Repnin  lui  succéda  malgré  l’opposition  des  Czartoryski, 
dont  les  plaintes,  directement  portées  à la  czarine,  ne 
furent  point  accueillies.  Dès  lors  la  tyrannie  et  le  des- 
potisme le  plus  abominable  furent  mis  en  action.  Cathe- 
rine, assurée  d’un  grand  nombre  de  soi-disant  magnats 
polonais,  vendus  à cette  souveraine,  entretenait  avec 
soin  les  funestes  querelles  des  protestants  désignés  sous 
le  nom  de  dissidents.  D’abord  à la  diète  d’élection,  en 
1764,  et  ensuite  à celle  du  couronnement,  en  1765,  la 
Russie  insista  pour  que  les  dissidents  fussent  libres 
dans  l’exercice  de  leur  religion,  et  fussent  admissibles 
aux  charges  et  dignités  comme  les  catholiques.  La  diète 
s’y  refusa  parce  que  ces  concessions  blessaient  les  inté- 
rêts politiques  et  religieux  de  ses  principaux  membres. 
Repnin  s’opposa  alors  aux  divers  règlements  que  les 
Czartoryski  voulaient  introduire  dans  la  constitution,  et 
notamment  à la  funeste  disposition  qui  exigeait  l’unani- 
mité des  votes  pour  la  formation  delà  loi,  source  de  tous 
les  abus  qui  avaient  perdu  la  république.  Les  intrigues 
de  Repnin  brouillèrent  Stanislas-Auguste  avec  ses  deux 
oncles  les  Czartoryski,  et  firent  naître  quelques  démêlés 
particuliers  que  le  ministre  Panin  feignit  de  chercher  à 
apaiser.  Une  nouvelle  diète  allait  s’ouvrir.  Repnin , 
voulant  intimider  le  prince-évêque  de  Cracovie  Gaëtan 
Soltyk,  qu’il  savait  l'ortemeiit  opposé  aux  intrigues 
russes,  et  dont  il  redoutait  l’influence  dans  cette  assem- 
blée, le  menaça  de  faire  ravager  ses  terres,  de  séquestrer 
les  revenus  de  son  évêché,  et  d’étendre  jusque  sur  sa 
personne  et  sur  sa  famille  la  vengeance  de  la  czarine. 
L’illustre  et  courageux  prélat  brava  ces  menaces,  et  se 
plaignit  au  roi  Stanislas-Auguste  de  l’audace  du  mi- 
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nisirc russe.  La  plupart  des  autres  évêques,  tous  séna- 
teurs de  la  république,  également  menacés,  montrèrent 
le  meme  courage.  Repniii,  quoique  naturellement  altier 
et  bouillant , parut  hésiter  sur  le  parti  qu’il  devait 
prendre;  mais  rassuré  par  la  présenee  de  40,000  hom- 
mes prêts  à envahir  la  Pologne,  et  d’environ  20,000 
dispersés  sur  différentes  parties  du  territoire  polonais,  il 
rendit  publique  une  déclaration  en  faveur  des  dissidents 
grecs,  luthériens,  calvinistes,  etc.,  ajoutant  que  la  cza- 
rine  emploierait  la  force  contre  les  opposants.  L’am- 
bassadeur de  Pologne  et  un  agent  des  dissidents  récla- 
mèrent à Pétersbourg  même;  mais  Catherine,  sans 
examiner  les  raisons  sur  lesquelles  les  représentations 
étaient  fondées,  répondit  par  une  note,  que  si  on  ne  lui 
accordait  pas  ce  qu’elle  demandait , ses  nouvelles  de- 
mandes n’auraient  plus  de  bornes.  I.a  résistance  des 
évêques  cl  des  députés  donna  au  roi  de  Pologne  un 
moment  d’énergie,  et  il  promit  de  seconder  à la  diète 
les  réclamations  des  opposants.  Repnin  excita  alors  le 
zèle  de  ses  partisans  et  des  ennemis  de  la  cour,  fit 
avancer  G, 000  Russes  jusqu’auprès  de  Varsovie,  et 
ravager  les  terres  des  députés  patriotes  ; bon  nombre 
de  ces  troupes  allèrent  même  vivre  à discrétion  dans 
les  châteaux  et  domaines  de  la  coui'onne.  De  son  côté, 
la  czarinc  accusa  Stanislas- Auguste  « de  faire  une 
affaire  de  religion  de  ce  qui,  suivant  elle,  n’était  qu’une 
affaire  de  politique.  » Elle  promit  d’appuyer  par  une 
armée  les  efforts  des  dissidents,  s'ils  se  confédéraient 
pour  obtenir  par  la  force  ce  que  la  république  leur 
refusait,  et  donna  ordre  à Repnin  de  ne  plus  apj)orter 
de  modifications  à scs  demandes;  en  effet,  la  note  que 
Repnin  présenta  à la  diète  renfermait  les  demandes  les 
plus  absurdes.  Le  pusillanime  Stanislas-Auguste  pré- 
texta une  indisposition,  pour  éviter  de  paraître  à l’as- 
semblée. Repnin  de  sa  tribune,  placé  au-dessus  du 
trône,  observait  tout  ce  qui  se  passait  aux  séances.  In- 
formé du  prétexte  que  le  roi  employait  pour  s’absenter, 
il  SC  rendit  près  de  ce  prince,  et  le  détermina  à la  fois 
par  des  promesses  banales  et  par  des  menaces,  à as- 
sister à la  séance.  Intimidé  par  l’audace  du  Russe,  Sta- 
nislas-Auguste conclut  à ce  que  l’augmentation  de 
l’armée  nationale  ni  aucune  imposition  ne  pussent  avoir 
lieu  à la  pluralité  des  voix.  Il  fil  ensuite  décréter  que 
l’opposition  d’un  seul  nonce  suffisait  pour  rendre  nulle 
toute  délibération  relative  aux  affaires  de  l’Etal.  Le  len- 
demain, l’évéque  Gaëtan  Sollyk  fil  passer,  par  forme  de 
concession,  quelques  dispositions  favorables  aux  dissi- 
dents sur  la  base  des  modifications  proposées  antérieu- 
rement par  Repnin  ; mais  les  temps  étaient  changés.  La 
czarinc  résolut  d’arriver  par  la  violence  à scs  fins  : elle 
fit  pénétrer  40,000  hommes  en  Pologne,  afin  de  sou- 
tenir la  confédération  dissidente,  qui  se  forma  le  20  mars 
I7G7  à Thorn,  pour  la  couronne,  et  à Sluck  pour  la 
Lithuanie.  Dans  de  pareilles  conjonctures,  Repnin, 
jugeant  que  les  dissidents  confédérés  n’atteindraient 
j)oinl  leur  but  si  les  Polonais  catholiques  refusaient  de 
se  rassembler  pour  examiner  leurs  plaintes,  averti  du 
mécontentement  d’une  partie  de  la  nation  contre  le  roi, 
toujours  vacillant,  et  contre  les  Czarloryski,  conçut  le 
projet  de  réunir  les  deux  ligues,  et  de  les  placer  sous 
la  médiation  russe.  La  czarinc  adopta  ce  moyen,  et 


chargea  Repnin  de  promettre  protection  aux  mécontents, 
en  feignant  de  les  engager  à la  paix;  néanmoins,  clic 
invitait  à former  une  confédération  extraordinaire.  Le  i 
roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  guidé  par  les  mêmes  vues, 
fit  remettre  par  un  ministre  plénipotentiaire  une  note  j 
semblable  à celle  de  Catherine  II.  Dès  lors  les  promesses  I 
et  la  corruption  des  soi-disant  magnats  de  Pologne,  J 
dont  plusieurs  s’étaient  vilement  vendus,  achevèrent  ( 
ce  que  l’influence  étrangère  avait  commencé.  Le  24  mai  | 
1767,  toutes  les  confédérations  particulières  se  fondi-  j 
rent  dans  celle  de  Radom,  pour  y signer  la  ligue  gêné-  | 
raie.  Le  session  devait  commencer  le  b octobre  de  la  |j 
même  année.  Dans  l'espace  de  8 jours,  00,000  gentils-  j 
hommes  accédèrent  à la  confédération.  Muni  des  listes  | 
qui  renfermaient  ces  adhésions  , l’insolent  Repnin  | 
osa  dire  à Stanislas-Auguste  : « Vous  voyez  que  je  suis 
votre  maître,  et  que  votre  couronne  ne  lient  plus  qu’à 
votre  soumission.  » L'enthousiasme  des  imprudents  i 
confédérés  cessa  <à  la  simple  lecture  du  manifeste  par  ] 
lequel  la  confédération  était  censée  demander  à la  I 
czarinc  « de  garantir  les  lois  à faire,  » et  il  fut  pres- 
que unanimement  rejeté.  En  vain  Repnin  employa  la 
mise  ou  la  menace  pour  conserver  scs  vils  ])arlisans  ^ 
ou  intimider  les  esprits  faibles  : l’illustre  et  vertueux 
Jcan-Clémcnt  Branecki , grand  général  et  caslellan  de  i 
Cracovie,  évita  tous  les  pièges  que  l'ambassadeur  lui 
tendit,  et  il  s’arrêta  prudemment  à quelques  lieues  de 
Varsovie.  Le  commandant  des  troupes  russes,  avec  Ics- 
(]ucllcs  se  trouvait  François  Branecki,  s’ai)procha  de 
Radom,  et  fit  signer  j)ar  force  un  acte  où  toutes  les 
dispositions  du  manifeste  généralement  rejeté  étaient 
adoptées.  Le  faible  roi  s’y  soumit  aussi.  Dès  le  premier 
jour  de  l’ouverture  de  la  diète,  le  courageux  Gaëtan  t 
Soltyk,  évêque  de  Cracovie,  que  Repnin  avait  pj-écé-  j 
demment  menacé,  et  le  palatin  de  Cracovie  Vcnceslas  j 
Rzcwuski,  se  prononcèrent  en  vrais  patriotes  contre  le 
despotisme  russe,  et  leurs  terres  furent  ravagées  par 
l’ordre  de  Repnin.  L’évêque  de  Kiow,  André  Zaluski, 
et  le  nonce  de  Polodic,  Sévérin  Rzewuski,  fils  du  pa- 
latin de  Cracovie,  imitèrent,  dans  la  seconde  séance,  la 
conduite  de  Soltyk  et  de  Vcnceslas  Rzcwuski.  Adam 
Krasinski , évêque  de  Kaminiec,  ne  s’était  point  rendu  i 
à la  diète;  il  avait  cherché  à déterminer  la  Porte  Otto- 
mane à déclarer  la  guerre  à la  Russie  si  cette  puissance 
ne  relirait  pas  scs  troupes  de  la  Pologne.  Des  copies  des 
lettres  et  des  mémoires  de  Krasinski  au  divan  avaient 
été  remises  à la  czarine;  mais  Repnin  n’osait  le  faire  ' 

arrêter  sur  les  frontières  de  la  Turquie,  que  la  pru- 
dence de  ce  patriote  le  portait  à ne  pas  quitter  avant  I 
de  connaître  le  résultat  de  ses  démarches.  La  tyrannie 
de  Repnin  fut  inutilement  signalée  à Catherine  par  les 
envoyés  de  la  confédération  : elle  fit  répondre  que  son 
ministre  avait  sa  confiance  et  de  pleins  pouvoirs.  En- 
hardi par  cette  nouvelle  approbation,  Repnin  déclara 
que  pour  se  soustraire  à ses  demandes,  « il  fallait 
l’enterrer  lui  et  les  40,000  Russes  qui  étaient  en  Po- 
logne. » Krasinski  avait  quitté  les  frontières  de  la  Tur- 
quie, et  s’était  rendu  secrètement  à Varsovie,  où  il  se 
tenait  caché  dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale.  11  I 

fit  proposer  secrètement  à Soltyk  de  former  une  con-  ' 

juralion  de  la  Pologne  tout  entière  contre  ses  oppres-  j > 
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scurs,  mais  de  n’agir  (pic  du  moment  où  les  Turs  au- 
raient commencé  les  hostilités,  qu’il  regardait  comme 
sûres  et  prochaines.  Sollyk  confia  imprudemment  ces 
projets  à des  amis  qui  le  trahirent.  Les  citoyens  polo- 
nais devinrent  l’objet  de  la  barbarie  la  plus  révoltante, 
et  dans  la  nuit  du  15  au  li  octobre  1767,  Soltyk,  Za- 
luski  et  les  deux  Rzewuski,  furent  arrêtés  et  transférés 
au  fond  de  la  Russie.  La  diète,  privée  de  ces  organes 
courageux,  fut  bientôt  subjuguée  par  le  farouche  Rep- 
nin.  Par  l’ordre  de  l’ambassadeur,  tous  les  emplois 
publics  furent  donnés  à ses  créatures  ou  vendus  à vil 
prix.  L’indignité  avee  laquelle  Repnin  traitait  le  roi  de 
Pologne  inspira  de  la  pitié  à tous  les  Polonais  pour  ce 
prince,  dont  la  pusillanimité  les  avait  perdus  ; mais  ils 
ne  firent  aucun  effort  pour  le  venger  , convaincus  qu’il 
les  désapprouverait".  Il  suffit  de  citer  un  seul  trait  d’in- 
solence de  la  part  de  l'ambassadeur  russe  à l’égard  de 
Stanislas-Auguste.  Le  monarque  était  un  jour  au  spec- 
lacle,  et  avait  donné  l’ordre  de  ne  commencer  qu’après 
l’arrivée  de  Repnin.  L’ambassadeur  se  faisant  trop 
attendre,  on  leva  la  toile;  il  arriva  lorscjne  le  second 
acte  était  commencé.  Non-seulement  il  interrompt  le 
spectacle,  mais  encore  il  fait  recommencer  la  pièce  ! Les 
séances  de  la  diète,  terminées  le  b mars  1768,  n’appor- 
tèrent aucun  changement  notable  à la  situation  des  af- 
faires de  la  Pologne.  La  confédération  de  Radom  fut 
dissoute  immédiatement;  mais  l’odieuse  souveraineté 
exercée  par  Repnin  au  nom  de  la  czarine  avait  porté  le 
mécontentement  général  à son  comble,  et  la  glorieuse 
confédération  de  Bar  prit  ainsi  sa  naissance.  Son  pre- 
mier manifeste,  qui  attaquait  Repnin  avec  violence, 
parut  le  29  février  1768.  Celui-ci  menaça  de  faire 
exterminer  par  scs  troupes  les  confédérés,  ou  de  les 
livrer  à une  mort  infamante.  Il  contraignit  les  séna- 
teurs qui  n’avaient  pu  s’échapper  de  Varsovie  à implorer, 
au  nom  de  la  république,  l’appui  des  Russes.  En  atten- 
dant les  ordres  de  sa  cour,  il  fit  marcher  l’armée  contre 
les  confédérés.  La  czarine,  pour  marque  de  satisfaction, 
envoya  à son  ambassadeur  l’ordre  de  Saint-Alexandre, 
le  brevet  de  lieutenant  général,  et  une  gratification  de 
60,000  roubles  : elle  lui  adressa  aussi  une  déclaration 
I)ar  laquelle  elle  traitait  les  confédérés  de  Bar,  de 
traîtres  à leur  patrie,  et  d’ennemis  de  son  empire  : 
par  le  même  acte,  elle  enjoignait  au  roi  de  réunir  ses 
propres  troupes  à celles  de  Russie;  le  roi  obéit.  Les 
confédérés,  qui  doutaient  d’une  pareille  défection  de  la 
jiart  de  leur  souverain , se  tenaient  peu  sur  leurs  gar- 
des, et  furent  battus  sur  plusieurs  points.  La  Pologne 
sc  souleva  de  toutes  parts.  Le  célèbre  Casimir  Paluwski 
fit  des  |)rodiges  de  valeur.  Dzierzanowski  ayant  offert 
à Stanislas-Auguste  d’enlever  l’ambassadeur  russe,  ou 
de  périr,  le  faible  roi  ne  répondit  que  par  un  cri  d’effroi, 
et  la  courageuse  entreprise  de  Dzierzanowski  échoua. 
Repnin  devint,  par  suite  de  cette  découverte,  de  plus 
en  plus  implacable.  La  Pologne  en  armes , mais  tou- 
jours divisée,  sc  battit  avec  son  courage  ordinaire.  La 
confédération  de  Cracovic,  entre  autres,  sc  signala  par 
le  plus  grand  héroïsme.  Pendant  six  semaines,  elle 
soutint  un  siège  qui  est  devenu  célèbre,  et  la  ville  ne 
se  rendit  qu’après  avoir  été  en  partie  détruite  par  le 
bombardement.  La  longueur  de  ce  siège,  et  les  menaces 


de  guerre  de  la  part  de  la  Porte  avait  donné  à Calho- 
rine  des  inquiétudes;  Repnin,  chargé  par  elle  de  tenter 
toutes  les  voies  d’accommodement,  avait  mandé  les 
chefs  des  dissidents  pour  sauver  la  honte  d’un  pas  ré- 
trograde en  les  faisant  renoncer  eux-mêmes  aux  préro- 
gatives qu’il  leur  avait  fait  accorder.  On  regarda  comme 
certaine  la  disgrâce  de  Panin,  qui  peu  auparavant  avait 
promis  le  maintien  de  la  paix  avec  la  Porte,  et  l’on  s’at- 
tendait que  la  chute  de  l’oncle  entraînerait  celle  du 
neveu;  mais  la  czarine,  satisfaite  de  s’être  justifiée  aux 
yeux  de  ses  courtisans  par  un  mécontentement  osten- 
sible, conserva  Panin  au  ministère.  Quant  à Repnin, 
elle  fit  annoncer  partout  que  son  ambassade  allait  finir, 
et  elle  affecta  de  se  plaindre  d’avoir  toujours  été  mal 
informée  des  dispositions  des  Polonais.  Repnin  conçut 
alors  le  projet  le  plus  extravagant,  celui  d’armer  la  Po- 
logne contre  les  Turcs.  11  le  fit  agréer  à Catherine,  et 
autorisé  par  cette,  princesse  il  proposa  au  roi  de  se  met- 
tre à la  tête  des  armées.  Stanislas-Auguste  ne  se  laissa 
point  abuser  par  l’artificieux  langage  de  l’ambassadeur: 
sûr  de  l’opinion  de  la  nation  qu’il  gouvernait,  il  refusa 
de  se  prêter  à continuer  un  rôle  dont  il  était  fatigué,  et 
préféra  pour  un  instant  être  délaissé  de  son  ancienne 
amante.  Cet  acte  de  courage  lui  fit  reconquérir  en  partie 
l’estime  des  Polonais.  Repnin  abandonna  à son  succes- 
seur les  affaires  qu’il  avait  ameneés  à la  plus  hor- 
rible confusion,  et  se  rendit  à l’armée.  Il  fut  chargé  du 
commandement  de  l’un  des  corps  du  comte  Rouman- 
zoff,  et  sa  coopération  fut  des  plus  efficaces  pendant 
toute  la  guerre.  Choisi  ensuite  comme  négociateur  pour 
la  paix,  il  signa  le  traité  du  21  juillet  1774,  et  fut 
nommé  ambassadeur  à Constantinople  : il  parvint,  dans 
ce  nouvel  exercice  di;>lomatique,  à empêcher  une  se- 
conde rupture.  Catherine,  s’étant  interposé  dans  les 
différends  occasionnés  par  la  succession  de  Bavière , 
entre  Frédéric  II  et  l’impératrice  Marie-Thérèse,  appuya 
son  intervention  eu  faveur  de  Frédéric,  par  une  armée 
de  50,000  hommes,  dont  Repnin  eut  le  commandement. 
Le  10  décembre  1778,  il  était  à Breslau,  avec  la  double 
qualité  de  général  et  d’ambassadeur.  La  France  s’étant 
également  rendue  médiatrice  , Marie-Thérèse  accepta 
cette  dernière  médiation  , et  le  prince  Repnin  signa, 
avec  le  baron  de  Brcteuil,  le  15  mai  1770,  le  traité  de 
Teschen.  Dans  la  guerre  de  la  Russie  contre  la  Porte, 
en  1789,  Repnin  prit,  après  la  démission  de  Rouman- 
zoff,  le  commandement  de  l’armée  de  l’Ukraine  ; le  20 
septembre  de  cette  année,  il  défit  l’armée  turque,  qui 
avait  passé  le  Danube  près  d’Ismaïl,  dont  il  fit  le  blocus 
en  1790.  Suwaroff  s’empara  de  cette  place  après  un 
assaut  des  plus  meurtriers,  et  eut  seul  l’honneur  d’une 
conquête  dont  Repnin  pouvait  à bon  droit  revendiquer 
sa  part.  Le  lOjuillct  1791,  Repnin,  à la  tête  de  40,000 
hommes  seulement,  mit  en  déroute  l’armée  de  100,000 
hommes  commandée  par  le  grand  vizir  Youssouf.  La 
paix  de  Yassy  fut  le  résultat  de  ces  brillants  succès,  et 
il  en  signa,  avec  le  grand  vizir,  les  préliminaires  à Ga- 
lacz,  le  11  août  1791.  Le  fameux  favori  de  Catherine, 
le  prince  Potemkin,  dont  Rejjnin  n’était  que  le  lieute- 
nant dans  cette  guerre,  oubliait  à Saint-Pétersbourg, 
auprès  de  la  czarine,  la  gloire  qu’il  était  appelé  à re- 
cueillir. Sa  jalousie  ne  put  pardonner  <à  Repnin  le 
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triomphe  qu’il  avait  obtenu,  et  il  lui  reprocha  durement, 
à leur  entrevue,  d’avoir  enfreint  ses  ordres,  qui  étaient 
de  maintenir  les  troupes  dans  les  positions  qu’elles  oc- 
cupaient. Repnin,  justement  indigné  de  la  brutalité  de 
Potemkin,  lui  répondit  avec  une  fermeté  qu’autorisait 
sa  victoire.  Potemkin  mourut  peu  de  semaines  après 
cette  altercation,  emportant  dans  la  tombe  la  satisfac- 
tion d’avoir  obtenu  la  disgrâce  de  ce  rival.  Repnin  se 
retira  à Moscou,  où  il  forma  un  club  de  Martmisles  illu- 
minés, dont  il  partageait  fortement  les  opinions  religieuses, 
mais  qui  de  fait  n’était,  dans  cette  occasion,  qu’une  asso- 
ciation de  mécontents.  La  czarine  , informée  qu’on  y 
méditait  de  la  déposer  et  de  mettre  le  grand-duc  Paul  à 
sa  place,  fît  arrêter  les  membres  de  cette  association,  les 
priva  de  leurs  dignités  et  emplois,  et  les  exila,  les  uns 
dans  leurs  terres,  et  les  autres  en  Sibérie.  Elle  manda 
Repnin  à Pétersbourg.  Il  s’attendait  à une  disgrâce 
éclatante;  mais  Catherine,  soit  qu’elle  conservât  le  sou- 
venir des  services  qu’il  lui  avait  rendus,  soit  qu’elle  eût 
des  vues  sur  lui  pour  l’avenir,  soit  enfin  qu’elle  fût  con- 
vaincue que  la  conspiration  était  peu  dangereuse,  dis- 
simula son  mécontentement,  et  au  lieu  de  le  punir  le 
nomma  gouverneur  général  de  la  Livonie.  Après  le 
dernier  partage  de  la  Pologne,  que  la  valeur  de  l’im- 
mortel Kosciuzko  ne  put  empêcher,  Repnin  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Lithuanie,  et  s’établit  à Grodno, 
qu’habitait  Stanislas-Auguste  déchu  de  son  trône.  Sta- 
nislas-Auguste, que  le  peuple  polonais  n’avait  jamais 
vu  à la  tête  de  ses  armées  pour  défendre  sa  patrie  et 
sa  couronne,  signa,  sans  murmurer,  son  abdication, 
le  25  novembre  1795.  Catherine  survécut  peu  à ce  der- 
nier acte  de  sa  tyrannie  contre  les  Polonais.  Le  czar 
Paul  P''  lui  succéda,  et  dès  les  premiers 'jours  du  nou- 
veau règne  Repnin  reçut,  le  20  novembre  1796,  le 
brevet  de  feld-maréchal.  En  1798,  il  eut  une  mission 
secrète  à Rcrlin,  dont  l’objet  était  de  faire  entrer  la 
Prusse  dans  la  dcuxicmecoalition,  que  méditaient  contre 
la  république  française  la  Russie,  l’.'Vngleterre  et  l’Au- 
triche : le  cabinet  prussien  voulut  garder  une  neutralité 
qui  lui  était  nécessaire.  Ayant  échoué  dans  sa  mission, 
Repnin  repartit  le  15  août  1798  pour  Saint-Pétersbourg, 
où,  dès  son  arrivée,  il  lui  fut  signifié  de  se  retirer  h 
Moscou.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut  au  mois  de 
mai  1801. 

REPTOIV  (Humpurey),  architecte  et  jardinier-paysa- 
giste anglais,  eut  une  grande  célébrité  en  cette  partie  de 
l’horticulture  qui,  au  siècle  précédent,  fut  portée  dans 
la  Grande-Bretagne  à un  si  haut  degré  de  perfection.  A'é 
en  1752  à Saint  Edmunds’Bury , dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  il  eut  l’avantage  de  recevoir  une  éducation  soignée, 
et  manifesta  de  bonne  heure  un  vif  enthousiasme  pour 
les  beautés  de  la  nature,  et  un  goût  égal  pour  les  arts  du 
dessin.  Il  mania  le  crayon  dès  sa  tendre  enfance  et  ne  le 
quitta  guère  qu’avec  la  vie.  La  possession  d’une  petite 
j)ropriété  qu'il  acquit  vers  178(>,  à llare-Strcet,  en 
Essex,  fut  pour  lui  une  occasion  d’appliquer  le  génie 
dont  il  était  doué  pour  tirer  parti  des  lieux  et  des  sites 
même  les  plus  ingrats.  Ce  fut  plus  tard  que , laissant 
l’essor  à son  propre  génie,  il  rectifia  et  perfectionna  le 
système  de  son  premier  modèle.  Il  louchait  à sa  40*  an- 
née lorsque  son  mérite  en  ce  genre  réussit  à se  faire  jour. 


et  bientôt  il  se  vit  appelé  de  tous  côtés  à diriger  de  grandes 
améliorations  dans  les  vastes  résidences  de  l’aristocratie. 
Ce  qu’il  fit  à Cobham-Hall,  dans  le  comté  de  Kent,  chez 
lord  Darnley;  à W'oburn-.ôibbcy  ; à White-Lodge,  chez 
lord  Sidmouth;  à Beau-Désert,  chez  le  marquis  d’Anglc- 
sea,  etc.,  se  trouve  exposé  avec  intérêt  dans  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits,  les  fraymenls  sur  la  théorie  cl  la 
pratique  de  l’art  des  jardins  pittoresques,  qui  parut  en 
1816.  C’est  lui  qui  a donné  les  plans  de  la  plupart  des 
beaux  jardins  que  possède  aujourd’hui  l’Angleterre. 
Repton  mourut  eu  1818.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux écrits  : Esqtiisses  et  idées  sur  l’art  des  jardins,  1794, 
in-8®;  Lettre  à Luedufe  fh-ice,  sur  le  même  sujet,  1794, 
in-8“;  Obscreations  sur  l’art  des  changements  survenus 
dans  l’art  des  jardins,  1806,  in-8®;  Fantaisies  bizarres 
(Odd  whiins),  1804,  2 vol.  in-8®;  Sur  V ! nlroduction  de 
l’architecture  et  de  l’art  des  jardins  des  Indietis,  1808. 

REQIJCIVO  Y VIVES  (Vincent),  savant  littérateur 
et  numismate,  naquit,  en  1743,  à Calalraho,  dans  l’Ara- 
gon,  et,  à l’âge  de  14  ans,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites,  il  s’embar- 
qua pour  l’Italie,  avec  un  grand  nombre  de  ses  confrères, 
et  s’établit  à Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  connaî- 
tre par  son  érudition  et  son  goût  pour  les  antiquités.  Il 
profita  de  la  permission  accordée  aux  jésuites  espagnols 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  fut  nommé  membre  de 
l’Académie  royale  des  sciences  d’Aragon,  et  conservateur 
du  cabinet  de  médailles  de  cette  société.  Informé  du  réta- 
blissement des  jésuites  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles,  il  se  hâta  de  retourner  en  Italie,  dans  le  dessein 
de  sc  réunir  à ses  anciens  confrères;  mais  il  mourut  à 
Tivoli,  le  17  février  181 1 . On  a du  P.  Rcqueno  : Sagyio 
sul  rislabitimento  dell’  antica  arle  de’  grecie  de’  romani 
pittori,  Venise,  1784,  in-4®;  Principi,  progressi , perfe- 
zione , perdita  et  ristabilimento  dell'  antica  arte.  di  parlare 
daluugi  in  guerra,  tic.,  Turin,  1790,  in-8";  Scoperta 
delta  chironomia,  ossia  dell’  arte  di  geslire  colle  mani, 
Parme,  1797,  in-8®,  etc. 

REQUESENS  (Louis  de  ZUNIGA  y),  grand  com- 
mandeur de  Castille,  a été  l’un  des  plus  braves  et  des 
meilleurs  capitaines  du  16*  siècle.  Pendant  son  ambas- 
sade à Rome,  en  156i,  il  disputa  le  pas  à l’ambassadeur 
de  France,  dans  les  cérémonies  publiques  : mais  le  pape 
(Pic  IV)  ayant  maintenu  la  préséance  à l’ambassadeur  fran- 
çais, Requesens  protesta  contre  cette  décision,  et  quitta 
Rome,  sans  prendre  congé  du  pontife,  laissant  au  cardi- 
nal Pachcco  la  conduite  des  affaires.  En  1570,  lorsque 
le  conseil  de  Castille  eut  résolu  d’achever  l’expulsion  des 
Mores  du  royaume  de  Grenade,  Requesens  fut  chargé 
de  ramener  d’Italie  les  galères  espagnoles.  A l’entrée  du 
golfe  de  Lyon,  il  fut  assailli  par  une  violente  temjiéte, 
qui  dispersa  sa  lloltille  et  détruisit  une  partie  de  scs 
bâtiments.  Il  arriva  cependant,  avec  24  galères,  devant 
Malaga  : il  établit  une  croisière  pour  empêcher  les  Mores 
de  recevoir  des  secours  d’.Vfrique;  et,  ayant  effectué  un 
débarquement  pour  seconder  les  opérations  de  l’armée 
de  terre,  commandée  par  don  Juan  d’Autriche,  assiégea 
les  Grenadins  dans  Frexiliano,  qu’il  leur  enleva.  Re- 
quesens, nommé  lieutenant  général  de  don  Juan,  le  sui- 
vit dans  son  expédition  contre  les  Turcs,  et  signala  sa 
valeur  à la  fameuse  journée  de  Lépante.  Il  était  d’avis  de 
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continuer  la  guerre  et  de  profiter  de  la  consternation 
des  musulmans  pour  les  chasser  de  l’Europe  : mais  la 
jalousie  des  chefs  empêcha  cet  avis  de  prévaloir,  et  laissa 
le  temps  aux  Turcs  de  réparer  leur  désastre.  Requesens, 
nommé  gouverneur  du  Milanais,  s’attacha  surtout  à sou- 
tenir la  dignité  de  son  gouvernement,  et  n’épargna  aucun 
soin  pour  s’opposer  à tous  les  actes  dans  lesquels  il 
croyait  voir  quelque  empiétement  de  l’autorité  ecclé- 
siastique. 11  eut,  à ce  sujet,  de  vives  discussions  avec  le 
pieux  cardinal  saint  Charles  Borromée.  Il  succéda  au 
duc  d’Albc  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  où  il 
arriva  le  17  novenibrc  1575.  Forcé  de  continuer  la 
guerre  contre  les  rebelles,  qu'avaient  de  plus  en  plus 
exaspérés  les  rigueurs  de  son  prédécesseur,  il  s’occupa 
d’abord  de  secourir  Middelbourg,  assiégé  par  les  confé- 
dérés : mais  il  ne  put  sauver  celte  place,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  détruire  entièrement  sa  flotte  par  l’ami- 
ral hollandais  Louis  Boisot.  La  victoire  que  don  Louis 
d’Avila , l’un  de  ses  lieutenants , remporta , près  de  A’i- 
mègue,  sur  Ludovic  de  Nassau,  aurait  peut-être  réparé 
cet  échec;  mais  la  mutinerie  des  soldats  espagnols  fit 
perdre  tout  le  fruit  de  celle  brillante  journée.  L’armée, 
qui  réclamait  le  payement  de  1 5 mois  de  solde,  décampa, 
malgré  les  prières  cl  les  menaces  de  ses  généraux , et 
marcha  sur  .\nvcrs,  où  elle  fut  reçue,  dans  la  citadelle, 
par  la  garnison,  qui  se  joignit  aux  séditieux.  Requesens, 
accouru  dans  cette  ville  pour  apaiser  le  désordre,  em- 
prunta 400,000  florins,  qu’il  fit  distribuer  aux  soldats 
])Our  10  mois  de  solde,  et  leur  paya  les  5 autres  avee  des 
étoffes  et  des  soieries  que  les  négociants  s’empressèrent 
d’offrir,  pour  sauver  leurs  magasins  du  pillage.  Après 
avoir  calmé  celle  révolte,  Requesens  fit  publier  l’am- 
nistie que  le  roi  d’Espagne  accordait  à ceux  de  ses  sujets 
qui  consentiraient  à rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  : 
mais  elle  ne  produisit  aucun  effet;  et  la  guerre  continua, 
de  part  et  d’autre,  avec  la  même  ardeur.  Ne  pouvant 
contenir  ses  soldats,  qui  traitaient  en  ennemis  les  habi- 
tants les  plus  paisibles,  Requesens  autorisa  les  paysans 
à repousser  la  force  j)ar  la  force.  Cette  mesure,  qu’on 
lui  a reprochée,  et  qui  coûta  sans  doute  la  vie  à beau- 
coup d’Espagnols,  montra  cependant  aux  Flamands  que 
le  roi  n’aj)prouvait  point  le  brigandage  de  ses  troupes, 
et  elle  dut  contribuer  à les  retenir  dans  la  fidélité.  L’inon- 
dation de  la  Hollande  retarda  la  prise  de  Leyde,  dont 
les  habitants  se  défendirent  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Encouragés  par  quelques  succès , les  Espagnols 
triomphent  de  tous  les  obstacles  que  leur  opposaient  la 
mer  et  le  désespoir  des  confédérés,  envahissent  la  Zé- 
lande, et  mettent  le  siège  devant  Ziriczée.  Requesens, 
incertain  du  succès  de  ce  siège,  et  tourmenté  par  les  in- 
quiétudes que  lui  donnait  l'indiscipline  de  ses  troupes , 
court  à Bruxelles  pour  apaiser  une  nouvelle  révolte  qui 
s’était  manifestée  dans  la  cavalerie  espagnole,  et  meurt, 
b jours  après,  d’une  fièvre  violente,  qui  l’enleva  le 
b mars  1570.  Le  2 juillet  suivant,  Ziriczée  ouvrit  ses 
portes;  mais  les  Espagnols,  qui  ne  connaissaient  plus 
de  chefs,  abandonnent  la  Zélande,  pillent  les  villages  et 
les  villes  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  se  livrent 
aux  jjlus  odieux  excès.  Les  Flamands  prennent  les 
armes,  cl  se  réunissent  aux  confédérés,  pour  se  délivrer 
des  troupes  espagnoles.  L’anarchie  la  plus  affreuse  deso- 
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lait  les  Pays-Bas , à l’arrivée  de  don  Juan  d’Autriche , 
nommé  successeur  de  Requesens,  dans  le  gouvernement 
de  ces  malheureuses  provinces.  Requesens  joignait  à une 
valeur  éprouvée  beaucoup  de  prudence,  de  modération 
et  de  douceur  ; mais  il  n’eut  ni  les  moyens  ni  le  loisir  de 
réparer  le  mal  qu’avait  fait  la  cruauté  du  duc  d’Albe. 
Les  Flamands  ne  sentirent  que  les  charges  de  la  guerre, 
qui  continuait  ; à peine  purent-ils  s’apercevoir  qu’ils 
avaient  changé  de  gouverneur. 

llEQUIEll  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  en  Pro- 
vence en  1715,  mort  en  1799,  débuta  par  une  ode  sur 
la  convalescence  de  Louis  XV,  qui  lui  mérita  un  accessit 
à l’académie  de  Marseille.  11  fut  ensuite  chai'gé  de  la  tra- 
duction des  Mémoires  secrels  de  Vittorio  Siri,  dont  il  a 
laissé  24  vol.  in-12,  après  avoir  donné  la  traduction  du 
Mercure  du  même  auteur,  en  1 8 vol.  in-12.  On  a encore 
de  lui  : une  Vie  de  Pciresc,  1770,  in-12;  ['Esprit  des 
lois  romaines,  traduit  du  latin  de  Gravina,  177(5,  o vol. 
in-12;  les  Iliérogrijphes,  dits  de  Ilorapolle,  traduits  du 
grec,  Paris,  1779,  in-12,  etbeaucouj)  d’autres  ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  France  littéraire  de 
Ersch. 

RESENDE  (Lucu's-André),  le  restaurateur  des  let- 
tres dans  le  Portugal,  né  à Evora  en  1498,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  s’appliqua  avec  tant  de  succès  à 
l’étude  des  langues,  de  la  littérature  ancienne  et  de  la 
théologie,  qu’il  se  fit  de  bonne  heure  une  grande  réputa- 
tion, non-seulement  dans  sa  patrie,  mais  dans  les  diverses 
contrées  qu’il  parcourut  pour  étendre  ses  connaissances. 
De  retour  eu  Portugal,  il  y devint  gouverneur  ,des  in- 
fants, travailla  avec  ardeur  à la  réforme  des  études  dans 
le  royaume,  et  ouvrit  lui-même  une  école  d’où  sont  sor- 
tis des  savants  et  des  littérateurs  distingués.  Il  mourut 
le  9 décembre  1575,  laissant  plusieurs  ouvrages  histo- 
riques fort  estimés,  et  des  poésies  qui  eurent  dans  le 
temps  beaucoup  de  succès.  Les  OEuvres  de  liesende  ont 
été  réunies  à Cologne  en  1(500,  2 vol.  in-8",  excepté  les 
deux  écrits  suivants  : De  verborum  conjugalione  comment., 
1510,  in-4“;  Vida  do  infante  D.  Duarte,  1789,  in-8", 
publié  par  l’académie  de  Lisbonne. 

RESEIXDE  (Garcie  de),  historiographe  du  Portugal, 
est  auteur  d’une  Vie  du  roi  Jean  11,  suivie  de  celle  de 
l’infante  Beatrix  de  Savoie,  et  de  quelques  autres  pièces, 
Evora,  1554;  réimprimées  plusieurs  fois  à Lisbonne, 
entre  autres  en  1662,  in-fol. 

RESENIUS  (Pierre),  professeur  de  morale  et  de 
jurisprudence  à Copenhague,  où  il  mourut  en  1688,  à 
l’âge  de  65  ans,  a publié  ; deux  edda  (recueil  de  poé- 
sies des  Islandais,  1665-1675,  4 parties  in-4",  dont 
Mallet  a donné  une  traduction  française  ; Inscript,  haf- 
nienscs  lut.,  danicœ  et  (/crmanicœ , 1668,  in-4",  rare  et 
recherché  ; Jus  aulicum  Norivagorum  et  Dunurum  island. 
danicè  et  lut.,  cum  annotât.,  ibid.,  1775,  in-4°;  la  Chro- 
nique de  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  ibid.,  1680,  in-fol. 
en  danois;  Jura  antiqua  civilaliim  Daniœ  hafniensis  et 
ripensis,  latin,  danois  et  allemand.,  1685,  in-12;  le 
lîecucil  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  de  Christian  II,  roi 
de  Danemark,  ibidem,  1 684,  in-4°,  en  danois. 

RESNEL  DE  RELL.VY  (Jean-François  du),  abbé 
de  Sept-Fontaincs,  membre  de  l’Académie  française  et 
de  l’Académie  des  inscriptions,  né  à Rouen  en  1692, 
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morl  à Paris  en  17C1,  s’est  fait  connaître  par  des  tra- 
ductions en  vers  des  Essais  sur  la  critique  et  sur  l’homme, 
de  Pope,  publiées  en  1730  et  1737.  On  a encore  de  lui 
un  panégyrique  do  saint  Louis,  et  divers  mémoires  dans 
le  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions. 

UES1>’IER,  né  vers  1757,  mort  en  1807,  fut  suc- 
cessivement sous-bibliothécaire  de  la  Mazarinc,  envoyé 
de  la  république  française,  à Genève,  puis  archivislc 
des  relations  extérieures,  et  enfin  membre  du  sénat  con- 
servateur en  1800.  Il  avait  été  pendant  longtemps  l’un 
des  rédacteurs  du  Moniteur,  et  a donné  au  théâtre  de  la 
rue  Favart,  avec  Desprez  et  Piis,  lu  Bonne  femme,  ou  le 
Phénix,  parodie  d’Alccslc,  en  2 actes  et  en  vers,  mêlée 
de  vauilevillcs,  1770  ; l'Opéru  de  provinve,  nouvelle  paro- 
die d’Armidc,  1777  ; cl  avec  Piis  : te  Compliment  de  Clô- 
ture, donné  à la  suite  des  Trois  Suttunes,  1778. 

RESSEGUIEU  (Jean  de),  président  de  laAihambrc 
des  enquêtes  au  parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville,  le  22  juillet  lOSô  , d’une  famille  originaire 
du  Rouergue,  qui  depuis  trois  siècles  a donné  au  même 
corps  des  magistrats  distingués.  Il  fut  reçu  conseiller  en 
1705,  et  dans  le  même  temps  membre  de  l’Académie 
des  Jeux  floraux.  Plus  tard  il  fut  un  des  fondateurs  de 
l’Académie  des  sciences  de  Toulouse,  et  sut  concilier  les 
devoirs  de  ces  deux  sociétés  avec  scs  fonctions  au  parle- 
ment, qui  le  choisit  bientôt  pour  son  député  auprès  du 
grand  conseil,  où  il  avait  à traiter  quelques  affaires  déli- 
cates. Resseguier  réussit  complètement  dans  cette  mis- 
sion, et  par  son  caractère  de  douceur  et  de  ])olitcssc  il 
sut  se  faire  de  nombicux  amis  dans  la  capitale.  C’est  à 
son  retour  qu’il  fut  nommé  j)rêsidcnt.  Il  mourut  à Tou- 
louse le  25  septembre  1755,  laissant  plusieurs  ouvrages 
inédits,  entre  autres  une  Histoire  du  parlement  de  Tou- 
louse, dont  le  manuscrit  existe  encore  dans  cette  ville. 

RESSEGUIEU  (Clémext-Ig.nace  de),  parent  du 
précédént,  bailli  de  Malte,  morl  dans  cette  ilc  en  1797, 
à l’âge  de  73  ans,  se  fit  remarquer  à cour  de  Louis  XV 
par  un  esprit  malin  et  satirique  qui  lui  attira  plusieurs 
disgrâces.  Un  quatrain  sanglant  contre  de  Pompa- 
dour  le  fît  mettre  à la  Bastille,  d’oèi  il  ne  sortit  qu’à  la 
sollicitation  de  son  frère , conseiller  au  parlement  de 
Toulouse;  il  fut  ensuite  renfermé  au  château  d'If,  pour 
avoir  publié  le  Voyage  d’Amalhonte , Londres,  1750, 
in-8“  de  75  p.  : cet  ouvrage  fut  supprimé;  l’exemplaire 
de  M.  Bcrryer,  lieutenant  de  police,  renfermait  une 
2*  partie  qui  n’a  jamais  été  imprimée.  Resseguier  est 
auteur  d’un  poeme  épique  inédit  sur  lu  Prise  de  l'üe  de 
lihodes,  et  d’une  Lettre  à Linguet  (du  20  mai  17üG), 
dans  laquelle  il  répond  aux  allégations  de  cet  écrivain 
contre  l’ordre  de  Malte. 

RESTALRAIND  (Raymo.nd),  médecin,  né  au  Pont- 
Saint-Esprit,  exerça  son  art  avec  succès  à Nîmes,  et  pu- 
blia plusieurs  écrits  où  perce  un  respect  profond  pour 
les  décisions  d’Hippocrate.  Outre  des  traductions  fran- 
çaises cl  latines  de  quelques-uns  des  traités  de  ce  père  de 
la  médecine,  il  a publié  : Monarchiu  microcasmi.  Orange, 
11)57,  in-4";  Fiyidus  cxercilut.  med.  de  principiis  fœtus, 
ibid,  1657,  in-8‘’;  Muynus  Hippocrates  Cous  redivivus, 
Lyon,  1681,  in-12,  dont  Haller  parle  avec  éloge. 

RESTAUT  (Pierre),  grammairien,  né  à Beauvais 
eu  1696,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  cl  fut  chargé  de 


quelques  éducations  particulières  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  se  livra  ensuite  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
se  fît  recevoir  avocat  au  parlement,  puis  aux  conseils  du 
roi  en  1710,  et  mourut  1761.  Comme  jurisconsulte. 
Restant  a composé  plusieurs  mémoires  écrits  avec  clarté 
et  précision.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu- 
tation est  sa  Grammaire  française,  publiée  en  1750,  et  à 
laquelle  il  ajouta,  en  1732,  un  traité  de  versification. 
Cet  ouvrage,  dont  il  donna  un  abrégé  en  1752,  eut 
9 éditions  du  vivant  de  l’auteur,  et  fut  longtemps  le  seul 
livre  élémentaire  sur  la  langue  française  ; mais  ceux  qui 
ont  paru  depuis  l’ont  éclipsé.  Restant  a revu  la  1®  édi- 
tion du  Traité  de  l’orthographe  française  en  forme  de  dic- 
tionnaire, Poitiers,  1764,  in-8";  et  on  lui  doit  une  tra- 
duction de  la  Monarchie  des  Solipses,  1721,  in-12.  C’est 
une  satire  allégorique  du  gouvernement  desjésuiles,  plu- 
sieurs fois  réimprimée,  notamment  en  1824  par  M.  le 
baron  d’IIénin  de  Cuvillcrs.  ün  trouve  dans  quelques 
exemplaires  une  gravure  qui  a été  supprimée.  La  Mo- 
narchie des  Solipses  a été  attribuée  à Scoti  et  à Inchofer; 
mais  on  ne  peut  rien  allirmer’à  ce  sujet.  (Voyez  la  dis- 
sei'talion  de  J.  G.  Knesebkc  de  Aul.  liOelli  de  Monarchid 
Solipsorum,  1812,  in-8®.) 

RESTIER  (Axtoine-Jérüme),  l’un  des  comédiens  les 
plus  parfaits  du  18®  siècle,  naquit  à Lyon,  en  1726,  de 
parents  j)auvrcs,  qui  n’avaient  pas  les  moyens  de  lui  don- 
ner un  état.  Aussi,  dès  son  enfance,  il  entra  dans  une 
troupe  de  saltimbanques  où  il  fut  sauteur  et  paillasse. 
Sa  souj)lcsse  et  sa  gentillesse  lui  valurciit,  quelques 
années  après,  la  pci'mission  de  débuter  comme  danseur 
sur  un  théâtre  de  province;  mais  il  avait  trop  d’esprit  cl 
de  gaieté  pour  s’en  tenir  longtemps  à la  pantomime  : il 
chaussa  le  brodequin  et  prit  l’emploi  de  jircmicr  comique. 
11  faisait  partie  de  la  troupe  de  Lyon,  avant  1756,  où  se 
fit  l’ouverture  du  grand  théâtre  construit  par  Soufllol. 
Malgré  son  talent  sui)érieur  dans  les  valets  et  dans  cer- 
tains rôles  spéciaux,  tels  que  Tartuffe,  il  adopta  de  bonne 
heure  les  manteaux  et  les  finnneiers  ((ui  convenaient 
mieux  à son  physique.  Sur  le  bruit  de  sa  réputation,  ou 
le  désignait,  à Paris,  comme  le  double  et  successeur  fu- 
tur de  Bonncval,  qui  a rempli  cet  emploi  au  Théâtre- 
Français  jusqu’en  1775.  Mais  Reslicr  rejeta  les  olfrcs 
brillantes  qu’on  lui  fit  jiour  l’attacher  dans  la  capitale,  et 
ne  voulut  pas  quitter  Lyon  où  il  était  chéri  du  public  et 
admis  dans  les  meilleures  sociétés.  Déjà  plus  que  sexagé- 
uairc,  Rcslier  quitta  le  théâtre,  peu  de  temps  avant  la 
révolution;  mais  le  parterre,  n’ayant  pu  goûter  les 
médiocres  acteurs  qui  l’avaient  remplacé,  finit  par  le 
redemander  à grands  cris.  Alors  Resticr  remonta  sur 
la  scène  en  1790,  et  continua  d’y  être  applaudi  jusqu’à 
l’époque  du  siège,  en  1795.  Arreté  pendant  le  régime  de 
la  Terreur  et  traduit  devant  ses  juges,  il  se  tira  d’alfairc 
par  sa  présence  d’esjjrit.  « J’esi)crc,  citoyens,  dit-il  en 
terminant  son  petit  plaidoyer,  que  vous  n’aurez  pas  l’in- 
gratitude de  faire  pleurer  celui  qui  vous  a tant  fait  rire.  » 
Toutefois,  emmené  prudemment  à Strasbourg  par  un  de 
ses  camarades,  il  ne  revint  à Lyon  qu’après  que  l’orage 
fut  passé.  H reparut  sur  la  scène  malgré  son  graud  âge, 
mais  il  retourna  bientôt  dans  sa  maison  de  campagne  à 
la  Croix -Rousse,  où  il  termina  sa  carrière  le  16  mars 
1805. 
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RESTIF  DE  LA  IIRETONNE  (Nicolas -Edme  ) , 
né  à Sacy , près  d’Auxerre,  le  22  novembre  1734, 
d'honnctes  cullivaleurs,  fut  l’un  des  plus  singuliers  et 
des  plus  féconds  auteurs  du  18®  siècle.  11  en  eût  aussi 
etc  l’un  des  plus  estimables  si  le  bon  goût,  le  respect 
pour  les  mœurs,  le  choix  des  sujets,  eussent  toujours  ré- 
pondu n son  génie,  au  but  moral  qu’il  se  proposait  et  à 
l’intérêt  qu’il  savait  inspirer.  La  faiblesse  de  sa  santé 
décida  de  sa  vocation  ; ses  parents  résolurent,  vu  son 
incapacité  pour  les  travaux  champêtres,  de  lui  faire  faire 
scs  études  afin  de  le  mettre  en  état  de  remplir  quelque 
emploi.  Il  fut  placé  à cct  effet  chez  son  frère  aîné,  res- 
pectable ecclésiastique , qui  lui  donna  des  leçons  de 
grammaire  française  et  latine.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides; il  montrait  le  plus  grand  désir  d’apprendre, 
dévorant  tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main, 
et  dès  l’àge  de  10  ans  il  composa  de  petits  romans  qui 
n’étaient  point  sans  intérêt.  Son  tempérament  se  déve- 
loppa de  bonne  heure,  et  s’étant  fait  chasser  d’une  im- 
primerie où  il  était  placé  comme  apprenti , ses  parents 
furent  obligés  de  l’éloigner,  et  dès  lors  il  ne  mena  plus 
qu’une  vie  vagabonde,  fut  réduit  à la  plus  affreuse  mi- 
sère, et  obligé  de  former  des  liaisons  crapuleuses  cl  de 
contracter  des  habitudes  avilissantes,  dont  il  conserva 
l’empreinte  toute  sa  vie;  elles  eurent  la  plus  grande 
influence  sur  toutes  ses  productions.  Il  s’ennuya  enfin 
d’un  état  aussi  misi-rable,  et  finit  par  demander  et  ob- 
tenir d’etre  cmplojé  comme  imprimeur,  état  dont  il 
avait  les  premières  notions.  Se  croyant  déjà  le  talent 
d’écrire  parce  qu’il  en  avait  le  goût,  il  profita  de  sa  po- 
sition pour  publier  quelques  romans  : ils  étaient  mal 
écrits  et  mal  digérés;  mais  de  la  sensibilité,  de  l’imagi- 
nation, un  style  quelquefois  naturel  et  énergique,  leur 
donnèrent  une  sorte  de  vogue.  Dès  lors  il  se  crut  un 
homme  supérieur,  et  il  quitta  l’imprimerie  pour  faire 
des  livres  qui  lui  coûtaient  d’autant  moins  qu’il  imagi- 
nait peu,  n’imprimant  que  ce  qu’il  avait  vu,  pensé  ou 
appris.  Admirateur  outré  de  J.  J.  Rousseau,  il  était 
loin  cependant  de  l’appbudir  en  tout,  et  il  ne  composa 
les  Lettres  d’une  fille  à son  père  que  pour  l’opposer  à 
Emile  , qu’il  accusait  d’avoir  perdu  l’éducation  en 
France  par  le  relâchement  de  l’aulorilé  paternelle.  Il 
crut  avoir  fait  par  cet  ouvrage  un  présent  inestimable 
à son  siècle,  à la  patrie  et  à la  postérité,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  de  l’appeler  quelque  part  le  Jionsseaii  du  ruis- 
seuu.  Ses  productions  ont  eu  quelque  succès,  surtout 
dans  les  pay^s  étrangers,  où  on  les  regardait  comme  des 
peintures  fidèles  des  mœurs  de  Paris,  tandis  qu’elles  ne 
représentent  le  jilus  souvent  que  les  scènes  dégoûtantes 
de  la  plus  basse  classe,  et  ne  sont  en  général  que  des 
répertoires  d’anecdotes  scandaleuses.  Il  s’est  rendu 
peut-être  plus  coupable  encore,  en  mêlant  à des  noms 
obscurs  et  méprisables  ceux  de  plusieurs  femmes  que 
des  erreurs  de  jeunesse  n’empêchaient  pas  d’être  esti- 
mables, et  dont  quelques-unes  moururent  du  chagrin 
d’avoir  vu  révéler  des  fautes  qu’elles  avaient  expiées 
[tar  un  long  repentir.  Rcslif,  dans  sa  manière  immorale 
d’écrire,  avait  un  but  utile  ; il  prétendait  corriger  les 
mauvaises  mœurs  en  peignant  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite,  et  il  dut  le  croire  n’ayant  rien  publié  sans 
l’autorisation  de  la  police.  Il  se  vanta  d’avoir  préparé  la 


révolution  par  ses  écrits;  mais  deux  banqueroutes  (pii 
le  privèrent  du  fruit  de  toutes  ses  économies,  et  les 
contrefaçons  sans  nombre  qu’on  fit  alors  de  ses  derniers 
ouvrages,  le  dégoûtèrent  bientôt  d’un  ordre  de  choses 
dont  il  devenait  la  victime,  ce  qui  l’obligea  de  reprendre 
son  état  d’imprimeur  et  de  travailler  comme  un  simple 
ouvrier.  Il  fut  ensuite  dénoncé  par  son  gendre  et  pour- 
suivi plusieurs  fois  à coups  de  pierres  par  la  populace. 
Il  se  flatta  un  instant  d’etre  nommé  par  le  département 
de  l’Indre  député  h la  Convention,  et  il  accusa  scs  en- 
nemis d’avoir  empêché  son  élection.  Sa  femme  ayant 
été  assassinée  par  son  gendre  le  30  juin  1793,  il  se  re- 
maria, l’année  suivante,  avec  une  femme  de  65  .âns, 
qu’il  n’avait  pas  cessé  d’aimer,  disait-il,  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  obtint,  en  179S,  par  un  décret  de  la 
Convention,  un  secours  de  200  livres  comme  auteur  de 
plusieurs  écrits  de  morale  ; mais  s’étant  mis  sur  les  rangs, 
à la  création  de  l’Institut,  pour  faire  partie  de  la  seconde 
classe,  il  fut  unanimement  repoussé  avec  indignation. 
Quand  ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus  d’écrire,  il 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  une  administration, 
et  mourut  presque  inconnu  dans  Paris,  l’un  des  pre- 
miers jours  de  février  1806.  Ses  ouvrages  forment  plus 
de  200  volumes  : nous  nous  contenterons  de  rappeler 
ici  les  principaux  : le  Pied  de  Fanchette,  ou  le  Soulier 
couleur  de  rose,  3 vol.  in-12;  le  Pornogrnphe,  ou  Idées 
d’un  honnête  homme  sur  un  projet  de  règlement  pour  les 
prostituées,  Londres,  1769,  în-S®;  Lettre  d'une  fille  à sott 
père,  1772,  5 vol.  in-12;  la  Femme  dans  les  trois  états 
de  fille,  d’épouse  et  de  mère,  1773,  5 vol.  in-12;  le  Mé- 
nage parisien,  1773,  2 vol.  in-12  ; les  Nouveaux  mémoi- 
res d’un  homme  de  qnalilé,  1774;  l’Ecole  des  pères, 
1776;  le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis,  1776,  8 vol. 
in-12  : ce  roman,  rempli  de  morceaux  effrayants  et  pa- 
thétiques, a fait  la  réputation  de  l’auteur;  Théâtre, 
1784-1793,  7 vol.  in-12,  etc. 

RESTOLT  (Jean),  peintre  ordinaire  du  roi  et  direc- 
teur de  l’Académie,  né  à Rouen  en  1692,  où  il  mourut 
en  1768,  était  fils  d’un  peintre  distingué,  nommé  Jean 
comme  lui  cl  neveu  de  Jouvenet,  dont  il  suivit  les  leçons. 
On  a de  Restout  plusieurs  vastes  compositions,  où  il  a 
quelquefois  outré  les  défauts  de  son  maître,  mais  où  il  a 
aussi  déployé  une  imagination  féconde  et  un  talent  remar- 
quable. Ce  sont  le  tableau  de  St.  Paul  imposant  les  mains 
à Ananie;  le  plafond  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève; la  Présentation  de  la  Vierge,  qu’il  fit  pour  sa.  ville 
natale;  les  tableaux  de  Flore  et  de  Bacchus,  au  château 
de  Fontainebleau,  cl  celui  qui  a pour  sujet  la  Confance 
d’A  texandredans  son  médecin.  Philippe,  au  Grand-Trianon . 

RESTOUT  (Jean-Bernard),  fils  du  précédent,  cul- 
tiva aussi  la  peinture,  et  fut  reçu  de  l’Académie;  mais 
ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution  , il  quitta 
sa  palette  pour  siéger  parmi  les  membres  de  la  munici- 
palité qui  s’installa  le  10  août  1792,  fut  chargé  le  soir 
même  de  l’arestalion  de  M.  de  la  Porte,  intendant  de  la 
liste  civile, etde  Thierry, valet  deohambrede  Louis  XVI. 
Accusé  d’avoir  pris  part  aux  dilapidations  qui  eurent 
lieu  au  garde-meuble  de  la  couronne,  il  fut  renfermé  à 
St. -Lazare , où  il  subit  une  captivité  de  15  mois  , et 
mourut  en  1796.  On  a de  cct  artiste  quelques  tableaux 
bien  inférieurs  à ceu.x  de  son  père. 
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RESTV  (Jlmvs-Antoi.ne , comte  de),  né,  en  1753, 
dans  la  république  de  Raguse,  y fit  ses  études,  chez  les 
jésuites , avec  succès  ; et , après  les  avoir  terminées , se 
voua  à la  carrière  politique.  Il  avait  fréquenté  le  bar- 
reau, lorsque,  à 37  ans,  il  entra,  en  1792,  au  sénat  de  sa 
patrie.  II  fut,  en  1797,  mis  à la  tête  de  la  république. 
Lorsque  les  armées  françaises  se  furent  emparées  de 
Raguse,  Resty  se  retira  à la  campagne,  et  s’y  occupa  de 
littérature.  Il  ne  revint  .à  Raguse  qu’en  ISIÆ,  et  y mou- 
rut le  51  mars  de  la  même  année.  On  a publié,  après  sa 
mort,  un  Recueil  de  ses  poésies  latines,  sous  ce  titre  : 
Junü  Anlonii  coiuitis  de  liestiis,  palricii  Ragusini,  car- 
mina,  in-S”. 

RESTY (GiuGNo),morten  1723,  futpoëteet  bislorien. 
Il  était  dépositaire  des  écrits  de  Gondola.  On  connaît  de 
lui  7 pièces  de  vers,  imprimées  en  tête  de  la  version 
des  Psaumes  en  slavon,  par  Barth.  Bctterra;  et  une 
Histoire  de  Raguse,  écrite  en  italien,  et  la  plus  récente 
que  l’on  possède  : elle  est  divisée  en  13  livres,  mais  se 
termine  à l’an  1451 . 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE.  Vogez  RESTIF. 

RETZ  (Gicle  de  LAVAL,  seigneur  de).  V.  LAVAL. 

RETZ  (Albeut  de  GONDI,  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de),  naquità  Florence,  le  4 novembre  1 522, 
d’une  famille  ancienne,  et  qui,  d’après  les  généalogistes, 
remplissait , depuis  plusieurs  siècles  , les  premiers  em- 
plois dans  le  gouvernement.  Mais  ses  ennemis  (et  sa 
fortune  lui  en  fit  un  grand  nombre)  lui  donnent  une  ori- 
gine beaucoup  moins  relevée.  Amené  fort  jeune  à Lyon, 
où  son  père  tint  quelque  temps  une  maison  de  banque, 
il  fut  d’abord  commis  d’un  financier,  et  ensuite  employé 
dans  les  vivres.  Sa  mère  ayant  obtenu  la  charge  de  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  que  lui  fit  donner  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  dont  elle  avait  gagné  la  con- 
fiance, introduisit  Albert  à la  cour,  où  elle  l’avança  ra- 
pidement. 11  fut  placé  jirès  du  Jeune  roi  Charles  IX,  qui 
le  créa  gentilhomme  de  sa  chambre  et  grand  chambellan, 
et  le  chargea  de  différentes  missions  honorables.  Gondi 
commandait  100  hommes  d’armes  à la  journée  de  Saint- 
Denis  J et  il  se  signala,  dit-on  , à la  bataille  de  Moncon- 
tour.  On  ne  cite  pas  de  lui  d’autres  services  militaires; 
et  il  ne  jouit  pas  de  la  réputation  d’un  grand  capitaine. 
11  SC  rendit,  en  1570,  à Spire,  pour  épouser,  au  nom  du 
roi,  l’archiduchesse  Élisabeth  d’Autriche,  qu’il  eut  l’hon- 
neur de  ramener  à Paris.  Il  passe,  avec  Tavannes,  pour 
avoir  conseillé  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy;  et  on 
l’accuse  meme  d’avoir  fait  étrangler  Loménie  dans  sa 
prison,  pour  s’emparer  de  scs  dépouilles.  Il  reçut,  en 
1575 , le  bâton  de  maréchal , suivit,  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, le  duc  d’Anjou,  et  accompagna  ce  prince  en  Polo- 
gne , d’où  il  parvint  à le  faire  évader , après  la  mort  de 
Charles  IX.  Il  représenta  le  connétable  au  sacre  de 
Henri  111 , qui  le  fit  successivement  général  des  galères, 
chevalier  du  Saint-Esprit  lors  de  l’institution  de  cet  or- 
dre, duc  de  Belle-Isle,  gouverneur  de  Provence,  de  Nan- 
tes et  de  Metz,  sous-lieutenant  au  marquisat  de  Saluccs, 
et  enfin  généralissime.  Quelquefois  Retz  savait  faire  en- 
tendre au  roi  le  langage  de  la  vérité.  On  rapporte 
qu’ayant  vu  Henri  III,  dans  un  moment  de  colère,  frap- 
per un  de  ses  gentilshommes , il  sortit  de  la  cour  , et  ne 
voulut  pas  y reparaître  que  le  roi  n’eût  fait  des  excuses 


à l’offensé.  Il  contribua  beaucoup  à réunir  ce  prince  avec 
le  roi  de  Navarre  pour  tâcher  d’étoulfer  la  Ligue;  et  il 
embrassa,  l’un  des  premiers,  le  parti  de  Henri  IV  qu’il 
servit  fidèlement,  et  dont  il  reçut  de  grandes  marques 
de  confiance.  Retz  mourut  le  12  avril  1()02,  laissant  une 
réputation  fort  équivoque.  — En  151)5  il  avait  épousé  j 
Claude-Catiierixe  de  CLERMONT,  veuve  de  Jean 
d’Annebaut,  baron  de  Retz.  Cette  dame  joignait  à une 
rare  beauté  beaucoup  d’esprit  et  de  savoir;  mais  elle  i 
passait  pour  aimer  le  plaisir  et  l’intrigue.  Lorsque  les 
ambassadeurs  polonais  vinrent  en  France  annoncer  au 
duc  d’Anjou  son  élection  au  trône  de  Pologne,  la  maré-  j 
chale  de  Retz  leur  servit  d’interprète,  et  s’entretint  avec 
eux  en  langue  latine.  Elle  savait  aussi  le  grec;  et,  dit  I 
Lacroix  du  Maine,  clic  composait  en  vers  et  en  j)rosc.  j 
Dorât  et  les  autres  poètes  du  temps  ont  célébré  ses  grâ- 
ces et  son  esprit.  Elle  mourut  le  25  février  I(i03,  sui- 
vant l’Estoile,  qui  dit  que  cette  dame  fit  une  belle  fin  , 
et  mourut  bonne  chrétienne  et  repentante.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l’église  de  l’.We-Maria , où  l’on  voyait  son 
épitaphe.  Philippe  Cospean  y prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. 

RETZ  (Pierre  de  GONDI,  cardinal  de),  frère  du 
précédent,  né  à Lyon  en  1 535,  embrassa  l’état  ecclésias-  i 
tique  au  sortir  de  scs  études,  et  fut  également  protégé  | 
par  Catherine  de  Médicis.  Nommé  évêque  de  Laiigrcs  ' 
en  1 5()5  et  transféré  sur  le  siège  de  Paris  en  1 570,  il  fut 
successivement  chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Élisabeth  d’.Vulrichc,  chef  du  conseil  de  Charles  IX  , et, 
après  la  mort  de  ce  prince,  administrateur  des  domaines 
d’Élisabeth,  emploi  dont  il  s’acipiitta  avec  une  exacte  3 
probité.  La  faveur  dont  il  jouissait  n’ayant  pas  diminué  ^ 
sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé,  sous 
CCS  deux  princes,  de  plusieurs  missions  importantes  au- 
près du  saint-siège,  et  les  remplit,  sinon  avec  talent,  du 
moins  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  zèle.  Il  mourut 
en  IGIO,  et  eut  pour  successeur  Henri  de  Gondi,  son 
neveu. 

RETZ  ( Jeax-Fraxçois-Paul  de  GONDI,  cardinal  i 
de),  petit-neveu  des  précédents,  né  à Montmirail , au 
mois  d’octobre  1614,  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  | 
général  des  galères  de  France,  fut  destiné,  dès  sa  nais- 
sance, à l’épiscopat,  et  eut  saint  Vincent  de  Paulc  pour 
précepteur.  Peu  disposé  d’abord  à profiter  des  leçons  de 
son  illustre  maître  et  encore  moîns  à .seconder  les  pro- 
jets de  sa  famille,  il  essaya  de  s’y  soustraire  en  se  livrant 
sans  réserve  et  avec  le  jilus  grand  éclat  à tous  les  égare-  i 
ments  delà  jeunesse.  Mais  n’ayant  pu,  même  à force  de  < 
scandale,  échapper  à l’Église,  il  résolut  d’y  obtenir  des  1 

succès.  Sc  livrant  avec  ardeur  à l’étude  de  la  théologie,  i 

il  se  fit  bientôt  uneréputation  si  brillante,  que  Louis  XIII 
en  mourant  le  désigna  pour  la  coadjutoreric  de  Paris. 

Ce  choix  ayant  été  confirmé  par  la  régente,  Gondi  entra 
dans  scs  fonctions  archiépiscojialcs  avec  une  ferme  réso- 
lution de  remplir  scrupuleusement  tous  ses  devoirs  exté- 
rieurs, «et  d’étre  aussi  homme  de  bien  pour  le  salut  des 
autres  qu’il  pourrait  être  méchant  pour  lui-même.  » 

Déjà  ses  talents,  sa  popularité  et  les  aumônes  considéra- 
bles qu’il  faisait  adroitement  répandre,  lui  avaient  gagné 
l’esprit  public;  il  s’empara  de  celui  du  clergé,  et  bientôt  \ 
son  influence  devint  telle,  que  Mazarin  en  prit  de  l’om-  | 
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bragc  et  le  traversa  dès  lors  dans  tous  ses  projets.  Loin 
cependant  de  craindre  un  ennemi  si  redoutable,  Gondi 
s’attacha  au  contraire  à exciter  sa  haine,  et  mit  constam- 
ment sa  gloire  à lui  être  opposé.  » Esprit  hardi,  délié, 
vaste  et  un  peu  romanes(|uc,  dit  le  président  Hénault, 
il  aimait  l’intrigue  pour  intriguer,  » et  lui-même  nous 
apprend  que  le  nom  de  chef  de  fuirli , qu’il  avait  toujours 
honore  dans  les  vies  de  Plutarque,  était  depuis  longtemps 
l’objet  de  son  ambition.  Les  circonstances  fâcheuses  dans 
lesquelles  se  trouvait  alors  la  cour  n’étaient  que  trop  fa- 
vorables à scs  projets  ; il  sut  habilement  en  profiter,  se 
mit  à la  tête  des  mécontents,  répandit  l’or  à pleines 
mains,  précipita  le  parlement  dans  les  cabales  et  le  peu- 
ple dans  les  séditions,  brava  Mazarin,  lutta  contre  Condé, 
joua  tour  à tour  auprès  de  la  reine  le  rôle  d’ennemi  et 
de  conciliateur;  cl,  lorsqu’il  eut  allumé  tous  les  feux  de 
la  discorde,  il  fit  la  paix  par  ambition,  comme  il  avait 
fait  la  guerre  , obtint  le  chapeau  de  cardinal  , et  alla 
expier  au  château  de  Vincennes  tous  les  maux  qu’il  avait 
causés.  Moins  abattu  de  sa  disgrâce  qu’animé  du  désir 
de  la  vengeance,  Gondi  supporta  sa  prison  avec  une  rare 
fermeté.  11  obtint  d’être  transféré  au  château  de  Nantes, 
et  c’est  de  là  qu’il  s’échappa,  à la  vue  même  de  ses  gar- 
des, pour  revenir  h Paris  tenter  de  nouveaux  événe- 
ments; mais  une  chute  de  cheval  l’ayant  forcé  de  renon- 
cer à ce  premierprojet,  il  se  réfugia  en  Espagne,  passa  de 
là  à Rome,  assista  au  conclave,  y soutint  sa  dignité,  dé- 
cida l’élection  d’Alexandre  VII,  parcourut  ensuite  la 
Hollande  et  les  Pays-Bas,  et  quoiqu’il  y fût  poursuivi 
par  la  haine  du  favori  victorieux,  « il  semblait  encore, 
dit  Bossuet,  le  menacer  de  scs  tristes  et  intrépides  re- 
gards. » Rentré  en  France  en  1661,  le  cardinal  de  Retz 
fit  sa  paix  avec  la  cour  en  renonçant  à son  archevêché, 
dont  il  était  depuis  longtemps  titulaire  par  la  mort  de 
son  oncle,  et  obtint  en  dédommagement  l’abbaye  de 
St. -Denis.  Il  retourna  deux  fois  à Rome  pour  l’élection 
de  Clément  IX  et  celle  de  Clément  X;  mais  ce  furent  les 
derniers  actes  de  sa  vie  politique.  Renonçant  tout  à coup 
à l’intrigue  « comme  si,  dit  encore  Hénault,  toute  sa 
vanité  d’autrefois  n’avait  été  qu’une  débauche  d’esprit  et 
des  tours  de  jeunesse  dont  on  se  corrige  avec  l’âge,  « il 
vécut  dans  la  retraite,  y pratiqua  toutes  les  vertus  qui 
caractérisent  l’homme  de  bien,  acquitta  toutes  ses  dettes, 
qui  s’élevaient  à plus  de  quatre  millions,  voulut  deux 
fois  renoncer  à la  pourpre,  qu’il  reconnaissait  avoir  trop 
chèrement  achetée,  et  mourut  le  2i  août  1679,  empor- 
tant les  regrets  de  ses  nombreux  amis,  et  les  bénédictions 
de  tous  les  infortunés  dont  il  avait  tant  de  fois  soulagé 
la  misère.  Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  du  car- 
dinal, scs  Mémoires  tiennent,  sans  contredit,  le  premier 
rang.  Ils  parurent,  pour  la  première  fois,  en  17l7,  et 
furent  souvent  réimprimés  depuis  avec  les  Mémoires  de 
Joly  et  de  la  duchesse  de  Nemours  (6  vol.  in- 12).  On 
cite  encore  de  lui  la  Conjuration  de  Ficsqne , qu’il  com- 
posa à 18  ans,  et  qu’il  traduisit  en  grande  partie  de  l’ita- 
lien de  Mascardi.  Richelieu,  en  lisant  cctouvragc,  pré\it 
que  l’auteur  serait  un  esprit  turbulent  et  dangereux. 
•Musset  Pathay  a publié,  en  1807,  des  liechcrchcs  histo- 
riques sur  le  cardinal  de  Retz. 

RETZ  DE  ROCIIEFORT,  médecin  de  la  marine 
royale  à Rochefort,  n’était  pas  né  dans  cette  ville,  quoi- 


qu’il eût  ajouté  son  nom  au  sien,  comme  ont  fait  beau- 
coup d’autres,  tout  en  repoussant  des  prétentions  de 
féodalité.  Il  fil  ses  études  médicales  à Paris,  et  fut  em- 
ployé comme  médecin  militaire  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique, puis  à Rochefort,  lorsque  la  paix  se  fit  en  1785, 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi.  Ayant  alors  adressé  au 
duc  de  Caslries,  ministre  de  la  marine,  plusieurs 
demandes  et  projets  sur  divers  sujets,  notamment  sur 
les  travaux  de  Cherbourg,  non-seulement  il  eut  lechagrin 
de  ne  pas  les  voir  accueillis,  mais  il  perdit  son  emploi, 
par  suite  d’un  duel  avec  un  M.  Germonière.  Le  docteur 
Retz  fut  destitué  sous  prêtexlc  qu’il  traitait  avec  une 
extrême  léqère.té  les  malades  confiés  à ses  soins.  Alors  il 
alla  s’établir  à Arras,  où  il  exerça  sa  profession  avec 
quelque  succès.  En  1778,  il  avait  remporté  un  prix  sur 
ce  sujet  mis  au  concours  par  l’Académie  de  Bruxelles  : 
Décrire  la  température  la  plus  ordinaire  des  saisons  aux 
Pays-Bas,  cl  en  indiquer  les  influences,  etc.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  imprimé  en  1780,  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
Pendant  son  séjour  à Arras  le  docteur  Retz  se  lia  avec 
Robespierre,  et,  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
il  partagea  ses  opinions  politiques.  S’étant  rendu  à Paris 
en  août  1790,  il  écrivit  au  président  de  l’assemblée  na- 
tionale, pour  être  réintégré  dans  son  emploi.  Nous  igno- 
rons s’il  l’obtint,  mais  il  est  sûr  que  depuis  ce  temps  il 
ne  fut  plus  question  de  lui,  et  il  y a lieu  de  croire  qu’il 
mourut  dans  les  dernières  années  du  18®  siècle.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a 
de  ce  docteur  : Météorologie  appliquée  à la  médecine  et  à 
l’agricnllure,  Paris,  1779,  in-S»;  Lettre  sur  le  secret  de 
Mesmer,  1782;  Recherches  pathologiques,  anatomiques  et 
judiciaires  sur  les  signes  de  l’empoisonnement,  1784'; 
Mémoire  pour  servir  à l'histoire  de  la  jonglerie,  dans  lequel 
on  démontre  les  phénomènes  du  Mesmérisme,  1784;  Oh- 
scrvntions  sur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent  tous  les 
ans  à Rochefort,  1 784  ; Fragment  sur  l’électricité  humaine, 
Paris,  1785, 111-8°,  etc. 

RETZIUS  (André-Jaiian)  , célèbre  naturaliste  sué- 
dois, élève  et  continuateur  de  Linné,  naquit  le  3 octobre 
1742  à Christianstadt,  fils  d’un  chirurgien  de  l’armée 
suédoise,  qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art  et 
fut  assez  heureux  pour  lui  inspirer  le  goût  des  études 
qui  l’ont  illustré.  Mais  ce  bon  maître  lui  fut  enlevé  lors- 
qu’il avait  à peine  atteint  sa  15°  année,  et  sa  mère,  ne 
pouvant  le  soutenir  au  collège,  fut  obligée  de  le  garder 
chez  elle.  Cette  digne  femme  fit  néanmoins  tous  ses  ef- 
forts pour  qu’il  étudiât  à l’école  de  sa  ville  natale,  mais 
ses  ressources  furent  bientôt  épuisées  et  le  jeune  Retzius 
se  vit  obligé  d’abandonner  les  livres  et  de  choisir  un 
genre  de  vie  où  il  pût  du  moins  gagner  le  nécessaire. 
Conduit  par  son  goût  pour  la  botanique  et  la  chimie,  il 
chercha  une  place  chez  un  pharmacien  de  Lund  en  Sca- 
nie,  où  se  trouve  une  université,  ce  qui  lui  donna  occa- 
sion d’y  fréquenter  les  cours  d’histoire  naturelle.  En 
1758  il  s’y  fit  inscrire  comme  étudiant.  L’année  suivante 
on  lui  offrit  une  place  dans  une  pharmacie  à Carlshamn, 
mais  il  ne  l’occupa  qu’un  an,  et  se  rendit  à Stockholm 
où  il  subit  les  examens  exigés  pour  être  pharmacien. 
Son  cours  étant  terminé,  il  essaya  d’établir  une  pharma- 
cie dans  une  petite  ville  appelée  Cimbritshamn  ; mais 
ayant  été  détourné  de  ce  projet,  il  alla  à Lund  pour  y 
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conlinuer  ses  études,  et  publia  en  17Ci  une  dissertation 
intitulée  : De  natura  et  indole  chetniœ  purte.  A peine 
âgé  de  22  ans,  il  découvrit  le  moyen  le  plus  simple  de 
préparer  le  salep  avec  les  bulbes  de  l’orc/fis  morio.  Il  re- 
çut, peu  de  temps  après,  la  permissionjde  professer  la 
chimie,  et  trois  ans  plus  tard  de  faire  des  cours  juiblics 
d’histoire  naturelle.  En  1766  il  fut  reçu  docteur.  Revenu 
deux  ans  après  à Stockholm,  il  entra  au  collège  des 
mines.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  dans  la  capitale  que  le 
collège  de  santé  le  chargea  d’une  partie  de  la  rédaction 
d’une  pharmacopée  suédoise,  et  d’ouvrir  un  cours  de 
pharmacie.  Il  professa  en  meme  temps  l’histoire  natu- 
relle dans  rétablissement  fondé  par  le  célèbre  Jenstedt, 
et  appelé  schola  iUustris.  En  1771  il  fut  nommé  démon- 
strateur de  botanique  à l’université  de  Lund,  et  en  1777 
le  roi  lui  donna  le  titre  de  professeur  d’histoire  natu- 
relle; mais  ce  ne  fut  qu’en  1795  qu’il  en  exerça  les  fonc- 
tions. L’année  suivante  il  occupa  la  chaire  de  chimie. 
En  1812  il  reçut  du  roi  un  congé  perpétuel,  mais  il  exerça 
toutefois  la  place  d’intendant  du  jardin  botanique,  dont 
le  soin  fut  sa  plus  chère  occupation.  Le  roi  le  nomma, 
en  1 814,  chevalier  de  l’Etoilc-Polaire.  Retzius  continua 
scs  recherches  scientifiques  jusqu’en  1816,  où  une  mala- 
die grave  vint  troubler  le  calme  dont  il  jouissait  et  le  mit 
dans  l’impossibilité  de  suivre  aucun  travail.  Enfin  il 
succomba  à Stockholm,  le  6 octobre  1821 . 11  était  mem- 
bre de  51  sociétés  savantes.  Les  princij)aux  ouvrages 
qu’il  a laissés  sont  : A brc’gé  des  principes  de  la  pharmacie, 
Stockholm,  1769,  in-S”;  Nomenclator  botanicHS  enume- 
rans  plantas  oninrs  in  systemale  nalnræ,  Leipzig,  1772, 
in-8“;  Florœ  scandinavav  prodromus,  cnnmerans  plantas 
Succiœ,  Laponiœ,  Finlandiæ,  Ponieraniœ  ne  Danicp,  Nor- 
vegiœ,  Islandiæ,  Groentandiaque,  Stockholm,  1 779,  in-8", 
et  Leipzig,  1795,  in-8°  : ce  livre  est  resté  comme  le 
meilleur  répertoire  botanique  pour  les  contrées  du  Nord  ; 
Introduction  an  règne  animal  d’après  le  système  de  Linné, 
avec  des  gravures,  Stockholm,  1772,  in-S",  etc. 

REUCHLIN  (Jean),  philologue,  né  à Pforzheim  en 
1455,  avait  une  connaissance  approfondie  des  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque,  et  obtint  la  réputation  d’un 
des  plus  savants  hommes  de  sou  temps.  Il  brilla  succes- 
sivement en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en 
Italie,  fut  employé  par  le  duc  Ebhcrard  1®'',  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes,  obtint  le  titre  de  comte 
]ialatin,  et  devint  ensuite  triumvir  de  la  ligue  de  Souabe. 
.Mais  un  démêlé  qu’il  eut  avec  les  théologiens  de  Cologne 
lui  ayant  suscité  de  cuisants  chagrins,  il  se  retira  à Tu- 
l)ingcn,  y enseigna  le  grec  et  l’hébreu,  et  mourut  à 
Slutigard  en  d522,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  la  Ilingraphic  des 
savants  de  Tubingen  par  C.  F.  Schnurrer,  Hlm,  1792, 
iii-8”.  Les  principaux  sont  : Liber  dewrbomirifim,  Lyon, 
1522,  1552,  in-16;  Scenicnprogymnasmata,  9® édition, 
Leipzig,  1515,  in-4";  Oratio  ad  Alexandrum  VI, pont. 
max.,pro  Philippo,  li avarice  duce,  Venise,  1498,  in-8“ 
et  in-I2;  Liber  congestorum  de  arte  prœdienndi , 1501, 
in-4";  Rudimentu  hcbraica , 1506,  in-fol.;  Lexicon  lie- 
braicun),  1512,  in-8"  : c’est  le  premier  livi’C  hébreu  im- 
primé en  Allemagne;  Defensio  contra  calumniatores  sms 
colonicnscs,  Tubingen,  1515  et  1514,  in-4";  Dr  arlc  cor 
balisticù  libri  III,  Ilagucnau,  1 550,  in-fol.  Rcuchliri  passe 


pour  avoir  introduit  le  premier  eu  Allemagne  les  repré- 
sentations dramatiques  dans  les  collèges.  J.  II.  Mai  a 
composé  une  F/ede  Rcuchlin,  en  latin,  Dourlach,  1787, 
in-8". 

REÜILLY  (Jean  de),  voyageur  français,  naquit,  en 
1780,  d’une  famille  noble,  qui  habitait  la  Picardie. 
pouillé  de  sa  fortune  par  suite  des  bouleversements  poli-  ( 
tiques,  Reuilly  eut  assez  de  force  d’âme  pour  travailler  dans  ■ 

une  imprimerie,  comme  correcteur  d’épreuves.  Quand  la  , 
tranquillité  reparut,  il  obtint  une  place,  parvint,  par  | 
ses  efforts  soutenus,  à fixer  l’attention  du  chef  du  gou-  ( 
vernement,  et,  en  1802,  fut  chargé  d’une  mission  eu  | 
Russie.  Après  un  séjour  de  deux  mois,  il  quitta  Saint-  I 
Pélersbourg,  dans  les  premiers  jours  de  février  1805,  i 
et  partit  pour  la  Crimée,  avec  le  duc  de  Richelieu,  qui 
venait  d’être  nommé  gouverneur  d’Odessa.  Durant  son 
séjour  dans  la  capitale  de  l’empire  russe,  il  avait  reçu 
de  grands  témoignages  d’amitié,  et  avait  été  traité  avec  ^ 

beaucoup  de  bouté.  Son  séjour  en  Crimée,  dont  nous  A 

ignorons  la  durée,  ne  laissa  pas  dans  son  esprit  des  sou-  j 
venirs  moins  précieux  que  celui  qu’il  avait  fait  à Saint-  ' 
Pétersbourg.  Le  naturaliste  Pallas  fut  aussi  un  des 
hommes  qui  comblèrent  Reuilly  de  marques  d’intérêts, 4 
et  auxquels  il  témoigna  hautement  sa  gratitude.  Aidé  ' 

des  conseils  de  ccl  homme  célèbre,  qui  lui  traça  l’itiné-  j 

raire  de  son  voyage,  il  parcourut  la  péninsule  Taurique;  ' 

ot  passa  même  le  détroit  de  Cafa.  De  retour  en  France, 
Reuilly  reçut,  -du  gouvernement,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur,  et  fut  nommé,  en  1805,  auditeur  nu 
conseil  d’Étal,  section  de  marine.  Il  obtint,  en  1807,  la 
sous-préfecture  de  Soissons,  et  devint,  en  4808,  corres- 
pondant de  l’Institut  (classe  de  littérature  ancienne). 
Plus  tard,  la  Toscane  ayant  été  réunie  à la  France,  il 
fut  élevé  à la  préfecture  du  département  de  l’Arno,  fait 
maître  de  requêtes,  et  baron.  Une  maladie  de  poitrine, 
suite  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  dans  un  duel,  le 
força  d’aller  prendre  les  eaux  de  Pise.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  22  février  1810.  On  a de  Reuilly  : Voyage 
en  Crimée  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  pendant  l’an- 
née 1805,  Paris,  1806,  in-8",  avec  cartes,  planches  cl  i. 
vignettes;  Description  du  Tibet,  d’après  la  relation  des  | 
lamas  Tonguuses  établis  parmi  les  Mogols  , traduite  de  | 
l’allemand  avec  des  notes,  Paris,  1808,  un  vol.  in-8"; 
Notice  sur  les  travaux  agricoles  de  MM.  J.  Broyer  et 
Drtjiî'é  (dans  \c  Magasin  encyclopédique,  1807,  v.  175). 

REESNER  (Nicolas),  jurisconsulte,  poète  et  compi-  ; 
lalcur,  né  en  1545,  à Lemberg  en  Silésie,  fut  revêtu  de  j 
la  dignité  d’assesseur  de  la  chambre  impériale  de  Spire,  1 
et  nommé  professeur  à l’académie  de  Strasbourg,  où  il  j 
remplit  pendant  plusieurs  années  la  chaire  des  instilutcs,  I 
])assa  ensuite  à celle  d’iéna,  dont  il  fut  deux  fois  rec- 
teur, obtint  la  couronne  poétique  de  l’cmpcrcur  Rodol- 
phe H,  qui  le  créa  comte  palatin,  et  fut  député  de  l’élec- 
torat de  Saxe  en  1595,  à la  diète  de  Pologne.  11  mourut 
à léna  en  1602,  laissant  un  grand  nombre  d’oin'ragcs, 
dont  plusieurs  sont  oubliés,  même  en  Allemagne.  Nous 
ne  citerons  ici  que  ceux  qui  peuvent  encore  fixer  l’attcn- 
lion  des  curieux.  Ce  sont  : DescripHo  oppidi  Lavingœ  ad 
Dnnubium,  1567,  in-4";  Principum  etducum  Venctomm  j 
liber,  1579,  in-8";  Polyantlica , sive  Paradisus  poeticus,  . 
Râle,  1579,  in-8"  : celte  compilation,  divisée  en  VII  li- 
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vrcs,  contient  le  verger,  le  parterre,  la  métairie,  le  jar- 
din, la  volière,  le  vivier  et  la  grotte;  Ilodœporicürttm, 
nive  Jlinerwn  lolivsferè  orbis  libri  Y II,  1680,  très-rare; 
Ænigmaloloijia , seu  Syllogc  œinjijmaiuin  et  grijpborum 
convivalium  , Strasbourg,  1689,  in-8°;  Anagrammalo- 
graphia,  léna  , 1 C02  , in-8°  ; JVurralioitcs  renim  mirabi- 
liuin  in  Punmuiâ  sub  Turcarwn  impemtoribus,  usqwe  ad 
annum  IHOO  gcstariini,  Francfort,  1603,  in-4". 

RECSNEll  (Élie),  antiquaire  et  historien,  frère  du 
précédent,  professa  la  philosophie  à léna,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1612,  à l’âge  de  67  ans.  On  a de  lui  : 
Gcncalogicon  romanwn  de  familiis  prœcipuis  regam,  priit- 
cipuiii,  cœsariim,  imperatoruni,  consuluni,  etc.,  Franc- 
fort, 1690,  in-fol.;  Opus  gt  ticaloykum  culliol.  de  prœci- 
puis faviiliis  imperalorum,reguiii,  principum , aliorumque 
orbis  cliristiani  proccruin,  ibid.,  1692,  in-fol.;  Ëphente- 
rides,  sive  Diarium  in  qito  et  epitome  omnium  fuslorum  et 
unimlium  tùm  sacrorum  qiiàm  profanonim,  etc.,  ibid., 

I 692,  in-4®;  Ge/ica/oÿia  rcgum,  plcclorum,  ducum...,  qui 
origines  suas  ü Witteckindo  deducuiit,  léna,  1677,  in-fol. 

IlELSIXER  (Jérémie),  frère  des  deux  précédents,  et 
éditeur  des  Emblematu  elhica,  physku,  historien  et  hie- 
roglyphica,  et  des  Slemmala  seu  arma  gmlililia  d’Élie, 
fut  conseiller  du  prince  de  Liegnitz,  publia  un  Traité 
De  Hsurputionibus,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
deux  autres  Jérémie  REUSA’ER,  jurisconsultes,  et  natifs 
de  Lembcrg  comme  lui , connus  aussi  par  quelques 
écrits,  l’un  né  en  1667,  mort  en  1694;  l’autre  né  en 
1690,  mort  en  1662. 

REESS  (Jérémie-David),  savant  philologue,  né  en 
1760  dans  le  duché  de  Schleswig,  fut  admis  comme  em- 
ployé, en  1782,  à la  bibliothèque  de  Goettingen,  dont  il 
devint  en  1814  conservateur  en  chef.  De  1786  à 1827 
il  occupa  dans  la  même  ville  la  chaire  d’histoire  générale 
et  spéciale  de  la  littérature.  Son  grand  âge  l’obligea  de  se 
démettre  de  ses  fonctions,  et  il  mourut  en  1857.  On  a de 
lui  : liepertorium  commentntion.  à socielulib.  lilterar.  edi- 
larum,  1801-20,  20  vol.  in-4®  : cet  ouvrage  d’une  haute 
importance  valut  .à  l’auteur  une  réputation  européenne; 
l’Angleterre  savante,  de  1770  à 1790,  Rcrlin,  1791, 
10  vol.  in-8®,  continuée  jusqu’en  1803,  6 vol.  in-8®; 
Description  des  snanuscrits  et  des  livres  remarquables  de 
la  bibliothèque  de  l’universilédc  Tubingen;  plusieurs  autres 
écrits  bibliographiques. 

REESS-PLALEIV  (Henri  XV,  prince  de),  général 
d’artillerie  au  service  de  l’Autriche,  né  le  22  février 
1761,  d’une  branche  collatérale  de  cette  famille  prin- 
cière,  l’une  des  plus  anciennes  du  corps  germanique, 
reçut  une  éducation  très-soignée  comme  destiné  à la  car- 
rière des  armes,  et  entra  fort  jeune  dans  l’armée  autri- 
chienne, avec  laquelle  il  lit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
sous  le  prince  de  Cobourg,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de 
colonel.  Revenu  avec  ce  prince  en  Allemagne  lorsque  la 
paix  fut  conclue,  il  le  suivit  encore  dans  les  Pays-Bas  en 
1793.  pour  y combattre  les  Français.  Après  avoir  con- 
couru à la  victoire  de  Neerwinden , il  commanda,  dans 
les  mois  d’avril  et  de  mai,  un  corps  détaché  près  de 
Bavai,  et  obtint  quelques  succès.  11  fut  fait  général-ma- 
jor après  la  bataille  de  \Vattignies,'près  de  Maubeuge,  et 
lit,  en  cette  qualité,  la  mémorable  campagne  de  1794. 
En  1796,  il  passa  à l’armée  d'Italie,  ou  il  se  distingua 


dans  plusieurs  occasions,  notamment  à raffairc  du  châ- 
teau de  Pietra  et  à celle  de  Baselga.  En  février  1797,  il 
devint  feld-maréchal  lieutenant,  continua  d’étre employé 
en  Italie,  et  commanda,  en  1799  et  1800  un  corps  for- 
mant l’aile  gauche  de  l’armée  du  général  Kray,  qui  as- 
siégea Mantoue  et  força  cette  place  à capituler.  Le  prince 
de  Reuss  fut  ensuite  chargé  d’entretenir  les  communica- 
tions, par  le  Tyrol  et  les  Grisons,  entre  l’Allemagne  et 
l’Italie;  puis  nommé,  en  1802,  directeur  général  du 
recrutement  des  armées  impériales.  En  1812,  il  com- 
manda un  corps  d’observation,  et  l’année  suivante,  s’é- 
tant trouvé  à la  tête  de  ce  corps  en  présence  de  l’armée 
de  Bavière,  sous  les  ordres  du  prince  de  Wrède,  il  fut 
chargé  de  négocier  la  paix  avec  cette  puissance,  et  par- 
vint à la  faire  entrer  dans  la  coalition  contre  la  France, 
par  le  traité  de  Ricd,  qu’il  signa  pour  l’Autriche  le  8 avril 
1813.  Le  prince  de  Reiiss-Plaucn  commanda  ensuite  un 
corps  dans  la  grande  armée  des  alliés  sous  le  prince  de 
Schwarzenberg,  puis  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Galicie.  En  1814,  il  fut  chargé  du  gouvernement  civil  et 
militaire  de  la  ville  de  Venise,  et  mourut  vers  1850.  Il 
était  colonel-propriétaire  d’un  régiment  d’infanterie  au- 
trichien, grand-croix  de  l’ordre  impérial  de  Léopold, 
chevalier  de  Marie-Thérèse  et  de  Saint-Hubert  de  Ba- 
vière. 

RELITIl  (Bernard),  historien  russe,  né  à Mayence 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  reçut  dans  cette  ville  sa 
première  éducation,  et  acheva  ses  études  à léna,  Leipzig 
et  Goettingen.  Revenu  dans  son  pays,  il  entra  au  service 
civil  dans  le  département  du  Mont-Tonnerre,  sans  aban- 
donner ses  occupations  littéraires.  Il  alla  ensuite  à Dor- 
pat,  où  il  remplit  les  fonctions  de  vice-directeur  de  l’/zi- 
slitut  pédagogique.  Sur  l’invitation  du  comte  Potoçki, 
alors  orateur  de  l’arrondissement  universitaire  de  Khar- 
kof,  Reuth  se  rendit  en  1804  dans  cette  ville,  pour 
enseigner  à Funiversité  l’histoire  des  Etats  de  l’Europe 
et  leur  statistique.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  le  6 janvier 
1826.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages,  publiés 
soit  en  Russie,  soit  en  Allemagne  : Lettres  politiques, 
accompagnées  d’un  Essai  sur  l'hisloire  de  l’ancknne  xi'lc 
de  Mayence,  Manheim,  1789  ; Histoire  de  la  guerre  civile 
en  France,  par  Davila;  traduit  de  l’italien  en  allemand, 
Leipzig,  1792-1795,  6 vol.  grand  in-8®;  Histoire  de  la 
puissance  des  rois  et  de  la  révolution  en  France,  depuis  la 
dissolution  de  la  Ligue  jusqu’à  la  république,  Leipzig, 
1796-1797,  2 vol.  in-8";  Jlévolulion  de  la  république  de 
Venise,  Leipzig,  1798,  etc. 

REUVEINS  (Jean-Éverard),  jurisconsulte,  né  à Har- 
lem en  1765,  fit  de  bonnes  études  à l’université  de 
Leyde,  et  soutint,  pour  être  gradué  en  droit,  une  thèse 
sur  cette  question  : De  caulione  muciana.  S’étant  fait 
recevoir  à la  Haye,  il  y forma  en  peu  de  temps  une  belle 
clientèle.  Après  l’invasion  des  Français,  en  1796,  il  fut 
nommé  conseiller  à la  cour  de  justice  de  la  province  de 
Hollande.  Le  gouvernement  batave  ayant  encore  subi 
une  révolution  en  1799,  Reuvens  fut  mis  à la  tète  de  la 
magistrature  sous  le  titre  d'agent  général  de  la  justice, 
emploi  qui,  en  1801,  fut  supprimé.  Alors  Reuvens 
devint  président  de  la  haute  cour  de  justice.  Lors  de  la 
création  du  royaume  de  Hollande  en  faveur  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  nommé  conseiller  d’Etat,  puis 
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président  dcseclion  et  vice-président.  Quand  la  Hollande 
fut  réunie  à l’empire  français,  en  1810,  il  fut  d’abord 
nommé  président  de  la  cour  d’appel  à la  lla}^e,  et,  bien- 
tôt appelé  à Paris  où  sa  réputation  de  savoir  l’avait  dès 
longtemps  précédé.  11  y fut  nommé  conseiller  à la  cour 
lie  cassation.  Lorsque  la  puissance  de  Napoléon  tomba 
et  que  le  royaume  des  Pays-Bas  fut  établi,  en  18 14, 
Reuvens  retourna  dans  sa  patrie;  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  cour  d’appel  à la  Haye,  et  en  même  temps 
membre  d’une  commission  chargée  de  rédiger  un  code 
))our  le  nouveau  royaume.  S’étant  rendu  à Bruxelles, 
en  1810,  pour  ce  travail,  il  y périt  victime  d’un  com- 
jilot  dont  on  ignore  encore  la  cause  et  les  auteurs.  Le 
professeur  Tewater  a fait  pour  la  Société  de  littérature 
de  Lcyde  un  éloge  de  son  confrère  Reuvens. 

REUVENS  ( G.\sPAnD-JACOUES-CiinÉTiE.\) , arcliéo- 
loguc  hollandais,  lils  du  précédent , s’est  particulière 
ment  distingué  par  ses  connaissances  dans  l’archéologie 
|■■gyptienne.  Il  naquit  à la  Haye  en  1795,  et  fit  de  très- 
bonnes  études  à Amsterdam,  sous  la  direction  de  Van- 
Lennep;  puis  à Lcyde,  sous  Wittcnbach,  et  à Paris  sous 
SI.  Boissonade.  En  1811  il  accompagna  son  jicrc  dans 
celte  ville,  et  y reçut  le  grade  de  licencié  en  droit.  Étant 
retourné  dans  sa  patrie,  par  suite  des  événements  de  1 8 1 4, 
il  fut  nommé  professeur  à l’athénée  de  llardcrwich,  et, 
après  la  supj)rcssion  de  ce  collège,  à l’université  de 
Lcyde.  Il  mourut  à Londres  le  2i2  juin  185b,  le  jour 
meme  où  il  se  préparait  à rentrer  dans  sa  patrie.  C’est 
•à  lui  qu’est  due  la  fondation  du  muséum  d’antiijuités 
égyptiennes,  attaché  à Puniversité  de  Leydc.  Entre  autres 
ouvrages,  on  a de  Reuvens  : Ltitres  à 4/.  Lvtrunnc  sur 
les  papyrus  bilinijues  et  grecs,  et  sur  quelejues  autres  vw- 
numents  yréco-cgyptieiis  du  musée  d’antiquités  de  Leydc, 
vol.  in-4"  avec  un  atlas  in-fol.  de  6 planches,  Lcyde, 
1 850  ; Notice  et  plan  des  constructions  romaines  trouvées 
dans  tes  fouilles  faites  en  1827-1829  sur  l’emplacement 
présumé  du  forum  lladriuni,  à la  campagne,  nommée 
Arenlzburg,  près  de  t(e  Haye,  Lcyde,  1850,  in-fol.;  I/is- 
loirc  des  momies  égyptiennes,  ouvrage  important;  Nou- 
veau Journal  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  dont 
il  n’a  paru  que  5 cahiers  in-8”;  Cullectanea  titternria,  où 
se  trouvent  des  recherches  et  remarques  très-érndites 
sur  Attius,  Diomède,  Lucilius,  Nidus,  Nonius,  Varron 
et  quelques  autres  écrivains  latins  peu  connus. 

RÊVAI  (Nicolas),  savant  hongrois,  né  en  1751,  re- 
ligieux des  écoles  pies,  professeur  de  littérature  à l’uni- 
versité dePcslh,  est  mort  dans  la  meme  ville,  le  1®''  avril 
1807.  Le  Ilecueil  de  scs  ouvrages  a paru  à Raab,  en 
1787.  11  était  poète,  |)hilologue  et  grammairien;  ses 
poésies  sont  inégales,  cl  l’on  n’y  observe  pas  toujours  ce 
génie  qui  caractérise  le  vrai  poète.  Parmi  scs  ouvi'agcs 
en  prose,  on  peut  remarquer  scs  Antiquités  hongroises,  cl 
sa  Grammaire  hongroise,  ou  Elaborialor  grammnlica 
hungarica,  ad  genuinam  patrii  scrmonis  indolem  jide.liter 
exacla,  ofjiniumqw  linguaruni  adtninicutis  locupleliùs  it- 
luslrata,  Pcslh,  180b,  2 vol.  in-4".  C’est  Rêvai  qui  a 
principalemcntrépandu  en  Hongrie  l’esprit  de  recherches 
et  de  critique,  qui  distingue  les  savants  de  ce  pays. 

REVEIELIERE-I.ÉP.VUX.  Voyez  LAREVEIL- 
LIÉRE-LÉP.VUX. 

RE>  El.  (.Jean),  fils  de  Gabriel  Revel,  peintre  qu’em- 


ployait Lebrun,  naquit  à Paris,  le  C août  1084.  Il  alla  à 
Lyon,  en  1710,  et  ne  tira  que  de  faibles  ressources  de 
scs  portraits  et  de  ses  tableaux  d’histoire;  mais  il  appli- 
qua bientôt  ses  talents  à la  fabrique  des  étolTes  de  soie. 
Il  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  dessinateur  ; et  scs  travaux 
ont  fait  époque  dans  l’histoire  des  manufactures.  Jou- 
bert  de  l’IIiberdcrie  en  parle  sur  un  ton  qui  paraît  trop 
élevé,  dans  la  préface  de  son  Dessinateur  pour  les  fa- 
briques d’étoffes  ; mais  cela  tenait  au  mépris  déplacé  que 
l’on  alTeclait  assez  souvent  pour  tout  ce  qui  se  rattachait 
aux  arts  mécaniques.  C’est,  dit  l'crnelti,  à Revel  qu'on 
est  redevable  des  points  rentrés  pour  faire  les  couleurs  : 
cet  art  consiste  à mêler  les  soies  dont  les  nuances  cou- 
pent trop.  C’est  encore  lui  qui  a trouvé  le  secret  de  pla- 
cer les  ombres  du  même  côté,  et  de  produire  de  vrais 
tableaux  sur  les  étoffes.  Revel  mourut  le  b décembre 
17bl. 

REVER  (MAaiE-FiiANçois-GiLLE),  correspondant  de 
l’Institut,  membre  des  Sociétés  d’agriculture  et  de  méde- 
cine, des  académies  de  Rouen,  de  Caen,  de  Nantes,  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  né  à Dol  (Ille- 
et-Vilaine)  en  17b5,  entra  au  séminaire  Sainl-Sulpice, 
professa  ensuite  les  mathématiques  à Angers  et  la  phi- 
losophie à Dol,  et  devint  enfin  curé  de  Coutcvillc.  Em- 
prisonné un  moment  à l’époque  de  la  révolution,  il  fut 
nommé  en  1790  administrateur  du  département  de 
l’Eure,  puis  député  à l’assemblée  législative,  et  en  I79C 
membre  du  jni'y  d’instruction  qui  devait  former  l’école 
centrale  de  l'Eure,  dont  il  fut  bibliothécaire.  Attaché 
enfin  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement  à l’ad- 
ministration du  département,  il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion pour  se  retirer  à Couleville,  où  il  mourut  en  I82S. 
Rever  est  auteur  de  divers  Mémoires  sur  l’instruction 
publique,  l’agriculture,  l’iiistoire  naturelle,  etc.  11  avait 
plus  de  40  ans  lorsqu’il  commença  l’étude  des  antiquités 
de  la  Normandie.  Son  Mémoire  sur  les  ruines  du  vieil 
Évreux,  1827,  remporta  la  grande  médaille  d’or  de  l’In- 
stitut. M.  .\mand  ErcsncI  a jniblié  une  Notice  bibliogra- 
phique. et  littéraire  sur  F.  Itever,  1850. 

REVIUS  (Jacques),  principal  du  collège  Ihéologiquc 
de  I.eyde  en  1C42,  assista  au  synode  de  Dordrecht,  fut 
nommé  réviseur  de  la  Jtible  qui  porte  le  nom  de  celte 
ville,  et  mourut  .à  Lej’dc  en  Iüb8,  à l’àgc  de  72  ans.  On 
a de  lui  : Bclgicarum  ecclesiarum  doclrinu  et  ordo,  grec 
et  latin,  Leyde,  1625,  in-12;  Fpitres  françaises  des  per- 
sonnages illustres  et  doctes  à Scaliger,  Ilarderwick,  1624, 
in-12;  Jlistoria  pontificum  romanorum , Amsterdam, 
1652  in-12;  Suarez  repwgatus,  Lcyde,  1644,  in-4”; 
une  Histoire  de  Deventer,  en  latin,  1661,  in-4'’,  et  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d’importance. 

REVVRELI.  (Jean),  député  aux  états  généraux  et  à 
la  Convention  nationale,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  du  Directoire  et  du  conseil  des  Anciens,  naquit 
à Colmar,  en  1746.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  se  trouvait  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  au  con- 
seil souverain  d’Alsace,  lorsque  la  révolution  éclata,  l’ar- 
tisan zélé  des  doctrines  jihilosophiques  du  18”  siècle  et 
fortement  prononcé  pour  un  nouvel  ordre  de  choses,  il 
fut  choisi  par  le  tiers  état  de  sa  ville  et  par  celui  de 
Schelestadt  pour  les  représenter  dans  les  états  généraux. 
Dès  les  premières  séances,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
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adversaires  les  plus  véhéments  de  l’ancien  régime , dé- 
nonça les  machinations  de  la  cour  et  proposa  d’investir 
le  comité  des  recherches  du  droit  de  décacheter  les  let- 
tres. Les  princes  étrangers  possessionnés  en  Alsace  trou- 
vèrent aussi  en  lui  un  ennemi  ardent  que  la  perte  de 
leurs  privilèges  et  souveraineté  pouvait  seule  apaiser.  Il 
contribua  beaucoup  ensuite  à la  suppression  des  parle- 
ments, à la  vente  des  biens  ecclésiastiques  et  à toutes 
les  mesures  destructives  qui  atteignirent  les  vieilles  in- 
stitutions qui  pesaient  sur  la  France.  Il  soutint  vivement 
l’opinion  qui  refusait  au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
demanda  l’exclusion  des  prêtres  insermentés  des  fonc- 
tions pastorales , se  prononça  fortement  pour  des  lois 
répressives  contre  l’émigration.  Deux  mois  après  il  fut 
honoré  de  la  présidence,  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
dignité.  Sur  la  question  de  la  réélection,  il  se  séj)ara 
des  républicains  de  l’extrême  gauche,  alors  conduits  par 
Robespierre, et  vota  avec  les  constitutionnels,  dontThou- 
rct.  Chapelier , Barnave  et  les  Lameth  s’étaient  consti- 
tués les  principaux  organes.  Après  la  fuite  du  roi,  il 
s’opposa  à ce  que  l’on  se  servît  du  mot  cnlèveiimit  pour 
caractériser  cet  événement.  Lorsqu’on  mit  ensuite  en 
discussion  si  le  roi  pouvait  être  jugé  pour  le  fait  de  son 
évasion,  Rcwbcll,  tout  en  adoptant  le  principe  de  l'in- 
violabilité du  monarque,  réclama  pour  la  nation  et  ses 
représentants  le  droit  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  conjurer  la  contre-révolution.  Malgré 
tous  scs  efforts,  la  délibération  ne  suivit  point  la  direc- 
tion qu’il  avait  indiquée,  et  l’assemblée  ne  craignit  pas 
de  préjuger  que  Louis  XVI  devait  être  de  plein  droit  le 
roi  constitutionnel  de  la  France.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  Rcwbell  prit  part  aux  débats  violents  qui  s’éle- 
vèrent au  sujet  des  sociétés  populaires,  et  fit  décréter 
qu’elles  ne  pourraient  exercer  aucune  action  sur  les 
actes  des  pouvoirs  constitués  et  des  autorités  légales , ce 
qui  était  moins  rigoureux  que  le  projet  des  comités  qui 
leur  interdisait  toute  influence.  Après  la  session,  il  de- 
vint procureur  général-syndic  du  département  du  Haut- 
Rhin,  et  fut  nommé,  en  1792,  député  à la  Convention 
nationale.  Il  y porta  la  haine  qu’il  avait  manifestée,  à la 
première  assemblée,  contre  le  monarque  et  la  monar- 
chie, dont  il  donna  une  nouvelle  preuve  à la  séance  du 
d décembre,  à l’occasion  de  la  motion  de  Buzot,  ten- 
dante à rendre  passible  de  la  peine  de  mort  quiconque 
proposerait  le  rétablissement  de  la  royauté.  Rewbell, 
dont  le  vote  fut  combattu  en  celle  circonstance  par  Le- 
jeune, qui  considérait  la  motion  de  Buzot  comme  une 
source  de  troubles  et  de  désordres , Rewbell  se  pressa 
de  répliquer,  en  faisant  observer  (jue  le  tumulte  et  le 
chaos  de  celte  discussion  venait  de  ce  qu’on  ne  s’enten- 
dait pas;  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  délibérer  une  seconde 
fois  sur  l’abolition  de  la  royauté,  mais  de  faire  une  loi 
pénale  qui  n’existait  pas  encore  contre  quiconque  tente- 
rait de  la  rétablir  avant  que  la  république  eût  été , si 
cette  hypothèse  était  possible,  formellement  rejetée  par 
la  nation.  Rewbell  partageait  alors  les  craintes  que  le 
parti  d’Orléans  inspirait  aux  républicains,  et  c’était 
contre  les  hommes  de  ce  parti  qu’étaient  dirigés  et  son 
discours  et  le  projet  de  décret  qu’il  venait  de  proposer. 
Envoyé  peu  de  temps  après  à l’armée  qui  assiégeait 
Mayence,  il  se  trouva  absent  de  la  Couvention  lors  de  la 


condamnation  du  roi,  à laquelle  il  adhéra  néanmoins  par 
une  lettre  qui  fut  rendue  publique.  Mais  bientôt  des 
soupçons  infamants  s’élevèrent  contre  lui  ; on  l’accusa 
d’avoir  profilé  des  pouvoirs  illimités  qui  lui  étaient  con- 
fiés, pour  exercer  toutes  sortes  d’exactions  et  de  rapines, 
et  l’on  cita  , entre  autres  méfaits,  le  vol  de  l’argenterie 
de  l’électeur.  Rappelé  à Paris , il  s’y  défendit  avec  l’as- 
surance d’un  patriote  calomnié,  et  parvint  à se  faire 
donner  de  nouvelles  missions,  qui  le  tinrent  éloigné  des 
querelles  sanglantes  de  la  commune  avec  le  comité  do 
salut  public,  et  de  Danton  avec  Robespierre.  Au  9 ther- 
midor, il  se  renferma  d’abord  dans  la  plus  stricte  neu- 
tralité; mais  lorsqu’il  crut  la  réaction  définitivement 
triomphante,  il  se  déclara  hautement  pour  elle,  attaqua 
véhémentement  les  jacobins,  contribua  beaucoup  à faire 
fermer  leur  société,  et  leur  fit  enlever  celte  fois  non- 
seulement  toute  action,  mais  encore  toute  influence  sur 
le  gouvernement  et  les  affaires  publiques.  Cette  conduite 
inattendue  le  recommanda  aux  thermidoriens,  qui  l’ap- 
pelèrent successivement  au  comité  de  sûreté  générale, 
au  comité  de  salut  public  et  à la  présidence  de  la  Con- 
vention. Pour  justifier  cette  confiance  de  la  faction  qui 
jetait  déjà  les  fondements  du  système  de  bascule,  Rewbell 
se  mit  à déclamer  tour  à tour  contre  les  terroristes  et 
les  aristocrates,  contre  les  apôtres  de  la  raison  et  les  prê- 
tres réfractaires.  Le  17  avril  1795,  il  proposa  d’activer 
la  vente  des  biens  des  émigrés,  en  prenant  la  voie  de  la 
loterie,  et  sa  motion  fut  adoptée.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  y fut  élu 
secrétaire  dès  la  première  formation  du  bureau.  Nommé 
membre  et  président  du  Directoire , il  apporta  dans 
l’exercice  de  la  suprême  magistrature  la  grossièreté,  la 
violence  et  la  cupidité  qui  le  caractérisaient.  De  tous  ses 
collègues,  le  seul  Barras,  aussi  emporté  et  aussi  avide 
que  lui,  ne  subissait  point  l’ascendant  qu’il  s’était  arrogé 
sur  tout  ce  qui  l’entourait.  Au  18  fructidor,  il  se  ven- 
gea des  mépris  que  son  immoralité  avait  inspirés  à Car- 
not, en  proscrivant  ce  grand  citoyen,  qui  le  punit  à sou 
tour  bien  cruellement  du  triomphe  criminel  de  cette  jour- 
née, en  se  contentant  de  publier  un  portrait  fidèle  de  scs 
persécuteurs.  Rewbell,  débarrassé  de  Barthélemy  et  de 
Carnot,  devint  jaloux  de  la  Révellièrc-Lépeaux,  et  vou- 
lut aussi  s’en  défaire  : mais  Barras  et  Merlin,  qui  re- 
doutaient également  l’extension  de  son  crédit,  prirent 
parti  pour  le  pontife  des  théophilanthropes,  et  Rewbell 
fut  lui-même  expulsé  du  Directoire,  en  1799.  Il  passa 
au  conseil  des  Anciens,  où  il  eut  à répondre  encore  au 
reproche  d’avoir  dilapidé  les  deniers  publics.  Le  18  bru- 
maire le  rendit  ensuite  à la  vie  privée.  Il  est  mort  en  1810. 

REWICZIil  (Charles-Émerance  de  REVISSINYE, 
comte  de),  homme  d’État  et  célèbre  bibliophile,  né  en 
Hongrie,  le  4 novembre  1737,  était  très-versé  dans  le 
grec  et  le  latin  , et  possédait  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes de  l’Europe.  Envoyé  successivement  en  Pologne, 
en  Prusse  et  en  Angleterre,  par  la  cour  d’Autriche,  il  se 
distingua  dans  scs  diverses  missions,  autant  par  la  fran- 
chise et  la  noblesse  de  son  caractère  que  par  ses  talents 
diplomatiques;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l’ayant  force 
de  renoncer  aux  affaires,  il  se  livra  exclusivement  à la 
culture  des  lettres,  et  mourut  à Vienne  en  1795.  Le 
comte  de  Rcwiczky  avait  formé  une  des  bibliothèques  les 
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plus  précieuses  de  l’Allemagne,  qu’il  vendit  à lord  Spen- 
cer, après  en  avoir  publié  le  catalogue  sous  ce  titre  : 
llililiolhecagrœca  et  latina,  coniplcctens  auctorcs  ftre  omnes 
(irœciœ  et  Latii  veteris , cum  delcctu  editionum,  etc.,  Ber- 
lin, 1784,  1794,  in-8".  On  a du  comte  Rewiczky,  une 
traduction  en  vers  latins  d’un  poeme  persan  ; et  il  a tra- 
duit en  français  le  Traité  de  tacti/iuc  d’Ibrahim-ElTendi , 
Vienne,  1769,  in-I2. 

IlKY  (Jean),  l’un  des  précurseurs  de  la  théorie  ac- 
tuelle de  la  chimie  pneumatique',  naquit  vers  la  fin  du 
16“  siècle,  h Bugue,  dans  le  Périgord.  Après  avoir  reçu 
le  brevet  de  docteur  en  médecine,  il  vint  habiter  la 
forge  de  Rochebeaurant,  que  possédait  son  frère,  -et 
consacra  ses  loisirs  à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique. Il  entretenait  une  correspondance  scientifique 
avec  Bruct  et  Deschamps,  l’un  apothicaire  et  l’autre 
médecin  à Bergerac,  avec  Raphaël  Trichet  Dufresne, 
arocat  à Bordeaux,  d’une  famille  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite,  et  avec  le  célèbre  P.  Mersenne.  La 
poursuite  d’uii  procès  criminel,  et  ses  affaires  domes- 
tiques, le  détournèrent  malheureusement  de  ses  utiles 
occupations  ; et  depuis  longtemps  il  avait  cessé  de  cul- 
tiver la  chimie,  science  dans  laquelle  il  avait  fait  des 
progrès  étonnants,  (luaud  il  mourut  vers  1646.  Quinze 
ans  auparavant,  Rey  avait  publié  le  résultat  de  ses 
expériences  sous  ce  titre  : Lissais  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  laquelle  l’élain  cl  le  plomb  augmentent  de  poids 
quand  on  les  calcine,  Bazas,  1630,  in-8°. 

REY  (Jean-Baptiste),  musicien,  né  le  18  décembre 
1734,  à Lanzerte  dans  le  Quercy  , fut  maître  de  musi- 
que de  la  cathédrale  d’Auch,  à 17  ans  : attaché  au  grand 
tliéâtre  de  Toulouse,  3 ans  après,  puis  aux  spectacles 
de  Montpellier,  iMarseille,  Bordeaux,  Nantes,  etc.,  jus- 
([u’à  l’ùge  de  40  ans.  Ayant  fait  exécuter  plusieurs  de 
ses  Motels  à la  chapelle  de  Louis  XV , il  fut  appelé  de 
Nantes  à Paris,  eu  1776,  par  lettre  de  cachet,  et  attaché, 
comme  violoncelle,  à l’Académie  royale  de  musique  à 
Paris.  Eu  1778,  il  fut  adjoint  à Fraiicœur,  qui  en  était 
chef  d’orchestre,  et  auquel  il  succéda  en  1781.  Il  fut 
maintenu  dans  cette  place,  en  1792  , et  continua  de  di- 
riger la  musique  de  l’Opéra  Jusqu’à  sa  mort.  Eu  1779, 
il  était  devenu  maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi, 
jusqu’en  1792  : maître  de  musique  du  concert  spirituel 
de  1781  à 1786;  professeur  au  conservatoire  de  mu- 
sique, membre  du  jury  de  lecture  de  l’Opéra,  de  1804 
à 1807,  et  du  jury  lyrique  établi,  en  1808,  pour  exa- 
miner la  musique  des  ouvrages  présentés  à l’Opéra  : et 
chef  d’orchestre  de  la  chapelle  de  Napoléon,  en  1804. 11 
avait  obtenu  une  pension  de  l’Opéra,  en  1795  , et  une 
gratification  de  2,000  francs,  en  1796,  j)0ur  les  compo- 
sitions qu’il  avait  ajoutées  aux  opéras  d’.trriVc  et  ùiue- 
tiuu,  d'OEdIpe  et  de  Tarare.  Sacchini,  en  mourant,  ayant 
laissé  le  premier  de  ces  trois  opéras  imparfait,  avait 
chargé  Rey  d’en  faire  le  5“  acte.  Rey  mourut  à Paris,  le 
1 6 juillet  1810,  après  avoir  dirigé  l’orchestre  de  l’Opéra 
pendant  ])lus  de  50  ans,  et  soutenu  la  gloire  de  ce  spec- 
tacle par  les  soins  qu’il  donna  à la  mise  en  scène  des 
nombreux  chefs-d’œuvre  lyriques  qui  ont  particulière- 
ment illustré  cette  longue  période.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : Apollon  et  Coronis,  1781  ; l’ouverture  d'Apollon 
et  Daphné,  1788;  Diane  et  Endymion,  1791.  — REY 


(Joseph),  son  ftère,  musicien  de  la  chapelle  du  roi  à 
Paris,  et  violoncelle  de  l’Opéra  depuis  1767,  se 0004)0 
la  gorge  dans  un  accès  de  délire , et  mourut,  à Paris, 
le  12  mai  1811. 

REYlîAZ  (Étienne-Salomon),  ministre  protestant,  né  | 
à Vevai  en  1759,  obtint  à Genève  de  brillants  succès  1 
dans  la  prédication  ; mais  les  troubles  politiques  de  1 782, 
l’ayant  forcé  h s’éloigner,  il  vint  à Paris,  et  y résida  pres- 
que toujours  jusqu’à  sa  mort,  eu  1804.  Reybaz  fut, 
dit-on,  l’un  des  nombreux  collaborateurs  de  Mirabeau,  , 
et  remplit  le  poste  difficile  de  représentant  de  Genè)^;  < 
près  de  la  république  française.  Plus  tard  il  concourut  | 
de  ses  conseils  et  de  scs  lumières  à la  rédaction  des  arti-  | 
des  organiques  du  culte  protestant,  qui  firent  partie  de  I 
la  loi  du  12  germinal  an  x (2  août  4802).  Reybaz  a pu-  \ 
blié  : une  Épilre  à J.  Balmal  pour  revondiquerœn  faveur  1 
de  ce  villageois  de  Chamouni  l’honneur  d’avoir  atteint 
le  premier  sommet  du  Mont-Blanc,  le  8 août  1786  : 
Saussure  n’y  monta  que  l’année  suivante;  une  Ode  à 
M.Necker,  1788,  in-8“  ; des  Sermons,  avec  des  Ilymnet 
analogues  à chaque  sermon , et  une  Ijcllre  stir  l’art  de  la 
prédication,  Paris,  1801,  2 vol.  in-8®;  et  dans  l’Annct*  1 
littéraire  de  1777,  une  Lettre  sur  ta  déclamation  théâtrale.  1 

REYDELET  (Jean-Jlles-Maxijie-Benoît),  capitaine 
de  frégate,  né  en  1760  à Dombier,  département  de  l’Ain, 
entra  dans  la  marine  en  1768,  et  ne  tarda  pas  à s’y 
faire  remarquer  par  une  valeur  brillante  qui  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  passa  en  cette  qua- 
lité sous  les  ordres  de  l’amiral  Truguct  en  1792;  mais 
ayant  été  envoyé  en  parlementaire  jiour  sommer  le  com- 
mandant sarde  d’évacuer  la  presqu’île  de  Sant-Antiogo,  | 
celte  mission  faillit  causer  sa  perle  par  la  trahison  du 
commandant  qui,  après  avoir  feint  de  consentir  à une 
capitulation,  s’empara  de  lui  malgré  les  vives  réclama- 
tions de  l’amiral,  le  fit  amarrer  à lu  bouche  d’un  canon, 
et  menaça  d’envoyer  scs  débris  vers  la  flotte  française  à 
la  première  hostilité.  Abandonné  forcément  à son  ennemi,  ^ 
le  malheureux  Rcydelet  fut  traîné  pendant  6 jours  de 
ville  en  ville,  exposé  à tous  les  outrages  de  la  populace, 
et  jeté  ensuite  dans  un  cachot  profond,  d’où  il  ne  sortit 
que  pour  cire  conduit  à Cagliari,  ou  de  nouvelles  persé- 
cutions l’attendaient  ; il  essaya  en  vain  de  s’y  soustraire 
en  s’échaiipant  au  milieu  de  ses  gardes.  Accablé  j)ar  le 
nombre,  il  dut  céder  à la  force,  et  fut  reporté  mourant 
dans  sa  prison;  mais  ayant  été  transféré  dans  l’îlc  de  1 
Corse,  il  recouvra  enfin,  sa  liberté,  rentra  en  France, 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  devint  l’un 
des  commandants  de  la  flotte  de  Boulogne,  et  mourut 
en  1807. 

REYIIER  (Jean-George),  professeur  de  médecine  à 
l’universilé  de  Kicl,  né  dans  celte  ville  en  1767,  mort  en 
1807' est  auteur  de  |)lusieurs  ouvrages,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  la  Biographie  médicale.  Tous  sont  en  alle- 
mand, à l’exception  de  deux  dissertations  : De  venenis, 
Kicl,  1782,  iu-i";  et  Programma  de  diœtâ  nconatorum 
UC  laelescenlium,  ibid.,  1797,  iii-8®. 

REYIIER  (Samuel),  probablement  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  mort  à Kicl  en  1714,  conseiller 
du  duc  de  Saxe-Gotha  , et  membre  de  la  Société  royale 
de  Berlin,  a publié  une  traduction  d’Euclyde,  en  aile-  ! 
mandj  un  ouvrage  intitulé  Muthesis  biblica;  cl  une  Dis- 
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scrlalioiij  en  allemand  , sur  les  inscriptions  de  la  croix 
de  Jl'sus-Chrisl,  et  sur  l’heure  de  son  crucifiement. 

IVEYMOIXD  (Hexui),  évêque  dé  Dijon,  ne,  le  21  no- 
vembre i 737,  à Vienne,  en  Dauphiné,  était  curé  dans  sa 
ville  natale  lorsqu’il  publia,  de  177C  à 1781,  divers 
écrits  qui  le  mirent  en  opposition  avec  le  haut  clergé. 
Nommé  évêque  de  l’Isère  en  1793,  il  fut  emprisonné 
pendant  la  Terreur,  recouvra  sa  liberté  après  le  9 ther- 
midor, et  fut  quelque  temps  sans  vouloir  reprendre  scs 
fonctions.  11  assista  néanmoins  au  concile  de  1797,  et 
fut  chargé  de  publier  les  actes  de  cette  assemblée.  Promu 
au  siège  de  Dijon  en  1802,  il  refusa,  en  1814  , de  faire 
chanter  un  Te  Deum  pour  le  retour  du  roi,  publia,  en 
18IS,  une  lettre  pastorale  en  faveur  de  Napoléon,  fut 
mandé  à Paris  en  1816,  et  inséra  , pour  sa  justification, 
un  mémoire  dans  Chronique  religiense.  De  retour  dans 
son  diocèse  en  1817,  ce  prélat  y mourut  subitement , le 
20  février  1 820.  Scs  écrits  sont  : Droit  des  curés  et  des 
paroisses,  1776,  10-8*»  ; ce  livre  fui  supprimé  par  arrêt 
du  parlement  de  Grenoble;  mais  il  a été  réimprimé  en 
1791,  3 vol.  in-12;  Mémoire  à consulter  pour  les  ciirés  à 
jxirtion  congrue  du  Dauphiné,  1780;  Droit-dès  pauvj'es, 
1781  ; Anaigse  des  principes  constitutifs  des  deux  puis- 
sances; Adirsscs  aux  curés;  Mandements  et  lettres  pasto- 
ral oi. 

IVEVNARI>  (JusTixiEx) , physicien,  né  le  4 février 
1740,  fut  quelque  temps  maître  des  conférences  à Paris, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice , où  il  venait  d’achever 
scs  éludes,  commencées  chez  les  jésuites,  à Amiens. 
Lorsque  ces  pères  eurent  cessé  d’occuper  les  chaires,  il 
jmofessa  lui-meme  au  collège  de  cette  ville,  où  il  eut 
l’abbé  Dclille  pour  confrère,  et  où  il  se  distingua'  en 
agrandissant  la  sphère  dont  très-peu  de  professeurs 
étaient  sortis  jusqu’alors.  Docteur  de  Sorbonne  depuis 
1767,  il  enseigna  la  philosophie  scolastique,  qu’on 
faisait  consister,  par  un  ancien  abus  de  mots,  dans  la 
logique  et  la  physique;  mais  bientôt,  se  bornant  aux 
diverses  parties  de  celle  dernière  science  , il  eut  le 
mérite  de  contribuer  à l’impulsion  nouvelle  qui  deve- 
nait indispensable.  11  n’était  pas  doué  d’une  constitu- 
tion vigoureuse,  mais  un  zèle  soutenu  y suppléait.  11 
passait  une  partie  des  nuits  à préparer  ses  leçons,  et 
quelquefois,  après  avoir  rassemblé  les  différenlcs  par- 
ties d’ün  squelette  pour  des  démonstrations  d’ostéolo- 
gic,  comme  il  était  réduit  à le  placer  sur  son  lit  à cause 
de  la  petitesse  de  sa  chand)rc,  il  dormait  sur  une  chaise. 
Scs  élèves  l’écoutaient  avec  attention,  ])arce  qu’il  faisait 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  que  l’enseignement  ne  fût 
pas  trop  aride  à leurs  yeux,  et  pour  leur  inspirera  tous 
le  goût  de  la  science.  La  facilité  de  son  élocution  ajoutait 
à scs  succès,  et  c’était  déjà  un  grand  avantage  d’avoir  un 
des  premiers  abandonné  l’intolérable  coutume  de  dis- 
serter dans  une  langue  morte  sur  la  chimie,  l’anatomie 
ou  la  physique  expérimentale,  dont  les  progrès  d’ail- 
leurs exigeaient  une  nomenclature  nouvelle.  Déterminé 
par  la  faiblesse  de  sa  santé  et  par  d’autres  circonstances, 
Reynard  cessa  de  professer  en  1787,  et  vint  à Paris 
ouvrir  un  cours  pour  quelques  élèves.  Il  suivit  avec 
eux  les  expériences  de  Lavoisier,  dont  il  avait  adopté 
précédemment  la  théorie  chimique.  Le  Journal  d’agri- 
chU arc  d’Amiens  a remarqué  (juc  quand  Vauquelin  en- 


treprit, malgré  sa  jeunesse,  un  cours  de  chimie  appli- 
quée aux  arts,  et  jeta  ainsi  les  fondements  de  sa  grande 
réputation,  ce  fut  à l’instigation  de  Reynard.  Spéciale- 
ment occupé  de  l’utilité  pratique  de  la  science,  il  prit  un 
intérêt  particulier  aux  recherches  de  Parmentier  sur  un 
des  arts  usuels  les  plus  importants,  le  perfectionnement 
du  pain.  Prévenu  par  Reynard,  le  comte  d’Agay,  inten- 
dant de  Picardie,  invita  Parmentier  à s’y  rendre  pour 
mettre  un  terme  à la  négligence  avec  laquelle  avait  été 
confectionné  jusqu’alors,  dans  cette  province  abondante 
en  blé,  l’aliment  dont  la  salubrité  importe  le  plus  à 
toutes  les  classes.  Les  troubles  publics  qui  d’abord  in- 
terrompirent les  ta'avaux  de  beaucoup  de  savants,  bien 
qu’onsuile  l’impulsion  de  l’esprit  n’en  ait  été  que  pins 
forte,  paraissent  avoir  décidé  Reynard  à faire  en  Italie 
un  vo)fage  avec  des  Anglais.  Il  se  chargea  ensuite  à Paris 
d’une  éducation  particulière,  et  conduisit  en  Espagne 
son  élève,  Lecouteux-Duinolay,  qui  a été  préfet  à Dijon. 
L’abbé  Reynard  ramena  en  France  quelques  jeunes 
Espagnols  dénués  de  fortune,  et  voulut  instituer  une 
école  pour  les  enfants  que  la  pauvreté  de  leurs  parents 
l)riverait  d’instruction.  L’essai  de  sa  méthode  se  fit  à 
Bayonne  : c’était  une  combinaison  des  divers  procédés 
de  Freville,  de  l’abbé  Gaultier,  du  chevalier  Paulet. 
Tous  les  enfants,  de  concert,  prononçaient  ou  chan- 
taient successivement  des  syllabes,  des  mots,  et  même 
quelques  sentences  morales  ou  pieuses.  Mais  privé  lui- 
même  de  fortune,  et  dénué  d’appui  dans  sa  simplicité, 
Reynard  abandonna  son  entreprise  au  bout  d’une  an- 
iK'C*  Il  n’avait  rien  obtenu  du  ministère  que  vainemctit 
même  il  était  allé  solliciter  à Paris.  Scs  ressources  étant 
épuisées  , cet  ecclésiastique  laborieux  et  désintéressé 
chercha  une  retraite  à Amiens,  dont  heureusement  l’é- 
vêque avait  été  un  de  ses  auditeurs  à Saint-Sulpice,  et 
qui  le  nomma  chanoine  honoraire  de  la  eathédrale.  C’est 
dans  ce  poste  obscur  que  mourut  l’abbé  Reynard  , 
le  9 mai  1818. 

REYNAUD  (Marc-Antoine),  curé  de  Vaux,  au  dio- 
cèse d’Auxerre,  né  vers  1717  à Limoux,  en  Languedoc, 
mort  à Auxerre  en  1796,  a publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’écrits  qui  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  : 
ceux  en  faveur  de  l’appel  et  des  objets  qui  s’y  rattaehcnl  ; 
ceux  contre  la  philosophie  naissante;  ceux  contre  les 
convidsions  et  les  secours;  et  ceux  contre  la  constitution 
civile  du  clergé.  On  trouve,  sur  cet  écrivain,  une  Notice 
très-détaillée  dans  l’Ami  de  la  religion,  tome  XXXV, 
avec  la  liste  de  ses  ouvrages , qui  n’offrenl  aujourd’hui 
que  bien  peu  d’intérêt. 

REYN AUD  (C.  A.  B. ),  maire  du  Puy,  fut  député 
de  la  Haute-Loire  à l’assemblée  législative  cl  à la  Conven- 
tion, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis.  Envoyé  en  mission  dans  son  département,  il  fit 
exécuter  tous  les  décrets  rendus  pendant  le  régime  de  la 
Terreur;  cependant  il  se  prononça  pour  le  5 thermidor, 
et  fut  l’un  des  commissaires  chargés  d’examiner  la  con- 
duite de  Carrier.  Après  la  session,  Reynaud  devint  mem- 
bre du  conseil  des  .Anciens,  et  mourut  en  1796. 

REYNAUF.T  (le  baron),  ancien  examinateur  de 
l’école  polytechnique  et  des  écoles  de  marine,  est  mort  à 
Paris,  le  23  février  1844'.  Il  a laissé  un  Traité  d’arith- 
métique et  divers  ouvrages  traitant  des  mathématiques. 
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Il  était  chevalier  des  ordres  français  et  de  plusieurs  or- 
dres étrangers. 

REYWEAU  (Charles-René),  oratorien,  habile  géo- 
mètre, associé  libre  de  l’Académie  des  sciences,  né  à 
Brissae,  dans  l’Anjou,  en  IG56,  professa  d’abord  la  phi- 
losoj)hie  à Toulon  et  à Pézénas,  fut  ensuite  chargé  de 
remplir  la  chaire  de  mathématiques  à Angers,  où  il  ob- 
tint, pendant  22  ans,  les  plus  grands  succès,  et  mourut 
à Paris  en  1728.  On  a de  ce  savant  ; l’Analyse  démon- 
trée, 1708,  17ô(),  2 vol.  in-l";  Sciences  du  calcul  des 
grandeurs  en  général,  ou  Eléments  de  mathématiques , 
1714-51),  2 vol.  in-4°,  le  second  volume  fut  publié  par 
le  P.  Mazières.  Quelques  biographes  lui  attribuent  à tort 
la  Logique  ou  l’Art  de  raisonner  : ce  traité  est  du  P.  Noël 
Régnault. 

REA'I'ilE  (Nicolas  DE  la).  Foyc^r  NICOLAS. 

REYNIER  (Jean-Louis-Ebenf.zëh)  , général  fran- 
çais, né  à Lausanne,  le  14  janvier  1771  , fut  élevé 
dans  la  religion  protestante.  Porté  par  goût  à l’étude 
des  sciences  exactes,  il  allait  entrer  dans  le  génie  civil, 
lorsque  la  révolution  française  le  jeta  dans  une  autre 
earrière.  Il  fit  en  1792,  comme  adjoint  à l’état-major, 
la  campagne  de  la  Belgique  , se  distingua  comme  ad- 
judant général , en  1795,  sous  les  ordres  de  Pichegru, 
à Lille,  Mcnin,  Courtrai,  etc.,  et  fut  nommé,  en  1794, 
général  de  brigade,  pendant  la  conquête  de  la  Hollande, 
où  il  s’était  fait  remarquer  au  passage  du  Wahal. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  choisi  pour  fixer  la  démar- 
cation des  cantonnements  à l’époque  des  préliminaires 
de  la  paix  avec  la  Prusse;  il  montra  dans  celte  opéra- 
tion une  sagesse  et  des  connaissances  qui  étonnèrent 
les  vieux  généraux  prussiens , et  il  développa  bientôt 
de  nouveaux  talents,  comme  chef  d’état-major,  à l’ar- 
mée du  Rhin,  sous  Moreau.  C’est  dans  ce  poste  qu’il 
pouvait  rendre  les  plus  grands  services , parce  que  s’il 
manquait  quelquefois  de  sang-froid  et  du  coup  d’œil 
qui  font  les  grands  capitaines  sur  le  champ  de  bataille, 
il  savait  mieux  qu’aucun  autre  donner  les  ordres  et  dis- 
tribuer le  service  d’un  étal-major  général.  11  cutsurlout 
de  nombreuses  occasions  de  déployer  ce  genre  d’habi- 
leté aux  divers  passages  du  Rhin,  aux  batailles  de  Ras- 
tadt,  de  Nercshcim,(lc  Friedbcrg,  de  Bibcrach,  au  siège 
de  Kchl,  et  à la  retraite  mémorable  de  la  même  année, 
I79G.  Pendant  cette  première  invasion  de  l’Allemagne, 
il  fit  connaître  par  différents  traits,  la  noblesse  de  son 
caractère.  L’envoyé  du  margrave  de  Baden,  lui  ayant 
proposé  de  diminuer  d’un  million  la  contribution  exigée 
de  ce  pays,  et  de  recevoir  100,900  florins,  eut  ordre  de 
quitter  sur-le-champ  le  territoire  occupé  par  l’armée 
française  ; celui  de  la  ville  de  Bruchsall  , lui  ayant  fait 
une  offre  semblable  : « Puisque  vous  pouvez,  lui  dit 
Reynier,  m’offrir  500  louis,  vous  n’avez  qu’à  les  ajouter 
à votre  contribution,  » et  celle  augmentation  fut  en  effet 
payée  par  la  ville.  Privé  de  tout  service  militaire  par 
une  intrigue,  l’expédition  d’Lgyplc  le  remit  en  activité. 
Il  contribua  à la  prise  de  Malle,  h la  victoire  des  Pyra- 
mides, occupa  la  province  de  Charkié,  située  sur  la  li- 
sière du  désert  de  Syrie,  et  parvint , par  un  mélange  de 
sévérité  et  de  clémence,  et  surtout  par  son  attention  à 
être  toujours  juste,  à se  faire  aimer  de  ce'peuple  demi- 
barbare.  Dans  la  campagne  de  Syrie,  il  passa  le  premier 


désert,  culbuta  l’avant-garde  des  ennemis,  et  fit  le  siège 
d’el-Arisch;  20,000  Turcs  accoururent  pour  le  faire 
lever.  Reynier,  privé  de  vivres , les  attaque  avec  4 ba- 
taillons, dans  le  silence  de  la  nuit,  les  disperse,  et  tue  le 
général  : les  Français  vécurent  des  approvisionnements 
qui  étaient  dans  le  camp.  Reynier  se  trouva  au  siège 
d’Acre  , dont  il  cul  le  commandement  pendant  que  le 
général  Bonaparte  se  porta  sur  le  Mont-Thabor  ; enfin, 
il  fixa  la  victoire  à la  bataille  d’Héliopolis,  en  enfonçant 
l’élite  des  janissaires.  Lorsque  les  Turcs  évacuèrent  l’É- 
gypte, ils  supplièrent  Reynier  de  se  charger  de  leur  es- 
corte : a Nous  voulons,  disaient-ils,  la  sauvegarde  d’un 
homme  qui  n’a  qu’une  parole.  » Après  l’assassinat  de 
Kléber,  qui  l’avait  envoyé  commander  dans  le  Kcliou- 
bcth,il  revint  au  Caire  : c’est  de  cette  époque  que  datent 
scs  premières  plaintes  contre  le  général  Menou.  La  ri- 
valité du  commandement , la  différence  des  plans  et  du 
caractère,  tout  concourut  à les  aigrir  l’un  contre  l’autre. 
L’approche  des  Anglo-Turcs  ne  put  mémo  les  réunir,  et 
la  fameuse  bataille  du  50  ventôse  an  vin  (20  mars  1800), 
dans  laquelle  le  général  Reynier  donna  encore  des  preu- 
ves d’une  valeur  peu  commune, fut  perdue  par  les  Fran- 
çais, par  suite  de  ces  funestes  divisions.  Enfin , dans  la 
nuit  du  25  au  24  floréal  (avril  1800),  500  hommes  d’in- 
fanterie, 50  de  cavalerie  et  une  pièce  de  canon,  inves- 
tirent la  maison  de  ce  dernier  par  ordre  de  Menou^  et  le 
conduisirent  à bord  d’un  bâtiment  prêt  à jiartir  pour  la 
France,  où  il  arriva  après  une  traversée  courte  cl  heu- 
reuse, et  où  il  essuya  une  espèce  de  disgrâce  du  gou- 
vernement consulaire;  mais  ce  qu’il  y a d’inexplicable 
dans  celte  affaire,  c’est  que  tandis  que  le  premier  consul 
repoussait  le  général  Reynier  , il  lui  permettait  de  pu- 
blier une  relation  de  quelques  opérations  de  l’armée  d’É- 
gypte, dans  laquelle  la  conduite  de  Menou  n’élail  pas 
épargnée.  Le  général  d’Estain,  qui  se  crut  insulté  dans 
la  même  relation , voulut  en  tirer  vengeance , et  périt 
dans  un  combat  singulier.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  général 
Menou  fut  comblé  d’honneurs  et  de  richesses,  cl  Reynier 
reçut  l’ordre  d’aller  habiter  une  petite  propriété  qu’il 
possédait  dans  le  département  de  la  Nièvre.  Ce  ne  fut 
qu’en  1805  que  l’empereur  remit  Reynier  en  activité,  et 
qu’il  le  chargea  du  commandement  d’une  partie  de  l’ar- 
mée d’Italie,  qui  s’empara  de  Naples,  sous  les  ordres  cl 
au  profit  du  prince  Joseph,  en  février  I80().  Rentré  dès 
lors  complètement  en  faveur,  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur , puis  grand  dignitaire  de 
l’ordre  des Deux-Sicilcs.  Une  attaque  imprudente,  tentée 
contre  les  insurgés  calabrois , sous  le  feu  des  vaisseaux 
anglais,  le  4 juillet  1806,  à Mayda,lc  força  d’évacuer  la 
Calabre  ultérieure,  mais  il  la  reprit  bientôt  après.  Il  suc- 
céda ensuite  au  maréchal  Jourdan , dans  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Naples,  et  le  conserva  jusqu’en  1809. 
A celte  époque,  il  eut  une  mission  auprès  de  Napoléon, 
le  rejoignit  à Vienne,  cl  combattit  auprès  de  lui  à Wa- 
gram,  ayant  sous  ses  ordres  le  corps  auxiliaire  des 
Saxons;  les  operations  qu’il  dirigea  à la  tête  de  cette 
troupe  lui  valurent  le  litre  de  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Henri.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  y donna 
de  nouvelles  preuves  de  scs  talents  militaires.  Il  fit,  en 
1812,  la  campagne  de  Russie,  et  fut  chargé  de  couvrir 
la  droite  de  la  grande  armée,  en  Pologne;  ce  qui  l’cm- 
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pcclia  de  se  trouver  à la  désastreuse  retraite  de  Moscou. 
Eu  4815,  il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Leipzig. 
Après  son  échange,  il  se  rendit  à Paris , et  mourut  dans 
cette  ville,  le  1 7 février  1814-,  d’un  accès  de  goutte.  C’é- 
tait, sans  aucun  doute,  un  des  militaires  les  plus  in- 
struits (ju’eussent  les  armées  françaises  , et  il  fut  un  des 
moins  bien  récompensés;  l’empereur,  dans  les  derniers 
temps,  lui  avait  fait  deux  dotations  ; l’iinc,  située  en  Ca- 
labre, n’est  venue  à sa  jouissance  que  vers  l’époque  de 
sa  mort;  l’autre,  dans  la  Gallicic,  n’a  jamais  été  en  sa 
possession.  Ce  général  s’était  beaucoup  occupé,  dans  la 
guerre  d’Égypte,  de  recherches  scientifiques.  On  a de 
lui  : De  l’EgnpU',  après  la  bat(iiUt;  \d’ lléliopaUs , et  consi- 
démlions  f/éaérales  sur  l’ut'f/anisniion  physique  et  poli- 
llque  (le  ce  pays,  Paris,  1802,  in-8»,  carte;  Conjectures 
sur  les  aiicicus  hahitants  de  l’ Egypte,  Paris,  4814,  in-8'’; 
Sur  tes  Sptiynx  qui  uccompagneitt  les  pyramides  d’Égypte, 
180u,  in-8®. 

REYKIER  (Jean-Louis-Antoine),  naturaliste  et  agro- 
nome, frère  du  précédent,  né,  en  1702,  à Lausanne, 
après  quelques  voyages  en  Hollande  et  dans  diverses  pro- 
vinces de  la  France,  s’établit  dans  le  Nivernais,  où  il 
avait  acquis  un  domaine.  Il  rejoignit  son  frère  en  Égypte, 
et  j)eu  de  temps  après  obtint,  du  général  en  chef,  le  titre 
de  directeur  des  revenus  de  l’armée  expéditionnaire  et 
du  mobilier  national.  Après  le  départ  de  Bonaparte 
pour  la  France,  Reynier  fut  appelé  par  Kléber  au  comité 
administratif,  et  sous  le  gouvernement  de  Menou,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  finances  qui  remplaça  ce  co- 
mité. Revenu  dans  son  domaine  après  la  malheureuse 
issue  de  l’expédition  d’Égypte,  il  fut  appelé  au  bout  de 
quelques  années  par  Joseph  Bonaparte  à la  charge  dan- 
gereuse et  difficile  de  commissaire  royal  dans  la  Calabre. 
11  devint,  sous  Joachim  Murat,  surintendant  général  des 
postes  du  royaume  de  Naples,  et  ne  quitta  quelques  mois 
ce  haut  emploi  que  pour  réorganiser  l’administration  des 
forets  avec  le  titre  de  directeur  général.  Les  événements 
de  1814  l’ayant  écarté  de  toutes  fonctions,  il  alla  se 
fixer  dans  le  canton  de  Vaud,  y accepta  l’iiïtcndancc  des 
postes  cantonnales,  et  partagea  dés  lors  ses  instants  entre 
les  devoirs  de  cette  charge  et  les  travaux  scientifiques. 
Il  mourut,  en  1824,  à Lausanne.  Le  général  la  Harpe 
lut  h la  Société  cantonnalc  des  sciences  naturelles,  sa 
notice  biographique,  1825,  in-8"  de  45  pages.  Outre  un 
certain  nombre  d’urtictes  dans  \' Encyclopédie  méthodique 
(Dictionnaire  d’agriculture);  la  Décade  égyptienne;  la 
Décade  ptiilosophirpte  (an  x-xiii);  la  Revue  philosophique 
cl  la  Ecuille  du  canton  de  Vaud , Reynier  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  : Du  feu  et  de  quelques-uns 
de  scs  principaux  effets , in-8",  4787,  2«  édition,  1790; 
Mémoire  pour  servir  ci  l’hisloirx  naluretle  et  physique  de  la 
Suisse  (avec  le  professeur  Struv.),  1788,  in-8",  tome  1"''; 
U Guide  du  voyageur  en  Suisse,  etc.,  1794,  in-12;  Con- 
sidérations sur  l’agriculture  de  l’Egypte  et  sur  les  amélio- 
rations dont  elle  est  susceptible,  réimprimées  dans  letome 
IV  des  Mémoires  sur  l’Égyple;  de  l’ Égypte  sous  la  domi- 
nation des  Romains,  1807,  in-8®;  Précis  d'une  collection 
de  médailles  antiques  (qu'il  avait  formée),  etc.,  1818, 
in-8*;  enfin  des  Traités  de  l’économie  publique  et  rurede 
de  plusieurs  peuples  anciens,  collection  très-savante. 

RE^'NIÉRE  (Ghiuod  de  la).  Voyez  GRIMOD. 


REYNOLDS  (Guillaime) , théologien  anglais,  né 
près  d’Exeter,  dans  le  Devonshire , après  avoir  montré 
beaucoup  de  zèle  pour  le  protestantisme,  embrassa  la 
religion  catholique,  reçut  les  ordres  sacrés,  et  mourut  en 
1 594  en  odeur  de  sainteté,  à Anvers,  où  il  avait  obtenu 
une  cure.  On  a de  lui  ; Réfutation  de  Guillaume  Whita- 
Icer,  Paris,  1585,  in-8"  ; Dejustd  repubU  christ, ,.in  reryes 
imp’ios  et  hœreticos  auctoritate,  ouvrage  que  d’autres  attrb 
buenlà  Guillaume  Rose;  Traité  du  sacrement  de  l’Eucha- 
ristie, ibid.,  4595,  in-8";  Calvino-Turcismus , ouvrage 
terminé  par  Gilford,  ibid.,  1 597,  Cologne,  1605,  et  plu- 
sieurs autres  écrits  moins  importants, 

REYNOLDS  (sir  JosuÉ),  célèbre  peintre  anglais, 
naquit  en  1725,  à Plymton,  près  Plymouth.  A peine 
sorti  de  l’enfance,  en  copiant  les  gravures  qu’il  trouvait 
dans  les  livres  de  son  père,  il  manifesta  son  goût  pour 
l’art  dans  lequel  il  devait  s’illustrer.  A l’âge  de  8 ans,  il 
apprit  de  lui-même  les  leçons  de  perspective  du  cours, 
du  collège  des  jésuites,  et  exécuta,  d’après  les  règles,, 
une  vue  de  l’école  de  grammaire  de  Plymton,  que  sou 
père  dirigeait.  Mais  ce  qui  éveilla  tout  à fait  en  lui  l’a,- 
mour  de  l’art,  ce  fut  la  lecture  du  Traité  de  Richardson 
sur  la  peinture.  Il  en  fut  tellement  transporté,  qu’il  ne 
pensait  plus  qu’à  Raphaël,  qu’il  regardait  comme  le  plus 
grand  peintre  des  temps  anciens  et  modernes.  Après 
avoir  tenté,  en  divers  lieux  du  Devonshire,  quelques 
essais  que  l’on  y voit  encore,  mais  dans  lesquels  l’œil  le 
plus  prévenu  trouverait  difficilement  le  germe  de  ce  ta- 
lent qu’il  développa  dans  la  suite,  son  père  qui  voulait 
le  pousser  dans  cette  nouvelle  carrière,  le  plaça,  vers 
4740  , sous  la  direction  de  Hudson,  l’artiste  le  plus 
distingué  de  celte  époque.  Il  ne  tarda  pas,  auprès  de  ce 
maître,  à se  rendre  habile;  mais  au  bout  de  5 ans,  s’é- 
tant brouillé  avec  Hudson,  il  revint,  en  1745,  dans  le 
Devonshire,  où  il  avoue  lui-même  (|u’il  passa  5 années, 
travaillant  très-peu,  et  ne  faisant  nul  progrès;  et  par  la 
suite  il  s’est  toujours  vivement  reproché  cette  perte  de 
temps.  Cet  aveu,  cependant,  se  concilie  difficilement 
avec  les  progrès  remarquables  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’apercevoir  dans  quelques-uns  des  tableaux  qu’il  a 
peints  en  1746,  entre  autres  celui  d’un  Jeune  garçon  li- 
sant à la  lueur  d’un  flambeau.  Celte  production,  qui  ne 
laisse  à désirer  qu’un  peu  d’adresse  dans  le  pinceau,  ne 
le  cède  en  rien,  aux  ouvrages  les  plus  parfaits  qu’il  ait 
exécutés;  et  lui-même  l’ayant  revue  50  ans  après,  en  fut 
frappé  de  surprise,  et  témoigna  le  regret  d’avoir  fait  si 
peu  de  progrès  durant  un  si  long  espace  de  temps.  En 
1749,  le  capitaine,  depuis  amiral  Keppel,  l’emmena  eu 
Italie  : la  direction  que  donna  Reynolds  à ses  études 
pendant  5 ans  de  séjour  dans  cette  eontrée,  est  peu  con- 
nue; et  l’attention  qu’il  apporta  aux  chefs-d’œuvre  des 
anciens  et  des  modernes,  les  études  profondes  qu’il  en 
fit,  à l’exception  toutefois  des  ouvrages  de  l’école  véni- 
tienne, s’aperçoivent  bien  plus  dans  ses  écrits  que  dans 
sa  peinture.  Peut-être  trouverait-on,  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  de  cette  époque,  une  eertaine  imitation 
de  Michel-Ange  et  du  Corrége  ; mais  tout  l’emploi  de  sa 
vie  fut  de  tâcher  d’atteindre  au  coloris  des  Vénitiens. 
Dans  les  notes  qu’il  a jointes  au  poëme  de  Dufresnoy 
sur  la  peinture,  il  rapporte  l’artifice  ingénieux  dont  il  se 
servit  pendant  son  séjour  à Venise,  pour  découvrir  les 
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procédés  du  clair-obscur  employés  par  les  peiiilres  de 
celte  école.  Dans  un  autre  endroit,  il  avoue  qu’il  fut 
tout  étonné,  et  tout  honteux,  la  preniicre.fois  qu’il  vit  les 
ouvrages  de  Raphaël  au  Vatican,  de  s’apercevoir  qu’il 
u’avail  eu  jusque-là  que  de  fausses  idées  du  talent  de  ce 
grand  peintre,  et  de  sc  reconnaître  incapable  même  de 
goûter  rcxccllencc  de  scs  plus  célèbres  productions.  A 
son  retour  d’Italie,  Reynolds  loua  une  vaste  maison  en 
Nevv-Port-Strcct  ; et  le  premier  essai  qu’il  donna  de  son 
habileté,  fui  une  'fêle  de  garçon  coiffé  d’un  tutému.  Ce  ta- 
bleau d’une  grande  richesse  de  couleur,  et  peint  dans  le 
style  de  Rembrandt,  attira  tellement  l’attention  d'Hud- 
son, qu’il  ne  passait  pas  un  jour  sans  venir  voir  où  il 
en  était.  Cependant  n’y  apercevant  aucune  trace  de  sa 
manière  franche,  il  s’écria  : « Par  Dieu,  Reynolds,  vous 
ne  peignez  plus  aussi  bien  que  lorsque  vous  avez  quitté 
l’Angleterre.  « Un  Portrait  en  pied  de  ramiral  Keppel, 
qu'il  exécuta  bientôt  a])rès,  fixa  sur  lui  l’admiration  gé- 
nérale; et  il  fut  considéré,  dès  ce  moment,  comme  le 
premier  peintre  de  portraits  de  son  temps.  Il  fut  un  de 
CCS  artistes  privilégiés  , dont  les  progrès  ne  s’arrêtent 
qu’avec  leur  vie  : on  lui  a souvent  entendu  dire  qu’il 
ii’nvait  jamais  commencé  un  tableau  sans  avoir  l’inten- 
tion que  ce  fût  son  meilleur  ouvrage;  et  il  n’a  jamais 
cessé  de  justifier  cette  maxime  qu’il  sc  plaisait  à réjiélcr: 
« Que  rien  n’est  impossible  à un  travail  bien  dirigé.  » 
Hors  cette  assiduité  infatigable  qui  frajipait  tous  les 
yeux,  il  serait  diflîcilc  de  préciser  par  quelle  méthode 
il  parvint  à ce  degré  de  perfection  auquel  il  a su  attein- 
dre. Lors  de  rétablissement  de  l’Académie  royale  des 
arts,  à la  fondation  de  laquelle  il  avait  puissamment 
contribué,  il  en  fut  unanimement  nommé  jirésident. 
Pendant  tout  le  temps  (juc  dura  sa  présidence,  il  ne  cessa 
d’embellir,  chaque  année,  les  expositions  de  l’Académie, 
d’un  grand  nombre  de  scs  productions  : plusieurs  mor- 
ceaux d’histoire,  qui  en  faisaient  partie,  n’étaicnl  pas 
déqiourvus  de  mérite  ; mais  scs  portraits  y tenaient  tou- 
jours le  premier  rang.  Depuis  17ü9  jusqu’en  1700,  on 
fait  monter  le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a exposés,  à 
'•lii  au  moins.  Quelque  temps  après  la  fondation  de 
l’Académie,  le  roi,  jiour  donner  plus  d’inqiortancc  à 
cette  nouvelle  institution,  honora  Reynolds  du  litre  de 
chevalier  baronet.  La  lâche  qu’il  s’était  imposée  de  pro- 
noncer des  diseours  sur  les  diverses  parties  de  la  pein- 
ture, dans  les  séances  publiques  de  l’Académie,  ne 
faisaient  point  partie  des  devoirs  de  sa  charge  ; mais  il  s’y 
était  soumis  par  zèle  pour  son  art.  Son  assiduité  au  tra- 
vail lui  permettait  à peine  quelques  absences  momen- 
tanées, pendant  lesquelles  il  allait  passer  2 ou  5 jours  à 
sa  campagne  de  Richmond-Hill,  ou  visiter  les  terres  de 
quelques  lords  de  sa  connaissance  : mais  il  n’était  jamais 
plus  heureux  que  quand  il  pouvait  venir  reprendre  scs 
travaux  accoutumés,  et  rejoindre  cette  société  dont  son 
esprit  avait  besoin  , et  qu’il  ne  pouvait  trouver  qu’à 
Londres.  Toutefois,  dans  l’été  de  1785,  il  résolut  de 
faire  un  examen  approfondi  des  productions  des  plus 
célèbres  maîtres  de  l’école  flamande  et  hollandaise.  En 
conséquence  il  fit,  en  Hollande  et  en  Flandre,  un  voyage, 
dont  il  rédigea  la  relation,  dans  laquelle  il  consigna  les 
observations,  pleines  d’une  excellente  critique,  qu’il 
avait  faites  sur  les  ouvrages  de  Rubens,  de  Vandyck  cl 


de  Rembrandt,  qu’il  avait  vus  dans  les  églises  et  les 
riches  cabinets  des  Pays-Bas,  ainsi  que  dans  la  galerie 
de  Dusseldorf.  C’est  dans  celte  même  année  1783,  que 
Masson  publia  sa  traduction  du  poème  de  Dufresnoy  sur 
la  pcinlurcw  Reynolds  y avait  ajouté  des  Notes,  dans  les- 
quelles il  avait  déposé  le  résultat  de  scs  observations,  et 
expliqué  les  règles  données  par  le  poète.  L’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  peintre  ordinaire  du  roi,  en  rem- 
placement de  Ramsay,  qui  venait  do  mourii-.  11  avait 
joui  d’une  excellente  santé  jusqu’en  1782,  où  il  ressentit 
une  attaque  de  paralysie,  qui  heureusement  n’eut  point 
de  suite;  maison  1789,  comme  il  s’occupait  du  portrait 
de  lady  Bcauchamp,  sa  vue  s’afTaiblit-  tellement,  qu’il 
eut  peine  à terminer  son  ouvrage-,  et  qu’il  perdit  entiè- 
rement l’œil  gauche.  Bientôt  après,  son  autre  œil  s’affai- 
blit également  : il  se  vit  forcé  d’abandonner  scs  travaux, 
et  il  n’eut  plus  d’autre  distraction  que  de  se  faire  faire 
la  lecture  à haute  voix.  Vers  la  fin  de  1791,  son  esprit 
commença  à baisser  ; et  il  cessa  de  vivre,  le  23  février 
1792,  dans  sa  maison  de  Lcicesler-Ficlds.  Scs  funé- 
railles curent  lieu  avec  la  plus  grande  ponqic.  Son  mé- 
rite, comme  auteur,  a beaucoup  d’analogie  avec  celui 
qu’il  eut  comme  peintre.  Les  discours  académiques  qu’il  I 
eut  de  fréqucnies 'occasions  de  prononcer,  sont  écrits 
d’une  manière  aisée  et  agréable  : ils  renferment  des 
vues  philosophiques  et  d’excellents  principes.  En  résumé, 
si  Reynolds  n’est  pas  un  des  plus  grands  peintres  de- 
l’Europe,  il  est  incontestablement  te  jircmicr  de  l’école 
anglaise;  cl,  comme  écrivain  théoricien,  on  peut  le  met- 
tre au  iiremicr  rang  des  artistes  observateurs  cl  jihilo- 
sophes. 

AC  (FnANçois-Pmi,ippE  DULAURENS  ne),  né 
en  1734-,  au  château  de- Longcvillc,  dans  le  Limousin  , 
d’une  famille  qui  s’était  illustrée  par  les  armes,  entra, 
dès  l’àge  de  Ifi  ans,  dans  la  congrégation  des  chanoines 
réguliers  de  Chancclade,  cl  s’annonça  bientôt  dans  la 
chaire  par  une  éloquence  douce  et  persuasive , une  pu- 
reté de  style  Ct  une  sévérité  de  goût  qui  lui  valurent  des 
succès.  Le  panégyriijuc  de  St.  Louis  qu’il  prononça  à 
Toulouse  ct  à Bordeaux,  lui  ouvrit  les  portes  des  Acadé- 
mies de  ces  deux  villes.  Mais  le  jeune  orateur  avait  su 
vaincre  un  grand  défaut  de  mémoire  ct  une  extrême  ti- 
midité qui  lui  parurent  des  obstacles  insurmontables;  ih 
renonça  à la  prédication,  ctvinl,  en  I7(’):),  sc  fixer  à 
Orléans,  où  il  fut  nommé  prieur-curé  de  la  paroisse  de 
St.-Maclou.  C’est  là  que,  livré  tout  entier  aux  devoirs  du- 
miuislère  et  à la  culture  des  lettres,  il  fit  admirer  ses 
vertus  modestes,  ct  qu’il  créa  scs  riantes  compositions 
qui  lui  ont  acquis  une  réputation  qnc  le  temps  a peu 
diminuée.  Il  mourut  à Orléans  en  1782.  Son  Éloge,  par 
Bérenger,  a été  publié  dans  celte  ville  en  1783.  On  a de 
l’abbé  Rcyrac  : L’pitre  au  comte  de  Vareillcs  (son  oncle) 
sur  le  vrai  honhenr  de  l’homme,  I7K8;  la  Vertu,  ode  à 
31.  le  duc  de  .’llortcmarl , 1759;  Lettres  sur  l’éloquence 
de  la  chaire,  17()();  Discours  sur  la  poésie  des  Hébreux, 

1 700  ; les  Charmes  de  la  vie  privée,  1701,  iu-1 2 ; Poésies 
tirées  des  saintes  Écritures,  1770,  in-8";  Hymne  an  so- 
leil, Orléans,  1777,  in-12  , ouvrage  en  prose  poétique, 
traduit  en  jilusieurs  langues,  souvent  réimprimé,  et 
augmenté  de  diflérenls  morceaux  du  même  genre  ct  de 
quelques  poésies  fugitives.  Les  OEuvres  de  Itnjrac,  cou- 
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tcHont  SCTilemcnt  scs  écrits  en  prose  poétique  et  quelques 
vers  choisis,  ont  été  publiées  à Paris  en  171)6  et  1800, 
in-8". 

REYllE  (Joseph),  né  à Eyguières,  en  Provence, 
le  25  avril  1755,  fit  scs  études  au  collège  des  jésuites 
d’Avignon,  et,  aussitôt  après  les  avoir  achevées,  entra 
dans  leur  société.  Dès  que  son  noviciat  fut  terminé,  on 
l’envoya  professer  au  petit  collège  de  Lyon.  11  passa  de 
là  au  pensionnai  d’.\ix,  dont  il  fut  nommé  préfet.  Résolu 
de  se  consacrer  au  sacerdoce,  il  retourna  sur  les  bancs, 
étudier  la  théologie,  au  collège  d’Avignon,  et  fut  ordonné 
prêtre,  le  28  juin  1702.  Les  circonstances  avaient  fait 
hâter  son  ordination  et  celle  de  plusieurs  autres  de  ses 
confrères.  La  société  des  jésuites  touchait  à la  fin  de  son 
existence  en  France,  où  elle  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  le  G août  1762;  mais  elle  continua 
d’exister  dans  le  Conitat.  Lors  de  l’occupation  du  Comtat 
par  les  armées  françaises,  Reyre  se  retira  au  sein  de  sa 
famille,  mais  n’y  resta  pas  oisif.  Il  s’occupa  de  quelques 
ouvrages,  et  surtout  de  sermons  ; il  eut  bientôt  composé 
un  Avenl  et  un  Curémc;  cl  ce  fut  avec  succès  qu’il  prêcha 
successivement  à Arles,  Alais,  Nimes,  Montpellier,  etc.  ; 
on  l'appelait  le  Petit  Mitssillon.  Étant  allé  à Paris,  en 
1785,  il  y publia  son  École  des  jeunes  demoiselles  ; ce  qui 
lui  fit  accorder  une  pension  par  rassemblée  du  clergé. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  Reyre  s’établit  dans 
la  communauté  des  Eudistes,  et  se  livra  au  ministère  de 
la  chaire.  Distingué  par  l’archevêque,  il  fut  chargé  de 
prêcher,  dans  la  cathédrale,  le  carême  de  1788.  11  allait 
même  être  prédicateur  du  roi,  lorsque  la  révolution 
arriva.  Dès  les  commencements , Reyre  retourna  à 
Eyguières:  il  s’y  tenait  tranquille;  mais  il  n’en  fut  pas 
moins  incarcéré  sons  le  règne  de  la  Convention.  Il  recou- 
vra sa  liberté  au  9 thermidor  an  ii  (I79i),  jour  de  la 
chute  de  Robespierre  : il  alla  alors  à Lyon,  auprès  d’un 
neveu,  et  donna  des  soins  à l’éducation  et  à l’instruction 
de  sa  famille.  Mais  le  climat  de  Lyon  ne  convenant  plus 
à son  âge,  il  alla  définitivement  habiter  Avignon.  Là, 
malgré  quelques  infirmités,  effets  de  la  vieillesse,  il  con- 
tinua de  travailler.  Outre  les  volumes  qu’il  a publiés  à 
cette  époque,  il  composa,  pour  l’usage  d’un  ecclésiastique 
dont  les  talents  n’égalaient  pas  le  zèle,  un  carême  tout 
entier,  et  un  cours  de  prônes,  tout  différents  de  ceux  qui 
ont  vu  le  jour.  Il  mourut  le  4 février  1812.  Sa  carrière 
n’a  pas  été  brillante  ; mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  elle 
a été  utile  : c’était  toute  son  ambition.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  depuis  longtemps  dans  les  mains  de  la  jeu- 
nesse : la  j)Iupart  ont  eu  plusieurs  éditions;  en  voici  la 
liste:  l’Ami  des  enfants,  1765,  in-12;  l’École  des  jeunes 
dinioiselles,  1780,  2 vol.  in-12;  Anecdotes  chi'éliennes, 
1801,  in-12;  le  I-'ul/ittiste  des  enfants  et  des  adolescents, 
1803,  in-12;  Bddiotltèque  pnctiiine  de  la  jeunesse,  1805, 
2 vol.  in- J 2 ; Prônes  nouveaux  en  forme d'Iwinêlies,  1 809, 
2 vol.  in-!  2;  Petit  carême  en  forme  d’homélies,  1809, 
2\ol.  in-12;  Meditalions  évangéliiptes  pour  tous  les  jours 
de  Vannée,  1813,  5 vol.  in-12,  etc. 

RE\ S (Astomo  dos),  littérateur  portugais,  né  en 
1090,  près  de  Santarem,  entra  dans  la  congrégation  de 
1 Oratoire  à Lisbontic,  y remplit  des  charges  importantes, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1758,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  des  poésies 


latines;  la  Vie  de  Ferdinand  de  Menèzes , en  latin  j une 
Introduction  au  recueil  des  meilleurs  poêles  portugais;  et 
une  édition  du  Corpus  illuslrium  poctarum  lusitanorum 
qui  lalin'e  scinpseruut. 

REZZAINO  (François),  ecclésiastique,  né  à Côme  en 
1731,  mort  en  1780,  a publié  : Il  libro  di  Giobbe,  esposto 
in  poesia  italiana  con  aiinotasioni,  Rome,  1760,  et  Nice, 
1781  : cette  traduction  passe  pour  son  chef-d’œuvre  ;fM- 
nima  medilanle;  et  il  Trionfo  delta  C/ifes«,  Venise,  1778. 

REZZOÎNICO  (Antoine-Joseph),  comte  de  la  Torre, 
savant  littérateur,  naquit  à Côme  en  1709,  d’une  fa- 
mille féconde  en  hommes  de  mérite,  et  qui  s’honore 
d’avoir  donné  un  pape  à l’Église  (Clément  XIII).  Après 
s’être  distingué  dans  les  armes  en  Espagne  et  en  Italie, 
Rezzonico  fut  nommé  gouverneur  de  la  citadelle  de 
Parme,  et  se  livra  sans  réserve  à la  culture  des  lettres, 
qu’il  n’avait  jamais  négligée,  même  au  milieu  des  camps. 
11  mourut  le  6 janvier  1785.  On  cite  de  lui  : De  suppo- 
sititiis  militarilms  stipendiis  Benedicli  Odescalchi,  quiponti- 
fex  maximus,  anno  1676  , Innocenta  XI  prœnomine  fuit 
annuntiatus,  Côme,  1742,  in -fol.,  où  l’auteur  s’attache 
principalement  à démontrer  la  fausseté  des  anecdotes 
que  plusieurs  historiens  ont  rapportées  sur  la  jeunesse  de 
ce  pontife;  Ludooico  Adumato,  Galliar.  et  Navarr.  régi 
christ ianissimo  ob  minorem  fortissimamque  Balearium  « 
Gallis  expugnat . musarum  Epinicia,  etc.,  Parme,  1757, 
in-4“;  Disquisiliones  plinkuue,  in  quibits  de  utriusqne  Pli- 
nii  patrid,  scriptis , codicibus , editlonibus  atquc  interpre- 
libtis  cifp'tur,  ibid. , 1765-67,  2 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  regardé  par  tous  les  savants  comme  un  trésor  d’éru- 
dition et  un  modèle  de  bonne  critique.  On  a encore  de 
Rezzonico  des  discours  prononcés  dans  les  diverses  so- 
ciétés littéraires  dont  il  était  membre;  et  Kersi  sciotti , 
ibid.,  1774,  in-4‘‘, contenant  15 sonnets, 7 odes anacréon- 
tiques  et  4 petits  poèmes. 

REZZONICO  (Aurelio),  de  la  famille  du  précédent, 
né  à Côme  en  1 723,  entra  dans  l’institut  des  jésuites  , et 
se  distingua  dans  la  prédication.  Après  la  dissolution  de 
sa  société , il  fut  pourvu  d’un  canonicat  et  de  la  dignité 
de  pénitencier  dans  sa  ville  natale,  et  y mourut  en  1 777. 
On  a de  lui  : Orazione  paneqir.  in  Iode  di  sauta  Catla- 
rina,  veryine  c marlire,  1762  ; Orazione  delta  in  Cremonn 
per  i felici  successi  dcW  armi  auslriache,  1764;  Orazione 
sacra  delta  ncUa  sala  del  sénat o di  Lucca,  1769. 

REZZONICO(Charles-Gaston,  comte  delea  TORRE 
di),  naquit  à Côme,  en  1742,  de  la  famille  des  précé- 
dents, fit  ses  études  dans  un  collège  de  Parme,  où  son 
père,  qui  était  employé  à la  cour  du  prince  de  ce  pays, 
l’avait  appelé  d’assez  bonne  heure  pour  veiller  de  près  à 
son  éducation.  Une  mémoire  prodigieuse  et  une  grande 
facilité  à apprendre  annoncèrent  bientôt  en  lui  un  de 
ces  hommes  du  1 8®  siècle,  qui,  à la  profondeur  près,  pa- 
raissaient initiés  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines.  Les  langues  et  la  littérature  classique 
lui  étaient  devenues  si  familières,  qu’à  l’âge  de  18  ans, 
il  put  entreprendre  de  traduire  en  italien /es  A moitrs  de 
Iléro  el  de.  Léandre,  et  la  Batracomyomachic.  Quoiqu’il 
fût  appelé  à servir,  en  qualité  de  page,  à la  cour  de 
Charles  III,  il  eut  assez  de  force  d’âme  pour  préférer  la 
carrière  des  lettres  à celle  d’un  courtisan  oisif,  et  par- 
courut l’Europe  dans  le  dessein  d’étendre  ses  lumières 
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cl  son  instruction.  Ses  voyages  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre  lui  furent  très-utiles  sous  ee  rap- 
port; il  en  écrivit  les  relations  pleines  d’intérêt,  qui 
restent  encore  comme  un  témoignage  de  la  variété  de 
scs  connaissances  et  de  la  vivacité  de  son  esprit.  Son 
érudition  classique  le  rendait  très-propre  à juger  saine- 
ment des  objets  d’archéologie  et  de  beaux-arts,  et  ses 
observations,  aussi  justes  que  délicates,  sur  les  monu- 
ments de  Vérone,  sur  les  musées  de  Florence  et  sur  les 
antiquités  de  Naples  et  de  Sicile,  en  fournissent  une 
preuve  incontestable.  Dans  ses  souvenirs  sur  son  voyage 
d’Angleterre,  il  donna  des  détails  très-piquants  sur  les 
institutions,  les  mœurs  et  l’industrie  de  ce  peuple  entre- 
prenant et  actif,  et  il  rendit  compte  en  même  temps 
(lu  procès  du  gouverneur  des  Indes,  Hastings , sur  la 
tête  duquel  il  avait  vu  peser  une  accusation  qui  est  de- 
venue célèbre  dans  les  fastes  parlementaires  de  ce  pays. 
11  se  trouvait  à Romeau  temps  où  l’on  jugeait  Cagliostro, 
avec  lequel  il  voulut  faire  connaissance,  dans  le  seul  but 
de  pénétrer , s’il  était  possible , dans  la  prétendue 
science  cabalistique  de  ce  charlatan  , et  de  savoir  à quoi 
menaient  tant  de  rêves  étranges  dont  les  gouvernements 
et  l’Église  se  montraient  si  alarmés.  Mais  il  oublia  que 
celte  curiosité,  tout  innocente  en  elle-même,  était  bien 
indiscrète  sous  un  pouvoir  faible  et  ombrageux.  Tandis 
qu’il  ne  visait  peut-être  qu’à  démasquer  l’imposteur,  ou 
le  prit  pour  un  de  ses  partisans,  et  il  fut  enveloppé  dans 
la  persécution.  Le  duc  de  Parme,  qui  n’avait  alors  d’au- 
tres conseillers  que  le  bigotisme  et  la  superstition,  lui 
relira  toutes  scs  places,  et  cette  disgrâce,  dont  Rezzonico 
fut  vivement  affecté,  parut  si  outrée  à tout  le  monde, 
que  la  cour  de  Rome  elle-même  qui  avait  eu  le  temps  de 
mieux  éclaircir  les  faits  , interposa  scs  sollicitations 
auprès  du  duc  pour  qu’il  réhabilitât  dans  sa  faveur  un 
bomme  de  lettres  aussi  distingué,  dont  la  conduite  n’a- 
vait rien  qui  pût  faire  calomnier  scs  intentions.  Le 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélemy  était  alors  revenu  de 
scs  missions  du  Malabare,  et  avait  publié  un  ouvrage 
sur  le  système  liturgo-mytho-civil  desbrahmins, d’après 
les  monuments  indiens  qui  étaient  dans  le  musée  Borgia. 
Rezzonico  trouva  que  tout  l’édilice  du  savant  mission- 
naire manquait  de  base,  et  l’attaqua  vigoureusement 
dans  scs  principes  et  ses  conséquences.  11  soutint  avec 
un  grand  appareil  d’érudition  que  toutes  ces  doctrines 
de  théogonie  et  de  cosmogonie,  qu’on  attribuait  aux  In- 
diens, nous  venaient  directement  des  Scythes,  qu’en 
suivant  les  systèmes  de  Bailly  et  d’IIancarvillc,  il  re- 
gardait comme  le  peuple  le  plus  ancien  après  le  grand 
cataclysme,  et  comme  la  lige  de  tout  le  genre  humain. 
Frugoni  venait  de  mourir.  Rezzonico  fut  appelé  h 
Parme  pour  le  remplacer  à l’Académie  des  beaux-arts. 
Le  comte  Rezzonico  mourut  à Naples  en  171)(i,  et,  en 
1815,  ses  ouvrages  furent  recueillis  et  publiés  à Côme, 
en  8 vol.  in-8“ , avec  une  Esquisse  sur  sa  vie  et  scs 
écrits. 

UIIADAMKADIS  régnait  dans  le  Bosphore  Cimmé- 
ricn  au  commencement  du  4®  siècle  de  notre  ère.  L’exis- 
Icncc  de  ce  prince  ne  nous  a été  révélée  que  par  quel- 
ques médailles,  d’un  travail  fort  barbare,  observées  pour 
la  première  fois  par  M.  le  colonel  Stempkowsky,  qui  a 
publié  sur  cc  sujet  uqp  Notice  insérée  dans  les  Antiquités 


grecques  du  Bosphore  Cimmérien  de  M.  Raoid-Rochctic. 

UIIADAMISTE,  fils  de  Pharasmane,  roi  d’ibérie,  i 
avait  épousé  Zénobie,  fille  de  Milhridate,  son  oncle,  roi  ' 
d’Arménie.  Cette  alliance  ne  l’empêcha  point  d’attaquer 
son  beau-père,  et  de  le  faire  périr  par  trahison  pour  | 
s’emparer  de  ses  États.  Attaqué  lui-même  ensuite  par 
Artaban,  roi  des  Parthes  ; il  se  vit  forcé  de  se  retirer  au-  < 
près  de  son  père  Pharasmane.  Celui-ci  le  fit  assassiner, 
sous  le  j)rétcxle  qu’il  avait  conspiré  contre  lui,  vers  l’an 
54  de  J.  C.,  sous  le  règne  de  Néron. 

niIAY  (Théodore),  jésuite,  né  en  1G03,  dans  le  du- 
ché de  Clèves,  fut  précepteur  des  jeunes  ducs  de  Juliers 
et  de  Neubourg,  ensuite  recteur  du  collège  de  Duren,  et  i 
mourut  dans  celte  ville  en  I()7I . On  a de  lui  : Dcscrip- 
tio  regni  Tibeti,  Paderborn  , 1 058,  in-4°  ; Betalio  nrum  l 
mirubiliiim  regni  Mogot,  Neubourg,  1663, 111-4**;  d/iiwne 
illustres  Juliœ  Cliviœ,  etc.,  è monumentis  rcdivme , ibid., 
1663,  10-4°,  et  deux  ouvrages  de  controverse  en  alle- 
mand. 

lUlEEDE  (Henri-Adriex  DRAAKENSTEIN  van). 
Hollandais,  d’une  naissance  illustre,  s’est  rendu  célèbre 
moins  par  le  zèle  et  l’habileté  avec  lesquels  il  remplit  lesj 
premiers  emplois  civils  et  militaires  dans  les  établis» 
sements  de  sa  patrie  aux  Indes,  que  par  le  soin  qu’il  a 
pris  de  faire  connaître  les  plantes  les  plus  remarquables 
de  cette  contrée,  dans  un  des  jdus  magnifiques  ouvrages 
qui  eût  encore  paru,  Yllortus  Matubnricus , 12  volumes 
in-folio,  publiés  de  1678  à 1703,  avec  794  planches. 
Malgré  tant  de  litres  à l’illustration,  l’on  ne  connaît  de 
sa  vie  privée  que  le  peu  qui  se  trouve  disséminé  dans 
son  ouvrage  : ainsi  l’on  ignore  les  dates  de  sa  naissance  !| 
et  de  sa  mort,  et  le  lieu  précis  de  sa  naissance;  on  peut  ' 
conjecturer  seulement  qu’il  était  de  la  province  d’Utrecht. 
Dès  l’âge  de  14  ans,  il  quitta  la  maison  paternelle  pour  ; 
s’embarquer,  et  commencer  sa  carrière  politique, en  sorte 
qu’il  fut  à portée  de  parcourir  tous  les  établissements  ' 
hollandais  dans  les  deux  mondes.  S’il  n’eut  pas  le  temps'  | 
de  recevoir  l’éducation  que  demandait  sa  naissance,  il  y 
suppléa  par  son  esprit  naturel,  qui  le  portail  à observer, 
avec  soin,  tous  les  objets  qui  le  frappaient.  S’élevant  de 
grade  en  grade,  il  devint  gouverneur  général  de  la  côte  j 
du  Malabar.  Ce  fut  avec  beaucouj)  d’activité  qu’il  rem- 
plit celte  place  éminente,  en  sorte  qu’il  parcourut,  à dif-  I 
férentes  reprises,  tous  les  districts  qui  dépendaient  de 
son  commandement.  Il  ne  put  traverser  sans  admiration 
CCS  campagnes  si  variées  par  leurs  productions  nalu-  | 
relies.  11  entreprit  de  communiquer  à sa  patrie  quel- 
ques-unes des  sensations  (jue  la  vue  de  la  riche  végclalion 
(le  l’Inde  lui  avait  fait  éprouver;  h cet  effet,  il  employa  ■ 
tout  le  crédit  que  lui  donnait  sa  place  pour  associer  à sou 
entreprise  tous  ceux  qu’il  crut  propres  à y concourir  : il 
devint  donc  un  point  de  réunion  pour  tous  les  éléments  i 
hétérogènes  en  apparence;  tous  les  ju-éjugés  se  turent  | 
devant  lui.  Dès  qu’il  eut  mis  en  ordre  les  matériaux  qui  j 
pouvaient  compléter  un  volume,  il  les  fit  passer  en  • 
Europe  pour  les  publier.  Arnold  Sycn  et  Jean  Commelin,  I 

les  plus  habiles  botanistes  qu’il  y eût  alors  en  Hollande,  j 

SC  chargèrent  de  surveiller  l’impression,  et  d’y  ajouter 
des  notes;  le  premier  volume  parut  en  1678,  sous  ce 
titre  : f/ortus  indiens  Maluhoriciis,  etc.  (Jardin  du  Mala- 
bar^ contenant  les  plantes  les  plus  célèbres  du  royaume  de 
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Malabar,  avec  les  noms  malabarcs , arabes  et  brahmes). 

Il  est  dédié,  au  nom  de  Rheedc  et  de  Cascarius,  à Jean 
Matsuyker,  gouverneur  général  de  l’Inde.  Ce  qui  distin- 
gue Van  Rhcede , c’est  qu’ayant  de  grands  moyens  en 
puissance  et  en  richesses,  il  n’en  abusait  pas  pour  tour- 
ner à son  seul  avantage  les  travaux  qu’il  faisait  exécuter  : 
il  ne  cherchait  que  des  collaborateurs,  avec  lesquels  il 
s’empressait  de  partager  toute  la  gloire  qui  pouvait  pro- 
venir du  plus  beau  travail  qu’on  eût  encore  publié  ; car 
il  fit  connaître  à l’Europe  plus  de  plantes  que  les  anciens 
n’en  avaient  décrit;  il  révéla  les  sources  d’où  le  com- 
merce tirait,  de  temps  immémorial,  les  aromates  et  les 
drogues  les  plus  précieuses  : non-seulement  il  nommait 
honorablement  tous  ceux  qu’il  avait  engagés  à venir  le 
seconder,  et  qu’il  avait,  pour  ainsi  dire,  créés  bota- 
nistes; il  s’empressait  de  payer,  de  plus,  à leur  mémoire 
le  tribut  de  ses  éloges.  Jusqu’au  10“  volume,  il  parle  en 
son  nom  dans  des  préfaces  ou  des  épîtres  dédicatoircs 
adressées  à scs  collaborateurs  : dans  le  1 1®,  il  ne  paraît 
plus  que  sur  le  titre;  mais  dans  le  12®  la  formule  Piœ 
nicmorice,  qui  précède  son  nom,  indique  qu’il  n’existait 
plus.  On  ignore  l’année  et  le  lieu  de  sa  mort.  Aux  douze 
volumes  de  VUorlus  Indkus  Malabaricus , on  ajoute  la 
l'iora  Malubarictt,  dont  l’avertissement  fait  voir  que 
Rlmcdc  vivait  encore  en  I G9ti  ; mais  il  ne  vivait  plus  en 
1705,  année  ou  l’on  a mis  de  nouveaux  titres  aux  der- 
niers volumes  de  VUorlus  Indiens.  Ce  grand  ouvrage, 
dont  le  dessin  et  le  texte  avaient  été  achevés  en  moins 
de  deux  années,  se  publia  en  13  ans,  et  passa  dans  les 
mains  de  plusieurs  libraires. 

RULITIIA  (Amoixe-MarieSCHYRLE  de),  religieux 
capucin,  né  en  Bohême  vers  la  fin  du  16®  siècle,  mort  à 
Ravenne  en  1660,  s’est  distingué  par  scs  connaissances 
en  mathématiques  et  en  astronomie.  On  lui  est  redevable 
de  la  lunette  astronomique  actuelle  à quatre  verres  con- 
vexes, et  du  télescope  binocle  que  Montucla  croit  trop 
négligé.  Scs  ouvrages  sont  : Oculus  Enoch  et  Eliœ,  sive 
Eadius  sidcrco-mxjslicus,  Anvers,  1643,  2 parties  in-fol., 
figures,  rare;  Fuscieulus  sacrurum  dcUciaruin,  sive  indtd- 
<)ntliw  slationum  u)-bis  à Paulo  V concessœ,  ibid.,  1640. 
11  a laissé  manuscrit  un  coiumcntoirc  sur  la  Genèse  et  une 
erplication  de  l’ Apocalypse.  Le  P.  Rheita  crut  avoir  dé- 
couvert cinq  nouveaux  satellites  autour  de  Jupiter,  et 
s’empressa  de  faire  hommage  de  cette  découverte  au  pape 
Urbain  VIII  ; mais  on  reconnut  bientôt  que  c’étaient  des 
étoiles  du  Verseau. 

RIlÉMliXALCÈS  I®®,  roi  de  Thracc,  frère  de  Co- 
tes IV,  succéda  l’an  7 avant  notre  ère,  à son  neveu  Rhes- 
cuporis  II,  dont  il  avait  eu  la  tutelle  et  qui  périt  dans 
la  guerre  contre  les  Besscs.  Quelques  années  après  il  se 
joignit  avec  ses  frères  aux  armées  d’A.  Cœcina-Séverus 
et  de  Silvanus-Plaulius,  pour  repousser  les  Dalmates  et 
les  nations  pannonicnnes  qui  s’étaient  révoltées,  vain- 
quit leur  chef,  et  parvint  à les  chasser  de  la  Macédoine. 
Ce  prinee  mourut  vers  l’an  10.  Plusieurs  monuments 
nous  apprennent  qu’il  portait  les  prénoms  romains  de 
Ca  ïus-,Jitlius , qu’on  suppose  lui  avoir  été  donnés  par 
Auguste,  et  qu’il  avait  été  nommé  archonte  éponyme  par 
les  Athéniens.  Ses  Etals  furent  partagés  entre  Rhescu- 
poris  111,  son  frère,  cl  son  fils  Colys  V.  On  a quelques 
mcdaillcs  de  ce  prince. 


RHÉMÉTALCÈS  II- obtint , l’an  19  de  J.  C.,  la 
couronne  dont  son  père  Rhescuporis  III  avait  été  privé 
par  Tibère,  en  punition  du  meurtre  de  Cotys  V.  Il  ne 
régna  d’abord  que  sur  la  partie  de  la  Thracc  qui  avait 
appartenu  à Rhescuporis  ; mais  les  services  qu’il  rendit 
à Tibère  et  à Caligula  lui  valurent  les  États  du  fils  de 
Cotys  V , qui  reçut  en  échange  la  Petite-Arménie.  Ce 
prince  mourut  victime  de  la  jalousie  de  sa  femme,  l’an  46, 
la  6®  année  du  règne  de  Claude,  et  la  Thrace  fut  alors 
réunie  à l’empire.  Il  existe  une  médaille  de  Rhémétal- 
cès,  portant  au  revers  l’image  de  Caligula.  Les  légendes 
sont  en  grec. 

RHÉMÉTALCÈS,  roi  du  Bosphorc-Cimmérien,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  2®  siècle,  et  eut,  à ce  qu'il  paraît, 
un  compétiteur  nommé  Eupator , qui  régna  après  lui. 
Les  dernières  médailles  de  ce  Rhémétalcès  portent  la 
date  de  l’an  430  de  l’èrc  pon tique  (130  de  J.  C.). 

RHÉINAINUS  (Béates), l’un  des  philologues  qui  ont 
le  plus  contribué  à répandre  le  goût  des  lettres  en  Alle- 
magne, né  à Schleltstadt  en  1483 , voyagea  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances, fut  lié  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  son  temps,  et  mourut  à Strasbourg  en 
1347.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’éditions  avec  des 
nofes,  des  commentaires  et  des  dissertations,  entre  autres, 
la  première  de  Paterculus;  celles  de  TertuUien , d'Eu- 
sebe  et  des  auteurs  de  V Histoire  ecclesiastique  ; dcMaxime 
de  Tyr,  de  Tacite,  de  Tite-Live,dc  Quinte-Curee,  de  Pline 
te  Naturaliste,  etc.  On  lui  doit  en  oulre  Illyrici  provincia- 
rum  iitrique  imperio,  cùm  roinanotùm  constantinopolilano 
servientis  dcscriptio,  Paris,  1602,  in-8°,  dans  la  Nolitia 
diynitalum  imperii  ; Rerum  Germanicarum  libri  III,  ou- 
vrage savant  et  plein  de  recherches  curieuses,  publié  à 
Bâle  en  1351  ctl331 , in-fol.,  précédé  de  la  V7c  de  l’au- 
teur, par  Sturm,  suivi  de  différentes  pièces  inédites,  et 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis.  On  peut  consulter  sur 
Rhénanus  le  tome  XXXVIII  des  Mémoires  de  Niceron. 

RIIEINFERD  (Jacques)  , savant  très-versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales,  cl  particulièrement 
dans  la  littérature  hébraïque  et  rabbinlque,  naquit  à 
Miilheim,  dans  le  duché  de  Berg,  le  13  août  1634.  11 
étudia  à Meurs,  à flam  et  à Groninguc,  d’où  il  alla,  en 
1678,  à Amsterdam  : il  fut  nommé  recteur  à Franeker, 
en  1680;  et  en  1685,  pro''csseur  des  langues  orientales 
et  de  philologie  sacrée  dans  la  même  ville  : il  occupa 
cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 octobre  1712. 
il  avait  été  50  ans  professeur,  et  trois  fois  sous-recteur 
de  l’université  de  Franeker.  Rhcnfcrd  obtint,  parmi  scs 
contemporains,  une  grande  réputation  de  savoir;  et  il 
publia  beaucoup  de  petites  Dissertations,  toutes  sur  des 
objets  de  médiocre  importance. 

RHESCUPORIS  I®®,  prince  thrace,  qui  possédait 
toute  la  région  maritime  située  à l’orient  du  Strymon 
jusqu’à  la  Chersonèse  de  la  Thracc,  prit  une  part  ac- 
tive dans  les  guerres  civiles  entre  César  et  Pompée,  et 
dans  celle  des  triumvirs  contre  Brutus  et  Cassius.  Il  se- 
courut Pompée  en  lui  amenant  200  cavaliers  d’une  va- 
leur éprouvée,  et  il  en  offrit  ensuite  5,000  à Brutus; 
mais  lorsque  les  triumvirs  furent  victorieux,  son  frère 
Rhascus , qui  était  à dessein  resté  sous  leurs  drapeaux, 
lui  obtint  sa  grâce,  et,  à dater  de  cette  époque,  il  n’est 
plus  question  de  lui  dans  l’hisloire. 

TOME  XVI.  — 58. 
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RIIESCUPORIS  II,  fils  de  Cotys  IV,  et  peut-être 
petit-fils  du  précédent,  était  mineur  lorsque,  eu  l’an  10 
avant  notre  ère,  il  monta  sur  le  trône,  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  Rliémétalcès,  avecun  de  ses  frères  dontlenom 
est  inconnu.  Le  règne  de  ces  deux  jeunes  princes  ne  fut 
pas  heureux  : attaqués  plusieurs  fois  par  les  Besses, 
peuple  de  la  Thrace  qui  avait  conserve  son  indépen- 
dance, ils  périrent  l’un  et  l’autre  dans  les  combats  et 
curent  Rhémétalcès  1"  pour  successeur. 

RUESOEPORIS  III,  frère  de  Rhémétalcès  !"■,  s’é- 
tant joint  avec  ce  prince  aux  armées  de  Tibère , contre 
les  Dalmates  et  les  nations  pannoniennes,  contribua  par 
sa  valeur  à les  repousser  de  la  Macédoine,  et  obtint,  en 
récompense  de  scs  services,  la  moitié  du  royaume  de  son 
frère  lorsque  celui-ci  mourut  vers  l’an  10  de  notre  ère. 
Colys  V,  fils  de  ce  prince,  cul  en  partage  l’autre  moi- 
tié; mais  l’ambitieux  Rhescuporis  la  lui  envia  bientôt, 
et  le  fit  assassiner  pour  s’emparer  de  l’entière  souverai- 
neté. Tibère  informé  de  ce  crime  poursuivit  le  coupa- 
ble, le  dépouilla  de  ses  États  en  l’an  19,  et  ordonna  de 
le  mettre  à mort  dans  la  prison  d’Alexandrie,  d’où  il 
avait  tenté  de  s’échapper. 

RHESCUPORIS  est  encore  le  nom  de  plusieurs  rois 
du  Bosphore  Cimmérien,  dont  les  médailles  seules  nous 
ont  conservé  le  souvenir.  — RIIESCUPORIS  P', 
roi  du  Bosphore  Cimmérien , vivait  au  commencement 
du  premier  siècle  de  notre  ère.  On  ignore  comment 
ce  prince,  dont  il  n’est  question  dans  aucun  des  écri- 
vains anciens  que  nous  possédons,  devint  souverain  de 
ce  royaume.  Une  inscription,  trouvée  en  Crimée,  par 
Waxcll,  et  publiée  par  lui  en  1803,  reproduite  et  com- 
mentée depuis  par  MM.  Kôhlcr  et  Visconli,  est  jusqu’à 
présent  le  seul  monument  qui  atteste  son  existence. 
Cette  inscription  est  faite  en  l’honneur  de  son  fils 
Tiberius  Julius  Sauromates.  Visconti  et  Kôhlcr  ne 
comptent  pas  ce  prince  au  nombre  des  rois  du  Bos- 
phore; ils  le  mettent  hors  de  la  série  des  personnages 
de  ce  nom,  parce  que,  selon  eux,  il  fut  seulement  roi 
d’une  des  peuplades  Sarmales  du  Bosphore,  Mais,  quand 
meme  il  en  aurait  été  ainsi,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
sulïisante  pour  le  retrancher  de  la  liste  de  cette  dynas- 
tie, puisqu’il  en  est  évidemment  le  chef.  11  est  meme 
permis  de  penser  qu’il  fut  le  conquérant  du  Bosphore 
Cimmérien,  soit  d’abord  après  la  mort  de  Polémon  1“', 
soit  quelques  années  plus  tard. 

RHESCUPORIS  II  (TiBEniis-JuLius) , successeur 
et  sans  doute  fils  de  Sauromates  I®''  et  de  la  reine  Gépe- 
j)yris,  régna  sur  le  Bosphore,  au  moins  pendant  22  ans, 
depuis  l'an  515  de  l’ère  du  Bosphore,  qui  répond  à l’an 
17  de  J.  C.,  jusqu’en  l’an  534  (38  de  J.  C.),  sous  les 
règnes  de  Tibère  et  de  Caligula,  dont  les  noms  se  trou- 
vent sur  plusieurs  médailles  de  ce  prince. 

RHESCUPORIS  III  régnait  en  l’an  580  du  Bos- 
phore, ou  8i  de  notre  ère,  comme  nous  l’apprend  une 
médaille  unique  en  or  de  cette  année.  Il  est  le  premier 
roi  du  Bosphore  dont  le  nom  ait  été  inscrit  en  entier  sur 
les  monnaies  d’or  de  ce  pays.  Rhescuporis  III  succéda,  à 
ce  qu’il  paraît,  à Cotys  II,  dont  la  dernière  médaille  con- 
nue est  de  l’an  5fio  (89  de  J.  C.).  Il  eut  pour  successeur 
Sauromates  II,  dont  la  médaille  la  plus  ancienne  porte 
l’an  595  du  Bosphore,  99  de  notre  ère. 


RHESCUPORIS  IV  régnait  sur  le  Bosphore  du 
temps  de  Caracalla,  d’IIéliogabale  et  d’Alexandre-Sévèrc. 
Il  paraît  qu’il  succéda  à Sauromates  III,  dont  la  dcrnièi-e 
médaille  connue  est  de  l’an  505  du  Bosphore  (209  de 
J.  C.).  La  plus  ancienne  de  Rhescuporis  IV  est  de  l’aii 
Îi08  (212  de  J.  C.).  On  croit  qu’il  cessa  de  régner  en 
l’an  523  de  cette  même  ère  (229  de  J.  C.);  car  il  existe 
des  médailles  de  celte  année  qui  portent  son  nom,  et 
d’autres  de  l’année  suivante,  qui  présentent  la  tète  de 
Cotys  V,  qui  fut  sans  doute  son  successeur. 

RHESCUPORIS  V régna  peu  de  temps  après  Co- 
tys V dont  il  existe  des  monnaies  de  l’an  529  du  Bos* 
j)horc  (253  de  J.  C.).  La  plus  ancienne  médaille  de  Rhes- 
cuporis V est  de  l’an  531  (255  de  J.  C.).  Ce  prince  ne 
fut  pas  le  seul  roi  de  tout  le  Bosphore.  11  parait  qu’il 
partagea  l’empire  avec  un  ccrtaûi  Ininthiméyus,  resté 
inconnu  5 l’histoire,  mais  dont  nous  possédons  des  mé- 
dailles qui  portent  la  même  date.  Longtemps,  on  crut 
que  son  règne  avait  été  fort  court,  et  que  Rhescuporis  V 
avait  été  son  successeur.  Des  découvertes  nouvellement 
faites  montrent  qu’ininihiméyus  a jwrlé  plus  longtemps 
le  litre  de  roi,  dans  le  temps  même  que  régnait  Rheseu- 
poris  V. 

RHESCUPORIS  VI  était  petit-fils  du  précédent,  et 
successeur  de  Sauromates  VI;  scs  médailles  nous  font 
voir  qu’il  régna  dans  le  Bosphore,  au  moins  depuis  l’an 
fil  5 du  Bosphore  (3 17  de  J.  C.),  jusqu’en  l’an  C24  (528 
de  J.  C.);  il  était  donc  contemporain  de  Constantin. 
Nous  n’en  savons  rien  de  plus;  seulement  les  médailles 
nous  apprennent  que  de  son  temps  il  régnait  dans  le 
Bosphore  un  autre  roi  nommé  Rbadainéadis,  dont  on  a 
reconnu  depuis  peu  l’cxislcncc. 

RHESE  ou  RICE  (Jean),  qu’on  appelle  quelquefois 
Davies  , était  né  dans  l’ilc  d’.Vnglcsey , en  1 534.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l’unixersité  d’Oxford, 
il  se  rendit  h Sienne,  prit  le  bonnet  de  docleur  en  méde- 
cine, et  devint  ensuite  principal  du  collège  de  Pistoic.  Il 
acquit  une  connaissance  si  parfaite  de  la  langue  italienne, 
qu’on  le  mettait  au-dessus  des  meilleurs  grammairiens 
du  pays.  De  retour  en  Angleterre,  il  pratiqua  la  méde- 
cine dans  le  Brecknockshirc.  Son  savoir  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes,  et  son  goût  pour  la  recherche 
des  antiquités  de  la  Grande-Bretagne,  le  mirent  en  rela- 
tion avec  les  hommes  les  plus  érudits,  surtout  avec 
Usher,  qui  en  fait  un  grand  éloge  dans  ses  ouvrages. 
Rhese  mourut  en  Ifi09.  Ou  a de  lui  : Règles  pour  acqué- 
rir la  connaissance  de  la  langue  laline,  imprimé  à Venise, 
en  latin  ; De  Italicœ  linguw  pronunciatione,  Padouc,  ou- 
vrage très-cslimé;  Cambro-Brilannicie,  Cambricœve  lin- 
(juæ  inslilulioncs  cl  rudimenta,  etc.,  ad  inlclligcnda  Biblia 
sacra  nuiic  in  cambro-brilunnicum  scrmoncm  cleganter 
versa,  in-fol.,  Londres,  1 5fi2  ; Abrégé  de  la  Physique  d'A- 
ristote, en  anglais  : cet  ouvrage  est  resté  manuscrit. 

RHIG.iS,  l’un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l’in- 
surrection grecque,  naciuil  vers  1755  à Velcslina,  en 
Thcssalic,  et  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  ar- 
deur pour  l’étude,  l’activité  de  son  esprit  et  la  variété 
de  scs  moyens.  11  se  rendit,  jeune  encore,  à Bucharest, 
ville  qui  offrait  alors  de  nombreuses  ressources  aux  lit- 
térateurs et  aux  savants,  et,  quoiqu’il  dût  s’y  livrer  à 
des  opérations  commerciales  pour  assurer  son  indépen- 
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rfanee,  il  n’cn  mit  jias  moins  de  zèle  à se  perfectionner 
dans  rélude  des  langues  anciennes  et  modernes,  des 
sciences  et  de  la  géographie  comparée,  et  devint  en  même 
temps  poète  et  musicien.  Rhigas  joignait  à ces  diverses 
connaissances  un  dévouement  sans  bornes  pour  sa  belle 
cl  malheureuse  patrie.  Révolté  du  joug  sous  lequel  il  la 
voyait  gémir,  il  résolut  de  l’en  affranchir  en  formant 
une  grande  société  secrète  qui  l’aiderait  à soulever  la 
Grèce  entière  contre  la  Porte.  Ce  projet  hardi  devint 
des  lors  le  but  de  toutes  ses  actions,  et  il  parvint  en 
I effet,  par  son  activité,  son  énergie  et  son  éloquence  per- 
suasive, à entraîner  dans  cette  ligue,  non-seulement  l’é- 
lite de  sa  nation  et  j)lusreurs  étrangers  de  distinction, 
mais, Ides  Turcs  mêmes,  et  notamment  le  fameux  Pass- 
1 Man-Oglou.  Ce  premier  succès  lui  suggéra  l’idée  d’aller 
s’établir  à Vienne,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  riches 
Grecs,  qui  pouvaient  étendre  ses  ressources  et  donner 
I à sa  correspondance  secrète  un  nouveau  degré  d’activité. 
Il  exécuta  ce  projet,  et,  tout  en  s’occupant  de  grossir  le 
Hoinbre  de  ses  affiliés,  il  publia  un  journal  pour  l’in- 
struction de  scs  compatriotes  , fit  paraître  un  Trailc  de 
; la  tactique  iiiiUtaire,un  Traite  élémentaire  de  physique  à 
l’usage  des  gens  du  monde,  et  traduisit  en  grec  moderne 
le  Voyage  du  jeune  A nacharsis , et  la  Bergère  des  A Ipes, 
de  .Marmontel.  Ces  divers  ouvrages  furent  accueillis  en 
Grèce  avec  empressement;  mais  ce  qui  valut  à l’auteur 
une  réputation  vraiment  populaire,  ce  furent  ses  poésies 
patriotiques  , si  propres  ii  enflammer  le  courage  de  ses 
compatriotes,  et  à leur  inspirer  la  plus  forte  haine  contre 
leurs  oppresseurs.  Paimi  ces  pièces,  on  cite  surtout  son 
imitation  de  la  Marseillaise,  que  les  Grecs  chantent  en- 
core en  marchant  au  combat,  et  sa  chanson  montagnarde, 
regardée  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Rhigas  fit  aussi 
une  grande  Carte  de  la  Grèce,  en  12  feuilles,  gravée  à 
Vienne,  dans  laquelle  il  a désigné  par  les  noms  actuels 
et  les  noms  anciens  tous  les  lieux  célèbres  dans  l’hîs- 
loire.  Cette  carte  , contenant  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles antiques,  fit  beaucoup  de  réputation  à l’auteur, 
qtii  pouvait  se  ])romettre  de  nouveaux  succès,  si  la  plus 
noire  trahison  n’eût  provoqué  sa  perte. Dénoncé  au  gou- 
vernement autrichien  comme  auteur  d écrits  séditieux, 

’ il  fut  arrêté  et  livre  à la  Porte  avec  8 autres  Grecs.  En 
vain  lui  et  ses  compagnons  demandèrent-ils  poiir  toute 
grâce  d’aller  mourir  au  sein  do  leur  patrie,  on  leur  fit 
prendre  le  chemin  de  Constantinople  , et  les  gardes  qui 
les  escortaient  ayant  craint  que  ces  victimes  ne  leur  fus- 
sent enlevées  par  Passwan-Oglou,les  précipitèrent  dans 
le  Danube,  et  leur  épargnèrent  ainsi  le  supplice  qui  les 
attendait.  Tous  les  journaux  de  l’Europe  ont  retenti  de 
’ cet  événement,  arrivé  en  1798. 

RIIO  (Jean),  jésuite,  né  à Milan  en  1590,  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  et  mourut  à Rome  en  1662,  lais- 
sant plusieurs  recueils  de  sermons,  deux  xnrénies,  des 
panégyriques,  des  ouvrages  ascélicjues,  et  quelques  opus- 
cules, dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Bihl.  soc.  Jesu , et 
dans  l’ouvrage  d’Argelali. 

UIIO  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  à Milan  en 
I59Ô,  embrassa  aussi  la  règle  de  Saint-Ignace,  et  partit 
en  1620  avec  le  P.  Trigaut  pour  se  rendre  à la  Chine, 
où  cependant  il  ne  put  pénétrer  à cause  des  persécutions 


qui  venaient  d’y  éclater  contre  les  chrétiens.  Forcé  de 
s’arrêter  à Macao,  il  eut  occasion  de  se  rendre  utile  aux 
habitants,  en  leur  apprenant  à se  servir  de  l’artillerie 
contre  les  Hollandais,  et  ce  service  lui  ouvrit  l’entrée  du 
pays  où  il  devait  signaler  son  zèle  et  ses  talents.  Parvenu 
en  1624  dans  la  province  de  Chan-si,  il  y prêcha  l’E- 
vangile avec  un  tel  succès  que  sa  réputation  s’étendit 
jusqu’à  la  cour,  où  il  fut  appelé  quelques  années  plus 
tard  pour  y donner  des  soins  au  Calendrier  impérial. 
Très-versé  dans  la  langue  chinoise , le  P.  Rho  s’occupa 
de  ce  travail  avec  le  P.  Adam  Schall , et  tous  deux  ob- 
tinrent la  faveur  du  souverain,  qui  voulait  les  combler 
d’honneurs etde  biens.  Ils  n’en  acceplèrentqu’une somme 
qui  leur  servit  à faire  bâtir  une  église,  et  continuèrent 
à s’occuper  avec  un  nouveau  zèle  de  leurs  travaux  apo- 
stoliques. Le  P.  Rho  mourut  à Pékin,  le  27  avril  1638, 
laissant  la  réputation  d’un  grand  prédieateur  et  d’un 
éerivain  laborieux  et  distingué.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages, les  uns  sur  l’astronomie  et  les  autres  sur  des 
matières  de  piété,  sont  en  langue  chinoise.  On  en  trouve 
la  liste  dans  la  Bibl.  soc.  Jesu,  et  dans  Argelati. 

RUODE  (Jean),  en  latin  /ffiodins,  médecin  laborieux 
et  savant  antiquaire,  né  à Copenhague  vers  1587,  mort 
à Padoue  le  24  février  1659,  a donné  : Nolœ  et  Lexicoa 
in  Scriüonium  Largum,  de  composilionc  medicamento- 
runi,  Padoue,.  1655 , in-4®;  3 Centuries  d'observations 
médicinales,  ibid.,  4657,  in-8",  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  latin,  pleins  d’érudition.  On  trouve  aussi 
une  notice  sur  cet  auteur  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XXXVllI. 

RHODES  (Alexandre  de),  jésuite,  né  à Avignon  en 
1591,  partit  pour  les  Indes  en  1618,  séjourna  d’abord 
à Goa  et  à Maeao,  y apprit  les  langues  en  usage  dans  ces 
contrées,  et  passa  ensuite  à la  Cochinchine  et  au  Ton- 
quin,  où  il  travailla  avec  ardeur  à répandre  la  foi  chré- 
tienne. Diverses  persécutions  vinrent  cependant  troubler 
ses  travaux,  et  le  forcèrent  à s’éloigner  pour  préserver 
sa  vie.  11  revint  en  Europe;  mais,  toujours  animé  du 
même  zèle,  il  sollicita  la  permission  d’aller  établir  une 
nouvelle  mission  en  Perse,  et  y mourut  en  1660.  On  a 
de  lui  : Diclionariurn  cumamiticuin , lusitajuim  et  lati- 
num,  Rome,  1651,  in-4'’;  un  Caléchisme.  tonquinois  cl 
latin,  ibid.,  1652,  in-4'>;  en  italien  : Histoire  du  royaume 
de  Tonquin,  et  des  grands  progrès  que  la,  prédication  de 
l’Évangile  y a faits,  ib.,  1650,  in-4°;  traduit  en  fran- 
çais, Lyon,  1651  ; Relation  de  la  mort  glorieuse  de  saint 
André  de  Cochinchine,  ibid.,,  1652,  in-8o,  traduit  en 
français  ; Relation  de  la  mort  du  P.  Antoine  de  Rabini  et 
de  ses  compagnons  martyrisés  au  Japon,  ibid.,  1652, 
in-8“,  traduite  en  français;  en  français:  Relalion  des 
progrès  de  ta  foi  au  royaume  de  Cochinchine,  Paris,  1 652, 
in-12;  Sommaire  de  divers  Voyages  et  Missions  aposto- 
liques de  1618  à 1653,  ibid,  1655,  in-12;  Divers  Voya- 
ges et  Missions  en  la  Chine  et  autres  royaumes  de  l’Océan, 
avec  le  retour  en  Europe  par  lu  Perse  et  l’Arménie,  ibid., 
1653,  in-4®;  Relation  de  ce  que  les  Pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  ont  fait  au  Japonen  1649,  ibid,  1655,  in-12  ; 
Relation  de  la  nouvelle  mission  en  Perse,  1 659,  in-1 2. 

RHODES  (Bernard),  de  la  même  compagnie  que  le 
précédent,  fut  un  chirurgien  habile.  Ayant  été  envoyé 
dans  les  Indes,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Hollandais, 
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lorsqu’ils  s’emparèrent  de  Pondichéry,  et  conduit  à Am- 
sterdam, où  ilrestadétcnu,  jusqu’à  ccqu’on  l’cùt  échangé. 
Arrivé  à Paris,  il  se  consacra  encore  aux  missions,  et  ne 
balança  pas  d’entreprendre  le  voyage  de  la  Chine.  Ayant 
été  dépouillé  par  des  flibiislicrs  dans  Pile  d’Anjouan,  il 
ne  put  arriver  qu’en  iG99  dans  la  province  de  Fo-kien, 
d’où  il  fut  conduit  a la  cour  par  les  mandarins  que  l’em- 
pereur avait  chargés  de  cette  commission.  Ses  talents  lui 
gagnèrent  la  confiance  de  tous  ceux  qui  le  connurent;  il 
suivait  l’empereur  dans  scs  voyages.  Un  excès  de  fatigue 
causa  sa  mort  à Jé-hol,  le  10  novembre  1714;  il  était  âgé 
de  70  ans. 

RUODIGIWUS  (CoELius).  Voyez  COELIUS. 

RIIÜDOMAIVIX  (Lauhext),  recteur  de  l’académie 
de  Witlenbcrg,  mort  en  IGOO,  âgé  de  GO  ans,  s’est  fait 
une  grande  réputation  dans  l’enseignement,  et  est  con- 
sidéré comme  l’un  des  restaurateurs  de  la  langue  grecque 
en  Allemagne.  Outre  des  traductions  latines  fort  esti- 
mées de  Quintus-Calaber,  et  des  fragments  de  V Histoire 
de  Memnon , tirés  de  la  Bibliothèque  de  Pholius  et  de 
Diodore  de  Sicile,  on  a de  lui  un  grand  nombre  de 
poèmes  grecs  et  latins,  dont  les  plus  recherchés  sont: 
Vita  Lutlieri  grœco  carminé  dcscripta  et  latine  reddita , 
Ursel , 1579,  in -8°,  rare;  Il  felda  llercynia  dcscripta 
carminé  grœco  et  lutino , Francfort,  1581  , in-S”,  rare; 
Anony7ni  Poctœ  grœei  : Argonaulica  ; Thcbaica,  sive 
Bellum  ad  Tliebas  Béotiens  de  regno  OEdipi,  Thcbnni; 
Troica,  sive  Bellum  Irojanum,  et  Ilias  parva,  carminé 
hcroico-grœco  : neenon  Arion  dictione  doried.  Trokis  sub- 
jicitur  narra tio  de  bcllo  Irojuno , excerpta  ex  Conslunlini 
Manassis  Annedibus  scriplis  carminé  grccco-polilico , et 
tune  grœcè  ndlnic  inedilis,  Leipzig,  1 588  , in-8'>.  Rhodo- 
mann,  ne  voulant  pas  s’avouer  l’auteur  de  ces  poèmes 
supposés,  les  lit  publier  par  Midi.  Ncander.  On  cite 
encore  de  lui  : Poesis  christiana , palestinœ  seu  IJistoriœ 
sac7’œ,  libri  XI,  gr.  et  lut.,  Francfort,  1589,  10-4°,  rare. 
La  Vie  de  Rhodomann  a été  publiée  par  Ch.  II.  Lang, 
ibid.,  1741,  in-8“. 

RUOUl*E]\  surnommé  le  Grand,  fondateur  de 
la  dynastie  arménienne  qui  régna  dans  la  Petite-Arménie 
et  dans  la  Cilicic,  du  temps  des  croisades,  était  un  pa- 
rent de  Kakig  H,  dernier  roi  d’Arménie  de  la  race  des 
Pagratides,  qui  périt  assassiné  par  les  Grecs,  en  l’an 
1079.  C’est  de  lui  que  cette  dynastie  reçut  le  nom  de 
Blioupe/iia/ie  ou  Bupc7iienne.  Quand  Kakig  fut  fait  pri- 
sonnier, Rhoiipen,qui  l’accompagnait,  parvint  à s’échap- 
per, ainsi  que  son  fils  Constantin  ; et,  suivis  de  deux 
hommes  seulement,  ils  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
parties  les  plus  difficiles  du  mont  Taurus,  où  se  trou- 
vaient beaucoup  d’Arméniens,  émigrés  de  leur  patrie, 
alors  en  jiroie  aux  dévastations  des  Turcs.  Rhoupen  et 
Constantin  parvinrent  à les  faire  soulever  contre  les 
Grecs;  et  bientôt  à la  tête  d’une  troupe  d’hommes  déter- 
mines, les  deux  princes  se  rendirent  maîtres,  en  1080, 
(le  la  forteresse  dcGobldarh,  et  peu  aj)rès  de  celle  de 
Pardserpert.  C’est  de  cette  époque  que  date  l’indépen- 
dance de  Rhoupen.  De  nouveaux  essaims  de  réfugiés 
Arméniens  vinrent  grossir  scs  forces,  et  l’aider  à étendre 
ses  possessions.  Il  fit  aussi  alliance  avec  Basile,  autre 
prince  de  sa  nation,  qui  s’était  rendu  également  indépen- 
dant à Khesoun  ou  Kischoum,  auprès  de  .Marasch,  et 


qui  était  très-redouté  dans  la  Syrie  septentrionale. 
Rhoupen  fut,  toute  sa  vie,  occupe  de  combattre  les 
Grecs  : il  mourut  en  1095,  âgé  de  plus  de  CO  ans,  et  fut 
enterré  au  monastère  de  Gasdaghon.  Son  fils  Constan- 
tin Rf  lui  succéda. 

RUOUPEIV  II,  huitième  prince  arménien  delà  Ci- 
licic, était  fils  aîné  d’Étienne,  frère  de  Thoros  II,  fils  de 
Léon  F®'.  C’est  par  erreur  que  les  historiens  des  croi- 
sades le  font  fils  de  son  prédécesseur  Méfier,  qui  était 
son  oncle.  Son  père,  Étienne,  pris  dans  une  embuscade, 
par  Andronic  Euphorbène,  chef  des  armées  grecques 
dans  la  Cilicie,  en  l’an  1 157,  sous  le  règne  de  Thoros  II, 
avait  été  lâchement  mis  à mort  par  ce  général.  Ce  meur- 
tre devint  le  sujet  d’une  guerre  cruelle.  Plusieurs  villes 
de  l’Asie  Mineure  furent  prises  par  Thoros,  qui  équipa 
des  vaisseaux  et  porta  ses  ravages  jusque  dans  l’île  de 
Chypre.  Pendant  ce  temps,  Rhoupen  et  son  frère  Léon, 
trop  jeunes  pour  venger  la  mort  de  leur  père,  étaient 
élevés  chez  Pagouran,  prince  arménien,  qui  s’était  atta- 
ché à Étienne.  Thoros,  mort  en  11C7,  n’avait  laissé 
qu’un  enfant  d’un  an,  sous  la  tutelle  d’un  seigneur 
Franc,  nommé  Thomas,  qui  était  venu  d’Antioche,  et 
qui  fut  reconnu  pour  régent  par  les  grands  du  royaume. 
Mleh,  que  les  écrivains  occidentaux  appellent  Mélier,  et 
qui  était  frère  de  Thoros,  fut  mécontent  de  cette  con- 
duite. Il  habitait  alors  Alep,  sous  la  protection  du  sultan 
atabek,  Aour-eddin,  fils  de  Zenghy,  auprès  duquel  il 
avait  trouvé  un  asile,  dcj)uis  ((u’il  s’était  révolté  contre 
son  frère.  Mleh  reçut  du  sultan  un  corps  de  troupes 
auxiliaires,  avec  Icciuel  il  entra  dans  la  Cilicic,  contrai- 
gnit les  Arméniens  de  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain, et  chassa  Thomas.  Son  gouvernement  fut  de  courte 
durée  ; sa  conduite  dure  et  tyrannique  et  son  alliance 
avec  les  infidèles  le  rendirent  odieux  à scs  sujets.  Le 
meurtre  du  fils  de  Thoros  acheva  de  les  soulever.  Les 
princes  prirent  les  armes,  s’cm])arèrcnt  de  sa  personne, 
et  le  mirent  à mort  ; puis  ils  placèrent  sur  le  trône  son 
neveu  Rhoupen,  en  l’an  1 1 74.  Bien  dilTérent  de  Midi,  ce 
prince  se  distingua  par  sa  douceur,  sa  bonté  et  sa  jus- 
tice. Le  premier  acte  de  son  gouvernement  fut  de  puipr 
les  meurtriers  de  son  oncle.  Il  s’occupa  ensuite  de  répa- 
rer les  maux  que  ses  États  avaient  éjirouvés  par  les  lon- 
gues guerres  des  Arméniens  contre  les  Grecs.  Il  releva 
les  forteresses,  et  les  monastères  en  ruines;  et  se  fit  res- 
pecter de  tous  scs  voisins.  En  l’an  1I7G,  il  contracta 
une  alliance  avec  Saladin,  et  déclara,  bientôt  après,  la 
guerre  au  sultan  d’Iconium,  Kilidj-Arslan,  auquel  il 
enleva  quchiucs  places,  en  l’an  1180.  Un  grand  nombre 
de  tribus  errantes  de  Turcomans  franchirent,  vers  la 
même  époque,  le  mont  Taurus,  et  tentèrent  de  s’établir 
dans  la  Cilicie  : ils  y furent  vaincus  par  Rhoupen  ; leurs 
femmes,  leurs  enfants,  un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  un  butin  considérable,  restèrent  entre  les  mains  de* 
Arméniens.  Cette  victoire  suscita  à ce  prince  un  adver- 
saire plus  terrible:  Saladin,  qui  venait  de  contraindre 
le  sultan  d’Iconium  à signer  un  traité  honteux,  sur  les 
bords  du  Sindjah,  non  loin  de  la  Cilicic,  voulut  venger 
la  défaite  d’un  pcujilc  musulman  ; et  ses  armées  entrè- 
rent dans  les  États  de  Rhoupen.  Les  troupes  de  cclui-ci 
furent  battues;  mais  de  grands  présents,  et  la  liberté  de 
500  captifs,  sulTircnt  pour  apaiser  la  colère  du  sultan, 
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qui  fil  la  paix  avec  le  prince  arménien,  et  rentra  en 
Syrie,  où  l’appelaient  des  affaires  plus  importantes. 
Rlioupen  jouissait  d’une  grande  considération  parmi  les 
princes  francs  établis  en  Asie.  II  avait  épousé  Isabelle, 
fille  de  Ilumphroi  II,  seigneur  de  Thoron,  et  d’Éticn- 
nette,  princesse  de  Mont-Royal.  Bohéraond  III,  prince 
d’Antioche,  avait  acheté  de  MIeh  la  possession  de  Tarse, 
ville  qui  appartenait  légitimement  à l’empire  grec,  et 
dans  laquelle  ce  prince  entretenait  une  garnison  au  ser- 
vice de  l’empereur.  Il  rétrocéda  ses  droits  à Rlioupen,  en 
l’an  1 182,  pour  une  somme  considérable.  Le  souverain 
de  la  Petite- Arménie  était  alors  en  guerre  avec  les 
Grecs  ; et,  pour  agrandir  scs  États,  il  cherchait  à profi- 
.ter  des  troubles  survenus  après  la  mort  de  Manuel  Com- 
nùnc,  arrivée  en  l’an  1180.  Il  se  rendit  maître  de  Tarse 
et  de  la  forteresse  de  Mamesdia  ou  Mopsuesle.  Ces  usur- 
pations allumèrent  la  guerre  entre  lui  et  Hethoum,  chef 
arménien,  qui  était  seigneur  de  Lampron.  Décoré  du 
titre  de  sebaste,  ce  dernier  était  resté  constamment 
fidèle  aux  empereurs  grecs,  qui  lui  avaient  confié  le  soin 
de  défendre  le  territoire  de  Tarse.  Rlioupen  leva  beau- 
couj)  de  troupes,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Lampron, 
place  très-forte.  Après  un  blocus  d’un  an,  Hethoum 
écrivit  à Bohémond,  prince  d’Antioche,  pour  l’engager 
à prendre  sa  défense.  Celui-ci,  qui  n’osait  ouvertement 
se  déclarer  contre  Rlioupen,  s’offrit  pour  médiateur  ; il 
invita  le  prince  arménien  .à  un  repas,  et  le  retint  prison- 
nier. A cette  nouvelle,  Léon,  frère  de  Rlioupen,  prit  les 
armes  pour  le  venger;  mais,  afin  de  ne  pas  compromettre 
so  sûreté,  il  n’attaqua  point  la  principauté  d’Antioche  : 
il  remit  le  siège  devant  Lampron,  pour  contraindre 
Hethoum  à interposer  scs  bons  offices,  en  faveur  de 
Rhoupen.  Son  entreprise  réussit;  Hethoum  fut  contraint 
de  SC  rendre;  et,  par  sa  médiation,  Léon  obtint  la  déli- 
vrance de  son  frère,  qui  alors  donna  sa  fille  Alix  en 
mariage  à Raimond,  eomtc  de  Tripoli,  fils  aîné  de  Bohé- 
mond, à la  condition  que  les  enfants  qui  en  naîtraient 
posséderaient  la  principauté  d’Antioche.  Ils  eurent, 
bientôt  après,  un  fils,  qui  reçut  de  son  aïeul  maternel, 
le  nom  de  Rhoupen  ou  Rupin.  Le  prince  arménien,  de 
retour  dans  ses  États,  y régna  en  paix,  jusqu’à  l’an 
1 185  : il  remit  alors  le  gouvernement  à son  frère  Léon; 
puis  il  entra  dans  le  monastère  de  Trazarg,  où  il  prit 
l’habit  religieux  : il  avait  occupé  le  trône  pendant  1 1 ans. 
11  mourut  peu  de  jours  après,  et  fut  enterré  dans  le 
même  monastère.  Il  n’avait  eu,  de  sa  femme  Isabelle, 
que  deux  filles  : Alix,  dont  nous  avons  parlé,  et  Philip- 
pine, qui  épousa  l’empereur  grec  Théodore  Lascaris. 

RHOUPEN,  nommé  RUPIN  par  les  historiens 
européens,  était  fils  de  Raymond,  comte  de  Tripoli,  fils 
aillé  de  Bohémond  III,  prince  d’Antioche,  et  d’Alix,  fille 
de  Rhoupen  H,  prince  de  la  Petite-Arménie.  Par  le  droit 
de  sa  naissance,  il  était  appelé  à gouverner  Antioche; 
mais  la  mort  prématurée  de  son  père,  son  nom  étranger, 
et  les  intrigues  de  son  oncle,  l’empêchèrent  de  jouir  pai- 
siblement de  l’héritage  paternel.  Il  était  encore  mineur 
quand  son  père  mourut,  en  l’an  1200  : celui-ci,  en  quit- 
tant la  vie,  confia  la  tutelle,  et  le  gouvernement  du 
comté  de  Trijioli,  à son  frère  Bohémond,  qui  en  usurpa 
la  possession;  et,  en  l’an  1201,  après  la  mort  de  son 
père  Bohémond  IH,  il  y joignit  la  principauté  d’Antio- 


che, au  mépris  des  droits  de  son  pupille,  que  Bohé- 
mond 111  avait  fait  reconnaître  en  l’an  1 200,  comme  son 
héritier  présomptif,  et  qui,  en  cette  qualité,  avait  reçu 
l’hommage  des  habitants  d’Antioche.  Le  jeune  Rhoupen 
fut  ainsi  dépouillé  de  tous  ses  biens.  Léon,  depuis  peu 
déclaré  roi  d’Arménie,  par  l’empereur  Henri  VI,  prit  la 
défense  de  son  petit-neveu  ; et  le  1 1 novembre  de  l’an 
1203,  il  s’empara  d’Antioche,  qu’il  ne  garda  que  trois 
jours.  Il  fut  plus  heureux  deux  ans  après;  et  Rhoupen 
fut  reconnu  prince  d’Antioche,  par  le  clergé  et  par  les 
bourgeois  de  la  ville  : la  citadelle  seule  resta  au  pouvoir 
de  Bohémond,  qui  fut  obligé  de  se  contenter  du  comté  de 
Tripoli.  Cependant,  l’an  1208,  il  parvint  à exciter  une 
sédition  contre  Rhoupen,  qui  fut  contraint  de  se  réfugier 
auprès  de  Léon,  et  de  laisser  sa  principauté  à son  oncle. 
Le  deuxième  exil  de  Rhoupen  fut  de  huit  années.  En 
1216,  des  intelligences  pratiquées  dans  Antioche,  lui 
rendirent  cette  ville  ; et  Léon  le  couronna  solennellement. 
Tant  de  bienfaits  ne  furent  payés  que  d’ingratitude  : 
Rhoupen  fut  à peine  en  possession  d’Antioche,  qu’il 
chercha  les  moyens  de  s’emparer  de  la  personne  de 
Léon,  pour  envahir  ensuite  la  Cilicie,  et  la  joindre  à ses 
États.  Le  roi  d’Arménie,  averti  de  cette  trahison  par  les 
Templiers,  rentra  dans  son  royaume,  indigné  de  la  per- 
fidie de  son  neveu,  qu’il  regardait  et  qu’il  traitait 
comme  son  héritier  présomptif;  car  il  n’avait  qu’une 
fille  unique.  Depuis  lors,  il  cessa  de  le  soutenir  ; aussi, 
en  l’an  1219,  Bohémond  étant  parvenu  à reprendre  An- 
tioche, Rhoupen  chercha  encore  un  asile  en  Arménie; 
mais  Léon,  alors  au  lit  de  mort,  ordonna  qu’on  le 
chassât  de  sa  présence.  Rhoupen  partit  pour  Damiette, 
assiégée  par  les  croisés  ; et,  après  la  prise  de  la  ville,  il 
obtint  de  Pelage,  légat  du  jiape,  un  secours  de  troupes, 
avec  lesquelles  il  se  dirigea  vers  l’Arménie,  pour  se 
mettre  en  possession  de  la  couronne.  Ce  pays  était  au 
pouvoir  d’Isabelle,  fille  de  Léon,  que  les  grands  de  l’État 
s’étaient  empressés  de  faire  déclarer  jouveraine,  quoi- 
qu’elle n’eût  que  16  ans.  Adan,  seigneur  des  côtes  de  la 
Cilicie,  fut  déclaré  régent  du  royaume.  En  l’an  1220,  il 
fut  assassiné  par  des  Ismaéliens  : Rhoupen  profita  de  cet 
événement  pour  rentrer  en  Arménie.  Il  se  fit  accompa- 
gner par  sa  mère,  fille  du  prince  Rhou})Cn  H,  comptant 
que,  par  elle,  il  se  concilierait  plus  facilement  l’affection 
des  Arméniens.  Arrivé  à Gorigos,  il  y fut  joint  par  le 
baron  Bahram,  qui  épousa  la  mère  de  Rhoupen,  et  par 
plusieurs  autres  seigneurs  arméniens;  Avec  leur  secours, 
il  prit  les  villes  de  Tarse,  et  d’Adana,  et  marcha  contre 
Mamesdia  (Mopsuestc) , où  il  fut  vaincu  par  le  baron 
Constantin,  prince  du  sang  des  Rhoupéniens,  qui  avait 
remplacé  Adan  dans  la  régence.  Bientôt  assiégé  dans 
Tarse,  il  y fut  pris  et  mis  à mort  avec  tous  ses  parti- 
sans. Rhoupen  ne  laissa  que  deux  filles,  d’Helvis,  fille 
d’Amauri,  roi  de  Chypre,  qu’il  avait  enlevée,  en  l’an 
1210,  à son  mari  Eudes  de  Dampierre. 

RIIYNE  (Guillaume  ten),  médecin  et  naturaliste 
distingué,  né  à Deventer  vers  1640,  s’était  acquis  déjà 
de  la  réputation  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1673,  médecin 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales.  Après 
s’étre  arreté  quelque  temps  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
pour  y observer  les  productions  du  pays  et  les  mœurs 
des  Hottentots,  il  se  rendit  dans  l’ilc  de  Java , où  bien- 
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tôt  scs  talents  et  son  zèle  pour  la  propagation  des  sciences 
lui  valurent  une  grande  célébrité.  Outre  le  cours  d’ana- 
tomie et  de  médecine  qu’il  ouvrit  à Batavia,  il  fit  dans 
l’ile  de  Java  et  dans  les  autres  îles  de  la  Sonde  des  her- 
borisations qui  produisirent  d’abondantes  récoltes  de 
plantes  inconnues  en  Europe,  où  il  s’empressa  de  les 
envoyer.  Rhyne  fit  aussi  le  voyage  du  Japon,  et  s’y  attira 
la  bienveillance  de  l’empereur  en  le  guérissant  d’une 
maladie  grave.  De  retour  à Batavia,  il  y fut  l’un  des  col- 
laborateurs de  Rhcede  pour  l’f/ortus  malalarkun.  Rhyne 
joignit  à son  titre  de  médecin  de  la  compagnie  des  Indes 
celui  de  membre  du  conseil  de  justice  de  cette  compa- 
gnie. On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont:  Meditationes  inmagni  Ilyppocralis  textam  XXIV 
de  l'eferi  tnedicind , Lcyde , 1C7“2,  in- 12;  Excerpla  ex 
ohservcUionibus  japponicis  de  frvelice  Ihce , cutn  fosciculo 
rariorum  plautanim,  Dantzig,  1678,  in-fol. , à la  suite 
du  Plantarum  exoticarum  cetiluria  prima,  de  Jac.  Brcyn  ; 
Disserlalio  de  A rthntidc,.manlissn  sclicmatica  de  ucupunc- 
liird;  Orutiones  1res:  de  chimw  et  boUniicæ  antiquitute 
et  dignitate;  de  physiognomid,  et  de  tnonstris,  siugula 
ipsius  auctoris  7totis  illustrata,  Londres,  1683,  in-8"; 
Sr/iediasnia  de  proviontorio  Home  Spei  et  de  llottentolis , 
Schallliouse,  1686,  in-12  ; Bâle,  1710. 

RUVZELIUS  (Andhé),  évéque  de  Lindkœping,  ea 
Suède,  aumônier  de  Charles  Xll,  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  d’Upsal,  mort  vers  l’an  1755,. 
à l’àge  de  78  ans,  s’est  distingué  par  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes  et  par  celle  des  anti- 
quités de  son  pays,  sur  lesquelles  il  a laissé-  plusieurs 
savants  ouvrages,  écrits  pour  la  plupart  en  suédois. 

IlIAMIiODUG  (Jean- Baptiste -Claude ) , écrivain 
philosophe,  ne  à Dijon  en  1776,  fils  du  greffier  en  chef 
du  présidial,  fut  orphelin  de  bonne  heure;  et,  chef  de 
famille  avant  sa  13“  année,  en  remplit  les  devoirs  avec 
une  précocité  de  sagesse  toute  virile.  Admis  à l’école 
jiolytechnique  lors  de  sa  création,  il  se  lassa  bientôt  d’un 
enseignement  tout  matériel,  et  donna  sa  démission.  11 
résolut  alors  d’étudier  l’architecture  ; mais  il  s’en  dégoûta 
comme  des  mathématiques,  et  suivit  les  leçons  de  l’aca- 
démie de  législature.  Reçu  avocat  en  I8ü6,  il  sc  fit  dis- 
tinguer bientôt  par  ses  plaidoiries  ; mais  le  danger  où  se 
trouve  l’avocat  d’accepter  de  mauvaises  causes  sans  le 
savoir,  ne  tarda  pas  à l’éloigner  du  barreau.  Juge-audi- 
teur en  1808  au  tribunal  d’appel  de  Dijon,  sa  réputa- 
tion grandit  dans  ces  fonctions  en  apparence  peu  bril- 
lantes; et  lorsque,  en  1812,  il  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  impériale,  le  suffrage  public  confirma  ce  choix. 
Sous  la  restauration,  [irocureur  général  à la  cour  de  Di- 
jon, puis  en  1818  président  de  chambre,  ce  fut  alors 
que,  sans  rien  relâcher  de  scs  devoirs,  il  consacra  ses 
loisirs  à l’étude  de  la  philosophie.  Son  premier  écrit  fut 
une  brochure  imprimée  en  1820  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes de  la  révolution  françam  dessinés  et  discutés.  C’est 
l’oeuvre  d’un  homme  profondément  religieux.  En  1827, 
il  remporta  le  prix  proposé  par  la  Société  catholique  des 
lions  livres,  et  son  ouvrage  intitulé:  l'Ecole  d’Athènes, 
fut  imprimé  en  1830.  Après  la  révolution  de  juillet  il 
donna  sa  démission,  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  et 
mourut  d’apoplexie  à Dijon  en  1836.  11  était  membre 
de  l’Académie  de  celle  ville  depuis  1 8 1 6,  et  les  Mémoires 


de  celle  société  contiennent  de  lui  plusieurs  morceaux. 
Ses  OEuvres  philosophiques  ont  été  recueillies  par  Th.  et 
S.  Foisset,  Paris,  1837,  3 vol.  in-8®,  précédés  d’une 
Notice  intéressante  sur  l’auteur,  parjTh.  Foisset. 

IllAUIO  (Pierre),  neveu  du  pape  Sixte  IV,  seigneur 
de  Forli  cl  d’Iniola,  de  1475  à 1488,  était  natif  de 
Savone.  A peine  Sixte  IV  fut-il  monté  sur  le  trône  pon- 
tifical, qu’il  s’occupa  de  la  grandeur  de  ses  deux  neveux. 
11  destina  l’aîné,  à la  carrière  religieuse,  et  le  cadet, 
Jérôme,  à l’état  militaire.  Le  premier  fut  nommé  suc- 
cessivement cardinal  de  Saint  Sixte,  patriarche  de  Con- 
stantinople, archevêque  de  Florence,  et  légat  du  sainl- 
siége  dans  toute  l’Italie.  Il  étalait,  dans  scs  voyages, 
une  magnificence  fastueuse,  et  donna,  et  1473,  deux 
festins  dont  Ic|  luxe  surpassait  tout  ce  que  l’on  avait 
jamais  vu  en  ce  genre.  La  meme  année,  il  acheta  la  ville 
et  la  principauté  d’imola  , de  Taddéo  Manfrcdi,  pour  le 
prix  de  40,000  ducats;, et  il  en  investit  Jérôme  Riario, 
son  frère.  Peu  de  temps  après  son  retour  de  ses  voyages, 
il  mourut  à Rome,  le  3 janvier  1474. 

l\lAl\IO  (Jérôme),  frère  du  précédent,  devenu  sei- 
gneur d’imola,  s’était  proposé  d’envahir  les  petits  Etals 
voisins , en  profitant  tour  à tour  du  crédit  du  pape  sou 
oncle,  <le  son  habileté  dans  les  intrigues,  cl  de  l’obéis- 
sance des  soldats  de  l’Eglise,  qu’il  commandait.  Mais  il 
trouva  un  obstacle  à ses  desseins  ambitieux,  dans  l’habi- 
leté de  Laurent  de  Mcdicis,  chef  de  la  réjiubliquc  floren- 
tine, qui  ne  voulut  point  lui  permettre  d’opprimer  ou  de 
dépouiller  les  feudataircs  de  l’Église.  Riario,  pour  s’cii 
venger,  entra  dans  la  conjuration  des  Pazzi,  en  1478  ; et, 
comme  Laurent  de  Médicis  ne  tomba  point  sous  le  poi- 
gnard des  conjurés,  Riario  fut  chargé,  par  son  oncle,  de 
Itii  faire  Li  guerre.  11  profita  des  troupes  qu’il  avait  ras- 
semblées pour  surprendre,  en  1480,  la  ville  de  Forli, 
souveraineté  de  la  maison  Ordelaffi,  qui  l’avait  conservée 
pendant  130  ans.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  droit  à cette 
principauté,  il  n’eut  pas  de  peine  à en  obtenir  l’investi- 
ture du  pape,  son  oncle.  Cette  conquête  ne  satisfaisait 
point  encore  l’ambition  de  Jérôme  Riario.  Dans  l’espoir 
de  se  rendre  maître  du  duché  de  Ferrare,  il  engagea 
Sixte  IV,  en  1482,  dans  une  ligue  avec  les  Vénitiens, 
contre  le  duc  Hercule  I"  d’Este.  A la  tête  de  l’armée 
pontificale,  il  livra  bataille,  le  21  août  1482,  au  duc  de 
Calabre,  qui  s’avançait  au  secours  du  duc  de  Ferrare;  et 
il  le  défit  complètement  à Campo-Morlo,  près  de  Vclle- 
tri.  Bientôt  après,  il  changea  de  système,  croyant  avoir 
de  plus  grands  avantages  à espérer  de  la  ligue  opposée  à 
celle  qu’il  avait  formée.  Le  12  décembre  1482,  il  fil 
faire  la  jiaix  entre  le  pa[ic  cl  le  duc  de  Ferrare;  et,  le 
23  mai  suivant , le  pajie  excommunia  les  Vénitiens,  pour 
les  forcer  à poser  les  armes.  Jérôme  Riario,  n’ayant  pas 
eu  en  Romagne  les  siftcès  auxquels  il  s’attendait,  tourna 
ses  forces  contre  les  barons  de  Rome.  Tandis  que  L.  Co- 
lonne, protonolairc  apostolique,  arrêté  par  ordre  du 
pape,  en  1484  , eut  la  tête  tranchée,  Jérôme  Riario,  de 
concert  avec  les  Orsini,  s’empara  de  Marino,  de  la  Cava 
et  d’autres  forteresses  possédées  par  les  Colonnes.  Mais, 
pendant  qu’il  jioursuivait  ses  conquêtes  , Sixte  IV  mou- 
rut. Tous  les  fiefs  enlevés  aux  Colonnes  se  révoltèrent, 
à cette  nouvelle,  contre  Jérôme  Riario;  et  celui-ci  sévit 
en  butte  aux  attaques,  comme  à l’exécration  des  Romains. 
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Apres  la  mort  de  son  oncle,  Jérôme  Riario  vint  s’établir 
à Forli;  et  il  s’occupa  d’orner  cette  ville,  ainsi  qu’Imola, 
de  magnifîqucs  édifices.  Cependant  il  y comptait  de  nom- 
breux ennemis;  et,  une  conjuration  s’étant  formée,  il  fut 
assassiné  le  15 avril  14S8.11  laissait  un  fils,  nommé  Octa- 
vien,  à qui  la  valeur  de  sa  mère,  Catherine  Sforce,  fille 
de  Galeas-Marie,  duc  de  Milan  , sauva  sa  principauté. 
Son  neveu,  Raphaël  Galcotto,  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal RIARIO,  succéda  au  chaj)cau  du  cardinal  Pierre, 
en  décembre  1 477,  chercha  (pendant  le  pontificat  d’A- 
lexandre VI)  un  asile  en  France  (où  il  avait  l’évêché  de 
Treguier),  retourna  en  Italie,  fut  impliqué  dans  la 
conjuration  du  cardinal  Pétrucci  sous  Léon  X,  qui  lui 
j)ardonna,  et  mourut  à Naples,  le  7 juillet  1521. 
On  prétend  qu’il  rétablit  le  premier  à Rome  le  luxe  des 
représentations  théâtrales. 

RIBADEINEIR.V  (Pierhe),  célèbre  jésuite,  né  à 
Tolède,  le  1"^  novembre  1527,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome,  pour  y continuer  scs  éludes.  Admis  par  saint 
Ignace  au  nombre  de  ses  disciples  avant  meme  que  leur 
institut  eût  reçu  l’approbation  du  saint-siege,  il  vint,  en 
1542,  à Paris,  suivre  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  de  théologie.  Il  se  rendit,  3 ans 
après,  à Padouc,  où  il  acheva  ses  cours , et  fut  ensuite 
chargé  de  professer  la  rhétorique  au  collège  de  Païenne. 
Son  zèle  pour  l’institut  naissant,  ses  talents  et  sa  piété, 
le  firent  chérir  de  saint  Ignace,  et  des  PP.  Lainez  et 
Borgia,  qui  succédèrent  au  vénérable  fondateur,  dans  le 
gouvernement  delà  compagnie  : il  contribua  beaucoup  à 
son  établissement  dans  les  Pays-Bas,  en  Flandre  et  en 
Espagne;  et  il  remplit  différents  emplois  tant  en  Sicile 
que  dans  la  Toscane  et  la  haute  Italie.  L’affaiblissement 
de  sa  santé  lui  fil  demander  la  permission  de  retourner 
à Tolède;  et,  s’étant  rétabli,  il  se  rendit  à Madrid,  pour 
recueillir  les  matériaux  d’un  ouvrage  qui  devait  faire 
connaitre  les  services  des  jésuites  en  Espagne  et  dans 
les  Indes.  11  était  occupé  de  ce  travail,  quand  il  mourut 
le  l'r  octobre  1 fi  I I . On  a de  lui  : les  Fies  de  St.  Ignace, 
du  /•*.  Lainez,  iT Alphonse  Salmcron  et  de  St.  François 
de  /lor(/i«,  Madrid,  1594,  in-fol.;  une  Histoire  du  schisme 
d’Angleterre,  Valence,  1588,  in-8".  traduite  en  latin; 
la  l•U■ur  des  vies  des  saints,  Madrid,  1599-1610  , 2 vol. 
in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée,  et  traduite  en  fran- 
çais ; la  liiUiutlicgue  des  écrivains  jésuites,  Lyon  , 1609  , 
in-8“,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

RlllALLIER  (Ambroise),  docteur  de  Sorbonne,  né 
à Paris  en  1722,  fut  successivement  procureur  et  grand 
maître  du  collège  Mazarin,  eut , en  sa  qualité  de  syndic 
de  la  faculté  de  théologie,  plusieurs  discussions  à soute- 
nir contre  les  jansénistes  et  les  philosophes,  et  fut  très- 
maltraité  des  uns  et  des  autres.  Il  mourut  à Paris  au 
mois  d’août  1785.  On  a de  lui  : Lettre  d' un  docteur  à un 
de  scs  amis  au  sujet  de  liélisaire,  1768,  in-1'2-,  Lettre  à 
l’auteur  du  Cas  de  conscience  sur  la  réforme  des  réguliers, 
1768,  in- 12  ; Essai  hislorieiuc  et  critique  sur  les  privilèges 
et  exemptions  des  réguliers,  1769.  — RIBALLIER,  son 
frère,  employé  des  fermes  h Soissons , a composé  quel- 
ques ouvrages  cités  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes 
de  Barbier. 

RIRALTA  (Fr.vncisco),  peintre,  né  à Castcllon  de 
la  Plana  en  1551,  mort  à Madrid  le  12  janvier  1628,  a 


enrichi  Valence,  Tolède,  Ségorbe,  Saint-Ildepbonse,  Ma- 
drid et  plusieurs  autres  villes  d’Espagne,  d’un  grand 
nombre  de  tableaux  remarquables,  non -seulement  par 
le  talent  de  la  composition  et  le  bon  goût  du  dessin , 
mais  aussi  par  un  air  de  noblesse  et  de  grandiose  peu 
ordinaire  aux  artistes  de  sa  nation.  On  cite  de  lui  une 
Cène  et  un  saint  Pierre. 

RIRALTA  (Juan),  fils  et  élève  du  précédent,  attei- 
gnait à peine  sa  18®  année  lorsqu’il  exécuta,  avec  une 
perfection  bien  rare  à cet  âge,  le  magnifique  Calvaire  de 
San-Migucl  de  los  Reyes.  Il  fit  ensuite,  pour  don  Jacques 
de  Vieil,  51  portraits  des  hommes  célèbres  nés  à Va- 
lence; mais,  enlevé  aux  arts  avant  l’âge  de  30  ans,  il  ne 
put  achever  cette  belle  collection  , que  Jacques  de  Vieil 
légua  au  monastère  de  Saint-Jérôme,  avec  les  figures  de 
saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  du  bon  larron,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Sébastien,  de  saint  Isidore,  et  deux 
autres  tableaux  représentant,  le  premier  un  Plat  de 
poissons,  le  second  des  Mendiants  jouant  axix  cartes,  tous 
ouvrages  du  même  artiste.  Il  y joignit  une  sainte  Cécile, 
peinte  par  les  deux  Ribalta,  père  et  fils,  dont  on  a sou- 
vent confondu  les  productions.  On  remarque  cependant 
dans  celles  du  dernier  une  touche  plus  légère  et  une 
couleur  plus  suave. 

RIRAS  (Joseph  de),  officier  général  au  service  de 
Russie,  lié  vers  1755  à Naples,  d’une  famille  originaire 
d’Espagne,  fut  banni  d’Italie  pour  quelques  intrigues, 
et  se  réfugia  à Livourne,  où  était  alors  Alexis  OrlolT, 
commandant  la  Hotte  russe  destinée  à s’emparer  de  la 
jeune  Tarakanoff,  fille  de  l’impératrice  Élisabeth , que 
le  prince  Radziwill  avait  soustraite  aux  malheurs  de  sa 
famille,  mais  ([u’il  avait  ensuite  abandonnée  à Rome 
dans  le  plus  cruel  dénûment.  Accueilli  par  Orloff,  dont 
il  pouvait  se  faire  un  puissant  protecteur,  Ribas  n’hésita 
pas  à le  seconder  dans  l’enlèvement  de  la  jeune  prin- 
cesse, et  alla  chercher  auprès  de  Catherine  II  le  prix  de 
ce  honteux  exploit.  Placé  à son  arrivée  à Saint-Péters- 
bourg au  corps  des  cadets,  en  qualité  d’officier  instruc- 
teur, il  fut  chargé  ensuite  d’accompagner  dans  ses 
voyages  le  fils  que  l’impératrice  avait  eu  de  Grégoire 
Orloff,  obtint  à son  retour  un  régiment  de  carabiniers, 
bientôt  après  le  grade  d’amiral  de  la  flottille  destinée, 
eu  1790,  à favoriser  l’attaque  de  Kilia  et  d’Ismaël,  eut 
la  plus  grande  part  au  succès  de  celte  entreprise,  se 
signala  de  nouveau  en  1791  , fut  nommé  l’un  des  trois 
commissaires  chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Turcs 
au  congrès  de  Jassy,  et  tomba  ensuite  dans  l’obscurité. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

RIRAS  Y CARASQUILLAS  (Jean  de),  domini- 
cain, né  à Cordoue  en  1612,  mort  le  4 novembre  1687, 
acquit  de  la  réputation  comme  prédicateur  et  comme  di- 
recteur des  études  dans  l’.Andalousie.  Outre  des  ser- 
mons et  des  opuscules  ascétiques,  l’abbé  Goujet  lui  attri- 
bue : Teatro  jesuilico,  apologetico  discurso,  con  saludables 
y seguras  doctrinas  7iecesarias  à los  principes  y senores  de 
la  tierra,  Coimbre,  1654,  in-4®;  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  1685,  in-8",  et  Dnrragan  Botero.  Ces  deux 
ouvrages  sont  dirigés  contre  les  jésuites;  le  premier  sur- 
tout, publié  sous  le  nom  du  doctor  Francescon , est  la 
satire  la  plus  virulente  que  l’on  connaisse  sur  cette 
société.  Elle  fut  supprimée  par  l’inquisition,  et  Ribas  la 
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désavoua  ; maïs  l’abbc  Goujet  persiste  à la  lui  attribuer 
(Voyez  le  Moreri,  édition  de  1759). 

milAULT  (Jean  de),  navigateur,  ne  à Dieppe,  ser- 
vit dès  son  jeune  âge,  dans  la  marine , et  y acquit  beau- 
coup d’expérience.  L’amiral  Coligni  ayant  fait  goûter  à 
Charles  IX  le  projet  de  fonder  unecolonie  dans  la  Floride, 
OH  aucuncpuissanceeuropéennen’cnavait  àcette  époque, 
chargea  de  l’exécution  de  ce  plan  Itibaut,  zélé  calviniste  j 
car  il  désirait  que  l’établissement  pût  servir  d’asile  aux 
protestants.  Ribault  partit  de  Dieppe,  le  18  février  I5C2, 
avec  deux  roberges  (bâtiments  qui  dilTéraicnt  peu  des 
caravelles  espagnoles).  11  avait  des  équipages  choisis , et 
plusieurs  volontaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
gens  de  bonne  maison  et  de  vieux  soldats.  Ayant  navigué 
])endant  deux  mois  sans  tenir  la  route  accoutumée  des 
Espagnols,  il  atterrit  à Ô0®de  latitude,  près  d’un  cap  qu’il 
appela  le  cap  Français.  La  côte  était  plate  et  boisée.  Il 
SC  dirigea  vers  le  nord,  et  entra  dans  un  fleuve,  sur  les 
bords  duquel  il  fit  élever,  avec  le  consentement  des  habi- 
tants, une  colonne  aux  armes  de  France.  Le  mai, 
on  vit  un  autre  fleuve , qui  jeeut  le  nom  de  ce  mois. 
Tous  ceux  que  l’on  rencontra  ensuite  furent  nommés 
d’après  les  noms  des  rivières  de  France.  Ribault  cher- 
chait celui  auquel  les  Espagnols  avaient  appliqué  la 
dénomination  de  Jourdain.  Il  avait  aussi  besoin  d’en 
trouver  un  dont  rembouchurc  lui  offrît  un  havre  pour  ses 
vaisseaux.  L’ayant  découvert  par  32“  de  latitude,  il  l’ap- 
pela Port-Royal. Le  fleuve  se  partageait  en  deux  bras:  le 
moins  considérable  eut  le  nom  de  Chenonccau.  On  con- 
struisit, sur  une  ilc,  une  redoute,  qu’il  appela  Clwrles- 
J-'ort,  la  première  forteresse  que  les  Français  aient  eue 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Ribault  y laissa  une 
garnison,  puis  leva  l’ancre,  et  continua  de  faire  route  au 
nord-ouest.  A 15  lieues  de  Port-Royal,  il  reconnut  une 
rivière  qui  n’avait  qu’une  demi -brasse  d’eau  à son  em- 
bouchure. Ribault,  ayant  consulté  ses  ofliciers,  revint 
en  France;  il  rentra,  lc20  juillet,  dans  le  port  de  Dieppe. 
En  1505,  Coligni,  prévenu  contre  Laudonnière  , qui 
commandait  en  Amérique,  donna  ordre  à Ribault  d’y 
retourner.  Celui-ci  pai  tit  avec  sept  vaisseaux . et,  après 
une  traversée  longue  et  pénible,  arriva,  le  28  août,  au 
fort  Caroline,  construit  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
]\Iai.  Les  Indiens,  qui  le  reconnurent,  lui  firent  un  accueil 
amical.  II  se  pré])arait  à augmenter  les  ouvrages  du  fort, 
lorsque,  le  4 septembre,  parut  une  escadre  espagnole, 
commandée  par  Pédro  ftlenezez.  Quoique  l’on  fût  en 
paix,  ce  dernier  attaqua  quatre  bâtiments  français, 
mouillés  à l’entrée  du  fleuve.  Ceux-ci,  voyant  leur  infé- 
riorité, filèrent  leurs  câbles  et  gagnèrent  le  large.  Menc- 
zez,  les  aj  ant  poursuivis  inutilement,  revint  vers  le  fort. 
La  bonne  contenance  des  gens  qui  garnissaient  le  rivage, 
et  qui  tirèrent  sur  scs  vaisseaux  , lui  fit  craindre  d’étre 
pris  entre  deux  feux.  Il  s’éloigna  donc,  et  entra  dans 
un  fleuve  plus  au  sud.  Les  navires  français,  qui  s’étaient 
écartés,  l’y  suivent,  observent  sa  position,  et,  le  8,  vont 
en  instruire  Ribault.  Chacun  était  d’avis  de  se  fortifier 
sans  relâche  à Caroline,  et  d’envoyer,  par  terre,  un  gros 
détachement  pour  tomber  sur  les  Espagnols,  avant  qu’ils 
eussent  pu  se  retrancher.  Ribault,  n’écoutant  qu’une 
bravoure  téméraire,  voulut  aller  combattre  les  Espa- 
gnols, avec  scs  quatre  plus  grands  vaisseaux  : malgré 


les  remontrances  de  Laudonnière  et  des  principaux  ofli- 
ciers, il  emmena  la  plus  grande  partie  de  la  garnison. 
Au  moment  où  il  s’approchait  de  l’ennemi , un  coup  de 
vent  de  nord  le  força  de  s’éloigner  de  la  côte.  La  tempête 
dura  jusqu’au  23  septembre,  et  jeta  les  navires  de  Ri- 
bault sur  des  rochers , à plus  de  cinquante  lieues  dans 
le  sud  : tous  furent  brisés  ; la  plus  grande  partie  des 
équipages  se  sauva.  On  parvint,  après  des  fatigues 
inouïes , à gagner  les  environs  du  fort  Caroline.  Trom- 
pés par  les  assurances  d’amilié  et  les  serments  des  Es- 
pagnols, les  Français  se  fièrent  à eux  : ils  furent  tous 
égorgés.  Quelques  historiens  rapportent  que  Ribault  fut 
écorché,  et  que  sa  peau  fut  envoyé  en  Europe.  Les  récits 
des  Français  et  ceux  des  Espagiiols  diffèrent  sur  les  dé- 
tails de  cette  catastrophe;  mais  il  résulte  de  tous  leurs 
rapports  qu’il  fut,  ainsi  (juc  scs  compagnons  d’infortune, 
traîtreusement  assassiné.  Les  événements  de  la  vie  de 
Ribault  sont  racontés  par  Basunier,  dans  VUisloire  de  la 
Floride. 

llIIllillXG  (le  comte),  né  en  1763,  avait  19  ou  20  ans 
à la  mort  de  Gustave  111.  Il  n’avait  pas  été  seulement 
compromis  dans  le  procès  qui  suivit  la  mort  de  Gus- 
tave III,  comme  le  dirent  quelques  journaux,  mais  avait 
été  reconnu  pour  un  des  complices  de  l’assassinat  com- 
mis par  Anckastroëm  sur  la  personne  du  prince,  ainsi 
que  le  comte  de  Ilorn.  Les  trois  conspirateurs,  dont  le 
crime  eut  pour  principe  de  venger  les  droits  violés  de  la 
noblesse  suédoise,  vivaient  dans  la  familiarité  du  roi; 
ils  avaient  concerté  avec  lui  la  soirée  du  bal  de  rO|)éra, 
où  il  fut  assassiné.  Tous  quatre  s’y  rendirent  sous  un 
déguisement  convenu.  Les  conjurés  s’étaient  distribué 
ainsi  leurs  rôles  : le  comte  de  Ilorn  devait  ouvrir  la 
foule  au  milieu  de  laquelle  était  confondu  le  roi , le 
comte  Ribbing  lui  mettre  la  main  sur  l’épaule,  et  Anc- 
kastroëm, armé  d’un  pistolet  à vent  chargé  jusqu’à  la 
gueule,  devait  lui  porter  le  coup.  On  raconta  à ce  sujet 
l’anecdote  vraie  ou  fausse  d’une  devineresse  ayant  prédit 
à Gustave  III  encore  jeune,  que  sa  fin  viendrait  au  mo- 
ment où  un  grand  homme  noir  lui  mettrait  la  main  sur 
l’épaule.  Le  comte  Ribbing,  en  effet , était  vêtu  de  noir 
des  pieds  à la  tète,  au  moment  où  il  aborda  le  roi.  Gus- 
tave tomba,  frajjpé  d’un  coup  mortel,  mais  auquel  il 
survécut  15  ou  16  jours.  Des  troupes  environnèrent  la 
salle  de  l’Opéra,  et  la  justice  informa  à la  porte  de  sor- 
tie avant  de  laisser  la  foule  s’écouler.  Les  indices  n’altci- 
gnirent  d’abord  personne  en  particulier,  mais  un  armu- 
rier reconnut  le  pistolet  qui  avait  servi  à commettre  le 
crime  pour  l’avoir  vendu  à Anckastroëm.  Les  comtes 
Ribbing  et  de  Ilorn  avouèrent  leur  comj)licité  avec  l’au- 
teur principal  de  l’assassinat.  Tous  trois  furent  condam- 
nés à mort.  Gustave  sollicita  leur  grâce  et  obtint  que  la 
peine  des  deux  complices  sei’ait  commuée  en  un  bannis- 
sement pcrj)étucl.  La  mère  du  comte  Ribbing,  femme 
d’un  haut  mérite  et  d’une  grande  vertu,  allant  visiter 
son  fils  en  prison  pendant  son  j)rocès,  trouva  celui-ci 
occupé  à crayonner  de  sang-froid,  sur  la  muraille  de  sa 
prison,  les  apprêts  de  son  suj)plicc,  sa  personne  très- 
ressemblante  à côté,  et  près  de  le  recevoir  ; elle  était 
tombée  évanouie.  Un  mois  après  la  mort  de  Gustave,  la 
peine  du  bannissement  fut  mise  à exécution.  Le  comte 
Ribbing  voyagea  sous  le  nom  de  Van  Leuven.  On  l’ap- 
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jxîlait,  dons  sa  jeunesse,  le  Beau  licgichle.  En  i8 19,  il 
était  un  des  rédacteurs  du  Vrai  LUtérul,  h Bruxelles. 
Ribbing,  après  son  bannissement,  s’etait  retiré  en  Suisse, 
où  il  se  maria.  A l’époque  de  l’amnistie  qui  ramenait  à 
Paris  Régnault  de  Saint- Jean  d’Angely , réfugié  à 
Bruxelles,  Ribbing,  qui  y vivait  dans  sa  société,  vint 
Ini-méme  en  France  et  se  fixa  à Paris.  Il  continua  obscu- 
rément de  traduire  les  journaux  anglais  pour  le  Cour- 
rier français.  Tout  Paris  a rencontré  pendant  20  ans, 
sans  le  connaître,  le  comte  Ribbing,  faisant  sa  prome- 
nade quotidienne,  de  deux  à trois  heures , sur  le  boule- 
vard des  Italiens  et  dans  le  passage  de  l’Opéra,  unifor- 
mément vêtu  d’une  redingote  et  broyant  opiniâtrement 
dans  sa  bouche  la  plume  d’un  cure-dents.  11  avait  beau- 
coup maigri,  mais  on  reconnaissait  en  lui  l’homme  du 
A'ord  dans  toute  sa  beauté.  A la  première  représentation 
du  ballet  de  Gustave,  le  comte  Ribbing  voulut  voir,  dit-il, 
si  la  couleur  locale  avait  été  bien  observée  ; il  monta  en 
cabriolet  pour  s’y  rendre  et  fit  un  faux  pas;  on  le  releva 
grièvement  blessé.  Le  comte  Ribbing  est  mort  à la  fin 
d’avril  de  l’année  1845.  Plusieurs  biographes  ont  an- 
noncé sa  mort  il  y a 50  ou  40  ans. 

IVIRERA  (Axastase-Paxtaléon  de),  poète  castillan, 
né  à Sarragossc  en  1580,  mort  en  IC29,  fut  pendant 
quelque  temps  admis  au  non)brc  des  beaux  esprits  qui 
composaient  en  grande  partie  la  cour  de  Philippe  IV. 
L’enjouement  de  son  caractère,  ses  saillies  ingénieuses 
et  la  nature  de  son  talent  pourraient  le  faire  appeler  le 
Scarron  de  l'Espagne.  Scs  poésies  furent  imprimées  à 
Sarragosseen  1634,  et  à Madrid  en  1640,  2 vol.  in-S". 

RIRERA.  Voyez  ESPAGNOLET. 

RIRES  (Axxe-Akxaud  de),  colonel  du  génie,  né  à 
Saint-Félix  en  1731  , se  distingua  de  bonne  heure  par 
scs  connaissances  dans  l’art  delà  fortification;  il  était 
parvenu  au  rang  de  lieutenant-colonel,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Envoyé  en  1793  à l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  on  dut  à ses  savantes  dispositions  la  prise 
de  Collioure,  Figuères  et  RosCsen  1794  et  1795.  Il  alla 
ensuite  diriger  les  fortifications  de  l’îlc  d’Elbe,  et  acquit 
une  nouvelle  gloire  en  1808,  au  siège  de  Roses,  où  il 
triompha  pour  la  seconde  fois  de  la  diflîculté  des  lieux  et 
de  la  résistance  des  assiégés.  Le  colonel  Ribes  mourut 
eu  1811. 

RIRIER  (Gcillaume),  conseiller  d’Etat,  président 
' du  bailliage  de  Blois,  né  vers  1575,  fut  député  aux  états 
; généraux  en  1614,  et  mourut  en  1665.  On  a imprimé 
1 sous  son  nom  : Lettres  et  mémoires  d’Etat  sur  les  règnes 
; de  Fratuois  , Henri  II  et  François  H,  Blois,  1666, 
2 vol.  in-fol. 

RIRIER  (.lAcgrEs),  frère  du  précédent,  conseiller 
I au  parlement  de  Paris  en  1591,  a publié  : Mémoire  des 
I chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  Paris,  1629,  in-4"; 

\ et  un  Discours  sur  le  gouvernement  des  monarchies , 
i 1630 , in-4'’. 

RIRIER  (César),  curé  de  Larajasse,  mort  h Lyon,  sa 
patrie,  en  1826,  est  auteur  d’un  opuscule  qui  a paru 
après  sa  mort  sous  le  titre  de  Paradis  sur  la  terre,  ou  le 
Chrétien  dans  le  ciel  par  ses  actions  ; méditations , etc. , 
Lyon,  1827,  in-18.  On  a une  Ao/ice  sur  cet  ecclésias- 
tique, 1826,  10-8"  de  24  pages. 

RIRIT  (Jeax),  en  latin  Rihitius,  philologue,  que 
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Fabricius  dit  Savoisicn,  et  auquel  Conrad  Gesner  donne 
le  (itre  de  Français,  remplaça  ce  dernier  dans  la  chaire 
de  grec  au  collège  de  Lausanne  vers  1541,  et  s’y  acquit 
de  la  réputation.  On  lui  doit  des  traductions  latines  de 
quelques  opuscules  de  Xénophon;  une  édition  grecque 
de  Lucien  , avec  une  préface  latine,  Bâle,  1545,  2 vol. 
111-8";  la  traduction  latine  d’un  recueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs,  par  Antoine,  surnonimé  Métissa  : 
Gesner  publia  celte  version  avec  celle  qu’il  avait  faite 
lui-méme  d’un  recueil  du  même  genre,  sous  ce  litre: 
Sententiarum  sive  capilum  theologicorum  prœcipuè  ex 
sacris  etprofanis  lib.  tom.  III,  Zurich,  1546,  in-fol.  On 
a encore  de  Ribit  : Explanatio  loci  ad  Ilebrœos  VII  : Lex 
nihil  perfecit,  Bâle,  1554,  in-8®;  Disputatio  an  Judas 
ca'iue  Domini  interfuerit,  ibid.  , 1555,  in-8“  ; et  un  Re- 
cueil de  lettres,  la  plupart  en  latin,  et  le  reste  en  grec 
et  en  français. 

RIROUTTÉ  (François- Louis) , auteur  dramatique, 
né  à Lyon  en  1770,  mort  à Paris  en  mars  1834,  y 
exerça  les  fonctions  d’agent  de  change,  puis  se  voua  à 
l’élude  des  lettres,  en  se  réservant  néanmoins  quelques 
opérations  de  finances.  11  a donné  au  Tliéàtre-Français  : 
VA  ssemblée  de  Famille,  comédie  en  5 actes  et  en  vers  , 
1808,  in-S"  : cette  pièce  concourut  en  1810  pour  le 
grand  prix  de  O®  classe  de  l’Institut  ; le  Ministre  anglais, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1812,  in-8“  : celte  pièce 
fut  moins  favorablement  accueillie  ; la  Réconciliation  par 
ruse,  1818. 

RICARD  (Dominique),  littérateur  distingué,  né  à 
Toulouse  le  23  mars  1741  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, fut  professeur  d’éloquence  au  collège  d’Auxerre, 
et,  après  la  suppression  de  cet  établissement , se  rendit 
à Paris,  où  il  se  chargea  de  l’éducation  du  fils  du  prési- 
sident  de  Meslay.  Ce  fut  alors  qu’il  entreprit  une  nou- 
velle traduction  des  OEuvres  complètes  de  Plutarque,  tra- 
vail immense  qui  l’occupa  le  reste  de  sa  vie.  Ricard 
mouruten  1805.  Sa  traduction  des  OEuvres  de  Plutarque 
forme  50  vol.  in-12,  publiés  successivement  : les  OEu- 
vres mondes  (17  vol.)  en  1795;  les  Vies  des  hommes 
illustres  (15  vol.)  de  1798  à 1 803  : celte  traduction  très- 
esliniéc  a été  réimprimée;  l’édition  des  Vies,  publiée 
par  Dubois,  1827  et  années  suivantes,  15  vol.  in-4“, 
avec  des  cartes,  des  bas-reliefs  et  des  portraits,  est  un 
chef-d’œuvre  typographique.  On  doit  en  outre  à Ricard 
un  poëmc  de  la  Sphère,  Paris,  1796,  111-8“:  ce  fut  lui 
qui  créa  en  1795  le  Journal  de  la  religion  et  du  culte 
catholique,  continué  sous  le  litre  d' Annales  philosophiques, 
morales  et  littéraires.  On  lui  doit  aussi  la  publication  des 
Traités  sur  la  superstition  et  sur  l’enthousiasme,  ouvrage 
posthume  de  l’abbé  Pluquet.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  traductions  du  grec  et  du  latin  et  quelques 
opuscules  en  vers  et  en  prose. 

RICARD  (François-Louis-Ciiarles  de)  , né  à Tou- 
louse en  1761  , mort  le  20  avril  1852,  fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  remplit  beaucoup  de  fonctions 
gratuites  et  de  bienfaisance  avec  zèle  et  modestie.  Deux 
fois  député  de  la  Haute-Garonne , il  était  à la  chambre 
un  ardent  défenseur  des  intérêts  de  l’agriculture , et  y 
volait  avec  le  côté  droit. 

RICARD  (le  comte  Etienne-Pierre-Sylvestre),  né 
le  31  décembre  1771,  embrassa  fort  jeune  la  carrière 
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(les  armes.  Du  grade  de  sous-lieufcnant,  il  passa  rapi- 
dement à celui  de  colonél,  fut  longtemps  premier  aide 
(le  camp  du  maréchal  Soult  et  obtint  le  grade  de  général 
debrigade,  en  180G.  En  1807,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur,  et,  en  1808,  grand-cordon 
de  l’ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Le  général  Ricard  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres  pendant  la  guerre 
contre  l’Autriche,  passa  en  Espagne  en  1810,  fit  la 
campagne  de  Russie  en  1812,  et  donna  des  preuves  de 
sa  valeur  accoutumée.  A la  tète  d’un  détachement  de 
hussards,  il  sauva  les  magasins  de  Ponuwitz,  renfer- 
mant 50,000  quintaux  de  farine,  et  fit  beaucoup  de 
jn-isonniers.  Le  10  août  de  la  même  année,  il  chassa 
l’ennemi  de  Dunabourg,  prit  cette  ville,  et  se  couvrit  de 
gloire  à la  bataille  de  la  Moskow  a,  après  laquelle  il  fut 
créé  général  de  division.  A la  bataille  de  Lutzen,  il  en- 
leva le  poste  de  Kaya  et  mérita  le  cordon  de  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur  sur  le  champ  de  bataille. 
En  1814,  il  SC  signala  à Montmirail  et  à l’attaque  de 
Marchais,  que  l’on  prit  et  reprit  plusieurs  fois  le  même 
jour.  A la  restauration,  Louis  XVlll  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  de  la  D®  division 
militaire.  Il  accompagna  ce  prince  à Gand,  revint  avec 
lui,  fut  élevé  à la  pairie,  le  17  août  1815,  et  chargé  du 
commandement  successif  des  divisions  militaires  de 
Toulon  et  de  Dijon.  Le  général  Ricard  est  mort  à Mil- 
hau  (Aveyron)  le  0 novembre  1843.  Il  a publié  : Lellrc 
d’un  milUaire  sur  les  chnngcnwnls  qui  s’annoncent  dans  le 
sgstenie  polilique  de  l'Europe,  Paris,  1788  , in-8“  ; Fraej- 
vients  sur  In  siluntion  politique  de  la  France  au  l®®  floréal 
un  V,  Paris,  1797,  in-8". 

RICAllDO  (David),  célèbre  par  scs  écrits  en  ('co- 
nomic  jxilitiquc,  naquit  h Londres,  le  12  avril  1772. 
Son  père,  qui  professait  la  religion  israélite,  exerça 
longtemps,  et  avec  succès,  l’état  lucratif  de  courtier  de 
change  ; David  Ricardo,  destiné  à la  même  profession, 
reçut  en  Hollande  une  éducation  appropriée  à la  carrière 
qu’il  devait  embrasser.  Il  se  livra  au  commerce  avec  un 
succès  qui  ne  s’ost  jamais  démenti,  et,  en  même  temps, 
à une  étude  approfondie  des  finances  et  de  l’économie 
politique.  Bien  dill'éiTntde  la  plupart  de  ses  compatriotes 
pour  qui  le  goût  des  spéculations  gigantesques  et  hasar- 
deuses est  une  vraie  manie,  Ricardo,  au  contraire,  pré- 
féra toute  sa  vie  des  opérations  sûres  à d’autres  plus 
brillantes,  et  des  profits  modérés  qui  se  renouvellent 
souvent,  à des  gains  énormes  que  suivent  de  près  des 
pertes  ruineuses.  C’est  ainsi  que  par  un  système  d’éco- 
nomie suivi  avec  persévérance,  il  est  parvenu  à laisser 
.à  scs  enfants  une  fortune  d’un  demi -million  sterling 
(12,500,000  francs).  Nommé,  en  1819,  à la  chambre 
des  communes,  par  le  bourg  de  Portarlington,  en  Ir- 
lande, il  s’y  montra  constamment  l’homme  de  la  nation, 
et  vota  toujours  d’après  sa  seule  conviction.  Sa  supério- 
rité en  matière  de  finances  lui  donnait  un  grand  poids, 
et  il  est  peut-être  le  premier  orateur  qui  soit  parvenu  à 
SC  faire  écouter  avec  intérêt  sur  des  questions  que  peu 
de  membres  comprennent,  et  qui  d’ailleurs  sont  peu 
susceptibles  d’élrc  traitées  avec  agrément.  Ricardo  s’ex- 
primait avec  beaucoup  de  facilité  et  non  moins  de  clarté, 
et  était  souvent  brillant  dans  la  repartie.  11  a plus  d’une 
fois  égayé  la  chambre  des  communes  en  répondant  à 


sir  Thomas  Lcthbridge,  le  grand  défenseur  des  vieux 
pn-jugés  et  des  vieilles  doctrines.  Estimé  par  ses  talents, 
par  sa  probité  et  scs  vertus,  comblé  des  dons  de  la  for- 
tune, Ricardo  mourut  à Catcoinb-Park,  le  1 1 septembre 
1823.  Il  avait  renoncé  à la  religion  de  ses  pères  pour 
SC  faire  chrétien  anglican  , et  avait  ensuite  épousé 
une  chrétienne.  Il  a publié  : Essai  sur  le  haut  prix  du 
lingot  (bullion),  preuve  de  la  dépréciation  des  billets  de 
banque,  4®  édition,  1811,  in-8“5  Principes  de  l’économie 
politique  et  de  l’impôt,  1817,  in-8",  5®  édition,  1821  ; 
traduits  en  français,  1819,  2 vol.  in-8®;  Essai  sur  Vin- 
fluencc  du  bas  prix  du  blé  sur  les  profits  ou  le  cours  des 
fonds  publics,  1815,  in-8";  Projet  d’un  papier-monnaie 
économique  et  sûr,  1 8IG  et  1818  ; Sur  les  prohibitions  en 
agriculture,  1822,  in-8";  et,  dans  le  Supplément  de 
V Encyclopedia  britannica,  un  article  sur  le  système  d’a- 
mortissement. 

RICARDOS  CARRILLO  DE  ALRORNOS  (don 
Anïomo),  général  espagnol,  né  le  10  septembre  1727, 
servit  dès  son  enfance  dans  le  régiment  de  Malte,  cava- 
lerie, dont  son  père  était  colonel,  et  n’avait  que  14  ans 
lorsqu’il  y fut  nommé  capitaine.  11  sc  trouva,  en  174G, 
à la  bataille  de  Plaisance,  et  la  valeur  brillante  qu’il  y ^ 
déploya,  lui  valut,  à 20  ans,  le  brevet  de  colonel.  11  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  Portugal,  en  1762,  y 
soutint  sa  réputation,  et  fut  ensuite  envoyé  au  Mexique 
pour  y organiser  le  système  militaire , tant  pour  le 
personnel  que  pour  le  matériel.  A son  retour,  il  fut  un 
des  commissaires  pour  la  démarcation  des  limites  entre 
l’Espagne  et  la  France.  Fondateur  de  l’école  de  cavalerie 
d’Ocana,  Ricardos  fut  nommé  inspecteur  général  de  la 
cavalerie.  En  1775,  il  fit  partie  de  la  malheureuse  en- 
treprise contre  Alger,  et  partagea  depuis  la  disgrâce  de 
son  ami,  O’Reilly,  qui  avait  commandé  cette  expédi- 
tion. L’école  d’Ocana,  jusqu’alors  si  florissante,  sc  res- 
sentit de  cette  disgrâce,  et  tomba  en  décadence.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  Ricardos,  qui  passait  pour 
un  esprit  fort,  parce  que  l’on  connaissait  ses  princiiics 
jihilosojihiqucs,  fut  dénoncé  à l’inquisition  qui  le  pour- 
suivit comme  incrédule.  11  en  fut  quitte  néanmoins  jiour 
la  pénitence  d’assister  au  petit  auto-da-fé  subi  par  üla- 
viJé  en  1778.  Ricardos,  qui  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  général,  fut  oublié  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Charles  III,  et  ne  reparut  sur  la  scène  que  dans  les  pre- 
mières années  de  Charles  IV.  Nommé  par  ce  prince,  ca- 
pitaine général  de  la  province  de  Guipuzeoa,  il  passa 
avec  le  meme  litre,  en  janvier  1793,  au  gouvernement 
de  la  Catalogne,  après  la  mort  du  comte  de  Lacy,  et  au 
mois  de  mars  suivant  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l’iinc  des  trois  armées  que  l’Espagne  leva  contre  la 
France.  Les  troupes  de  Ricardos  envahirent  le  Rous- 
sillon, le  16  avril,  et  enlevèrent,  le  20,  la  ville  et  le 
pont  de  Corel,  après  avoir  forcé  un  camp  français,  et 
parvinrent,  en  peu  de  jours,  à couper  toutes  communi- 
cations avec  Perpignan  aux  places  de  Bcllcgardc,  Forl- 
Ics-Bains  et  Prals-de-Mollo.  11  porta  son  quartier  gé- 
néral à Ccrct,  d’où  il  publia,  le  5 mai,  un  manifeste 
jiar  lequel  il  déclarait  qu’il  n’entrait  en  France  que 
pour  détruire  la  tyrannie  de  la  Convention,  traiter  en 
rebelles  les  partisans  de  cette  assemblée  usurpatrice,  et 
protéger  tous  ceux  qui  embrasseraient  la  cause  de  leur 
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légitime  souverain.  Il  prit  Fort-lcs-Dains,  le  3 juin, 
par  capitulation,  après  -iô  jours  de  blocus,  et  la  gar- 
nison de  Bellegarde , réduite  à 900  hommes  par  les  ma- 
ladies et  la  disette,  et  ne  pouvant  plus  se  défendre  dans 
une  place  démantelée  à la  suite  d’un  bombardement  de 
52  jours,  se  rendit  le25!juin.  Ricardos  lui  refusa  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  mais  il  publia  une  proclamation  où  il 
invitait  ses  soldats  à respecter  le  malheur  et  l’humanité, 
sous  peine,  pour  ceux  qui  insulteraient  les  Français, 
d’être  passés  par  les  verges.  Les  vainqueurs  marchent 
alors  sur  Perj)ignan  et  menacent  Collioure.  Ricardos 
traverse  le  Tech,  établit  son  quartier  général  à Thuir, 
le  l®' juillet,  reçoit  les  soumissions  de  plusieurs  places, 
rétablit  partout  les  anciens  magistrats,  et  fait  disparaître 
les  emblèmes  de  la  révolution.  Le  3 il  fait  parvenir  au 
général  de  Fiers,  une  lettre  dont  l’adresse,  ainsi  conçue, 
fil  beaucoup  de  bruit  : .1  qui  que  ce  soit  qui  commande 
l’armée  française.  11  l’invile  à défendre  les  levées  en 
masse  contre  les  Espagnols,  menaçant  de  dévaster  le 
pays  et  }le  faire  pendre  les  habitants  qui  seraient  pris 
les  armes  à la  main.  Après  divers  faits  d’armes  peu  im- 
portants, Ricardos  s’établit  à Truillas,  cl  maître  de  la 
navigation  du  Tech,  il  attaque  sans  succès  trois  camps 
retranchés  qui  défendaient  Perpignan.  Dans  le  mois 
d’août,  il  s’empare  de  Prades,  de  Ville-Franche,  cl  en- 
voie des  boulets  sur  IWoiit-Louis.  L’arrivée  de  Dagobert 
sauve  cette  place  ainsi  que  la  Cerdagne  française.  Ce 
général  pénètre  à Puyeerda,  et  soumet  la  Cerdagne  es- 
pagnole. Plus  heureux  dans  le  Roussillon,  Ricardos  en- 
leva la  forte  position  de  Corncillas,  et  cerna  Perpignan. 
Mais  le  17  septembre,  scs  troupes  sont  forcées  dans 
leur  camp  de  Salccs,  par  le  général  Daoust,  et  s’enfuient 
en  désordre  laissant  -400  morts  et  500  prisonniers,  avec 
leurs  lentes,  canons,  chariots,  etc.  Cette  victoire,  qui 
coûta  cher  aux  Français,  délivra  Perpignan  de  la  crainte 
d’un  bombardement , et  rétablit  ses  communications 
avec  l’intérieur  de  la  France.  Ricardos  prit  bientôt  sa 
revanche.  Attaqué  le  22,  dans  sa  position  de  Truillas, 
il  chargea  vigoureusement  à la  télé  de  scs  carabiniers, 
et  repoussa  l’ennemi.  Malgré  cet  avantage  qu’il  dut  prin- 
cipalement à la  mésintelligence  des  généraux  français, 
à leurs  fausses  manœuvres,  et  à leur  jalousie  contre  Da- 
gobert, qui  les  commandait,  Ricardos  fut  obligé  d’aban- 
donner la  plupart  de  ses  positions  et  de  repasser  le  Tech. 
11  se  maintint  cependant  dans  celle  du  Boulou,  d’où  il 
ne  put  être  débusqué  par  le  général  Turreau.  La  des- 
titution de  Dagobert,  la  démission  de  Turreau,  la  ma- 
ladie de  Doppet  son  successeur,  et  surtout  la  désorgani- 
sation de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  affaiblie  par 
les  renforts  qu’elle  avait  envoyés  devant  Toulon , et 
par  une  imprudente  diversion  que  le  représentant  Fa- 
bre de  l’Hérault  avait  voulu  opérer  sur  Rosas,  permit 
bientôt  au  général  espagnol  de  reprendre  l’offensive. 
Secondé  par  un  corps  de  6,000  Portugais,  qui  lui  ar- 
riva au  mois  de  novembre,  il  établit  son  quartier  général 
à Ceret,  prit  scs  cantonnements  d’hiver  dans  le  Rous- 
sillon cl  ajouta  aux  places  de  Bellegarde  et  du  Fort-lcs- 
Bains  qu’il  avait  conservées,  celle  du  Port-Vendres,  du 
fort  Sainl-EImc  cl  de  Collioure,  que  sa  division  de 
ilroitc,  commandée  par  le  général  la  Cuesta,  eideva  aux 
Français,  le  20  déccmbi'c,  à la  suite  d’une  déroute  dans 


laquelle  périt  le  conventionnel  Fabre  de  l’Hérault.  Ap- 
pelé à Madrid,  au  mois  de  janvier  1794,  pour  y cou- 
cerler,  avec  les  autres  généraux,  un  plan  de  campagne, 
Ricardos,  qui  était  déjà  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Jacques,  et  administrateur  de  celui  de  Calalrava, 
fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  de  Charles  III,  et  ca- 
pitaine général  des  armées,  litre  équivalent  à celui  de 
maréchal  de  France.  Accueilli  par  les  applaudissements 
du  peuple,  et  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  il  se  dis- 
posait à retourner  dans  le  Roussillon,  pour  y commencer 
une  seconde  campagne,  lorsqu’il  mourut  à Madrid, 
le  13  mars  1794.  On  attribua  sa  mort  à une  lasse  ile 
chocolat  qu’il  avait  prise  chez  le  duc  de  la  Alcudia  (Go- 
doy)  , et  qui,  dit-on,  contenait  du  poison  destiné  à ce 
dernier.  Ricardos  n’était  ni  comte,  ni  marquis,  comme 
on  le  dit  dans  plusieurs  biograpliies.  Mais  en  mémoire 
de  la  victoire  qui  l’avait  le  plus  illustré,  sa  veuve  fut 
faite  comtesse  de  Truillas,  et  chevalière  de  l’ordre  de 
Marie-Louise.  Outre  la  Notice  nécrologique  de  ce  géné- 
ral, insérée  dans  le  Mercure  espagnol,  en  mars  1794, 
son  Eloge,  lu  à la  Société  économique  de  Madrid,  dont 
il  était  membre,  fut  imprimé  en  1795,  avec  son  por- 
trait. 

RICAüT  (Paul),  diplomate  anglais,  fut  d’abord 
secrétaire  du  comte  Winchclsea,  qu’il  suivit  dans  son 
ambassade  extraordinaire  à Constantinople,  et  devint 
ensuite  consul  à Smyrne,  où  il  rendit  de  grands  services 
au  commerce  anglais.  A son  retour  en  Angleterre  il  fut 
nommé  secrétaire  des  provinces  de  Lcinster  et  de  Co- 
naught,  en  Irlande,  et  reçut  en  même  temps  le  litre  de 
conseiller  privé  et  de  juge  de  l’amirauté.  La  révolution 
qui  précipita  du  trône  les  Stuarts  lui  fit  perdre  ces  di- 
vers emplois  5 mais  il  fut  pourvu  dès  1690  de  la  charge 
de  résident  près  des  villes  hanséaliques.  Il  retourna  dans 
sa  patrie  en  1700,  et  y mourut  la  même  année.  Outre 
une  traduction  anglaise  de  Y Histoire  du  Pérou,  par  Gar- 
cilaso  de  la  Vega,  1688,  in-fol.,  du  Crilicon  de  Baltli. 
Graciai!,  et  une  continuation  des  Vies  des  papes,  par 
Platina,  on  a de  Ricaut  ; Histoire  de  l’état  présent  de  l’em- 
pire ottoman,  Londres,  1669,  souvent  réimprimée,  et 
traduite  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  en 
français  par  Briot,  Paris,  1670,  in-4“,  et  par  Bespier, 
Rouen,  1677,  2 vol.  in-12;  Histoire  des  trois  derniers 
empereurs  turcs,  depuis  1625  jusqu’en  1679,  Londres, 

1 680,  in-fol.  ; traduite  en  français  par  Briot,  Paris, 
1683,  4 vol.  in-12;  Histoire  des  Turcs,  depuis  jus- 
qu’en 1699,  et  continuée  par  le  traducteur  anonyme 
jusqu’en  1704,  Amsterdam,  1709,  5 vol.  in-12  : ces 
trois  ouvrages  ont  été  publiés  en  français  sous  le  titre 
N Histoire  de  l’empire  ottoman,  la  Haye,  1700,  6 vol. 
in-12.  On  a encore  de  Ricaut  ; Histoire  de  l’état  présent 
de  V Église  grecque  et  de  l’Église  arménienne , Londres  , 
1678,  in-12;  traduite  en  français  par  Rosemond,  1692, 
1696,  1710,  in-12. 

IIICC ATI  (Vincent  de),  jésuite,  né  à Castel-Franco 
en  1707,  était  fils  du  comte  Jacques  Riccati,  l’un  des 
mathématiciens  les  plus  distingués  d’Italie,  et  fut  son 
disciple  dans  la  science  où  il  s’acquît  lui-meme  tant  de 
réputation.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à Bologne,  il  y 
professa  pendant  55  ans  les  hautes  mathématiques  avec 
un  grand  succès,  et  fut  en  même  temps  chargé  de  sur- 
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veiller  les  eours  des  fleuves  dans  le  Bolonais  et  dans  les 
États  vénitiens.  Les  travaux  qu’il  fit  exécuter  sur  le  Ueno, 
le  Pô,  l’Adige  et  la  Brenla,  prévinrent  le  retour  des  dé- 
bordements. En  reconnaissance  de  cet  important  service, 
les  Bolonais  firent  frapper  une  médaille  d’argent  en  son 
honneur,  et  les  Vénitiens  une  d’or,  du  prix  de  1000  li- 
vres, qui  lui  fut  offerte  en  1774.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  17  janvier  1775  , laissant  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : De  usa  moins  tractalorii 
in  conslructione  œquationum  differeutialiuin  commenta- 
rius,  Bologne,  1752,  in-4°  ; Opuscula  ad  res  physicas  et 
mathemnticas  pertinenlia,  Lucques,  1757-72,  2 vol. 
in-4®;  InsÜlutioues  (tnalylieœ  coUectœ,  Bologne,  1705- 
17G7,  âvol.  in-4";  Milan,  1775. 

mCC.VTI  (le  comte  Jourdain  de),  frère  du  précé- 
dent, mortàXrévise  en  1790,  âgé  de  81  ans,  fut  mathé- 
maticien, architecte  et  musicien  distingué.  On  a de  lui 
un  Traité  sur  les  cordes  vibrantes,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. 

IVICCÉ  (le  vicomte  de)  , né  vers  1757  , émigra  au 
commencement  de  la  révolution.  En  1 814  il  reçut  la  croix 
de  St. -Louis,  fut  nommé  préfet  de  l’Oi  ne,  et  reprit  au 
second  retour  du  roi,  scs  fonctions  administratives,  qu’il 
avait  abandonnées  pendant  les  cent  jours.  En  1817,  il 
passa  à la  préfecture  de  la  Meuse,  et  fut  transféré  en 
1819  à celle  du  Loiret,  qu’il  conserva  jusqu’à  l’époque 
où  il  obtint  sa  retraite.  Élu  député  du  Loiret  dans  le 
mois  de  juillet  1850,  il  fit  partie  de  la  chambre  qui, 
s’attribuant  le  pouvoir  constituant,  offrit  le  trône  au  duc 
d’Orléans.  Pendant  la  session  de  1850-1851 , il  siégea 
nu  centre  gauche  ; ne  fut  pas  réélu  aux  élections  géné- 
rales de  1851,  et  mourut  en  novembre  1852. 

RICCI  (Ugl’ccione)  , chef  du  parti  populaire  h Flo- 
rence au  milieu  du  14®  siècle,  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  aux  Albizzi,  et  par  la  loi  d’admonition,  qu’il 
imagina  le  premier,  dans  la  vue  d’écarter  du  gouverne- 
ment IcsGibclins  et  leurs  descendants,  mais  qui  fut  tour- 
née, par  ses  rivaux , contre  lui-meme  et  ses  partisans. 
Uguccionc  de  Ricci,  exclu  de  tous  les  emplois  en  1571, 
perdit  son  crédit  auprès  du  peuple,  par  les  efforts  qu’il 
fit  pour  élever  sa  famille  à la  cour  de  Rome.  Il  mourut 
dans  l’oubli,  avant  l’année  1578.  Cependant  le  parti 
qu’il  avait  formé,  réuni  de  nouveau  par  les  Albcrli,  sc 
rangea  enfin,  au  15®  siècle, autour  des  Médicis,  et,  pour 
combattre  l’aristocratie,  il  anéantit  la  liberté. 

RICCI  (SIatiiieu),  célèbre  jésuite,  né  à Macerata,  dans 
la  Marche  d’Ancône,  suivit  dans  les  Indes  IcP.  Valignan, 
missionnaire  déjà  renommé,  et  fut  choisi  par  les  jésuites 
de  Goa  avec  les  pères  Roger  et  Passio,  pour  fonder  une 
mission  à la  Chine.  Il  sc  fit  d’abord  connaître  dans  la 
province  de  Canton,  par  plusieurs  bons  ouvrages  écrits 
en  chinois,  et  par  une  mappemonde , où,  pour  sc  con- 
former aux  idées  d’un  peuple  ignorant  et  vain,  qui  croyait 
que  la  Chine  était  au  milieu  du  monde,  il  la  plaça  au. 
centre  de  la  carte.  Ses  divers  travaux,  sa  tolérance  et 
son  zèle  avaient  donné  de  lui  une  haute  opinion;  mais 
quelle  que  fût  la  disposition  des  esprits  à son  égard, 
toutes  ses  tentatives  pour  être  présenté  à la  cour  jus- 
qu’alors infructueuses , l’avaient  même  exposé  à plu- 
sieurs dangers.  Enfin  en  1600,  il  s’y  introduisit  sous  le 
titre  d’ambassadeur  chargé  de  présents,  tels  qu’une  hor- 


1\IC 

loge,  une  montre  à sonnerie,  etc.,  qu’il  offrit  h l’empe- 
reur au  nom  des  Portugais.  Ces  divers  objets,  qui  avaient 
pour  le  monarque  chinois  tout  l’attrait  de  la  nouveauté, 
valurent  au  P.  Ricci  un  accueil  des  plus  favorables.  Bien- 
tôt ses  talents  achevèrent  de  lui  gagner  la  faveur  impé- 
riale, et  dès  lors  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  remplir  les 
instructions  qu’il  avait  reçues.  Plusieurs  conversions 
éclatantes  devinrent  commele  signal  de  nouveaux  triom- 
phes, et  rétablissement  des  missionnaires  obtint  tout 
l’accroisseincnt  dont  il  était  susceptible.  LeP.  Ricci  mou- 
rut à Pékin  le  dl  mai  1610,  h l’âge  de  58  ans.  On  lui 
doit,  outre  quinze  ouvrages  de  géométrie  et  de  morale 
religieuse,  composés  en  chinois,  des  mémoires  d’après 
lesquels  le  P.  Trigauft  a publié  , sous  ce  titre  : De  chris- 
tiunà  expeditione  npud  Sinus,  l’histoire  de  l’établisse^ 
ment  et  les  premières  années  de  la  mission  de  la  Chine 
(.\ugsbourg,  1615,  in-i®).Le  P.  Dorléans  a,  d’ajirèscct 
ouvrage,  rédigé  la  Vie  du  P.  Mathieu  Ricci,  Paris, 
1695,  in- 12. 

RICCI  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Novarc  en 
1 545,  mort  à Rome  en  1 620,  exécuta  sous  le  pontificat 
de  Sixte-Quint  et  sous  celui  de  Clément  Vlll,  plusieurs 
travaux  qui  firent  honneur  à son  talent,  remarquable 
surtout  dans  la  jicinturc  à fresque.  Il  existe  encore  di- 
verses compositions  de  cet  artiste  à Rome  et  dans  d’autres 
villes  des  États  de  l’Église. 

RICCI  (Camille),  peintre,  né  à Ferrare  en  1580, 
fut  élève  d’IIippolyte  Scarsclla,  et  saisit  si  bien  sa  ma- 
nière qu’il  ilcvint  difficile  de  distinguer  les  ouvniges  du 
maître  de  ceux  de  l’élève.  Ricci  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès la  sculpture,  l’architecture  et  la  musique,  et  serait 
devenu  un  des  premiers  artistes  de  son  temps,  si  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  avant  l’âge  de  40  ans.  On  voit  encore  de 
lui  à Ferrare,  plusieurs  compositions  qui  annoncent  la 
fécondité  de  son  talent. 

RICCI  (Antoine)  , surnommé  Rarbalunga,  peintre, 
élève  du  Dominiquin,  né  à Messine  en  1600,  mort  en 
1649,  imita  avec  bonheur  la  manière  de  son  maître,  et 
forma  lui-méme  un  grand  nombre  d’habiles  élèves, 
parmi  lesquels  on  cite  Maroli,  Gabriello  et  Scilla.  Cet 
artiste,  l’un  des  plus  distingués  de  la  Sicile  , a laissé  à 
Montc-Cavallo  et  dans  sa  ville  natale,  plusieurs  tableaux 
qui  semblent  de  la  main  de  Zanijiieri  lui-méme. 

RICCI  (Sérastien),  peintre,  né  à Cividale-di-Bcllnno 
en  1660,  mort  à Venise  en  1754,  voyagea  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Flandre,  et  se  ren- 
dit ainsi  familier  le  style  des  plus  habiles  maîtres.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  de  compositions  qui  lui  valurent 
une  réputation  presque  universelle.  Parmi  les  plus  re- 
marquables on  cite  le  tableau  qu’il  fit  à Londres  pour 
l’hôpital  de  Chelsea  ; la  demi-couiiolc  op  il  a peint  r.4s- 
censinn  de  J.  C.;  le  Massacre  des  Innocents , à l’école  de 
la  Charité  à Venise;  V Enlèvement  des  Sabincs,  à Rome, 
à Bcrganic , saint  Grégoire  priant  la  Vierge  en  faveur  des 
dtnes  du  purgatoire  ; à Vienne,  plusieurs  plafonds  dans 
le  palais  de  l’empereur,  et  une  Assomption  de  la  Vierge, 
dans  l’église  de  Saint-Charles.  Le  musée  de  Paris  possède 
de  cet  artiste  une  allégorie,  rcprésentantles/f  «lOHrs  scr- 
vant  la  France , et  un  génie  portant  le  diadème.  C’est  son 
tableau  de  réception  à l’-Vcadémie  de  peinture,  où  il  fut 
admis  en  1718. 
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RICCI  (Marc),  neveu  du  précédent , mort  à Venise 
en  I7îî(i,  à l’âge  de  50  ans,  fut  un  des  plus  habiles 
paysagistes  de  l’école  vénilienne.  11  aida  son  oncle  dans 
l’exécution  de  plusieurs  grands  ouvrages,  et  a laissé  di- 
verses productions  qui  font  honneur  à son  talent. Parmi 
les  élèves  qu’il  a formés,  on  cite  Dominique  et  Joseph 
Valeriani,  François  Zuccherelli  et  Joseph  Zaïs. 

RICCI  (Lauréat),  général  des  jésuites  à leur  suppres- 
sion par  le  pape  Clément  XIV  , naquit  à Florence  en 
1705,  d’une  famille  noble  et  ancienne.  Novice  à 15  ans, 
il  sortit  de  la  maison  professe  de  Rome  pour  aller  en- 
seigner la  rhétorique,  puis  la  philosophie  à Sienne; 
rappelé  dans  la  capitale  d’Italie,  il  devint  successivement 
directeur  spirituel  au  séminaire,  puis  au  collège  Romain, 
et  secrétaire  de  son  ordre  après  la  nomination  du  P. L.  Cen- 
turion! au  gcnéralat.  \ la  mort  de  celui-ci  (1758),  Lau- 
rent Ricci  fut  désigné  son  successeur.  C’était  un  nom 
diflicile:  l’orage  qui  bientôt  devait  disperser  les  jésuites 
les  avait  déjà  frappés  aux  lieux  de  leur  plus  absolue  do- 
mination ; Pombal  envoyait  contre  eux  au  Paraguay  un 
armement  considérable.  On  a vu  à l’article  de  ce  minis- 
tre quelles  accusations  motivaient  les  premiers  coups 
qui  furent  j)ortés  à la  redoutable  société.  Les  griefs  ne 
manquèrent  nulle  part  pour  justifier  son  bannissement 
des  divers  Etats  où  elle  avait  étendu  ses  ramifications  ; 
mais  une  semblable  mesure  allait  nécessiter  de  longs  ef- 
forts de  la  part  de  l’autorité  politique,  qui  comprenait 
enfin  le  péril  dont  la  menaçait  incessamment  une  corpo- 
ration indépendante  d’elle  par  ses  statuts  et  dominatrice 
sur  tous  par  scs  attributions.  A-t-on,  pour  perdre  les 
jésuites,  exagéré  malignement  l’influence  qu’ils  avaient 
exercée  jusqu’alors?  La  direction  de  l’enseignement, 
celle  des  consciences  et  un  pouvoir  absolu  en  matière  de 
législation  spirituelle,  faisaient-ils  bien  réellement  de 
celte  société  une  puissance  à part  dans  l’Etat  (car,  pour 
son  entière  et  exclusive  dévotion  aux  ordres  d’un  chef 
unique,  elle  n’est  pas  contestable?  S’il  fut  longtemps 
permis  de  mettre  en  doute  celte  question,  on  peut  croire 
qu’elle  est  aujourd’hui  résolue.  En  décelant  la  vitalité 
inhérente  à leur  institut  par  les  efforts  au  prix  desquels 
ils  sont  parvenus  à se  remontrer  à la  face  de  l’Europe, 
les  jésuites  n’ont  plus  également  laissé  de  doute  sur  la 
force  incommensurable  qu’ils  tiennent  de  la  condition 
essentielle  de  leur  société.  « Que  l’ordre  demeure  ce 
qu’il  est,  disait  Laurent  Ricci,  où  bien  qu’il  cesse  d’étre  ! » 
Sans  doute  alors  ce  prévoyant  général  pensait  qu’entre 
la  nécessité  de  subir  une  modification  funeste  aux  desti- 
nées de  son  ordre  et  celle  de  le  voir  dispersé,  mieux  va- 
lait se  courber  sous  le  plus  violent  de  ces  coups  et  atten- 
dre des  temps  meilleurs.  Ce  fut  sous  l’influence  de  la 
même  idée  que  Laurent  Ricci  dicta  sa  déclaration  écrite 
au  château  de  Saint-Ange  , où  il  avait  été  relégué  avec 
six  assistants  et  plusieurs  membres  de  la  société  dis- 
soute après  le  bref  de  Clément  XIV,  et  où  il  mourut  en 
1775.  Dans  cette  déclaration  il  protesta,  1"  que  la  com- 
pagnie de  Jésus  n’avait  donné  aucun  lieu  à sa  suppres- 
.sion;  S^qu’en  son  particulier  il  ne  croyait  pas  avoir  mé- 
rité remprisonnement  et  les  rigueurs  <lont  il  avait  été 
l’objet;  5"  enfin  qu’il  pardonnait  sincèrement  aux  au- 
teurs de  ces  persécutions.  La  Vie  du  P.  Ricci  a été  écrite 
par  Caraccioli,  la  Haye,  177(3,  in-l!2. 


RICCI  (Scipiox),  né  à Florence,  en  1741  , fit  scs 
éludes  au  séminaire  romain , et  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. L’estime  qu’il  inspira  à tous  ceux  qui  curent 
l’occasion  de  le  connaître,  le  fit  immédiatement  appeler 
à la  charge  d’auditeur  du  nonce  à Florence,  et  do  là  à 
celle  de  vicaire  général  de  l’archevêque  Incontri,  qui 
occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  cette  capitale  de  la 
Toscane.  La  conduite  pleine  de  sagesse  qu’il  déploya 
dans  l’exercice  de  fonctions  si  délicates,  contribua  à le 
faire  élever  lui-même,  un  peu  plus  tard,  à l’évêché  de 
Pistoia  et  de  Prato.  Ricci  ayant  remarqué  les  désordres 
qui  s’étaient  insensiblement  introduits  dans  l’Eglise,  la 
dégradation  dans  laquelle  toutes  les  classes  du  clergé 
étaient  tombées,  les  maux  toujours  croissants  que  l’igno- 
rance y produisait  de  jour  en  jour,  enfin  le  danger  im- 
minent dont  la  religion  était  menacée,  aurait  cru  trahir 
sa  mission  sacrée,  et  fouler  aux  pieds  tous  les  devoirs 
de  sa  conscience,  en  se  montrant  spectateur  indifférent 
d’une  corruption  si  générale.  Avec  une  conviction  in- 
time de  la  vérité  delà  religion  dont  il  était  ministre,  et 
une  intelligence  propre  h démêler  tout  ce  que  les  pas- 
sions pouvaient  avoir  fait  pour  la  pervertir,  il  résolut 
de  consacrer  sa  vie  entière  h rappeler  l’Église  à sa  sim- 
plicité apostolique.  Les  circonstances  étaient  favorables 
aux  vœux  de  ce  prélat.  Léopold,  qui  régnait  alors  en 
Toscane,  rivalisait  avec  l’empereur  Joseph  II,  son  frère,, 
pour  extirper  tous  les  abus.  Ricci  jouissait  de  toute  la 
confiance  de  ce  prince  : il  lui  suggéra  des  mesures  utiles- 
pour  atteindre  ce  but,  et  s’occupa  lui-même  de  donner 
une  nouvelle  direction  h l’enseignement,  de  diminuer 
le  nombre  des  fêtes,  si  fatales  aux  bonnes  mœurs,  d’a- 
bolir les  confréries  livrées  à des  prati(iues  superstitieuses 
et  de  régler  les  cérémonies  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, selon  le  véritable  esprit  du  christianisme.  Dans 
une  Instruction  qu’il  fit  paraître  en  1781,  il  s’éleva 
contre  la  dévotion  du  sacré  cœur,  dont  l’Église  primi- 
tive n’avait  pas  la  moindre  notion,  et  qui  menait  h des 
pratiques  contraires  à ce  que  l’Évangile  exigeait  de  tous 
les  fidèles  : il  en  fit  autant  contre  la  doctrine  des  indul- 
gences et  contre  la  morale  relâchée  de  l’école  de  saint 
Ignace  ; il  adopta  le  catéchisme  de  Gourlin,  et  encou- 
ragea les  publications,  en  italien,  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  Bossuet,  de  Nicolle,  d’Arnaud,  et 
d’autres  écrivains  de  Port-Royal.  Ayant  ainsi  jeté  les 
fondements  de  toutes  les  améliorations  qu’il  voulait 
opérer,  il  convoqua  auprès  de  lui,  en  1785,  un  synode, 
composé  des  ecclésiastiques  les  plus  distingués  de  son 
diocèse,  dans  lequel  on  établit  plusieurs  règlements  de 
la  plus  grande  importance,  et  où  l’on  reconnut  surtout 
la  légalité  des  quatre  fameux  articles  sanctionnés  par 
l’assemblée  du  clergé  de  France,  en  1(382.  Le  grand-duc 
non-seulement  approuva  toutes  ces  mesures,  les  fit  im- 
primer et  rendre  publiques  à scs  frais,  et  combla  d’é- 
loges le  pieux  évêque  qui  les  avait  provoquées,  mais 
encore  il  convoqua  pour  l’année  suivante  un  synode  gé- 
néral de  tous  les  évêques  de  la  Toscane,  afin  de  tracer, 
sur  le  plan  de  celui  qu’on  venait  de  tenir  à Pistoia,  un 
nouveau  règlement  de  réforme  complète  pour  toutes  les 
églises  sujettes  à sa  domination.  On  conçoit  que  des  cla- 
meurs et  des  cris  d’indignation  s’élevèrent  de  la  cour  de 
Rome  et  de  ses  partisans.  Ricci  n’élail  à leurs  yeux 
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(ju’un  Iiéréliquc,  uii  impie  qui  voulait  renverser  l’édifice 
de  la  religion  ; et  comme  des  déclamations  vagues  n’é- 
taient point  capables  de  détruire  l’œuvre  de  la  sagesse, 
on  eut  recours  à la  calomnie  : on  l’accusa  d’avoir  voulu 
abolir  la  messe  et  la  confession  auriculaire;  changer  le 
symbole,  et  se  soustraire,  comme  Luther  et  Calvin,  à 
l’autorité  du  pape;  on  alla  jusqu’à  exciter  des  émeutes 
parnji  la  populace  de  Pistoia  pour  le  faire  massacrer;  et 
sa  vie  courut,  dans  cette  occasion,  de  véritables  dan- 
gers. Pie  VI  lui  adressa  des  bulles,  dans  lesquelles  il 
désapprouvait  tous  ses  actes,  et,  plus  tard,  le  synode 
même  de  Pistoia  fut  couvert  d’anathèmes,  llicci  se  dé- 
fendit avec  vigueur,  tel  que  le  pouvait  faire  un  homme 
dont  la  conscience  était  aussi  pure  que  la  conduite  irré- 
prochable. La  mort  de  Joseph  11,  en  appelant  Léopold 
au  trône  de  l’Empire,  lui  ôta  un  protecteur  aussi  zélé 
que  puissant;  il  se  trouva  en  butte  à toutes  les  persé- 
cutions , dont  la  plus  aflligcantc  pour  son  cœur  était 
celle  qu’il  essuyait  du  clergé  de  son  diocèse,  qu’on  était 
enfin  parvenu  à révolter  contre  lui.  A Rome,  on  faisait 
déjà  son  procès  dans  les  formes,  et  on  le  somma  de  se 
rendre  dans  cette  capitale  pour  répondre  aux  imputa- 
tions sacrilèges  dont  il  était  chargé.  Ricci,  qui  connais- 
sait troj)  l’histoire  du  saint-oflicc,  se  garda  bien  de  tom- 
ber dans  ce  j)iégc.  Manquant  non  pas  du  courage  du 
martyre,  mais  de  la  douce  espérance  de  continuer  à 
faire  le  bien  de  scs  ouailles,  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles, il  prit  le  parti  de  s’éloigner  de  son  siège  épiscoj)aI, 
et  de  donner  même  sa  démission.  Il  vivait  dans  sa  re- 
traite, entièrement  dévoué  au  soulagement  des  malheu- 
reux et  à rcxercicc  de  toutes  les  vertus  évangéli(iucs, 
lorsqu’il  en  fut  arraché  avec  violence  dans  les  sanglantes 
réactions  de  17!)9.  A l’instigation  de  l’archevêque  de 
Florence  (Martini),  qui  était  son  ennemi  personnel,  et 
un  des  partisans  les  plus  turbulents  de  la  cour  de  Rome, 
il  fut  arreté  par  une  troupe  de  brigands  conduite  par  le 
ministre  anglais  Windham,  qui  acquit,  à cette  époque, 
une  si  funeste  célébrité.  A])rès  l’avoir  gardé  pendant 
jilusieurs  mois  dans  un  horrible  cachot,  à côté  des  j)lus 
vils  malfaiteurs,  on  le  fit  passer  dans  un  couvent  de  do- 
minicains, qui  lui  devait  tenir  lieu  de  juison,  et  il  ne 
fut  mis  en  liberté  qu’au  second  retour  des  Français  en 
Italie.  La  cour  d’Étrurie,  dont  le  bigotisme  a laissé  de  si 
amers  souvenirs  dans  cette  province  de  la  Péninsule,  le 
livra  à toutes  les  vexations  dont  scs  ennemis  se  plurent 
à l’accabler.  Parvenu  à un  âge  où  une  longue  suite  d’a- 
mertumes rend  l’homme  incapable  de  lutter  davantage 
contre  le  malheur,  on  lui  ordonna,  comme  le  seul  prix 
de  son  repos,  de  signer  un  acte  d’adhésion  à la  bulle 
Auclorem  fidei,  qu’il  avait  toujours  repoussée.  Le  9 mai 
180(5 , il  satisfit  à cette  demande  avec  la  douceur  de  Fé- 
nélon , et  put  ainsi  traîner  paisiblement  le  reste  de  sa 
vie,  qui  s’éteignit  le  27  janvier  1810.  Des  Mémoires  très- 
détaillés  sur  la  vie  et  le  pontificat  épiscopal  de  Scipion 
Ricci  ont  été  publiés,  en  1 824,  à Bruxelles,  par  de  Potter. 

RKKII  VRIH  (Fkançois,  comte  des  CAMALDULES), 
ita(|uil  à Foggia,  dans  le  royaume  de  Naj)lcs,  en  171)9. 
Sa  famille,  une  des  j)lus  notables  de  sa  province,  le  des- 
tinait à la  carrière  du  barreau.  Ricciardi  fit  son  cours  de 
di  oit  sous  d’habiles  |)rofcsscurs,  devint  en  peu  de  temps 
a\  ücal  célèbre,  et  se  lit  également  rcmaiaïucr  par  ses  lu- 


mières cl  son  éloquence.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 
révolution  de  1799,  et  se  tint  étranger  à tous  les  partis. 
Mais,  lorsque,  en  1810,  les  Français  rentrèrent  en  con- 
quérants dans  le  royaume  de  iNaplcs,  le  gouvernement, 
qui  voulait  s’entourer  de  tous  les  hommes  influents  pur 
leur  crédit  et  leur  mérite  personnel,  le  nomma  conseil-  ; 
1er  d’État  et  président  de  la  section  de  législation.  Sous 
le  règne  de  Mural  il  fut  décoré  du  grand  cordon  de  l’or- 
dre des  Deux-Sicilcs,  et  appelé  aux  hautes  fonctions  de 
grand  juge  ministre  de  la  justice,  qu’il  exerça  avec  inté- 
grité et  intelligence.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  les  codes 
français , et  qui  organisa  à Naples  les  nouveaux  tribu-  > 
naux  judiciaires  : il  mit  un  soin  particulier  à les  rem- 
plir de  jurisconsultes  d’une  réputation  méritée.  Il  fit 
surtout  disparaitre  dans  les  procès  criminels  cette  len- 
teur accablante  qui,  par  le  seul  fait  d’un  jugement  inter- 
minable, punissait  un  homme  avant  d’clrc  condamné  : , 

la  justice  était  administrée  avec  promptitude,  sans  faire  J 
aucun  tort  à la  liberté  des  débats  et  à celte  latitude  1 
qu’un  accusé  a droit  de  réclamer  pour  sa  défense.  A la  I 
chutedu  gouvernement  françaisen  181  îi,  destitué,  comme  1 
tous  les  autres  ministres,  de  tous  ses  emplois,  et  renlré 
dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  à la  culture  des  scien- 
ces et  des  lettres,  que  ses  fonctions  publiques  l’avaient  i 
obligé  d’abandonner.  L’Académie  royale  de  Naples  venait  j 
de  le  choisir  pour  son  président,  lorsque,  en  1820,  la  ' 
révolution  éclata.  Appelé  par  le  vœu  national  à repren- 
dre le  portefeuille  du  ministère  de  la  justice,  il  (juitta 
les  bains  d’Ischia,  où  il  se  trouvait,  cl  prit  part  à tous  i 
les  événements  (pii  eurent  lieu  depuis  le  (5  juillet  justpi’au  | 
7 décembre  de  la  même  année,  lise  montra  sincèrement  !< 
attaché  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  se  dévoua  avec 
ardeur  à le  soutenir.  Il  aurait  voulu  peut-être  (pi’on  eût 
préféré  la  constitution  d’Angleterre  ou  celle  de  France, 
et  en  cela  il  partageait  l’opinion  de  plusieurs  hommes 
éclairés  de  ce  royaume  : mais  il  n’était  plus  temps  de 
discuter  ce  point,  puisque  la  constitution  d’Espagne  avait 
été  adoptée.  Il  s’occupa  d’abord  de  la  réorganisation  du  1 
j)Ouvoir  judiciaire,  et  des  réformes  qu’il  était  nécessaire  j 
d’y  introduire  pour  le  mettre  d’accord  avec  le  nouveau 
système  du  gouvernement.  Ricciardi  acquit  une  grande  i 
|)opularité  par  sa  circulaire  aux  évêques  du  royaume , ! 

(pii  fut  traduite  en  français.  Il  tomba  avec  le  ministère, 
après  le  célèbre  message  du  7 décembre,  qui  fut  l’avant- 
coureur  (le  la  ruine  de  ce  pays.  Tout  ce  qu’on  a dit  dans 
d’autres  biographies  sur  ce  sujet  est  erroné.  Ricciardi  ne 
fut  ni  l’auteur  ni  le  soutien  de  ect  acte  de  contre-révolu- 
tion, son  tort  fut,  tout  au  |)lus,  de  ne  s’y  être  pas  vive- 
ment opposé  dans  le  conseil.  Rendu  encore  une  fois  à la 
vie  privée,  Ricciardi  mourut  à Naples,  le  19  décembre 
1812,  entouré  de  l’estime  et  de  la  considération  de  scs 
concitoyens. 

UICCIO  (Bartiiélemv  NÉRONI,  plus  connu  sous  le 
nom  de  MASTRO),  peintre  siennois  du  1(5'  siècle,  fut 
élève  d’Antoine  Razzi  ou  le  Sndoma,  dont  il  éjiousa  la 
fille,  et  soutint,  après  lui , la  réputation  de  son  école.  Il 
fut  de  plus  architecte  de  la  république  de  Lucques. 

IIICFIO  (üoMiiMQUE),  surnommé  linisasorci,  pein- 
tre, né  à Vérone,  où  il  mourut  en  115(57,  à l’âge  de  75ans, 
étudia  les  chefs-d’œuvre  du  Giorgion  cl  du  Titien , et 
parvint,  dans  plusieurs  de  scs  conqiositions,  à s’ajipro- 
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clicr  beaucoup  de  leur  manière.  Il  excella  surtout  dans  la 
peiiilurc  à fresque, et  l’on  regarde  comme  sonclicf-d’œu- 
vre  celle  dont  il  orna  une  des  salles  du  palais  Ridolfi  à 
^■é^onc.  Elle  représente  la  Cavalcade  Jii pape  Clément  VII 
et  de  Cemperenr  Charles-Qumt  dans  Doloyne, 

RICCIO  ou  FRUSASORCI  le  Jeune  (Félix),  né  à 
Vérone,  en  1540,  mort  en  1C05,  fils  du  précédent,  ap- 
prit les  éléments  de  son  art  de  Jacques  Ligozzi,  et  se  fit 
une  grande  réputation  dans  la  peinture.  On  a de  lui 
plusieurs  madones  avec  des  enfants  Jésus  et  de  petits 
auges  de  la  plus  rare  beauté,  et  divers  sujets  peints  sur 
marbre  qui  annoncent  le  talent  d’un  grand  maître.  Ses 
])ortraits  sont  aussi  fort  estimés.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède de  cet  artiste  une  sainte  Famille. 

RICCIO  ou  RRUSASORCI  (Cécilia),  sœur  du 
précédent,  possédait  aussi  un  grand  talent  pour  le 
portrait. 

RICCIO  ou  RRUSASORCI  (Jean-Baptiste),  frère 
des  précédents,  élève  de  Paul  Véronèse,  fut  employé  par 
Cbarlcs-Quint,  et  vécut  à sa  cour,  jouissant  de  l’estime 
duc  à son  talent. 

RICCIO.  Voijes  RRIOSCO. 

RICCIOLI  (Jean-Baptiste),  l’un  des  plus  savants 
astronomes  du  17®  siècle,  naquit  .à  Ferrare,  en  lî)98,  et 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  àlti  ans.  Après  avoir 
professé  longtemps  les  bclles-lellres,  la  pIiiloso)diic  et  la 
théologie,  tant  à Parme  qu’à  Bologne,  il  s’applitiua  tout 
entier  à l’étude  de  l’astronomie,  par  ordre  de  scs  supé- 
rieurs, qui  crurent  trouver  en  lui  un  antagoniste  à op- 
poser aux  astronomes  du  Nord  , qui  se  plaignaient  que 
le  système  de  Copernic  n’avait  été  jusqu’alors  jugé,  en 
Italie,  que  par  des  théologiens,  et  non  par  des  astrono- 
mes. 11  y avait  de  la  prévention  de  part  et  d’autre  : les 
Etats  protestants  s’opiniâtraient  à rejeter  la  correction  du 
calendrier,  parce  qu’elle  venait  de  Borne,  et  les  Italiens, 
se  défiant  de  ce  qui  sortait  de  l’Allemagne,  foyer  de  l’hé- 
résie, dédaignaient  les  découvertes  de  Keppler,  refu- 
saient de  voir,  dans  le  système  de  Copernic,  autre  chose 
qu’une  simple  hypothèse, et  déféraient  Galilée  à l’inqui- 
sition pour  son  obstination  à vouloir  démontrer  que  ce 
système  était  conforme  à l’Écriture  sainte.  Riccioli  atta- 
qua donc  ce  système  par  tous  les  arguments  qu’il  put 
imaginer.  Le  jésuite  convient  qu’envisage  comme  une 
hypothèse,  le  système  de  Copernic  est  le  plus  beau,  le 
])lus  simple,  et  le  mieux  imaginé.  Sentant  combien  était 
défectueuse  l’astronomie  que  nous  avaient  laissée  les  an- 
ciens, il  conçut  le  hardi  projet  d’établir, sur  de  nouvelles 
bases,  cette  science  et  celles  qui  en  dépendent,  et  il  jeta, 
dans  son  Almagestum  novtnn,  les  fondements  de  cet  im- 
mense travail.il  comprit  qu’une  pareille  réforme  devait 
commencer  par  la  mesure  de  la  terre,  dont  le  premier 
élément  était  une  métrologie  comparée,  afin  d’analyser, 
sur  une  échelle  commune,  les  diverses  tentatives  faites 
jusqu’alors.  Profitant  de  la  facilité  que  lui  donnaient  les 
collèges  de  son  ordre , répandus  dans  tous  les  États  ca- 
tholiques et  dans  les  missions,  il  se  fit  envoyer  en  nature 
la  longueur  du  pied,  ou  de  la  mesure  élémentaire  de 
chaque  pays,  et  il  en  composa  la  première  métrologie 
réelle  qu’on  eût  encore  vue.  Le  plus  grand  tort  du  P.  Ric- 
cioli fut  d’avoir  méconnu  l’importance  des  découvertes 
de  Keppler  : il  était  prévenu  contre  lui,  à cause  que  cet 


astronome  allemand  doutait  de  l’éclipse  miraculeuse  ar- 
rivée à la  mort  de  Jésus-Christ.  Malgré  scs  erreurs,  on 
ne  peut  nier  que  Riccioli  n’ait  rendu  d’immenses  ser- 
vices, tant  à l’astronomie  qu’à  la  géographie  et  h la  chro- 
nologie. Quoiqu’il  fût  d’une  santé  délicate,  et  souvent 
malade,  il  travaillait  avee  une  ardeur  infatigable.  Enfin, 
accablé  d’années  et  d’infirmités,  il  mourut  à Bologne, 
le  25  juin  467 1 . On  trouve  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
dans  la  Bibliotlieca  soc.  Jesu,  p.  416. 

RICCORONI  (Louis),  né  à Modèneen  1674  ou  1677, 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  du  théâtre  et  s’y  distin- 
gua dans  l’emploi  des  amoureux  ou  Lelio,  nom  sous 
lequel  il  fut  longtemps  connu.  Chef  d’une  troupe  à 
22  ans,  il  entreprit  de  substituer  aux  farces  qui  désho- 
noraient alors  la  scène  italienne  la  comédie  régulière,  et 
fit  jouer  quelques  pièces  traduites  ou  imitées  de  Molière; 
mais  cette  reforme  n’ayant  point  été  goûtée,  Riccoboni 
se  lassa  des  obstacles,  alla  en  France  avec  sa  troupe, 
s’associa  le  fameux  Dominique,  et  obtint  de  nombreux 
succès.  Rappelé  en  Italie  en  1729,  par  le  duc  de  Parme, 
il  fut  nommé  intendant  des  menus  plaisirs  et  inspecteur 
des  théâtres  établis  dans  les  États  de  ce  prince;  mais  la 
mort  lui  a5'ant  enlevé,  en  1751,  son  illustre  protecteur, 
il  retourna  à Paris,  renonça  au  théâtre  par  des  motifs 
de  religion,  se  consacra  alors  uniquement  à la  culinre 
des  lettres,  et  mourut  le  5 décembre  1755.  Outre  des 
traductions  en  prose  de  Manlius  et  de  Brünnnicus,  et  en 
vers  à'Audromaque,  on  a de  lui  un  recueil  de  comédies 
ilalienncs  qu’il  composa  dans  sa  jeunesse  et  dont  quel- 
ques-unes curent  du  succès  : ce  recueil  fut  publié  sous 
le  titre  àe  Nouveau  Théâtre  italien,  Paris,  1718,  2 vol. 
in-12;  un  poème  intitulé  : Dell’  ar le  represcnlativa , ca- 
pitoli,  sci,  Londres  (Paris),  1728,  in-8®;  Histoire  du 
théâtre  italien,  depuis  la  décadence  de  la  comédie  latine, 
Paris,  1728-51,  2 vol.  in-8";  Observations  sur  la  comé- 
die et  sur  le  génie  de  Molière,  1 756,  in-l  2 ; Pensées  sur  la 
de'clamalion,  {INI,  in-8®;  Réflexions  et  critiques  sur  les 
différents  théâtres  de  l'Europe,  avec  des  Pensées  sur  la 
déclamation , 1758,  in-8";  De  la  réformation  du  théâtre, 
1745;  réimprimée  en  1767,  avec  VEssai  de  Bussonnicr 
sur  les  moyens  de  rendre  la  comédie  utile,  aux  mœurs. 

RICCOBONI  (Hélène-Virginie  BALETTl),  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Fluminia,  née  h Ferrare  en  168(i, 
femme  du  précédent,  se  distingua  non-seulement  au 
théâtre  par  la  variété  de  ses  talents,  mais  se  fit  aussi  un 
nom  dans  les  lettres,  et  mérita  par  diverses  composi- 
tions poétiques  d’être  admise  dans  les  académies  de 
Rome,  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Venise.  Ajutnt  suivi 
son  mari  en  France,  elle  y partagea  ses  succès,  et  se  re- 
tira du  théâtre,  à son  exemple,  pour  vivre  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Elle  mourut  h Paris  en 
1771.  M™'  Riccoboni  a donne  deux  pièces  de  théâtre 
qui  n’eurent  aucun  succès;  mais  on  cite  d’elle  une  Let- 
tre pleine  d’observations  judicieuses  au  sujet  de  la  nou- 
velle traduction  de  la  Jérusalem  délivrée,  par  Mirabeau, 
et  dont  celui-ci  profita  pour  améliorer  son  travail. 

RICCOBONI  (Antoine-François),  fils  des  précé- 
dents, né  à Mantouc  en  1707,  suivit  aussi  la  carrière  du 
théâtre;  mais  il  y eut  beaucoup  moins  de  succès  que 
dans  scs  compositions  dramatiques,  dont  plusieurs  atti- 
rèrent longtemps  la  foule  au  Théâtre-Italien.  Malheu- 
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ronsemcnt  quelques  connaissances  en  chimie  lui  per- 
suadèrent qu’il  réussirait  à trouver  le  grand  œuvre,  et 
lui  firent  souvent  négliger  les  lettres  pour  se  livrer  à de 
vaines  expériences  qui  n’aboutirent  qu’a  le  ruiner.  Ma- 
rié avec  la  fctunic  la  plus  spirituelle  de  son  siècle,  il 
jouit  des  succès  qu’il  lui  vit  obtenir,  en  fut  tendrement 
aimé,  et  ne  fit  rien  cependant  pour  la  rendre  heureuse. 
Il  mourut  à Paris  en  1772.  Outre  quelques  pièces  de 
vers,  une  Satire  sur  le  goût,  et  le  Coûte  sans  11,  insérés 
dans  les  recueils  du  temps,  Riccoboni  a donné  un  assez 
grand  nombre  de  comédies,  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  celles  qui  sont  restées  au  Théâtre-Italien 
jusqu’à  sa  suppression.  Ce  sont:  (avec  Roniagncsi  ) les 
Comédiens  esclaves,  en  5 actes,  1727  ■ les  A musements  à la 
mode,  en  5 actes  et  en  vers,  1752  ; le  Conte  de  Fée,  en  un 
acte,  1755;  seul  : le  Prétendu,  comédie  en  5 actes  et  en 
vers,  1760;  les  Caquets,  comédie  en  5 actes  et  en  prose, 
traduite  ou  imitée  de  Goldoni  : cette  pièce  a été  reprise 
avec  succès  au  théâtre  Louvois  en  1802;  les  Amants  de 
village,  comédie  en  2 actes  et  en  vers,  1764.  On  a du 
même  auteur  l’/lrf  dtt  théâtre,  Paris,  1750,  in-8°;  réim- 
primé en  1752,  avec  les  Pensées  sur  la  déclamation,  de 
Riccoboni  père. 

IIICCOIIOIM  (Marie -Jeanne  LABORAS  de  MÉ- 
ZIÈRES),  femme  du  précédent,  née  à Paris  en  1714, 
annonça  dès  sa  jeunesse  ce  goût  exquis  et  celte  supério- 
rité de  talents  qui  l’ont  rendue  si  justement  célèbre.  Ac- 
trice à 20  ans,  par  nécessité,  elle  eut  peu  de  succès  à la 
scène,  et  ne  trouva  pas  non  plus  de  bonheur  dans  son 
union  avec  Riccoboni,  dont  elle  eut  souvent  à déplorer 
les  infidélités.  Abreuvée  de  dégoûts  et  d’amertumes,  ce 
fut  alors  que  pour  se  distraire  elle  se  livra  à la  culture 
des  lettres,  et  produisit  ces  charmants  ouvrages  qui  la 
placèrent,  dès  son  début,  au  premier  rang  parmi  les 
meilleurs  romanciers  français.  L' Histoire  du  marquis  de 
Ci’essy,  et  les  Lettres  de  Julie  Culcshy,  publiées  en  1758 
et  1759,  obtinrent  un  tel  succès  que  l’on  douta  d’abord 
([u’une  femme  pût  en  être  l’auteur:  Palissotnc  contribua 
jias  peu,  dans  sa  üunciad^,  à répandre  ce  soupçon  ; mais 
il  SC  rétracta,  cl  M™®  Riccoboni  put  jouir  pleinement  de 
son  triomphe.  S’étant  retirée  du  théâtre  en  1761,  elle 
vécut  du  produit  de  scs  ouvrages  et  d’une  petite  pension 
<juc  lui  faisait  la  cour;  mais  cette  dernière  ressource  lui 
ayant  été  ciilevéeà  la  révolution,  elle  passa  scs  dcrnicis 
jours  dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  et  'mourut  à 
Paris  le  6 décembre  1792.  Les  autres  ouvrages  de 
IM""®  Riccoboni  sont  : les  Lettres  de  miss  Fanny  Butler, 
où  l’on  a prétendu  voir  riiistoirc  de  scs  propres  cha- 
grins; Ernesline,  regardée  par  Laharpe  comme  le  dia- 
mant de  l’auteur,  et  qui  a fourni  le  sujet  d’un  drame 
lyrique,  joué  aux  Italiens  en  1777;  Amélie,  traduite 
librement  et  abrégée  du  roman  de  Fielding  : M™®  Ricco- 
boni donna  cette  traduction  comme  le  résultat  de  l’étude 
(ju’cllc  venait  de  faire  de  l’anglais,  avec  le  seul  secours 
il’unc  grammaire  et  d’un  dictionnaire;  la  Suite  de  Ma- 
rianne, ouvrage  de  Marivaux;  V Histoire  de  miss  Jenny 
Level,  1764;  Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre,  1766; 
traduites  en  anglais;  Lettres  d' Elisabeth-Sophie  de  Val- 
Hère,  1772;  Lettres  de  milord  Hivers.  Ce  fut  par  ce  der- 
nier ouvrage,  qui  obtint  un  succès  mérité,  que  M*"®  Ric- 
coboni fil  en  quelque  sorte  ses  adieux  aux  lettres.  Scs 


autres  productions  sont  de  peu  d’importance.  Ses  OEuvres 
complètes  parurent  en  1786,  8 vol.  in-8“  : la  plus  belle 
édition  est  celle  de  1818,  6 vol.  in-8",  figures;  celle  de 
1826,  9 vol.  in-18,  est  précédée  d’observations  par  La- 
harpe,  Grimm  et  Diderot.  ( 

llICIl  (Claudius-James),  né  à Bristol  ou  aux  environs,  j 
en  1786,  reçut  son  éducation  dans  celle  ville  et  fit  de  I 
rapides  progrès  dans  toutes  les  branches  des  connaissan-  f 
CCS  humaines  auxquelles  il  s’appliqua,  particulièrement 
dans  l’étude  des  langues.  Il  s’adonna  avec  tant  d’ardeur 
aux  langues  orientales  que  scs  amis  le  firent  nommer  sur- 
numéraire (cadet  ship)  au  service  de  la  compagnie  des  - 
Indes  orientales.  Dès  qu’il  parut  dans  les  bureaux  des 
directeurs,  scs  connaissances  furent  jugées  si  extraordi- 
naires qu’il  occupa  bientôt  un  emploi,  quoiqu’il  n’eût 
encore  que  16  ans.  Pendant  un  séjour  de  4 années  à 
Constantinople,  à Smyrnc,  à Alexandrie,  au  Caire  et  en 
Syrie,  où  il  visita  Alcp  cl  Damas,  il  se  perfectionna 
dans  les  langues  de  l’Orient.  Il  se  rendit  ensuite  à Bom- 
bay, fut  nommé,  en  1807,  résident  à Bagdad,  cl  y rem- 
plit, pendant  15  ans,  cette  charge  avec  distinction.  Du- 
rant son  séjour  dans  cette  ville,  il  y lit  un  grand  nombre, 
de  recherches  et  d’observations  importantes,  et  recueillit' 
une  quantité  considérable  de  monuments  orientaux,  de 
médailles,  de  cylindres  et  de  pierres  gravées  cl  de  dépôts  , 
antiques  de  tout  genre,  particulièrement  de  monuments  I 
babyloniens  qu’il  se  procura  dans  les  nombreuses  visites 
qu’il  fit  sur  remplacement  de  Babylone.  De  retour  en 
Orient,  en  1816,  après  un  voyage  qu’il  avait  fait  en  i 
Angleterre,  et  à la  suite  duquel  il  avait  visité  la  France,  ' 
l’Allemagne  et  Constantinople,  il  reprit  scs  travaux  scien- 
tifiques dans  l’ancienne  Babylone,  et  fut  secondé  dans  l 
scs  recherches  par  un  jeune  Wurtembergeois  (Ch.  Bel-  1 
linol),  qui  mourut  prématurément  à Mossoul,  le  12  no-  . 
vembre  1820.  Celte  meme  année,  Rich  , à peine  guéri  ' 
d’une  maladie  causée  par  la  température  trop  chaude  du 
pays  qu’il  habitait,  parcourut  pendant  l’été  toute  la  par- 
tie montagneuse  du  Kurdistan  , campa  15  jours  sur  les 
ruines  de  Ctésiphon  et  de  Séleucic,  dont  il  leva  le  plan, 
cl  SC  dirigea  sur  la  frontière  de  Perse  où  il  reconnut  la 
position  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs  monuments 
élevés  autrefois  par  les  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

De  retour  à Bagdad,  il  repartit  le  16  avril  pour  le 
haut  Kurdistan,  et  fixa  sa  résidence  à Suléimanieh  où 
il  resta  jusqu’au  17  juillet.  Chassé  par  l’ardeur  du  soleil, 
il  SC  porta  plus  à l’Orient  et  plus  avant  dans  les  monta- 
gnes, traversa  la  chaîne  nommée  Zagrus  par  les  anciens  ; 
visita  Sena  ou  Sinendadj,  capitale  du  Kurdistan  persan, 
et  explora  avec  soin  celte  contrée  sauvage,  restée  jusqu’à 
présent  inconnue  aux  Européens.  .Arrivé  a Mossoul,  le 
51  octobre,  il  s’occupa  de  rechercher  les  restes  de  Ni- 
nive.  Il  quitta  Mossoul,  le  5 mars  1821,  et  descendit  le 
Tigre  pour  retourner  à Bagdad  où  il  arriva  le  12  du 
même  mois.  Pendant  ce  trajet,  il  fit  encore  des  décou- 
vertes intéressantes,  telles  que  celles  des  ruines  de  l’an- 
tique Larissa,  mentionnée  par  Xénophon;  forcé  de  nou- 
veau de  quitter  le  séjour  insalubre  de  Bagdad,  il  fil  un 
voyage  dans  ce  pays  h l’orient  de  l’Yrak.  Rich  retourna 
à Schiraz,  où  il  mourut  du  choléra-morhus,  le  5 octobre 
1821.  Il  avait  épousé,  à Bombay,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  la  fille  de  sir  James  Mackiulosh.  Elle  le  suivit 
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dans  ses  courses  au  travers  du  Kurdistan  et  le  quitta  au 
port  de  Bouscher,  au  milieu  de  l’été  de  1821,  pour  re- 
tourner à Bombay.  La  plupart  des  observations  scienti- 
fiques et  littéraires  de  Rich  ont  été  publiées  par  lui  dans 
les  Mines  de  l’Orient. 

RICHAUD  !'''■,  roi  d’Angleterre,  surnommé  Cœur 
de  Lion , né  à Oxford,  en  1157,  était  le  second  fils 
de  Henri  II  et  d’Éléonore  de  Guienne , répudiée  par 
Louis  Vil,  roi  de  France.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  irascible,  fier,  impé- 
tueux, surtout  par  sa  bravoure  et  par  son  adresse  dans 
les  exercices  militaires.  Nommé  duc  de  Poitiers , il  se 
réunit  à son  frère  aîné  Henri,  pour  faire  la  guerre  à son 
père;  et,  après  la  mort  de  son  frère,  qui  devait  hériter 
de  la  couronne  d’Angleterre , l’impatience  de  régner  lui 
fit  de  nouveau  prendre  les  armes  contre  l’autorité  pater- 
nelle. Ces  divisions  dans  la  famille  de  Henri  II  étaient 
favorisées  par  Philippe  Auguste,  qui  en  profita  avec  habi- 
leté. Lorsque  l’archcvéque  de  Tyr  vint  en  Occident  an- 
noncer la  prise  de  Jérusalem  par  Saladln,  Richard  fut 
un  des  premiers  à faire  le  serment  de  combattre  les 
infidèles;  mais  ne  renonçant  pas  pour  cela  à faire  la 
guerre  à ses  voisins , il  ne  cessa  point  de  soulever  les 
provinces  contre  Henri  H.  Comme  toutes  ces  guerres  et 
tous  ces  complots  suspendaient  l’entreprise  de  la  croi- 
sade, Richard  fut  excommunié  par  le  légat  du  pape.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  H mourut  de  chagrin,  en  maudis- 
sant scs  fils  ingrats.  Tout  à coup  Richard  reconnut  ses 
torts,  et  se  repentit  de  sa  conduite  ; après  son  couron- 
nement, qui  eut  lieu  le  3 septembre  1 1 89,  il  ne  s’occupa 
plus,  d’accord  avec  Philippe  Auguste,  que  de  son  départ 
pour  l’Orient.  Ainsi,  après  avoir,  dans  l’impatience  de 
régner  , pris  les  armes  plusieurs  fois  contre  l’auteur  de 
ses  jours,  il  abandonna  son  royaume,  dès  qu’il  fut  roi; 
ce  qui  montre  moins  en  lui  un  caractère  ambitieux, 
qu’un  esprit  remuant  et  incapable  desupporter  le  repos. 
11  eut  plusieurs  conférences  avec  Philippe,  fit  divers  rè- 
glements pour  le  maintien  de  la  discipline  dans  l’armée 
des  croisés,  ruina  ses  sujets,  vendit  jusqu’aux  charges 
de  la  couronne  d’.\ngleterre,et  partit  deVézelai  enBour- 
gogne,  pour  aller  s’embarquer  à Marseille,  tandis  que  le 
roi  de  France  et  l’armée  française  s’embarquaient  à 
Gènes.  Le  rendez-vous  des  deux  armées  était  Messine. 
Guillaumell,  roi  de  Sicile,  venait  de  mourir,  et  sa  veuve 
était  sœur  de  Richard;  plusieurs  contestations  s’élevèrent 
sur  la  dot  de  Jeanne  : Richard  exigea  du  roi  Tancrède, 
successeur  deGuillaume,des  sommes  considérables.  Pen- 
dant que  les  deux  rois  discutaient  avec  animosité  leurs 
intérêts,  il  s’éleva,  entre  les  croisés  et  le  peuple  de  Mes- 
sine, de  violentes  querelles,  à la  suite  desquelles  le  mo- 
narque anglais  s’empara  de  la  ville,  et  lit  arborer  son 
drapeau  sur  les  remparts.  Philippe  intervint  dans  ces 
démêlés  ; la  paix  se  rétablit  : mais  ce  fut  à cette  époque 
qu’on  vit  cesser  l’union  qu’avait  fait  naître  la  guerre 
sainte  entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre;  union 
qui  semblait  un  prodige,  mais  qui  ne  devait  durer  qu’un 
moment.  Philippe  partit  le  premier  pour  Ptolémaïs  ou 
Saint-Jean-d’Acre,  assiégé  alors  par  100,000  croisés, 
arrivés  en  Syrie  de  toutes  les  parties  de  l’Occident.  Pen- 
dant le  séjour  de  Richard  en  Sicile , Eléonore  lui  amena 
Bérengère,  fille  du  roi  de  Navarre,  qu’il  devait  épou- 
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ser.  Ce  prince  ne  connaissant  de  mesure  ni  dans  ses  ac- 
tions ni  dans  ses  sentiments,  poursuivi,  à l’approche  des 
saints  lieux,  par  le  souvenir  de  ses  fautes , montra  tout 
à coup  un  repentir  immodéré,  et  mit  de  l’excès  jusque 
dans  sa  pénitence  : il  parut  en  chemise,  au  milieu  d’une 
assemblée  d’évêques,  confessa  ses  péchés  à genoux;  et, 
tenant  à la  main  un  paquet  de  verges,  il  exigea  que  les 
prélats  lui  infligeassent  la  punition  qu’il  avait  méritée. 
Il  entendit  ensuite  l’abbé  Joachim , qui  prétendait  con- 
naître l’avenir  par  l’Apocalypse  : cet  abbé  lui  annonça 
qu’il  ne  prendrait  pas  Jérusalem,  mais  qu’il  acquerrait 
une  grande  renommée  dans  la  croisade.  Au  milieu  de 
cette  dévotion  outrée,  Richard  se  livrait  à toutes  les  dis- 
sipations d’une  jeunesse  guerrière;  et  les  chroniques 
racontent  ici  des  scènes  qui  font  un  contraste  singulier 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  S’étant  embar- 
qué pour  les  côtes  de  Syrie,  il  aborda  à l’île  de  Chypre; 
et,  comme  Isaac,  qui  régnait  dans  cette  île,  avait  refusé 
de  recevoir  scs  vaisseaux,  il  l’attaqua,  le  battit,  le  fit 
charger  de  chaînes  d’argent , et  s’empara  de  ses  Etats. 
Richard,  après  cette  conquête,  célébra  son  mariage  avec 
Bérengère  , dans  la  ville  de  Limisso,  et  partit  pour  la 
Palestine,  emmenant  avec  lui  son  prisonnier  Isaac  et 
sa  fille,  qui  devint  bientôt  une  dangereuse  rivale  pour 
la  nouvelle  reine  d’Angleterre.  Il  fut  reçu  au  camp  de 
Ptolémaïs  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie;  et 
quoiqu’il  fût  tombé  malade  quelques  jours  après  son 
arrivée , il  ne  laissa  pas  de  poursuivre  avec  activité  les 
travaux  du  siège.  Mais  les  discordes  qui  avaient  éclaté 
en  Sicile  entre  te  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre  ne 
tardèrent  pas  à se  renouveler:  Richard  répandit  scs  tré- 
sors parmi  les  croisés  , et  se  fit  de  nombreux  partisans; 
ce  qui  excita  la  jalousie  de  Philippe.  Conrad , marquis 
de  Tyr,  et  Gui  de  Lusignan,  époux  de  Sibille,  se  dispu- 
taient alors  le  royaume  de  Jérusalem  ; comme  le  mo- 
narque français  s’était  déclaré  pour  Conrad,  Richard  se 
déclara  pour  Gui  de  Lusignan  : au  milieu  de  ces  con- 
testations, le  roi  d’Angleterre  envoyait  des  ambassadeurs 
à Saladln,  et  en  recevait  des  présents;  ce  qui  le  faisait 
accuser,  par  les  partisans  de  Philippe,  d’entretenir  des 
intelligences  avec  les  infidèles.  Cependant  Ptolémaïs, 
après  un  siège  de  deux  ans,  se  rendit  aux  armes  chré- 
tiennes. Ce  fut  alors  que  Richard  voulut  commander  en 
maître,  et  qu’il  indisposa  contre  lui  la  plupart  des  chefs 
de  l’armée.  Ayant  aperçu  le  drapeau  du  duc  d’Autriche 
sur  une  des  tours  de  la  ville  conquise,  il  ordonna  que 
ce  drapeau  fût  jeté  dans  les  fossés  et  foulé  aux  pieds  : 
ce  caractère  violent  cl  impétueux  nuisit  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  croisade,  et  détermina  le  roi  de  France  à quit- 
ter la  Palestine.  Richard  resta  seul  à la  tête  des  croi- 
sés ; et  comme  Saladin  refusa  de  rendre  le  bois  de  la 
vraie  croix,  de  renvoyer  les  prisonniers  chrétiens,  et  de 
remplir  toutes  les  conditions  du  traité  fait  avec  la  garni- 
son de  Ptolémaïs,  le  monarque  anglais  fit  massacrer 
2,500  captifs  qu’il  avait  entre  ses  mains.  Après  cette  ac- 
tion barbare,  qu’il  faut  d'ailleurs  juger  d’après  l’esprit 
et  les  mœurs  du  temps,  Richard  marcha  vers  Ascalon, 
avec  une  armée  de  100,000  croisés.  Une  grande  ba- 
taille fut  livrée  près  de  la  ville  d’Assurs , et  les  musul- 
mans y furent  mis  en  déroute.  Richard  montra,  dans 
cette  circonstance , autant  d’habileté  que  de  bravoure  ; 
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Pt  ce  qu’on  doit  le  plus  ailniircr, c’est  la  manière  simple 
et  modeste  avec  laquelle  il  parle  de  celle  glorieuse  jour- 
née, dans  une  lellrc  qu’il  écrint  alors  en  Occident.  Ses 
exploits  ne  purent  néanmoins  lui  attirer  la  confiance  de 
rarinéc  chrétienne.  Les  croisés  étant  arrivés  à Jaffa,  la 
plupart  des  clicfs  voulaient  n)archcr  contre  Jérusalem  : 
Hicliard  jiroposa  d’aller  rebâtir  .\scalon,  que  Saladin  ve- 
nait de  démolir.  Il  fit  prévaloir  sou  o|)iuion  ; mais  on 
obéit  en  murmurant  : plusieurs  fois,  afin  d’apaiser  les 
murmures,  il  fut  obligé  de  conduire  les  croisés  vers  la 
ville  saiiilej  mais  n’osaiit  jioint  hasarder  le  siège  de 
Jérusalem  en  pi'éscnec  de  l’armée  musulmane,  il  ramena 
loujours  l’armée  elirétienuc  vers  Ascalon  ou  vers  JalTa, 
ce  qui  augmenta  le  méeouicntcmcut  général.  C’est  ici 
qu’il  faut  voir,  dans  les  chroniques  du  tcmj)S,  la  joie 
des  soldats  de  la  Croix,  lorsqu’ils  raarehaient  vers  la  ca- 
pitale de  la  Judée  ; leur  désespoir,  lorsqu’ils  s’en  éloi- 
gnaient. Le  roi  de  France,  en  quittant  la  Palestine,  y 
avait  laissé  le  duc  de  Bourgogne  avec  10,000  Français. 
Dans  les  vifs  débats  qui  s’élevèrent  alors,  les  Français  se 
séparèrent  des  Anglais;  une  foule  de  pèlerins  abandonna 
les  drapeaux  de  la  croisade.  Uicliard  avait  un  ennemi 
déclaré  dans  le  marquis  de  Tyr,  qui  négociait  avec  Sala- 
din, et  souillait  la  discorde  dans  l’armée  chrétienne. 
Comme  Conrad  fut  assassiné  par  les  émissaires  duVieux 
de  la  Montagne,  on  ne  manqua  pas  cette  occasion  d’ac- 
cuser le  roi  d’Angleterre.  La  situation  de  Richard  deve- 
nait chaque  jour  plus  diflicilc  : d’un  côté,  craignant 
pour  son  royaume,  troublé  j)ar  son  frèi'C  le  prince  Jean, 
et  redoutant  les  entreprises  de  Phili])pc  sur  la  Norman- 
die ; de  l’autre,  cherchant  à illustrer  son  nom  dans  la 
croisade,  et  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  croisés  qui 
le  maudissaient  et  refusaient  de  lui  obéir,  il  montra, 
dans  ses  desseins  et  dans  scs  pensées,  un  esprit  d’irréso- 
lution et  d’incertitude  que  l’iiistoirc  a quelque  peine  à 
caractériser.  Cependant  les  dillicultés  ne  faisaientqu’ac- 
croitre  son  courage;  et  lors(iuc,  de  toutes  parts,  des 
plaintes  s’élevaient  contre  lui , il  y répondait  par  des 
cxidoils  dignes  tl’Amadis  et  de  Roland.  Chaque  jour, 
disent  les  chroni(iucs,  il  livrait  un  nouveau  combat,  et 
revenait,  tantôt  avec  dix  têtes  , quelquefois  avec  trente 
têtes  de  Sarrasins,  qu’il  avait  tués.  .Accompagné  d’un 
petit  nombre  de  soldats,  il  s’empara  d’une  caravane,  al- 
lant d’Égypte  à Jérusalem,  chargée  des  marchandises  les 
jjlus  précieuses  de  l’Afrique,  et  protégée  par  une  force 
redoutable.  Pour  que  rien  ne  manquât  à la  ressemblance 
de  Richard  avec  les  personnages  des  temps  héroïques,  il 
rencontra  un  énorme  sanglier  dans  les  montagnes  de  la 
Jinlée,9C  battit  longtemps  avec  l’animal  féroce,  et  l’éten- 
dit mort,  après  avoir  couru  le  plus  grand  péril.  Ce  fut 
surtout  à Jaffa,  que  l’.Acliillc  moderne  montra  sa  va- 
leur extraordinaire  : il  débarqua  dans  cette  ville,  avec 
400  arbalétriers  et  quelques  chevaliers,  au  moment  même 
où  la  citadelle  venait  de  capituler,  et  où  la  place  était 
remplie  de  soldats  musulmans.  Richard  les  chasse  de- 
vant lui  comme  un  troupeau  ; arrivé  dans  la  plaine  où 
campait  l’armée  de  Saladin,  il  range  scs  compagnons  en 
bataille  : dix  chevaux  formaient  toute  sa  cavalerie,  et  il 
avait  devant  lui  15,000  cavaliers  musulmans  qui  fon- 
dirent à l’instant  sur  sa  troupe.  Il  résiste  à leur  premier 
choc;  bientôt  il  les  attaque  lui-même  elles  met  en  fuite. 


L’histoire  n’offre  point  d’exemple  d’un  pareil  combat. 
Richard,  emporté  par  son  ardeur,  sejeta  seul  au  milieu 
de  l’armée  ennemie,  et  revint  bientôt  après,  parmi  les 
siens,  tout  couvert  des  flèches  lancées  contre  lui,  sem- 
blable, dit  un  historien,  témoin  oculaire,  à une  jnlote 
remplie  d’aùjuiUes.  On  ne  pourrait  erpire  à des  exploits 
si  merveilleux  s’ils  n’étaiciit  attestés  par  tous  les  monu- 
ments historiques.  Les  auteurs  arabes  célèbrent  eux- 
mêmes  la  bravoure  de  Richard,  qui  avait  passé  en  pro- 
verbe dans  l’Orient.  Lorsque  les  enfants  pleuraient,  les 
mères  musulmanes  les  faisaient  taire  en  leur  disant  ; 
Paix  là,  voici  le  roi  llichanU  et  lorsqu’un  cheval  ombra- 
geux venait  à broncher,  le  cavalier  lui  disait  : As-tu 
peur  que  le  roi  Uicliard  soit  caché  dans  ce  buisson?  Mal- 
gré son  étonnante  valeur,  Richard  ne  put  conquérir  la 
terre  sainte;  et  il  se  vil  obligé  de  conclure  avec  Saladin 
une  trêve  de  trois  ans,  trois  mois,  trois  semaines,  trois 
jours  ot  trois  heures.  La  guerre  sainte  était  finie;  mais 
celui  qui  en  avait  été  le  héros,  devait  courir  d’autres 
périls.  Richard,  à son  retour,  aborda  sur  les  côtes  pres- 
que inhabitées  de  laDalmatic;  et  comme  il  avait  partout 
des  ennemis,  il  poursuivit  sa  route  à travers  l’Alle- 
magne, sous  le  nom  et  l’habit  d’un  simple  pèlerin. 
Arrivé  en  Autriche,  il  fut  reconnu  et  conduit  au  duc 
Léopold,  qui,  se  ressouvenant  de  l’outrage  qu’il  en  avait 
reçu,  le  retint  prisonnier.  L’histoire  donne  peu  de  dé- 
tails sur  la  captivité  de  ce  malheureux  prince  : on  con- 
naît seulement,  par  une  chronique  contemporaine,  le  dé- 
vouement de  Blondel,  qu’au  a célébré  sur  les  théâtres. 
Le  pape,  pressé  par  les  prières  de  la  reine  Eléonore, 
menaça  des  foudres  de  l’Église  le  duc  Léopold  et  l’empe- 
reur Henri  IV,  à qui  le  prisonnier  avait  été  livré,  s’ils 
ne  le  mettaient  en  liberté.  Au  reste  la  cour  de  Rome  pa- 
rut s’intéresser  faiblement  à celte  affaire;  et  l’opinion, 
en  Allemagne,  s’était  tellement  déclarée  contre  Richard, 
que  l’Empereur  voulut  le  faire  juger  et  condamner  par 
une  diète  assemblée  à Worms.  Le  monarque  anglais 
répondit  à scs  accusateurs  avec  une  éloquence  si  tou- 
chante, qu’il  intéressa  en  sa  faveur  les  princes  alle- 
mands, et  l’Empereur  lui-méme,  qui  reconnut  son  inno- 
cence, mais  qui  ne  consentit  néanmoins  à briser  scs 
fers,  qu’après  avoir  reçu  une  rançon  considérable. 
Richard,  devenu  libre  après  un  an  de  captivité  , revint 
dans  son  royaume , qu’il  avait  ruiné  pour  les  prépara- 
tifs de  son  départ,  et  qu’il  ruina  de  nouveau  pour  acquit- 
ter le  prix  de  son  retour  et  de  sa  délivrance.  11  fit  son 
entrée  à Londres,  le  20  mars  11!)4,  et  fut  reçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  générales.  Il  dissipa  tous  les  com- 
plots  formés  contre  lui,  et  pardonna  à son  frère  Jean  ; il 
passa  ensuite  en  Normandie,  où  il  eut  à combattre  les 
armées  de  Philippe  Auguste,  qui  avait  profilé  de  sa  lon- 
gue absence  pour  affaiblir  sa  |)uissancc  sur  le  continent. 
Après  plusieurs  combats,  les  deux  monarques  firent  la 
paix,  et  Richard  vivait  en  repos  au  milieu  de  scs  sujets, 
lorsqu’une  circonstance  singulière  lui  fit  reprendre  les 
armes,  et  causa  sa  mort.  Ayant  réclamé  en  vain  un  tré- 
sor trouvé  par  le  comte  de  Limoges,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Chalus.  Un  archer , nommé 
Bertrand  de  Gourdon,  lui  perça  l’épaule  avec  une  flè- 
che; le  roi,  cependant,  commanda  l’assaut,  prit  la  place 
et  fit  pendre  toute  la  garnison.  Il  ne  fit  grâce  qu’àGour- 
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don,  quir  interrogea  lui-même  ; et  celui-ci  lui  ayant  ré- 
pondu avec  fermeté,  il  ordonna  qu’on  le  mît  en  liberté, 
et  qu’on  lui  donnât  de  l’argent,  ce  qui  ne  fut  point  exé- 
cuté; car  Gourdon,  à l’insu  du  roi,  fut  écorché  vif  et 
pendu.  Rien  ne  peint  mieux  le  caractère  de  Richard, que 
la  manière  dont  les  chroniques  anglaises  racontent  sa 
fin.  Lorsque  sa  mort  parut  prochaine.  Gauthier,  ar- 
ehcvcqucdc  Rouen,  sc  présenta  au  prince,  et  lui  dit  : 
Mettez  ordre  à vos  nffaires.  Aussitôt  il  sc  confessa;  et 
s’étant  fait  lier  les  pieds,  il  ordonna  qu’on  flagellât  jus- 
qu’au sang  son  corps  nu  et  suspendu  en  l’air  : on  re- 
commença par  scs  ordres  cette  flagellation  jusqu’à  trois 
fois;  il  se  fit  traîner  ensuite  avec  une  corde  au-devant 
du  viatique,  qu’il  reçut  en  invoquant  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Telle  fut  la  lin  de  Richard-,  que  la  chronique 
appelle  glorieuse.  On  l’enscrv  clit  près  de  son  père, au  mo- 
nastère dcFontcvrauld,  au  mois  d’avril  de  l’an  1 199. 

RICHARD  II,  roi  d’.\ngletcrrc,  naquit  à Bordeaux, 
en  ÜHifi.  11  était  fils  du  célèbre  Prince  Noir,  alors  gou- 
verneur de  la  Guicnuc.  Ce  prince,  forcé  par  la  maladie 
mortelle  dont  il  était  attaqué  d’abandonner  son  gouver- 
nement pour  retourner  en  Angleterre,  y conduisit  le 
jeune  Richard,  encore  enfant.  A sa  mort,  Édouard  III, 
pour  éviter  les  troubles  qu’il  prévoyait  après  lui,  sc  hâta 
de  déclarer  son  petit-fils  prince  de  Galles  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  11  voulut  même  que  la  no- 
blesse lui  prêtât  serment,  en  cette  qualité.  Craignant 
enfin  que  scs  trois  oncles  ne  conçussent  l’espoir  de  mon- 
ter sur  le  trône  à son  préjudice,  il  ordonna  que,  dans 
toutes  les  solennités,  le  jeune  Richard  prît  le  pas  sur 
eux.  Édouard  111  ayant  cessé  de  vivre  (21  juin  1577), 
Richard  II  est  reconnu  ; et  scs  oncles  sont  les  premiers 
à lui  rendre  hommage.  Bientôt  néanmoins  ils  s’emparè- 
rent adroitement  du  pouvoir  suprême,  en  sc  faisant 
nommer,  par  le  parlement,  régents  du  royaume.  Le  par- 
lement, de  son  côté,  profita  de  cette  minorité,  pour  faire 
confirmer,  par  rcnfant-roi|,  les  deux  chartes  de  Jean 
sans  Terre.  Une  guerre  malheureuse  contre  la  France 
et  l’Espagne,  força  de  recourir  à des  impositions  exces- 
sives : elles  furent  levées  avec  une  telle  rigueur,  que  le 
peuple  sc  révolta.  Le  chef  de  cette  insurrection  était  un 
couvreur  de  Deptford,  nommé  Wat-Tyler,  dont  la  fille 
avait  été  insultée  par  un  collecteur.  Cet  homme  se  vit 
bientôt  à la  tête  de  plus  de  100,000  mécontents.  Un  prê- 
tre, nommé  Jean  Bail,  devint  l’orateur  de  cette  multi- 
tude furieuse.  Il  avait  pour  maxime  que,  tous  les  hommes 
ayant  Adam  pour  père  commun,  il  devait  régner  parmi 
eux  la  plus  parfaite  égalité  de  droits  et  de  biens.  Déjà 
les  séditieux  étaient  aux  portes  de  Londres,  dans  la 
bruytTC  de  Black-IIcath.  Le  jeune  roi  leur  envoya 
demander  ce  qu’ils  voulaient.  Ils  répondirent  insolem- 
ment que  Richard  n’avait  qu’à  venir  leur  parler.  Richard 
les  menaça  de  toute  sa  colère.  Mais,  redoublant  d’audace, 
W at-Tylcr  marche  sur  Londres  : le  peuple  lui  livre  le 
passage  du  pont  ; et  la  capitale  est  abandonnée  au  pil- 
lage, aux  massacres,  à l’incendie.  La  Tour  pouvait  se 
défendre  : elle  fut  rendue  lâchement.  Le  gouverneur  et 
l’archevêque  de  Cantorbery  sont  égorges.  Le  conseil  opi- 
nait à satisfaire  les  révoltés  par  toutes  les  concessions. 
Leur  chef  insistait  pour  <|uc  le  roi  négociât  directement 
avec  lui.  Richard  s’avança  jusque  sur  la  place  de  Smith- 


field,  et  fit  inviter  Wat-Tyler  à se  rendre  près  de  lui. 
Le  couvreur  répondit  qu’il  s’y  rendrait  selon  son  bon 
plaisir.  Il  parut  enfin,  à cheval  comme  le  roi.  Il  exposa 
les  conditions  auxquelles  il  mettrait  bas  les  armes;  mais, 
tout  en  parlant,  il  agitait  son  épée,  en  signe  de  menace. 
Tant  d’insolence  transporta  de  fureur  le  maire  de  Lon- 
dres, qui  était  à côté  du  roi  : il  porta  un  coup  si  terri- 
ble au  sujet  rebelle,  qu’il  le  fit  tomber  mort  à ses  pieds. 
Sa  troupe  s’apprêtaR  à le  venger  : Richard  semblait 
perdu.  Mais,  au  lieu  de  prendre  la  fuite,  tout  à coup  ce 
prince  de  quinze  ans  s’élance  au-devant  des  insurgés  : 
« Anglais,  leur  crie-t-il,  voulez-vous  répandre  le  sang 
de  votre  roi?  Vous  avez  perdu  votre  chef  : c’est  moi  qui 
le  suis  présentement.  Suivez-moi!'  » La  foule  le  suil,  et, 
peu  d’instants  après,  sur  son  ordre,  elle  se  disperse. 
Mais  ce  n’était  pas  dans  la  capitale  seule  qu’avait  éclaté 
le  feu  de  la  rébellion  : les  provinces  étaient  en  proie  à 
des  furieux,  qui  massacraient  sans  pitié  les  prêtres  et 
les  nobles.  Le  jeune  monarque  ne  parut  point  épou- 
vanté : il  réunit  des  troupes,  se  mit  à leur  tête,  et  fit  un 
terrible  carnage  des  insurgés.  Tous  ceux  qui  échappèrent 
au  fer  des  soldats,  tombèrent  sous  la  hache  des  bour- 
reaux. La  plupart  avouèrent,  en  mourant-  qu’ils  avaient 
juré  d’exterminer  le  roi,  la  famille  royale,  le  clergé  et 
la  noblesse  entière.  Pendant  que  la  couronne  et  l’exis- 
tence même  de  Richard  II  étalent  menacées,  ses  ministres 
lui  avaient  cherché  une  femme  sur  le  continent.  11  épousa 
Anne  de  Luxembourg,  sœur  de  l’cmpcrcur  Wenceslas 
(1581).  Du  jour  de  son  mariage,  le  caractère  du  jeune 
monarque  parut  changer  : il  éloigna  ses  gouveimcui-s, 
ses  conseillers,  et  se  montra  décidé  à régner  seul.  Mais 
les  flatteurs  ne  tardèrent  pas  à s’emparer  de  sa  confiance  ; 
ils  l’eurent  asservi,  dès  l’instant  où  ils  découvrirent  son 
penchant  irrésistible  pour  le  plaisir.  Le  duc  de  Lancas- 
tre,  oncle  du  roi,  leur  faisait  d’autant  plus  d’ombrage, 
que  ce  prince  avait  donné  lieu  de  lui  supposer  les  vues 
les  plus  ambitieuses.  Les  courtisans  ne  négligèrent  doiic 
aucun  moyen  de  le  perdre  dans  l’esprit  du  jeune  mo- 
narque; mais  ils  abusèrent  tellement  de  sa  faveur,  qu’un 
cri  général  s’éleva  contre  eux.  Des  préparatifs  formi- 
dables, de  la  part  de  la  France,  semblant  menacer  l’An- 
gleterre, Richard  demanda  des  subsides  au  parlement. 
11  n’en  obtint  qu’une  réponse  conçue  en  termes  peu-  res- 
pectueux; on  lui  disait  qu’il  n’avait  qu’à  faire  rendre 
gorge  à scs  favoris,  et  que  l’argent  ne  lui  manquerait  pas 
pour  lever  des  troupes.  Richard,  indigné,  répliqua  que 
le  parlement  n’avait  pas  le  droit  de  s’immiscer  dans 
l’intérieur  de  son  palais,  et  que  pour  lui  complaire  il  ne 
chasserait  même  pas  un  marmiton  de  sa  cuisine.  Le  par- 
lement menace  de  cesser  l’expédition  de  toute  all'airc,  si 
les  ministres  et  les  favoris  ne  sont  pas  expulsés  ; et  si  le 
roi  ne  sc  rend  pas  lui-même  dans  son  sein.  Richard  s’é- 
loigne de  Londres  au  contraire,  et  exige  que  40  députés 
lui  soient  envoyés  pour  lui  donner  satisfaction.  Nouveau 
refus  des  deux  chambres  : Richard,  transporté  de  fu- 
reur, déclare  qu’il  va  implorer  le  secoui^s  du  roi  de 
France,  pour  châtier  des  sujets  rebelles.  Mais  bientôt, 
comme  effrayé  lui-même  de  scs  propres  menaces,  il 
retourne  dans  la  capitale,  sc  rend  au  parlement,  et  ac- 
corde de  bonne  grâce  tout  ce  qu’il  venait  de  refuser. 
Fier  de  ce  triomphe  inattendu,  le  parlement  condamne 


RIC 


RIC 


( 316  ) 


tous  les  miiiislrcs  à l’exil,  confisque  leurs  biens,  et 
nomme  une  commission  de  13  membres,  pour  partager 
le  gouvernement  de  l’État  avec  le  roi.  Richard  sentit  son 
humiliation  ; et  le  désir  de  la  vengeance  occupa  toutes 
ses  pensées.  Dès  que  la  session  fut  terminée,  il  se  hâla 
de  rappeler  tous  scs  favoris  : ceux-ci  ne  montrèrent  pas 
moins  d’ardeur  à se  venger  eux-mêmes.  Le  duc  de  Glo- 
ceslcr,  un  des  oncles  du  roi,  s’élait  déclaré  leur  ennemi 
capital  : ils  firent  le  complot  de  l’empoisonner.  Un  avis 
secret  du  maire  de  Londres  sauva  ce  prince.  Mais  les 
favoris  ourdirent  de  nouvelles  trames  contre  lui,  et  con- 
tre tous  les  seigneurs  dont  ils  redoutaient  le  crédit. 
Toute  la  haute  noblesse  court  aux  armes  contre  les  mi- 
nistres. Richard,  ne  voyant  plus  qu’au-dehors  les  moyens 
de  soutenir  les  compagnons  de  scs  plaisirs,  prend  la  ré- 
solution de  passer  en  France,  et  d’engager  Calais  et 
Cherbourg  entre  les  mains  de  Charles  VI,  pour  en  obte- 
nir un  corps  de  troupes  auxiliaires.  Déjà  le  monarque 
français  l’attendait  à Boulogne;  mais  la  révolte  éclata 
dans  Londres,  avec  tant  de  violence,  que  Richard  n’eut 
que  le  temps  de  s’enfermer  dans  la  Tour.  Les  seigneurs 
ligués  allèrent  l’y  trouver  : il  leur  fit  toutes  les  pro- 
messes qu’ils  exigèrent.  La  première  était  qu’il  se  ren- 
drait à Westminster,  pour  y conférer  avec  eux  : le  jour 
venu,  il  leur  fit  savoir  qu’il  avait  changé  de  résolution. 
Les  confédérés  lui  déclarent  alors  qu’ils  vont  procéder  à 
l’élection  d’un  nouveau  roi.  Richard  épouvanté,  court  à 
Westminster,  et  bannit  de  nouveau  tousses  favoris.  Ses 
oncles  ne  négligèrent  rien  pour  reprendre  leur  ascen- 
dant : le  duc  de  Lancastre  était  d’autant  plus  puissant, 
qu’il  revenait  d’Espagne,  où,  après  avoir  disputé  la  cou- 
ronne à Jean  D'',  il  l’avait  forcé  de  lui  payer,  comme 
indemnité,  des  sommes  considérables.  Ne  pouvant  échap- 
per à sa  destinée,  qui  était  de  vivre  toujours  en  tutelle, 
Richard  parut  n’avoir  plus  d’autre  ambition  que  de  sur- 
passer tous  les  souverains  de  l’Europe  par  sa  magnifi- 
cence. Ses  dépenses  étaient  excessives,  et  scs  moyens  fort 
bornés.  11  employait  500  hommes  dans  scs  cuisines  ; et 
la  reine  ne  comptait  pas  moins  de  femmes  pour  la  servir. 
Pour  subvenir  à ce  faste  asiatique,  il  fallait  se  créer  des 
ressources  de  toutes  parts.  On  voit  encore,  par  exemple, 
dans  les  archives  du  temps,  que  Richard  voulut  emprun- 
ter 1,000  livres  sterling  à la  ville  de  Londres,  et  qu’il 
en  essuya  un  refus  très-net.  Le  parlement  était  obligé 
d’accorder  des  sommes  considérables  pour  pouvoir  faire 
face  aux  Français  et  aux  Ecossais,  qui  attaquèrent 
presque  continuellement  le  royaume  pendant  ce  règne; 
mais  l’emploi  de  ces  fonds  était  surveillé  par  une  com- 
mission très  - rigide.  D’autres  ennemis  se  déclarèrent: 
c’étaient  les  rebelles  Irlandais.  Richard  passa  dans  leur 
île  pour  les  combattre.  Il  fut  bientôt  rappelé  en  Angle- 
terre, par  la  fermentation  des  Loi  lards  ; c’est  ainsi  que 
l’on  appelait  les  partisans  de  l’hérésiarque  Wiclelî.  Veuf, 
à l’âge  de  27  ans,  Richard  fit  demander  au  roi  de 
France' Charles  VI,  la  main  de  sa  fille  Isabelle.  Cette 
princesse  n’avait  alors  que  7 ans;  et,  de  plus,  elle  était 
promise  au  duc  de  Bretagne.  Ces  dilTicultés  furent  apla- 
nies dans  une  négociation  qui  eut  pour  résultat  une  trêve 
de  28  ans  entre  les  deux  rois.  Pour  célébrer  ces  heu- 
reux événements,  les  monarques  de  France  et  d’Angle- 
terre se  donnèrent  rendez-vous  entre  Ardres  et  Calais. 


L’entrevue  eut  lieu  ( 1 396)  sous  des  tentes  somptueuses  : 
les  deux  cours  y déployèrent  une  magnificence  à laquelle 
on  ne  peut  comparer  que  celle  qu’étalèrent,  12i  ans 
après,  aux  memes  lieux,  François  l"  et  Henri  VllI,  dans 
leur  fameuse  réunion  du  Champ  d’Or.  Richard  fit,  à 
cette  occasion,  des  dépenses  exorbitantes,  et  qui  s’aug- 
mentèrent encore,  par  les  présents  considérables  qu’il 
répandit  parmi  les  électeurs  d’.Allcmagne,  pour  les  en- 
gager h lui  décerner  la  couronne  impériale.  La  voie  des 
emprunts  lui  étant  fermée,  il  a\ait  recours  aux  dons 
gratuits  ou  plutôt  forcés.  « Il  n’y  eut  seigneur,  prélat, 
gentilhomme  ou  gros  bourgeois,  dit  une  chronique  du 
temps,  qui  ne  fût  obligé  de  prêter  au  roi  quelque  somme, 
qu’on  savait  bien  qu’il  n’avait  volonté  ni  pouvoir  de 
rendre.  » La  restitution  de  Calais  et  de  Cherbourg  excita 
un  mécontentement  bien  plus  vif.  Le  duc  de  Gloccster  la 
reprocha  au  roi  avec  tant  de  violence,  que  Richard  réso- 
lut de  se  débarrasser  de  cet  oncle  incommode.  Il  alla  le 
trouver  dans  une  de  ses  terres,  et  le  pressa  de  le  suivre 
à Londres  pour  une  affaire  qui  ne  souffrait  point  de  re- 
tard. Au  milieu  du  chemin,  un  parti  embusqué  enlève 
le  duc  de  Glocester,  qui  est  jeté  dans  un  vaisseau,  et  I 
conduit  à Calais,  où  il  est  étranglé  secrètement.  Pour^  ' 
compléter  ce  coup  d’autorité,  le  roi  fait  saisir  les  princi- 
paux seigneurs  qu'il  savait  être  dans  les  intérêts  de  son 
oncle.  Enfin  il  convoqua  un  nouveau  parlement,  dont 
tous  les  députés  étaient  élus  par  son  influence.  Cette  . 
assemblée  s’empresse  d’aller  au-devant  de  tous  ses  vœux. 
Jamais  il  n’avait  paru  plus  puissant.  Il  s’était  endormi 
dans  une  fatale  sécurité,  lorsqu’une  nouvelle  insurrec- 
tion des  Irlandais  vint  l’arracher  au  repos.  Il  passa  la 
mer,  pour  aller  châtier  les  rebelles,  emmenant  à sa  suite, 
comme  otages,  tous  les  enfants  de  ses  oncles,  et  empor- 
tant avec  lui  tous  les  joyaux  de  la  couronne.  Il  semblait 
prévoir  que  jamais  il  ne  rentrerait  dans  son  palais.  11 
livra  plusieurs  combats;  et  il  y montra  une  grande  bra- 
voure personnelle.  Mais  ce  n’était  pas  en  Irlande  que  se 
trouvaient  ses  ennemis  les  plus  dangereux.  Les  nombreux 
mécontents  de  l’Angleterre  appellent  le  duc  d’IIcrcford, 
fils  du  duc  de  Lancastre,  que  Richard  avait  exilé.  Ce 
prince  était  alors  en  France.  11  accueille  les  offres  des 
conjurés;  et  bientôt,  à la  tête  d’une  faible  troupe,  il 
débarque  dans  la  province  d’York.  En  peu  de  jours,  il 
voit  60,000  hommes  sous  ses  drapeaux,  marche  rapi-  ■ 
dement  sur  Londres,  et  y entre  aux  acclamations  géné- 
rales (1399).  Cependant  il  ne  prit  encore  que  le  titre  de  | 
duc  de  Lancastre,  se  contentant  de  soumettre  toutes  les  ( 
places  fortes,  et  d’exaspérer  la  nation  contre  Richard  II,  j 
par  un  manifeste  où  il  retraçait  toutes  les  injustices  de  ( 
son  gouvernement.  Dès  que  Richard  fut  informé  d’un  | 
événement  aussi  terrible  qu’inattendu,  il  se  hâta  de  re-  I 
passer  la  mer;  mais  déjà  le  duc  d’York,  son  oncle,  qu’il  ■ 
avait  laissé  régent  du  royaume,  et,  à son  exemple,  toute  i 
la  haute  noblesse,  s’étaient  déclarés  pour  son  heureux 
rival.  Dans  son  désespoir,  il  alla  s’enfermer  presque 
seul  dans  Je  château  de  Conway,  qui  passait  pour  impre- 
nable; et,  de  cette  retraite,  il  fit  proposer  au  duc  de 
Lancastre,  d’entrer  en  arrangement.  Le  duc  lui  envoya 
l’archevêque  de  Cantorbery.  Richard  ne  demandait  que  i 
la  vie  sauve  et  des  moyens  d’existence  pour  lui  et  dix  de  | 
ses  serviteurs.  Il  désira  enfin  traiter  en  personne  avec 
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le  prince  son  cousin;  el,  à cet  effet,  il  se  rendit  à Flint, 
endroit  qui  n’est  qu’à  3 lieues  de  Chcster,  oii  se  trouvait 
le  duc  de  Lancastrc.  Dès  que  le  roi  l’aperçut,  il  eut  assez 
de  force  ou  de  dissimulation  pour  lui  dire  : « Beau  cou- 
sin, soyez  le  bien-venu.  » Ils  partirent  ensemble  pour 
Londres.  Richard  fut  immédiatement  conduit  à la  Tour. 
Là  il  se  déclara  indigne  de  porter  la  couronne.  « 11  l’é- 
tait en  effet,  a dit  Voltaire,  puisqu’il  s’abaissait  à le 
dire.  » Le  parlement,  pour  complaire  à rusurpalcur, 
dressa,  contre  son  souverain  légitime,  un  acte  d’accusa- 
tion en  55  articles.  Après  la  lecture  de  cet  acte,  le  duc 
de  Lancastre  se  leva , et  demanda  formellement  la  cou- 
ronne : elle  était  déjà  sur  sa  tète.  Les  législateurs 
de  l’Angleterre  l’en  déclarèrent  légitime  possesseur,  à 
l’exclusion  du  comte  de  la  Marche,  seul  et  véritable  héri- 
tier. Ainsi  finit  (50  septembre  1599)  le  règne  de  Ri- 
chard lî.  Mais  il  vivait  encore;  et  son  existence  était  un 
crime  aux  yeux  de  l’usurpateur.  Henri  IV  le  fit  transfé- 
rer, de  la  Tour  de  Londres  au  château  de  Leeds,  dans  le 
comté  de  Kent;  mais  le  trouvant  encore  trop  près  de  la 
capitale,  il  lui  assigna,  pour  prison,  le  château  de  Pont- 
Fract,  dans  l’Yorkshire.  L’infortune  de  Richard  II  tou- 
cha de  compassion  quelques-uns  des  seigneurs  qui 
l'avaient  abandonné.  Pour  animer  le  peuple  en  sa  faveur, 
ils  produisirent  un  de  scs  chapelains,  nommé  Magdalcn, 
dont  la  ressemblance  avec  ce  prince  était  extrême;  et  ils 
le  firent  passer  pour  Richard  lui-méme,  échappé  à la 
surveillance  de  scs  geôliers.  A ce  nom,  et  sans  autre 
examen,  le  peuple  court  aux  armes.  Les  amis  du  roi 
légitime  se  portèrent  rapidement  sur  Windsor , dans 
l’espérance  d’y  surprendre  l’usurpateur.  Celui-ci  venait 
de  s’évader  pour  rassembler  son  parti.  La  résolution 
qu’il  témoigna.  Jeta  les  royalistes  dans  la  perplexité.  Ils 
perdirent  du  temps  à délibérer  : Lancastrc  le  mit  à pro- 
fit pour  se  défaire  d’un  concurrent,  si  redoutable  encore 
dans  les  fers.  Il  le  fit  assassiner  par  huit  hommes,  que 
commandait  un  indigne  chevalier , nommé  Thomas 
Pierce,  qui,  dit-on,  lui  porta  de  sa  main  le  coup  mortel. 
Richard,  jeune  et  vigoureux,  se  défendit  si  vaillamment, 
qu’ayant  arraché  la  hache  d’un  de  ses  assassins,  il  en 
étendit  quatre  à scs  pieds  avant  de  succomber  {14-00). 
La  mort  de  ce  prince  infortuné  est  rapportée  de  vingt 
façons  différentes  par  les  historiens  et  les  compilateurs. 
Quelques-uns  le  font  périr  de  faim.  La  version  que  nous 
avons  suivie,  est  plus  généralement  adoptée.  Richard  II 
mourut  sans  enfants.  L’usurpation  de  Henri  IV  fit  mon- 
ter la  branche  de  Lancastrc  sur  le  trône. 

RIC1I.4RD  III,  roi  d’Angleterre,  naquit  en  1452. 
Il  était  le  4'  fils  du  duc  d’York,  tué  à la  bataille  de  Wa- 
kefield,  en  1460,  et,  par  conséquent,  frère  d’Édouard  IV. 
Richard  porta  d’abord  le  litre  de  duc  de  Glocesler.  Dès 
qu’Edouard  IV  eut  cessé  de  vivre,  le  duc  de  Glocester 
se  servit  d’un  parti  puissant  pour  enlever  la  régence  à la 
reine  mère,  Élisabeth  Woodville.  Il  était  plus  difficile  de 
se  faire  donner  la  garde  du  roi  enfant  : Richard  écrivit 
à la  reine  une  lettre  artificieuse  ; et  ce  fut  cette  princesse 
qui  lui  fournit  elle-même  les  moyens  de  s’emparer  de  la 
personne  d’Édouard  V.  Elle  ne  tarda  point  à se  repentir 
de  son  excessive  confiance,  et  elle  se  retira  dans  l’abbaye 
de  Westminster,  avec  le  duc  d’York,  son  second  fils. 
Cependant  le  duc  de  Glocester  affectait  les  plus  grands 


respects  et  la  plus  sincère  lendressc  pour  le  jeune  mo- 
narque son  neveu  : ce  ne  fut  même  que  sous  le  spécieux 
prétexte  de  mieux  veiller  à la  sûreté  de  sa  personne, 
qu’il  se  fit  décerner,  par  un  conseil  qui  lui  était  tout 
dévoué,  le  titre  de  Protecleur  du  roi  et  du  royaume.  Le 
premier  acte  de  son  autorité  fut  de  sommer  la  reine  mère 
de  remettre  sous  sa  garde  le  jeune  duc  d’York,  son 
second  fils.  La  reine  se  refusa  d’abord  h un  aussi  dou- 
loureux sacrifice;  mais  l’archevêque  de  Canlorbery  l’y 
détermina.  Dès  que  le  protecteur  se  vil  maître  de  ses 
deux  neveux,  il  les  fit  conduire  à la  Tour  de  Londres. 
Celte  mesure  n’avait,  en  cllc-mcme,  rien  d’odieux  : il 
était  d’usage,  à cette  époque,  que  les  rois  se  retirassent 
à la  Tour,  quelque  temps  avant  leur  couronnement.  Le 
protecteur  donna  des  ordres  pour  les  a])prêts  de  cette 
cérémonie  ; mais  ce  fut  au  même  instant  que  se  répandi- 
rent, dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,  les  bruits 
les  plus  injurieux  contre  l’illégitimité  du  mariage 
d’Édouard  IV,  et  celle  de  la  naissance  de  ses  fils.  On 
vit  tout  à coup  traîner  à la  mort  les  partisans  les  plus 
connus  de  la  reine  mère,  et  les  plus  dévoués  au  jeune 
roi.  .Au  premier  rang  était  lord  Hastings,  que  le  protec- 
teur fit  exécuter  en  sa  présence  et  sans  forme  de  procès, 
après  lui  avoir  reproché  d’attenter  à ses  jours  par  la  sor- 
cellerie, de  complicité  avec  la  reine  mère.  Des  émissaires 
secrets,  et  même  des  prédicateurs,  ne  négligeaient  aucune 
occasion  de  représenter  le  duc  de  Glocester  comme  le 
seul  héritier  légitime  des  droits  de  la  branche  d’York.  Le 
protecteur  avait  un  confident,  qui  alla  plus  loin  : c’était 
le  duc  de  Buckingham,  qui  fit,  à l’hôtel  de  ville,  la  pro- 
position formelle  de  décerner  la  couronne  au  prince  qui 
était  déjà  revêtu  du  pouvoir  suprême.  Non  content  de 
cette  première  tentative,  le  duc  conduisit  lui-méme,  le 
jour  suivant,  le  maire  et  les  aldermen  de  Londres,  au 
palais  du  protecteur,  pour  le  supplier  d’assurer  le  bon- 
heur du  peuple  anglais,  en  montant  sur  le  trône.  Ri- 
chard reçut  cette  députation  avec  une  froideur  affectée, 
et  protesta  de  sa  fidélité  envers  le  jeune  roi  son  neveu. 
Le  duc  de  Buckingham  s’écrie  que  le  salut  de  l’État  ne 
peut  être  ajournée,  et  que,  puisque  le  protecteur  refuse 
la  couronne,  elle  va  être  placée  sur  une  autre  tête.  Alors 
Richard  se  laisse  vaincre,  et  dit  : « J’accepte  donc  : aux 
droits  de  ma  naissance  j’ajoute  ceux  d’une  élection  libre 
faite  par  les  grands  et  les  communes  du  royaume.  » Des 
cris  de  vive  Richard  III!  terminèrent  une  scène  si  visi- 
blement concertée  que  les  historiens  n’hésitent  pas  à la 
qualifier  de  comédie.  La  proclamation  du  nouveau  roi 
eut  bientôt  lieu  dans  les  formes  accoutumées  (22  juin 
1483).  Il  fit  servir  à son  couronnement  les  apprêts  qui 
avaient  été  faits  pour  ceux  du  jeune  captif  de  la  Tour  de 
Londres.  A peine  couronné,  Richard  partit  pour  Gloces- 
ler. Pendant  son  absence,  Édouard  V et  son  frère  le  duc 
d’York,  selon  le  bruit  public,  périrent  dans  leur  prison. 
La  voix  des  contemporains,  et,  bien  plus  encore,  celle 
des  générations  suivantes,  ont  accusé  Richard  de  ce  dou- 
ble crime.  Nous  nous  bornerons  ici  à rapporter  les  faits 
tels  qu’on  les  trouve  dans  la  plupart  des  relations  écrites 
alors  et  depuis.  Richard,  dit-on,  envoya  l’ordre  à Bra- 
kenbury,  gouverneur  de  la  Tour,  de  faire  mourir  ses 
deux  neveux.  Brakenbury  se  montrant  épouvanté  d’un 
tel  attentat,  l’usurpateur  lui  envoya  un  de  scs  officiers, 
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nommé  Tyrel,  qui  se  chargea  d’exécuter  les  volontés  de 
son  maître.  _ Celui-ci  entra  dans  la  chambre  des  deux 
jeunes  prinees,  qui  dormaient  dans  le  même  lit,  et  les 
étüulTa  sous  un  lit  de  plume.  11  les  fît  enterrer  ensuite 
au  pied  d’un  escalier.  Pendant  ce  temps,  Richard  se  fai- 
sait couronner  une  seconde  fois  dans  la  cathédrale 
d’York,  et  proclamait  Édouard,  son  fils,  prince  de 
Galles.  Mais,  tandis  qu’il  prenait  ces  mesures  pour  per- 
pétuer la  couronne  dans  sa  famille,  il  se  formait  une 
vaste  conspiration  pour  la  lui  ravir.  Eût-il  pu  croire 
que  le  chef  de  ce  complot  était  ce  meme  duc  de  Buckin- 
gham qui  avait  tout  bravé  pour  lui  aplanir  le  chemin  du 
trône?  Rien  cependant  n’était  plus  vrai.  N’étant  pas 
•aussi  largement  récompensé  qu’il  l’avait  csjiéré,  le  due 
de  Buckingham  médita  de  donner  un  nouveau  souverain 
•à  l’Angleterre.  Il  jeta  les  yeux  sur  Henri  Tudor,  comte 
de  Richmont,  qui  était  alors  réfugié  en  France.  Quelque 
soin  que  prit  le  duc  de  dérober  scs  trames  aux  regards 
vigilants  de  Richard,  celui-ci  soupçonna  une  partie  de 
la  vérité.  Il  donna  ordre  à Buckingham  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Le  duc  voit  le  coup  qui  le  menace,  et  il 
répond  hardiment  qu’il  ne  se  livrera  pas  entre  les  mains 
de  son  plus  cruel  ennemi.  Après  une  telle  déclaratioti, 
il  fallait  prendre  les  armes  : le  duc  les  prend,  et  marche 
vers  la  côte  où  devait  descendre  le  comte  de  Richmont. 
Mais  scs  troupes  rabandonnent  : il  se  cache,  est  vendu 
par  scs  alfides,  traîné  aux  pieds  de  Richard,  et  décapité 
sur  l’heure  meme.  Le  comte  de  Richmont,  ne  trouvant 
plus  personne  sur  la  côte,  regagne  la  France.  Tous  scs 
partisans  vont  l’y  rejoindre,  ou  tombent  au  pouvoir  de 
Richard,  qui  ne  fait  grâce  à aucun.  Mais  leur  supplice 
ne  le  satisfaisait  qu’à  demi  ; il  voyait  le  prétendant  bien 
accueilli  à la  cour  de  Charles  VIII,  et  il  devait  redouter 
quelque  nouvelle  entreprise  de  sa  part.  En  cITct,  après 
des  traverses  sans  nombre,  le  comte  de  Richmont  dé- 
barque en  Angleterre  (G  août  I48b).  Richard  III  ras- 
semble précipitamment  des  troupes,  et  marche  au-devant 
de  son  rival.  Les  deux  armées  se  rencontrent  enfin  à 
Bosworlh.  Le  combat  s’engage  : Richard  aperçoit  Rich- 
inont  dans  le  mêlée  ; il  fond  sur  lui  avec  une  ardeur 
qui  n’était  pas  aussi  vive  de  la  part  du  comte.  Mais  que 
pouvaient  scs  efforts  personnels,  (juand  un  de  ses  géné- 
raux passait  ouvertement  à l’ennemi  avec  une  aile  en- 
tière? Il  vit  l’instant  où  il  allait  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  son  antagoniste  : il  prévint  cette  honte  en  cou- 
rant chercher  la  mort  au  milieu  des  rangs  ennemis.  Son 
corps  fut  trouvé  sous  un  monceau  de  cadavres,  et  percé 
de  coups.  La  couronne  qui  surmontait  son  casque  en  fut 
«létachéc,  cl  posée  sur  la  tête  du  vainqueur,  aux  cris  de 
Vive  le  roi  Henri  VIH  (22  août  1485).  Dans  la  per- 
sonne de  Richard  111,  finit  la  race  française  des  Planta- 
genets,  qui  occupaient  le  trône  britanniiiuc  depuis  plus 
de  500  ans. 

ItIClIARD,  comte  de  Cornouailles  et  de  Poitou,  n’est 
point  placé,  par  les  historiens,  au  nombre  des  empe- 
reurs d’AIlcniagne,  quoiqu’il  en  ait  exercé  tous  les 
droits.  Fils  puîné  de  Jean  sans  Terre  , et  d’Isabelle 
d’Angoulcmc,  il  naquit  à Winchester,  le  5 janvier  120!). 
Il  n’avait  que  IG  ans  lorsqu’il  fut  chargé, par  Henri  III, 
son  frère,  d’une  expédition  dans  la  Guicntic  : il  rem- 
porta quelques  avantages  devant  la  Réolc,  et  il  aurait 


achevé  la  conquête  de  cette  province , si  les  sergneurs 
français  qui  s’étaient  engagés  à le  seconder,  n’eussent 
fait  leur  paix  avec  le  roi  saint  Louis.  Malgré  la  défection 
de  scs  alliés , il  se  maintint  dans  les  portions  de  cette 
belle  province,  qui  restaient  aux  Anglais;  et  Henri  on 
augmenta  son  apanage.  Richard  partagea  l’ardeur  cheva- 
leresque de  son  siècle  pour  la  délivrance-  de  la  Palestine  : 
il  prit  la  croix  en  12ÔG  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
de  sa  femme,  sœur  du  comte  de  Pembroke,  qu’rl  s’oc- 
cupa d’accomplir  son  vœu.  Le  pape  Grégoire  voulut  s’op- 
poser à son  départ.  Mais,  malgré  la  défense  du  pontife, 
il  s’embarqua  dans  le  port  de  Marseille,  et  fil  voile  pour  > 
Ptolémaïs.  Son  arrivée  releva  le  courage  des  chrétiens,  I 
et  jeta  l’effroi  ])armi  leurs  ennemis,  alarmés  d’avoir  à 
combattre  le  neveu  de  Richard  Cœur  de  Lion,  héritier 
de  sa  valeur  comme  de  son  nom.  11  remporta  quelques 
avantages  sur  les  Sarrasins;  mais,  se  voyant  j)cu  se- 
condé par  les  chrétiens  de  la  Palestine , il  fut  obligé  de 
renouveler  la  trêve  faite  avec  le  Soudan  d’Égypte.  Après 
avoir  fait  réparer  les  fortifications  d’Ascalon,  qu’il  remit 
à Gautier  de  Bricnne,  il  partit  pour  la  Sicile,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  Frédéric  H.  Il  chercha  vainement  à j 
réconcilier  ec  prince  avec  le  saint-sîcgc,  et  revint,  en 
1242,  à Londres, où  son  retour  fut  célébré  par  des  fêles 
magnifiques.  Bientôt  Richard  trouva  de  nouvelles  occa- 
sions de  signaler  son  courage  dans  la  guerre  que  Henri  III 
eut  à soutenir  contre  les  Français.  Oubliant  les  services 
que  son  frère  venait  de  lui  rendre,  Henri  voulut  le  dé- 
pouiller de  lnGuiennc,et  le  priver  de  sa  liberté.  Richard 
s’enfuit,  cl,  surpris  au  milieu  de  la  mer  par  une  tem- 
pête, il  fil  vœu,  s’il  échappait  au  danger,  de  fonder  une  - 

abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux,  pour  lequel  il  avait  beau-  ' 

coup  de  vénération.  C’est  à ce  vœu  que  dut  son  érection  I 
l’abbaye  de  Haylcs,  fameuse  par  scs  richesses  et  par  l’é- 
tendue et  la  beauté  de  ses  bâtiments.  En  1243,  Richard 
épousa  Sanche  de  Provence  ; cl  il  se  réconcilia  peu  de 
temps  après  avec  son  frère,  qui  lui  accorda,  pour  le  dé- 
dommager de  la  perte  de  la  Guicnne,  une  pension  de 
1000  marcs  d’argent  et  plusieurs  domaines  considérables. 

Le  mort  de  Conrad  IV  laissait  l’Empire  vacant;  et  les  i 
factions  qui  divisaient  l’Allemagne,  se  disputaient  l’a-  ; 
vantage  de  dépouiller  le  malheureux  Conradin.  Tandis 
qu’une  partie  des  électeurs  choisit  Alphonse  X , roi  de 
Castille,  l’autre  se  déclare  pour  Richard  ; mais  les  deux 
compétiteurs  ne  peuvent  obtenir  du  saint-siége  la  confir- 
mation de  leur  élection.  Richard  arrive  en  Allemagne, 
cl  se  fait  couronner  avec  Sanche , sa  femme,  à Aix-la-  ! 
Chapelle,  le  17  mai  1257.  Il  récompense  magnifique- 
ment les  électeurs  qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages;  et 
scs  libéralités  lui  gagnent  de  nouveaux  partisans.  Il  ap- 
prend tout  à coup  que  les  barons  anglais  tiennent  son 
frère  prisonnier  dans  Londres,  et  il  vole  à son  secours. 

Il  revient  en  Allemagne,  en  12110,  avec  de  nouveaux 
trésors,  convoque  une  diète  qui  établit  de  sages  règle- 
ments pour  la  sûreté  des  voyageurs , et  apaise  les  que- 
relles des  villes  impériales  et  des  princes,  en  accordant 
quelques  milliers  de  marcs  d’argent  aux  parties  qui  sc 
trouvaient  lésées  j)ar  scs  décisions.  Richard  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Allemagne,  l’an  I2G2;  il  donna  l’in- 
vcstilurc  de  l’Autriche  et  de  la  Styric  à Ottocarc  , con-  , 
firma  les  privilèges  de  j>lusicurs  villes,  entre  autres  de 
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Slrasboiirp  et  d’IIagucnau,  et  enrichit  le  trésor  d’Aix-la- 
Chapelle  d’une  couronne,  d’un  sceptre,  d’un  globe  d’or 
et  de  deux  habits  impériaux.  Les  troubles  d’Angleterre 
le  forcèrent  d’y  retourner,  en  11  fut  fait  prison- 

nier à la  bataille  de  Lc\ves,  gagnée  sur  les  troui>es  roya- 
les par  Simon  de  Montfort , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’apres  1 4 mois  d’une  détention  très-rigoureuse.  Il  re- 
vint encore  en  Allemagne,  en  1208,  supprima  les  péages 
onéreux  qui  gênaient  la  navigation  du  Rhin,  abolit  un 
nouvel  impôt  établi  par  les  magistrats  de  Worms,  et, 
l’année  suivante,  tint,  dans  cette  ville,  une  diète,  à la- 
quelle assistèrent  les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence, 
avec  plusieurs  autres  évêques  et  princes  de  l’Empire. 
RIcIkuhI,  veuf  pour  la  seconde  fois,  quoique  sexagénaire, 
fut  sensilJc  aux  charmes  de  Béatrix  de  Falkenslcin,  l’é- 
l)Ousa  le  10  juin  1209,  et  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bientôt  après,  Henri,  le  fils  aîné  de  Richard,  prince  de 
grande  espérance,  fut  assassiné  par  les  deux  fils  de 
Simon  de  Montfort,  pour  venger  le  sang  de  leur  père. 
Ce  triste  événement  abrégea  les  jours  de  Richard.  Il 
mourut  d’apoplexie,  le  2 avril  1272,  et  fut  inhumé  dans 
l’abbaye  de  Hayles. 

RICllAUD  I",  comte  d’ A verse,  et  prince  de  Capoue, 
de  1059  à 1078,  était  fils  d’Ascilitin,  frère  de  Rainolfe 
et  dcDrcngot.  Il  succédaau  premier,  dans  l’année  1059, 
au  plus  tard,  puisque,  à cette  époque,  il  intervint, 
comme  comte  d’A verse,  au  concile  de  Mclphi,  convoqué 
par  le  pape  Nicolas  II.  Ce  pontife,  qui  cherchait  à s’as- 
surer un  appui  contre  l’antipape  Cadaloüs , eut  recours 
aux  princes  normands.  Robert  Guiscard  avait  fort  étendu 
ses  conquêtes  dans  la  Fouille.  Richard,  qui  avait  épousé 
Eridésine,  sœur  de  Robert,  qui  était  l’égal  de  son  beau- 
frère  en  bravoure  et  en  talent  militaire,  et  qu’on  disait 
lui  être  supérieur  par  son  amour  pour  la  justice  et  par 
sa  douceur,  paraissait  destiné  à conquérir  la  Campanie. 
Nicolas,  pour  l’attacher  à son  parti,  lui  donna  l’investi- 
ture de  la  ville  et  de  la  principauté  de  Capoue,  que  pos- 
sédait alors  Pandolfe  V,  j)rince  lombard.  Richard  mit 
immédiatement  le  siège  devant  Capoue  ; mais  il  ne  se 
rendit  maître  de  cette  ville  qu’en  1602.  L’année  sui- 
vante, il  conquit  aussi  Gaétc,  qui,  jusque-là,  s’était 
maintenue  libre,  sous  la  protection  des  Grecs.  Pour 
alfcrmir  sa  couronne,  il  s’associa  dans  le  gouvernement 
son  fils  Jordan  , qui  le  seconda  dans  toutes  scs  entrepri- 
ses. Richard,  mécontent,  en  1060,  du  pape  Alexandre  II, 
fil,  dans  le  duché  de  Rome,  quelques  incursions,  dont  il 
fut  puni  par  Godefroid,  duc  de  Toscane,  qui  l’assiégea 
dans  .\quin.  Ramené  h l’obéissance  du  saiut-siége,  il  ne 
s’en  écarta  plus;  fit  hommage,  en  1073,  h Grégoire  Vil, 
et  assista,  en  1077,  Robert  Guiscard  dans  la  complète  de 
Salerne  : il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Naples;  et  déjà 
cette  ville  se  trouvait  réiluite  à de  dures  extrémités,  lors- 
que Richard  mourut,  le  15  avril  1078.  Son  fils  Jor- 
dan !"■  fut  son  successeur. 

IIICII.VRD  II  succéda,  en  1091 , à Jordan  P''.  Dès 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jordan  se  fut  répandue 
dans  Capoue,  les  habitants,  que  50  ans  d’obéissance 
n’avaient  point  encore  façonnés  au  joug  des  Normands, 
se  révoltèrent,  et  chassèrent  de  leurs  murs  Richard  II, 
a^cc  tous  ses  compatriotes.  Ce  prince  \int  se  réfugier  à 
Averse,  avec  Gailclgrimc  sa  mère,  sœur  du  dernier 


prince  de  Salerne.  11  fit  demander  en  même  temps  des 
secours  à Roger,  duc  de  Fouille;  mais  comme  ces  se- 
cours n’étaient  point  suffisants,  il  offrit  à Roger,  s’il 
recouvrait  Capoue,  de  lui  faire  l’hommage-lige  de  cette 
principauté.  Cette  condition  fut  acceptée  ; le  duc  de 
Fouille  et  le  grand-comte  de  Sicile  réunirent  leurs  sol- 
dats devant  Capoue,  au  mois  d’avril  1098.  Urbain  II  y 
vint  aussi,  pour  négocier;  mais  ce  fut  sans  succès  : la 
ville,  après  une  défense  obstinée,  se  rendit,  et  Richard  11 
la  reçut  en  fief  de  Roger,  renonçant  ainsi  au  pouvoir  sou- 
verain , pour  se  réduire  au  rang  de  vassal  du  duc  de 
Fouille.  Richard  II  mourut  cn_  1105,  sans  postérité. 
Robert  P'',  son  frère,  lui  succéda. 

RICIIyiRD  pr,  surnommé  Sans  Penr,  duc  de  Nor- 
mandie, était  fils  de  Guillaume  Longuc-Épéc  et  d’une 
princesse  danoise.  Il  succéda,  l’an  943,  à son  père,  as- 
sassiné par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  et  fut  mis  sous  la 
tutelle  de  quatre  seigneurs,  choisis  dans  une  assemblée 
de  la  noblesse.  Louis  IV,  dit  d'Outre-mer,  ayant  appris 
la  mort  de  Guillaume,  vint  aussitôt  à Rouen,  et  déclara 
qu’il  avait  l’intention  d’emmener  Richard  à sa  cour,  pour 
l’y  faire  élever.  Les  Normands  s’opposèrent  d’abord  au 
dessein  du  roi;  mais,  rassurés  par  ses  promesses  et  par 
l’affection  qu’il  témoignait  au  jeune  duc,  ils  consentirent 
au  départ  de  celui-ci.  En  arrivant  à Laon,  où  résidait  sa 
cour,  Louis  reçut  un  message  d’ArnouI,  qui  l’engageait 
à profiter  de  la  minorité  de  Richard  pour  recouvrer  le 
pays  dont  les  Normands  s’étaient  emparés.  Dès  ce  mo- 
ment Richard  fut  traité  comme  prisonnier.  Par  le  conseil 
d’Osraond,  son  gouverneur,  il  feignit  d’être  malade;  et 
ce  fidèle  serviteur,  profitant  de  la  négligence  des  gardes, 
l’emporta , dans  une  botte  de  foin , à Senlis,  d’où  il  re- 
gagna ses  États.  Louis  se  ligue  avec  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  pour  dépouiller  Richard,  et  pénètre, 
presque  sans  obstacle,  jusqu’au  sein  de  la  Normandie; 
mais,  abandonné  par  son  allié,  qu’il  avait  mécontenté, 
bientôt  il  se  trouve  dans  un  grand  embarras,  par  l’ar- 
rivée d’Aigrold , roi  de  Danemark , avec  une  flotte 
nombreuse.  Il  lui  fait  demander  une  entrevue  ; mais, 
pendant  la  conférence  des  deux  princes  , les  Danois 
dispersent  les  Français;  et  Louis,  forcé  de  prendre  la 
fuite,  est  retenu  prisonnier  par  les  habitants  de  Rouen, 
qui  ne  consentent  à le  rendçc  qu’après  qu’il  eut  juré  la 
paix  avec  Richard.  Celle  paix  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  Hugues  le  Grand  avait  fiancé  sa  fille  Agnès  au 
jeune  duc  de  Normandie.  Four  empêcher  cette  alliance, 
Louis  s’unit  avec  Arnoul,  qui  craignait  toujours  que 
Richard  ne  lui  redemandât  compte  du  sang  de  son  père; 
et,  aidé  par  l’empereur  Othon  F'',  son  beau-frère,  et  par 
Conrad,  roi  de  Bourgogne,  il  fait  le  siège  de  Paris.  Les 
alliés,  battus  devant  celte  ville,  vont  assiéger  Rouen,  et 
éprouvent  de  nouveaux  revers.  La  rigueur  de  la  saison 
les  oblige  de  s’éloigner  ; Richard,  à qui  ses  premiers 
exploits  méritèrent  le  surnom  de  Sans-Peur,  les  poursuit 
dans  leur  retraite,  et  taille  en  pièces  une  partie  de  leur 
arrière-garde.  Lothaire,  en  montant  sur  le  trône  de 
France,  après  la  mort  de  son  père,  hérite  de  sa  haine 
contre  les  Normands.  La  crainte  que  la  valeur  de  Ri- 
chard imprimait  à ses  ennemis,  force  le  roi  de  recourir 
à la  ruse.  Brunon , archevêque  de  Cologne  et  oncle  de 
Lothaire,  fait  proposer  à Richard  une  conférence  dans 
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Amiens.  Le  duc  de  Normandie  s’y  rendait  sans  méfiance, 
quand  il  fut  averti,  par  deux  chevaliers,  du  piège  qu’on 
lui  tendait.  Lothairc  osa  lui  demander  une  nouvelle  en- 
trevue, sur  les  Lords  de  l’Eaune.  Celle  fois,  Richard  se 
fil  accompagner  d’une  escorte;  mais  se  sentant  trop  fai- 
ble pour  lutter  contre  les  troupes  qu’avaient  amenées  ses 
adversaires,  il  regagna  Rouen  par  des  chemins  détour- 
nés. Cessant  de  dissimuler,  Lothaire,  aide  de  Thibaud, 
comte  de  Chartres,  rentre,  peu  de  temps  après,  dans  la 
Normandie,  et  s’empare  d’Evreux,  par  la  trahison  du 
commandant.  Richard  se  venge  de  Thibaud,  en  rava- 
geant scs  Etals  ; et  le  comte  de  Chartres  vient  camper 
devant  Rouen.  Irrité  de  cette  bravade,  le  duc  lui  livre 
bataille,  le  met  en  fuite,  et,  ayant  reçu  des  secours  des 
Danois,  porte  le  fer  et  la  flamme  dans  l’intérieur  de  la 
France.  Lothaire  alla  lui-même  demander  la  paix  à Ri- 
chard, qui  congédia  les  Danois,  abandonnant  des  terres 
à ceux  qui  voulurent  embrasser  le  christianisme,  et  four- 
nissant aux  autres  des  moyens  de  passer  en  Espagne,  où 
ils  commirent  de  grands  ravages.  Le  duc  de  Normandie 
put  alors  s’occuper  d’améliorer  le  sort  de  ses  sujets.  Il 
encouragea  l’agriculture  et  le  commerce,  et  favorisa 
l’étude  des  sciences,  pai  différentes  fondations  pieuses. 
Après  l’extinction  de  la  race  de  Charlemagne,  il  contri- 
bua beaucoup  à faire  placer  Hugues  Capet  sur  le  trône 
de  France.  Richard  mourut,  le  28  novembre  996,  dans 
sa  63®  année,  à Fécamp,  dont  il  avait  fait  reconstruire 
l’abbaye,  ruinée,  un  siècle  auparavant,  par  les  Normands. 

ItICIIAltD  II,  dit  k Bon,  duc  de  Normandie,  fils 
du  précédent  et  de  Gonnor,  sa  seconde  femme,  lui  suc- 
céda. Les  commencements  de  son  règne  furent  troublés 
par  un  soulèvement  général,  occasionné  par  l’abus  que 
la  noblesse  faisait  de  l’autorité  royale.  En  997 , il  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  à Guillaume,  son  frère  cadet, 
qui  l’cfusait  de  lui  rendre  hommage  pour  les  terres  dont 
il  l’avait  apanagé.  Guillaume,  abandonné  de  ses  soldats, 
fut  arrêté;  mais  il  s’échappa  de  sa  prison,  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Richard,  qui  lui  pardonna  sa  faute 
et  le  rétablit  dans  tous  scs  domaines.  Ethelrède  II,  roi 
d’Angleterre,  beau-frère  de  Richard,  ayant  conçu  le 
projet  d’exterminer  tous  les  Danois  qui  se  trouvaient 
dans  scs  États,  fit  la  guerre  au  duc  de  Normandie,  pour 
l’empêcher  de  les  secourir;  mais  les  Anglais  battus  dans 
le  Cotantin , furent  forcés  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment. L’indigne  conduite  d’Ethclrèdc  l’ayant  rendu 
l’objet  de  la  haine  de  ses  sujets , il  osa  demander  un 
asile  à Richard,  qui,  ne  voyant  plus  en  lui  qu’un  prince 
malheureux,  l’accueillit  avec  les  plus  grands  égards. 
Richard  eut  ensuite  de  longs  démêlés  avec  Eudes,  comte 
de  Chartres,  qui  voulait  garder  la  ville  de  Dreux,  que 
Itlathilde,  sœur  du  duc  de  Normandie,  lui  avait  portée 
en  dot.  Pour  terminer  cette  guerre,  il  demanda  des 
secours  aux  rois  de  Suède  et  de  Norwege;  mais  le  roi 
Robert  craignant  que  ces  barbares,  après  avoir  ravagé 
les  domaines  d’Eudes,  ne  pénétrassent  en  France,  obligea 
le  comte  de  Chartres  à faire  la  paix  avec  Richard.  Un 
château  que  le  duc  de  Normandie  fit  construire  à Til- 
lières,  près  de  Verneuil , ralluma  bientôt  une  querelle 
assoupie  plutôt  qu’éteinte.  Eudes,  aidé  par  Hugues, 
comte  du  Maine,  vint  assiéger  ce  château  ; mais  repoussé 
dans  toutes  les  attaques,  il  finit  par  se  soumettre  aux 


conditions  qne  Richard  voulut  lui  imposer,  et  qui  sans 
doute  étaient  très-modérées,  puisqu’il  les  remplit  sans  se 
plaindre.  Richard  fut  l’allié  le  plus  fidèle  du  roi  Robert, 
cl  l’accompagna  dans  diverses  expéditions,  où  il  signala 
son  courage:  du  moins  quelques  historiens  lui  donnent- 
ils  le  surnom  ù.' Intrépide.  Ce  prince  mourut,  pleuré  de 
scs  sujets,  le  2 août  1026  ou  1027,  et  fut  inhumé  près 
de  son  père. 

I\IC11AI\D  III  fut  reconnu  duc  de  Normandie  du 
vivant  de  son  père,  Richard  H,  auquel  il  succéda  en 
1026.  11  était  alors  fort  jeune,  et  prit  néanmoins  le 
gouvernement  de  ses  États.  Son  règne  fut  de  courte 
durée.  Robert,  son  frère,  réduit  à son  comté  d’Hiesmes, 
et  humilié  de  n’élre  que  le  vassal  de  son  aîné,  se  révolta 
contre  lui,  succomba  dans  son  entreprise,  et  obtint  son 
pardon.  H fut  plus  qu’ingrat  : ne  pouvant  par  la  force 
parvenir  au  trône  qu’il  ambitionnait,  il  ne  recula  pas 
devant  le  plus  lâche  fratricide.  Richard  mourut  empoi- 
sonné, le  3 février  1028.  11  fut  inhumé  dans  l’église 
abbatiale  de  Saint-Ouen. 

RICUAltD  (Martin),  peintre,  né  à Anvers  à la  fin 
du  16®  siècle,  était  venu  au  monde  avec  un  bras  gauche^ 
seulement.  Malgré  celte  mutilation,  il  acquit  un  talent 
remarquable  comme  paysagiste.  On  estimait  scs  tableaux, 
qu’il  ornait  de  belles  fabriques.  Le  célèbre  Vandyck  fai- 
sait grand  cas  de  cet  artiste,  et  voulut  avoir  son  portrait. 
Richard  mourut  en  1636  , âgé  de  48  ans.  — Son  frère, 
Davio  richard,  s’appliqua  aussi  à la  peinture,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  succès. 

RIGIIARD  (Claude),  jésuite,  né  à Ornans  , dans  le 
comté  de  Bourgogne,  en  1 889,  mort  le  20  octobre  1 664, 
fut  nommé  par  le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  qui  venait  d'être  fondé 
à Madrid , et  occupa  celte  chaire  pendant  40  ans,  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  On  lui  doit  : une  édition 
des  OEuvres  d’Archimède  , avec  des  notes,  Paris,  1626, 
in-fol. , ou  1646;  Commentarius  in  omiies  litiros  Eucli- 
dis,  Anvers,  1645,  in-4®;  Commentarius  in  ApoUonii 
Pergwi  conicorum  Ubros  lY,  ibid.,  1655,  in-fol.,  figures; 
Ordo  nocus  et  rcliquis  facilior,  tabularum  sinuum  et  tan- 
gentiurn , dont  on  ne  connaif  ni  la  date  ni  le  format.  Il 
futaussi  l’inventeur  d’une  montre  magnétique  au  moyen 
de  laquelle  on  connaissait  l’heure  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre. 

RICllARD  ( Jean)  , né  à Verdun  en  1639,  mort  à 
Paris  en  1719,  avait  étudié  la  théologie  avec  succès,  et 
il  consacra  toute  sa  vie,  quoiqu’il  fût  laïque  et  marié,  à la 
composition  de  sermons  et  de  prônes,  ou  à des  compila- 
tions utiles  à ceux  qui  se  livrent  à la  carrière  de  la  pré- 
dication. On  a de  lui  : Discours  moraux  en  forme  de  ser- 
mons, 1685,  5 vol.  in-12,  qui  furent  suivis  d’autres 
Discours  moraux  en  forme  de  prônes;  Eloges  historiques 
des  saints,  1665,4  vol.;  Dictionnaire  moral,  ou  la  Science 
universelle  de  la  chaire,  Paris,  1700,  6 vol.  in-8®;  réim- 
primé en  8 vol.  in-12. 11  est  éditeur  des  Sermons  de  Fro- 
mentières , des  Prônes  de  Joly,  des  Discours  de  l’abbé 
Boileau,  et  a donné  un  vol.  de  Panégyriques  choisis. 

RICUARD  (René),  historien,  né  à Saumur  en  1654, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
devint  doyen  du  chapitre  de  Sic. -Opportune,  à Paris,  et 
mourut  le  21  août  1727.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
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qui  annoncent,  pour  la  plupart,  un  esprit  faux  et  sin- 
gulier. Les  principaux  sont  : Parallèle  du  cardinal  de 
Jlicheliert  et  du  cardinal  Mazarin,  Paris,  1704  et  1716, 
in-12;  Maximes  chrétiennes , et  le  Choix  d’un  bon  direc- 
teur, ouvrages  composes  pour  les  D”®'  de  St.-Cyr  ; Vie.  de 
Jean-Antoine  Le  Vachet,  1792,  in-12  ; Histoire  de  la  vie  du 
P.  J os.  du  Tremblay,  capucin  employé  par  Louis  XII  etc. , 
1702,  2 parties  in-12  : dans  cet  ouvrage  l’auteur  a peint 
le  P.  Joseph  comme  un  saint;  il  en  a fait  un  portrait 
fort  différent  dans  le  livre  intitulé  : le  Véritable  P.  Joseph, 
capucin , contenant  l’histoire -anecdote  du  cardinal  de 
Itichelieu,  Rouen,  1704,  in-12,  réimprime  en  1760. 
Pour  mieux  se  déguiser,  l’abbé  Richard  fît  une  critique 
de  ce  dernier  ouvrage  qu’il  donna  sous  le  titre  de  : lié- 
ponsc  au  livre  intitulé  le  P.  Joseph,  etc.,  1704,  in-12. 

RICUARD  (Charles-Louis),  dominicain,  né  en  171 1, 
iVBlainville-sur  l’Eau,  en  Lorraine,  s’était  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d’écrits,  où  il  s’attachait  à la  dé- 
fense des  principes  religieux,  lorsque  la  révolution  éclata. 
S’étant  prononcé  avec  force  contre  le  serment  exigé  des 
jirctres,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Belgique  où  il  con- 
tinua de  publier  divers  opuscules  analogues  à ses  opi- 
nions. 11  fut  découvert  à liions,  en  1794,  et  traduit  de- 
vant une  commission  militaire  qui  le  condamna  à mort 
comme  auteur  d’un  écrit  intitulé  : Parallèle  des  Juifs  qui 
ont  crucifié  Jésus-Christ,  avec  les  Français  qui  ont  tué  leur 
roi.  Le  P.  Richard  subit  son  jugement  avec  tout  le  calme 
de  la  vertu.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Dictionnaire 
des  sciences  ecclésiastiques , Paris , 1 760  et  années  suivan- 
tes, 6 vol.  in-fol.;  Analyse  des  conciles  généraux  et  par- 
ticuliers , ni%n,  5 vol.  in-4®;  Observations  modestes 
sur  les  pensées  de  d’Alemhert , etc.,  1774;  Annules  de  la 
charité,  1785,  ô vol.  in-12,  etc.,  etc. 

RICHARD  (N.),  né  dans  le  pays  de  Valence, 
servit  comme  volontaire  contre  les  Français , après 
l’expulsion  des  Bourbons  d’Espagne.  Il  eut  surtout  oc- 
casion de  montrer  sa  valeur  dans  une  journée  qui  fut 
suivie  de  l’évacuation  de  Valence  par  le  général  Moncey. 
Employé  depuis  dans  l’administration,  il  obtint,  pour 
prix  de  son  exactitude  et  de  sa  loyauté,  le  poste  de 
1 commissaire  des  guerres  dans  la  province  de  la  Man- 
che; mais  quoique  sa  conduite  y eût  été  irréprochable, 

I il  apprit  ensuite,  comme  tant  d’autres,  au  retour  de 
I Ferdinand,  que  leurs  succès  mêmes  leur  étaient  con- 
traires, et  que  dans  cette  lutte  où  leur  intention  avait 
pu  être  louable,  ils  n’avaient  servi  efficacement  que  les 
intérêts  des  moines  et  du  jiouvoir  arbitraire.  Devenu 
I suspect  dans  son  mécontentement,  il  fut  arreté  au  mois 
de  septembre  1815,  et  bien  que,  faute  de  preuves  contre 
lui,  on  l’eût  élargi  assez  promptement,  il  devint  l’en- 
j nemi  irréconciliable  d’un  gouvernement  qui  dès  le  mo- 
I ment  de  la  restauration,  avait  adopté  pour  principe  de 
I ne  pas  tenir  scs  promesses.  On  signala  Richard  comme 
le  principal  agent  d’une  conspiration  très-étendue,  dont 
le  secret  était  gardé  en  partie,  mais  à laquelle  n’étaient 
' pas  étrangers  plusieurs  personnages  jouissant  de  quel- 
: que  influence,  et  entre  autres,  dit-on,  le  général  Reno- 
I valès,  ou  même  le  ci-devant  ministre  de  la  guerre,  don 
I Juan  O’Donnojliu.  On  fit  subir  à Richard  la  question 
I ordinaire,  et  il  eut  la  force  de  résister  aux  tortures; 
I mais  la  question  extraordinaire  lui  arracha  des  déclara- 
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tions  en  vertu  desquelles  d’autres  malheureux  souffrirent 
les  mêmes  tourments;  ils  n’avouèrent  rien  : on  prétend 
toutefois  que  les  conjurés  s’étaient  proposé  d’immoler 
Ferdinand.  Quelques  officiers  furent  condamnés,  ainsi 
que  le  malheureux  Richard  qui  souffrit  la  mort  avec  fer- 
meté, au  mois  d’avril  1816. 

RICHARD  (Jean-Pierre),  prédicateur,  né  en  1743, 
à Béfort,  mort  à Paris  en  1820,  chanoine  de  la  métro- 
pole, était  entré  à 17  ans  au  collège  des  jésuites  de  Col- 
mar, où  il  fit  sa  profession.  Après  la  suppression  de  la 
société,  il  habita  successivement  plusieurs  villes  de  la 
Lorraine;  et,  revenu  à Paris  vers  1786,  se  fit  bientôt 
connaître  assez  pour  être  chargé,  3 ans  après,  de  prêcher 
à la  cour  le  sermon  de  la  Pentecôte.  Il  parvint  à se  sous- 
traire aux  persécutions  sans  prêter  aucun  serment  ni 
sans  émigrer;  dès  1800  il  recommença  ses  prédications 
et  les  continua  jusque  dans  sa  vieillesse  avec  un  égal  suc- 
cès. On  a recueilli  les  Sermons  de  l’abbé  Richard,  Paris, 
1822,  4 vol.  in-12,  portraits. 

RICHARD  ( Louis-Claude-Marie) , botaniste,  né  à 
Versailles  en  1754,  était  fils  du  jardinier  du  roi  à Au- 
teuil,  homme  fort  instruit,  et  neveu  du  directeur  des 
jardins  de  Trianon  , où  se  trouvaient  alors  réunies  les 
productions  les  plus  belles  et  les  plus  rares  des  deux 
hémisphères.  Ce  fut  là  que  le  jeune  Richard,  dont  les 
dispositions  avaient  été  cultivées  de  très-bonne  heure, 
prit  le  goût  de  la  botanique,  et  résolut  dc'se  consacrer  à 
l’étude  de  cette  science.  Pressé  par  sa  famille  de  choisir 
l’état  ecclésiastique,  où  l’archevêque  de  Paris  lui  pro- 
mettait sa  protection,  il  résista  à toules  les  instances,  et 
s’échappa  même,  dit-on,  de  la  maison  de  son  père  pour 
venir  à Paris  se  livrer  sans  contrainte  à sa  science  favo- 
rite. Les  dures  privations  auxquelles  il  fut  soumis  dans 
les  premiers  temps,  loin  d’ébranler  sa  vocation,  ne  firent, 
pour  ainsi  dire,  qu’augmenter  en  lui  l’ardeur  du  travail  : 
possédant  déjà  à un  haut  degré  le  talent  du  dessin,  il  se 
mit  à donner  des  leçons  qui,  non-seulement  lui  procurè- 
rent de  l’aisance,  mais  le  mirent  bientôt  à même  de  faire 
des  économies;  et  il  poursuivit  alors  l’étude  des  sciences 
naturelles  avec  un  tel  succès,  qu’en  1781  l’Académie  des 
sciences  le  proposa  au  roi  pour  un  voyage  dans  la  Guiane 
française  et  aux  Antilles.  Louis  XVI , qui  connaissait 
Richard  dès  son  enfance,  approuva  le  choix  de  l’Acadé- 
mie, et  promit  de  récompenser  le  jeune  naturaliste  à 
son  retour,  en  lui  donnant  une  place  analogue  à ses  goûts. 
Heureux  d’une  mission  qui  était  depuis  longtemps  l’ob- 
jet de  tous  ses  vœux,  Richard  s’embarqua  pour  Cayenne, 
y fit  un  séjour  de  quelques  mois,  parcourut  ensuite  une 
grande  partie  de  la  Guiane,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, la  Jamaïque,  St. -Thomas  et  la  plupart  des  îles 
situées  à l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  et  amassa  ainsi 
les  plus  riches  collections  en  tous  genres.  Mais  8 ans  pas- 
sés dans  ces  courses  à la  fois  instructives  et  périlleuses 
épuisèrent  sa  santé  et  ses  ressources  pécuniaires  : en 
vain  il  écrivit  en  France  pour  obtenir  le  remboursement 
de  ses  frais,  toutes  ses  demandes  restèrent  sans  réponse  : 
on  était  alors  en  1789;  et  lorsqu’il  revint  dans  sa  patrie 
pour  y réclamer  la  récompense  due  à ses  services,  il  n’y 
trouva  que  des  maux  à déplorer , et  fut  longtemps  ré- 
duit à un  état  de  gêne  que  le  délabrement  de  sa  santé 
rendait  encore  plus  cruel.  Enfin  un  autre  ordre  de  choses 
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vint  améliorer  la  position  dccet  estimable  savant  : nommé 
à la  chaire  de  botanique  cl  quelques  années  plus  tard 
membre  de  la  première  classe  de  l’Institut,  section  de 
zoologie  et  d’anatomie  comparée,  il  s’acquit  bientôt  une 
grande  réputation  dans  l’enseignement , et  publia  plu- 
sieurs Mémuircs  qui  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique.  L’influence  qu’il  a exercée  dans 
cette  science  sc  fera  sentir  surtout  par  les  travaux  de 
ceux  qui  se  sont  pénétrés  de  scs  principes  et  qui  mar- 
chent sur  ses  traces,  Richard  mourut  le  21  juin  1821  , 
honoré  de  restime  des  savants  les  plus  distingués  de 
l’Europe.  Il  était  membre  correspondant  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
Outre  les  écrits  qu’il  a publiés  dans  les  Mémoires  de  l’In- 
stitut, dans  les  Annules  du  muséum,  et  dans  divers  au- 
tres recueils  scientifiques,  on  a de  lui  Dictionnaire  élé- 
mentaire de  botanique,  1800,  in-8'’,  édition  presque 
entièrement  refondue  du  travail  dcBuIliard  j Démonstra- 
tion botanique,  on  Analyse  du  fruit  considéré  en  yénéral, 
1808,  in-8'’.  Cet  ouvrage,  très-remarquable  par  son 
extreme  concision  et  les  idées  exactes  qu’il  renferme,  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  Richard  a laissé  un 
fils  qui  parcourlaujourd’hui  la  même  carrière  avec  beau- 
coup de  succès. 

RICHARD  (Gabriel),  missionnaire,  né  à Saintes 
en  17C-i,  descendait  de  la  famille  de  Bossuet  par  sa 
mère.  Du  séminaire  d’Angers,  il  vint  à la  solitude  à 
Issy,  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  Sainl-Suljiicc. 
Ordonné  prêtre  en  1791,  il  fut  envoyé  l’année  suivante 
aux  États-Unis  par  l’abbé  Émcry.  On  le  destinait  à pro- 
fesser les  malhéiualiques  au  collège  naissant  de  Balti- 
more; mais,  au  bout  de  5 mois,  M.  Carrol,  évêque,  qui 
avait  sous  sa  juridiction  tous  les  catholiques  des  États- 
Unis,  l’envoya  à Kaskaskias,  territoire  des  Illinois,  où 
il  y avait  une  colonie  d’anciens  Canadiens  français.  Ri- 
chard y resta  depuis  le  14  décembre  1792  jusqu’au  22 
mars  1798,  qu’il  partit  avec  MM.  Levadoux  et  Dilhel 
pour  le  Détroit,  la  ville  la  plus  importaulc  du  Machigan. 
Cette  ville  ayant  essuyé,  le  lo' juin  1801),  un  incendie 
qui  consuma  l’église,  il  parvint  à en  construire  une 
nouvelle  en  pierres,  qui  a 1 10  pieds  de  long  sur  00  de 
large.  En  1819  il  sc  procura  une  presse  cl  des  carac- 
tères, cl  commença  un  recueil  j)ériodique,  en  français, 
sous  le  litre  d'Essais  du  Machigan  ; mais  réloigncmcnt 
des  catholiques  et  l’irrégularité  du  service  des  postes 
emjiêchèrent  le  succès  de  celte  publication.  Sa  presse 
fut  longtemps  la  seule  dans  le  Machigan  , et  elle  servit 
sous  sa  direction  pour  divers  objets.  Dans  la  guerre  des 
Etats-Unis  avec  l’Angleterre,  en  1812,  les  .\nglais  firent 
Richard  prisonnier,  et  l’envoyèrent  à Sandwich  dans  le 
haut  Canada,  où  il  jiarvint  à sauver  quelques  prison- 
niers qui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  Indiens,  et 
qui  allaient  jiérir  dans  les  tourments.  son  retour  au 
Détroit,  on  manquait  de  blé;  il  trouva  moyen  de  s’en 
procurer,  qu’il  distribua  gratuitement  aux  plus  nécessi- 
teux. En  1817  il  entreprit  de  bâtir  une  chapelle  en 
pierres  au  Détroit  ; c’est  la  chapelle  Sainte-Anne,  que 
le  défaut  de  fonds  empêcha  de  continuer  sur  le  plan 
juimitif.  En  I82Â,  il  fut  élu  député  au  congrès;  c’est 
le  premier  ecclésiastique  qui  ail  eu  cet  honneur.  Son 
traitement  lui  fournissait  les  moyens  d’aider  les  catho- 


liques et  d’achever  les  églises  dont  il  avait  entrepris 
la  construction.  Le  choléra  ayant  éclaté  en  1832  à la 
ville  du  Détroit,  Richard  fut  victime  de  son  zèle.  On  a 
des  Lettres  de  lui  dans  le  tome  III  des  Annales  de  la  pro-  i 
pagalion  de  la  foi.  I 

RICHARD  D’ARMAGll  ou  RADDLPIIE,  Irlan- 
dais, nommé  dans  sa  patrie  Fits-Ralph,  fut  successivement 
professeur  de  théologie,  doyen  de  Litchfield,  chancelier 
de  l’universilé  d’Oxford  en  1553,  et  devint  archevêque 
d’Armagh  en  i547.  Il  soutint  la  juridiction  des  évêques 
et  des  curés  contre  les  religieux  mendiants  qui  l’accu- 
sèrent d’hérésie,  cl  fut  cité  à Avignon,  où  il  mourut  en 
■1 5C0,  sans  avoir  terminé  ce  différend.  On  a de  lui  quel- 
ques écrits  dont  les  principaux  sont  : Defensio  curato- 
ruin  advcrsùs  mendicantes,  Paris,  14-96;  De  audientià 
confessionuin  ; un  Traité  contre  les  erreurs  des  Arméniens, 
Paris,  1512,  in-8‘>;  des  Sermons. 

RICHARD  DE  RARDESIEU,  troubadour, étailné 
dans  le  château  de  ce  nom,  en  Saintonge.  Suivant  Jean 
de  Nostredame  {Vies  des  plus  célèbres  poètes  provençaux, 
chap.  73),  le  seigneur  de  Barbesicu  savait  bien  jiarler, 
était  prudemment  exercé  ès  saintes  lettres,  ainsi  qu’à  la 
poésie,  et  fut  excellent  mathématicien.  Amoureux  dans 
sa  jeunesse  d’une  noble  demoiselle,  qui,  par  jalousie,  sc 
fit  religieuse  au  monastère  de  la  Celle  près  de  Brignolcs, 
l’inconstant  troubadour  porta  son  hommage  à une  nou- 
velle maîtresse,  etc.  L’ancien  biographe  qu’a  suivi 
l’abbé  Millot,  dit  que  Richard  était  un  pauvre  vavasscur, 
mais  bon  chevalier  d’armes.  .'Vvcc  une  figure  agréable 
et  des  talents  distingués,  il  portait  un  air  de  gêne  cl 
d’embarras  dans  les  nobles  compagnies  où  il  jiaraissail 
morne  et  silencieux.  Cependant  il  s’éprit  de  la  femme 
de  GcolTroi  de  ïonai , riche  baron  du  pays  ; et  il  osa , | 

malgré  sa  timidité,  faire  l’aveu  de  sa  passion.  La  dame  | 

de  Tonai  reçut  sa  déclaration  en  femme  que  flattait  | 

l’amour  d’un  poète;  et  dès  lors  Richard  la  célébra  dans  ' 

ses  vers,  sous  le  nom  de  Miellts  de  Dompna  (la  meilleure  ' 

des  femmes).  On  voit  par  les  chansons  qui  nous  restent  ; 

de  ce  troubadour,  que  sa  dame  le  traitait  avec  bonté, 
sans  néanmoins  lui  accorder  aucune  faveur.  Les  refus 
de  sa  maîtresse  finirent  par  le  lasser.  Une  dame  que 
Millot  ne  nomme  pas,  lui  proposa  de  le  consoler  des 
rigueurs  de  sa  belle  ; mais  elle  exigea  qu’auparavant 
il  prit  congé  de  la  dame  de  Tonai.  Richard  obéit;  et 
malgré  les  instances  de  celle  dernière  pour  le  retenir  : 

« Mon  parti  est  pris,  lui  dit-il  durement,  je  vous  ipiille.  » 
Aussitôt  il  coui'ut  rendre  compte  à sa  nouvelle  maîtresse 
de  l’exécution  de  ses  ordres;  mais  elle  lui  dit  : « Puisque 
vous  avez  quitté  une  dame  si  belle,  si  gaie,  si  honnête  à 
votre  égard,  vous  quitteriez  toute  autre;  retirez-^vous.  » 

Le  malheureux  Richard,  consterné,  retourna  crier  merci 
à la  dame  de  Tonai,  (|ui  refusa  de  l’entendre.  Alors  le 
déjiit  lui  dicta  contre  les  femmes  une  satire  très-vive; 
mais  l’amour  le  ramena  bientôt  à d’autres  sentiments. 
Retiré  dans  une  solitude  où  il  sc  bâtit  une  cabane,  il 
jura  de  ne  jilus  paraître  dans  le  monde,  avant  que  la 
dame  de  Tonai  lui  eût  accordé  son  pardon.  Les  cheva- 
liers et  leurs  dames,  touchés  de  sa  peine,  se  réunirent 
pour  demander  sa  grâce,  et  l’obtinrent  enfin  : mais  la  i 
dame  de  Tonai  mourut  peu  de  temps  après;  et  Richard,  1 1 
ne  pouvant  jilus  habiter  les  lieux  qui  lui  rappelaient 
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sans  cesse  la  perte  d’un  objet  adoré,  suivit  quelques-uns 
de  ses  amis  en  Espagne,  où  il  mourut  bientôt,  consumé 
de  regrets.  Nostredame  place  la  mort  de  Richard , vers 
l’an  1383;  mais  Raynouard  le  regarde  comme  beaucoup 
plus  ancien , puisqu’il  a inséré  quelques-unes  de  ses 
chansons  dans  le  Recueil  des  poésies  amoureuses  de 
soixante  troubadours  qui  ont  fleuri  depuis  1090  jusque 
vers  12G0.  N'ostrcdanie  dit  que  Pétrarque  s’est  aidé  des 
OEuvres  de  Richard,  et  lui  attribue  un  Traité  intitulé  : 
Lotis  ynyzardons  (guerdon)  d’amour.  Les  anciens  biblio- 
thécaires Lacroix-du-Maine  et  Duverdicr  ont  copié 
iN'ostrcdamc.  Selon  Millot,  il  nous  reste  de  Richard 
quatorze  Chansons  toutes  relatives  à l’objet  de  sa  ten- 
dresse. 

IIICH.VRD  DE  C.IRENCESTER  , historien  an- 
glais, bénédictin  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  à 
Westminster,  oii  il  mourut  en  1401,  est  auteur  d’un 
ouvrage  sur  l’état  ancien  de  la  Grande-Bretagne,  long- 
temps oublié  , mais  que  Ch.-Jul.  Bertram  , profes- 
seur de  langue  anglaise  à l’académie  de  marine  de 
Copenhague,  publia  dans  cette  ville  en  1757,  en  y joi- 
gnant ce  qui  nous  reste  de  Gildas  et  de  Nennius,  sous 
ce  litre  : BriUinnicanim  geitliuin  hislorim  aidiqiiæ 
scriplores  III , liicardtis  Curinensis,  Gildas  Hadonims, 
Xciiuiiis  IJnnchoreiisis,  etc.  On  en  a donné  une  seconde 
édition  en  1809,  où  le  texte  est  accompagné  d’une  tra- 
duction anglaise.  On  cite  de  Richard  de  Cirenccstcr  : 
llisloria  ah  lleiq/islâ  ad  aniium  1548. 

RICHARD  DE  WOVES,  troubadour  provençal  du 
15®  siècle,  était  selon  quelques  historiens,  de  la  noble 
famille  de  Noves,  qui  fut  celle  de  la  belle  Laure,  et, 
selon  d’autres,  de  la  famille  de  Barbautane.  On  a de  lui 
quelques  pièces,  parmi  lesquelles  se  trouve  une  imita- 
tion d’un  sirvenle  de  Sordel,  son  contemporain,  dans 
lequel  il  distribue  le  corps  de  Blacas  à divers  princes, 
ce  qui  amène  des  allusions  satiriques. 

RICUARD  DE  SAIIN T - VICTOR  , théologien 
écossais  du  12®  siècle,  vint  étudier  à Paris,  où  il  se  fit 
chanoine  régulier  dans  l’abbaye  de  Saint-Victor,  et  fut 
prieur  de  ce  monastère.  11  mourut  en  1175  avec  une 
grande  réj)Utation  de  savoir  et  de  vertu.  Ses  OEuvres 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  à Venise,  1506 
(on  en  connaît  six  autres  éditions)  : elles  renferment 
52  opuscules,  écrits  sans  méthode,  sans  critique,  sans 
logique  et  sans  goût. 

RICUARDOT  (Fkançois),  évêque  d’Arras,  né  à 
Merci,  bailliage  de  Vesoul,  en  1507,  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse chez  les  augustins  de  Champlitte,  où  il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  éloquence,  son  érudition  et 
ses  vertus.  Après  avoir  professé  la  théologie  à Tournai 
et  à Paris,  il  visita  l’ilalic,  se  lia  avec  les  savants  les 
I)lus  distingues  de  l’époque,  et  vint  à Ferrarc,  où  la 
duchesse  Renée  de  France  l’accueillit  avec  toute  la 
bienveillance  qu’elle  montrait  aux  hommes  de  talent 
qui  visitaient  sa  cour.  Mais,  devenu  par  là  même  sus- 
pect au  duc  de  Ferrarc,  Richardot  éprouva  diverses 
persécutions  de  la  part  de  ce  prince,  et  fut  même  ren- 
fermé au  château  de  Rubicra,  d’où  il  ne  sortit  (ju’après 
s’étre  pleinement  justifié  par  deux  lettres  adressées  au 
duc  et  qui  ont  été  conservées.  S’étant  immédiatcnicnt 
après  rendu  à Rome,  Richardot  y fut  relevé  des  vœux 


monastiques,  rentra  en  France,  et  vint  à Besançon,  où 
il  combattit  avec  succès  les  progrès  de  l’hérésie,  et  ob- 
tint plusieurs  dignités  ecclésiastiques.  Appelé  dans  le 
diocèse  d’Arras  par  le  cardinal  Granvelle,  il  fut  choisi 
par  la  gouvernante  des  Pays-Bas  (Marie,  reine  douai- 
rière de  Hongrie)  pour  prononcer,  en  présence  de  Phi- 
lippe Il  et  de  sa  cour,  VÉlogo  funèbre  de  Charles-Quint, 
et  ne  démentit  point  dans  cette  occasion  la  haute  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise.  Richardot  succéda  bientôt 
après  sur  le  siège  épiscopal  d’Arras  à Granvelle,  qui 
passait  à l’archevêché  de  Malincs,  et  ce  fut  alors  qu’il 
put  se  livrer  à toute  l’ardeur  de  son  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  religion,  des  sciences  et  des  lettres.  L’établis- 
sement d’une  université  dans  la  ville  de  Douai,  où  il  se 
plaisait  souvent  à expliquer  lui-même  aux  élèves  les 
pessages  les  plus  difficiles  de  l’Ecriture,  le  discours  re- 
marquable, sur  les  études  ecclésiastiques,  qu’il  pro- 
nonça au  concile  de  Trente,  où  il  avait  été  député  par 
le  roi  d’Espagne,  enfin  ses  instructions  pastorales  prou- 
vent évidemment  que  ce  prélat  était  un  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  son  temps.  Tout 
annonce  aussi  que  son  âme  était  supérieure  à la  crainte: 
on  raconte  qu’un  jour  pendant  qu’il  prêchait  à Armcii- 
tières,  un  furieux  osa  lui  tirer  un  coup  de  fusil,  et  que, 
sans  être  ému  de  cet  attentat,  il  rassura  son  auditoire, 
et  continua  son  discours  avec  autant  de  force  et  de  cha- 
leur qu’il  l’avait  commencé,  Richardot  mourut  en  1574. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Oraisons  funèbres  de 
l’empereur  Charles-Quint,  de  Marie  de  Hongrie,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  de  Marie,  reine  d’Anglctci  re, 
Anvers,  1558,  in-fol.,  très-rare;  Oraisons  funèbres  de 
la  reine  d’Espagne,  Madame  Élisabeth  de  France,  cl  l’in- 
fant don  Carlos,  Anvers,  1569,  in-8“;  àcs  Sermotis  et 
des  Diseours  prononcés  au  concile  de  Trente,  au  synode 
de  Cambrai  et  à l’Académie  de  Douai,  et  qui  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  avec  VOraisun  funèbre  de  ce  prélat, 
sous  ce  titre  : Rev.  et  eloqueulhsimi  viri  Ü,  F.  Itichardoti 
orationes  latinæ,  Douai,  1608,  in-4'’. 

RICHARDOT  (Jean  GRUSSET,  J)1us  connu  sous 
le  nom  de),  président  du  conseil  privé  des  Pays-Bas  et 
neveu  du  précédent,  fut  cmjiloyé  dans  diverses  négocia- 
tions importantes  ; il  signa  le  traité  de  Vervins  en 
1598,  prépara  le  traité  d’alliance  entre  le  roi  Jacques  et 
l’Espagne,  eut  beaucoup  de  part  à la  trêve  de  12  ans 
qui  rendit  le  calme  aux  Pays-Bas,  et  mourut  à Bruxelles 
en  1609,  âgé  de  69  ans.  On  a de  lui  plusieurs  Lettres, 
dans  les  Négociations  de  Jeannin. 

RICHARDOT  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  évê- 
que d’Arras,  puis  de  Cambrai,  membre  du  conseil 
privé  des  Pays-Bas,  mérita  la  confiance  de  son  souve- 
rain, et  mourut  en  1614,  dans  un  âge  j)eu  avancé. 

RICHARDSOIV  (Jonathan),  peintre,  né  à Lonilrcs 
en  1665,  mort  en  1745,  ne  commença,  dit-on,  l’étude 
de  son  art  qu’à  l’âge  de  50  ans,  et  y fil  néanmoins  de  si 
raj)ides  progrès,  qu’il  obtint  bientôt  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  peintres  de  portraits  des  trois  royaumes. 
Ayant  fait  un  voyage  en  Italie,  pour  y recueillir  des  ta- 
bleaux et  des  dessins  des  grands  maîtres,  ainsi  que  des 
objets  d’arts,  il  en  forma  une  riche  collection,  dont  il 
rédigea  la  description,  qu’il  publia  en  1722,  sous  son 
nom  cl  celui  de  son  fils  qu’il  avait  associé  à tous  scs 
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travaux,  mais  qui  obtint  beaucoup  moins  de  succès.  Ri- 
chardson joignait  au  talent  de  la  peinture  et  à une  con- 
naissance approfondie  des  beaux-arts,  quelque  mérite 
comme  écrivain  j il  a laissé  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  un  'J'railc  de  pcmlure  et  de  sculpture, 
publié  h Londres  en  1719  sous  le  nom  des  deux  Richard- 
son, père  cl  fils,  et  traduit  en  français  par  A.  Rutger  le 
Jeune,  Amsterdam,  1728,  4 vol.  in-8“  en  5 tomes  ; 
des  notes  sur  le  Paradis  perdu  de  Milton,  1734,  in-8". 

ItlCUARDSOIV  (Samiel),  célèbre  romancier,  né  en 
4689  dans  le  comté  de  Derby,  était  fils  d’un  pauvre  me- 
nuisier , qui  ne  put  lui  faire  donner  qu’une  instruction 
très-ordinaire,  et  l’envoya  en  apprentissage  chez  un  im- 
primeur, où  lejeune  Samuel  resta  pendant  7 ans  dans 
les  fonctions  les  plus  obscures.  Son  application  à ses  de- 
voirs, son  amour  pour  l’étude,  la  régularité  de  scs  mœurs, 
enfin  l’intelligence  dont  il  était  doué,  le  firent  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Il  devint  le  gendre  de  son  niaitre, 
obtint  des  lettres  de  citoyen  de  Londres,  et  se  vit  bien- 
tôt à la  tête  d’une  imprimerie  considérable.  Jusque-là 
cependant  rien  n’annonçait  encore  qu’il  dût  faire  gémir 
la  presse  pour  son  propre  compte.  Des  préfaces,  des  épî- 
tres  dédicatoires  composées  pour  les  libraires  dans  le 
temps  de  sa  mauvaise  fortune,  avaient  été  les  seuls 
essais  de  sa  plume,  et  il  était  âgé  de  53  ans  lorsqu’il  fit 
paraître  sa  Paméla,  qui,  après  avoir  eu  une  vogue 
extraordinaire,  devint  l’objet  des  plus  amères  critiques. 
Richardson  essaya  de  répondre  à ses  censeurs  par  sa 
Pamcla  in  Inijh  life,  appelée  par  les  Français  la  Paméla 
mariée.  Malheureusement  cette  production,  bien  infé- 
rieure à la  première,  fut  loin  d’atteindre  au  but  qu’il 
s’était  proposé.  11  resta  8 années  sans  donner  au  public 
aucun  signe  dévie;  mais  Clarisse  Ilarlowe  et  sir  Charles 
Grandison,  qu’il  publia  successivement,  obtinrent,  mal- 
gré tous  les  défauts  qu’on  peut  leur  reprocher,  un  suc- 
cès si  éclatant,  qu’il  surpassa  scs  espérances, et  Richard- 
son fut  placé  dès  lors  au  rang  des  meilleurs  romanciers, 
fl  mourut  le4  juillet  1 76 1 , honoré  de  l’estime  publique, 
qu’il  avait  su  mériter  par  ses  talents,  sa  bienfaisance  et 
l’cxtrémc  simplicité  de  ses  mœurs.  Outre  les  ouvrages 
qu’on  vient  de  citer,  et  qui  ont  été  traduits  en  français 
par  l’abbé  Prc\  ost  et  Letourneur,  il  a publié  : les  \é(jo- 
cialiotis  de  sir  Thomas  Hoc;  une  édition  des  /•’aWes  d’E- 
sope, avec  un  Commcntaii'c  ; des  Lettres  familières,  etc. 
11  a paru  en  1804  une  Correspondance  de  Samuel  Ri- 
chardson, précédée  d’une  iXotice  bioejraphique  et  critique, 
par  mistress  Barbauld.  Celle  que  lui  a consacrée  sir 
W’altcr  Scott  (t.!"  de  sa  Biographie  littéraire  des  roman- 
ciers célèbres)  est  pleine  de  curieux  détails. 

IlICHAUDSON  (Giillalme)  , agronome  irlandais, 
recteur  de  Clonfeklc , dans  le  comté  d’AiUrim,  où  il 
mourut  en  1820,  à l’âge  de  80  ans,  consacra  une  par- 
tie de  sa  vie  à la  culture  d’une  espèce  de  fourrage,  le 
floringrass,  qui  croît  en  abondance  dans  les  marécages 
de  l’Irlande,  dans  les  fondrières  et  dans  les  prairies  arro- 
sablcs,  et  qui  peut  être  d’un  grand  rapport.  Richardson  a 
donné  plusieurs  traités  sur  la  propagation  de  cette 
plante;  un  mémoire  sur  un  monument  connu  sous  le 
nom  de /a  Chaussée,  des  géants,  dans  les  TranmcHons 
philosophiques , et  Aiüérenis  opuscules  envoyés  à la  So- 
ciété royale  de  Londres. 


RICHAUD  (Hyacinthe),  ancien  maire  de  Versailles, 
où  il  mourut  en  1827  à 70  ans,  doyen  du  conseil  de  pré- 
fecture, et  membre  de  la  Société  d’agriculture,  avait 
rempli  diverses  fonctions  administratives.  Maire  de  Ver- 
sailles au  9 septembre  1792,  journée  si  tristement  célè- 
bre dans  les  annales  de  la  révolution  par  le  massacre  des 
jirisonniers  d’Orléans,  il  se  mêla  h ces  infortunés  pour 
les  couvrir  de  son  écharpe,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui 
qu’il  n’y  eût  d’autre  sang  de  répandu  que  le  sien.  Pen- 
dant l’horrible  boucherie  de  la  geôle  de  Versailles,  il  ne 
put,  en  affrontant  vingt  fois  la  mort,  dissiper  le  rassem- 
blement des  furieux  que  lorsqu’il  ne  leur  restait  plus  à 
immoler  que  12  victimes,  les  seules  qu’il  leur  put  arra- 
cher. {Voyes,  pour  un  plus  ample  récit  de  cette  belle 
action,  le  iI/o/n7cur  du  10  juin  1827,  p.  931.) 

RICII  AUD-MAltTELLI  (Honoué-Antoine),  auteur 
dramatique,  né  en  1751  à Aix  en  Provence,  fut  destiné 
par  scs  parents  à la  carrière  du  barreau,  et  pendant 
quelque  temps  exerça  la  profession  d’avocat.  Mais  il 
abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  s’engager  dans 
une  troupe  de  province,  où  il  obtint  des  succès  dans  la 
comédie,  et  joua  d’abord  les  amoureux,  puis  les  premiers 
rôles  et  les  pères.  On  le  vit  briller  successivement  sur 
les  théâtres  de  L3’on,de  Bordeaux  et  de  Marseille,  où  on 
le  considérait  comme  le  premier  sujet  de  la  scène  co- 
mique, après  Molé  et  Fleurj',  scs  contemporains.  Ri- 
chaud mourut  à Marseille  le  lOjuillet  1817.  Ona  de  lui: 
/•'nô/cswo;iwf/ps,  Bordeaux,  1788,  in-12;  les  deux  Figuras, 
comédie  en  5 actes,  Paris,  1799,  in-8“,  restée  au  réjicr- 
toire  ; l’Intrigant  dupé  porfui-niéinc,  comédie  en  4 actes, 
1802  , in-8'. 

RICHE  ( Claide-Antoine-Gaspahd)  , né  à Ghamelcl 
en  Beaujolais,  le  20  août  1762,  fil  ses  premières  études 
à Toissei,  en  Dombes,  dans  un  collège  de  bénédictins, 
établi  à l’instar  de  celui  de  Sorèze.  11  manifesta  de  bonne 
heure  le  goût  le  plus  vif  pour  l’histoire  naturelle.  Son 
père,  ancien  magistrat,  membre  du  parlement  de  Dom- 
bes, était  loin  d’encourager  ce  goût  naissant.  Ce  ne  fut 
qu’à  sa  mort  que,  secondé  par  son  frère  aîné,  il  put  cul- 
tiver ses  hautes  dispositions  pour  les  sciences  naturelles. 
Embrasé  de  l’ardeur  desavoir,  il  partit  de  Lyon,  où  il 
était  alors,  et  sans  prévenir  personne,  se  rendit  à Mont- 
pellier pour  y suivre  les  cours  de  l’université,  et  ne  prit 
pas  meme  la  précaution  de  s’assurer  des  moyens  d’exis- 
tence. Son  frère  aîné  parcourait  l’Angleterre  à celte  épo- 
que. Son  épouse  se  trouvait  heureusement  dans  cette 
ville,  et  quoiqu’elle  connût  à peine  son  beau-frère,  elle 
n’eut  pas  plus  tôt  appris  son  arrivée,  qu’elle  s’empressa 
de  fournir  à tous  ses  besoins.  Libre  de  se  livrer  sans 
réserve  à sa  passion  pour  l’étude,  il  eut  de  tels  succès 
qu’au  bout  de  3 ans  (juin  1787),  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  avec  la  plus  grande  distinction  et  forma  les 
liaisons  les  plus  honorables.  Il  parcourait  de  temps  à 
autre  les  montagnes  du  Languedoc,  où  il  se  livrait  à des 
observations  de  botanique  et  de  géologie.  Dans  une  de 
ces  courses,  une  inflammation  de  peau  se  manifesta  sur 
son  bras  cl  son  épaule  gauches;  ne  voulant  pas  inter- 
rompre ses  recherches,  il  fit,  par  une  application  fatale 
de  scs  connaissances  en  médecine,  disparaître  subitement 
l’éruption.  On  attribue  à cette  imprudence  les  maux  de 
poitrine  qui  ont  abrégé  sa  vie.  L’altération  de  sa  santé 
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l’ayant  forcé  de  retourner  à Lyon,  il  se  déroba  bientôt 
aux  soins  empressés  de  ses  deux  sœurs  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  il  arriva  sur  la  fin  de  1768.  Une  maladie  af- 
freuse, suite  vraisemblable  de  l’imprudence  dont  nous 
avons  parlé,  le  mil  dans  un  état  tel  que  les  médecins 
désespéraient  de  sa  vie.  Riche  fut,  contre  tout  espoir, 
rendu  à la  vie  par  les  soins  de  sa  belle-sœur,  qui  devint 
pour  lui  un  être  céleste  qu’il  honora  toute  sa  vie  d’un 
culte  constant  ; il  profita  de  son  séjour  .à  Paris  non-seu- 
lement pour  acquérir  des  connaissances,  mais  encore 
pour  rendre  aux  sciences  d’importants  services.  Lorsque 
Cuvier,  Prony,  Vicq-d’Azir,  etc.,  fondèrent  la  So- 
ciété philomatique,  Prony  en  fut  le  premier  secrétaire. 
Il  fut  bientôt  question  d’une  expédition  maritime  pour 
aller  à la  recherche  de  l’infortuné  la  Peyrouse  : on  fit 
un  appel  aux  naturalistes  ; Riche  se  présenta,  et  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme.  L’expédition,  commandée  par 
d’Entrecasleaux,  se  composait  des  frégates  la  Recherche  et 
VEspérance  ; Riche  monta  ce  dernier  bâtiment.  On  appa- 
reilla le  28  septembre  1791 , et  le  lo  octobre  suivant  on 
mouilla  à Sainte-Croix  de  ïénérilTe;  le  17  janvier  1792, 
l’escadre  arriva  dans  la  rade  du  Cap;  le  28  mars,  elle 
était  au  milieu  de  la  mer  des  Indes;  et  le  51  avril,  dans 
la  baie  des  Tempêtes,  terre  de  Van  Dicmen , regardée 
alors  comme  formant  la  pointe  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  fut  sur  cette  terre  que  Riche  aperçut 
des  débris  de  repas,  composés  d’ossements  humains  fraî- 
chement décharnés,  et  reconnut  avec  surprise  et  douleur 
que  l’homme  n’en  est  pas  meilleur  pour  être  plus  près 
de  la  nature.  L’escadre  partit  le  28  mai  1792,  relâcha  le 
17  juillet  au  port  Carteret,  dans  la  Nouvelle  Irlande,  et 
SC  trouva  le  6 septembre  à Amboise.  Après  28  jours  de 
relâche  dans  celte  ile,  ce  fut  eu  la  quittant,  et  après 
avoir  longé  la  côte  pendant  quatre  jours,  qu’on  pénétra 
dans  un  mouillage  commode  et  sûr  qu’on  nomma  VEspé- 
rance.  Cet  endroit,  où  l’on  resla  pendant  quelques  jours, 
faillit  être  funeste  à Riche  qui  s’égara  pendant  5 jours 
et  fut  sur  le  point  d’y  perdre  la  vie.  Malgré  l’état  de 
souffrance  où  il  s’était  trouvé,  il  avait  reconnu  entre  au- 
tres objets  d’observation  une  vallée  entièrement  couverte 
de  troncs  d’arbres  pétrifiés.  On  appareilla  le  17  décem- 
cembre  1795,  et  l’on  écrivit  le  nom  de  Cap  Riche  sur  la 
carte  du  voyage.  Lorsque  l’escadre  eut  longé,  pendant 
quelque  temps,  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  elle  erra 
près  d’un  mois  sans  prendre  terre,  revint  à la  baie  des 
Tempêtes,  et  y mouilla  le  21  janvier  1795.  On  partit, 
le  2 1 février,  de  la  baie  de  l’Aventure,  et  en  se  dirigeant 
au  nord-est  on  eut  connaissance,  le  11  mars,  du  cap 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  sans  pouvoir  y aborder. 
Le  temps  pressait,  on  crut  trouver  aux  îles  des  Amis, 
quelques  renseignements  sur  la  Peyrouse,  et  l’on  s’y  ren- 
dit. Cet  espoir  fut  trompé.  Mais  la  relâche  ne  fut  pas 
sans  utilité  pour  les  naturalistes  et  surtout  pour  les  bo- 
tanistes, qui  y trouvèrent  des  pieds  d’arbres  à pain  qui 
depuis  sont  arrivés  saint  et  saufs  en  France.  On  quitta 
le  Tougatabon , le  25  mars  1795.  On  relâcha  à la  Nou- 
velle-Calédonie : on  parcourut  ensuite  plusieurs  îles  de 
la  Nouvelle-Guinée  à l’une  desquelles  on  donna  le  nom 
de  Riche.  On  était  alors  presque  sôus  l’équateur,  le  scor- 
but gagnait  l’équipage,  le  général  d’Entrccasteaux  y suc- 
comba, le  20  juillet  1795.  Trois  mois  auparavant,  le 


capitaine  de  la  frégate  l’ Espérance  (Huon),  avait  subi  le 
même  sort.  Alors  plusieurs  circonstances , et  surtout  les 
nouvelles  venues  de  France,  mirent  la  division  dans  l’es- 
cadre : on  perdit  en  partie  tous  les  avantages  de  l’expé- 
dition, et  les  Hollandais  dans  le  pays  desquels  on  se 
trouvait  alors  et  aveequi  l’on  était  en  guerre  en  Europe, 
s’emparèrent  des  collections,  journaux  , cartes,  etc. , et 
laissèrent  Riche  dans  la  situation  la  plus  déplorable. 
Après  quatre  mois  de  sollicitations  et  d’attente  inutile, 
il  quitta  Java  et  atterrit  à l’île  de  France,  au  mois  d’août 
1794.  Il  y trouva  des  amis  de  son  frère  dont  les  soins 
empressés  lui  auraient  rendu  la  santé  s’ils  avaient  pu 
guérir  la  blessure  que  lui  avait  faite  la  perte  de  ses 
collections.  Poursuivi  par  ce  souvenir  déchirant , il  prit 
la  résolution  de  retourner  à Java;  mais  son  dévouement 
n’eut  d’autre  résultat  que  celui  d’aggraver  ses  maux. 
Forcé  de  prolonger  son  séjour  à l’île  de  France  jusqu’en 
1797,  il  s’embarqua  dans  les  premiers  jours  de  cette 
année  pour  revoir  sa  patrie,  et  arriva  à Rordeaux  dans 
le  mois  d’août  de  la  même  année,  dans  un  état  de  fatigue 
et  de  langueur  qui  l’obligèrent  à se  retirer  au  Moiit- 
d’Or,  où  il  expira,  le  5 septembre  1797.  Le  gouverne- 
ment réclama  les  papiers  relatifs  à son  voyage  et  à ses 
observations,  qui  furent  remis  par  son  frère  au  ministère 
de  la  marine,  et  dont  on  a fait  un  usage  utile  dans  la 
relation  du  voyage  d’Entrccasteaux.  Tous  les  Mémoires 
de  Riche,  et  il  en  a fait  beaucoup,  portent  l’empreinte 
d’un  génie  élevé  qui  embrasse  dans  toutes  leurs  généra- 
lités les  questions  qui  l’occupent , et  en  fait  apercevoir 
toutes  les  faces. 

RICUE  (le),  jurisconsulte,  né  vers  1750  (probable- 
ment à Paris) , se  fit  d’abord  connaître  dans  le  procès 
qu’eut  à soutenir  M'"'=  de Wateville,  abbesse  de  Château- 
Châlons,  pour  le  maintien  de  sa  juridiction.  11  s’établit 
l’avocat  de  cette  dame,  et  publia  ; Mémoires  et  Consulta- 
tions pour  servir  à l’histoire  de  l'abbaye  de  Châlcau-Chà- 
lons,  Lons-le-Saunier,  1765,  in-fol.,  etBesançon,  1766, 
111-8".  Le  Riche  prit  aussi  la  défense  de  Fantet,  libraire 
à Besançon,  accusé  d’avoir  vendu  des  livres  philosophi- 
ques, et  envoya  le  mémoire  qu’il  avait  fait  pour  son  client 
à Voltaire,  qui  l’en  remercia  par  une  lettre  très-flatteuse 
(5  septembre  1766),  imprimée  dans  la  Correspondance 
de  ce  grand  écrivain. 

RICUEBÜURG  (Gilles  PORCHER  de  LISSONAY, 
comte  de),  pairdeFrancc,  né  cnl755  à la  Châtre  (Berry), 
se  destinait  à la  médecine  lorsque,  la  révolution  surve- 
nant, il  fut  élu  maire  de  sa  ville  natale,  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  ce  district,  député  suppléant  de 
l’Indre  à l’assemblée  législative  (septembre  1791),  et  ne 
prit  séance,  comme  titulaire,  qu’à  la  Convention,  où, 
dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour  l’appel  au  peuple  et 
le  sursis.  Muet  par  prudence  et  par  raison  jusqu’au  9 ther- 
midor, il  fut  depuis  employé  avec  beaucoup  d’activité, 
tant  en  missions  qu’au  comité  de  législation  , dont  il  fut 
souvent  le  rapporteur.  Nommé  au  conseil  des  Anciens 
par  les  deux  départements  de  l’ancien  Berry,  il  continua 
d’y  concourir  à la  réparation  des  bouleversements  cau- 
sés à la  France  par  de  si  longs  orages.  La  vigueur  de 
son  opposition  à quelques  mesures  du  Directoire  déter- 
mina sa  réélection  au  même  eonseil  par  le  département 
du  Gard,  et  l’abrogation  de  cette  élection  par  le  pouvoir 
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cxcculifau  18  fructidor.  Porcher,  qui  lit  ensuite  partie 
pendant  quelque  temps  de  la  commission  administrative 
des  hospices  de  Paris,  fut  réélu  au  conseil  des  Anciens 
en  1799. 11  devint  membre  du  sénat  conservateur  à son 
organisation , signa  l’acte  de  déchéance  de  IVapolcon(  1814), 
entra  à la  chambre  des  pairs,  et,  n’ayant  point  été  com- 
pris dans  celle  des  cent  jours,  y avait  repris  place  lors 
du  procès  du  maréchal  Ney,  où  il  fut  un  des  14  juges 
qui  votèrent  pour  la  simple  déportation.  Le  comte  de 
lUchcbourg  siégea  depuis  parmi  les  défenseurs  des  liber- 
tés légales,  et  mourut  le  10  avril  1824.  Son  éloge  a été 
prononcé  par  Boissy  d’Anglas  à la  chambre  des  pairs,  où 
il  a eu  son  fils  pour  successeur.  11  a été  réimprimé  en 
18 16,  chez  Ch.  Baudouin,  un  Hnpporl  fail,  par  Porcher 
(le  26  mai  1793),  « la  Convcntkm  nnlionule , au  nom  de 
son  comité  de  législation,  sur  les  différents  mandats  qui 
ont  été  décernés  par  le  comilé  de  surveillance  des  étrangers 
de  la  section  de  l'Unité,  etc. 

IIICUEBOUUG.  Voyez  KOURDOT. 

RICHELET  (Césau-Pierhe),  célèbre  grammairien, 
naquit,  en  1651,  à Cheminon,  dans  le  diocèse  de  Chà- 
teau-sur-Marne.  Il  était  le  petit-neveu  de  Nicolas  Bi- 
cliclet,  avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  on  a des 
Commentaires  sur  les  odes,  les  hymnes  et  les  sonnets 
de  Ronsard.  Après  avoirrégenté  quelque  temps  les  basses 
classes  au  collège  de  Vitry-le-Français,  il  se  chargea  de 
l’éducation  du  fils  du  président  de  Courtivron,  et  profita 
de  scs  loisirs  pour  cultiver  l’amitié  des  savants  et  des 
littérateurs  qui  alors  faisaient  l’ornement  de  Dijon.  11 
se  rendit  ensuite  à Paris,  se  fit  recevoir  avocat,  et  fré- 
quenta le  barreau,  comme  on  en  a la  preuve  par  un  son- 
net de  Pierre  de  Pelletier,  qui  l’invite  à renoncer  à la 
jurisprudence,  pour  se  livrer  tout  entier  au  culte  des 
muscs.  Richclct  ne  tarda  pas  à suivre  ce  conseil.  Il 
avait  su  mériter  la  bienveillance  de  Perrot  d’Ablan- 
court  et  de  Patru;  et  en  1665,  il  fut  admis  dans  l’Aca- 
démie des  beaux  esprits  qui  se  réunissaient  le  premier 
jour  de  chaque  mois,  chez  l’abbé  d’Aubignac,  pour  se 
communiquer  leurs  productions.  Uicliclet  y lut  plusieurs 
discours,  qui  donnèrent  une  opinion  avantageuse  de 
scs  talents,  et  lui  firent  des  protecteurs.  L’un  d’eux, 
Tallcmant-Deicaulx,  proposa  Richclct  à Perigny,  i)ré- 
cepteur  du  Dauphin,  jiour  le  seconder  dans  les  soins 
qu’il  donnait  à son  royal  élève;  mais  Perigny,  quoi- 
que disposé  favorablement , lui  préféra  Doujat.  Ri- 
chelct  , se  trouvant  sans  état  et  sans  fortune  , se  vit 
donc  obligé  de  chercher  des  ressources  dans  renseigne- 
ment de  la  langue  française,  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière,  et  dans  la  rédaction  de  quelques  ou- 
vrages qui,  presque,  tous,  obtinrent  du  succès.  Il  avait 
plus  de  60  ans  quand  il  se  niaria  ; mais  craignant  le 
ridicule  qui  s'attache  aux  vieillards  amoureux,  il  tint 
cette  union  si  secrète,  qu’elle  ne  fut  connue  que  de  scs 
amis  les  plus  intimes.  11  ne  survécut  guère  à ce  mariage, 
et  mourut  à Paris  le  23  novembre  1698.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  savait  l’italien  et  l’espagnol,  et  joi- 
gnait à une  grande  mémoire  beaucoup  de  littérature. 
Ricbcict  a publié  ; Dictionnaire  des  rimes,  dans  un  nou- 
vel ordre  , Pai’is  , 1667  , in-12;  ibid.,  1692  (ce  ne  sont 
que  de  nouvelles  éditions  corrigées  et  augmentées  du 
Dictionnaire  de  Frémont-d’Ablancourt)  j il  a été  depuis 


réimprimé  un  grand  nombre  de  fois;  l’édition  la  plus 
récente  est  celle  de  1799,  in-8",  revue  par  Wailly  ; Phi- 
lippon  de  la  Madeleine  en  a donné  un  Abrégé,  qui  forme 
le  tome  XV  de  la  Petite  Encyclopédie  poétique  ; la  Versi- 
fication f'raneaise,  ou  l’Art  de  bien  faire  et  tourner  les 
vers,  1671,  in-12;  Dictionnaire  français,  contenhnt  l’ex- 
plication des  mois,  plusieurs  7iouvelles  remarques  sur  la 
langue  française,  ses  expressions  propres,  figurées  et  bur- 
lesques, Genève,  1680,  in-8°.  Cet  ouvrage,  plein  d’ob- 
scénités et  de  traits  satiriques,  exposa  l’auteur  à de 
vives  censures.  On  en  a fait  depuis  de  nombreuses  édi- 
tions. L’abbé  Goujet,  qui  en  donna  une  à Lyon  (1759 
ou  1760),  en  a élagué  les  articles  les  plus  répréhensibles, 
et  en  a fait  paraître  en  meme  temps  un  Abrégé,  refondu 
depuis  par  Wailly  ; Les  plus  belles  lettres  des  tneilleurs 
auteurs  français,  avec  des  notes,  Lyon,  1787,  souvent 
réimprimé  ; les  Commencements  de  la  langue  française, 
ou  Grammaire  tirée  de  l’usage  et  des  bons  auteurs,  Paris, 
1694,  in-12;  la  Connaissance  des  genres  français,  tirée 
de  l'usage,  1794;  une  traduction  française  de  \' Histoire 
de  la  Floride,  de  Garcias  Laso,  cl  quelques  ouvrages 
restés  manuscrits. 

RICHELIEU  (Armand-Jean  du  PLESSIS,  cardinal, 
duc  de),  était  fils  de  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu  et  de  Suzanne  de  la  Porte,  cl  naquit  à Paris, 
le  5 septembre  1585.  A 5 ans,  il  perdit  son  père,  (|ui 
laissa  trois  garçons,  dont  il  était  le  dernier,  et  deux 
filles.  L’aîné  des  fils  fut  tué  en  duel,  au  milieu  de  sa 
carrière  : le  second  devint  ecclésiastique.  Une  des  filles 
épousa  René  de  Wignerod,  seigneur  de  Pont-Courlay, 
et  l’autre  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  qui  fut 
maréchal  de  France.  Le  prieur  de  Saint-Florent  en 
Poitou,  dirigea  les  j)remièrcs  études  d’Armand,  (jui  en- 
tra au  collège  de  Navarre,  cl  enfin  à celui  de  Lizieux. 
Destiné  à la  profession  des  armes,  il  passa  à l’académie , 
sous  le  nom  de  marquis  du  Cbillou  : mais  la  destinée  de 
son  frère  Alphonse  changea  subitement.  Déjà  évêque  de 
Luçon,  il  préféra  la  solitude  aux  dignités  de  l’iîglise,  et 
SC  fit  chartreux.  On  représenta  au  jeune  Armand  qu’un 
siège  qui  avait  appartenu  aussi  à son  grand-oncle,  de- 
vait rester  dans  la  famille.  Le  marquis  du  Cbillou  ré- 
j)ondit  à une  vocation  manifeste  aux  yeux  de  scs  parents, 
et  quitta  l’épéc  pour  étudier  la  théologie  avec  une  ar- 
deur extraordinaire.  A 20  ans,  il  était  docteur,  après 
avoir  soutenu  scs  thèses,  en  rochet  cl  en  camail,  eomme 
évêque  nommé.  Sa  jeunesse  pouvant  retarder  les  bulles, 
il  courut  à Rome,  cl  prononça  , devant  le  saint-père, 
une  harangue  latine  , qui  ne  permit  plus  de  le  trouver 
trop  jeune.  11  fut  sacré  à Rome,  en  1607,  dans  sa  22“ 
année.  Quoiqu’on  ne  pût  encore  beaucoup  attendre  des 
travaux  d’un  pasteur  peu  exercé,  on  le  vit  occupé  de  la 
conversion  des  hérétiques,  de  l’instruction  du  clergé,  de 
la  réforme  des  abus.  Ses  prédications  édifièrent  son  dio- 
cèse et  la  cour.  Il  [)arul  entièrement  livré  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  jusqu’à  l’assemblée  des  états  généraux 
de  1614  , où  il  siégea  comme  député  du  clergé  du  Poi- 
tou. Son  éloquence  était  reconnue,  puisqu’à  la  clôture 
des  étals,  il  fut  chargé  de  haranguer  le  roi.  Interprète 
des  doléances  du  clergé,  l’évcque  de  Luçon  leur  donna 
une  extension  à lacpiclle  il  se  sentait  sans  doute  person- 
ijcllcincul  intéressé.  11  se  plaignit  de  ce  que  les  ccclé- 
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siastiqncs  étaient  trop  rarement  appelés  aux  conseils  du 
souverain,  comme  si,  disait-il,  l’iionneur  de  servir  Dieu 
les  rendait  incapables  de  servir  leur  roi,  sa  plus  vive 
image.  L’orateur  invocpia  rcxcmpledes  druides,  dont  les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  suivaient  toujours  les  avis.  Il  finit 
j)ar  l’éloge  de  la  prudence  du  roi,  déposant,  après  sa  ma- 
jorité, la  conduite  de  l’État  entre  les  mains  de  la  reine, 
sa  mère.  11  supjjlia  le  jeune  monarque  de  persévérer 
dans  une  conduite  sage,  et  d’ajouter  au  titre  auguste  de 
lucre  du  roi  le  nom  de  7/ière  du  roijaumc.  C’était  s’ouvrir 
hardiment  le  chemin  de  la  fortune,  que  de  célébrer,  avec 
tant  d’appareil,  la  nullité  du  roi  et  l’ambition  de  sa  mère. 
L’emploi  d’aumônier  de  la  reine  régnante  fut  sa  récom- 
pense. On  parvenait,  dans  ce  temps-là,  en  s’attachant 
au  maréchal  d’Ancre  et  à sa  femme,  qui  gouvernaient  la 
reine  et  l’État,  avec  plus  d’insolence  que  d’adresse.  La 
hauteur  du  prélat  était  si  bien  déguisée  sous  les  formes 
du  courtisan,  que  le  favori  s’y  trompa.  Il  lui  confia 
( H)  1 (i)  la  charge  de  secrétaire  d’État  de  ia  guerre  et  des 
alTaircs  étrangères.  Un  diocèse  n’était  pas  compatible 
avec  les  deux  ministères  ; et  Concini  s’était  cru  libre 
d’accorder  le  siège  de  Luçon  à l’une  de  scs  créatures  : 
mais  Hichelicu  . précautionné  contre  l’instabilité  des 
emplois,  refusait  de  donner  sa  démission  de  l’évêché.  11 
irrita  son  protecteur,  dont,  il  est  vrai,  la  faveur  chance- 
lait. Menacé  de  sa  vengeance,  il  essaya,  pour  la  première 
fois,  un  moyen  dont,  par  la  suite,  il  usa  souvent  ; il 
offrit  d’abandonner  les  affaires;  ce  queJa  reine  refusa. 
Après  la  catastrophe  du  maréchal  d’Ancre,  le  roj'aumc, 
délivré  des  favoris  de  la  reine,  échut  aux  favoris  du  roi. 
Luynes  pressait  Richelieu  de  ne  pas  quitter  le  conseil, 
où  il  n’avait  siégé  que  b mois.  Suivre  la  reine,  exilée  à 
Blois,  convenait  davantage  à l’ambition  prévoyante  du 
j)rélat.  11  sut  j)crsuadcr  qu’il  serait  plus  utile  à Blois 
qu’à  la  cour,  cl  se  fit  même  ordonner  de  partir.  Ses  in- 
térêts n’étaient  nullement  compromis  en  s’associant 
honorablement  aux  disgrâces  de  la  reine  : le  roi  lui  sa- 
vait gré  de  modérer  les  emportements  de  sa  mère,  et  de 
j)révcnir  scs  écarts.  Le  rôle  était  difficile,  par  l’exigcance 
réciproque  des  deux  partis,  dont  il  fallait  ménageries  inté- 
rêts. .\ussi  des  doutes  s’élevèrent  bientôt  sur  la  réalité  des 
bons  offices  que  l’évêque  de  Luçon  prétendait  rendre  au 
roi,  qui  le  renvoya  dans  son  diocèse.  Il  y composa  de  sa- 
vantes controverses,  destinées  à l’instruction  des  réfor- 
més. .Mais  on  doutait  toujours  que  la  théologie  fût  l’unique 
objet  de  scs  méditations  ; et  l’on  imagina  qu’il  était  trop 
près  de  Blois.  On  le  relégua  dans  les  États  du  pape,  à 
Avignon,  où  il  reprit  la  plume,  et  écrivit  le  livre  de  la  Prr- 
f'ctioii  du  chrétien.  Pour  mettre  sa  nouvelle  retraite  à l’a- 
bri des  soupçons,  il  permit  à peine  que  son  frère  et  son 
beau-frère  y pénétrassent.  Deux  années  se  passèrent  en 
protestations  de  ne  jamais  quitter  Avignon  sans  le  con- 
sentement de  Luynes  et  l’espêrancc  de  le  servir.  La  reine, 
séparée  de  Richelieu  , avait  rompu  toute  mesure,  et  s’é- 
lail  fait  enlever  du  château  de  Blois, par  le  duc  d’Éper- 
non,armé  contre  le  roi.  Luynes  s’inquiétait  d’une  guerre 
dont  sa  faveur  était  le  motif.  Le  père  Joseph  le  fit  sou- 
venir que  l’homme  qui  saurait  apaiser  la  reine  mère, 
était  à Avignon.  L’évêque  de  Luçon  était  repoussé  du 
conseil  delà  reine, par  le  duc  d’Épernon  et  par  les  intri- 
gants qui  cntoura'cnt  la  princesse.  Leur  surprise  fut 


extrême,  quand  Richelieu  leur  déclara  renoncer  à entrer 
au  conseil,  parce  que  la  reine  devait  se  confier  absolu- 
ment aux  fidèles  serviteurs  qui  l’avaient  tirée  de  capti- 
vité. Elle  voulut  le  nommer  chancelier  : il  la  supplia  de 
n’y  pas  songer.  Sa  politique  fut  d’attendre  patiemment 
que  la  division  eût  éclaté  parmi  ses  adversaires;  et,  se 
joignant  adroitement  au  duc  d’Épernon,  il  ménagea  un 
accommodement  entre  le  roi  et  la  reine  mère.  Cette  paix 
fut  peu  solide,  à cause  de  la  force  des  intérêts  déclarés 
contre  Luynes,  récemment  gratifié  d’un  duché,  et  qu’on 
prévoyait  aspirer  à de  plus  grands  honneurs.  Fidèle  au 
système  de  ménager  à la  fois  le  roi,  le  favori,  et  d’appar- 
tenir à la  reine,  l’évêque  de  Luçon  ne  cessait  d’agir 
pour  la  paix  : il  s’expliqua  si  hautement,  que  l’armée 
de  Marie  de  Médicis  ayant  été  défaite  au  Pont-de-Cé,  on 
l’accusa  d’avoir,  à dessein,  laissé  manquer  les  troupes 
de  munitions.  La  reine,  satisfaite  d’un  nouveau  traité, 
revint  à la  cour;  et  Richelieu  put  prétendre  ouverte- 
ment aux  bonnes  grâces  du  duc  de  Luynes,  en  mariant 
sa  nièce  de  Pont-Courlay,  au  marquis  de  Combalet,  ne- 
veu du  favori.  Cette  alliance,  enrichie  des  libéralités  du 
roi  et  de  la  reine,  n’empêcha  pas  le  duc  de  traverser  se- 
crètement les  démarches  de  la  reine,  qui  avait  résolu  de 
faire  l’évêque  de  Luçon  cardinal.  Il  le  devint , en  1022, 
après  que  la  mort  eut  arrêté  le  connétable  de  Luynes  au 
milieu  des  plus  rapides  succès  qu’un  favori  pût  obtenir. 
Le  nouveau  cardinal,  ayant  reçu,  en  grand  appareil,  la 
barette  de  la  main  du  roi,  et  s’étant  acquitté  des  remer- 
cîments  d’usage,  alla  déposer  ce  nouvel  honneur  aux 
pieds  de  Marie  de  Médicis.  Nous  verrons  bientôt  com- 
bien il  s’en  fallut  que  ce  vœu  fût  accompli  fidèlement. 
La  mort  du  connétable  de  Luynes  releva  le  crédit  de 
la  reine.  Elle  était  admise  au  conseil  ; avantage  qui 
la  louchait  peu  , tant  qu’il  serait  refusé  au  cardinal  de 
Richelieu.  Leroi  s’expliqua  nettement  sur  ce  point.  Enfin 
la  persévérance  surmonta  les  obstacles,  sans  vaincre  les 
répugnances  : Richelieu  entra  au  conseil,  à la  condition 
expresse  qu’il  se  bornerait  à opiner,  sans  donner  des 
audiences.  Au  comble  de  ses  vœux,  il  s’excusait  sur  sa 
faible  santé,  et  n’accepta  que  sur  l’ordre  positif  du  roi. 
Bientôt  il  sentit  ses  forces,  et  ne  trouva  plus  d’inconvé- 
nient à résigner  l’évêché  de  Luçon.  On  s’attendait  à le 
voir  prendre  modestement  place  au  conseil  : il  y entra 
comme  un  maître  qui  ne  reconnaît  point  de  collègues  ni 
d’égaux.  Tout  céda  au  poids  de  cette  volonté  forte,  sous 
laquelle  le  roi  et  la  France  ployèrent  durant  18  années. 
Le  surintendant  la  ’V^ieuville  lui  portait  ombrage  : il  le 
força  de  se  démettre  ; et,  pour  prix  du  sacrifice,  l’enferma 
au  château  d’Amboise,  oubliant  d’anciennes  obligations, 
et  ne  gardant  mémoire  que  de  l’opposition  récente 
apportée  par  le  surintendant  à son  élévation.  Il  débuta 
dans  le  ministère  en  conduisant , avec  autant  de  sagesse 
que  de  fermeté,  une  affaire  restée  indécise  depuis  le 
règne  de  Henri  IV.  Le  pays  de  la  Valteline,  presque 
nul  par  son  étendue,  avait  occasionné  une  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Les  prétentions  du  pape  com- 
pliquaient le  différend;  et  ses  troupes  s’étalent  saisies 
des  places  fortes.  Le  cardinal  signifia  au  nonce  que  sous 
peu  la  difficulté  serait  résolue,  et  que  la  France  allait 
marcher  d’un  pas  ferme,  puisqu’il  n’y  avait  plus  de  têtes 
légères  au  conseil.  Aussitôt  le  marquis  de  Cœuvres  fut 


RIG 


RIC 


( 328  ) 


envoyé  en  Suisse,  non  pour  négocier,  mais  afin  de  le- 
ver 6,000  Suisses,  et  de  les  conduire  en  Italie.  Le  nonce 
en  appelait  à la  conscience  du  cardinal,  qui,  selon  lui, 
compromettait  les  intérêts  de  la  religion,  en  replaçant  la 
Valteline,  pays  catholique,  sous  la  domination  protes- 
tante des  Grisons.  Si  le  cardinal  était  inaccessible  aux 
scrupules  de  cette  nature , le  roi  et  la  reine  ne  parta- 
geaient pas  sa  tranquillité.  Bien  qu’il  se  crût  assez  bon 
théologien  pour  décider  le  cas,  une  assemblée  d’éveques 
et  de  notables  fut  convoquée,  et  sanctionna  les  motifs 
de  la  guerre.  Après  plusieurs  événements  militaires,  la 
paix  se  conclut  (1656)  par  les  soins  du  P.  Joseph  ; non 
sans  plainte  des  négociateurs  contre  la  duplicité  du  car- 
dinal. La  guerre  d’Italie  avait  obligé  de  traiter  avec  les 
huguenots,  afin  d’éviter  trop  d’embarras  à la  fois.  Des 
ménagements,  que  le  cardinal  s’imposait  à regret,  ;atti- 
rèrent  le  blâme  des  catholiques  zélés.  Dans  plusieurs  li- 
belles, remplis  d’injures,  on  l’appelait  le  pontife  des  Cal- 
vinistes,le  cardinal  de  laJtochelle,  le  patriarche  des  Athées. 
L’attention  fut  bientôt  détournée  par  les  orages  violents 
qui  troublèrent  la  cour  : Gaston,  frère  du  roi,  excité  par 
son  gouverneur  le  maréchal  d’Ornano,  faisait  valoir,  avec 
hauteur,  d’ambitieuses  prétentions,  et  ralliait  les  enne- 
mis du  ministre.  Aussitôt  que  cette  cabale  se  montra,  sa 
ruine  fut  résolue.  Le  grand  prieur  de  Vendôme,  son 
frère  le  duc,  et  le  maréchal  d’Ornano,  furent  emprison- 
nés. Une  maladie,  et  non  le  poison,  abrégea  les  jours  du 
dernier,  qui  était  vraisemblablement  destine  à périr  sur 
l’échafaud,  le  parlement  ayant  ordre  d’instruire  son  pro- 
cès, toute  affaire  cessante.  Le  comte  de  Chalais,  maître 
de  la  garde-robe  du  roi,  encouragé  par  Gaston,  qui  de- 
tail bientôt  le  désavouer,  méditait  l’assassinat  du  car- 
dinal. Une  chambre  de  justice,  non  moins  irrégulière 
par  ses  formes  de  procédure  que  par  son  institution  su- 
bite, prononça  la  mort  de  Chalais.  Visité  dans  la  prison 
p.ar  le  cardinal,  on  supposa  que  sa  grâce  lui  avait  été 
promise,  à condition  de  porter  contre  Monsieur,  d’atro- 
ces accusations.  Ce  prince  jmblia  qu’on  le  rendait  vic- 
time d'une  trame  odieuse  j et  le  roi  alarmé  craignit 
d’être  chassé  du  trône  par  son  frère.  Il  crut  aussi  qu’Anne 
d’Autriche  promettait  sa  main  à Gaston,  par  inclination, 
et  pour  conserver  les  honneurs  de  reine.  Ces  cruels  soup- 
çons n’eurent-ils  d’autre  fondement  que  les  noirs  arti- 
fices du  cardinal  ? la  voix  de  ses  ennemis  l’accuse.  L’his- 
toire n’ose  le  déclarer  coupable,  retenue  comme  elle  l’est 
par  l’évidcncc  des  complots  qui  entouraient  le  souverain 
de  dangers  trop  réels,  et  qui  appelaient  une  juste  dé- 
fiance. Louis  XIII, blessé  dans  ses  plus  chères  affections, 
prit  l’habitude  de  voir  en  son  ministre,  une  sauvegarde 
contre  les  périls  domestiques  dont  il  était  assiégé.  Dès 
que  Richelieu  fut  certain  d’être  nécessaire,  il  s’étudia  à 
paraître  moins  jaloux  du  pouvoir.  Lors  du  complot  de 
Chalais,  il  avait  écrit  à la  reine  mère  qu’il  se  relirait, 
sa  vie  étant  trop  souvent  menacée. Une  garde  fut  attachée 
à sa  personne  : formée  d’abord  de  60  arquebusiers  à 
cheval;  bientôt  composée  de  deux  compagnies  de  cava- 
lerie, et  de  200  mousquetaires  à pied , celte  troupe  ser- 
vit par  quartier  comme  la  maison  du  roi.  Soixante  gar- 
des à cheval  étaient  chaque  jour  de  service.  Quelques 
mois  après,  nouvelles  instances  du  cardinal  pour  obte- 
nir sa  retraite.  C’est  alors  que  le  roi  lui  écrivit  de  sa 


main  la  lettre  la  plus  encourageante  que  jamais  ministre 
ait  reçue  : Richelieu  se  voyait  d’autant  plus  fort,  que 
Monsieur  s’était  réconcilié  avec  lui,  en  signant  un  hum- 
ble aveu  de  ses  fautes,  et  la  promesse  d’être  soumis  aux 
volontés  du  roi.  La  première  preuve  d’obéissance  fut 
son  mariage  avec  M"®  de  Monlpcnsier.  II  aurait  préféré 
une  princesse  étrangère,  qui  lui  eût  donné  des  appuis. 
Le  cardinal  augmenta  peu  son  apanage,  et  lui  attribua 
des  sommes  à toucher  annuellement  sur  le  trésor.  Une 
assemblée  délibérant  sur  les  affaires  publiques  ne  pou- 
vait cire  fort  goûtée  du  ministre.  Mais  une  réunion  de 
notables,  faciles  à diriger,  pouvait  accorder  des  suffra- 
ges qui  imposent  toujours  à la  multitude.  Après  avoir 
mis  en  discussion  plusieurs  objets  de  finance  , il  fit  une 
proposition  qui  excita  la  surprise  générale  : il  demanda 
l’adoucissement  des  peines  portées  contre  les  criminels 
d’Élat,  qui  ne  seraient  punis  qu’après  la  récidive  dans 
la  désobéissance  , et  uniquement , par  la  privation  des 
charges  et  dignités.  L’assemblée  devina  , sans  doute,  la 
pensée  secrète  du  ministre,  qui  voulait  calmer  les  plaintes 
que  causait  le  supplice  de  Chalais;  elle  pria  le  roi  de 
maintenir  toute  la  sévérité  des  anciennes  ordonnances. 
En  se  parant  d’une  feinte  douceur , le  cardinal  montra 
que  les  grands  esprits  croient  trop  aisément  que  les  hom- 
mes sont  faciles  à tromper  : sa  sévérité  naturelle  était 
connue;  et  l’on  savait  déjà  qu'il  avait  pour  maxime  de 
ne  laisser  aucune  faute  impunie.  Les  notables  ayant 
pourvu  aux  nécessités  des  finances,  Richelieu  se  crut  en 
mesure  d’accomplir  scs  desseins  contre  les  protestatits. 
Il  assure,  dans  un  de  scs  écrits  Ihéologiques , que  l’a- 
baissement de  la  Rochelle  avait  été  un  des  rêves  de  sa 
jeunesse,  quand  il  résidait  à Liiçon.  Appelé  h tenter  ce 
qui  lui  avait  longtemps  semblé  une  vaine  chimère,  il 
s’y  porta  avec  plus  d’ardeur.  Avant  tout,  il  se  ménagea 
le  secours  de  vaisseaux  espagnols  et  hollandais.  Les  An- 
glais, qui  se  prétendaient  garants  des  traités  conclus 
avec  les  réformés,  avaient  attaqué  l’île  de  Rhé , et  ils 
firent  briller  la  cajjacité  du  cardinal  sous  une  forme 
nouvelle.  Son  esprit  vif  et  pénétrant  lui  tint  lieu  de 
l’expérience  militaire.  Entre  les  opinions  diverses  des 
généraux,  la  meilleure  le  frappait  toujours.  Aitisi,  d’a- 
près l’avis  de  Thoiras , il  ordonna  un  débarquement, 
sans  se  borner  à faire  passer  successivement  des  secours 
dans  la  place.  11  s’était  réservé  la  direction  des  opéra- 
tions ; et,  du  fond  de  son  cabinet,  il  fit  mouvoir,  avec 
une  célérité  merveilleuse,  les  troupes  et  les  vaisseaux 
qui  sauvèrent  l’ile  de  Rhé.  Son  zèle  ne  se  ralentit  pas 
un  instant  ; il  sacrifia  ses  deniers  et  scs  pierreries, moins 
peut-être,  disait-on  alors,  par  nécessité  que  par  ostenta- 
tion. La  délivrance  de  l’ile  de  Rhé  porta  l'alarme  dans  la 
Rochelle.  Lec;irdinal  avait  résolu  de  la  j)rcndre  par  fa- 
mine, quoiqu’il  ne  fût  pas  possible  de  bloquer  la  ville 
du  côté  de  la  mer.  Les  Rochelois  s’étaient  créé  une  ma- 
rine, commandée  par  le  duc  de  Soubise,  nommé  l’ami- 
ral des  Églises  protestantes.  Les  Anglais  leur  promet- 
taient une  flotte  considérable.  Le  plan  de  fermer  le  port, 
par  une  digue,  dans  une  largeur  de  74-7  toises,  fut  ar- 
rêté : que  le  duc  d’Epernon,  ou  le  roi,  aient  eu  la  pre- 
mière idée  de  ce  grand  ouvrage,  le  mérite  de  l’exécution 
n’en  appartient  pas  moins  à Richelieu,  qui  avait  pris  sur 
lui  la  conduite  du  siège.  Le  roi  s’ennuya,  cl  revint  à l’a- 
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ris,  après  avoir  recommandé  au  cardinal  de  ne  pas  s’expo- 
ser aux  endroits  périlleux,  comme  il  le  faisait  journel- 
lement, et  après  l’avoir  déclaré  son  lieutenant  dans  les 
armées  de  Poitou.  L’obéissance  au  cardinal,  comme  à la 
personne  du  roi,  fut  expressément  recommandée  au  duc 
d’Angouléme  et  aux  maréchaux  de  France.  Le  premier 
soin  du  nouveau  général  fut  de  maintenir  la  discipline 
avec  une  exactitude  jusqu’alors  sans  exemple.  Après  six 
mois  de  pénibles  travaux , les  premières  ouvertures  de 
capitulation  furent  reçues  avec  une  froideur  étudiée.  On 
remit  les  députés  à huitaine,  à cause  de  l’absence  du  roi. 
Itlaitrc  de  leur  secret,  le  cardinal  suivait,  à leur  insu, 
une  autre  négociation  avec  lesRochellois  embarqués  sur 
la  flotte  anglaise.  Il  tira  habilement  parti  de  cette  der- 
nière circonstance  pour  insinuer  que  les  Anglais  vou- 
laient abandonner  la  ville  à son  malheureux  sort.  Le 
jour  de  l’entrée  du  roi  dans  ta  place,  Richelieu,  tout  à la 
fois  pontife  et  général,  célébra  une  messe  d’actions  de 
grâces.  Les  vaincus,  traités  avec  clémence,  obtinrent 
une  amnistie  complète  ; ils  n’eurent  à regretter  que  les 
privilèges  de  la  cité  et  les  fortifications  de  la  ville.  Ainsi 
disparut  (1028)  le  centre  de  la  confédération  protestante, 
seconde  capitale  en  France,  qui  s’arrogeait  le  droit  de 
représenter  la  religion  réformée,  et  de  traiter  avec  les 
puissances  étrangères.  Les  mécontents,  les  factieux, 
étaient  assurés  d’}'  trouver  des  secours,  souvent  de  l’em- 
ploi. L’admiration  publique  célébra  avec  transport  l’au- 
teur d’un  si  brillant  exploit.  Les  dignités  et  les  titres 
qu’il  s’était  fait  attribuer  l’année  précédente,  semblèrent 
mérités.  On  l’avait  vu  avec  étonnement,  surintendant 
général  du  commerce  et  de  la  navigation,  quoiqu’il  eût 
fait  supprimer  la  charge  de  grand  amiral,  en  accordant 
un  million  au  titulaire.  Des  lettres  patentes  l’avaient  créé 
principal  ministre,  ayant  voix  au  parlement.  Il  ne  laissa 
pas  refroidir  la  bienveillance  que  ses  succès  contre  les 
hérétiques  avaient  inspirée  au  pape;  et  son  frère,  arche- 
vêque de  Lyon,  devint  cardinal.  A peine  la  Rochelle  était 
prise,  que  Richelieu  dit  au  roi  ; « Je  ne  suis  point  pro- 
phète ; mais  j’assure  Votre  Majesté  qu’en  ne  perdant  pas 
de  temps,  vous  aurez  pacifié  l’Italie  au  mois  de  mai, 
soumis  les  huguenots  du  Languedoc  au  mois  de  juillet, 
et  que  vous  reviendrez  à Paris  dans  le  mois  d’août.  » 
Chacun  de  ces  oracles  s’accomplit  au  temps  fixé. 
Louis  Xlir  alla  en  Italie,  soutenir  le  duc  de  Nevers, 
auquel  trois  souverains  disputaient  le  duché  de  Mantoue. 
Le  pas  de  Suze  fut  forcé  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
bonheur;  et  Casai  fut  secouru.  Au  retour  de  cette  bril- 
lante expédition,  les  troupes  marchèrent  contre  le  Lan- 
guedoc. Nimes,  Castres,  Usez,  capitulèrent,  et  se  sou- 
mirent à voir  raser  leurs  fortifications.  Montauban,  qui 
prétendait  tenir  lieu  de  la  Rochelle  à la  confédération 
protestante,  résista  plus  longtemps.  Richelieu  y entra 
pompeusement,  aux  cris  de  Vive  le  roi,  vive  le  grand  car- 
dinal! On  lui  rendit  d’insignes  honneurs,  qu’il  ne  parta- 
gea pas  avec  le  monarque,  retourné  dans  la  capitale.  Son 
intention  était  de  gagner  les  cœurs  par  la  douceur  et 
l’affabilité.  Quand  le  consistoire  de  Montauban  vint  lui 
présenter  ses  hommages,  il  l’accueillit  avec  bonté,  le 
prévenant  cependant  qu’il  ne  le  recevait  pas  comme  un 
corps  ecclésiastique,  mais  comme  une  réunion  de  gens  de 
lettres.  Il  ajouta  qu’en  cette  qualité,  les  membres  du 
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consistoire  seraient  toujours  bien  venus.  Un  édit  d’abo- 
lition tempéra  l’inquiétude  des  protestants,  consternés 
de  perdre  à la  fois  toutes  les  places  de  sûreté  qui  ne  leur 
avaient  été  concédées  que  pour  un  temps  limité,  et  dont 
le  terme,  déjà  renouvelé  avant  le  ministère  de  Riche- 
lieu, était  encore  une  fois  expiré.  L’édit  maintint  la 
liberté  de  leur  culte  et  quelques  autres  privilèges  ; mais 
il  leur  ôta  le  droit  des  assemblées  politiques  qui  ne  leur 
étaient  point  accordées  par  l’édit  de  Nantes.  Dès  ce 
moment  (162^),  la  réforme  cessa  d’être,  dans  l’Etat,  un 
parti  ; et  Richelieu  put  se  dire  vainqueur  des  huguenots. 
Le  cardinal  rejoignit  le  roi , 20  mois  seulement  après 
avoir  commencé  ses  exploits  par  la  défense  de  l’ile  de 
Rhé.  Son  retour  fut  celui  d’un  triomphateur,  dont  les 
louanges  retentissaient  de  toutes  parts.  La  cour  était  à 
ses  pieds,  quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  de  la  reine  mère  un 
accueil  favorable.  Des  liens  de  famille  et  d’affection 
avaient  rendu  désagréable  à la  princesse  la  guerre  entre- 
prise pour  assurer  Mantoue  au  duc  de  Nevers.  Elle  était 
aussi  offensée  de  n’être  pas  appuyée  dans  le  projet  de 
marier  une  fille  du  grand-duc  de  Toscane  à Monsieur, 
dont  la  femme  venait  de  mourir.  Les  éclats  du  mécon- 
tentement de  la  reine  n’inquiétèrent  pas  assez  le  cardinal 
pour  le  retenir  à la  cour.  11  partit  pour  l’Italie,  au  mois 
de  décembre  (1629),  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  11 
avait  été  déclaré  lieutenant  du  roi,  représentant  sa  per- 
sonne au  delà  des  monts,  avee  des  pouvoirs  si  étendus, 
qu’au  dire  des  courtisans,  le  roi  n’avait  retenu  que  la 
faculté  de  guérir  les  écrouelles.  S’il  faut  en  croire  les 
Mémoires  de  Pontis,  le  cardinal  marchait  à la  tête  des 
troupes,  vêtu  en  général  d’armée,  avec  la  cuirasse  et 
l’épée.  Il  se  rendit  maître  de  Pignerol  et  des  États  du 
duc  de  Savoie.  Louis  XIII  vint,  l’année  suivante,  encou- 
rager les  soldats  par  sa  présence.  La  peste  faisait  des 
ravages  en  Savoie;  et  le  cardinal  encourait,  aux  yeux 
de  la  cour,  la  responsabilité  des  dangers  auxquels  il 
exposait  la  vie  du  prince.  Le  monarque  sembla  n’avoir 
évité  la  peste  que  pour  manquer  de  succomber  à Lyon, 
où  il  fut  attaqué  d’une  maladie  grave.  Anne  d’Autriche 
se  joignit  à la  reine  mère,  pour  conjurer  le  roi  mourant 
d’éloigner  son  ministre.  Dans  ces  tristes  moments,  à 
l’aspect  d’une  séparation,  la  tendresse  pour  les  proches 
se  ranime  parfois.  Louis , vaincu  par  les  larmes  d’une 
mère  et  d’une  épouse,  promit  de  leur  donner  satisfac- 
tion, dès  que  la  guerre  d’Italie  serait  terminée.  Pendant 
que  les  deux  reines  agissaient,  les  courtisans  délibé- 
raient sur  le  parti  qu’on  prendrait  à l’égard  du  cardinal. 
Le  maréchal  de  Marillac  offrait  son  bras  pour  l’assassi- 
ner; le  duc  de  Guise  voulait  l’exiler;  et  le  maréchal  de 
Bassompierre  proposait  de  l’enfermer  dans  une  prison 
perpétuelle.  Nous  verrons  ces  propositions  retomber  sur 
leurs  auteurs;  en  sorte  que  chacun  subit  le  sort  qu’il 
avait  réservé  à l’objet  de  sa  haine.  De  son  côté,  le  car- 
dinal songeait  à sa  sûreté.  Le  duc  de  Montmorenci, 
auquel  le  roi  avait  recommandé  de  le  protéger,  avait 
disposé  des  relais  pour  le  conduire  à Avignon.  Ces  pré- 
cautions devinrent  inutiles  par  le  rétablissement  subit 
de  la  santé  du  monarque,  qui  fut  bientôt  en  état  de  se 
rendre  à Paris.  Durant  le  voyage,  Louis,  sans  avouer  au 
cardinal  quelle  promesse  il  avait  faite  à sa  mère,  le 
pressa  fortement  de  se  réconcilier  avec  elle.  Richelieu 
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ne  négligea  rien  pour  y parvenir  i embarque  dans  un 
même  bateau  avec  Marie  de  Médicis,  il  déploya  toute  son 
adresse,  afin  de  regagner  un  esprit  dont  il  connaissait 
assez  les  défiances  pour  ne  pas  se  flatter  d’un  succès 
facile.  La  reine,  jalouse  à l’excès  d’un  pouvoir  qui  balan- 
çait le  sien,  liée  aux  intérêts  d’une  faction,  blessée  peut- 
être  de  quelques  railleries  , demeura  inflexible.  Dès 
qu’on  fut  informé  de  la  paix  d’Italie,  elle  somma  le  roi 
de  tenir  sa  promesse.  Trop  engagé  pour  refuser  ouver- 
tement, il  tenta  de  justifier  le  cardinal*  on  dit  qu’à 
genoux  devant  sa  mère,  il  demandait  le  pardon  de  son 
ministre.  Outrée  de  rencontrer  tant  d’obstacles,  la  prin- 
cesse voulut  se  faire  justice,  en  ce  qui  dépendait  d’elle  : 
le  jour  même,  la  surintendance  de  la  maison  <Ie  la  reine 
est  ôtée  à Richelieu.  Sa  nièce  chérie,  la  marquise  de 
Combalct,  est  chassée.  Le  capitaine  des  gardes,  et  tous 
les  domestiques  qui  avaient  été  placés  par  le  surinten- 
dant, reçoivent  leur  congé.  Le  cardinal  opposait  à la 
violence,  d’humbles  supplications,  versait  des  larmes,  et 
SC  jetait  aux  pieds  de  la  princesse.  Marie  de  Médicis, 
enfermée  seule  avec  son  fils,  livra  un  dernier  assaut  à 
l’irrésolution.  Richelieu  sentit  le  danger  d’abandonner 
le  roi  à lui-même.  Il  voulut  pénétrer  dans  le  cabinet;, 
toutes  les  portes  étaient  fermées.  Enfin,  il  passa  par  une 
petite  chapelle  dont  on  avait  négligé  l’issue.  La  reine 
l’accabla  des  invectives  que  la  fureur  peut  inspirer  à une 
femme.  Baignée  de  larmes,  elle  demandait  à son  fils  s’il 
serait  assez  dénaturé  pour  préférer  un  valet  à sa  mère. 
Le  cardinal  se  crut  perdu,  et  il  songeait  à se  retirer  au 
Havre  ; l’altération  de  son  visage  décourageait  ses  amis; 
on  emballait  déjà  ses  meubles.  Marie  triomphait  au 
l.uxembonrg,  où  les  courtisans  accouraient.  Louis  XIII 
alla  cacher  sa  perplexité  dans  la  maison  de  chasse  de 
Versailles.  Jtin  favori  entreprit  de  sauver  Richelieu  ; 
Saint-Simon  suggéra  au  roi  Tidéc  de  s’expliquer  encore 
avant  de  se  séparer.  Le  cardinal  averti,  vole  à Versailles, 
parle,  et  reprend  sur  son  maître  l’ascendant  du  génie. 
La  reine  désolée  prétendit  qu’elle  l’aurait  emporté,  si 
elle  n’eût  pas  négligé  de  pousser  un  verrou,  et  de  suivre 
son  fils.  Ce  jour  (11  novembre  1050)  fut  nommé  la  jour- 
née des  dupes,  et  le  nombre  -en  fut  considérable.  Le  pou- 
voir ébranlé  signala  son  rétablissement  par  des  coups 
d’autorité  ; le  garde  des  sceaux  Marillac,  magistrat  irré- 
prochable, est  conduit  dans  l’exil,  où  il  mourut  : son 
frère,  maréchal  de  France,  est  arrêté,  au  milieu  de  l’ar- 
mée d’Italie,  dont  il  était  un  des  généraux.  Le  maréchal 
de  Bassompierre,  chéri  du  roi,  capitaine  renommé, 
commence  son  séjour  de  12  années  à la  Bastille.  Ix;s 
courtisans  les  plus  affectionnés  de  la  reine  mère,  ne  sont 
pas  épargnés,  et  plusieurs  se  sauvent  hors  du  royaume, 
Marie  de  Médicis,  toujours  violente  et  emportée,  savait 
garder  des  secrets,  mais  ne  pouvait  cacher  des  senti- 
ments. Cependant  scs  moindres  démarches  étaient  obser- 
vées. Le  cardinal,  se  défiant  seul  d’une  mémoire  trop 
fidèle,  mettait  par  écrit,  journellement,  les  avis,  les 
mots,  les  bruits  qu'il  recueillait  par  lui-même,  par  scs 
amis  ou  par  scs  espions  : ces  notes,  confiées  aux  plus 
épaisses  ténèbres,  et  presque  toutes  de  sa  main,  ont  passé 
à la  postérité,  sous  le  nom  de  Journal  fuit  durant  le 
grand  orage  de  la  cour  ; odieux  modèle  des  archives  de 
police,  ouvertes  depuis,  par  les  gouvernements,  au 


mensonge  et  à la  perfidie.  Des  apparences  trompeuses  de 
réconciliation  entre  le  cardinal  et  la  princesse  étaient 
chères  au  cœur  du  roi;  il  la  vit  avec  joie  reprendre 
séance  au  conseil.  Italienne  et  Florentine,  elle  méditait 
sa  vengeance.  Par  scs  conseils,  Gaston  rompit  toute 
mesure,  se  retira  dans  ses  gouvernements,  et  bientôt  sur 
les  terres  d’Espagne.  On  put  dès  lors  convaincre  Louis, 
(jue  la  présence  de  sa  mère  à la  cour,  était  incompatible 
avec  la  tranquillité  de  l’Etat  et  le  repos  du  monarque. 
Sou  éloignement  fut  résolu.  On  essaya  de  masquer  le 
procédé  d’un  fils  qui  attente  à la  liberté  de  sa  mère.  Ce 
ne  fut  pas  la  reine  que  l’on  arracha  de  la  cour  : mais  le 
roi,  quittant  inopinément  Compïègne,  la  laissa  sous  la 
garde  du  maréchal  d’Eslrées,  Consternée  d’un  abandon 
subit,  sans  que  sa  fierté  diminuât,  elle  refusa  toutes  les 
résidences  qu’on  lui  ofl'riU  Enfin,  après  4-  mois  d’un 
triste  séjour  à Compïègne,  elle  prit  le  parti  de  quitter  la 
France,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à la  regretter.  On  ne 
saurait  douter  que  le  cardinal  ne  suggérât  ou  ne  facilitât 
l’évasion.  Satisfait  d’un  expédient  qui  terminait  la  lutte 
dans  laquelle  il  avait  failli  succomber,  il  disait  énergi- 
quement, que  la  sortie  de  la  reine,  et  celle  de  Monsieur, 
avaient  été,  pour  le  royaume,  comme  une  purgation  sa- 
lutaire. Richelieu  devint  l’arbitre  de  la  cour.  Personne, 
sans  son  aveu,  ne  conserva  d’accès  auprès  du  prince.  L* 
reine  régnante  était  sans  crédit;  il  ne  négligea  pas, 
néanmoins,  l’occasion  do  la  rabaisser  : on  intercepta  des 
lettres  que  lui  écrivait  sa  dame  d’atours,  la  comtesse  du 
Fargis  ; aussitôt  une  chambre  de  justice  est  instituée,  et 
un  arrêt  condamne  la  comtesse  à être  décapitée.  La  reine 
dut  se  consoler  : le  cardinal  ne  put  faire  paraître  la 
dame  d’atours  sur  la  place  de  Grève,  qu’en efligie.  Ix; 
parlement  se  montrait  blessé  des  atteintes  portc>cs  au 
cours  ordinaire  de  la  justice;  et  la  déclaration  de  lèse- 
majesté  contre  les  compagnons  de  la  fuite  de  Monsieur, 
n’avait  pu  être  enregistrée.  Gaston  et  Marie  de  Médicis 
avaient  présenté,  contre  le  cardinal,  des  suppliques 
accueillies  avec  intérêt.  Le  roi  y avait  répondu  par  une 
autre  déclaration  qui  prodiguait  les  éloges  au  ministre. 
Pour  mieux  faire  éclater  scs  sentiments,  le  prince  disait 
naïvement  aux  députés  du  parlement,  en  désignant  le 
cardinal , « Quiconque  m’aimera , l’aimera.  >'  Malgré 
l’opposition  de  la  magistrature,  on  établit  une  chambre 
du  domaine,  pour  suivre  la  confiscation  des  biens,  sur 
les  complices  de  Mtnsieur  et  de  la  reine  mère.  Le  juge- 
ment de  leur  personne  fut  réservée  à une  autre  cham- 
bre, instituée  originairement  pour  punir  les  faux  nion- 
nayeurs.  Un  troisième  tribunal  extraordinaire  procéda 
contre  le  maréchal  de  Marillac,  quoique  le  parlement  eût 
revendiqué  le  procès.  La  haine  de  Richelieu  contre  l’ac- 
cusé, était  fortifiée  par  celle  qu’il  portait  au  garde  des 
sceaux.  Il  osa  abjurer  toute  pudeur  dans  ses  ressenti- 
ments, en  disposant  à Ruel,  dans  sa  propre  maison,  une 
prison  pour  son  ennemi,  et  une  salle  où  le  tribunal  s’in- 
stalla. L’ardeur  avec  laquelle  le  cardinal  poussait  scs 
ennemis,  ne  le  détournait  pas  des  soins  du  gouvernement. 
Rien  ne  pouvait  lui  faire  oublier  les  plans  qu’il  avait 
conçus  pour  la  gloire  de  l’État;  et  quand  l’instant  favo- 
rable à leur  exécution  ajiprochait,  il  savait  s’affranchir 
de  toute  autre  préoccupation.  Dans  le  temps  que  son 
existence  entière  était  compromise,  qu’il  ignorait  ce  que 
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lui  réservaient  les  fureurs  de  la  reine  mère,  il  attaquait 
au  cœur  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche,  détachant 
la  Bavière  de  son  alliance,  suspendant  un  traité  avec  le 
Danemark , semant  la  division  dans  la  ligue  catholique 
d’Allemagne.  Le  meme  ministre  qui  avait  si  opiniâtre- 
ment combattu  les  protestants  de  France,  traitait  avec 
Gustave,  chef  de  leur  confédération  en  Allemagne,  et 
lui  envoyait,  pour  auxiliaires,  des  troupes  du  roi  très- 
chrétien  ; politique  cruelle,  qui  livrait  l’Allemagne  à 
d’effroyables  calamités  ; scandale  qui  mettait  en  doute 
la  catholicité  du  cardinal  de  Richelieu,  sur  qui  l’on  ap- 
pelait de  toutes  parts  les  foudres  de  l’Église.  Qu’il  eût 
négligé  scs  intérêts  personnels  au  milieu  de  tant  d’af- 
faires , c’était  peut-être  trop  exiger  d’un  homme  sen- 
sible aux  honneurs  et  à l’éclat  des  richesses.  Déjà  grand- 
maitre  de  la  navigation , le  gouvernement  de  Bretagne 
lui  sembla  nécessaire.  11  fallut  changer  l’ancienne  et 
modeste  demeure  de  la  famille  du  Plessis  en  un  château, 
où  le  roi  et  la  reine  avaient  leur  appartement,  qui  n’eût 
déparé  aucune  des  maisons  royales  : la  pairie  d’un 
cardinal,  duc  et  premier  ministre,  n’exigeait  pas  moins. 
Le  village  de  Richelieu  prit  l’étendue  d’une  ville  favo- 
risée de  privilèges  utiles,  d’un  collège  royal,  et  d’une 
académie  destinée  à l’éducation  de  la  noblesse.  Les  en- 
nemis du  cardinal  se  ranimèrent  à la  vue  de  Gaston, 
qui  entrait  en  France  à main  armée.  Le  duc  de  Mont- 
morency, ayant  prêté  son  bras  à la  révolte,  fut  le  se- 
cond maréchal  de  France  qui,  dans  l’espace  de  six  mois, 
périt  sur  l’échafaud.  Il  implora  vainement  l’ancienne 
amitié  du  ministre,  et  la  récompense  du  secours  qu’il 
avait  généreusement  offert  à Lyon.  Richelieu  voulut 
frapper  tous  les  grands,  dans  la  personne  d’un  seul,  et 
montrer  que  le  temps  n’était  plus  où  la  rébellion  se 
pardonnait.  Le  sort  du  coupable  fut  digne  de  pitié  : la 
sévérité  put  être  nécessaire.  Mais  les  châtiments  s’é- 
tendirent au  loin  : on  cherchait  de  tous  côtés  les  com- 
plices J et  des  gentilhommes  étaient  condamnés  au  sup- 
plice de  la  roue,  à être  tirés  à quatre  chevaux 5 leurs 
biens  étaient  confisqués  et  leurs  maisons  rasées.  L’in- 
tendant de  Champagne,  Lafferaas,  s’acquérait  le  surnom 
de  bourreau  du  cardinal.  Le  garde  des  sceaux,  Château- 
! Neuf,  fut  comme  son  prédécesseur  Marillac,  confiné 
‘ dans  un  château,  où  il  resta  dix  ans.  Le  chevalier  de 
I Jars  reçut  sa  grâce  sur  l’échafaud.  Des  évêques  du  Lan- 
I guedoc  étaient  coupables  ; mais  le  caractère  épiscopal 
I réclamait  des  ménagements  d’un  prince  de  l’Église;  et 
deux  seulement  furent  punis  par  la  déposition  canoni- 
que. Il  n'était  plus  question,  comme  on  l’avait  hypocri- 
tement proposé  à l’assemblée  de  1626,  d’adoucir  les 
: peines  contre  les  criminels  d’État;  on  les  rendit  au  con- 
traire plus  rigoureuses  par  lettres  patentes  enregistrées 
dans  un  lit  de  justice.  Un  seul  trait  peindra  la  terreur 
dont  la  sévérité  du  ministre  avait  frappé  les  esprits  : le 
maréchal  d’Estrées  commandait  l’armée  du  roi  à Trêves; 
il  apprend  que  ses  lieutenants  ont  reçu  un  paquet  de  la 
cour,  et  il  suppose  qu’il  contient  l’ordre  de  l’arrêter. 
.\ussitôt  le  général  abandonne  ses  troupes,  et  s’enfuit 
en  Allemagne.  Le  roi  écrivit  pour  le  rassurer,  et  le  faire 
revenir.  Rien  n’annonce  que  le  cardinal  ne  lui  ait  pas 
. su  bon  gré  d’avoir  eu  si  peur.  Ses  plus  grandes  inquié- 
' tudes  venaient  de  Gaston,  frère  du  roi,  qui  rompait  les 


traités  avec  la  même  facilité  qu’il  les  signait.  Ce  prince 
avait  épousé,  sans  l’agrément  du  roi,  la  sœur  du  duc  de 
Lorraine.  Ce  mariage  contrariait  la  politique  du  car- 
dinal, qui  employa  les  ressources  de  son  esprit  pour  le 
faire  casser.  La  guerre  avec  la  Lorraine  s’en  étant  suivie, 
et  le  duc  ayant  été  promptement  réduit  aux  extrémités, 
imagina  d’abdiquer  en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine 
son  frère.  Celui-ci,  ne  sachant,  non  plus,  comment 
apaiser  l’orage,  offrit  de  quitter  l’état  ecclésiastique,  et 
d’accepter  la  main  de  M"*®  de  Combalet.  Ce  bizarre  pro- 
jet, resté  sans  effet,  fit  supposer  que  Richelieu  avait 
conçu  des  prétentions  encore  plus  exagérées,  et  que  scs 
persécutions  contre  Monsieur  avaient  pour  but  de  le 
contraindre  à épouser  sa  nièce.  Puylaurens  jouissait 
alors  de  toute  1»  faveur  de  ce  prince.  Le  ministre, .fa- 
tigué de  négocier  sans  garantie,  fit  un  traité  particulier 
avec  lui.  Le  favori  devint  duc,  et  même  parent  du  car- 
dinal, en  épousant  une  de  ses  cousines.  Une  alliance  si 
désirée  n’cmpécha  pas  que  Puylaurens  n’allât  bientôt 
mourir  dans  les  prisons  de  Vincennes.  Conseil  de  Gas- 
ton, il  pouvait  peut-être  répondre  de  sa  conduite  fac- 
tieuse. On  accusa  le  cardinal  de  se  l’étre  attaché  par  les 
liens  du  sang  pour  le  perdre  plus  sûrement.  La  persé- 
vérance avec  laquelle  se  suivait  le  plan  d’abaisser  la 
maison  d’Autriche,  ralluma  la  guerre  contre  l’Espagne. 
Richelieu  convoitait  les  Pays-Bas,  jusqu’à  Anvers  et  Ma- 
tines. Sa  vue  pénétrante  avait  démêlé  que  ces  provinces 
étaient  dès  lors  trop  semblables  à la  France  pour  en  être 
séparées.  Il  fixa,  par  un  traité  avec  les  États-Généraux, 
les  limites  au  delà  desquelles  d’autres  mœurs  et  d’autres 
habitudes  appelaient  la  domination  hollandaise.  Il  cal- 
culait aussi  les  chances  qui  pouvaient  soustraire  la  Fran- 
che-Comté à la  couronne  d’Espagne.  Le  succès  de  la 
guerre  ne  répondit  point  à son  attente  : les  frontières 
de  la  Picardie,  mal  défendues,  ouvrirent  un  large  pas- 
sage aux  troupes  ennemies;  on  fut  inquiet,  dans  la  capi- 
tale, mais  on  n’y  perdit  pas  courage.  Les  bourgeois  de 
Paris,  les  communautés  religieuses,  tous  les  corps  de 
l’État,  se  montrèrent  Français.  Un  cri  général  s’élevait 
contre  le  premier  ministre;  et  le  roi  semblait  accessible 
au  mécontentement  populaire.  On  crut  que  cette  fois  le 
cardinal  se  disposait  à la  retraite.  Bien  des  gens  se 
seraient  consolés  des  malheurs  publics;  mais  un  ca- 
pucin, le  P.  Joseph,  qui  consacra  sa  vie  à l’ambition, 
peut-être  à l’amitié,  lui  inspira  la  résolution  de  bra- 
ver l’orage.  Richelieu  adopta  le  parti,  toujours  utile, 
rarement  équitable  en  France,  d’attribuer  les  revers 
à la  lâcheté  des  commandants.  Les  gouverneurs  de 
Corbie  et  de  la  Capelle,  qui  n’étaient  que  malheu- 
reux, furent  jugés  criminels  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef.  En  lisant  leur  arrêt,  on  retrouve  l’horrible 
détail  du  supplice  de  Ravaillac,  auquel  on  paraissait  les 
avoir  assimilés.  Ils  avaient  disparu  ; on  promit  20,000 
écus  à qui  rapporterait  leur  tête.  On  vit  bientôt  ce  que 
peuvent,  pour  le  salut  d’un  État,  les  ressorts  de  la  poli- 
tique extérieure,  quand  ils  sont  confiés  à une  main  ha- 
bile. Le  cardinal  sut  obtenir  du  prince  d’Orange  et  des 
États  de  Hollande  des  démonstrations  militaires,  qui  éloi- 
gnèrent les  Espagnols,  menacés  de  se  trouver  entre  deux 
armées. En  de  si  graves  circonstances,  le  ministre  n’avait 
pu  SC  dispenser  de  laisser  paraître  à la  tète  des  troupes 
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le  frère  du  roi  et  le  comte  de  Soissons,  ses  mortels  en- 
nemis. Les  princes  saisirent  l’occasion,  en  formant  un 
complot  pour  l’assassiner  à Amiens.  C’en  était  fait  du 
cardinal,  si  Gaston,  auquel  le  meurtre  répugnait,  eût 
osé  donner  le  signal  convenu.  Il  restait  peu  de  loisir  au 
ministre,  dans  les  périls  et  dans  les  affaires,  pour  se 
croire  poète;  mais  on  résiste  difDcilcment  au  charme  des 
vers,  quand  on  ambitionne  les  palmes  de  l’éloquence.  La 
prédilection  du  cardinal  pour  la  poésie  dramatique  ne 
fut  point  stérile.  Il  inventait  des  sujets  de  pièces,  dont  il 
faisait  versifier  chaque  acte  par  un  auteur  différent.  De- 
puis peu  de  temps,  quelques  beaux  esprits  avaient  cou- 
tume de  se  réunir,  afin  de  discuter  entre  eux  des  ques- 
tions littéraires.  Le  cardinal  conçut  le  projet  d’en  former 
un  corps.  Ce  fut  l’origine  de  l’Académie  française,  dont 
il  voulut  être  le  chef  et  le  protecteur  ( 1 635).  L’Académie 
ne  se  montra  pas  ingrate  : elle  établit  que  chaque  mem- 
bre promettrait,  avant  d’etre  reçu,  de  révérer  la  vertu  et 
la  mémoire  de  monseigneur  le  protecteur.  Il  n’accepta 
pas  ce  tribut  perpétuel  d’admiration  obligée  ; et  les  sta- 
tuts furent  corrigés.  La  critique  du  Cid  fut  ordonnée, 
moins  peut-être  par  jalousie  contre  Corneille  que  pour 
établir  la  juridiction  de  la  nouvelle  académie  dans  l’em- 
pire du  goût.  L’imprimerie  royale,  que  François  I®"^ 
avait  eréée,  devint,  à grands  frais,  digne  de  son  nom. 
Le  prélat  dont  la  plume  avait  combattu  l'hérésie,  ne 
pouvait  négliger  d’étendre  sa  protection  sur  les  éludes 
théologiques.  La  Sorbonne,  qui  avait  traversé  plusieurs 
siècles  sous  l’humble  apparence  d’une  école  ouverte  à la 
jeunesse  pauvre,  reçut  une  destination  plus  étendue  ; et 
ses  vieux  murs  furent  remplacés  par  des  édifices  superbes. 
D’autres  bâtiments,  le  fameux  palais  Cardinal  (aujour- 
d’hui Palais-Royal),  et  un  hôtel  de  Richelieu,  exercèrent 
le  talent  des  artistes  dans  tous  les  genres.  Mais  ce  n’était 
pas  dans  les  arts  et  les  lettres  que  l’on  iiouvait  trouver 
des  secours  contre  les  factions  et  les  intrigues.  Le  roi , 
que  sa  piété  mettait  fort  en  garde  contre  les  séductions 
de  la  beauté,  se  sentait  néanmoins  attiré  par  les  grâces 
et  la  vertu  de  M’'«  de  la  Fayette.  Elle  détestait  le  pre- 
mier ministre,  qui  trembla  de  se  voir  exposé  au  seul 
danger  qu’il  n’eût  peut-être  pas  prévu.  Il  comptait  sur 
le  confesseur  du  roi  pour  hâter  la  profession  religieuse 
de  la  belle  favorite , touchée  de  celte  vocation , dès  scs 
plus  jeunes  ans,  et  s’y  maintenant  depuis  sa  faveur  : 
mais  le  P.  Caussin , dont  le  cardinal  s’élail  cru  assuré 
en  l’approchant  du  roi,  jugeait  que  la  guerre,  l’exil  de  la 
reine  mère,  les  alliances  avec  les  hérétiques,  compro- 
mettaient la  conscience  île  son  pénitent.  11  lui  semblait 
utile  de  retenir  à la  cour  une  pieuse  fille,  attentive  à ses 
conseils,  et  qui  pouvait  éclairer  la  religion  du  monarque. 
Le  combat  entre  le  ministre  cl  le  confesseur  ne  fut  pas 
long.  Le  cloître  déroba  M"”  de  la  Fayette  aux  confi- 
dences de  l.ouis;  et  une  lettre  de  cachet  envoya  le 
jésuite  à Rennes.  Ses  supérieurs  furent  invités  à em- 
ployer son  zèle  dans  les  missions  du  Canada  ; et  ils  ob- 
tinrent, comme  une  grâce,  la  faculté  de  le  reléguer  à 
Quimper-Corentin.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Monod,  con- 
fesseur de  Christine  de  Savoie,  sœur  du  roi,  résista  plus 
longtemps.  Les  présents,  les  louanges,  les  menaces, 
n’avaient  pu  le  gagner;  et  la  duchesse  refusait  obstiné- 
ment de  s’en  séparer.  Le  cardinal  renversa  tous  les  ob- 


stacles; et  son  ennemi  finit  scs  jours  dans  une  forte- 
resse. On  se  débarrassa  de  même  d’un  des  ministres  de 
la  duchesse,  le  comte  d’Aglié,  qui  fut  amené  à Vin- 
cennes.  Richelieu  savait  faire  ployer  les  souverains  de- 
vant sa  volonté.  Peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens , il 
faisait  arrêter  et  dévaliser  les  courriers,  lorsque  ses 
espions  étaient  en  défaut.  11  excitait  alternativement 
Wallenstein  à se  révolter,  et  l’Empereur  à l’irriter.  Il 
signait  un  traité  d’alliance  et  de  subsides  avec  les  Cata- 
lans, soulevés  contre  l’Espagne,  et  traitait  avec  eux  pour 
rétablissement  d’une  république  à Barcelone.  Il  ne  de- 
meura pas  étranger  à la  révolution  soudaine  qui,  rap- 
pelant des  droits  légitimes,  plaça  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône  de  Portugal.  A son  aumônier  fut  réservée 
l’odieuse  mission  de  hâter  la  catastrophe  de  Charles  P’’, 
en  excitant  la  haine  des  Écossais  et  la  fureur  des  puri- 
tains. On  frémit  en  lisant  ces  mots  prophétiques,  dans 
une  dépêche  au  comte  d’Estrade,  ambassadeur  à Lon- 
dres : « L’année  ne  se  passera  pas  que  le  roi  et  la  reine 
d’Angleterre  ne  se  repentent  d’avoir  refusé  les  offres 
que  vous  leur  avez  faites.  » Ces  offres  étaient  de  garder 
la  neutralité.  Les  choses  allèrent  plus  loin,  disent  les 
Mémoires  de  Brienne,  que  le  cardinal  ne  l’avait  prévu  et 
souhaité.  C’est  à regret  que  Richelieu  n’avait  pu  obtenir 
d’Anne  d’Autriche  un  pardon  , ou  du  moins  l’apparence 
d’une  réconciliation.  Son  amour-propre  souffrait  d’être 
haï  d’une  princesse  parée  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  La  malignité,  qui  s’empare  de  tout,  exagéra 
des  dispositions  secrètes,  dont  la  reine  put  entendre, 
une  fois  seulement,  l’expression  trop  vive.  Le  cardinal, 
tant  qu’il  vécut,  ne  cessa  de  l’accabler  de  chagrins. 
M™®  de  Motteville,  confidente  de  la  reine,  s’étonnait 
de  voir  sa  maîtresse  victime,  dit-elle,  de  cette  nou- 
velle manière  d’aimer.  Le  ministre,  ayant  surpris  des 
lettres  qu’elle  écrivait  au  roi  d’Espagne,  son  frère, 
désira  lire  aussi  les  réponses,  restées  entre  les  mains 
d’Anne  d’Autriche.  Pour  contenter  une  curiosité  plus 
qu’indiscrète , il  envoya  le  chancelier , assisté  de  l’ar- 
chevêque, faire  une  perquisition  au  Val  - de  - Grâce, 
où  la  reine  avait  un  appartement.  Ni  son  oratoire,  ni 
ses  cassettes,  ne  furent  respectés  ; les  religieuses  furent 
interrogées,  et  l’abbesse  exilée.  On  n’épargna  rien  à l’é- 
pouse du  roi  : publicité,  formes  judiciaires,  explications 
verbales  avec  le  cardinal.  On  imagina  sauver  les  appa- 
rences , en  faisant  croire  qu’elle  avait  été  l’objet  de  cer- 
tains ménagements.  Dans  la  frayeur  d’être  renvoyée  en 
Espagne,  elle  s’écriait  : « Quelle  bonté  faut-il  que  vous 
ayez,  monsieur  le  cardinal  ! » L’autre  reine,  Marie  de 
Médicis,  accablée  des  ennuis  de  l’exil,  s’appliquait  à flé- 
chir un  fils  longtemps  soumis  et  respectueux.  Le  roi, sen- 
sible aux  larmes  de  sa  mère,  tint  conseil,  pour  accorder 
la  piété  filiale  avec  les  devoirs  du  souverain.  Le  car- 
dinal se  récusa, certain  qu’il  pouvait,  sans  être  présent, 
imposer  sa  volonté.  La  veuve  de  Henri  le  Grand  , la 
mère  d’un  roi  et  de  deux  reines , mourant  pauvre  et  dé- 
laissée, à Cologne,  accuse  la  mémoire  de  Richelieu.  Si 
la  politique  exigeait  le  bannissement  de  cette  princesse, 
il  n’était  pas  du  moins  forcé  de  faire  sentir  l’indigence  à 
sa  bienfaitrice.  Jusqu’alors  les  finances  de  l’État  s’étaient 
conservées  dans  une  situation  assez  prospère.  Mais,  vers 
les  dernières  années  de  la  vie  du  cardinal,  le  trésor  était 
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obéré.  On  ne  sut  opposer  aux  nécessités  du  temps,  que 
la  création  subite  de  400  cliarges  de  procureurs  au  par- 
lement de  Paris  (1639).  Tous  les  habitants  des  paroisses 
devinrent  solidaires  du  paiement  des  tailles  ; mesure 
dont  l’exécution  rigoureuse  occasionna  des  émeutes  en 
divers  lieux.  Les  révoltes  prirent  le  nom  de  nus-pieds, 
qui  exprimait  énergiquement  leur  misère,  vraie  ou  si- 
mulée. La  haine  contre  le  cardinal , en  descendant  des 
grands  jusqu’au  peuple,  sembla  devenir  générale.  On 
doutait  que  le  roi  lui-même  se  fût  jamais  conduit  par 
affection  pour  son  ministre,  dont  les  manières  et  l’hu- 
meur lui  déplaisaient.  11  ne  l’avait  opiniâtrement  main- 
tenu, qu’en  cédant  à l’intérêt  de  l’État.  Malgré  Ib  an- 
nées d’habitude,  Louis  se  révoltait  encore  contre  un  joug 
que  la  postérité  le  loue  d’avoir  porté.  Richelieu,  inquiet 
comme  aux  premiers  jours  de  la  faveur,  redoutait  l’ave- 
nir. Vainement  il  cherchait  la  sécurité  dans  le  nombre 
des  espions  et  le  rang  élevé  des  délateurs  ; on  se  croyait, 
en  tout  lieu,  sous  l’œil  du  cardinal,  et  lai  seul  craignait 
d’être  mal  averti.  Le  goût  du  monarque  pour  les  favoris 
causait  de  vives  alarmes  à Richelieu;  et  il  essaya  d’en 
former  lui-même  un  qui  serait  modeste  dans  la  prospé- 
rité, fidèle  surtout  à la  reconnaissance.  Cinq-Mars,  se- 
cond fils  du  maréchal  d’Effiat , fut  approché  du  roi,  et 
s’avança  rapidement  dans  sa  confiance.  Au  comble  de  la 
faveur,  l’ennui  le  dévorait;  il  regrettait  l’indépendance, 
et  s’irritait  des  dures  réprimandes  du  cardinal.  Il  espéra, 
en  obtenant,  par  un  traité  secret,  l’appui  de  l’Espagne, 
secouer  une  tutelle  dont  le  roi  gémissait  avec  lui.  Les 
courtisans,  attentifs  à la  lutte  qui  s’engageait,  se  divi- 
sèrent en  deux  factions , les  royalistes,  dont  Cinq-Mars 
était  chef,  et  les  cardinalistes.  Richelieu,  malade  à Nar- 
bonne, déplorait  la  fatalité  d’être  éloigné  de  la  cour, 
dans  un  temps  où  il  lui  était  si  nécessaire  d’en  être  près. 
Il  écrivait  de  tous  côtés  pour  raffermir  la  fidélité  de  ses 
amis;  il  décidait  le  prince  d’Orange  à insinuer  que  son 
alliance  avec  la  France  dépendait  de  la  conservation  du 
premier  ministre.  Enfin,  le  traité  avec  l’Espagne  fut  ré- 
vélé, sans  qu’on  ait  jamais  su  par  quel  moyen.  Le  roi, 
dès  qu’il  entrevit  l’apparence  de  son  autorité  menacée, 
revint  au  cardinal.  Leduc  de  Bouillon,  l’espoir  des  fac- 
tieux, fut  arrêté,  comme  l’avait  été  Marillac,  au  milieu 
de  l’armée  qu’il  commandait.  On  emprisonna  Cinq-Mars 
et  son  ami  de  Thou  , et  tous  deux  périrent  sur  l’écha- 
faud. Le  roi  apprit  en  même  temps  cette  sanglante  ca- 
tastrophe, et  la  nouvelle  d’un  succès  militaire  qu’il  dé- 
sirait depuis  longtemps  : Sire,  vos  ennemis  sont  morts, 
et  vos  armes  sont  dans  Perpignan  , écrivait  le  ministre, 
dont  la  maladie  n’avait  pas  abattu  l’esprit.  11  revint  de 
Lyon  à Paris,  dans  une  espèce  de  chambre,  portée  par 
1 8 de  ses  gardes,  qui  marchaient  tête  nue.  Une  brèche 
pratiquée  aux  murs  des  villes , laissait  passer  cette  ma- 
chine, quand  la  dimension  des  portes  s’y  refusait.  Louis 
n’éprouva  pas,  à la  vue  de  son  ministre,  ces  retours  de 
confiance,  auxquels  il  s’abandonnait  volontiers  quand  il 
SC  croyait  des  torts  à réparer  envers  lui.  Inquiet  de  sa 
propre  santé,  il  paraissait  moins  attentif  aux  maux  du 
cardinal.  Peut-être  aussi  le  moment  était-il  arrivé,  où 
lassés  l’un  de  l’autre,  ils  avaient  épuisé,  dans  une  lon- 
gue contrainte,  la  patience  de  se  supporter  : mais  cette 
nouvelle  épreuve  n’était  pas  réservée  à leur  union  ; la  fin 


de  Richelieu  approchait.  Lorsqu’il  sentit  le  danger  de  sa 
situation,  il  prononça  d’une  voix  ferme  des  adieux  au 
roi,  se  consolant,  disait-il,  par  la  satisfaction  de  laisser 
le  royaume  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Il  recommanda 
Mazarin,et  les  autres  ministres,  dont  il  loua  les  services 
et  la  fidélité.  Il  envisagea  la  mort  avec  l’attention  calme 
qu’il  avait  coutume  de  donner  à ses  occupations  ordi- 
naires. Le  cardinal  de  Richelieu  termina  sa  carrière,  le 
4 décembre  H)42.  Les  libelles  lui  attribuent  des  intri- 
gues galantes  avec  sa  nièce  de  Combalet  et  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Voltaire  le  déclare  amant  public  de  Ma- 
rion de  Lorme  : mais  si  le  cardinal  a payé  de  honteux 
tributs  à la  faiblesse  humaine,  il  s’environna  des  plus 
épaisses  ténèbres.  On  a de  lui  plusieurs  écrits,  parmi 
lesquels  on  cite  ; les  principaux  Points  de  la  foi  catho- 
lique de/endus, Poitiers,  1 617,  in-8“;  Instruction  du  chré- 
tien, ibid.,  1621,  in-8“,  souvent  réimprimée,  et  traduite 
en  basque  et  en  arabe  ; la  Méthode  la  plus  facile  et  assu- 
rée pour  convertir  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Église,  Paris, 
1651,  iii-fol.  ; la  Perfection  du  chrétien,  Paris,  1646, 
in-4“.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  plusieurs  éditions,  donna 
lieu  à des  rapprochements  très-piquants  entre  les  maxi- 
mes qu’il  contient  et  la  conduite  de  l’auteur;  Mémoires 
sur  les  événements  du  règne  de  Louis  XIII , publics  sous 
le  titre  à' Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  dans  les  il/é/)io<Vcs 
relatifs  à l’Histoire  de  la  France,  2®  série,  1823;  Tes- 
tament politique  du  cardinal  de  lUchclieu,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1764j  Journal  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu...  durant  le  grand  orage  de  la  cour  en  1630  et 
1631,  tiré  des  Mémoires  écrits  de  sa  main,  1 649,  in-8®.  La 
meilleure  édition  est  celle  d’Amsterdam,  1664,  2 vol. 
in-12.  On  a plusieurs  Vies  du  cardinal  de  Richelieu. 

RICHELIEU  (Alphonse-Louis  du  PLESSIS  de), 
frère  aîné  du  précédent,  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Lyon,  fut  nommé  évêque  de  Luçon  à la  mort  de  Jac- 
ques du  Plessis,  son  oncle  ; mais,  préférant  les  austéri- 
tés du  cloître  aux  dignités  de  l’Église,  il  résigna  ce  bé- 
néfice à son  frère , et  alla  s’enfermer  aux  Chartreux,  où 
il  demeura  21  ans.  Arraché  malgré  lui  à celle  solitude, 
où  il  comptait  finir  scs  jours,  il  fut  nommé  archevêque 
d’Aix,  passa  en  1628  sur  le  siège  de  Lyon,  reçut  un  an 
après  le  chapeau  de  cardinal,  devint  grand  aumônier  de 
France,  et  bientôt  après  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit.  11  fut  envoyé  à Rome, en  1635,  pour  y ter- 
miner les  différends  qui  s’élaient  élevés  entre  la  France 
elle  saint-siège,  et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  au- 
tant de  zèle  que  d’habileté. [Étant  retourné  dans  son  dio- 
cèse au  moment  où  une  maladie  pestilentielle  y faisait 
les  plus  grands  ravages,  ce  saint  prélat,  loin  de  fuir  le 
danger,  donna  dans  cette  circonstance  les  preuves  de  la 
plus  ardente  charité,  en  se  dévouant  lui-même  an  ser- 
vice des  malades.  Il  mourut  en  1653  à l’âge  de  71  ans. 
Sa  Vie,  en  latin,  par  l’abbé  de  Pure,  a été  publiée, 
1653,  in-12. 

RICHELIEU  (Louis  FaANçois-AnMAND  du  PLESSIS), 
maréchal  deFrance,  né,  en  1 696, d’Armand-Jean  Vigne- 
rod,  duc  de  Richelieu,  général  des  galères,  et  d’Anne- 
Margueritc  d’Acigné,  était  petit-neveu  des  précédents,  et 
semblait  destiné,  par  ses  succès  à la  cour,  à la  guerre, 
dans  les  négociations,  et  surtout  en  amour,  ,à  donner  un 
nouveau  genre  de  célébrité  à un  nom  que  son  grand- 
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oncle  avait  rendu  historique.  Passionne  pour  tous  les 
plaisirs  dans  l’âge  où  d’autres  ne  connaissent  encore  que 
ceux  de  l’enfance,  le  duc  de  Fronsac  (c’est  le  nom  qu’il 
porta  d’abord),  fut  marié  à 14  ans  avec  M"®de  Noailles, 
qu’il  ne  pouvait  souffrir,  et  parut  aussitôt  à la  cour,  où 
scs  qualités  brillantes  produisirent  la  plus  vive  sensa- 
tion. Filleul  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, il  fut  surtout  comblé  des  bontés  de  celte  prin- 
cesse, qui  l’appelait  sa  jolie  poupée.  Mais  bientôt  la  jolie 
poupée  parut  aux  yeux  des  courtisans  un  adroit  séduc- 
teur, capable  de  tout  entreprendre.  Us  interprétèrent 
avec  malice  les  innocentes  préférences  dont  il  était  l’objet, 
et  le  vieux  duc  de  Richelieu,  pour  mettre  fin  à des  inter- 
prétations qu’il  ne  croyait  pas  sans  danger,  sollicita 
pour  son  fils  une  lettre  de  cachet,  et  le  conduisit  à la 
Bastille,  où  il  espérait  qu’un  séjour  d’une  année  pourrait 
être  favorable  au  développement  de  sa  raison.  Protégé 
par  M”®  de  Maintenon  contre  la  sévérité  paternelle,  le 
duc  de  Fronsac  alla  faire  ses  premières  armes  sous  Vil- 
lars,  dont  il  fut  l’aide  de  camp  pendant  la  fameuse  cam- 
pagne de  1712,  et  se  distingua  par  une  valeur  si  bril- 
lante, que  Louis  XIV  lui  prédit  que,  s’il  continuait,  il 
était  destiné  à de  grandes  choses.  La  mort  de  ce  prince 
vint  détruire  les  espérances  de  Richelieu,  et  il  ne  se  fit 
guère  remarquer  sous  la  régence  que  par  l’éclat  et  la 
multiplicité  de  ses  aventures  galantes,  le  nombre  de  duels 
dont  il  fut  le  héros,  et  l’intimité  de  ses  relations  avec  les 
ennemis  du  duc  d’Orléans,  qui  le  fit  mettre  deux  fois  à 
la  Bastille.  Rendu  à la  liberté  par  le  dévouement  de 
M"®  de  Valois,  et  délivré,  par  la  mort  du  cardinal  Du- 
bois et  du  régent,  de  tous  les  obstacles  à son  ambition, 
il  fut  nommé  ambassadeur  à Vienne  en  1725,  et,  quoi- 
qu’il ne  connût,  dit-on,  aucune  des  règles  delà  diplo- 
matie, il  remplit  celle  mission  avec  tant  de  succès,  qu’il 
obtint  dès  lors  un  assez  grand  crédit  dans  les  affaires. 
L’envie  cependant  essaya  d’accréditer  sur  lui  des  bruits 
aussi  absurdes  qu’injurieux.  On  prétendit  qu’au  lieu  de 
s’occuper  à Vienne  des  intérêts  de  la  France,  il  s’adon- 
nait aux  sciences  occultes , et  qu’il  avait  offert  un  sacri- 
fice humain  au  diable  et  à la  luncj  mais  ces  stupides  ca- 
lomnies tombèrent  d’elles-mêmcs  ; cl  Richelieu,  de  retour 
à Paris  en  1729,  y fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XV,  qui  bientôt  lui  donna  toute  sa  confiance.  Les 
mémoires  du  temps  reprochent  à Richelieu  d’avoir  abusé 
de  l’ascendant  qu’il  avait  obtenu  sur  le  jeune  monarque 
pour  corrompre  scs  mœurs;  mais,  s’il  fut  en  effet  le 
complaisant  de  son  maître,  il  se  montra  du  moins  jaloux 
de  sa  gloire,  cl  parvint  à en  acquérir  beaucoup  lui- 
inériic  dans  les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu  sous 
le  règne  de  ce  prince,  il  se  distingua  particulièrement 
au  siège  de  Kcbl,  à celui  de  Pliilisbourg,  passa  ensuite 
en  Languedoc  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  y calma 
la  fermentation  des  esprits  par  un  heureux  mélange  de 
douceur  cl  de  fermeté,  détermina  , en  1741  , les  états 
de  celte  province  à offrir  au  roi  un  régiment  de  dragons, 
se  signala  de  nouveau,  en  1745,  à la  malheureuse  jour- 
née de  Dctlingen , où  son  réginieiil  fut  taillé  en  pièces 
en  protégeant  la  .retraite  de  rarniéc,  et  contribua  puis- 
samment, en  1745,  au  succès  de  la  bataille  de  Fonlcnoy, 
où  il  avait  suivi  Louis  XV  en  (jualilé  d’aide  de  camp. 
iNomnié  rannéc  suivante  à l’ambassade  de  Dresde,  il 


réussit  dans  cette  mission  difficile  , alla  cueillir  de  nou- 
veaux lauriers  à Gênes,  où  sa  statue  pédestre  fut  placée 
à côté  des  hommes  illustres  de  cette  république,  et  ob- 
tint à son  retour  le  gouvernement  de  Guicnne  et  Gas- 
cogne. Plus  que  jamais  en  possession  de  la  faveur  de 
son  maître,  il  sut  lui  donner  quelquefois  les  conseils 
d’une  politique  vigoureuse,  et  fit  adopter  le  projet  d’une 
expédition  sur  Tile  de  M inorque,  où  il  se  couvrit  de 
gloire  par  la  prise  du  Port-Mahon.  Moins  heureux  dans 
le  Hanovre,  il  fut  rappelé  après  la  convention  de  CIos- 
ler-Seven  en  1757,  et  revint  chargé  des  dépouilles  de 
l’ennemi,  se  consolant,  dit-on,  de  sa  disgrâce  par  l’ac- 
croissement de  sa  fortune.  Là  se  termine  la  carrière  mi- 
litaire et  politique  de  Richelieu,  .\lors  âgé-  de  61  ans, 
mais  ayant  conservé  tous  les  vices  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, il  ne  se  montra  plus  occupé  que  de  plaisirs  et 
d’intrigues.  Partageant  son  temps  entre  son  service  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  à Versailles  et  son 
gouvernement  de  Guienne,  il  jouit  jusque  dans  l’âge  le 
plus  avancé  de  tous  les  avantages  de  la  jeunesse,  se 
maria  pour  la  3®  fois  à 84  ans,  et  mourut  en  1788  sans 
avoir  éprouvé  aucune  souffrance,  et  sans  que  rien  l’eût  | 
averti  de  sa  fin  prochaine.  Scs  cendres  reposent  dans 
l’église  de  la  Sorbonne  à côté  de  celles  de  son  grand- 
oncle.  » Richelieu  fut  véritablement  l’homme  de  son 
siècle,  » dit  un  écrivain;  » il  en  eut  toute  la  corruption 
et  toutes  les  qualités  brillantes.  Bon  militaire,  habile 
diplomate,  adroit  courtisan,  avare  fastueux,  il  donna 
dans  tous  les  excès,  fut  toute  sa  vie  aimé  des  femmes, 
et  chercha  bien  plus  auprès  d’elles  le  scandale  que  le 
plaisir.  « Ses  aventures  galantes  ont  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre , entre  autres  du  drame  en 
5 actes  et  en  prose  de  M.  .\lcx.  Duval,  intitulé:  le  Love- 
lace  français.  Il  est  aussi  le  héros  de  deux  ouvrages,  où 
le  vrai  se  mêle  à bien  des  fables,  mais  qui  n’en  eurent 
pas  moins  une  grande  vogue.  Ce  sont  : Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  pour  servir  à l’histoire  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  de  la  minorité  et  du  règne  de  Louis  XV, 
Paris,  1798,  4 vol.  in-8®;  1795,  9 vol.  in-8®  (le  fils  du 
maréchal  a désavoué  ces  mémoires)-,  Vie  privée  du  maré- 
chal de  liicheliet! ,eonlena7il  ses  amours  cl  scs  intrigues,  etc., 
1790,  1792,  5 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est  suivi  de  plu- 
sieurs lettres  originales  et  de  mémoires  particuliers,  écrits 
par  Richelieu  lui-même.  « C’est,  dit  un  critique,  Alci- 
biade racontant  ses  exploits  galants,  et  tenant  une  école 
de  plaisir  et  de  volupté.  » Richelieu  avait  été  reçu  de 
l’Académie  française  à l’âge  de  24  ans;  il  fut  nommé 
membre  honoiaire  de  celle  des  inscriptions  en  1732. 
Toute  sa  vie  il  fut  lié  avec  Voltaire,  et,  dit-on  , eut 
recours  h sa  plume,  lorsque,  directeur  de  l’Académie 
en  1748,  il  fut  obligé  de  complimenter  le  roi  au  sujet 
de  la  paix. 

IIICIIKLIEIJ  (Ahmand-Emmaxuel-Sopiiie-Septimame 
DU  PLESSIS,  duc  de),  fils  du  duc  de  Fronsac  et  petit- 
fils  du  précédent,  né  le  25  septembre  1766,  était  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  Vignerot  du  Plessis-Richc- 
lieu.  11  |)orta  d’abord  le  nom  de  comte  de  Chinon,  et 
fit  avec  distinction  scs  études  au  collège  du  Plessis, 
fondé  j)ar  le  cardinal  de  Richelieu,  son  grand-oncle.  H 
s’appliqua  parliculièrcmenl  à l’étude  des  langues,  et 
parvint  à parler,  avec  une  grande  facilite,  l’allemand. 
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l’anglais,  ritalicn  et  le  russe.  Marié  presque  au  sortir 
tle  l’enfance,  suivant  l’usage  du  temps,  à l’une  des  héri- 
tières de  la  maison  de  Rochediouart,  il  fît,  immédiate- 
ment après,  un  voyage  en  Italie,  dont  il  ne  revint  qu’en 
1789.  Effrayé  par  les  journées  des  5 et  6 octobre  de  la 
même  année,  il  obtint  du  roi  l’autorisation  de  prendre 
du  service  à l’étranger.  11  alla  d’abord  à Vienne,  où  Jo- 
seph II  l’aocucillit  avec  distinction,  et  se  rendit  ensuite 
avec  le  prince  de  Ligne  auprès  du  général  Suwarow', 
dans  l’armée  duquel  servaient  les  comtes  de  Langeron  et 
Roger  de  Damas.  Le  général  russe  lui  donna  le  comman- 
dement de  l’un  des  bataillons  destinés  à entrer  les  pre- 
miers dans  la  place  d’Ismaïl,  qu’il  assiégeait.  II  se  distin- 
guaà  laprisede  cette  place,  en  1790,oùilreçutunc  légère 
blessure,  et  fut  témoin  de  l’horrible  massacre  des  habi- 
tants de  celte  forteresse  par  Suwarow.  Le  duc  de  Riche- 
lieu, en  récompense  de  sa  conduite,  reçut  de  Catherine  II 
une  épée  d’or  et  la  décoration  de  Saint-George.  Peu  de 
temps  après  il  fut  successivement  promu  au  grade  de 
colonel  et  de  général-major  au  service  de  Russie.  En 
1792,  il  vintse  joindre  à l’armée  des  émigrés,  comman- 
dée par  le  prince  de  Condé,  cl  à l’issue  de  celte  campa- 
gne qui  détruisit  leurs  espérances,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  nommé,  en  1794,  un  des  6 commandants  des 
corps  d’émigrés  entretenus  par  legouverncmenlbritanni- 
quc.  Son  zèle  devenant  superflu,  il  retourna  en  Russie, 
où  l’empereur  Paul  l®'  lui  donna  le  commandement  d’un 
régiment  de  cuirassiers.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  ce 
prince,  il  s’éloigna  de  la  Russie,  mais  y fut  rappelé  à 
l’avénemcnt  de  l’empereur  Alexandre,  qui  le  combla  des 
marques  de  sa  bienveillance.  En  1800,  le  premier  con- 
sul qui  voulait  rattacher  à sa  cause  les  anciennes  familles 
françaises,  rappela  le  duc  de  Richelieu  et  fit  rayer  son 
nom  de  la  liste  dos  émigrés.  Le  duc  de  Richelieu,  se  con- 
duisit en  France  en  grand  seigneur  de  l’ancien  régime. 
On  donnait  au  Théâtre-Français  une  tragédie,  intitulée  : 
fc  Prétendant,  ou  Edotwrd  en  Écosse.  Le  duc  de  Richelieu 
qui  y assistait  dans  la  baignoire  faisant  face  à la  loge  du 
premier  consul,  saisit  toutes  les  allusions  politiques  dont 
la  pièce  fourmille , applaudit  avec  fureur,  et,  pour  être 
mieux  vu , s’avança  à moitié  corps  hors  de  la  loge.  Le 
lendemain  il  reçut  l’ordre  de  quitter  Paris  dans  les  24 
heures,  et  la  France  sous  8 jours.  En  sortant  de  France, 
il  eut  au  moins  la  satisfaction  de  recouvrer  une  partie 
de  scs  biens,  mais  il  eut  la  générosité  de  les  abandonner 
en  entier  aux  créanciers  de  son  père  et  de  son  aïeul.  De 
retour  en  Russie,  il  fut  accueilli  par  Alexandre  avec  une 
bienveillance  toute  particulière,  et  au  commencement  de 
1803  il  fut  nommé  gouverneur  d’Odessa,  et  18  mois 
après  gouverneur  général  de  toute  la  nouvelle  Russie. 
Investi  d’un  pouvoir  sans  bornes,  le  duc  de  Richelieu  sut 
faire  bénir  son  nom  et  son  administration.  La  colonie 
d’Odessa,  fondée  par  Catherine,  n’était  encore  qu’ébau- 
chée quand  il  vint  en  prendre  le  commandement.  La  ville 
existait  à peine  , il  n’y  avait  aucun  établissement,  et  on 
y comptait  tout  au  plus  5,000  habitants.  En  1814,  lors- 
que la  restauration  le  rappela  en  France,  Odessa  comp- 
tait 55,000  habitants,  et  possédait  tous  les  établissements 
nécessaires  au  culte,  à l’instruction  et  même  aux  plai- 
sirs des  habitants.  Enfin , il  introduisit  un  commence- 
ment de  civilisation  dans  les  vastes  contrées  qui  s'éten- 


dent du  Dniester  au  Kouban  et  au  mont  Caucase,  en  y 
répandant  les  moyens  d’instruction  et  en  y faisant  con- 
naître de  bonnes  pratiques  d’agriculture.  En  1812,  la 
peste  s’étant  manifestée  à Odessa,  il  fit  déclarer  cette 
ville  en  quarantaine,  et  donna  les  preuves  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  héroïques  de  sa  sollicitude  pour  les 
malheureux  habitants.  Il  visitait  les  pestiférés,  se  trans- 
portait dans  tous  les  liwix  où  sa  présence  pouvait  porter 
des  consolations  ou  ranimer  le  courage  abattu.  A son 
arrivée  en  France,  en  1 8 1 4 , le  duc  de  Richelieu  fut  ap- 
pelé à la  chambre  des  pairs,  et  prit,  auprès  du  roi,  la 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  que  son  père  avait 
remplie.  En  18IS,  il  suivit  le  roi  à Gand,  et,  au  retour 
de  ce  prince,  il  fut  nommé  ministre  de  sa  maison  ; mais 
il  refusa,  ne  voulant  pas  sans  doute  s’asseoir  à côté  de 
Fouché,  que  la  politique  de  Louis  XVHI  avait  appelé 
dans  ses  conseils.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  personnage 
disparut  entièrement  que  le  duc  de  Richelieu  fut  nommé, 
le  26  septembre  1815,  ministre  des  affaires  étrangères  et 
président  du  conseil.  11  signa,  en  cette  qualité,  avec  les 
ministres  des  souverains  alliés,  le  traité  du  29  novem- 
bre 1815,  qui  enleva  à la  France  les  places  de  Philip- 
peville,  Marienbourg,  Sarrelouis,  Landau,  etc.,  et 
ordonna  la  démolition  des  fortifications  d’Huningue,  le 
paiement  d’une  indemnité  de  700  millions,  et  l’occupa- 
tion, pendant  7 ans  d’une  ligne  le  long  des  frontières 
par  une  armée  de  130,000  hommes,  entretenus  aux  frais 
de  la  France.  Au  reste,  il  est  certain  que  les  alliés 
avaient  eu  d’abord  l’intention  d’enlever  une  partie  du 
Bugey  et  de  la  Franche-Comté,  l’Alsace,  la  basse  Lor- 
raine, une  partie  de  la  Champagne,  le  Hainaut  et  la 
Flandre.  Dans  une  circonstance  aussi  difficile,  et  pour 
repousser  des  prétentions  qu’appuyait  une  armée  de  7 à 
800,000  hommes,  le  duc  de  Richelieu  s’adressa  à l’em- 
pereur Alexandre,  et  se  servant  de  l’ascendant  qu’il  avait 
sur  ce  prince,  il  lui  représenta  que  sa  gloire,  comme  son 
intérêt  véritable,  voulaient  que  la  France  conservât  son 
territoire.  Ses  efforts  ne  furent  pas  infructueux,  et  l’on 
doit  regarder  comme  un  triomphe  le  traité  qui  fit  une 
impression  si  fâcheuse  sur  les  Français,  parce  qu’ils 
ignoraient  à quel  désastre  ils  venaient  d’échapper.  Cinq 
jours  après  la  signature  du  traité  du  20  novembre,  le 
duc  de  Richelieu  prononça  , en  le  présentant  aux  cham- 
bres, un  discours  plein  d’une  noble  résignation  et  d’une 
patriotique  douleur.  Le  1 1 novembre,  il  avait  porté  à la 
chambre  des  pairs  l’ordonnance  royale  qui  la  constituait 
en  cour  de  justice,  et  qui  réglait  les  formes  du  procès 
intenté  au  maréchal  Ney.  Entraîné  par  l’esprit  de  réac- 
tion de  celte  époque  de  proscription  et  de  sang,  il  fut  un 
des  plus  violents  promoteurs  de  l’accusation  du  maré- 
chal, et  ne  rougit  pas  de  venir  demander  sa  tête  au  nom 
du  roi,  et  au  mépris  de  la  capitulation  qui  garantissait 
la  vie  et  les  propriétés  des  partisans  de  Napoléon.  Le  8 
décembre  de  la  même  année,  il  présenta  le  projet  de  loi 
dite  d'amnistie.  On  sait  que  la  chambre  des  députés 
adopta  non-seulement  le  projet  de  loi,  mais  encore  qu’al- 
lant au  delà  de  ce  qu’on  lui  demandait,  elle  bannit  les 
conventionnels  votants  qui  avaient  rempli  des  fonctions 
pendant  les  cent  jours.  Le  duc  de  Richelieu  fit  à la  tri- 
bune d’hippocrites  protestations  contre  les  amendements 
de  la  chambre,  et  les  repoussait,  disait-il,  par  ordre  ex- 
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près  du  roi;  mais  le  gouvernement  accueillit  avec  empres- 
sement une  loi  qui  proscrivait  200  vieillards  dont  la 
charte  défendait  expressément  de  rechercher  les  opinions 
et  les  votes.  Cependant  le  duc  de  Richelieu  s’opposa  avec 
plus  de  bonne  foi  et  de  succès  à la  confiscation  des  biens 
des  bannis  et  des  condamnés  : mesure  qui  fut  proposée 
par  cette  meme  chambre,  pour  laquelle  rien  n’était  sa- 
cré. «Ce  sont,  dit  Richelieu,  les  confiscations  qui  rendent 
irréparables  les  maux  des  révolutions.  En  punissant  les 
enfants , clics  lèguent  aux  générations  les  haines  et  les 
vengeances,  elles  désolent  la  terre,  comme  les  conqué- 
rants à la  suite  desquels  elles  marchent.  » Au  mois  de 
septembre  1817,  le  duc  de  Richelieu  se  rendit  au  congrès 
d’Aix-la-Chapellc,  réuni  pour  décider  la  question  de  l’éva- 
cuation totale  du  territoire  français  par  les  armées  con- 
fédérées, et  le  9 octobre  suivant  il  eut  le  bonheur  de 
signer  la  convention  qui  fixait  cette  évacuation  au  30  du 
même  mois,  et  arrêtait  la  somme  à payer  par  la  France 
à 2C0  millions.  Les  notes  secrètes  envoyées  par  les  roya- 
listes purs  aux  souverains  alliés,  dans  le  but  de  les  enga- 
ger à maintenir  indéfiniment  l’occupation  du  territoire 
français,  entravèrent  plus  d’une  fois  la  marche  des  négo- 
ciations, en  inspirant  aux  alliés  des  craintes  sur  l’esjirit 
des  prétendus  révolutionnaires  français  j toutefois  la 
force  des  circonstances  détermina  la  sainte-alliance  à faire 
cesser  une  occupation  dont  la  France  était  lasse , après 
avoir  fait  promettre  au  duc  de  Richelieu  d’apporter  des 
modifications  à la  politique  du  cabinet  des  Tuileries.  Il 
revint  en  France  dans  l’intention  de  remplir  des  enga- 
gements qui  ne  contrariaient  en  rien  ses  sentiments  se- 
crets; mais  se  trouvant  dans  l’impossibilité  de  les  exécu- 
ter, et  effrayé  du  résultat  des  opérations  de  plusieurs 
collèges  électoraux,  il  se  détermina  (décembre  1818)  à 
abandonner  le  gouvernail  des  affaires.  Le  1 1 janvier  de 
l’année  suivante,  une  loi  décerna  au  duc  de  Richelieu 
un  majorât  de  30,000  francs  de  revenu,  comme  récom- 
pense nationale  de  scs  services  dans  les  négociations  qui 
avaient  amené  la  cessation  de  l’occupation  étrangère.  Il 
avait  été  nommé,  pendant  le  congrès  d’Aix-la-Cliapclle, 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  ministre  d’État,  et 
quelques  mois  plus  tard,  grand-veneur.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu accepta  le  majorai  de  50,000  francs  par  défé- 
rence pour  la  volonté  du  roi  et  le  vote  des  chambres, 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout  entier  à la  fondation 
d’un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux.  11  entreprit  en- 
suite plusieurs  voyages  dans  le  midi  de  la  France,  le 
nord  de  l’Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande,  et  revint  à 
Paris  bien  déterminé  à ne  plus  rentrer  dans  les  affaires. 
Cependant  l’esprit  public  qui  se  développait  de  plus  en 
plus  en  France,  cl  le  patriotisme  dont  plusieurs  collèges 
électoraux  avaient  donné  des  preuves  en  appelant  à la 
députation  de  véritables  défenseurs  des  libertés  publi- 
ques, effrayèrent  le  parti  antinational,  et  le  ministère 
résolut  de  détruire  la  loi  du  b février  1817.  Un  conseil 
extraordinaire  fut  convoqué  où  le  duc  fut  appelé.  11  ve- 
nait d’être  choisi  par  Louis  XVIII  pour  aller,  en  son  nom, 
féliciter  le  roi  George  IV  sur  son  avènement,  quand  l’as- 
sassinat du  duc  de  Berri  eut  lieu,  le  15  février  1820.  On 
sait  avec  quel  empressement  les  ennemis  des  libertés 
])ubliques  profitèrent  de  cet  événement  fatal,  et  combien 
de  prétextes  il  leur  fournil  à des  mesures  extra-légales, 


et  à la  suspension  des  droits  garantis  par  la  charte.  Le 
duc  de  Richelieu,  cédant  aux  instances  de  la  famille 
royale  éplorée,  reparut  pour  la  seconde  fois  (20  février 
1820)  à la  tête  du  conseil  des  ministres.  Sa  nouvelle 
administration  fut  signalée  par  l’abolition  de  la  loi  élec- 
torale du  b février,  la  suppression  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  liberté  individuelle  : les  procès  politiques 
reparurent  en  foule,  toute  adhésion  aux  idées  libérales 
fut  interdite  par  le  gouvernement  et  ses  agents , les  em- 
plois furent  prodigués  aux  hommes  de  181b  : enfin  l’ar- 
bitraire, la  violence,  la  corruption  vinrent  de  nouveau 
afiligcr  la  France,  et  exciter  des  troubles  sérieux  qui 
firent  plusieurs  fois  couler  le  sang  des  citoyens.  A l’ou- 
verture de  la  session  suivante,  les  deux  partis  de  la 
chambre  des  députés  s’étant  réunis  pour  renverser  le 
ministère,  le  duc  de  Richelieu  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  (décembre  1821).  Cette  fois,  il  éprouva  un 
sentiment  douloureux  en  renonçant  au  pouvoir,  et  il  ne 
déguisa  pas  le  chagrin  (ju’il  en  ressentit,  et  qui  proba- 
blement contribua  bcaucouj)  à le  conduire  au  tombeau. 
Il  mourut  sans  postérité,  à Paris,  le  17  mai  1822,  d’une 
apoplexie  nerveuse.  Le  duc  de  Richelieu  avait  de  la  gé-j 
nérosité,  de  la  franchise  et  de  la  loyauté,  mais  il  man-' 
quail  de  caractère,  de  génie  et  même  de  talent  politique. 
11  avait  été  nommé  membre  de  l’Académie  française , le 
24  avril  18 IC,  lorsque  Louis  XVHI,  à la  nouvelle  orga- 
nisation de  l’Institut,  rendit  à chaque  académie  son  ancien 
nom.  Son  neveu  par  les  femmes,  M.  Odet  de  Jumilhac, 
fils  du  lieutenant  général  Jumilhac,  lui  a succédé,  par 
ordonnance  royale,  dans  les  litres  de  duc  de  Richelieu  et 
de  pair  de  France. 

RICIIEMONT  (Artls  de  BRETAGNE,  duc  de). 
Votjez  AUTUS  III. 

laCUEMONT  (Philippe  PANON-DESBASSAYNS  , 
comte  de),  né  en  1774,  à St. -Paul  (ile  de  Bourbon), 
d’une  famille  ancienne  et  riche,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  en  France  pour  y faire  ses  éludes.  Il  se  destinait  à 
l’artillerie;  mais  la  révolution  l’ayant  arrêté  dans  son 
projet,  il  retourna  dans  les  colonies , cl  s’y  livra  bientôt 
à des  spéculations  commerciales  qui  vinrent  accroître  sa 
grande  et  honorable  fortune.  Revenu  en  France  en  1798, 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  consulaire  de  diffé- 
rentes missions  en  Angleterre,  et  parvint  a sauver  des 
perles  considérables  au  trésor,  en  démontrant  l’injustice 
des  réclamations  de  plusieurs  maisons  de  Hambourg.  En 
1811,  il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  une  négociation 
d’un  autre  genre  ; les  soldats  français  retenus  sur  les 
pontons  anglais  lui  durent  leur  liberté.  Après  la  res- 
tauration, nommé  administrateur  du  conseil  général  des 
établissements  français  dans  l’Inde,  il  obtint  la  restitu- 
tion des  comptoirs  à Madagascar  et  au  Bengale,  et,  sans 
le  retour  de  Napoléon,  il  aurait  peut-être  fait  rendre  la 
magnifique  colonie  de  Pile  de  France.  Après  1815,  il  fut 
nommé  intendant  à Pile  Bourbon,  qu’il  a dotée  d’utiles  in- 
stitutions, puis  remplit  dans  l’Inde,  deux  missions  quiont 
contribué  puissamment  à la  prospérité  des  colonies  fran- 
çaises orientales.  A soji  retour,  il  fut  récompensé  de  ses 
services  par  le  titre  de  conseiller  d’État  et  de  membre  du 
conseildePamirauté.  Dès  lors  président  de  presque  toutes 
les  commissions  nommées  pour  s’occuper  des  colonies, 
c’est  sur  scs  propositions  que,  de  182b  à 1850,  furent 
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rédigées  toutes  les  ordonnances  relatives  à ce  service. 
Klu  par  le  département  de  la  Meuse  membre  de  la 
chambre  des  députés , il  cessa  d’en  faire  partie  après  la 
révolution  de  juillet,  et  se  relira  dans  sa  terre  de  Cangé, 
oii  il  se  livra  tout  entier  à ramélioration  des  pratiques 
agricoles,  et  au  soulagement  des  malheureux.  11  mourut 
à Paris  en  septembre  1840,  laissant  par  testament 
140,000  francs  aux  jjauvres  de  sa  paroisse,  et  faisant 
d’autres  legs  qui  serviront  à perpétuer  le  souvenir  de 
ect  homme  de  bien.  M.  David,  son  ancien  collègue  au 
conseil  d’État,  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  lou- 
chant, dont  on  s’est  servi  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

PiICIlEPAKSE  (A.ntoixr),  général  de  division  des 
armées  françaises,  né  en  1770,  à Metz  (Moselle),  était 
fils  d’un  officier  au  régiment  de  Conli.  11  entra  au  service 
au  sortir  de  l’enfance,  et  se  distingua  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Après  avoir  passé  par  les 
grades  subalternes,  il  devint,  en  1791  , sous-lieutenant 
dans  le  l'*'  régiment  de  chasseurs.  L’émigration  de  la 
plupart  des  officiers  nobles  favorisa  son  avancement,  il 
fut  nommé  chef  d’escadron,  le  20  messidor  an  n,  et 
deux  jours  apiTs  avoir  été  promu  au  grade  de  chef  de 
brigade,  il  fut  élevé,  le  10  prairial  an  iv , à celui  de 
général  de  brigade.  Le  3 juin  1790,  il  contribua  à la 
victoire  de  Siegberg,  en  ordonnant  au  régiment  de 
chasseurs  de  charger  l’ennemi.  Richepanse  fit  dans  cette 
affaire  preuve  du  plus  grand  sang-froid  : ayant  l'en- 
contré,  en  poursuivant  la  cavalerie  ennemie,  un  poste 
de  fantassins  , il  fit  faire  halte  à scs  chasseurs,  ordonna 
le  feu  de  peloton,  et  sans  ralentir  la  rapidité  de  sa 
course  enfonça  l’ennemi  qui  voulait  l’arrêter.  Le  lende- 
main de  ce  combat,  il  se  montra  à Allcnkirken  digne 
de  partager  avec  Lefebvre  et  d’IIautpoul  la  gloire  de 
cette  journée.  Un  coup  de  feu  .à  l’épaule  ayant  mis  le 
second  de  ces  généraux  hors  de  combat,  Richepanse  le 
remplaça  dans  son  commandement , et  fit  des  prodiges 
de  valeur  qui  lui  valurent  le  grade  de  général  de  divi- 
sion, auquel  il  fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille.  A la 
bataille  d’Altcndorff,  s’étant  aperçu  que  les  Autrichiens 
avaient  tourné  les  Français,  il  se  précipita,  avec  quelques 
pelotons,  à la  rencontre  de  l’ennemi , et  fut  blessé  d’un 
coup  de  sabre  sur  le  bras,  .\ssailli,  et  hors  d’état  de 
•SC  défendre,  il  dut  la  vie  au  jeune  Montbrun,  son  aide 
de  camp,  qui  para  les  coups  qu’on  lui  portait  en  le 
couvrant  de  son  corps.  Richepanse  fit,  en  1797,  partie 
de  l’armée  de  Samhrc-et-31cuse , sous  les  ordres  du 
général  Hoche,  que  le  gouvernement  avait  chargé  d’y 
rétablir  l’ordre  et  la  discipline,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement des  chasseurs  à cheval.  C’est  .à  leur  tête 
qu’il  se  signala  .à  la  bataille  de  A’euwied,  où  les  Impé- 
riaux perdirent  8,000  prisonniers,  27  pièces  de  canon 
et  7 drapeaux.  Le  3 mai  1800,  Richepanse,  qui  faisait 
partie  de  l’armée  du  Rhin , combattit  à Engen  avec  sa 
valeur  accoutumée,  et  se  couvrit  de  gloire  sur  les  bords 
de  riller  où  il  soutint  avec  sa  seule  division,  sans  être 
entamé,  l’effort  de  40,000  Impériaux.  Peu  de  jours 
après,  à la  bataille  de  Moëskirck,  il  contribua  à la 
déroute  de  rennemi.  Le  12  décembre,  avant  quatre 
heures  du  matin , ayant  reçu  l’ordre  de  se  porter  d’E- 
bersberg,  sur  la  route  de  Naag  à Hohenlinden  et  d’y 
attaquer  l’ennemi  sur  ses  derrières,  en  débouchant  par 
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où  cela  lui  paraîtrait  le  plus  convenable,  il  marche  à la 
tête  de  ses  troupes,  à travers  les  bois,  par  des  chemins 
affreux,  au  milieu  de  la  neige  et  des  difficultés  de  tout 
genre.  La  moitié  de  sa  division  avait  dépassé  le  village 
de  Saint-Christophe,  lorsqu’une  colonne  autrichienne 
l’attaqua  par  le  flanc  gauche  et  la  coupa  à peu  près  par 
le  centre.  Le  général  Drouet,  commandant  la  seconde 
colonne,  se  trouva  séparé  de  la  première,  arrêté  et  forcé 
de  se  mettre  en  bataille.  Richepanse,  persuadé  qu’il  n’y 
avait  pas  un  instant  à perdre,  puisqu’il  était  déjà  neuf 
heures,  et  que  l’essentiel  n’était  pas  de  sauver  la  divi- 
sion mais  de  faire  une  puissante  diversion  sur  les  der- 
rières de  l’ennemi,  abandonna  le  combat  en  arrière 
ainsi  que  les  troupes  qui  s’y  trouvaient  engagées.  Trois 
bataillons  de  grenadiers  hongrois,  réunis  en  colonne 
serrée,  barrant  la  chaussée  de  Mallenpot,  s’avancèrent 
au  pas  de  charge.  Dans  ce  moment  décisif,  le  général 
français  en  se  retournant  vers  les  braves  qui  le  suivaient, 
leur  dit:  « Grenadiers  de  la  quarante-huitième,  que  dites- 
vous  de  CCS  hoinmcs-là? — Général,  ils  sont  morts!  n 
s’écrient-ils,  et  croisant  la  baïonnette,  ils  se  précipitèrent 
sur  l’ennemi.  Le  choc  fut  terrible  : les  Hongrois  furent 
culbutés,  et  l’impulsion  une  fois  donnée  la  colonne  fran- 
çaise renversa  successivement  toutes  les  masses  qui  lui 
furent  opposées.  Moreau  avoua  qu’il  devait  à ce  mouve- 
ment le  succès  de  la  bataille  de  Hohenlinden.  Hendorff, 
Franken-Marckt,  Vorklabruck,  Schwausladt,  Lambach, 
Cromsmunster  et  Sleycr  étaient  encore  des  trophées 
d’Hohenlinden  réservés  au  général  Richepanse,  et  non 
au  général  Decaen,  ainsi  que  le  prétendent  les  Mémoires 
de  Sainte- Hélène.  En  1807,  l’empereur  confia  à Riche- 
panse  le  commandement  en  chef  de  l’ile  de  la  Guade- 
loupe. Après  avoir  débarqué  sous  le  feu  meurtrier  de 
toutes  les  batteries  de  la  côte,  il  s’empara  de  la  basse 
terre  de  la  ville,  battit  complètement  un  corps  nombreux 
de  noirs  insurgés  qu’il  poursuivit  jusqu’au  fort  Bem- 
briclic,  où  une  partie  d’entre  eux  parvint  à se  réfugier. 
Attaqués  et  défaits  de  nouveau,  près  de  Danglemont, 
les  noirs  s’enfermèrent  dans  le  fort,  où,  cernés  de  tous 
côtés  et  vivement  pressés  par  Richepanse,  ils  mirent  le 
feu  aux  poudres  et  se  firent  sauter  au  nombre  de  trois 
cents.  Tel  fut  le  dernier  acte  de  l’insurrection.  La  colonie 
avait  recouvré  sa  tranquillité  et  elle  allait  devoir  sa 
prospérité  à l’administration  paternelle  de  Richepanse, 
lorsque  atteint  de  la  fièvre  jaune  ce  général  termina,  à 
l’âge  de  37  ans,  sa  vie  glorieuse.  Napoléon  honora  sa 
mémoire  en  donnant  le  nom  de  ce  guerrier  à l’une  des 
rues  de  Paris. 

RICllER  (Edmond),  syndic  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  né  en  1500,  mort  en  1031,  s’est  rendu  célèbre 
par  un  écrit  intitulé  : De  ccclcsiasticâ  et poHticâ  potestate, 
qui  fut  l’objet  de  nombreuses  disputes,  et  lui  suscita  des 
tribulations  qui  durèrent  autant  que  sa  vie.  Cet  écrit, 
publié  en  K)  1 1 , in-4®,  et  plusieurs  fois  réimprimé,  a été 
inséré  dans  la  Monarchia  de  Goldast.  On  a encore  de 
Richcr  une  Apologie  de  Gerson,  et  une  édition  des  OEu- 
vrrs  de  ce  célèbre  clwncelicr  de  l’université  de  Paris;  une 
édition  et  une  traduction  française  du  livre  du  Manteau 
de  Tertullien,  1 660;  Obstetrix  animorum , Leipzig,  1 695, 
iri-4“,  et  quelques  autres  livres  de  grammaire;  Vindiciœ 
doctrinie  innjnrum  de  auctoritatc  Ecclesics  in  rébus  fidei 

TOME  XVI.  — 43. 


RIG 


RIC 


( 338  ) 


et  morum,  Cologne,  1683,  De  pnteslnte  Ecclrsiæ  in 

rrhiis  temporalihm,  1692,  in-4";  ï'I/istoire  du  son  syndi- 
cal, Avignon  (Paris),  1755,  in-8“j  Du  septimo  acadumne 
slatn,  1603,  in-8",  et  quelques  ouvrages  restés  inédits. 
La  Vie  de  Richera  été  i)ubliéc,  Amsterdam,  1715,  in- 12. 

RICHER  (Henri),  littérateur,'né  en  1685àLongueil, 
dans  le  pays  de  Caux,  fut  d’abord  destiné  au  barreau, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Rouen.  Mais 
un  goût  irrésistible  pour  les  lettres  l’ayant  détourné  de 
rette  carrière,  il  vint  s’établir  à Paris,  y obtint  quelques 
succès  par  ses  talents,  et  y mourut  en  17-18.  On  a de  lui 
la  traduction  en  vers  des  Éylnyucs  de  Virgile,  1717, 
in- 12  (cette  version  est  fidèle,  mais  faible  et  sans  coloris,- 
elle  a été  réimprimée  en  1736  , précédée  d’une  Vie  de 
Virgile);  les  Unit  premières  Ilûroïdes  d’Ovide,  mises  en 
vers  français,  1723,  in-12;  un  recueil  AcFahlcs,  dont  la 
dernière  édition  est  de  1718,  in-12.  « L’invention  de  ces 
Fables,  dit  Sabatier,  n’est  pas  beurcusc;  la  narration  en 
est  froide,  mais  le  style  simple,  clair  et  facile.  » Selon 
quelques  critiques , Richcr  a plus  approché  de  la  Fon- 
taine que  tous  scs  prédécesseurs.  On  a encore  de  lui  la 
Vie  de  Mécénas , avec  des  notes  historiques  et  critiques  , 
Paris,  1716  ou  1747,  in-12;  deux  tragédies,  dont  l’une, 
Sabinns  et  Éponhie,  fut  jouée  7 fois,  et  l’autre,  Coriolan, 
ne  fut  pas  représentée.  Il  a laissé  manuscrites  la  tragédie 
complète  des  I/droîdes  et  la  \'ie  de  Scipion  l’Africain, 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  nombreuses  recherches. 

RICIIEU  (François),  jurisconsulte,  né  à Avrancbcs 
vers  1718,  mort  à Paris  en  1790,  s’est  distingué  par 
retendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Outre  des 
éditions  des  Arrêts  notables  des  différents  tribunaux  du 
royaume,  par  Augeard,  Paris,  1756,  2 vol.  in-fol.;  des 
Lois  ecclésiastiques  d’Héricourt,  1756,  in  fol.;  du  Dic- 
tionnaire portatif  de  mylholotjie , par  de  Claustre,  1765, 
2 vol.  in-8“;  de  VEsprit  des  lois,  1767,  4 vol.  in-12, 
avec  une  préface  où  il  réfute  les  remarques  d’un  ano- 
nyme; des  OEuvres  de  Montesquieu,  1767,  5 vol.  in-l", 
et  du  liecaeil  des  arrêts  du  premier  président  Lamoignon, 
1783,  2 vol.  in-4“,  on  a de  lui  : Traité  de  la  mort  civile, 
1755,  in-l";  Examen  des  principes  d’après  lesquels  on 
peut  apprécier  la  réclamation  altribuée  à l’assemblée  du 
clergé,  1760,  in-12  (celte  brochure  est  relative  à l’excom- 
munication des  comédiens);  De  l’autorité  du  clergé  et  du 
pouvoir  du  magistrat  sur  l’exercice  des  fondions  du  minis- 
tère ecclésiastique,  1767,  2 vol.  in-12;  Causes  célèbres  et 
intéressantes,  Amsterdam  (Paris),  1772-88, 22  vol.  in-12. 

RICIIER  (Adrien),  historien,  frère  du  précédent,  né 
à Avranches  en  1720,  mort  à Paris  en  1798,  a publié  la 
contimiation  de  V Histoire  moderne,  depuis  le  15°  vol; 
A'ouvel  abrégé  chronologique  de  l’histoire  des  empereurs , 
1754  ou  1769,  2 vol.  in-8°;  Vies  des  hommes  illustres, 
comparés  les  uns  avec  les  autres,  depuis  la  chute  de  t’empire 
romain  jusqu’à  nus  Jours,  1756,  2 vol.  in-12;  Essai  sur 
les  grands  événements  par  les  petites  causes , tiré  de  l’his- 
toire, 1758,  in-12;  Nouvel  essai  sur  les  grands  événe- 
menls,  etc.,  Amsterdam  (Paris),  1759,  in-l  2;  Théâtre  du 
monde,  1775-88,  4 vol.  in-8°;  Vies  des  plus  célèbres 
marins,  1784-89,  15  vol.  in-12,  auxquels  l’auteur  a 
joint  depuis  deux  nouveaux  volumes  intitulés  : les  Fastes 
de  ta  murine  française.  Fies  de  J.  d’Estrées,  maréchal  de 
France,  et  de  Victor  d’Estrées,  son  fils,  Paris,  1786, 


in-12;  Caprices  de  la  fortune,  on  Vies  de  ceux  que  la  for- 
tune a comblés  de  ses  faveurs,  et  de  ceux  qui  ont  essuyé  ses 
plus  terribles  revers  dans  les  temps  modernes,  1786-89, 
4 vol.  in-12;  Abrégé  chronologique  de  la  révolution  fran- 
çaise, continué  par  Brumeut,  ibid.,  1798,  2 vol.  in- 16. 

RICIIER  DE  RELLEVAL  (Pierre).  Voyez  BEL. 
LE  V AL. 

RICIIER  D’AüRE  (François),  jurisconsulte  dont 
parle  Rulhières,  dans  son  poeme  sur  les  Disputes,  né  à 
Rouen  en  1686,  était  neveu  de  Fontenelle  à la  mode  de 
Bretdgne.  On  a de  lui  un  ouvrage  médiocre,  intitulé  : 
Essai  sur  les  principes  du  droit  et  de  la  morale,  Paris, 
1743,  in-4",  dont  il  prétendait  que  Montesquieu  s’était 
beaucoup  servi  pour  composer  VEsprit  des  lois.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1752. 

RICIIER-SERISY,  journaliste,  né  à Caen  vers 
1764,  alla  fort  jeune  à Paris, -et  .s’y  fit  d’abord  remar- 
quer par  quelques  opuscules  en  jirose  et  en  vers  qui  an- 
nonçaient de  la  facilité  et  du  talent.  S’etant  lié  à l’époque 
de  la  révolution  avec  Camille  Desmoulins,  dont  pourtant 
il  ne  partageait  pas  les  principes,  il  devint  suspect  à , 
Robespierre,  fut  arreté  pendant  le  règne  de  la  TerreurJ 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après  le  9 thermidor  (1794). 
Ce  fut  alors  qu’il  fit  paraître  son  journal  intitulé  CAccm- 
sateur  public,  dans  lequel  il  attaquait  avec  véhémence  le 
gouvernement  républicain,  et  qui  prit  assez  d’influence 
sur  l’opinion  publique  pour  que  l’auteur  fut  en  butte  à de 
nombreuses  dénonciations.  Poursuivi  plusieurs  fois 
devant  les  tribunaux,  et  condamné  à la  déportation,  il 
eut  le  bonheur,  <à  Rochefort,  d’échapper  à ses  gardiens, 
se  réfugia  en  Espagne,  de  là  en  Angleterre,  où  il  fut 
honoré,  dit-on,  de  la  protection  des  princes  français,  et 
n^üurut  à Londres  en  1805.  L’Accusateur  public  se  com- 
pose de  35  II"*;  le  13°,  qui  devait  contenir  les  événe- 
ments de  la  journée  du  13  vendémiaire,  n’a  point  paru, 
et  Richer-Sérisy  n’en  avait  même  rien  écrit. 

RICIIER.AIM)  (.Antiielme,  le  chevalier),  né  à Belley, 
le  4 février  1779,  se  rendit  à Paris  en  1796,  pour  y 
étudier  la  médecine,  et  fit  partie  de  cette  école  de  santé 
d’où  sont  sortis  tant  de  praticiens  habiles  et  de  profes- 
seurs distingués.  En  1799,  il  soutint  l’acte  public  alors 
exige  pour  être  admis  h l’exercice  de  l’art  de  guérir.  Il 
se  livra,  à celle  époque,  à renseignement  de  la  physio- 
logie, et,  malgré  le  désavantage  d’une  prononciation 
laborieuse  et  embarrassée,  il  sut  attirer  et  fixer  à ses 
cours  un  grand  nombre  d’élèves  par  la  clarté  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  il  décrivait  les  fonctions.  En  1800, 
Richcrand  fut  nommé  chirurgien  eu  chef  adjoint  à l’hô- 
pital Saint-Louis.  11  devint  aussi  chirurgien-major  de 
la  garde  de  Paris  et  de  la  garde  départementale.  Le 
choix  de  l’école  de  médecine  l’appela,  en  1807,  à la 
chaire  de  professeur  de  pathologie  externe,  devenue 
vacante  par  la  tnort  de  Lassus.  .Nomme  en  1814,  mem- 
bre de  l’ordre  royal  de  la  Légion  d’honneur,  il  obtint  en 
1815,  des  lettres  de  noblesse,  cl  prit  le  litre  de  cheva- 
lier. Richcrand  devint  ensuite  professeur  de  chirurgie, 
à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  Saint-Louis,  membre  de  l’Académie  royale 
de  médecine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
et  membre  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Doué  d’une 
imagination  vive,  d’un  talent  facile,  écrivant  avec  clé- 
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gaiicc,  il  occupa  un  rang  distingué  parmi  les  hommes 
qui,  de  nos  jours,  se  sont  occupés  de  la  composition 
d’ouvrages  sur  la  médecine.  Mais  il  s’est  montré  plus 
propre  à faire  connaître  les  travaux  des  autres,  qu’à 
reculer  lui-méme  les  limites  de  l’art,  ou  à perfectionner 
les  opérations  qui  lui  appartiennent.  Ses  écrits  ne  sont 
remarquables  que  par  la  clarté  des  classifications , l’en- 
chaînement des  détails  et  un  style  plus  brillant  que 
correct.  Richerand  est  mort  h Paris  en  fS'iO.  Il  a rendu 
des  services  réels  à l’instruction  élémentaire,  physiolo- 
gique et  chirurgicale,  en  la  répandant  et  en  la  rendant 
plus  étendue  et  plus  complète.  Les  jugements  de  Riche- 
rand sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ont  été  souvent 
empreints  de  passion,  d’inconséquence  et  de  légèreté. 
Les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  recommandables, 
tels  que  Ilaller,  Bordeu , Grimaud , Bichat , Roux , 
Desault , Magendie,  etc.,  n’ont  pas  été  à l’abri  de  ses 
attaques  aussi  injustes  que  peu  mesurées.  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  de  Mémoires,  d!observaiions  et 
d'arlicles  insérés  dans  le  Magasin  eiKijdopédique , la 
Décade  philosophique,  les  Mémoires  de  la  Société  médicale, 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  le  Journal  com- 
plémentaire, on  a de  Richerand:  Dissertation  anatomico- 
chirurgicale  sur  les  fractures  du  fémur,  Paris,  1 799,  in-8"; 
Nouveaux  éléments  de  physiologie,  Paris,  1801,  in-8“; 
1802,2  vol.  in-8®;  Nosographie  chirurgicale, Paris,  1803, 
2 vol.  in-8“  ; 1805,  A vol.  in-8®;  OEuvres  complètes  de 
Bordeu,  précédées  d’une  notice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages, 
Paris,  1818,  2 vol.  in-8“;  Histoire  d’une  résection  des 
côtes  et  de  la  plèvre,  Paris,  1818;  Histoire  des  progrès 
récents  delà  chirurgie,  Paris,  1825,  in-8®,  etc. 

ItlClIEltl  (Guarles-Alexandre  de),  archevêque 
d’Aix,  né  en  1759  à Allons  (haute  Provence),  fit  sa  théo- 
logie au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  fut  pourvu  de 
bonne  heure  d’un  canonicat  de  la  métropole  d’Aix.  Sa 
piété  l’enlraina  bientôt  à la  Trappe  : mais  les  austérités 
de  cette  maison  étaient  au-dessus  de  ses  forces.  Obligé  de 
revenir  au  séminaire,  puis  à Aix,  il  devînt  l’un  des 
grands  vicaires  de  l’évêque  de  Senez.  Pendant  la  révo- 
lution il  se  relira  à Rome,  où  il  logeait  au  couvent  des 
Olivétains.  Il  eut  des  relations  avec  Mesdames,  tantes  du 
l'oi.  En  1810  il  fut  choisi,  avec  M.  de  Latour,  pour  ac- 
compagner leurs  corps  à Paris.  Dès  1801 , il  était  revenu 
en  France;  mais  il  n’avait  voulu  accepter  aucune  fonc- 
tion sous  l’empire.  Nommé  en  1817  à l’évêché  de  Fré- 
jus, il  ne  fut  sacré  qu’en  1 823.  Appelé  à succéder  à M.  de 
Bausset  sur  le  siège  d’Aix  en  1829,  il  mourut  dans  cette 
ville  le  25  novembre  1850. 

RICIIERY  (Joseph  de),  contre-amiral,  né  le  13  sep- 
tembre 1 757  à Alons  (Basses-Alpes),  s’embarqua  comme 
mousse  à l’âge  de  7 ans.  Élève  en  1774.,  il  parvint  au 
grade  d’enseigne  en  1778,  fit  sur  le  vaisseau  l’Hcctor  la 
campagne  d’.Vmérique,  et  se  distingua  surtout  à la  pi-ise 
de  Ncvvport,  en  détournant  les  brûlots  anglais  dirigés 
sur  l’escadre  française;  il  fit  la  glorieuse  campagne  de 
l’Inde  sous  les  ordres  du  bailli  de  SulTrcn,  fut  chargé  de 
diverses  missions  dans  les  mers  d’Asie  et  de  Chine,  et 
remit  à son  retour  au  ministre  de  la  marine  des  cartes, 
des  plans  et  des  mémoires  intéressants,  sur  les  contrées 
qu’il  avait  jiarcourucs.  En  récompense,  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant,  et  lit  cncoie  trois  campagnes  dans  l’Inde 


en  cette  qualité.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1793, 
et  deux  ans  après  contre-amiral,  il  prit  le  commandement 
d’une  escadre  destinée  à aller  détruire  les  établissements 
anglais  de  Terre-Neuve;  mais,  ayant  rencontré  près  du 
cap  Saint-Vincent  un  riche  convoi  qui  faisait  route  pour 
l’Angleterre,  il  l’attaqua,  lui  enleva  un  vaisseau  de 
guerre  et  50  bâtiments,  conduisit  ces  prises  à Cadix,  où 
il  les  vendit  au  profit  de  ses  équipages,  et  remit  ensuite 
à la  voile.  Arrivé  le  28  août  1790  devant  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve,  il  ruina  tous  les  établissements  de  pêche 
que  les  Anglais  avaient  dans  la  baie  de  Bull,  aux  îles 
de  Saint-Pierre,  de  Miquelon  et  au  Labrador,  s’empara 
en  outre  d’environ  80  bâtiments,  qu’il  détruisit  après  en 
avoir  retiré  les  objets  les  plus  précieux,  et  ramena  son 
escadre  à Rochefort,  où  il  rentra  le  5 novembre  de  la 
même  année.  Ce  port  ayant  été  bloqué  peu  de  temps 
après  par  les  Anglais,  Richery  parvint  à en  sortir  glo- 
rieusement, et  ari'iva  à Brest  assez  à temps  pour  faire 
partie  de  l’expédition  d’Irlande,  dans  laquelle  il  eut  le 
commandement  d’une  division.  On  sait  que  le  mauvais 
succès  de  cette  expédition  fut  attribué  par  les  Anglais 
eux-mêmes  aux  éléments.  De  retour  en  France,  le  con- 
tre-amiral, dont  la  santé  était  déjà  fort  altérée  par  les 
fatigues,  obtint  un  congé  pour  aller  se  reposer  dans  sa 
ville  natale,  et  y mourut  en  1799,  honoré  de  toute  l’es- 
time que  lui  avaient  méritée  ses  talents  et  sa  valeur. 

RICIIEY  (Michel),  né  en  1078  à Hambourg,  où  il 
mourut  en  1761,  y professa  pendant  50  ans  l’histoire  et 
le  grec  avec  tant  de  réputation,  que  la  Société  patriotique 
de  cette  ville  fit  frapper  une  médaille  d’argent  à son  effi- 
gie. Il  cultiva  aussi  la  poésie  allemande  avec  succès. 
L’une  de  ses  pièces,  qui  a pour  sujet  le  retour  de 
Charles  XII,  regardée  comme  un  chef-d’œuvre,  lui  valut 
de  la  part  de  la  comtesse  de  Lœwenhaupt,  Suédoise,  une 
couronne  de  laurier,  une  plume  d’argent,  une  coupe 
ciselée  et  du  vin  de  palmier.  Richey,  de  concert  avec 
Wcichmann  et  d’autres  littérateurs,  entreprit  le  premier 
en  Allemagne  un  ouvrage  dans  le  genre  du  Spcctuleur 
anglais.  Celte  feuille,  vivement  critiquée,  mais  imitée 
depuis  , est!  intitulée  le  Patriote.  On  a encore  de  lui  ; 
Gallorum  quorunidam  de  Germanorum  ingeniis  judicia 
iniquitalis  convicta , Siade,  1705,  in-4°;  Polymnemonis, 
seu  memoriæ  divinioris  exempta  phts  centum  ex  varia 
historiâ  præsertim  eruditorum  deprompta , 1700-11, 
4 parties  ; De  optimis  subsidiis  ad  comparandam  lalinè 
scribendi  facultatem,  léna,  1710;  FlaviiJunii  Andriensis 
centum  veneres  seu  lepores,  Hambourg,  1714,  in-8®.  Toutes 
les  poésies  de  Richey  ont  été  recueillies  par  Weichmann 
dans  sa  collection  des  poètes  de  la  basse  Saxe. 

RICHEY  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1700, 
licencié  en  droit,  syndic  de  Hambourg  auprès  de  la  cour 
d’Autriche,  mort  à Vienne  en  1738,  a fait  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  tome  IX,  une  Apologie  de  la 
ville  de  Hambourg  contre  Vllistoire  de  Charles  XII , de 
Voltaire. 

RICUBIANIV  (George-Guillaume),  physicien,  né  à- 
Pernau  en  Livonie,  en  1711,  occupa  l’emploi  de  précep- 
teur des  enfants  du  comte  Ostermann  en  Russie,  et  dut 
h la  protection  de  cet  homme  d’Etat  d’être  nommé,  dès 
l’àgc  de  24  ans,  adjoint  à l’académie  des  sciences  de  Pé- 
Icrsbourg.  Il  obtint  en  1745  la  cliaire  d’histoire  naturelle 
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dans  celle  capitale,  et  ce  fut  en  exerçant  les  fonctions  de 
cette  place  qu’il  répéta  les  essais  de  Franklin,  d’attirer  la 
foudre  le  long  d’une  barre  de  fer,  et  de  construire  des 
paratonnerres.  On  raconte  qu’il  avait  (îressé  une  longue 
barre  dans  un  lieu  élevé,  et,  à chaque  orage,  il  ne  man- 
quait pas  de  se  placer  tout  à coté,  ayant  soin  seulement 
de  s’éloigner  lorsqu’il  jugeait  que  ce  conducteur  com- 
mençait h SC  trop  charger  de  matière  électrique  j mais,  le 
21)  juillet  I7b3,  la  foudi-c  étant  tombée  sur  la  barre,  il 
fut  frappé  au  front  par  une  boule  de  feu  échappée  de 
cette  barre,  et  tomba  roidc  mort  à côté  du  graveur  So- 
kolow,  témoin  de  ce  funeste  accident.  La  mort  singulière 
de  Richn)ann,  a donné  matière  à un  grand  nombre  dé- 
crits, parmi  lesquels  on  cite  la  Autice  (de  llanow)  sur  la 
mort  célèbre  et  méuwruble  du  professeur  lUchmann,  et  la 
dissertation  de  B.  Hoffmann  De  mortidilale  circa  cleclri- 
cilalis  expérimenta,  prœsertim  fulmina. 

mCIlMOINÜ  (Chaules  LENNOX,  duc  de),  homme 
d’État,  né  le  22  février  1735,  était  petit-fils  de  Charles 
Lennox,  fils  naturel  de  Charles  II  et  de  Louise  de 
Kerouallc,  duchesse  de  Portsmouth,  dame  française, 
créée  par  Louis  XIV  duchesse  d’Aubigny.  Il  hérita  en 
1750  des  biens  et  des  titres  de  son  père,  fut  admis  en 
175G  dans  la  chambre  haute  du  parlement  britannique, 
et  s’attacha  au  parti  des  whigs,  sans  néanmoins  prendre 
part  aux  contestations  politiques  qui  signalèrent  la  fin 
du  règne  de  George  II.  Uniquement  occupé  alors  de  la 
gloire  militaire,  le  duc  de  Richmond  obtint  le  comman- 
dement d’un  régiment  d’infanterie  sur  le  continent,  et  se 
distingua  en  1759  à la  bataille  de  Minden.  Mais,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  débuta  en  I7C3  dans  la  carrière 
politique,  en  combattant  avec  autant  de  talent  que  de  har- 
diesse les  mesures  adoptées  par  lord  Bute  et  son  succes- 
seur, George  Grenville;  il  devint  secrétaire  d’État  dans 
l’administration  qui  avait  pour  chef  le  duc  de  Rockin- 
gham,  et  lorsque  cette  administration  fut  renversée,  il 
lutta  de  nouveau  contre  celles  qui  lui  suecédèrent. 
Nommé  en  1781  président  des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  constitutionnelles  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
insistaient  pour  une  réforme  parlementaire,  il  montra, 
quoique  sans  succès,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  atteindre 
ce  but.  Créé  en  1782  grand  maître  d’artillerie,  le  due  de 
Riehmond  remplit  ce  poste  jusqu’en  1795,  eut  ensuite  le 
commandement  d’un  régiment  de  la  garde  à cheval,  et 
mourut  le  29  décembre  1 806,  sans  postérité.  Cet  homme 
d’Élat  aimait  les  arts  avec  passion,  et  fil  pour  les  encou- 
rager un  noble  usage  de  sa  fortune.  Il  ne  sc  borna  pas  à 
mettre  à la  disposition  des  artistes  un  vaste  appartement 
i»  Whitehall;  mais  il  l’orna  d’une  collection  déplâtrés, 
d’après  les  meilleures  statues  antiques  et  les  bustes  qui 
sc  trouvaient  h Rome  et  à Florence,  y entretint  de  bons 
maîtres,  et  faisait  ehaque  année  distribuer  des  prix  aux 
élèves  qui  s’étaient  le  plus  distingués. 

IVICIIMONI)  (Chaules  LENNOX,  due  de),  neveu  et 
héritier  du  précédent,  né  en  176i,  joignait  à des  talents 
militaires  et  à un  esprit  cultivé  des  avantages  extérieurs 
si  remarquables,  qu’on  ne  le  désignait  ordinairement  à 
la  cour  d’Angleterre  que  sous  le  nom  du  beau  Lennox. 
Par  suite  d’une  inti'igue  galante,  il  se  battit  en  duel 
avec  le  duc  d’York,  et  lui  effleura  la  tête  d’une  balle; 
mais  celle  aventure  ne  nuisit  point  à son  avancement, 


car  il  était  déjà  lieutenant  général  et  chevalier  de  l’ordre 
de  la  Jarretière,  lorsqu’il  succéda  à la  pairie  de  son  oncle, 
et  il  devint  alors  successivement  gouverneur  de  Ply- 
mouth,  lord-lieutenant  du  comté  de  Sussex  et  grand  sé- 
néchal de  Chichester.  Intimement  lié  avec  le  prince  de 
Galles  (depuis  George  IV) , il  lui  offrit  souvent  les  res- 
sources financières  dont  ce  prince  eut  si  fréquemment 
besoin  avant  de  monter  sur  le  trône.  Le  duc  de  Rich- 
mond étant  venu  en  France  après  la  restauration, 
Louis  XVllI  lui  fit  restituer  le  duché  d’Aubigny,  situé 
dans  le  Cher,  qui  avait  appartenu  à sa  famille  et  qu’il 
avait  perdu  pendant  la  révolution.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  nommé  en  1818  gouverneur  général  du 
Canada,  et  s’y  rendit  aussitôt;  un  accident  funeste  l’en- 
leva l’année  suivante  à sa  nombreuse  famille,  dont  il  fai- 
sait le  bonheur  par  scs  qualités  aimables.  Jouant  un 
jour  avec  un  renard  privé,  atteint  d’hydrophobie  sans 
qu’on  s’en  doutât,  il  en  reçut  une  légère  morsure,  et 
mourut  quelques  jours  après  dans  des  tourments  af- 
freux. 

UICIITEIl  (Charles-Frédébic)  , pasteur  de  Schnee- 
bergeuSaxe,  oùil  mourut  lc4  septembre  1806,  à l’âgede 
33  ans,  est  auteur  d’un  Essai  historique  et  crilique  sur  la 
dynastie  des  Arsacides ou  Sassatiides,  d’après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  Persans,  les  Grecs  et  les  Romains, 
Leipzig,  1804;  et  d’une  Explication  de  tous  les  passages 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  qui  ont  été  attaques 
comme  inintelliyibles  et  erronés,  1805-08,  2 vol.  in-8". 

RICIITEU  (Charles-Frédéric),  que  l’on  confond 
quelquefois  avec  le  précédent,  était  prédicateur  à l’église 
Neuve  de  Berlin,  et  mourut  dans  celle  ville  eu  1805,  à 
l’âge  de  51  ans.  On  a de  lui  : Recueil  de  serinons  pour 
les  fêtes  religieuses,  Dantzig,  1787,  in-4“;  et  Recueil  de 
sermons  sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  fêles,  1794, 

3 vol.  in-8“. 

RICIITEU  ( Al'glste-Gottlob),  chirurgien  distin- 
gué, né  à Zœrbig  dans  la  Saxe  en  1742,  reçut  à 22  ans 
le  doctoral  à l’universilé  de  Gœllingcn , où  il  vint  occu- 
per, après  deux  années  consacrées  h des  voyages,  une 
chaire  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  en  1812.  Ses  ou- 
vrages, qui  lui  assignent  une  place  honorable  parmi 
les  bons  observateurs  du  18®  siècle,  et  qui,  en  ,\llc- 
magne,  servent  de  guide  aux  jeunes  médecins,  mérite- 
raient d’étre  plus  répandus  en  France.  Les  plus  consi- 
dérables sont  : Obsei'v.  chirurg.  fasciexdi,  Gœttingcn, 

1770- 80,  3 parties  in-8*;  Rdiliollièqun  chirurgicale, 

1771- 97,  15  vol.  in-8";  Traité  des  hernies  {dent  brü~ 
dieu),  Gœltingen,  1777-79,  2 tomes  in-8";  ibid.,  1785; 
traduit  en  français  par  J.  C.  Rougemont,  Bonn,  1788, 
in-4";  Étémeuts  de  chirurgie,  Gœtliiigen,  7 tomes,  de 
1782  à 1801,  réimprimé  plusieurs  fois;  Remarques  de 
chirurgie  cl  de  médecine,  ibid.,  1790;  Linz,  1794,  in-8".  f 
Le  fils  de  l’auteur  en  publia  un  2®  vol.  en  1815,  cl  c’est 
par  scs  soins  aussi  que  parut  l’ouvrage  posthume,  Spe- 
zielle  Terapie,  Berlin,  1813-20,  7 tomes  in-8". 

RICIITER  (Chrétien-Frédéric),  d’abord  médecin, 
puis  ecclésiastique,  né  eu  1676  à Sorau  (basse  Lusacc), 
mort  en  1711,  s’était  particulièrement  adonné  à la  chi- 
mie. Le  plus  répandu  de  scs  ouvrages  a pour  titre  : Con- 
naissance de  l’homme  (Erkcnntniss  des  menschen) , etc., 

in-8",  Leipzig,  1708,  1712,  1715,  1719,  1722,  1725. 
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mCllTEU  (JÉniMiE -Benjamin),  né  à Hirschberg 
(Silésie),  le  10  mars  1702  , mort  le  -i  avril  1807,  à Ber- 
lin, où  il  était  attaché  à la  manufacture  de  porcelaine, 
a posé  les  bases  du  calcul  stoechiométrique,  entrevu  par 
Bergman,  et  si  amplement  développe  depuis  par  Proust, 
Higgins,  Dation,  Gay-Lussac,  Berzelius,  Davy,  Tromms- 
dorlî,  Gilbert,  Wollaslon,  Dœbereincr,  Schweigger, 
Meinccke  et  Thomson.  Il  a établi  en  outre,  que,  lors- 
que les  corps  se  combinent  dans  plus  d’une  proportion, 
les  secondes  combinaisons  se  font  toujours  dans  des 
rapports  simples  des  premières;  d’où  il  suit  que  les 
unions  qui  n’obéissent  pas  à cette  loi,  ne  sont  pas  des 
eombinaisons  chimiques,  et  ne  sont  que  des  mélanges, 
car  les  proporlionnemenls  intermediaires  se  font  encore 
dans  des  rapports  qui  sont  des  multiples  ou  des  sous- 
divisions  de  la  première  ou  de  la  dernière  proportion. 
Kichter  a ealeulé,  d’après  un  seul,  le  contenu  en  oxygène 
dans  les  oxj'des  de  la  plupart  des  autres  sels,  et  l’expé- 
rience a confirmé  ses  estimations.  La  table  qu’il  a dressée 
d’après  ces  lois  de  rapports  , embrasse  l’ensemble  des 
sels  connus  jusqu’à  son  temps.  Il  a publié  : Principes 
élémentaires  de  la  stœchyométrie , ou  l’Art  de  mesurer  les 
éléments  de  chimie,  Breslau,  1 792  ; Nouveau  journal  uni- 
versel de  chimie,  Berlin,  1803-I80K,  in-8°  (avec  Gehlen); 
Journal  de  chimie  et  de  physique,  Berlin,  1806-1807, 
in-8®.  Il  a continué  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Bour- 
guet  depuis  la  lettre  I. 

RICIITER  (Gëoroe -Théophile)  , né  en  1094  à 
Schnecberg  dans  la  Misnie,  mort  en  1775,  avait  pris  en 
1720  le  grade  de  docteur  à Kicl,  où  il  donna  ensuite 
des  leçons  publiques.  S’étant  attaché  en  1728,  comme 
médecin,  à l’évéquc  de  Lubeck,  depuis  roi  de  Suède 
sous  le  nom  d’Adolphe-Frédéric  II,  il  le  suivit  dans 
quelques  voyages,  et,  de  retour  en  Allemagne,  fut  pré- 
senté au  roi  George  II,  qui  l’honora  du  titre  de  son  mé- 
decin, après  l’avoir  appelé  d’abord  à remplir  une  chaire 
à l’université  de  Gœltingen,  récemment  fondée.  Richter 
n’a  guère  publié  que  des  opuscules  académiques,  re- 
cueillis par  J.  C.  T.  Ackcrmann,  sous  le  titre  d'Opus- 
cula  mcdica,  1780-81, 5 tomes  in-4®. 

RICIITER  (Auguste-Théophile),  célèbre  chirurgien 
et  médecin  allemand,  naquit  le  15  avril  1742,  à Zoer- 
big,  en  Saxe.  Il  étudia  la  médecine  à Gœttingen,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1764.  Après  avoir  voyagé  pendant 
deux  ans,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  il 
retourna  h Gœttingen,  où  il  obtint,  en  1776,  la  chaire 
de  chirurgie  qu’il  occupa  46  ans,  pendant  lesquels  il  fut 
le  maître  de  la  plupart  des  médecins  et  chirurgiens  mo- 
dernes les  plus  eélèbresdel’.Allemagnc.  Richter  cultiva  la 
médecine  avec  autant  de  succès  que  la  chirurgie,  et  ses 
ouvrages  lui  ont  assuré  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  meilleurs  observateurs  du  siècle  dernier.  Il 
mourut  à Gœttingen,  le  25  juillet  1812.  Voiei  ses  prin- 
cipaux écrits  : Dissertatio  de  priscâ  liomà  in  medicos  suos 
haud  iniquâ,  Gœltingen,  1764,  10-8";  Dissertalio  de  in- 
tumescente et  calloso  pyloro  cum  triplici  hydrope,  ibid. , 
1764,  in-4";  Chirurgische  hihtiothek,  Gœttingen,  1771- 
1797,  15  vol.  in-8°  ; Mémoire  sur  l’opération  de  la  c.nta- 
rrtctc,  Gœttingen,  1765,  in-8“;  Mémoire  sur  les  fractures, 
Gœttingen,  1777-1785,  5 vol.  in-8'’  : cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français,  par  J.  C.  Rougemont,  Bonn,  1788, 


in-4";  Eléments  de  chirurgie,  Gœttingen,  1782-1804, 
7 vol.  in-8";  Thérapeutique  spéciale,  Berlin,  1815-1821, 
9 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a été  publié  par  son  fils,  George- 
Auguste  Richter. 

RICIITER  (Otto  ou  Charles-Frédéric),  voyageur 
russe,  né  h Dorpat  en  1792,  s’adonna  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  antiquités  et  des  langues  orientales,  et,  après 
divers  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie,  il  se 
rendit  à Constantinople.  De  là  il  passa  en  Égypte  avec 
Lidmann,  secrétaire  de  l’ambassade  suédoise,  et  tous 
deux  poussèrent  leur  voyage  jusqu’en  Nubie,  d’où  ils 
rapportèrent  une  riche  moisson  de  dessins , de  notes 
et  d’observations.  S’étant  embarqués  pour  Jaffa,  ils  se 
rendirent  à Jérusalem  ; mais  Lidmann  , rappelé  à Con- 
stantinople , fut  obligé  de  quitter  Richter  dans  cette 
ville,  et  celui-ci  parcourut  seul  la  Palestine,  la  Syrie, 
l’Asie  Mineure,  et  revint  à Constantinople,  chargé  de 
nouvelles  collections.  L’empereur  de  Russie  l’ayant  at- 
taché à son  ambassade  de  Perse , il  se  rembarqua  pour 
l’Asie;  mais  sa  santé  ne  put  résister  aux  fatigues  de  ce 
nouveau  voyage;  il  mourut  le  15  août  1816.  M.Ewers,  son 
ancien  maître,  à qui  ses  collections  et  manuscrits  furent 
envoyés,  a publié  : Otto  Griedrich  von  Richler’s  Wallf- 
harten  im  Morgenlande  , Berlin,  1822  , in-8° , avec 
atlas  in-fol. 

RICIITER,  médecin  russe,  né  en  1767,  à Moscou, 
d’un  père  ministre  de  l’église  luthérienne,  fit  ses  études 
à Revel,  puis  à l’université  de  Moscou.  Après  y avoir 
terminé  son  cours  de  médecine,  à l’âge  de  1 9 ans,  son 
père  le  fit  voyager  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, afin  de  perfectionner  ses  connaissances.  En  1788, 
il  fut  reçu  docteur  à l’université  d’Erlangen,  et  2 ans 
après  le  gouvernement  russe  le  nomma  professeur  à 
celle  de  Moscou.  Il  était  bien  jeune  pour  la  tâche  diffi- 
cile qu’on  lui  proposait;  cependant  il  s’en  acquitta  à la 
satisfaction  générale  pendant  près  de  50  années.  Richter 
obtint  la  pension  de  retraite  en  1819,  et  mourut  à Mos- 
cou, après  une  longue  maladie,  dans  les  premiers  jours 
d’août  1822.  A sa  mort,  il  avait  le  titre  de  professeur 
émérite  de  l’université  de  Moscou,  de  président  de  la 
Société  des  sciences  physico-médicales  de  l’université,  et 
il  était  médecin  de  l’empereur,  membre  du  conseil  d’É- 
tat,  et  chevalier  de  plusieurs  ordres  nationaux  et  étran- 
gers. Richter  parlait  plusieurs  langues,  et  écrivait  en 
latin  avec  une  pureté  et  un  choix  d’expression  très- 
remarquable.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
guère  connus  des  étrangers,  paree  que  l’étude  et  la  pra- 
tique de  la  médecine  chez  les  Russes  nous  semblent  peu 
dignes  d’attention.  Cependant  il  serait  à désirer  qu’on 
entreprît  une  bonne  traduction  anglaise  ou  française  de 
son  IJistoire  de  la  médecine  en  Russie,  livre  rempli  de 
recherches  curieuses,  de  vues  utiles  , et  qui  conservera 
le  nom  du  docteur  Richter. 

RICIITER  (Jean-Paul-Frédéric)  , littérateur  alle- 
mand, également  connu  sous  ses  prénoms  Jean-Paul,  né 
en  1765  à Wunsiedel  dans  la  Franconie,  étudia  à l’u- 
niversité de  Leipzig  la  théologie,  qu’il  abandonna  pour 
se  vouer  aux  sciences  et  aux  lettres  ; et,  après  s’être  fait 
connaître  par  quelques  productions  qui  décelaient  le 
germe  d’un  talent  distingué,  il  revint  auprès  de  son 
père,  pasteur  à Schwarlzcnbach.  Ses  talents  le  firent 
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adiiietlre  dans  la  société  des  personnes  induenles,  et  le 
duc  de  Hilbourghausen,  entre  autres,  dont  il  fréquen- 
tait la  maison,  lui  fit  aceepter  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Richter  épousa  à Berlin  la  fille  d’un  des  prin- 
cipaux employés  du  gouvernement  (Caroline  Meyer), 
puis  vint  s’établir  avec  elle  (1798)  à Weimar,  où  sa  ré- 
putation s’accrut  par  les  nouvelles  productions  qu’il  mit 
au  jour.  Le  prince  primat  Dalberg  lui  assura  en  1802 
une  pension  considérable,  qui  lui  fut  continuée  par  le  roi 
de  Bavière.  Libre  ainsi  des  inquiétudes  qui  trop  souvent 
poursuivent  l’iiomme  de  lettres,  il  vint  couler  douce- 
ment sa  vie  à Baireuth,  où  ses  instants  furent  j)artagés 
entre  les  travaux,  les  plaisirs  de  la  famille  et  le  com- 
merce de  l’amitié.  Cet  homme  aimable,  autant  que  spi- 
rituel et  bon,  eut  une  fin  bien  digne  de  toute  sa  vie  j il 
s éteignit  paisiblement  le  14  novembre  1825,  entouré 
de  l’estime  publique,  et  emportant  la  réputation  d’un 
des  écrivains  les  plus  honorables  de  rAllemagne.  Quoi- 
qu’il eût  perdu  la  vue  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
il  n’avait  point  abandonné  ses  occupations  littéraires. 
Outre  les  matériaux  de  différents  ouvrages  ébauchés 
qu’il  a laissés  manuscrits,  on  a de  lui  un  nombre  d’é- 
crits assez  considérable,  dont  il  préparait  une  édition 
complète.  Plusieurs  de  ses  ouvrages,  sous  la  forme  de 
romans,  roulent  sur  des  sujets  de  philosophie  et  de 
psychologie.  Nous  citerons  les  principaux  : les  Procès 
groeiitanduis,  BcrVia,  1783;  Choix  fait -parmi  les  papiers 
du  diable,  1788;  l’/lcspérus,  1795;  Quintus  Fixlein, 
1796  et  1800;  Enlretieus  biographiques  auiusants  sur  le 
crâne  d’une  géante  ; la  Vallée  de  Campan,  1797;  Palin- 
génésic,  1798;  Titan,  de  1800  à 1805;  les  Années  d’un 
écolier  (Flegetjahre),  1 805  à 1805  ; Inlroduclion  à l’esthé- 
tique, 1814,  2=  édition  ; Levana,  ou  Leçons  d’éducation, 
1807,  1814,  etc.  Ses  OCurm  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Philar.  Chaslc,  1854-1855,  4 vol.  in-S®. 
M.  de  Lucenay  lui  a consacré  une  Notice  dans  la  Revue 
encyclopédique,  tome  XXIX. 

IVIClMliR,  général  romain,  d’origine  suève  et  du 
sang  royal,  était,  par  sa  mère,  le  petit-fils  de  Vallia,roi 
des  Goths.  Dès  sa  jeunesse,  il  signala  sa  valeur,  et  par- 
vint rapidement  aux  premiers  emplois  militaires. Chargé, 
par  l’empereur  Avitus,  en  456,  de  poursuivre  la  flotte 
des  Vandales,  il  l’atteignit  sur  les  côtes  de  Pile  de  Corse, 
et  la  détruisit  entièrement.  A son  retour  en  Italie,  il  fut 
accueilli  comme  un  libérateur,  profita  de  la  faveur  pu- 
blique |)our  dépouiller  de  la  pourpre  Avitus,  et  le  con- 
traignit d’abdiquer.  Après  un  interrègne  de  10  mois,  il 
consentit  enfin  à l’élection  de  Majorien,  l’un  de  ses  com- 
pagnons d’armes.  Hicimer,  que  le  sénat  avait  décoré  du 
titre  de  patricc,  fut  comblé  de  faveurs  jiar  un  prince 
qui  lui  devait  l’empire.  En  458 , il  tailla  en  pièces  l’ar- 
mée des  Vandales  dans  la  Campanie,  et,  l’année  suivante 
il  fut  créé  consul.  Peu  de  temps  apres,  Majorien  conclut 
avec  Gcnseric  une  paix  avantageuse;  et  ce  prince,  qui 
joignait  les  vues  d’un  politique  aux  talents  d’un  capi- 
taine, allait  peut-être  relever  le  trône  des  Césars,  quand 
Hicimer, craignant  de  voir  sa  gloire  éclipsée  par  celle  de 
Majorien,  le  fit  déposer  et  mettre  à mort.  Alors  il  donna 
le  trône  à Libius  Sévère  , dont  la  nullité  ne  pouvait  lui 
causer  aucun  ombrage.  Sous  ce  fantôme  de  souverain, 
Hicimer  fut  réellement  le  chef  de  l’empire  : il  accumula 


des  trésors,  eut  une  armée  à lui , fit  des  traités  particu- 
liers, et  exerça  en  Italie  l’autorité  indépendante  qu’curent 
depuis  successivement  Odoacre  et  Théodoric.  En  465,  il 
remporta  la  victoire  la  plus  complète  sur  les  Alains,qui 
s’étaient  avancés  jusqu’au  pied  des  Alpes  Juliennes,  tua 
Beorgor,  leur  chef,  et  fit  égorger  tous  ses  soldats.  L’Ita- 
lie gémissait  depuis  G ans  sous  la  tyrannie  de  Hicimer, 
quand  l’empereur  Léon  I®'  éleva  sur  le  trône  d’Occident, 
en  467,  Anthemius,  sous  la  condition  secrète  qu'il  pren- 
drait Hicimer  pour  gendre.  Malgré  les  honneurs  dont 
était  comblé  l’ambitieux  Suève,  il  ne  pouvait  voir  l’IUdie 
en  paix;  et,  par  une  politique  méprisable,  il  tenta  de 
susciter  des  cnnemisà  son  beau-père  parmi  les  barbares. 
Anthemius  lui  témoigna  son  mécontentement;  et  Rici- 
mer , quittant  Home  aussitôt,  fixa  sa  résidence  à Milan. 
Ainsi,  selon  la  remarque  de  Gibbon,  l’Italie  fut  alors 
divisée  en  deux  royaumes  indépendants  et  jaloux.  Les 
Liguriens,  craignant  de  voir  éclater  la  guerre  civile ,. 
supplièrent  Hicimer  de  sc  réconcilier  avec  son  beau-père. 

11  y consentit  ; et  le  pieux  évêque  de  Pavie , Épiphanc, 
se  chargea  de  celte  négociation.  Cet  accord  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’empereur  Léon , pour  rendre  la  paix  à.  ^ 
l’Orient,  avait  fait  assassiner  Aspar  et  Ardubenius, 
deux  de  ses  sujets  les  plus  puissants.  Hicimer,  craignant 
qu’Anthemius  ne  lui  préparât  le  même  sort,  résolut  de 
le  prévenir.  Ayant  augmenté  son  armée  d’un  corps  nom- 
breux de  Bourguignons  et  de  Suèves  , il  vint  assiéger 
son  beau-père  dans  Home.  Lorsqu’il  apprit  que  Léon  en- 
voyait, au  scccurs  d’Anthemins,  plusieurs  légions,  il 
fil  proclamer  empereur  Olybrius  leur  chef, battit  ensuite 
les  troupes  d'Anthemius, qui  fut  égorgé,  et  il  livraRome- 
au  pillage,  à part  les  deux  quartiers  en  deçà  du  Tibre, 
qu’occupaient  ses  partisans.  Hicimer  ne  put  jouir  de  ce 
nouveau  crime  : il  mourut  le  18  septembre  472,  40jours 
après  Anthemius.  Fier  et  ambitieux,  Hicimer,  que  sa 
naissance  excluait  du  trône,  ne  voulut  avoir  de  maîtres 
que  de  son  choix  ; et,  pour  y parvenir,  tous  les  moyens 
lui  parurent  justifiés  parle  succès.  C’était  d’ailleurs  un 
prince  doué  des  qualités  les  plus  brillantes.  L'historien 
des  Goths,  Jornandès,  le  met  au-dessus  de  tous  les  capi- 
taines de  l’Italie.  Sidoine  Apollinaire,  qui  lui  donne  le 
titre  d'invincible,  le  regardait  comme  l’égal  de  la  plupart 
des  héros  de  Home.  On  peut  consulter  l'Histoire  des  em- 
pereurs par  Tillcmont,  tome  ^’l,  cl  l'Histoire  de  la  déca- 
dence par  Gibbon,  chap.  56. 

HICIUS  (Bail),  médecin  et  théologien  allemand  du 
16®  siècle,  juif  d’origine,  s’appliqua  à l’étude  de  la  mé- 
decine, après  avoir  embrassé  le  christianisme,  et  fut 
nommé  médecin  de  l’empereur  Maximilien.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  dans  l’art  de  guérir  que  Ricius  acquit  le 
plus  de  réputation,  mais  bien  comme  théologien.  Aucun 
de  ses  ouvrages,  dont  la  collection  a paru  à Augsbourg 
en  1541,  in-fol.,  ne  roule  que  sur  la  médecine.  On  lui 
doit  cependant  une  édition  d'Albucasis,  1519,  in-fol. 

IIIGOLD  DE  MONTECltOIX,  nommé  par  quel- 
ques auteurs  Richard  ou  Riculd,  et,  par  une  lecture  fau- 
tive de  ce  dernier  nom,  Rieul  et  même  Rieulx,  naquit  a 
Florence  dans  le  1 6®  siècle,  et  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  des  dominicains.  Animé  d’un  grand  zèle 
pour  la  proïKigalion  du  ebristianisme,  il  passa  en  Asie 
pour  y prêcher  l’Évangile,  alla  jusque  chez  IcsTarlares, 
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et  laissa  une  relation  de  son  voyage,  écrite  en  latin(, 
dont  on  possède  une  Iraduclion  française  à la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris.  Cet  ouvrage  a clé  fort  utile  pour  l’iiistoire 
des  relations  politiques  des  chrétiens  avec  les  Tartares 
dans  le  lô®  siècle  (voyez  jl/cmoires  de  l’Académie  des 
inscriptions,  tome  VI,  1820).  On  a encore  de  Ricold 
une  liéfutation  de  l’Alcoran,  dont  il  existe  aussi  des  co- 
pies à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  et  quelques  autres 
opuscules;  mais  son  Voyage  est  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  mériterait  d’être  imprimé. 

RIDLRV  (Nicolas),  né  en  1500  dans  le  eomlé  de 
Norlhumbcrland,  fut  élevé  sous  le  règne  d’Édouard  VI  à 
l’évéché  de  Rochester,  puis  à celui  de  Londres  ; mais 
ayant  apostasié  sous  Henri  Vlll , il  fut  mis  eu  jugement 
à l’avénement  de  Marie,  et  brûlé  à Oxford  en  1555. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse. 

RIDLEV  (Gloster),  théologien  et  littérateur,  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1702  à bord  du  vaisseau  le 
Gloster,  d’où  il  prit  son  nom  de  baptême,  eut  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres  et  du  théâtre.  Son  premier  ou- 
vrage fut  une  tragédie  intitulée  Jugurtiia,  qu’il  joua  lui- 
même  en  société;  mais  les  succès  qu’il  obtint  en  ce 
genre  ne  purent  le  détourner  de  l’état  ecclésiastique 
qu’il  s’était  promis  d’embrasser.  Il  obtint  successive- 
ment les  cures  de  Weston,  en  Norfolk;  de  Poplar,  en 
Middlescx;  de  Rumford,  en  Essex;  une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury,  et  il  mourut  en  1782,  après 
avoir  obtenu  la  réputation  d’un  prédicateur  distingué. 
On  a de  lui  la  Vie  de  l’évêque  Ridley,  1703,  in-8‘’;  Exa- 
men de  la  vie  du  cardinal  Pôle,  par  Philips,  17C5;  deux 
petits  poèmes,  l’un,  Jovi  Eleutherio,  ou  Offrande  à la  li- 
berté ; l’autre.  Psyché,  inséré  dans  le  5®  vol.  du  recueil 
de  Dodsley.  On  a publié  une  suite  de  ce  dernier  poëme, 
sous  le  litre  de  Metampus,  que  l’auteur  avait  laissée  ma- 
nuscrite. — L’un  de  ses  fils,  Jacques  RIDLEY,  mort  en 
1705,  a composé  les  Contes  des  Génies,  et  quelques  autres 
ouvrages,  et  sa  fille  miss  Evans,  a publié  un  roman  en 
2 vol. 

RIDOLFI  (Laurent),  homme  d’Etat  florentin,  jouis- 
sait d’un  grand  crédit  dans  la  république,  lorsqu’elle 
fut  attaquée  en  1425  par  Philippe  Visconti,  duc  de  Mi- 
lan. Déjà  plusieurs  défaites  des  Florentins  annonçaient 
leur  prochain  asservissement,  et  les  Vénitiens,  témoins 
de  leur,ruine,  ne  songeaient  point  encore  que  la  balance 
de  rilalie  allaiUétre  détruite  pour  jamais.  Mais  Ridolfi, 
introduit  dans  leur  sénat,  leur  fit  sentir  si  énergique- 
ment le  danger  d’une  telle  inertie,  qu’ils  résolurent  à 
l'instant  de  se  joindre  aux  Florentins.  Le  duc  de  Milan 
fut  arreté  dans  le  cours  de  ses  usurpations,  et  Ridolfi 
eut  ainsi  la  gloire  d’avoir  sauvé  sa  patrie. 

RIDOLFI  (Claude),  dit  Claudio  Véronèse,  peintre, 
né  à Vérone,  en  I()70,  fut  élève  de  Dario  Pozzo,  auteur 
d’un  petit  nombre  d’ouvrages  estimés,  sous  lequel  il  fit 
des  progrès  rapides.  Mais  détourné  de  la  peinture  par 
d’autres  idées,  il  resta  longtemps  sans  faire  usage  de  son 
talent.  11  n’élait  pas  riche,  et  bientôt  le  besoin  se  fit 
sentir  : il  résolut  de  tirer  parti  de  ses  premières  études  ; 
et,  pour  réparer  le  temps  perdu,  il  se  remit  sous  la  di- 
rection de  Paul  Véronèse, et  devint  l’émule  des  Bassans. 
Comme  Vérone  possédait  alors  un  grand  nombre  de 
peintres,  Ridolfi  .se  rendit  à Rome,  puis  à Urbin.  Il  ap- 


prit du  Baroche  à mcllre  dans  ses  ouvrages  une  certaine 
aménité  de  style,  et,  dans  les  airs  de  tête,  des  finesses 
de  beauté  qui  appartiennent  à peu  d’artistes.  S’étant  ma- 
rié à Urbin , il  fixa  sa  demeure  au  bourg  de  Corinaldo, 
et  orna  tous  les  lieux  circonvoisins  d’un  grand  nombre 
de  peintures.  C’est  dans  la  célèbre  église  de  Sainte-Jus- 
tine, qu’il  exécuta  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  représentant 
la  Gloire  de  l’ordre  de  Saint-Benoit.  II  ouvrit  à Vérone 
une  école,  d’où  sortirent  deux  habiles  peintres,  Baptiste 
Amigazzi  et  Benoît  Marini.  Après  un  assez  long  séjour 
dans  sa  ville  natale,  pressé  par  les  sollicitations  de  sa 
femme,  il  revint  à Corinaldo,  où  il  mourut  en  1044. 

RIDOLFI  (le  chevalier  Charles),  peintre  et  histo- 
rien, naquit  à Lonigo,  dans  le  territoire  de  Viceiice,  en 
1G02.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  dans  celte 
ville,  il  alla  cultiver  les  arts  à Venise.  L’Alliense  fut  son 
maître.  Ridolfi,  par  une  certaine  rectitude  d’esprit,  qu’il 
tenait  de  la  nature,  sut  également  se  préserver,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  peintures,  du  style  maniéré  en  vogue 
à l’époque  où  il  vivait.  Le  caractère  qu’il  montre  dans 
ses  Vies  des  peintres  Vénitiens,  rédigées  avec  autant 
d’exactitude  que  de  solidité,  se  manifeste  également  dans 
ses  peinlurcs.il  existe  encore,  dans  différents  établisse- 
ments publics  de  Venise  et  de  l’Etat,  plusieurs  belles 
compositions  dues  à son  pinceau.  Mais  le  plus  grand 
nombre  de  ses  tableaux  fut  exécuté  pour  des  collections 
particulières  de  nobles  vénitiens.  Ses  préceptes  en  pein- 
ture sont  remplis  de  justesse:  les  reproches  qu’il  adresse 
à Vasari  sont  modérés  ; ses  descriptions  de  tableaux, 
claires  et  exactes,  et  d’un  homme  également  versé  dans 
l’histoire,  la  poésie  et  la  mythologie.  Son  ouvrage  est  ter- 
miné par  la  vie  de  l’auteur.  Il  s’y  plaint  avec  amertume 
de  la  jalousie  des  rivaux,  et  de  l’ignorance  des  grands. 
Cet  artiste  mourut  en  1 ütiO.  Toutefois  son  épitaphe,  rap- 
portée par  Sansovino,  écrivain  de  cette  époque,  et 
ensuite  par  Zannotti,  le  fait  mourir  en  1Ü58,  taudis  que 
Boschini  le  met  dans  la  liste  des  artistes  qui  vivaient  en- 
core en  -1660.  En  1642,  Ridolfi  publia,  à Venise,  in-4“, 
une  Vie  de  Jacques  Robusti,  surnommé  Tintoret;  et  en 
1646,  une  Vie  de  Charles  Cagliari  (fils  de  Paul  Vero- 
nèse),  ibid.,  in-4®. 

RIEDEL  (Jean-Christophe),  médecin,  né  à Erfurt 
en  1709,  y professa  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  l’anatomie,  et  obtint  ensuite  à l’université  de  cette 
ville  une  chaire  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  en  1757. 
On  a de  lui  quelques  Dissertations  médicales,  dont  les 
plus  importantes  ont  été  insérées  dans  les  Actes  de  l’A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  et  de  l’académie  de 
Mayence. 

RIEDEL  (Frédéric-Juste),  écrivain  allemand,  né  en 
1742  près  d’Erfurt,  fut  d’abord  professeur  de  philoso- 
phie à l’université  de  cette  ville , et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  enseigna  l’histoire  des  beaux-arts  à l’aca- 
démie impériale;  s’étant  fait  destituer  par  son  incon- 
duite, il  devint  lecteur  du  chancelier  Kaunitz,ct  mourut 
fou  à l’hôpital  de  St. -Marc  en  1783.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  une  Théorie  des 
beaux-arts  et  des  lettres,  qui  eut  deux  éditions  : le  Soli- 
taire, ouvrage  périodique,  et  un  Mémoire  sur  la  musique 
de  Gluck. 

RIEDESEL  (Joseph-Herman),  baron  de  Eisenbach- 
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swr-Altcnbourg,  né  en  1740,  mort  le  20  septembre  178S, 
fut  ministre  de  Frédéric  II  à la  cour  de  V'ienne,  et  assista 
en  cette  qualité  au  congrès  de  Tcschen.  Ayant  le  goût 
des  beaux-arts,  il  parcourut  l’Italie,  la  Sicile  et  le  Levant, 
publia  à son  retour  en  Europe  : Voyage  dans  lu  Sicile  et 
la  Grande- Grèce , Zurich,  1771  , in-8";  traduit  en  fran- 
çais avec  des  notes  par  Frey  des  Flandres,  1773,  in-12. 
Cet  ouvrage  intéressant  fut  suivi  des  Hemarques  d’an 
voyageur  moderne  an  Levant,  Amsterdam  (Stuttgard), 
1 773,  in-8'’.  Elles  offrent  des  détails  curieux  sur  le  climat 
du  Levant,  sur  la  peste,  etc.  On  a publié  à Paris,  en  1 802, 
une  nouvelle  édition  des  VoyagrsenSicilCjdnnsla  Grande- 
Grèce  et  au  Levant,  par  Riedcsel,  suivis  de  l’Histoire  de 
lu  Sicile,  par  le  Nowaïri,  traduite  par  Caussin. 

RIEDESEL  (Frédérique-Charlotte-Loi  ise, baronne 
de),  née  à Brandebourg  en  1740,  fdlc  du  ministre  prus- 
sien Massow',  mérite  d’étre  mise  au  nombre  des  femmes 
qui  SC  sont  distinguées  par  leur  courage  et  la  supériorité 
de  leur  esprit.  Mariée,  à 17  ans,  avec  le  lieutenant- 
colonel  de  Riedesel,  qui  fut  chargé,  en  1777,  de  con- 
duire en  Amérique  les  troupes  brunswickoises , au 
service  de  l’Angleterre,  elle  le  suivit  avec  trois  enfants 
eu  bas  âge,  et  supporta  non-seulement  avec  courage  les 
périls  et  les  fatigues  de  la  guerre,  mais  encore  partagea 
volontairement  la  captivité  de  son  mari.  Pendant  le  cours 
de  celte  guerre,  elle  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres, 
où  elle  trace  avec  autant  de  précision  que  d’énergie  la 
marche  des  événements,  l’esprit  qui  anime  les  deux  par- 
tis et  les  résultats  qu’elle  attend  de  cette  grande  lutte. 
Attachée  à la  cause  britannique,  M™”  de  Riedcsel  ne  se 
montre  pas  toujours  juste  envers  les  Américains,  mais 
on  trouve  dans  ses  lettres  des  détails  curieux.  Elles  ont 
été  publiées,  en  1799,  par  son  gendre,  le  maréchal  de  la 
cour  de  Prusse , Henri  comte  de  Reuss,  et  réimprimées 
en  1801 , sous  le  titre  de  Voyage  de  7nission  en  Amérique; 
Lettres  de  d/"’®  de  Riedesel.  L’auteur,  de  retour  en  Eu- 
rope en  1785,  perdit  son  mari  qui  était  devenu  général, 
et  fixa  son  séjour  h Berlin,  où  clic  mourut,  le  29  mars 
1808.  Elle  avait  établi  à Brunswick  une  distribution 
d’aliments  pour  les  jiauvrcs.  A Berlin  elle  fut  l’un  des 
soutiens  de  l’institution  des  orj)hclins  militaires. 

RIEDINGER  (Jean-Élie),  i)cintre  d’animaux,  né  à 
Ulm  en  l()9î),  alla  s’établir  à Augsbourg  , et  s’y  fil  une 
grande  réputation  dans  le  genre  qu’il  s’etait  choisi.  11 
s’est  aussi  distingué  comme  graveur.  On  a de  lui  une 
collection  considérable  d’estampes,  où  toutes  les  espèces 
d’animaux  sont  représentées  avec  une  rare  perfection. 
Cet  artiste  mourut  en  1707.  On  peut  voir,  dans  le  Ma- 
nuel de  l’amateur,  la  liste  de  scs  compositions  les  plus 
remarquables.  — Scs  deux  fils , Martix-Éi.ie  et  Jeax- 
Jacques  RIEDINGER,  furent  aussi  d’habiles  graveurs. 
Le  premier  surtout  a déployé  beaucoup  de  talent  dans  la 
manière  de  représenter  les  insectes. 

RIEGGER  (JosEpn-A.xToiNE-ÉTiENNE,  chevalier  de), 
jurisconsulte,  obtint,  en  I7C4,  la  chaire  de  droit  eccle- 
siastique au  collège  Thérésien  , à Vienne,  passa  en  1775 
à celle  de  droit  civil  à Fribourg,  cl  devint  conseiller  et 
professeur  de  droit  public  à Prague.  Nommé , par  Jo- 
seph 11,  inspecteur  des  études  cl  rapporteur  de  la  cen- 
sure, il  seconda  les  vues  de  son  souverain  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent,  et  contribua  puissamment  au  chan- 


gement qui  s’opéra  dans  le  système  des  études.  Il  quitta 
cet  emploi  en  1782  pour  s’attacher  au  prince  de  Sclnvart- 
zenberg , entra  dans  l’administration  de  Bohème,  et 
mourut  le  5 août  1795,  laissant  plusieurs  ouvrages  esti- 
més , parmi  lesquels  on  cite  : Des  fondations  pour  les 
étudiants  en  Bohême,  1787  ; Archives  de  l’histoire  et  de  la 
statistique  de  Bohême;  Esquisses  d’une  géographie  sta- 
tistique de  la  Bohême  : ces  ouvrages  sont  en  allemand  ; 
Bibliotheca  juris  canouici,  Vienne,  1761 , 2 vol.  10-8“; 
Ilistoria  juris  rotnatii,  Fribourg,  1766  , 1771,  in-8"; 
Opuscula  ad  hisloriam  et  juris pTuidcntiam  prœcipuè  eccle- 
siastica7n  iltuslrandayii,  Ulm,  1774,  in-8";  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Anicenitates  lille.r.  friburgenses.  Une 
7iotice  biographique  sur  l’auteur  cl  sur  son  père,  qui  s’est 
aussi  distingué  dans  la  jurisprudence,  a été  publiée,  en 
1797,  par  Wond  de  Grunwald. 

RIEGO-Y-N’UNEZ  (Raphaël  del)  naquit  en  1785, 
à Tuna,  village  des  .Xsturics.  Son  père,  don  Eugenio 
del  Riego,  était  gentilhomme,  et  poète  assez  agréable.  Le 
jeune  Riego , placé  dans  un  college  de  sa  province  pour 
y faire  son  éducation,  interrompit  scs  éludes,  en  1808, 
à l’époque  de  l’invasion  de  l’Espagne  par  l’armée  fran- 
çaise. Il  s’enrôla  en  qualité  de  volontaire,  devint  bientôt 
officier  dans  le  régiment  des  Asturies,  et  dès  les  premières 
affaires  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en  France.  Pen- 
dant sa  longue  captivité,  il  étudia  la  langue  du  pays,  et 
lut  quelques  bons  ouvrages  qui  l’éclairèrent  sur  la  révo- 
lution française,  et  lui  firent  mieux  connaître  l’impor- 
tance des  institutions  libres  pour  la  prospérité,  la  i)uis- 
sance  et  le  bonheur  des  nations.  Il  lut  aussi  avec  profit 
quelques  ouvrages  sur  l’art  militaire,  mais  il  n’acquit, 
sur  tous  ces  objets,  que  des  idées  siipcrlicicllcs  ou  fort 
incomplètes.  Les  événements  de  1814  lui  rendirent  enfin 
la  liberté,  et  après  avoir  visité  l’Allemagne  et  l’Angle- 
terre, il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-colonel  dans  le  régiment  des  Asturies.  L’état 
d’oppression  où  il  trouva  l’Espagne  replongée  depuis 
l’abolition  violente  de  la  constitution  de  Cadix,  excita 
son  indignation , et  il  résolut  dès  lors  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  reconquérir  la  liberté.  Le 
sort  malheureux  des  braves  et  infortunés  Lacy  et  Porlicr 
ne  fit  que  le  confirmer  dans  son  projet,  et  il  n'attendait 
que  le  moment  de  l’exécuter,  lorsque  son  régiment  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l’armée  qu’on  rassemblait 
autour  de  Cadix,  et  qui  était  destinée  à aller  reconquérir 
Buenos-Ayrcs  et  Monte  Video.  Riego  et  plusieurs  autres 
officiers  avec  lesquels  il  s’était  lié,  s’apercevant  du  mé-; 
contentement  des  troupes  et  de  leur  répugnance  à s’em- 
barquer, crurent  la  conjoncture  propice  pour  proclamer 
la  liberté,  d’autant  plus  qu’ils  se  trouvaient  dans  le 
voisinage  de  Cadix , dont  la  population  était , en  ma- 
jeure partie,  constitutionnelle.  Le  comte  de  l’Abisbal, 
qui  commandait  l’armée  expéditionnaire,  faisait  même 
partie  du  complot  : mais  ayant  soupçonné  que  le  gouver- 
nement en  avait  reçu  quelque  avis,  il  fit  arrêter  les  colo- 
nels Arco-Aguero,  O’Daly  et  Quiroga,  qui  lui  avaient 
communiqué  leurs  desseins.  Cependant  Riego,  le  plus 
décidé  de  tous  les  conjurés,  mais  qui  n’avait  point  eu 
d’entretiens  confidentiels  avec  le  général,  resta  en  liberté, 
et  en  profita  pour  lever  l’étendard  de  l’insurrection  , le 
l"’’ janvier  1820,  au  petit  village  de  las  Cabezas  de  San- 
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Juan,  où  son  bataillon  se  trouvait  stationne.  H commence 
par  y proclamer  la  constitution,  court  ensuite  à Arcos, 
où  il  entraîne  un  autre  bataillon,  arrête  le  comte  de  Cal- 
deron,  (jui  venait  de  remplacer  Abisbal,  dont  la  cour  se 
mcilait,  et  tout  l’état-major  de  l’armée  expéditionnaire, 
et  va  se  réunir  à Quiroga,  que  le  régiment  d’Espagne 
venait  de  mettre  en  liberté,  à Alcala  de  las  Gazules.  Les 
régiments  de  Séville  et  des  Canaries  suivent  le  mouve- 
ment. Quiroga,  à la  tête  de  deux  bataillons,  surprend  la 
garnison  de  San-Fernando  <à  l’entrée  de  l’île  de  Léon. 
Riego,  n’étant  que  lieutenant-colonel,  et  ayant  à peine 
fait  la  guerre,  eut  le  bon  esprit  de  persuader  aux  troupes 
de  nommer  Quiroga  pour  leur  chef  ; elles  suivirent  son 
avis,  et  les  deux  amis  tentèrent  aussitôt  de  s’emparer  de 
la  Cortadura,  langue  de  terre  fortifiée  qui  unit  la  ville  de 
Cadix  au  continent  ; mais  le  général  Campana,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  rendit  infructueuses  toutes  leurs 
attaques.  Néanmoins  Riego  parvint  à s’emparer  de  l’arse- 
nal de  la  Carraca.  Tout  espoir  de  prendre  Cadix  s’étant 
évanoui,  et  le  reste  des  troupes  stationnées  dans  l’Anda- 
lousie hésitant  sur  le  parti  qu’elles  prendraient,  la  situa- 
tion des  insurgés  devenait  de  jour  en/jour  plus  critique. 
Le  général  Freyrc  avait  réuni  à Séville  plusieurs  régi- 
ments disposés  à combattre  les  constitutionnels,  et  parmi 
ces  corps  on  comptait  les  carabiniers  royaux,  premier 
régiment  de  cavalerie  d'élite  de  l’armée  espagnole.  Un 
mois  se  passa  dans  l’incertitude  : enfin  Riego,  voyant  que 
son  parti  ne  grossissait  pas,  prit  la  courageuse  résolution 
de  tenter  un  coup  désespéré  pour  exciter  l’enthousiasme 
parmi  les  troupes  et  les  citoyens.  A la  tête  de  1 ,500 
hommes  seulement,  il  osa  traverser  toute  l’Andalousie 
jusqu’à  iMalaga,  toujours  suivi  par  le  général  O’Donnel, 
absolutiste  des  plus  outrés,  et  qui  commandait  des  for- 
ces triples,  obligé,  pour  l’éviter,  à faire  des  marches  et 
des  contre-marches  continuelles.  Les  deux  adversaires 
arrivèrent  presque  en  même  temps  à Malaga  , et  se  bat- 
tirent dans  les  rues  de  cette  ville;  Riego,  entièrement 
défait,  fut  assez  heureux  pour  s’échapper,  mais  sa  petite 
colonne,  réduite  à une  poignée  de  soldats,  était  sur  le 
point  de  se  dissoudre,  lorsqu’on  apprit  que,  j)ar  suite  de 
la  révolution  de  la  Corogne  et  de  toute  la  Galice,  les  habi- 
tants et  la  garnison  de  Madrid  venaient  de  proclamer  la 
constitution,  et  avaient  forcé  leroià  la  jurer  de  nouveau. 
Cet  événement  subit  et  inattendu  changea  la  face  des 
affaires , et  la  position  de  Riego  et  de  ses  compagnons 
devint  brillante,  mais  ils  ne  surent  pas  profiter  de  leurs 
avantages,  et  perdirent  la  seule  occasion  de  consolider 
le  régime  constitutionnel , par  l’effet  d’une  condescen- 
dance inexcusable.  Riego  parut  à Séville , et  y fut  reçu 
en  triomphe  : il  se  rendit  ensuite  à Madrid,  où  le  peuple 
l'accueillit  avec  les  démonstrations  du  plus  vif  enthou- 
siasme; le  roi  lui-même  lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur, 
dont  le  jeune  patriote  fut  sans  doute  la  dupe.  Il  eut  bien- 
tôt après  la  faiblesse  de  consentir  à la  dissolution  de 
l’armée  dite  d'obscrvat^i,  et  perdit  par  conséquent  toute 
autorité.  On  le  nomma  maréchal  de  camp  et  capitaine 
général  de  l’Aragon,  mais  il  ne  réussit  pas  à se  faire  élire 
aux  premières  cortès.  Dès  lors  tous  les  hommes  clair- 
voyants jugèrent  que  Riego  n’avait  pas  les  qualités  re- 
quises pour  un  chef,  et  prédirent  que  les  intrigues  ne 
tarderaient  pas  à diviser  les  constitutionnels , en  même 
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temps  que  le  parti  opposé,  qui  avait  l’immense  avantage 
d’avoir  le  roi  pour  chef,  et  toute  sa  famille,  aidé  des  moi- 
nes pour  coopérateurs , ne  pouvait  manquer  de  triom- 
pher à la  longue.  Riego  ne  comprit  point  sa  position; 
n’ayant  que  de  la  probité,  et  l’amour  le  plus  ardeut  pour 
la  liberté,  il  se  trouva  bientôt  en  opposition  avec  le  mi- 
nistère, et  quelques  démêlés  qu’il  eut  avec  le  chef  poli- 
tique de  l’Aragon,  Moreda,  fournirent  au  ministre  de  la 
guerre,  Salvador,  un  prétexte  pour  destituer  Riego,  qui 
fut  envoyé  en  exil  à Lérida.  Le  parti  prédominant  alors 
accusa  Riego  d’avoir  encouragé  les  mouvements  démo- 
cratiques à Sarragosse,  dont  les  coin nnmrrus  étaient  les 
auteurs,  et,  en  effet,  ce  parti  proclama  Riego  pour  chef, 
et  prit  son  nom  pour  cri  de  ralliement.  Cela  augmenta 
sa  popularité  à un  degré  incroyable  : il  fut  élu  aux  cortès 
de  1822,  et  son  voyage  pour  se  rendre  à Madrid  fut 
véritablement  une  marche  triomphale.  Il  entra  la  nuit 
dans  la  capitale,  afin  de  se  dérober  aux  honneurs  qu'on 
lui  préparait  ; les  autorités  constituées  s’empressèrent  de 
le  féliciter;  le  peuple  poussa  des  cris  de  joie , et  le  roi, 
avec  sa  dissimulation  ordinaire,  lui  donna  des  marques 
publiques  de  bienveillance,  s’entretint  familièrement  avec 
lui , lui  présenta  un  cigare  à fumer,  et  le  reçut  quelque- 
fois dans  sa  société  intime.  Dès  leur  première  séance,  les 
nouvelles  cortès  élurent  Riego  président,  et  le  public 
s’attendait  à voir  jouer  un  grand  rôle  à ce  libérateur  de 
la  patrie,  qui  jouissait  en  ce  moment  de  la  plus  grande 
popularité  ; mais  on  ne  tarda  pas  à se  convaincre  com- 
bien cet  espoir  était  illusoire.  En  effet,  Riego  remplit 
les  fonctions  de  président  et  de  député  en  vrai  patriote, 
et  en  homme  probe,  désintéressé  et  plein  de  modération, 
et  déploya  même  des  talents  à la  tribune.  Il  fit  l’abandon 
d’une  pension  de  20,000  francs,  qui  lui  avait  été  don- 
née à titre  de  récompense  nationale,  proposa  d’accorder 
une  amnistie  générale  aux  insurgés,  demanda  lui-même 
que  le  cri  de  vive  Riego!  fût  interdit,  ne  fit  pas  une  seule 
proj)osition  qu’on  puisse  taxer  de  démagogique,  et  n’usa 
jamais  de  l’ascendant  extraordinaire  qu’il  avait  acquis 
sur  le  peuple  , que  pour  le  maintenir  dans  le  devoir. 
Lors  du  soulèvement  de  lagardc  royale,  le  7 juillet  1 822, 
Riego  combattit  dans  les  rangs  des  miliciens,  et  fit  triom- 
pher le  parti  constitutionnel.  Mais  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  que  des  qualités  civi([ues  et  du  courage 
militaire  pour  devenir  le  chef  d’une  assemblée  divisée 
d’opinions,  qui  comptait  dans  son  sein  des  hommes  de 
mérite  et  de  vrais  patriotes,  mais  pas  un  homme  d’Etat. 
Pour  sauver  la  patrie  menacée  au  dehors  et  agitée  dans 
l’intérieur,  il  fallait  prendre  des  mesures  extraordinaires, 
et  ne  pas  se  tenir  cloué  à la  lettre  d’une  constitution  dont 
lachute  était  inévitable  si  l’on  s’obstinaità  l’observer  rigou- 
reusement au  profit  exclusif  du  parti  qui  voulait  la  ren- 
verser. Riego  se  montra,  dans  cette  conjoncture  difficile, 
imprévoyant  et  irréolu,  scs  vertus  et  sa  modération  ne 
tournèrent  qu’au  profit  de  ses  ennemis,  étrangers  à toute 
justice  et  à toute  pitié.  A l’approche  de  l’armée  fran- 
çaise, Riego  vola,  conformément  à un  article  exprès  de  la 
constitution,  la  suspension  provisoire  de  l’autorité  royale, 
en  même  temps  que  celle  des  cortès,  qui  furent  l’une  et 
l’autre  remplacées  par  une  régence  durant  la  translation 
du  roi  et  du  gouvernement  de  Séville  à Cadix.  Lorsque 
le  général  Ballcstcros,  se  fiant  aux  promesses  des  géué- 
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vaux  français,  signa,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’aoûl  1825,  la  convention  par  laquelle  son  corps  restait 
paralyse  dans  un  moment  aussi  critique,  les  cortès  eliar- 
gèicnt  Riego  de  se  rendre  à iMalaga  par  mer,  afin  d’y 
jirendrc  le  commandement  du  corps  de  Zayas,  qui  avait 
perdu  la  confiance  du  gouvernement,  et  de  tenter  ensuite 
de  faire  sa  jonction  avec  Ballesteros,  pour  l’empêcher  de 
suivre  l’exemple  des  traîtres  l’Abisbal  et  Morillo,  et  de 
tomber  à l’improvisle  sur  les  derrières  de  l’armée  fran- 
çaise, pour  la  forcer  à lever  le  siège  de  Cadix.  C’était 
une  opération  des  plus  hasardeuses  et  des  plus  difficiles, 
et  Riego  en  s’en  chargeant,  a fait  preuve  du  plus  entier 
dévouement  : peut-être  ne  fut-ce  qu’un  piège  qu’on  lui 
tendit  afin  d’éloigner  de  Cadix  le  seul  homme  qui  aurait 
j)u  sauver  cette  ville  en  faisant  trembler  les  traîtres  et  les 
lâches  qui  l’ont  livrée.  Riego  sortit  de  Cadix  avec  quel- 
ques officiers,  monté  sur  un  bâtiment  léger,  jiassa  au 
milieu  de  l’escadre  française,  et  débarqua  à Mainga,  le 
17  août.  11  enleva  le  commandement  à Zayas,  qu’il  fit 
embarquer  pour  Cadix,  arrêta  jilusieurs  des  plus  dange- 
reux ennemis  de  la  constitution,  et  entre  autres  un  assez 
grand  nombre  de  moines  turbulents,  qu’il  envoya  à la 
Havane.  Il  assembla  ensuite  5,000  hommes , avec  les- 
quels il  SC  dirigea  vers  les  cantonnements  de  Ballesteros. 
Poursuivi  par  les  Français  aux  ordres  du  général  Loverdo, 
Riego  parvint  à l’éviter  par  des  marches  rapides,  et  parut 
enfin  à Priego  devant  le  front  de  Ballesteros.  Après  une 
entrevue  avec  ce  général,  Riego  ne  doutant  jllus  de  sa 
trahison,  le  fit  arrêter,  mais  il  fut  délivré  par  son  état- 
major,  et  ce  corps  d’armée,  qui,  réuni  à la  colonne  ame- 
née par  Riego,  eût  pu  changer  la  face  des  affaires,  se 
disposait  même  à attaquer  les  troupes  de  Riego,  lorsque 
l’arrivée  d’une  division  française  obligea  celui-ci  à re- 
noncer définitivement  à son  projet.  11  se  dirigea  alors 
sur  Malaga,  d’où  il  était  parti  la  veille , ramenant  envi- 
ron 2,SÜ0  hommes  abattus  et  découragés.  De  là  il  se 
porta  sur  la  Sierra-.Morena  , où  la  division  du  général 
français  Bonnemaison , le  suivit.  11  était  à Jaën  lorsque 
les  Français  ratleignircnt , tandis  qu’un  autre  de  leurs 
corps  , parti  d’Andujar,  plaça  sa  troupe  entre  deux  feux. 
Les  Espagnols  avaient  d’abord  fait  bonne  contenance, 
mais  voyant  leur  retraite,  sur  les  montagnes,  coujiéc,  ils 
se  désespérèrent,  et  Riego,  blessé  à la  jambe,  se  sauva 
sur  le  cheval  d’un  soldat,  ayant  eu  le  sien  tué  sous  lui. 
Il  erra  pendant  deux  jours,  suivi  de  deux  officiers,  l’un 
Espagnol  et  l’autre  Anglais,  fidèles  compagnons  de  sa 
mauvaise  fortune.  Après  avoir  suivi  les  sentiers  les  moins 
fréquentés,  s’étant  rapprochés  d’un  petit  village,  ils  pri- 
rent pour  guide  un  jiaysan  de  Vilches  et  un  ermite  de 
la  Torrede  Pedro  Gil,  (|ui  les  livrèrent  à l’alcade  d’.\r- 
quillos,  lequel  les  fit  conduire  garrotés  à la  Caroline.  A 
son  arrivée  dans  la  ville,  Riego  fut  jeté  dans  un  cachot. 
Au  bout  de  quel(|ucs  jours,  un  officier  français  vint  le 
réclamer,  et  le  conduisit  à Audujar,  vers  le  quartier 
général  : mais  au  lieu  de  le  traiter  comme  prisonnier  de 
guerre,  on  le  livra  aux  autorités  royalistes  du  pays,  sous 
jirétexte  qu’il  avait  été  arrêté  par  des  paysans  espagnols: 
c’était  le  vouer  à une  mort  certaine,  car  la  régence  qui 
avait  usurpé  le  pouvoir  dictatorial,  avait,  de  son  chef, 
•cl  après  coup,  déclaré  criminels  de  lèse-majcsté,  tous  les 
députés  aux  cortès  qui  avaient  volé  la  suspension  de  l’au- 


torité royale  à Séville.  Après  avoir  passé  quatre  jours 
dans  la  prison  d’Andujar,  Riego  fut  dirigé  sur  Madrid, 
ayant  éprouvé  sur  toute  la  route  tous  les  mauvais  traite- 
ments imaginables  de  la  part  d’une  populace  féroce, 
ameutée  par  des  moines  furibonds.  II  entra  à Madrid,  le 
matin  du  2 octobre,  escorté  par  des  volontaires  royalistes 
d’Arquillos  et  par  un  détachement  de  troupes  françaises. 
On  le  conduisit  à la  prison  dite  Séminaire  des  nobles,  où 
il  fut  mis  au  secret  et  traité  avec  une  rigueur  atroce.  Il 
fut  bientôt  jugé  par  le  tribunal  de  la  chambre  des  alcades, 
dont  il  déclina  la  compétence,  et  condamné  à être  pendu 
et  à avoir  scs  biens  confisqués  au  profit  de  la  couronne. 
Aucun  avocat  de  Madrid  n’ayant  osé  le  défendre,  le  tri- 
bunal en  nomma  un  d’office  qui,  après  avoir  décliné  la 
compétence,  démontra  jusqu’à  l’évidence  que  Riego , en 
votant  en  qualité  de  député  d’ajirès  la  teneur  de  la  con- 
stitution acceptée  par  le  roi,  avait  été  fidèle  à son  mandat  et 
n’était  coupable  d'aucun  crime.  11  soutint  que  le  gouver- 
nement constitutionnel  sanctionné  par  le  roi  et  reconnu 
par  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  était  un  gouver- 
nement qui  avait  tous  les  caractères  de  la  légitimité,  et 
était  pour  le  moins  un  gouvernement  de  fait  reconnu. 
On  ne  fit  aucune  attention  à ce  discours,  et  les  agents  du 
parti  monacal,  qui  remplissaient  la  salle,  interrompi- 
rent l’orateur  par  de  fréquents  murmures,  et  le  plai- 
doyer terminé  ils  se  déchaînèrent  en  vociférant,  deman- 
dant la  mort  de  l’infâme,  du  traître  Ricyo.  Le  i novembre 
1825,  au  milieu  de  la  nuit,  Riégo  fut  transféré  à la  pri- 
son de  la  'Four.  Il  fut  exécuté  le  7 à midi  et  demi. 

ItlIvM  (Jean),  agronome,  né  on  1751),  à Frankcnthal 
sur  le  Rhin,  où  son  père  était  recteur,  fut  couronné,  en 
I7Ü8,  par  l’Académie  de  Manhcim  pour  une  Dissertation 
sur  l’éducation  des  abeilles  dans  le  Palutinat,  5®  édition, 
1795,  in-8®.  11  fonda  ensuite,  à Kaiserslautern  une  so- 
ciété d’apiologic,  qui  jirit  un  accroissement  rapide,  et 
fut  transférée  à Heidelberg,  sous  le  nom  de  Société  phy- 
sico-économique } mais  diverses  tracasseries  le  firent  re- 
noncer à sa  direction.  Étanlpassé  en  Prusse,  il  fut  envoyé 
en  Silésie  en  qualité  d’inspecteur  des  ruches,  publia  divers 
mémoires  qui  lui  méritèrent  de  nouvelles  couronnes  , 
devint  conseiller  de  mission  en  1788,  et  mourut  a Dresde 
eu  1 807.  On  a de  lui  : l’Art  d’éparyuer  le  bois,  Manheim, 
1775;  Encyclopédie  mensuelle  pratico-écouomique , Leip- 
zip,  1785  et  années  suivantes;  Mélanges  de  traités  d’éco- 
nomie, Dresde,  178(),  in-8“;  Recueil  choisi  d’écrits  éco- 
nomiques, 1790  et  années  suivantes;  Système  agricole 
d’Arndt  et  de  Riem,  Leipzig,  1792;  Traité  général  des 
tourbières,  Dresde,  1794,  in-8‘>;  L'ensemble  de  la  culture 
des  grains,  Hof,  1800,  in-8»;  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires, Leipzig,  1797,  8 liv.  ; des  traductions  et  un 
assez  grand  nombre  de  dissertations  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques. 

l\lLIN/0  ou  UIEINZl  (Colas  ou  Nicolas  GABRINO 
de),  tribun  de  Rome,  au  14®  siècle,  était  fils  d’un  caba- 
rctier,  nommé  Lorenzo  : de  ce  nom  contracté  on  a fait 
Rienzo,  qui  n’est  point  un  nom  de  famille;  les  gens  du 
peuple  n’en  avaient  pas  alors.  Colas  se  fil  remarquer, 
dans  les  premières  écoles,  par  des  progrès  surprenants, 
et  il  obtint  de  scs  parents,  qu’ils  lui  fissent  suivre  ses 
éludes,  malgré  le  long  travail  et  les  avances  considé- 
rables que  demandait  alors  la  culture  des  lettres.  11 
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«’ctail  adonné  à la  lecture  des  historiens  et  des  orateurs 
romains  : il  y puisa  une  haute  vénération  pour  l’anti- 
quité, et  une  vive  émulation  pour  en  faire  revivre  les 
vertus.  11  avait  acquis  une  connaissance  approfondie  des 
mœurs  et  des  lois  de  la  république  : enfin  son  éloquence 
était  persuasive,  et  personne  ne  savait  mieux  commu- 
niquer au  peuple  rcnlhousiasme  dont  lui-même  il  s’était 
enflammé.  Dans  le  14®  siècle,  l’érudition  était  un  mérite 
rare;  et  la  gloire  littéraire  équivalait  presque  à la  puis- 
sance. Lorsque  Pétrarque  fut  couronné  à Rome,  en 
1510,  Colas  de  Rienzo  était  déjà  considéré  comme  un 
orateur  distingué,  et  qui  faisait  honneur  à cette  ville. 
Use  lia  d’amitié  avec  le  poète;  et  dans  l’étude  commune 
de  l’antiquité  ils  écliaulïèrent  mutuellement  leurs  sen- 
timents républicains.  Cependant  Rome,  abandonnée 
par  les  papes  et  par  les  empei’eurs,  était  livrée  à l’anar- 
chie la  plus  ruineuse.  Le  gouvernement  municipal  de 
la  ville,  qui,  un  siècle  auparavant,  avait  été  absolument 
républicain,  s’était  alfaibli,  sans  qu’aucune  autre  auto- 
rité légitime  eût  pris  sa  plaee.  Quelques  barons  romains, 
fortifiés  dans  leurs  palais,  ou  dans  les  monuments  anti- 
ques qu’ils  transformaient  en  citadelles,  n’en  sortaient 
que  pour  exercer  le  brigandage  dans  les  quartiers  envi- 
ronnants. Ils  se  considéraient  comme  indépendants  de 
toutes  lois  et  de  tous  tribunaux  ; ils  vidaient  par  les 
armes  leurs  querelles  avec  leurs  rivaux,  dans  les  rues 
et  les  places  publiques  : regardant  le  bien  des  marchands 
et  des  artisans  comme  de  bonne  prise,  ils  croyaient 
pratiquer  l’art  de  la  guerre,  lorsqu’ils  dépouillaient  et 
insultaient  les  bourgeois.  Colas  de  Rienzo  ne  put  voir, 
sans  indignation  , celte  oligarchie  turbulente  abuser 
ainsi  de  son  pouvoir  ; il  se  croyait  un  digne  héritier  des 
Graoques,  en  accusant  tous  les  praticiens  des  malheurs 
des  Romains  : ses  haines;  comme  ses  alîections,  étaient 
modifiées  par  les  souvenirs  de  l’antiquité;  et  on  le  vit 
apporter  de  l’érudition  dans  la  politique,  et  de  la  pédan- 
terie dans  la  guerre  civile.  Ce  fut  par  des  tableaux  allé- 
goriques que  Colas  de  Rienzo  essaya  d’émouvoir  le 
peuple.  Après  avoir  attiré  les  yeux  par  des  figures  sym- 
boliques, qui  devaient  faire  connaître  les  malheurs  de 
l’anarchie,  il  s’avançait  lui-méme  pour  en  donner  l’ex- 
plication ; il  en  prenait  occasion  d’exhorter  ses  conci- 
toyens à porter  remède  aux  maux  dont  ils  souffraient, 
et  à rétablir  ce  qu'il  appelait  le  bon  état,  un  étal  de  paix 
et  de  justice.  D’autres  fois,  il  interprétait  les  inscrip- 
tions qu’on  découvrait  à Rome,  les  monuments  qui,  à 
chaque  pas,  à chaque  rue,  frappaient  les  yeux  du  peu- 
ple. Il  n’y  avait  pas  de  jiierre  dont  il  ne  fît  sortir  des 
leçons  de  liberté.  Le  gouvernement,  qui  sé  sentait  sans 
force  et  sans  garantie,  l’approuvait  au  lieu  de  le  crain- 
dre ; les  nobles,  qui  ne  formaient  point  un  corps,  et 
qui  ne  prétendaient  point  à des  droits,  ne  songèrent  pas 
même  à lui  imposer  silence.  Enfin  Colas  de  Rienzo,  par 
l’empire  seul  de  la  parole,  sans  tumulte,  sans  combat, 
rassembla,  le  20  mai  1547,  une  foule  innombrable  de- 
vant l’église  de  Saint-Jean  de  la  Piscine;  il  la  conduisit 
au  Capitole,  accompagné,  dans  sa  marche,  par  l’évéque 
d’Orvieto,  vicaire  du  pape  à Rome,  et  se  fit  décerner, 
j)ar  la  foule  asseuiblée,  les  titres  de  tribun  et  libérateur 
de  Rome,  qu’il  voulut  partager  avec  le  prélat.  Revêtu  de 
cette  autorité  nouvelle,  Colas  de  Rienzo  forma  une  mi- 


lice régulière,  au  moyen  de  laquelle  il  remit  l’ordre 
dans  la  ville  ; il  força  les  barons  à la  soumission,  publia 
divers  règlements  qui  firent  goûter  à sa  patrie  les  avan- 
tages longtemps  inconnus  de  la  paix  et  de  l’abondance; 
enfin  il  établit  une  justice  sévère  et  prompte,  peu  con- 
forme sans  doute  à l’esprit  des  anciens  Romains,  qu’il 
prétendait  imiter,  mais  moins  sujette  à l’erreur  qu’elle 
ne  l’aurait  été  dans  un  autre  siècle,  parce  que  tous  les 
forfaits  s’étaient  commis  à découvert  et  que  les  crimi- 
nels, qui  marchaient  tête  levée,  étaient  tous  dénoncés 
par  la  clameur  publique.  Colas  de  Rienzo  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  h toutes  les  villes  de  l’Italie,  et  à tous 
les  princes  de  la  chrétienté,  pour  leur  annoncer  le  réta- 
blissement du  bon  état  à Rome.  Son  enthousiasme  se 
communiqua  en  même  temps  à toutes  les  têtes  : ses  dé- 
putés furent  reçus  avec  des  transports  de  joie.  L’empe  - 
reur Louis  l'V  supplia  le  tribun  de  le  réconcilier  avec  le 
pape;  Jeanne  de  Naples  demanda  son  amitié;  et  Louis 
de  Hongrie  le  prit  pour  juge  dans  la  poursuite  de  l’as- 
sassinat de  son  frère  André.  Colas  parut  tout  à coup 
élevé,  par  son  éloquence  et  ses  talents,  au  rang  de  roi 
des  rois  : mais  sa  tête  n’était  pas  assez  forte  pour  sup- 
porter tant  de  grandeur.  11  s’enivra  de  vanité,  il  s’en- 
toura de  pompe  et  de  magnificence  : il  dissipa  la  for- 
tune du  peuple,  offensa  les  nobles;  et  en  même  temps  il 
montra  une  incapacité  absolue  pour  la  guerre,  et  une 
lâcheté  à la  vue  du  danger,  qui  contrastait  étrangement 
avec  la  hardiesse  de  ses  entreprises.  Il  augmenta  ainsi, 
sans  mesure,  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  leur  donna 
l’audace  de  l’attaquer.  Les  chefs  de  la  famille  Colonna 
avaient  été  réduits  par  Colas  de  Rienzo  à s’enfuir  de 
Rome;  et  lorsqu’ils  voulurent  y rentrer  de  force,  il  leur 
livra  un  combat,  où,  par  le  peu  de  courage  que  mon- 
trèrent les  nobles,  et  contre  l’attente  universelle,  plu- 
sieurs Colonna  furent  tués.  Le  tribun  en  prit  occasion 
pour  armer  son  fils  chevalier  de  ta  victoire.  Cependant 
les  nobles  réussirent  h intéresser  en  leur  faveur  le  ])ai)e 
Clément  VI,  qui  siégeait  alors  dans  Avignon.  Un  légat 
venu  de  cette  ville,  fit  cause  commune  avec  les  ennemis 
de  Rienzo;  un  gentilhomme  émigré  du  royaume  de 
Naples,  le  comte  de  Minerbino,  entra  dans  Rome  avec 
une  compagnie  de  gens  d’armes.  Le  tribun  fit  sonner 
l’alarme  pour  rassembler  des  milices  et  aller  le  com- 
battre ; mais  le  peuple  était  fatigué  du  bon  état,  des  re- 
présentations théâtrales  et  des  déclamations  de  son  chef. 
11  refusa  d’obéir  à ses  ordres  : il  se  rassembla,  mais  sans 
armes;  il  l’écouta,  il  pleura,  mais  ne  voulut  point  com- 
battre; et  Colas,  se  voyant  abandonné,  fut  obligé  de 
sortir  du  Capitole,  le  13  décembre  1547,  et  de  se  relirei- 
au  château  Saint-Ange.  Un  mois  plus  tard,  le  tidbun 
n’eut  plus  que  la  ressource  de  s’échapper  furtivement 
de  cette  forteresse  : il  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie. Après  que  ce  prince  eut  quitté  inopinément  l’Italie, 
Colas  de  Rienzo  se  tint  caché,  vint  secrètement  à Rome, 
en  1530,  et  y réchauffa  le  zèle  de  quelques-uns  de  ses 
partisans,  malgré  les  efforts  du  cardinal  Annibal  Cec- 
cano,  que  le  pape  avait  envoyé  à Rome  pour  y main- 
tenir l’ordre  pendant  les  solenr)itcs  du  jubilé.  Ce  légat, 
ayant  failli  périr  dans  une  émeute,  crut  devoir  s’en 
prendre  à Rienzo,  l’excommunia,  cassa  tous  les  actes 
de  son  gouvernement,  et  enfiti  lui  interdit  le  feu  et 
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l’cau.  Le  tribun,  obligé  de  fuir,  se  relira  en  Bohème 
pour  y implorer  la  protection  de  Charles  IV  j mais  ce 
monarque  n’avait  hérité  d’aucune  des  généreuses  qua- 
lités de  ses  ancêtres.  La  cour  de  Rome,  depuis  que  le 
tribun  avait  perdu  sa  puissance,  avait  condamné  ses 
principes  et  son  entreprise  ; elle  l’avait  déclaré  hérétique 
et  séditieux  : clic  demanda  son  extradition  à l’Empe- 
reur, qui,  en  1552,  le  fît  conduire  par  deux  archers  à 
Avignon.  La  mort  de  Clément  VI,  les  égards  qu’inspi- 
rèrent une  éloquence  et  des  talents  distingués,  et  sans 
doute  aussi  les  recommandations  de  Pétrarque,  sauvè- 
rent Rienzo  du  supplice.  Un  an  plus  tard,  Innocent  VI 
donna  le  tribun  au  cardinal  Albornoz,  qu’il  chargeait 
de  soumettre  les  États  de  l’Église,  pour  que  ce  prélat 
tirât  parti  des  talents  et  du  crédit  du  favori  du  pcujjlc. 
Le  rétablissement  de  Colas  au  Capitole,  fut  promis  quel- 
que temps  aux  Romains,  comme  récompense  des  ser- 
vices qu’ils  rendraient  au  légat.  A cette  condition  leurs 
milices  s’empressèrent  de  le  seconder  dans  le  siège  de 
Viterbe  et  d’Orviète:  mais  Albornoz  ne  renvoya  point 
le  tribun  à Rome.  Celui-ci , voulant  enfin  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  scs  compatriotes,  emprunta  des 
frères  du  chevalier  de  Montréal,  une  somme  d’argent, 
avec  laquelle  il  leva  une  compagnie  de  gens  d’armes. 
Il  arriva,  en  1554-,  à Rome,  sous  leur  escorte,  et  y fut 
accueilli  par  le  peuple  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  litre  de  tribun,  il  joignit  celui  de  sénateur,  que  le 
pape  lui  avait  accordé,  et  il  semblait  réunir  les  droits 
et  l’approbation  de  tous  les  partis  : mais  son  autorité 
n’était  plus  indépendante;  les  commissions  qu’il  avait 
l'ccucs  d’Avignon,  le  gênaient  dans  tout  ce  qu’il  aurait 
voulu  entreprendre.  Les  demandes  d’argent  du  pape  et 
du  légat,  le  tenaient  dans  la  détresse.  De  plus,  il  sem- 
blait avoir  perdu  son  ancien  enthousiasme;  et  son  ambi- 
tion avait  pris  quelque  chose  de  personnel  et  d’égoïste. 
Pour  ramener  l’ordre  dans  k ville,  il  fit  périr,  par  des 
sentences  prévotalcs,  des  citoyens  considérés  et  peut- 
être  innocents.  Il  envoya  le  chevalier  de  Montréal  à l’é- 
chafaud, punissant  ainsi  les  brigandages  exercés  par  cet 
aventurier  dans  toute  l’Italie,  au  lieu  de  récompenser 
l’assistance  qu’il  avait  reçue  de  ses  frères  : enfin  il  sou- 
leva le  peuple  entier  par  une  imposition  nouvelle  qu’il 
essaya  d’établir  ; et  le  8 octobre  1354,  il  fut  assiégé  au 
Capitole  par  une  troupe  forcenée,  qui  demandait  sa 
mort.  Le  peuple  mit  le  feu  aux  portes,  qui  étaient  fer- 
mées; Colas  de  Rienzo,  qui  avait  tenté  de  s’échapper 
sous  un  déguisement,  fut  reconnu,  et  conduit  au  pied 
du  grand  escalier  près  du  lion  de  [)orphyre;  le  peuple 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  parler  : un  artisan  lui 
enfonça  son  estoc  dans  le  ventre,  et  l’étendit  mort  à ses 
pieds.  Colas  de  Rienzo,  auparavant  l’idole  des  Romains, 
fut  alors  traîné  dans  la  boue,  et  son  cadavre  fut  exposé 
aux  dernières  ignominies.  Ce  tyran,  doué  d’un  génie  vif 
et  entreprenant,  était  fier  dans  la  pi'ospérité,  faible  dans 
l’adversité,  hypocrite  adroit,  faisant  servir  à ses  des- 
seins la  religion,  les  visions,  les  révélations  ; subjuguant 
le  peuple,  sous  le  voile  du  patriotisme,  et  constamment 
dominé  par  une  ambition  sans  bornes.  Sa  Vie  a été 
éeriteen  italien  par  Fortifiocca,  Bracciano,  1524,  in-4"; 
en  français,  par  le  P.  Ducerccau,  Paris,  1755,  in- 12, 
et  par  Dujardin  qui  a pris  le  nom  de  Boispréaux,  ibid.. 


1743,  iri-12;  en  allemand,  par  un  anonyme,  Quedlin- 
bourg,  1795,  in-8°,  et  par  Schiller,  au  commencement 
de  son  Histoire  des  rébellions  : on  peut  voir  aussi  Mu- 
ratori,  Rcrwn  italkanm,  tome  XVIII. 

ItILS  (Ferdixand),  musicien,  né  en  1784  à Bonn  en 
Prusse,  étudia  l’harmonie  sous  Beethoven,  Saliéri  et 
l’abbé  Stadlcr.  Pianiste  et  compositeur,  il  obtint  les  plus 
brillants  succès  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en 
Italie,  et  enfin  à Francfort-sur-le-Mcin,  où  il  termina 
scs  jours  en  1858.  On  a de  lui  des  symphonies  à grand 
orchestre  savamment  travaillées;  deux  opéras  : Die 
Rauber-Hraut  (la  fiancée  du  brigand)  et  Lieku,  ou  la  sor- 
cière de  Gyllensteen , dont  les  airs  sont  devenus  popu- 
laires en  Angleterre;  un  oratorio:  le  Triomphe  de  la 
foi,  et  des  couvres  en  tout  genre  qui  dépassent  le  nom- 
bre de  600.  Parmi  les  papiers  de  Ries  on  a trouvé  un 
manuscrit  contenant  sur  la  vie  de  Beethoven  et  ta  com- 
position de  scs  principaux  ouvrages  des  détails  curieux 
et  tout  à fait  inconnus. 

RIETEU  (HExni),  peintre,  né  à Winterthour,  en 
1751 , mort  professeur  de  dessin  à l’école  de  Berne  le 
10  juin  1818,  possédait  un  talent  distingué  pour  le  pay- 
sage. Lié  avec  Aberli,  il  l’accompagna  dans  scs  excur- 
sions, dont  l’objet  était  de  reproduire  les  sites  les  plus 
pittoresques  de  la  Suisse,  et  continua  ensuite  la  collec- 
tion de  cet  artiste.  L’œuvre  de  Ricter  se  compose  de 
10  paysages  dans  le  format  adopté  jiar  Aberli,  et  de 
8 autres  plus  grands  gravés  à l’eau-forte  et  coloriés,  au 
nombre  desquels  se  trouve  la  fameuse  cascade  de  Giess- 
bach,  auprès  du  lac  de  Brienz,  que  l’on  regarde  comme 
un  ouvrage  parfait.  Un  des  fils  de  RicHcr  a continué  la 
collection  des  paysages  d’Aberli  et  de  son  père,  sur 
lequel  on  trouve  une  Notice  dans  la  Feuille  annuelle  de 
la  Société  des  artistes,  Zurich,  1819. 

RIEUX  (.Iean  de).  La  maison  de  Rieux,  issue  d’une 
des  plus  anciennes  de  la  Bretagne,  et  qui  a jjris  son  nom 
d’une  seigneurie  de  cette  province,  date  de  la  fin  du 
12®  siècle.  Parmi  scs  plus  illustres  membres,  figure 
Jean,  deuxième  du  nom,  sire  de  Rieux,  Rochefort  et 
autres  lieux,  et  l’un  des  j>lus  vaillants  capitaines  de  son 
temps.  11  souscrivit  le  traité  de  Guérande  le  12  avril 
1564.  Ses  premiers  exploits  dataient  du  prince  de 
Galles;  il  avait  accompagné  ce  prince  lorsqu’il  marcha 
au  secours  de  don  Pèdre,  roi  de  Castille,  en  guerre 
ouverte  avec  Henri  de  Transtamare,  et  se  distingua  à la 
bataille  de  Madrés.  Changeant  de  bannière,  il  devint 
le  compagnon  d’armes  de  Duguesclin,  rejoignit  à Saint- 
Malo  le  roi  Charles  VJ,  et  fit  la  campagne  de  ce  prince 
contre  le  duc  de  Bretagne.  L’un  des  négociateurs  de  la 
paix  qui  fut  une  seconde  fois  conclue  à Guérande,  il 
commanda  une  partie  de  l’armée  envoyée  par  le  roi  au 
secours  du  comte  de  Flandre , et  se  fil  remarquer  par 
son  courage  et  son  habileté  à la  bataille  de  Rosebecq. 
Nommé  commandant  de  büt)  hommes  d’armes  ajjrès 
cette  victoire,  il  s’associa  aux  seigneurs  bretons  pour  la 
délivrance  du  connétable  de  Clisson,  que  le  duc  avait 
fait  arrêter  au  château  de  l’IIerminé,  .à  Vannes.  Son 
dévouement  et  son  zèle  pour  le  service  de  Charles  VI 
ne  restèrent  pas  sans  récompense;  et  lorsque  Louis  de 
Sancerre  fut  élevé  au  rang  de  connétable,  Jean  de  Rieux 
fut  nommé  maréchal  (19  décembre  1597)  aux  gages  de 
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2,000  livres.  Il  battit,  peu  d’années  après,  les  Anglais 
qui  ravageaient  la  Bretagne.  La  démence  du  roi  livra  le 
gouvernement  à Isabcau  de  Bavière  et  aux  rivalités  des 
grands  vassaux.  Le  vieux  maréchal  breton,  plus  guerrier 
que  courtisan,  fut  suspendu  de  scs  fonctions  de  maré- 
chal en  1411,  et  rétabli  l’année 'suivante.  Excédé  de 
contrariétés  , révolté  des  intrigues  d’une  cour  sans 
mœurs,  sans  religion  et  sans  pudeur,  il  se  démit  de  sa 
charge  en  faveur  de  son  fils,  et  se  relira  dans  son  châ- 
teau de  Rochefort,  où  il  mourut,  le  7 septembre  1417, 
I à l’âge  de  7Î)  ans. 

RIEUX  (PiKRRE  de),  fils  du  précédent,  ne  conserva 
pas  longtemps  le  bâton  de  maréchal , prix  des  longs  et 
loyaux  services  de  son  père.  Révoqué  par  suite  des 
I intrigues  de  la  faction  de  Bourgogne,  il  embrassa  le 
parti  du  Dauphin  (depuis  Charles  VII),  alors  malheureux, 
et  obligé  de  défendre  les  derniers  débris  du  royaume, 

! envahi  par  les  Anglais.  Pierre  de  Rieux  eut  foi  dans 
l’avenir  de  Charles  : quelques  faits  d’armes  honorables 
encouragèrent  ses  efforts  et  son  dévouement.  11  défendit 
avec  succès  Saint- Denis  en  145b,  chassa  ensuite  les 
; .\nglais  de  Dieppe,  et  les  força , en  1 457 , de  lever  le 
siège  de  Ilarllcur.  Il  revenait  heureux  et  fier  de  sa  der- 
nière victoire,  et  se  dirigeait  sur  Paris,  lorsque  Guil- 
laume Flavi,  commandant  de  Compiegne,  et  vendu, 
comme  tant  d’autres  seigneurs,  aux  Anglais,  le  fit  arrêter 
et  jeter  dans  les  prisons  du  château,  où  il  mourut  de 
douleur  et  de  misère  en  1459. 

RIEUX  (Jeax  de),  petit-neveu  de  Jean  II,  n’avait 
que  17  ans,  quand  il  suivit  le  duc  François  dans  la 
guerre  du  bien  public.  Il  fut  nommé  maréchal  de  Bre- 
tagne en  1470,  et  lieutenant  général  en  1472.  Obligé 
de  se  réunir  aux  mécontents  en  1484,  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  d’abandonner  ce  parti  ; et  le  duc  lui  confia 
la  tutelle  de  sa  fille,  Anne  de  Bretagne.  Aussi  habile 
négociateur  que  brave  guerrier,  il  conclut  le  mariage 
de  cette  princesse  avec  Charles  VIII , et  suivit  ce  roi  à 
la  guerre  de  Naples.  Louis  XI  le  nomma  commandant 
du  Roussillon.  Une  maladie  qu’il  avait  contiactée  au 
siège  de  Saluces  minait  sa  vie;  il  mourut  en  1518. 
La  lamillc  des  Rieux  de  Bretagne  occupe  une  grande 
place  dans  l’hisloirc  de  cette  province.  Elle  s’est  divisée 
en  trois  branches  : 1“  celle  des  marquis  d’Asscrac  du 
chef  de  François  de  Rieux  ; 2"  celle  des  seigneurs  comtes 
de  Châteauneuf,  commencée  à Jean  de  Rieux;  5"  celle 
des  comtes  de  Sourdéac  qui  avait  pour  chef  René  de 
Rieux.  A cette  dernière  appartenait  le  chevalier  de 
Rieux,  qui,  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  était 
monté  sur  le  cheval  de  bronze  du  Pont-Neuf  pour  voir 
les  exploits  des  jeunes  seigneurs  de  sa  bande,  qui 
détroussaient  les  passants.  Surpris  par  le  guet  lorsqu’il 
était  assis  sur  le  cou  du  quadrupède  avec  le  comte  de 
Rochefort,  la  bride  sur  laquelle  il  s’appuyait  cassa,  et  le 
guet  le  releva  tout  sanglant. 

RIEUX  (de),  fameux  ligueur,  l’un  des  plus  intré- 
pides et  des  plus  habiles  de  celte  faction,  sembla  long- 
temps destiné  à vivre  et  à mourir  dans  l’obscurité  la 
plus  profonde.  II  végéta  d’abord  employé  subalterne 
dans  1 administration  des  vivres,  mais,  s’clanl  enrôlé 
dans  les  troupes  de  la  Ligue,  il  parvint,  par  son  intelli- 
gence et  son  courage,  au  commandement  de  Pierrefonds, 


entre  Senlis  et  Compiegne,  et  obtint  dans  ce  poste 
plusieurs  succès  contre  le  duc  d’Epernon  et  le  maréchal 
de  Biron.  Informé  que  Henri  IV  marchait  sur  Noyon,  il 
parvint  à sc  glisser  dans  la  place  avant  l’arrivée  de 
l’armée  royale,  suivi  de  cinquante  cavaliers,  dont  cha- 
cun portait  un  fantassin  en  croupe  : de  Thou  le  cite  au 
nombre  des  otages  exigés  par  le  roi  après  la  capitulation 
de  la  ville.  Il  tenta,  deux  ans  après  (janvier  1595),  un 
eoup  de  main  hardi  et  décisif,  et  n’échoua  dans  son 
entreprise  que  par  une  circonstance  tout  à fait  extraor- 
dinaire et  imprévue  : assuré  que  le  roi  se  disposait  à 
aller  visiter  la  marquise  de  Beaufort,  sa  maîtresse,  alors 
à Compiègne,  il  en  informa  le  duc  d’Aumale,  qui,  par 
son  conseil,  fit  cacher  500  hommes  dans  la  forêt,  à peu 
de  distance  de  Compiègne;  de  Rieux  devait  se  mettre  à 
leur  tête,  et  enlever  le  roi.  Tout  avait  été  disposé  avec 
le  plus  profond  mystère;  le  succès  paraissait  infaillible. 
Un  paysan,  que  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les 
brigandages  de  la  garnison  de  Pierrefonds  faisait  rôder 
dans  ces  chemins  écartés,  aperçut  de  nombreux  groupes 
de  cavalerie,  et  se  hâta  d’aller  donner  avis  de  cette 
rencontre  au  roi.  Henri,  craignant  que  les  ligueurs  ne 
vinssent  l’assiéger  dans  la  place,  qui  n’avait  qu’une 
faible  garnison,  en  sortit  la  nuit  même,  à petit  bruit,  et 
parvint  à Senlis  avant  que  la  troupe  de  de  Rieux  fût 
avertie  de  son  départ.  Celui-ci  ne  fut  point  découragé 
par  ce  contre-temps,  et  continua  à piller,  à massacrer 
les  royalistes.  Surpris  dans  ses  courses  par  un  nom- 
breux détachement  de  l’armce  royale , il  fut  pris  dans 
les  environs  de  Compiègne,  en  1594,  et  pendu  comme 
voleur  insigne.  Ce  sont  les  expressions  de  l’historien 
de  Thou. 

RIFFAUT  DES  HÊTRES  ( Jean- René-Denis) , 
ancien  administrateur  général  (et  depuis  régisseur)  des 
poudres  et  salpêtres,  ne  vers  1754,  à Saumur,  mort  à 
Paris  en  1 827,  avait  commencé  par  être  commissaire  des 
poudres  à Ripault,  établissement  qu’il  porta  à un  haut 
degré  de  prospérité  par  l’amélioration  ou  la  dceouvcrtc 
de  divers  procédés  de  fabrication.  Après  avoir  passé  plus 
de  50  années  de  sa  vie  dans  les  emplois  administratifs, 
il  en  consacra  le  reste  aux  occupations  scientifiques  et 
littéraires.  Outre  plusieurs  Manuels  faisant  partie  de  la 
collection  Roret  (ceux  du  peintre  en  bâtiment,  du  bras- 
seur, du  teinturier,  et  deux  de  eliimie,  dont  l’un  traite 
de  lu  chimie  amusante),  il  a publié  diverses  traduetions 
de  l’anglais,  etc.  Nous  citerons  de  lui  : Système  de  chi- 
mie, traduit  de  l’anglais  de  Thomson , avec  des  observa- 
tions de  Bcrthollct,  1809,  9 vol.  in-S";  2'=  édition, 
d’après  la  5®  de  l’ouvrage  anglais  , 1818.,  4 vol.  in-8°  ; 
Supplément  à l’ouvrage  précédent,  1822,  in-8®,  conte- 
nant les  additions  faites  par  l’auteur  dans  une  0®  édition 
publiée  à Londres  en  1821  ; Traité  de  l’art  de  fabriquer 
la  poudre  à canon  (avec  Bottée  de  Toulmont),  Paris, 
1812,  in-4°,  et  atlas  de  40  planches,  traduit  en  diverses 
langues;  V. Art  du  salpélrkr  (avec  le  même),  ibid.,  1815, 
in-4";  Dictionnaire  de  chimie  sur  le  plan  de  celui  de  Ni- 
cholson,  traduit  d’André  Ure,  sur  la  9®  édition  anglaise, 
ibid.,  1822-1824,  4 vol.  in-8®,  avec  14  planches. 
M.  C.  F.  Vergnaud-Romagnesi  a public,  dans  le  tome  VH 
des  Annales  de  la  Société  royale  d’Orléans,  une  Notice 
Ircs-détailléc  sur  Ritïaut-des  Hélres,  et  l’on  trouve  la 
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liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  les  Annales  biogra- 
phiques,  1827,  in-8“. 

RIGA  (PiEiiRE  de),  poète  que  l’on  confond  quelque- 
fois avec  Pierre  Comestor  et  Pierre  le  Chantre,  était, 
selon  Dupin,  natif  de  Vendôme.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  d’abord  chanoine  et  chantre  de 
Sainte-Marie  de  Reims,  et  finit  par  prendre  l’habit  de 
chanoine  régulier  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  de  la 
meme  ville.  On  croit  généralement  qu’il  mourut  vers 
1209  ; cependant  quelques  biographes  reculent  sa  mort 
jusqu’en  1265.  Pierre  de  Riga  est  regardé  comme  le 
plus  savant  docteur  de  son  temps.  Il  a paraphrasé,  en 
vers  de  différents  mètres,  la  plus  grande  partie  des 
livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce  poème, 
qui  annonce  un  talent  très- remarquable  pour  l’époque 
où  il  fut  composé,  est  intitulé  : Aurora,  ou  Dibliothcca. 
On  en  trouve  quelques  fragments  dans  les  Commvntarii 
d’Oudin  , et  dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius.  Gaspard 
Barth  a inséré  dans  scs  Adversaria,  5 1 , cap.  15,  le  liore 
d’Esther  ; mais  c’est  le  seul  que  l’on  connaisse  im- 
primé tout  entier.  11  existe  un  très-grand  nombre  de 
manuscrits  de  ïA  uroru;  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris 
en  possède  1 6. 

RIGAUD  (IIvacixtiie) , peintre  de  portraits,  sur- 
nommé le  Vandyck  de  la  France,  directeur  de  l’acadé- 
mie, etc.,  né  à Perpignan  en  1659,  était  fils  et  petit-fils 
de  peintres,  et  eut  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  même 
profession.  Envoyé  à Montpellier,  il  suivit  les  leçons  de 
Ranc,  peintre  de  portraits  dans  la  manière  de  Vandyck, 
surpassa  bientôt  son  maître,  et  alla,  en  1681 , exercer 
son  art  à Paris,  où  il  obtint  bientôt  les  plus  éclatants 
succès.  Il  peignit  successivement  Monseigneur  dcvunl 
Philisbourg , Philippe  F,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  avec 
un  tel  talent,  que  sa  réputation  devint  européenne.  Sa 
ville  natale,  voulant  lui  donner  une  marque  d’estime,  le 
mit  au  rang  de  ses  nobles,  et  Louis  XV,  en  confirmant 
cette  nomination,  y ajouta  le  cordon  de  Saint-Michel  et 
des  pensions.  Rigaud  mourut  en  1743.  Scs  tableaux  sont 
répandus  dans  les  principales  contrées  de  l’Europe,  dont 
il  a peint  les  souverains  et  les  plus  illustres  person- 
nages. Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  cet  artiste 
les  portraits  de  Bossuet,  de  Lebrun,  de  Mignard,  de 
.Mansard , de  Desjardins,  etc.,  scs  protecteurs  et  scs 
amis,  et  5 tableaux  : la  Prcseniutiun  au  temple,  saint 
André  appuyé  sur  la  croix,  et  un  intérieur  de  famille. 
Son  œuvre,  gravé  par  les  plus  habiles  artistes,  se  com- 
pose de  plus  de  200  portraits  historiés. 

RIGAUD  (Antoine,  baron),  né  le  14  mai  1758,  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révolution,  devint  colonel  du 
25*’  régiment  de  dragons,  commandant  de  la  Légion 
d’honneur  et  général  de  brigade.  A la  restauration,  il 
reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis,  et  eut  le  comman- 
dement militaire  du  département  de  la  Jlarne.  En  1815, 
il  paraît  qu’il  accueillit  les  propositions  des  agents  de 
Napoléon,  car  l’acte  d’accusation  dressé  depuis  contre  ce 
général  porte  que,  ([uelqucs  jours  avant  le  20  mars,  il 
reçut  de  l’argent  du  trésor,  l’employa  à répandre  des 
{iroclamations  tendantes  à ramener  les  troupes  sous  les 
drapeaux  de  l’cmpcrcur,  pendant  qu’il  travaillait  per- 
sonnellement au  même  but  : on  ajoute  aussi  qu’il  cacha 
Lefèvre  Desnouettes  qui  n’avait  pu  réussir  à corrompre 


les  troupes  en  garnison  à la  Fèrc.  Le  20  mars,  le  maré- 
chal Victor  arriva  à Cliâlons,  et  ordonna  un  mouvement 
en  avant.  Le  général  Rigaud  fit  mettre  de  suite  ses 
troupes  sous  les  armes,  leur  annonça  les  progrès  de  Na- 
poléon, foula  aux  pieds  publiquement  ses  décorations  du 
lis  et  de  Saint-Louis,  et  engagea  ses  soldats  à crier  vive 
l’empereur.  Le  maréchal,  averti  de  ce  qui  se  passait, 
envoyait  à leurs  régiments  les  colonels  qu’il  avait  réunis 
auprès  de  lui,  en  arrivant.  Ils  trouvèrent  sur  la  place 
publique  leurs  soldats  en  pleine  insurrection  et  le  géné- 
ral Rigaud  à leur  tête.  Plusieurs  d’entre  eux  ne  voulu- 
rent pas  l’écouter,  et  le  général,  craignant  les  suites  de 
leurs  refus,  prit  la  route  d’Epernay,  accompagné  du  5" 
de  hussards  et  du  12*’  d’infanterie.  Le  même  jour  il  re- 
tourna à Chàlons  pour  faire  arrêter  le  maréchal  qui  avait 
lui-même  donné  ordre  au  capitaine  de  lu  gendarmerie 
de  s’assurer  de  la  personne  du  général.  Le  21  mars,  ce 
dernier  publia  à Chàlons  le  rétablissement  du  trône  im- 
périal, et  reprit,  au  nom  de  Napoléon,  le  commandement 
du  département  de  la  Marne  qu’il  garda  jusqu’au  mois  de 
juillet,  que  le  général  russe  Czcrnitchcff  le  força  de 
mettre  bas  les  armes.  Il  fut  emmené  prisonnier  à Franc- 
fort, ne  recouvra  sa  liberté  qu’après  la  capitulation  de 
Paris,  et  n’osa  reparaître  en  France.  Mis  en  jugement, 
au  mois  de  mai  1816,  le  deuxième  conseil  de  guerre  de 
la  première  division  militaire  le  condamna  à mort  par 
contumace,  comme  coujiabic  de  trahison.  Il  s’étuil  retiré 
à Saarbruck  pendant  son  procès  j mais  menacé  d’étre 
conduit  à Wesel,  sous  prétexte  de  quelques  lettres  com- 
muniquées à d’autres  exilés  franç.ais,  il  se  sauva  à Deux- 
Ponts  et  de  là  dans  les  Pays-Bas.  Ne  s’y  croyant  pas 
encore  en  sûreté,  il  s’embarqua  avec  sa  famille  pour  les 
États-Unis  d’Amérique  et  y forma  un  élablissemcut  qui 
le  faisait  subsister.  En  1818,  les  journaux  anglais  annon- 
cèrent sa  mort,  mais  des  nouvelles  postérieures  appri- 
rent qu’il  habitait  la  Nouvelle-Orléans;  il  y est  mort  au 
commencement  de  1821. 

RlGAUD(jEAN-CYniLLE),  né  à Montpellier,  le  28  jan- 
vier 1750,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  29  janvier 
1824,  y avait  été  reçu  docteur  en  médecine,  après  avoir 
fait  ses  études  à Genève.  11  fut  intimement  lié  à Paris 
avec  le  célèbre  Broussonnet,  son  compatriote.  De  retour 
dans  sa  patrie,  à l’époque  de  la  révolution,  il  y fut  nommé 
bibliothécaire,  et  professeur  au  lycée,  puis  professeur  de 
belles-lettres;  il  fut  aussi  membre  de  l’Académie  de 
Montpellier,  et  secrétaire  de  la  Société  d’agriculture» 
Doué  d’une  imagination  vive  et  d’un  esprit  enjoué,  il 
cultiva  les  muses,  sans  négliger  sa  profession.  Outre  les 
Poésies  languedociennes , qu’il  publia  conjointement  avec 
son  frère,  on  a de  lui  des  Poésies  diverses,  .Montpellier, 
1821,  in-12,  où  l’on  trouve  quelques  bonnes  fables; 
jilusieurs  discours,  entre  autres  V Eloge  de  l’infortuné 
Rüucher,  lu  à l’Académie  de  Montpellier,  en  1815,  et 
inséré  dans  le  recueil  de  cette  société.  11  a laissé  un  fils 
qui  suit  la  carrière  militaire. 

RIG.ALD  (Be-noît-Josepô)  , général  mulâtre,  né  à 
Saint-Domingue,  entra  fort  jeune  au  service  comme  sim- 
ple soldat,  et  s’éleva  au  grade  de  général  malgré  les  pré- 
jugés qui  existaient  contre  les  hommes  de  couleur,  et 
dont  il  eut,  ainsi  qu’Alexandrc  Dumas,  à déjilorer  [ilus 
d’une  fois  l’injuslicc.  Sa  bravoure,  et  les  services  qu’il 
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avait  rendus  en  plusieurs  circonstances,  décidèrent  le 
gouvernement  à le  comprendre  dans  le  cadre  des  offi- 
ciers généraux  destinés  pour  l’expédition  de  Saint- 
Domingue,.!  l’époque  des  premiers  troubles  de  cette  colo- 
nie. Rigaud  fit  tous  ses  efforts  pour  justifier  la  confiance 
du  gouvernement  J mais  il  ne  put  parvenir  à rétablir 
l’ordre,  et  excita  même  la  défiance  de  ses  compatriotes, 
quand  les  Anglais  se  furent  rendus  maîtres  de  Leogane, 
poste  le  plus  avantageux  de  l’île  de  Saint-Domingue,  les 
hommes  de  couleur,  ayant  résolu  de  s’affranchir  du  joug 
de  la  Grande-Bretagne,  se  rangèrent  sous  les  ordres  du 
général  Rigaud,  qui  prit  d’assaut,  dans  la  nuit  du  6 au 
7 octobre  179i,  la  ville  de  Leogane,  ainsi  que  le  fort, 
défendu  par  GO  pièces  de  canon, et  pourvu  de  toutes  sor- 
tes d’approvisionnements.  Quoique  mal  secondé,  il  par- 
vint, après  un  combat  sanglant , où  la  valeur  l’emporta 
sur  le  nombre,  à chasser  les  Anglais  de  la  ville  de  Ti- 
buron,  où  ils  s’étaient  fortifiés,  et  d’où  ils  ne  cessaient 
de  faire  des  excursions.  Enhardi  par  ces  succès,  Rigaud 
voulut  marcher  au  secours  des  républicains  du  Port-au- 
Prince,  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  Bizollon  ; 
mais  la  défiance  de  ses  concitoyens  mit  un  terme  à ses 
exploits.  Sans  perdre  courage,  il  alla  rassembler  de 
nouvelles  forces  aux  Cayes,  et  trouva,  en  1790,  l’occa- 
sion de  se  distinguer  au  siège  d’Irois  , petite  place  forte 
située  à quelque  distance  des  Cayes,  où  il  arriva  assez 
tôt  pour  mettre  fin  à un  horrible  massacre,  dont  le  gé- 
néral Desfourneaux  faillit  être  la  victime.  Rigaud  conti- 
nua à combattre  jusqu’.à  ce  que  les  Français,  perdant 
tout  espoir  de  conserver  leurs  possessions  à Saint-Do- 
mingue , eussent  entièrement  évacué  cette  ile.  Après 
avoir  échoué  devant  l’île  de  Curaçao,  il  se  rendit  à 
Paris,  fit  un  séjour  de  quelques  années  en  France,  et 
retourna  .!  Saint-Domingue,  où  il  mourut  vers  la  fin  de 
l’année  1811. 

IIIGAUD  DE  L’ISLE  (Louis-Michel),  né  à Crest 
(Drôme),  vers  1769,  accueillit  avec  modération  les  prin- 
cipes de  la  révolution , et  partit  h la  tête  d’un  des  pre- 
miers bataillons  de  la  Drôme,  à l’époqne  de  la  première 
coalition  contre  la  France  ; mais  effrayé  par  les  excès  de 
1793,  il  se  départit  d’un  commandement  dont  il  ne  vou- 
lait pas  garder  la  responsabilité,  et  préféra  servir  comme 
simple  officier  du  génie.  Déjà  il  avait  refusé  le  comman- 
dement du  régiment  de  Barrois, auquel  avait  voulu  l’ap- 
peler le  général  en  chef.  Rentré  dans  ses  foyers,  en 
1790,  il  s’occupa  de  l’exploitation  de  sa  belle  propriété 
de  l’Isle,  et  de  l’applicatiou  des  sciences  physiques  à 
l’art  agricole.  Il  fournit  h la  Société  royale  d’agriculture 
de  la  Drôme  divers  mémoires  intéressants  sur  la  Théorie 
des  engrais,  et  leur  application  pratique,  sur  la  construc- 
tion des  charrues,  sur  l'effet  des  labours,  etc.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  celte  société,  année  181-i,  un  Mé- 
moire sur  les  effets  du  plâtre  connue  engrais.  11  a relevé 
les  nombreuses  erreurs  consignées  h ce  sujet  dans  l’ou- 
vrage d’un  fameux  chimiste  anglais.  Nommé  membre  du 
conseil  général  du  département  de  la  Drôme,  dès  sa 
création,  en  1800,  c’est  à ses  sollicitations  que  le  gou- 
vernement fit  reprendre  le  projet  d’encaissement  de  la 
Drôme  j la  construction  de  près  de  30,000  mètres  de 
digues  sur  les  deux  rives  de  cette  rivière  ; la  conserva- 
tion des  territoires  les  plus  précieux  d’Eure,  d’Allax  et 


de  Grano,  ainsi  que  l’ouverture  ou  les  projets  de  plu- 
sieurs canaux  d’irrigation  dans  ce  département.  En  1809, 
il  fut  rappelé  au  corps  législatif.  En  1810,  le  gouverne- 
ment l’envoya  h Rome  avec  MM.  Prony,  Yvart,  et  quel- 
ques autres  savants , pour  rechercher  et  proposer  les 
moyens  de  dessécher  les  marais  Pontins , d’assainir  la 
campagne  de  Rome,  et  d’y  ranimer  l’agriculture.  Il  existe 
encore,  au  ministère  de  l’intérieur,  un  rapport  de  lui, 
fort  étendu,  qui  fut  discuté  en  conseil  privé.  En  1813 
et  1814,  il  fit  sur  les  causes  de  l’insalubrité  de  l’air,  plu- 
sieurs lectures  à la  première  classe  de  l’Institut,  qui  se 
l’associa  en  qualité  de  correspondant.  Ces  mémoires  ont 
été  publiés  dans  la  Bibliothèque  universelle,  années  181 6 
et  18 17.  Appelé,  en  1814,  à la  chambre  des  députés,  il 
siégea  parmi  les  membres  de  la  minorité  constitution- 
nelle, à côté  des  Dupont  de  l’Eure,  des  Labbey  dePom- 
pières,  des  Beslay,  etc.,  et  lutta  avec  force  et  persévé- 
rance contre  les  fausses  mesures  du  ministère.  Livre 
depuis  longtemps  à l’étude  de  l’économie  politique,  il  fit 
à la  chambre  plusieurs  rapports  sur  les  grains,  sur  la 
liberté  du  commerce,  l’exportation  des  laines  fines,  le 
cadastre  et  les  contributions.  Nommé  à la  chambre  des 
représentants  en  1815,  il  y montra  les  mêmes  principes 
constitutionnels,  et  cette  haine  du  despotisme  et  de  l’ar- 
bitraire qu’il  avait  manifestée  au  corps  législatif  et  à la 
chambre  des  députés.  Sorti  de  la  chambre  au  mois  de  dé- 
cembre 1815,  Rigaud  de  l’isle  n’a  plus  été  réélu.  Il  est 
mort  à Grenoble,  au  mois  de  juin  1826. 

IlIGALLT  (Nicolas),  en  latin  Rigalilius,  philologue, 
né  à Paris  en  1577,  se  fit  remarquer  dès  sa  première 
jeunesse  par  son  application  et  ses  progrès  rapides  dans 
l’élude  des  lettres.  Une  satire  ingénieuse,  intitulée  : Fv- 
nus  parasidicum,  qu’il  composa  à l’âge  de  19  ans,  lui 
ayant  gagné  l’amitié  du  président  de  Thou,  il  obtint  par 
sa  protection  la  place  de  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à Paris,  vacante  par  la  mort  de  Casaubon,  et  devint  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement  de  Metz,  procureur 
général  de  la  chambre  souverainede  Nancy,  et  enfin  inten- 
dant de  la  province  de  Toul,  où  il  mourut  en  1654,  avec 
la  réputationd’un  bon  magistratetd'un  savantdistingué. 
Outre  des  traductions  latines  d’Onosander,  d’Artemi- 
dore  et  de  quelques  anciens  auteurs  onéirocritiques , on 
lui  doit  des  éditions,  enrichies  de  notes,  de  Phèdre,  de 
Martial,  de  Juvénal  avec  la  satire  de  Sulpicia,  de  Ter- 
tullien,  de  Minulius  Félix,  de  saint  Cyprien  et  de  Com- 
modien.  Dans  une  de  ses  observations  sur  Tcrtullien,  il 
prétendit  prouver  que  les  laïques  ont  droit  de  consacrer 
l’encharistie,  en  cas  de  nécessité,  lorsqu’ils  ne  peuvent 
recourir  aux  ministres  ordinaires  de  l’Eglise.  Le  savant 
évêque  d’Orléans,  l’Aubespine,  lui  prouva  la  fausseté  de 
cette  assertion , et  Rigault  se  rétracta.  Dans  un  endroit 
de  son  commentaire  sur  Tertullien,  il  prétendit  prouver, 
contre  l’opinion  générale,  que  J.  C.  était  d’une  figure 
commune,  parce  que,  n’ayant  voulu  ni  des  honneurs,  ni 
des  richesses , il  avait  dû  aussi  renoncer  aux  avantages 
de  la  figure.  Ce  fut  pour  réfuter  ce  paradoxe  que  le 
P.  Vavasseur  composa  sa  dissertation  de.  Pulchritudinc 
Christi,  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Rigault  on  cite; 
Asini  aurei  Asinus,  sive  de  scalurigine  Onocrene.s,  1596, 
in- 12  , très-rare;  Satyra  Menippea,  soinnium  ; Biberii 
curculionis  parasili  morlualia  apta  ad  ritum  prisci  fane- 
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rts;  acccssil  Asinus,  etc.,  Poitiers,  iî596,  in-8“,  etc.  On 
trouve,  dans  les  Hommes  illustres  qui  ont  parti  en  Franee 
pendant  le  18'  sièele,  une  Notice  sur  Rigault  par  Per- 
rault, et  son  |)ortrait  grave  par  Édelinck. 

IVIGBY'  (Édol'ard),  médecin,  né  vers  1747,  mort 
le  27  octobre  1821,  maire  de  Norwich,  habitait  depuis 
1702  cette  cité,  où  il  avait  rempli  successivement  les 
fonctions  d’aldcrman  et  de  shérif  (1802-1803),  et  où  il 
fonda  une  société  médicale  de  bienfaisance.  Au  mois 
d’août  1815,  sa  2'  femme,  qui  déjà  l’avait  rendu  père 
de  8 enfants,  dont  les  deux  aînés  étaient  jumeaux,  mit 
au  monde  5 garçons  et  I fille,  dont  aucun  ne  vécut  plus 
de  5 mois.  Voulant  consacrer  le  souvenir  de  cette  fécon- 
dité extraordinaire,  la  municipalité  de  Norwich  la  fit 
mentionner  sur  les  registres  de  la  cité;  et  clic  vota  au 
docteur  Uigby  et  à sa  femme  un  bassin  d’argent  de  la 
valeur  de  25  guinées,  sur  lequel  furent  gravés  les  noms 
des  quatre  jumeaux.  Cet  honorable  magistrat  a publié 
on  anglais,  entre  autres  ouvrages  : Sur  une  hémorrhagie 
utérine,  1775,  in-8®,  plusieurs  fois  réimprimé;  Obser- 
vations chimiques  sur  le  sucre,  1788,  in-S";  Fapport  du 
comité  de  Norwich  sur  les  maisons  de  travail,  1788, 
in-8“;  Nouveaux  faits,  etc.,  relatifs  à la  même  adminis- 
tration, 1812,  in-12;  enfin  une  traduction  des  Lettres 
écrites  d’Italie,  par  LuUin  de  Chdteauvieux  à Pictet,  sur 
l’agriculture  de  cette  contrée,  1817,  2 vol.  in-12. 

RIGUETTI  (François),  acteur  comique  du  premier 
ordre  et  littérateur  distingué,  naquit  à Turin,  en  177!). 
Son  Teatru  italiano,  Turin,  1826-1827,  3 vol.  iii-8°,  et 
quelques  pièces,  qui  furent  applaudies  par  la  Savoie  en- 
tière, le  rangent  avec  raison  parmi  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  son  pays.  11  joua  sur  les  premiers  théâ- 
tres de  l’Italie,  et  excella  dans  les  genres  tragique  et  co- 
mique. Homme  de  bon  ton,  plein  d’esprit  et  de  connais- 
sances, il  fut  aimé  des  gens  de  bien,  désiré  et  reçu  avec 
honneur  dans  les  cercles,  qu’il  sut  charmer  par  l’amé- 
nité de  son  langage  et  scs  saillies.  Il  mourut  d’une  longue 
maladie  de  poitrine,  le  17  octobre  1828. 

RIGIlII'il  (Vincent),  compositeur  distingué,  naquit 
à Bologne,  en  1760.  Sa  belle  voix  engagea  ses  parents  à 
le  faire  admettre  au  Conservatoire  de  sa  ville  natale. 
Ayant  été  exercé  trop  longtemps  à chanter  sur  le  so- 
prano, la  beauté  de  sa  voix  s’altéra, et  s’étant  changée  en 
ténor,  elle  devint  couverte  et  comme  étouffée,  en  sorte 
que,  lorsqu’il  parut  à Vienne,  il  n’obtint,  malgré  ses  ta- 
lents, qu’un  succès  médiocre.  Sa  méthode  de  chant  réus- 
sit mieux,  et  il  devint  un  des  maîtres  les  plus  célèbres 
de  la  capitale  de  l’Autriche.  II  se  fit  connaître  comme 
çompositcur  par  2 ojiéras-comiques,  il  Convito  di  Pielro 
et  la  Vedovu  Scaltra,  et  fut  choisi,  en  1788,  par  le  der- 
nier électeur  de  Mayence  pour  maître  de  sa  chapelle.  Ces 
deux  opéras  furent  néanmoins  assez  mal  accueillis,  parce 
que  le  comique  n’était  pas  son  genre.  On  s’aperçut  dans 
l’opéra  scmi-scria  il  Dcmorgonc , du  talent  qu’il  avait 
pour  le  genre  sérieux  auquel  la  nature  semblait  l’avoir 
destiné.  Il  prit  pour  modèle  Mozart,  qui  jouissait  alors 
de  la  plus  grande  réputation  à Y'icnne,  et  qu’il  imita 
avec  beaucoup  de  talent.  Il  composa  l’Armida  en  1788  ; 
l’Alcide  al  hivio,dc  Métastasé,  en  1789,  qui  ont  été  joués 
avec  grand  succès  à Vienne,  Leipzig,  Coblentz,  etc.  Il 
n’a  composé  pour  l’église  que  la  messepour  le  couron- 


nement de  l’empereur,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
de  Mayence,  et  qui  a été  exécutée  à Francfort,  en  1790. 
Il  fit,  pour  le  jour  de  la  naissance  de  la  reine  Louise  do 
Prusse,  un  Te  Deum , qui  a été  e.xécuté  par  plus  de 
500  musiciens,  au  château  de  Berlin.  On  prétend  néan- 
moins qu’il  n’aurait  que  difiicilemciit  réussi  à acquérir 
une  grande  célébrité  dans  ce  genre.  Il  était  surtout 
excellent  directeur  d’orchestre.  Righini  fut  nommé,  en 
1795,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  à Berlin,  où 
il  s’occupa  de  la  comjiosition  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
11  fit,  en  1812,  un  voyage  pour  voir  encore  une  fois  sa 
patrie,  et  mourut  le  19  août  de  la  même  année,  h la 
suite  d’une  opération  douloureuse.  Son  épouse  était  une 
cantatrice  fort  distinguée. 

RIGISOUX  (Antoi.ne,  baron),  maréchal  de  camp,  né 
le  17  février  1771,  embrassa  la  carrière  des  armes  en 
1791,  devint  chef  de  bataillon  en  1806,  et  se  signala 
tellement  à Eylau  qu’il  fut  nommé  sur  le  champ  de  ba- 
taille colonel  du  105°  régiment.  Après  avoir  fait  les 
camp'agnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  il  passa  à l’armée 
d’Espagne,  et  se  distingua  à la  bataille  d’Occana  (18  no- 
vembre 1809),  et  au  combat  de  Pozo-Alcon.  Dans  Ic.s 
montagnes  de  Ronda,  il  surprit  les  Espagnols  et  fit 
mettre  bas  les  armes  à un  corps  nombreux  dont  il  ra- 
mena 900  prisonniers.  En  juin  1815  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  d’état-major  du  8°  corps  de  l’armée 
des  Pyrénées.  Mis  h la  demi-solde,  puis  à la  retraite,  il 
SC  retira  dans  ses  propriétés  à Villcnavc-d’Ormon,  à une 
lieue  de  Bordeaux,  et  il  y mourut  en  I8.')2.  Il  avait  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  le  14  juin 
1804,  lors  de  la  première  promotion,  oflicicr  en  1810, 
et  commandeur  en  1815.  Louis  XVIII  lui  avait  donné 
la  croix  de  Saint-Louis  en  1814. 

RIGIMY  (Henri, .comte  de)  , vicc-amiral , naquit  h 
Toul,  département  de  la  Meurthe,  le  2 février  1782, 
et  non  1785,  comme  on  l’a  jilusieurs  fois  imprimé.  Dè,s 
sa  dixième  année,  l’émigration  de  scs  père  et  mère  le 
priva  des  appuis  naturels  de  son  enfance,  ainsi  que  trois 
frères  plus  jeunes  que  lui,  et  une  sœur  de  15  à 16  ans. 
Mais  M''°  de  Rigny,  douée  d’un  courage  au-dessus  de 
son  âge,  comprit  et  accepta  la  mission  que  lui  imposaient 
les  malheurs  du  temps.  Ayant  à peine  de  quoi  subvenir 
à l’entretien  de  cette  famille  abandonnée,  elle  vit  que 
toute  éducation  allait  lui  manquer,  et  prit  la  résolution 
de  sujipléer  à tout.  Elle  aborda  sur-le-champ  des  études 
qui  n’étaient  pas  celles  de  son  sexe;  elle  apprit  le  latin 
et  les  mathématiques  pour  les  enseigner  à scs  quatre 
frères;  et,  après  avoir  gagné  un  ou  deux  mois  sur  eux, 
elle  leur  transmettait  en  professeur  les  connaissances 
qu’elle  venait  d’acquérir  comme  élève,  sans  reculer  un 
moment  devant  les  innombrables  diflicultés  de  cette 
double  position.  Henri  la  récompensa  le  premier  de  scs 
soins.  11  entra  dans  la  marine  en  1798,  et  non  pas  en 
1797,  comme  on  l’a  dit,  .«ous  le  nom  de  Gauthier -Rigny, 
ce  qui  le  distingua  par  la  suite  des  trois  autres  Gauthier 
qui  figuraient  avant  lui  sur  l’état  des  olliciers  de  vais- 
seau. .Mais,  quoique  porté  comme  novice  timonier  sur 
les  matricules  de  la  frégate  l’Embuscade,  il  obtint  par 
le  crédit  de  quelques  amis  de  sa  famille  la  permission 
de  rester  à terre  pour  compléter  ses  études  spéciales  ; et, 
en  moins  d’une  année,  se  trouvant  en  état  de  passer  son 
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rxamcn , il  fut  reçu  aspirant  Je  deuxième  classe.  Em- 
barque dès  lors,  en  1799,  sur  la  frégate  la  Bravoure, 
il  prit  part  au  combat  qu’elle  eut  h soutenir  contre  la 
frégate  anglaise  laCoucnrde.  Après  une  courte  campagne 
sur  le  vaisseau  le  Formidable , il  passa  sur  le  Muiron, 
qui  suivit  l’amiral  Linois  au  combat  d’Algésiras,  et 
croisa  deux  ans  dans  les  Antilles  et  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne. C’est  en  1803,  au  retour  de  cette  croisière,  que 
Henri  de  Rigny  reçut  le  grade  d’enseigne,  et  l’ordre 
d’aller  prendre  à Boulogne  le  commandement  d’une 
péniche.  Employé  sur  cette  rade  depuis  le  4 décembre 
1803  jusqu’au  5 juillet  1806,  il  commanda  successive- 
ment deux  canonnières , trois  paquebots  et  trois  cor- 
vettes, dans  cette  flotte  qui  fut  l’entretien  de  l’Europe 
et  l’épouvantail  de  l’Angleterre.  Mais  cet  armement  si 
extraordinaire  n’ayant  servi  qu’à  montrer  les  immenses 
ressources  qu'en  moins  de  quatre  années  un  grand  génie 
pouvait  tirer  de  la  France,  de  Rigny,  qui,  depmis  1804, 
était  entré  dans  les  marins  de  la  garde,  suivit  par  terre 
la  fortune  du  conquérant  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse. 
Il  ne  quitta  la  mer  cependant  que  le  12  mars  1806  pour 
assister  à la  bataille  d’Iéna , au  siège  de  Stralsund,  aux 
combats  de  Pultusk  et  de  Grandentz,  où  il  fut  blessé. 
Passé  en  Espagne,  à la  suite  du  maréchal  Bessières,  il 
conihattit  à Riosecco,  Somosierra,  Sepulveda,  entra  dans 
Madrid  avec  l’armée,  et,  chargé  de  porter  des  dépêches 
à Bayonne,  interrogé  par  l’empereur  sur  la  situation  de 
la  Péninsule,  il  lui  dit  avec  la  franchise  d’un  marin  des 
vérités  que  d’autres  avaient  intérêt  à dissimuler.  Ramené 
en  Allemagne,  il  fit,  en  1809,  la  seconde  campagne 
d’.Autrichc,  et,  le  21  juillet,  après  la  bataille  deWagram, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Mais 
ce  n’était  point  sur  terre  qu’il  pouvait  accomplir  la 
prédiction  du  ministre  Decrès,  qui,  depuis  Boulogne, 
lui  donnait  en  riant  le  titre  d'amiral  en  herbe.  11  reprit 
la  mer  en  1810  sur  le  brick  le  Raillmr,  à bord  duquel 
il  gagna,  après  18  mois  de  navigation,  les  épaulettes  de 
capitaine  de  frégate.  Investi  en  cette  qualité  du  comman- 
dement de  la  frégate  l’Ériyone,  il  eut  l’honneur  de  rece- 
voir à son  bord  l’empereur  et  l’impératrice  Marie-Louise; 
qui  visitaient,  en  1812,  le  port  d’Anvers  et  la  flotte  de 
l'Escaut.  La  frégate  était  sous  voiles;  et  Napoléon,  s’étant 
emparé  d’un  porte-voix,  s’avisait  de  vouloir  commander 
la  manœuvre.  Le  temps  n’était  pas  sûr,  la  mer  était 
houleuse,  et  les  passes  difficiles.  « Sire,  dit  de  Rigny, 
permettez  que  je  commande;  je  suis  chargé  d’un  dépôt 
trop  précieux  pour  m’en  fier  à d’autres  qu’à  moi.  » 
L’empereur  lui  tira  l’oreille  en  riant,  et  lui  rendit  le 
porte-voix.  Un  an  plus  tard,  à l’embouchure  de  ce  même 
fleuve,  il  enleva  avec  son  équipage  le  village  retranché 
de  Borselen,  d’où  l’artillerie  des  Anglais  inquiétait  la 
garnison  de  Flcssingue.  Ce  fut  sur  cette  frégate  que  la 
restauration  le  surprit.  Il  naviguait  alors  dans  la  mer 
des  Antilles  ; mais  scs  services  ne  furent  point  perdus. 
Le  baron  Louis,  son  oncle,  veillait  à ce  qu’on  lui  rendît 
justice,  et  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  lui  fut  con- 
féré le  10  juillet  1816,  entre  un  voyage  aux  îles  du  vent 
et  une  croisière  dans  l’Archipel.  Il  comptait  alors  18  ans 
de  service,  1 1 commandements,  13  années  de  navigation, 
et  8 campagnes  avec  la  grande  armée.  Son  avancement 
n’était  pas  une  faveur.  Son  début  dans  les  mers  de  la 
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Grèce  sur  la  corvette  l’Aigrette  venait  de  lui  fournir 
l’occasion  de  donner  encore  une  preuve  de  sa  présence 
d’esprit  et  de  son  énergie.  Un  matelot  fut  attaqué  de  la 
peste  à son  bord  ; il  le  vit  et  sut  cacher  ce  fatal  accident 
à son  équipage.  Il  le  fatigua  de  manœuvres  forcées,  le  fit 
camper  à terre  pendant  S jours,  se  plongea  plusieurs 
fois  dans  la  mer  tout  habillé  avec  tous  scs  marins,  et 
parvint  à force  de  soins  et  de  sang-froid  à écarter  jus- 
qu’à l’idée  du  terrible  fléau  qui  les  avait  menacés.  Un 
travail  important  sur  le  commerce  du  Levant  dont  il 
venait  d’explorer  les  différentes  échelles,  lui  fit  une 
spécialité  de  cette  navigation.  Il  fut  renvoyé  en  février 
1822  sur  la  frégate  la  Médée,  pour  commander  les  forces 
navales  qui  croisaient  dans  l’Archipel.  Cette  mer  était 
devenue  le  théâtre  de  grands  événements.  L’insurrection 
des  Grecs  avait  éclaté.  Toutes  les  puissances  maritimes 
y tenaient  des  escadres;  la  France  ne  pouvait  se  dis- 
penser d’y  montrer  son  pavillon.  A l’exception  des 
derniers  six  mois  de  1824,  de  Rigny  y commanda  pen- 
dant huit  années , d’abord  sur  la  Médée,  ensuite  sur  la 
Syrène,  enfin  sur  le  vaisseau  le  Conquérant;  et  y gagna 
les  grades  de  contre-amiral  et  de  vice-amiral.  Sa  mission 
fut  d’abord  de  protéger  le  commerce  français,  et  de 
servir  les  intérêts  de  l’humanité  envers  et  contre  les 
deux  partis.  Plus  tard,  il  eut  à soutenir  en  secret,  et 
bientôt  plus  ouvertement,  la  cause  des  Grecs.  L’opinion 
publique  y avait  amené  le  gouvernement  de  la  restau- 
ration. Pour  dire  ce  qu’a  fait  l’amiral  de  Rigny  dans 
ces  parages,  il  faudrait  raconter  l’histoire  entière  de 
cette  grande  insurrection , les  sacrifices  des  trois  répu- 
bliques d’Hydra,  de  Psara  et  de  Speccia,  les  miracles  de 
leurs  flottilles,  leurs  divisions  funestes,  et  plus  tard  leurs 
indignes  pirateries.  Il  faudrait  retracer  la  lutte  du  Pé- 
loponèse  et  de  l’Attique  contre  les  Turcs,  les  exploits  de 
tant  de  héros  improvisés,  leurs  sièges,  leurs  assauts, 
leurs  épouvantables  désastres,  leur  dévouement  sublime, 
l’énergie  de  leur  désespoir,  l’irruption  d’ibrahim  et  de 
ses  barbares,  le  triomphe  des  Grecs  enfin,  résultat  de 
leur  opiniâtre  et  longue  persévérance  et  de  la  journée 
de  Navarin.  L’amiral  de  Rigny  était  partout,  recueillant 
les  victimes  échappées  aux  massacres  qui  ensanglantaient 
ces  rivages,  forçant  les  pirates  à restituer  les  vaisseaux, 
les  richesses  qu’ils  dérobaient  aux  navigateurs  de  tous 
les  pays,  à ceux-là  mêmes  dont  les  gouvernements  leur 
prodiguaient  des  secours,  offrant  sa  médiation  aux  fac- 
tions acharnées  que  ne  réconciliait,  ni  l’imminence  du 
danger,  ni  l’intérêt  de  la  patrie,  se  jetant  vingt  fois 
avec  deux  ou  trois  officiers  et  une  simple  cravache  à la 
main,  au  milieu  des  révoltes  et  des  égorgements,  démas- 
quant et  déjouant  les  brigues  des  puissances  euro- 
péennes qui  cherchaient  à détruire  l’influence  des  Fran- 
çais par  la  calomnie.  « Je  suis  le  juge  de  paix  de  ce 
canton,  écrivait-il  à sa  sœur,  en  parlant  de  la  Grèce 
entière.  » Il  faut  lire  cette  volumineuse  correspondance 
de  huit  années  pour  connaître  tout  à la  fois  la  révolution 
des  Hellènes  et  la  portée  d’esprit  de  l’amiral.  Il  a traité 
avec  tous  leurs  chefs  et  tous  leurs  ennemis,  Reschid- 
Pacha,  Ibrahim,  Capo  d’Istria  ; il  les  a tous  vus  et  tous 
appréciés.  On  a dit  qu’il  était  peu  favorable  à cette 
grande  cause  : on  s’est  trompé.  Il  est  arrivé  dans  l’Ar- 
chipel avec  tout  l’enthousiasme  dont  son  caractère  froid 
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et  observateur  pouvait  être  susceptible.  Si  le  spectacle 
des  atrocités,  des  ingratitudes,  dont  les  Grecs  se  ren- 
daient coupables,  avait  refroidi  son  cœur,  il  n’en  désirait 
pas  moins  leur  triomphe.  Ce  fut  sur  ses  données  qu’on 
rédigea  à Londres  le  traité  du  6 juillet  1827.  Il  écrivait 
alors  à son  gouvernement  : « Si  vous  vous  décidez  pour 

I inlervention , elle  doit  être  menaçante  pour  les  Turcs, 
ou  vous  n’obtiendrez  rien.  Il  faut  sauver  d’une  guerre 
d’extermination  un  peuple  incapable  de  se  sauver  lui- 
même.  » La  bataille  de  Navarin  fut  enfin  le  résultat  de  sa 
détermination.  Ce  fut  lui  qui  décida  les  amiraux  anglais 
et  russe  à se  lancer  dans  la  rade;  et  Codrington  lui  dit 
le  lendemain  : « Vous  avez  dirigé  votre  escadre  d’une 
manière  qui  ne  pouri-ait  être  surpassée  par  personne.  » 
Le  capitaine  de  vaisseau  Leray,  ancien  député,  affirme 
comme  témoin  oculaire  que  le  traité  d’évacuation  im|)Osé 
à Ibrahim  fut  rédigé  par  l’amiral  de  Rigny.  Tous  ces 
actes  ne  sont  pas  d’un  ennemi  des  Grecs.  Mais  il  faisait 
fort  peu  de  cas  des  comités  philhellèncs  qui  envoyaient 
aux  Grecs  des  armes  ou  des  vêtements  dont  ils  ne  vou- 
laient pas  se  servir,  qui  créaient  des  généraux,  des 
officiers  civils  et  militaires,  que  les  Grecs  ne  voulaient 
j)as  reconnaître.  Les  Grecs  éventraient  les  ballots,  cher- 
chaient de  l’argent,  et  jetaient  ce  qui  n’en  était  pas.  Ces 
comités  remplissaient  les  gazettes  de  récits  de  batailles 
imaginaires  j leurs  émissaires  ne  songeaient  qu’à  se  faire 
valoir.  On  parlait  d’enseignement  mutuel,  de  constitu- 
tion à des  hommes  qui  se  battaient  tous  les  jours,  et  qiri 
ne  pouvaient  songer  qu’à  se  battre.  L’amiral  de  Rigny 
voyait  de  plus  près  les  hommes  et  les  choses.  11  se  moquait 
des  charlatans  qui  couvraient  les  Français  de  ridicule, 
les  charlatans  de  philanthropie  publiaient  que  l’amiral 
de  Rigny  n’aimait  pas  les  Grecs.  Arrivons  à une  ère 
nouveric.  La  réjiutation  de  de  Rigny  avait  fixé  sur  lui 
les  yeux  de  Charles  X ; et  une  grande  épreuve  lui  était 
réservée.  A son  retour  de  l’Archipel,  il  reçut,  en  passant 
à Moulins,  le  numéro  du  Moiùtntr  (jui  lui  donnait  le 
portefeuille  de  la  marine  dans  le  ministère  de  Polignac; 
et  en  relayant  à Fontainebleau,  le  maître  de  poste  lui 
remit  un  avis  secret,  portant  que,  sur  l’expression  d’un 
doute  qui  ferait  pressentir  son  refus,  le  duc  d’Angou- 
léme  avait  menacé  de  le  rayer  des  contrôles  de  la  marine. 
Mais  sa  résolution  était  prise;  et  ces  menaces  ne  la  chan- 
gèrent point.  11  écrivit  à Charles  X que  ses  convictions 
ne  lui  permettaient  point  d’accepter.  » Ce  ne  serait  pas 
servir  Votre  Majesté,  ajoutait-il,  ce  serait  la  trahir.  » 
Le  duc  d’.Vngoutêinc  n’exécuta  point  sa  menace;  l’amiral 
reprit  la  route  de  la  mer  et  du  Levant;  et,  au  mois  d’a- 
vril 1830,  sur  le  bruit  d’un  nouveau  changement  de 
cabinet,  il  écrivait  au  baron  Louis:  » Si  mon  nom  revient 
sur  l’eau  , j’irai  de  Martignac  à Sébastiani  : voilà  les 
limites  de  ma  politique.  » Son  nom  revint  en  cllet,  mais 
après  la  révolution  de  1830.  Il  prit  le  portefeuille  de  la 
marine,  le  13  mars  1851,  dans  le  ministère  de  Périer. 

II  y resta  après  la  mort  de  celui-ci,  et  jusqu’au  jour  où 
les  embarras  d’un  remaniement  lui  imposèrent  le  sacri- 
fice de  sa  spécialité  pour  entrer  aux  affaires  étrangères. 
» La  marine  est  mon  Gibraltar,  dit-il,  et  l’on  veut  me 
lancer  sur  un  terrain  mouvant.  « Il  s’immola  aux  néces- 
sités de  cette  crise  ministérielle.  Mais  le  métier  qu’il 
avait  fait  pendant  huit  ans  sur  les  rivages  de  la  Grèce, 


l’avait  initié  aux  mystères  de  la  diplomatie  ; cl  son  esprit 
fécond  en  ressources  ne  fut  pas  étonné  de  sa  situation 
nouvelle.  Plusieurs  de  ses  collègues  ont  avoué  que,  dans 
les  embarras  du  gouvernement,  l’expédient  le  plus  sûr 
et  le  plus  facile  était  toujours  trouvé  par  l’amiral.  « 11 
conservait,  a dit  M.  de  Broglie  sur  sa  tombe,  il  conser- 
vait dans  les  crises  politiques  le  sang-froid  du  capitaine, 
et  l’art  de  eomrnander  s’était  élevé  en  lui  à l’esprit  du 
gouvernement.  » Les  mêmes  ministres  ont  ajouté  qu’il 
était  dans  le  cabinet  le  médiateur  de  toutes  les  querelles 
d’amour-propre.  Là  comme  en  Grèce,  il  continuait  ses 
fonctions  de  juge  de  paix.  Mais  son  nouveau  portefeuille 
faisait  envie;  et  quelques  jours  après  avoir  signé  le  traité 
de  la  quadruple  alliance,  il  céda  les  affaires  étrangères, 
sans  retrouver  son  Gibraltar.  Ce  repos  lui  était  depuis 
longtemps  devenu  nécessaire.  Sa  santé,  délabrée  par  les 
fatigues  d’une  aussi  longue  croisière,  n’avait  pas  été 
rétablie  par  un  ministère  de  cinq  années.  Il  voulut  et 
crut  en  vain  profiter  de  sa  liberté  pour  aller  prendre 
les  eaux  de  Savoie;  la  politique  vint  lui  enlever  ce  sou- 
lagement. Une  impertinence  du  roi  de  Naples  exigeait 
une  explication,  de  Rigny  fut  chargé  d’aller  la  demander, 
et  il  oublia  le  pénible  état  de  sa  santé  pour  donner 
encore  celle  j)reuve  de  dévouement.  II  s’acquitta  de  sa 
mission  avec  l’énergie  d’un  soldat  à qui  le  moindre  mé- 
nagement eût  semblé  de  la  faiblesse.  Son  langage  fut 
noble,  sévère,  dur  meme;  et  au  sortir  d’un  palais  dont 
il  avait  humilié  le  maitre,  il  monta  sur  une  frégate  qui 
l’attendait  dans  le  port  de  .Naples,  pour  le  ramener  en 
France.  L’excusc  officielle  l’y  avait  déjà  devancé  par  la 
voie  de  terre.  Ce  fut  là  son  dernier  service.  Un  ou  deux 
mois  après,  en  novembre  1835,  une  maladie  aiguè,  que 
les  bains  et  les  eaux  auraient  prévenue  peut-être,  con- 
duisit l’amiral  de  Rigny  au  tombeau.  11  était  peu  riche 
par  lui-même;  son  désintéressement  et  sa  générosité, 
attestés  i)ar  tous  ses  compagnons  d’armes,  avaient  con- 
stamment diminué  le  fruit  de  ses  épargnes;  mais  un 
mariage  honorable  venait  de  lui  donner  une  grande  for- 
tune et  une  femme  digne  de  lui.  En  rentrant  dans  la 
V ie  privée,  il  avait  pu  conserver  la  haute  position  que  lui 
avaient  faite  ses  services.  Il  se  livrait  enfin  à l’espoir 
d’être  père.  La  mort  vint  le  frapper  au  moment  où  il 
a\ait  tant  de  motifs  de  tenir  à une  vie  qu’il  avait  si 
souvent  exposée  pour  son  pays. 

RIGOLUV  DE  JUVIGNY"  (Jeax-A.ntoixe),  littéra- 
teur, membre  de  l’académie  de  Dijon,  conseiller  hono- 
raire du  parlement  de  Metz,  mort  à Paris  en  1788, 
dans  un  âge  avancé,  était  originaire  de  Bourgogne, 
d’une  famille  de  robe,  et  non  , comme  l’a  prétendu 
Grimm,  de  la  plus  basse  extraction.  Ayant  sui\i  le  bar- 
reau, il  prit  la  défense  de  Travenol,  violon  de  l’Opéra, 
que  Voltaire  poursuivait  pour  avoir  colporté  des  libelles 
contre  lui,  et  chercha  depuis  à rabaisser  ce  grand  poète, 
en  le  mettant  fort  au-dessous  de  Crébillon.  Telle  fut  lu 
cause  de  l’inimitié  que  lui  montrèrent  les  philosophes, 
et  des  louanges  exagérées  que  lui  donnèrent  leurs  anta- 
gonistes : les  uns  le  représentèrent  comme  un  ignorant 
plein  de  vanité  et  de  ridicules,  les  autres  comme  un  lit- 
térateur très-instruit,  plein  de  goût,  et  comme  un  habile 
critique.  On  a reconnu  depuis  que  ees  jugements  si  con- 
tradictoires sont  également  faux.  Les  ouvrages  de  Ri- 
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goley  prouvent  en  effet  qu’il  n’était  dépourvu  ni  d’in- 
struction , ni  de  talent  ; mais  son  style  est  dénué  de 
chaleur  et  de  vie;  et,  comme  critique,  il  a souvent 
manqué  de  goût  et  d’équité.  Outre  quelques  fachtrns, 
on  a de  lui  : Cause  célèbre,  on  Mémoire  pour  l'dae  de 
Jacqties  Féron , blanchisseur  à Vanvres  : ce  mémoire , 
contre  les  philosophes,  fait  partie  du  tome  second  des 
Causes  ainusantes,  recueillies  par  Robert  Eslienne,  Mé- 
moire historique  sur  la  vie  et  les  ouvraqes  de  la  Monmnje, 
en  tête  des  OEuvres  choisies  de  cet  auteur,  édition  de 
1769;  une  nouvelle  édition  des  Bibliolhcques  françaises 
de  Lacroix  du  Maine  et  Duverdier,  1772,  6 vol.  in-4“, 
précédée  d’un  Discours  sur  le  progrès  des  lettres  en 
France,  réimprimé  à part  sous  ce  titre  i De  la  décadence 
des  lettres  et  des  mœurs  depuis  les  Grecs  et  les  Uomains 
jusqu'à  nos  jours,.  Paris,  1787,  in-4®  et  in-8°.  Rigoley  a 
publié,  en  1776,  une  édition  des  œuvres  de  son  compa- 
triote Piron,  qu’il  appelait  le  plus  grand  poète  du  siècle. 

lUGORD  (RIGORDUS,  RIGOLTUS  ou  RIGOTUS), 
historien  du  moyen  âge,  mort  vers  1207  à l’abbaye  de 
Saint-Denis,  où  il  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  a 
écrit  en  latin  rhistoire  du  roi  de  France  Philippe  II, 
auquel  il  donna  le  premier  le  surnom  d'Auguste.  Cette 
histoire,  fort  estimée  pour  son  exactitude,  contient  une 
suite  chronologique  des  rois  de  France.  Elle  a été  con- 
tinuée par  Guillaume  le  Breton,  et  publiée  par  Pilhou  ; 
Uistoriœ  Francorum  scriptores,  1896,  in-fol.;  par  André 
Duchesne  dans  le  t.  V des  Scriptorum  francorum  cow- 
tanei , et  par  Brial  dans  le  tome  X’V^II  du  Recueil  des 
historiens  de  France  : on  trouve  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage dans  le  tome  XI  de  la  Collection  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France,  par  M.  Guizot.  Le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  tome  VllI,  contient  un  Mémoire 
sur  la  vie  de  Rigord,  par  Saintc-Palaye. 

RIGOllD  (Jea.n-Piebre),  antiquaire,  membre  de  l’A- 
cadémie de  Marseille,  où  il  était  né  en  1636,  occupa 
divers  emplois  dans  la  marine,  et  profila  des  fréquents 
voyages  auxquels  l’obligeaient  ses  fonctions  pour  ras- 
sembler un  grand  nombre  de  médailles  et  d’antiques. 
Cette  collection,  ainsi  que  sa  bibliothèque,  furent  acquises 
après  sa  mort,  en  1726,  par  le  président  Lcbret,  archéo- 
logue distingué.  On  a de  Rigord  : Lettre  ci  Graverot  sur 
une  médaille  du  dieu  Pan,  1689;  Dissertalion  historique 
sur  une  médaille  d’Uérode  Antipns,  1689,  in-A";  Lettre 
sur  une  ceinture  de  toile  trouvée  en  Egypte  autour  d’une 
momie,  170i;  Dissertation  sur  l’origine  des  langues  et 
de  l’écriture,  1704,  et  quelques  opuscules  dans  les  Mé- 
moires de  'Prévaux  et  le  Mercure. 

RIGORD,  neveu  du  précédent,  jésuite,  est  auteur  de 
V Illustre  Pèlerin,  1675.  — Un  autre  de  scs  neveux,  éga- 
lement jésuite,  mort  en  1759,  a laisse  : Connaissances 
de  la  mythologie  par  demandes  et  par  réponses.  Cet  ou- 
vrage, publié  après  la  mort  de  l’auteur,  et  réimprimé 
en  1745  et  1748,  a eu  depuis  plusieurs  autres  éditions. 
— Un  5®  jésuite  du  même  nom,  Louis  RIGORD,  qu’on 
croit  de  la  famille  des  précédents,  mort  à Malte,  sa  pa- 
trie, en  1807,  était  de  l’Académie  des  Arcadiens,  de 
Rome,  où  il  avait  publié  en  1774  une  traduction  de  Ca- 
tulle en  vers  italiens. 

RIKUU,  RYCKUL,  ou  RICIIELIUS.  Voyez 
DUAVS  le  Chartreux. 


RMIIIXI  (Fuaaçoise  de).  Foÿci  M ALATESTI. 

RINALDI  (Odoric)  , historien,  né  à Trévisc  en 
1895,  embrassa  en  1618  l’institut  de  l’Oratoire  d’Italie 
dans  la  maison  que  cette  compagnie  avait  à Turin,  et  où 
le  cardinal  Baronius  avait  composé  scs  Annales  ecclé- 
siastiques. Choisi  par  ses  supérieurs  pour  continuer  ce 
grand  ouvrage,  Rinaldi  en  composa  10  vol.,  dont  7 pa- 
rurent de  son  vivant,  et  les  5 autres  après  sa  mort.  Les 
Annales  ecclésiastiques  se  trouvèrent  ainsi  portées  à 
22  vol.,  qui  allaient  jusqu’en  1665;  mais,  tout  en  ren- 
dant justice  au  mérite  du  continuateur,  les  savants  jugè- 
rent son  travail  fort  au-dessous  de  celui  de  Baronius. 
Rinaldi  a publié  à Rome,  1669,  in-fol.,  et  1670,  5 vol. 
111-4°,  un-  abrégé  de  cet  ouvrage.  Ses  talents,  sa  vaste 
érudition  et  ses  vertus  lui  méritèrent  le  litre  de  supé- 
rieur général  de  sa  compagnie  , et  des  témoignages 
d’estime  de  tous  les  papes  qui  vécurent  de  son  temps.  Il 
mourut  en  1671,  après  avoir  passé  85  ans  dans  l’exer- 
cice du  ministère,  et  laissant  une  somme  considérable  à 
l’archiconfrérie  de  Rome,  en  faveur  des  pèlerins.  — On 
connaît  deux  architectes  italiens  du  même  nom  : Je  pre- 
mier, Jérôme,  né  à Rome  en  1870,  mort  en  1630,  en- 
richit sa  patrie  et  quelques  autres  villes  de  beaux  édi- 
fices. On  cite  entre  autres  le  palais  Ducal  à Panne,  le 
palais  Pamphile  à Rome,  et  le  collège  de  Sainte-Lucie  à 
Bologne.  — Cjearles  RINALDI  , fils  de  Jérôme  , né 
en  1611,  mort  en  1641,  a construit  le  palais  de  l’aca- 
démie de  France  à Rome.. 

RIINCOIV  (Antonio  de),  peintre  de  portraits  et  d’iiis- 
toirc,  né  à Guadalaxara  vers  1446,  mort  en  1800,  étu- 
dia son  art  à Rome,  et  y obtint  tant  de  succès  qu’il  est 
regardé  par  quelques  auteurs  comme  le  fondateur  de 
l’école  espagnole.  C'est  surtout  dans  le  portrait  qu’il  ac- 
quit le  plus  de  réputation.  Il  fit  ceux  du  roi  Ferdinand 
le  Catholique  et  de  la  reine  Isabelle  que  l’on  voit  encore 
à Tolède,  dans  l’église  de  San  Juan  de  los  Reyes,  et  ob- 
tint, en  récompense  de  son  talent,  le  titre  de  gentil- 
homme de  la  chambre  et  celui  de  chevalier  de  St. -Jac- 
ques. Plusieurs  des  compositions  de  cet  artiste  ont  été 
consumées  dans  l’incendie  qui  détruisit  le  palais  de 
Pardo  en  1608. 

RINGE  (Ciiristopiie-Godefroi),  peintre  allemand, 
plus  connu  par  les  bizarreries  de  son  caractère  que  par 
les  produetions  de  son  pinceau,  né  en  1715  à Bernbourg, 
fut  envoyé  à Coetlien,  auprès  d’un  de  ses  parents-  qui 
était  peintre  de  la  cour,  et  lui  suceéda  dans  cet  emploi. 
Possédé  par  la  manie  des  découvertes,  il  conçut  l’idée 
d’une  voiture  qu’il  prétendait  mettre  en  mouvement  par 
un  mécanisme,  et  obtint  que  le  prince  d’Anhalt-Cocthen 
assistât  à l’expérience  publique  qu’il  allait  en  faire,  l e 
prince  y consentit  ; mais  en  voyant  les  efforts  inutiles  de 
l’inventeur  pour  faire  marcher  sa  voiture,  il  ne  put 
s’empêcher  de  dire  qu’il  était  un  fou  ; et  ce  mot  désespéra 
le  pauvre  Ringe  à tel  point,  qu’il  abandonna  sa  place, 
et  vécut  depuis  dans  une  misère  profonde,  ne  se  mon- 
trant plus  que  pour  signaler  ses  bizarreries.  On  le 
trouva  mort,  en  1797,  dans  une  malheureuse  cabane 
dont  il  avait  fait  son  habitation.  On  a publié  à Halle 
une  notice  sur  la  vie  de  ce  singulier  personnage. 

RlINGMAlMN  (Mathias),  grammairien  et  littérateur, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Phllesius  Vogesigem,  né  à 
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Scliletlsladt  vers  1482,  fut  attaché  d’abord,  en  qualité 
de  professeur  de  grammaire  latine,  au  gymnase  de 
Saint-Dié,  et  relouima  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où 
il  ouvrit  une  école  qui  avait  déjà  acquis  une  grande  ré- 
putation, lorsqu’il  fut  enlevé  aux  lettres  en  ISll,  à 
peine  âgé  de  29  ans.  On  a de  lui  : Passio  Domini  nostri 
Jesu-Christi  ex  evangr.listaruni  textu  quàm  accumliisiinè 
diprompta,  Strasbourg,  Knobloch,  lb08,  in-fol.,  ornée 
de  26  estampes,  très-rare;  Grammalica  fujnrula,  octo 
parles  orationis  secuitdùm  Donali  editionem  et  rcgidam 
Jicmigii,  ità  hnaginibus  expressw,  ni  pueri  jucundo  char- 
turum  ludo  faediora  grammatkœ  prœludia  disecre  et 
excrctre  çuean/,  Saint-Dié,  1509,  in-4°;  cet  ouvrage,  ex- 
cessivement rare,  n’est  guère  connu  que  par  la  Descrip- 
tiuu  qu’en  a donnée  Oberlin  dans  le  Magasin  eitcgclopé- 
dique,  5°  année,  tome  V ; Inslructio  in  carlatn  itinerariam 
Martini  H ilacomilij  cum  luculentiori  Etiropai  ipsius  enar- 
ralione,  Strasbourg,  Gruninger , 1511;  et  plusieurs 
pièces  de  vers,  in-4'‘. 

RIlMi.  (Frédéric-Théodore),  orientaliste  et  profes- 
seur de  théologie  à Koenigsberg,  mort  en  1811,  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d'opuscules  sur  la  philosophie  ; 
mais  il  est  surtout  connu  par  un  discours,  de  liaguarum 
orientaliwn  cum  gr.  mira  convenientid,  1788,  in-4“,  et 
par  l’cdilion  d’un  traité  de  Makrizi,  avec  une  traduction 
latine,  Lcyde,  1790,  10-4®,  sous  le  titre  de  Macrisi  IJis- 
toria  regiim  islamilicor.  in  Altyssinid,  unàcum  Abulfcdæ 
descriptione  reyionum  nigritarum.  Rink  publia  l’année 
suivante  un  second  fragment  plus  considérable  de  la 
géographie  d’Aboul’feda,  sous  ce  titre  : Albidfedœ  tabu- 
læ  qttwdam  gcoyraphicœ  et  alia  ejusJcm  argumc7iti  speci- 
viinn,  Leipzig,  1791,  in-8";  mais  il  n’y  joignit  pas  la 
traduction,  attendu  qu’il  en  existait  déjà  une  de  toute 
la  géographie  d’Aboul’feda,  par  lleiske,  dans  le  Magasin 
de  géographie  de  Büsching. 

RIINMAI>i>  (Sl'exon),  minéralogiste  suédois,  né  à 
Upsal  en  1720,  visita,  après  avoir  reçu  un  emploi  au 
collège  des  mines  de  Suède,  les  principaux  établisse- 
ments de  mines  en  Europe.  En  1749,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  exploitations  métalliques,  de  la  province 
de  Roslagen.  Dans  les  années  suivantes,  il  obtint  la 
direction  des  mines  d’argent  d’Hellefors,  puis  celle  des 
hauts-fourneaux  et  des  forges.  Il  fut  appelé  aussi  au 
college  des  mines,  et  décoré  de  l’ordre  de  Gustave  Vasa. 
Dans  CCS  diverses  fonctions , il  se  rendit  utile  par  la 
découverte  et  le  perfectionnement  de  quelques  procédés. 
Il  a inséré  un  grand  nombre  de  Dissertations  dans  le 
recueil  des  mémoires  académiques  de  Suède.  Les  trois 
principaux  ouvrages  qu’il  a publiés  séparément,  sont  : 
AnleJning  lit  stualocli  jarii  furadlings  forhattring  (Instruc- 
tion dans  l’art  de  perfectionner  l’acier  et  le  fer),  Stock- 
holm, 1772;  l'orsok  til  jernels-hisloria  {Essai  de  l’histoire 
du  fer)  , Stockholm,  1781,  2 vol.  in-8”;  Ikrgverks- 
Lexicon  (Dictionnaire  des  mines),  Stockholm,  1788, 
2 vol.  10-4“,  avec  un  volume  de  gravures.  Les  deux  pre- 
miers ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand,  Rinmann 
mourut,  le  20  décembre  1792,  à Eskilstuna. 

RIAUCCIIM  (Ottavio),  poète  florentin,  est  consi- 
déré comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
renouveler  le  drame  lyrique,  connu  des  anciens.  .\près 
avoir  obtenu  d’cclatanis  succès  dans  sa  patrie,  il  alla 


en  France  à la  suite  de  Marie  de  Médicis,  et  fut  comblé 
des  faveurs  de  Henri  IV,  qui  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Mais  s’étant  bientôt  lassé  de  l’étiquette 
d’une  cour  étrangère,  le  poète  retourna  dans  sa  jiatrie,  et 
y mourut  en  4621.  Outre  ses  drames  lyriques,  parmi 
lesquels  on  cite  : Daphné,  Eurydice  et  Ariane  à Naxos, 
dont  le  monologue  a été  regardé  plus  d’un  siècle  après 
comme  un  chef-d’œuvre,  on  a de  Rinuccini  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives,  pleines  de  grâces  et  de  sen- 
timent. Le  recueil  en  parut  à Florence  en  1622,  in-8”. 
Scs  deux  premiers  drames,  imprimés  déjà  séparément, 
font  partie  de  ce  volume  ; mais  on  n’y  trouve  pas  r.4- 
rianc,  publiée  en  1608,  in-4",  La  Dap/t«é  a été  réimpri- 
mée plusieurs  fois;  entre  autres  à Florence  en  1810, 
in-4”.  Cette  édition,  que  l’on  doit  à L.  Clasio,  contient 
une  lettre  curieuse  et  des  variantes.  On  peut  consulter 
sur  Rinuccini  V Histoire  littéraire  d’Italie,  parGinguené, 
tome  VI,  pages  450  et  suivantes. 

RIO  (Martix-.\ntoixe  del).  Voyez  DEL  RIO, 

RIOJA  (Pierre  SOTO  de),  poète  espagnol,  né  à 
Grenade  vers  1590,  mort  à Madrûl  en  1658,  exerça 
d’abord  la  profession  d’avocat  à Valladolid  ainsi  qu’à 
Madrid,  puis  quitta  le  barreau,  prit  les  ordres  et  obtint 
un  canonicat.  On  a de  lui  Desenganos  de  Amor,  Madrid, 
1625,  in-8‘‘;  El  Curro  de  Phaeton,  ibid.,  1659,  in-8", 
plusieurs  fois  réimprimé;  et  des  Poésies  légères,  publiées 
séparément.  Lopc  de  Vega  a fait  l'Éloge  de  Rioja  dans 
son  Laurel  de  A polo. 

RIOJA  (Dominique  de  la),  sculpteur,  mort  à Ma- 
drid vers  1656,  exécuta  pour  une  église  de  cette  ville 
un  saint  Pierre  fort  estimé,  et  pour  le  palais  du  roi  plu- 
sieurs belles  statues  en  bronze. 

RIOLA]>i  (Jean),  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  né  à 
Amiens  en  1559,  mort  le  48  octobre  4605,  défendit 
avec  chaleur  la  doctrine  hippocratique  contre  les  inno- 
vations des  chimistes  de  cette  époque.  On  a de  ce 
savant  médecin  une  foule  d’ouvrages  aujourd’hui  com- 
plètement oubliés  ; mais  les  curieux  recherchent  encore 
son  Discours  sur  les  hermaphrodites,  1614. 

RIOL.ilX  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1580,  fut  nommé  en  1613  professeur  royal  d’anatomie 
et  de  botanique,  et  dut  à ses  travaux  une  grande  célé- 
brité qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  premier  médecin  de 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII.  Profitant  de  l’in- 
fluence que  lui  donnait  ce  titre,  il  sollicita  et  obtint 
la  formation  d’un  jardin  botanique  (aujourd’hui  le 
Jardin  du  Roi),  dont  Gui  de  la  Drosse  donna  le  terrain. 
La  reine  mère  ayant  été  exilée,  Riolan  la  suivit  dans  sa 
disgrâce,  lui  prodigua  scs  soins  jusqu’à  son  dernier 
soupir,  retourna  à Paris,  où  il  mourut  le  19  février 
16'i7,  après  avoir  subi  deux  fois  l’opération  de  la 
taille.  Riolan  fut  ainsi  que  son  père  un  homme  d’un 
grand  savoir  : on  peut  toutefois  lui  reprocher  une  ad- 
miration trop  exclusive  pour  les  anciens,  et  partant 
la  manie  de  déprécier  tout  ce  qui  était  nouveau. 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages  on  distingue  : Compara- 
Ho  veteris  mcd.  cum  nord,  etc.,  1605,  in-12;  Disputatio 
de  monslro  Lutcliœ  nato,  1605,  in-12;  Gignnlomu- 
chic,  id.,  une  réponse  à cet  ouvrage  ayant  paru  sous  le 
titre  de  Monomachie,  etc.,  Riolan  publia  : l'Imposture 
découverte  des  os  humains  supposés  cl  faussement  atlri- 


RIP 


RIP 


( 357  ) 


bues  nu  roi  Tvuto-Bnchus,  16  li,  in-8“,  et  enfin  sa  Giyan- 
tnlogie  : Discours  sur  la  grandeur  des  géants;  Osteologia 
velerum  et  receniiorum  prœceptis  descripta,  1614,  in-S"; 
Discours  contre  les  hermaphrodites,  1614,  in-8“j  Anthro- 
pographia,  1618,10-8»,  1626,  in-4",  1 649,  in-fol.;  lader- 
nicrcédilion,  qui  renferme  tous  les  travaux  anatomiques 
(le  lliolan,  est  terminée  par  une  table  due  à Guy  Patin  : 
c’est  à cet  ouvrage  que  Riolan  doit  la  réputation  dont  il 
jouit  encore  aujourd’hui  comme  anatomiste;  Curieuses 
recherches  sur  les  escholes  en  médecine  de  Paris  et  de 
Montpellier , in-8®. 

RIOUFFE  (Honoré),  membre  du  tribunal,  préfet, 
légionnaire,  etc.,  naquit  à Rouen,  le  l»'^ avril  1764,  d’une 
famille  que  l’on  croit  originaire  du  Languedoc.  Sa  mère 
perdit  la  vie  en  le  mettant  au  monde,  et  son  père,  très- 
habile  chirurgien,  mourut  peu  d’années  après.  Son  édu- 
cation fut  confiée  par  son  tuteur  à un  curé  de  village,  et 
il  alla  ensuite  à Paris  achever  ses  humanités  et  commen- 
cer l’étude  des  lois,  car  on  le  destinait  au  barreau;  mais 
il  préféra  se  livrer  aux  lettres.  L’Académie  française 
ayant  proposé  pour  prix  de  poésie  la  mort  héroïque  du 
duc  Léopold  de  Brunswick,  RioulTe  concourut,  et  son 
poeme  fut  reçu  avec  des  applaudissements  unanimes. 
Dans  un  autre  concours,  il  célébra  le  centenaire  de  Cor- 
neille, et  cette  seconde  composition  fut  aussi  bien  accueil- 
lie que  la  première.  Lorsque  les  événements  de  1789 
vinrent  le  forcer  de  prendre  part  aux  querelles  poli- 
tiques, il  se  montra  partisan  modéré  de  la  révolution, 
s’attacha  successivement  aux  constitutionnels  et  aux  gi- 
rondins, et  quitta  Paris  après  le  31  mai  pour  se  rendre 
à Bordeaux,  où  Tallien  le  fit  arrêter.  Conduit  alors  dans 
les  cachots  de  la  capitale,  il  y gémit  jusqu’au  9 thermi- 
dor. Dès  qu’il  fut  rendu  à la  liberté,  il  publia  divers 
écrits  sur  le  régime  de  la  Terreur,  et  spécialement  un 
Tableau  des  prisons  de  Paris.  Devenu,  en  1799,  mem- 
bre du  tribunal,  il  prodigua  les  formules  de  la  plus  basse 
adulation  envers  le  consul  et  l’empereur.  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  récompenser  cette  affectation  adulatrice. 
Après  sa  sortie  du  tribunal,  Riouffe  fut  nommé  succes- 
sivement préfet  de  la  Côte-d’Or  et  de  la  Meurthe.  Il  est 
mort  à Nancy,  le  50  novembre  1813.  Riouffe  a publié  : 
la  Mort  du  duc  Léopold  de  Brunswick^  Mémoires  d'un 
détenu,  pour  servir  « l’iustoire  de  lu  tyrannie  de  Robes- 
pierre, 1794,  in-8";  Fragment  des  Mémoires  d’un  détenu 
sur  le  règne  de  la  Terreur  en  Hollande,  Amsterdam, 
1797,  in-8».  Riouffe  était  fort  instruit  : il  possédait  à 
fond  plusieurs  langues,  le  latin  , le  grec,  l’italien,  l’an- 
glais. Il  a laissé  quelques  traductions. 

RIPAULT  ( Lolis-Magdeleinë  ),  né  à Orléans,  le 
29  octobre  1775,  était  neveu  de  Ripault-Désormeaux, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions.  La  révolution 
Payant  obligé  de  renoncer  à l’état  ecclésiastique,  il  s’as- 
socia avec  31.  Berthevin,  pour  faire,  à Orléans,  le  com- 
merce de  la  librairie.  Son  goût  pour  les  lettres  l’amena 
ensuite  à Paris,  où  il  commença  par  coopérer  à la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France.  Celte  feuille  ayant  été 
supprimée  au  18  fructidor,  et  Fiévée,  qui  en  était  le 
directeur,  condamné  à la  déportation,  Ripault  fut  ac- 
cueilli par  Pougens , et  présenté  par  lui  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  sciences  destinée  à accompagner 
l’expédition  d’Égypte.  l’cndant  la  traversée,  il  fit  la 


connaissance  du  général  Kléber  auquel  il  plut  si  fort 
que  celui-ci  voulut  se  l’attacher  par  les  liens  de  l’adop- 
tion ; mais  Ripault  s’y  refusa.  Membre  et  bibliothécaire 
de  l’Institut  d’Égypte,  il  prit  une  part  très  active  aux 
travaux  de  celte  société,  et  y lut  un  Mémoire  intéressant 
sur  les  oasis  voisins  de  l’Égypte.  Il  avait  recueilli  à 
Alexandrie,  de  la  bouche  des  naturels  du  pays,  des  ren- 
seignements relatifs  à l’oasis  de  Sioiiah.  Pendant  le 
voyage  de  la  haute  Égypte,  il  se  livra  avec  une  vive 
curiosité  à l’examen  des  antiquités  de  la  Thébaïde,  et  fit 
la  description  d’un  grand  nombre  de  bas-reliefs.  De 
retour  en  France,  il  publia  dans  le  Moniteur,  sur  les 
observations  qu’il  avait  faites,  des  détails  qui  attirèrent 
sur  lui  l’attention  du  premier  consul.  Ce  dernier,  qui 
connaissait  les  qualités  personnelles  et  appréciait  les 
talents  de  Ripault,  le  nomma  son  bibliothécaire  particu- 
lier et  le  chargea  de  la  tâche  pénible,  dont  il  s’acquittait 
avec  beaucoup  d’habileté,  de  parcourir,  en  une  nuit, 
les  ouvrages  de  la  veille,  et  de  lui  en  rendre  compte 
successivement.  Mais  ses  opinions  démocratiques,  son 
amour  de  l’indépendance,  et  le  chagrin  qu’il  ressentit  de 
se  voir  adjoindre  l’abbé  Denina,  le  dégoûtèrent  de  son 
emploi.  Sa  démission,  qu’il  donna  par  trois  fois,  ayant  été 
refusée,  il  abandonna  ses  fonctions  et  laissa  sans  réponse 
les  lettres  qui  lui  furent  écrites  au  nom  de  l’empereur 
pour  le  rappeler  à son  poste.  Retiré  depuis  cette  époque 
à la  Chapelle-Saint-Mesnin,  près  d’Orléans,  il  s’est  livré 
à des  études  approfondies  sur  les  langues  sémitiques, 
l’arabe,  l’éthiopien,  le  cophte,  le  syrien,  l’hébreu  et  scs 
dialectes,  à l’aide  desquels  il  se  flattait  d’arriver  à la  so- 
lution de  tous  les  hiéroglyphes  égyptiens.  Il  exposa,  à 
plusieurs  reprises,  son  système  sur  la  langue  ionique  à 
l’Aeadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  devant 
plusieurs  autres  sociétés,  mais  ses  idées  singulières  n’ont 
pas  été  adoptées.  Les  travaux  exeessifs  de  Ripault,  et 
plus  encore  son  genre  de  vie,  furent  les  causes  de  sa  mort 
prématurée.  Il  s’était  persuadé  que  pour  jouir  de  toute 
la  puissance  de  ses  facultés  intellectuelles,  il  ne  fallait 
fournir  à l’estomac  que  le  moins  d’aliments  possible. 
Fidèle  jusqu’à  la  fin  à ce  système,  devenu  chez  lui  une 
manie  funeste,  il  mourut  d’épuisement,  malgré  les 
instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  le  12  juillet  1812. 
Il  a laissé  : Description  abrégée  des  principaux  monuments 
de  la  haute  Égypte,  1800,  in-8»;  traduite  en  allemand, 
1801  ; Marc-Aurèle,  ou  Histoire  philosophique  de  l’empe- 
reur Marc-Antonin,  etc.,  Paris,  1820,  4 vol.  in-8»,  avec 
cartes;  Tite-Antonin  le  Pieux,  résumé  historique,  Marc- 
Aurèle-Antonin,  sommaire  historique, etc.,  1823,  in-8°, 
abrégé  du  précédent. 

RIPERT-MONTCLAR  (Jean -Pierre-François, 
marquis  de),  procureur  général  au  parlement  de  Pro- 
vence, né  à Aix  en  1711,  fut  appelé,  dès  l’âge  de 
22  ans,  à remplir  ce  poste  important  qu’avait  occupé 
son  père,  et  où  lui-meme  s’est  illustré.  Profondément 
versé  dans  l’étude  du  droit  public,  il  déposa  la  preuve 
de  ses  connaissances  dans  une  foule  de  mémoires  et  de 
réquisitoires  sur  des  objets  d’une  haute  importance. 
Les  secours  à dispenser  aux  véritables  indigents,  l’ad- 
ministration des  maisons  de  dépôt,  la  police  des  collè- 
ges, la  marine,  la  maréchaussée,  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  occupèrent  successivement  sa  plume. 
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Mais  ce  fut  principalement  dans  ses  mémoires  sur  les  ' 
finances  qu’il  déploya  toute  l’étendue  de  son  génie  et  la 
profondeur  de  ses  vues.  Sur  ces  divers  sujets  les  écono- 
mistes modernes  n’ont  souvent  fait  que  reproduire  ses 
idées.  Consulté  par  de  Machaut,  contrôleur  général 
des  finances,  sur  tous  ses  plans,  il  combattit  de  toute  sa 
force  l’impôt  du  vingtième,  dont  l’enregistrement  amena 
bientôt  la  disgrâce  du  ministre.  Sa  plaee  fut  offerte  à 
Ripert-Montclar  qui  la  refusa;  mais,  sujet  fidèle,  il 
n’en  continua  pas  moins  de  travailler  au  moyen  de  res- 
taurer les  finances.  Les  religionnaircs  étaient  l’objet 
d’une  odieuse  persécution  : il  osa  se  déclarer  en  leur 
faveur,  et  fit  paraître  ce  fameux  mémoire  sur  le  ma- 
riage des  protestants,  où,  en  faveur  de  la  justice  et  de 
l’humanité,  il  s’éleva  contre  les  lois  iniques  qui  vouaient 
à l’ignominie  les  fruits  de  leurs  unions.  Genève  rendit 
un  public  hommage  à l’intégrité  de  ce  magistrat  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui  la  divi- 
saient. Louis  XV  ayant,  par  suite  d’une  mésintelligence 
avec  la  cour  de  Rome,  fait  occuper  Avignon  et  le  Comtat 
en  17(18,  Montclart,  de  eoncert  avec  le  comte  Roche- 
chouart,  commandant  de  l’expédition,  prit  possession 
de  ce  territoire  autrefois  démembré  de  la  Provence, 
L’année  suivante  il  publia  un  mémoire  pour  établir  la 
souveraineté  du  roi  sur  cette  enclave.  Cet  exposé  fut 
d’un  grand  secours  aux  orateurs  qui  reproduisirent 
depuis  la  même  question  à la  tribune  de  l’assemblée 
constituante.  Montclar  eut  à soutenir  de  longues  luttes 
contre  le  clergé.  11  multiplia  ses  réquisitoires  contre  les 
brefs  du  pape  et  les  mandements  des  eveques;  mais  ce 
fut  surtout  contre  les  jésuites  qu’il  déploya  toute  l’éner- 
gie de  son  caractère  et  toute  l’activité  de  son  zèle.  Son 
Compte-rendu  des  constitutions  de  cette  société,  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  qui  retentit  dans  l’Europe  entière, 
les  réquisitoires  où  il  l’attaquait,  plus  substantiels  que 
ceux  de  la  Chalotais,  ne  leur  sont  point  inférieurs  en 
force.  Montclar  montra  la  meme  chaleur  au  sujet  du 
refus  des  sacrements  et  des  autres  actes  de  l’assemblée 
du  clergé  de  ITtib.  Cet  inllexiblc  exercice  de  son  mi- 
nistère, les  éloges  que  lui  donna  entre  autres  Vol- 
taire, qui  l’appelle  l'oracle  et  la  gloire  du  parlement  de 
Provence,  le  firent  adopter  comme  un  adepte  de  la  secte 
philosophique,  et  par  suite  indisposèrent  contre  lui  un 
certain  nombre  de  parlementaires.  On  lui  reprocha  la 
sévérité  de  ses  procédés  envers  le  président  d’Eguilles. 
Mais  le  temps  a fait  justice  de  ces  clameurs.  A la  sup- 
pression des  parlements,  Montclar  se  retira  dans  sa 
terre  de  Saint-Saturnin  ; il  y mourut  en  1 773,  et  peu  de 
temps  après  (16  mars),  on  fit  insérer  dans  la  Gazette  de 
Cologne  une  prétendue  rétractation  de  sa  conduite  au  lit 
de  mort.  La  famille  du  défunt  l’a  démentie  solennelle- 
ment, entre  autres  dans  un  écrit  fort  curieux,  publié 
par  un  de  scs  membres  (le  général  comte  Elie  de  Ripert), 
ayant  pour  titre  : Lettre  d’un  gentilhomme  du  diocèse 

d’Apl  à M , in-8“,  40  pages  ; les  jésuites  s’efforcèrent 

d’en  détruire  tous  les  exemplaires,  mais  il  en  reste 
encore  quelques-uns.  La  fausseté  de  la  prétendue  rétrac- 
tation est  encore  constatée  dans  un  recueil  intitulé  : 
Pièces  juslificalives  concernant  la  décluralion  des  senti- 
ments faussement  attribués  à M.  de  llipcrl-Montclar,  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Provence,  Londres,  1775. 


« Tous  les  écrits  de  Ripert-Montclar,  dit  un  de  scs  pa- 
négyristes , portent  l’empreinte  du  génie  : c’était  le 
Poussin  pour  la  composition  et  Rubens  pour  le  coloris.» 
Son  Compte-rendu  des  contestations  des  jésuites,  a été 
réimprimé  plusieurs  fois  ; on  le  trouve  en  2 parties 
in-d2,  1762,  ou  in-8®.  On  a encore  de  lui  : Mémoire 
pour  le  procureur  général  du  parlement  de  Provence,  ser- 
vant à établir  In  souveraineté  du  roi  sur  Avignon  et  le 
comtat  Vénaissin,  1769,  in-l”,  et  2 parties  in-8®,  meme 
date  : ouvrage  devenu  extrêmement  rare,  le  fond  de 
l’édition  a été  mis  au  dépôt  des  affaires  étrangères;  Mé- 
moire théologique  et  politique  au  sujet  des  mariages  clan- 
destins des  protestants  en  France,  17155,  in-8“  ; et  divers 
ouvrages,  des  plaidoyers,  des  réquisitoires  très-recher- 
chés, mais  si  rares  qu’il  est  presque  impossible  de  les 
trouver.  On  fait  espérer  une  réimpression  des  OEuvres 
complètes  de  ce  grand  magistrat. 

' RIPPERDA  (Jean-Giillaime,  baron  de),  célèbre 
aventurier,  qui,  tour  à tour,  protestant  et  catholique, 
prit  ensuite  le  turban  comme  Bonneval,  et  finit  par 
vouloir  devenir  le  fondateur  d’une  nouvelle  secte,  était 
né  vers  la  fin  du  17'  siècle,  dans  la  province  de  Groniii- 
gue,  d’une  famille  noble.  11  embrassa,  dans  sa  jeunesse, 
la  profession  des  armes,  et  parvint  assez  rapidement  au 
grade  de  colonel  d’un  régiment  d’infanterie.  En  1715, 
il  fut  charge  d’une  mission  à la  cour  d’Espagne,  et  s’en 
acquitta  d’une  manière  distinguée.  Ce  premier  succès 
éveilla  son  ambition.  Doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
imagination  vive,  il  retourna  à Madrid,  en  1718,  avec 
le  dessein  de  s’y  fixer,  et  s’empressa  de  faire  part  au 
roi  Philippe  V,  de  divers  projets  qu’il  avait  conçus  dans 
l’intérêt  de  son  royaume,  et  qui  devaient  y amener  la 
prospérité.  La  différence  de  religion  pouvant  êtro  un 
obstacle  aux  vues  ambitieuses  de  Ripperda,  il  abjura  le 
protestantisme , et  obtint  sur-le-champ  l'autorisation 
d’exécuter  ses  plans  , qui  consistaient , à ce  qu’on  croit, 
dans  rétablissement  de  manufactures  dont  l’Espagne 
était  privée.  11  gagna  promptement  la  confiance  du  mo- 
narque, qui  l’admit  dans  son  intimité,  le  consulta  sur 
les  affaires  les  plus  importantes,  et,  en  1725,  le  char- 
gea de  conclure  avec  l’Empereur  un  traité  d’alliance  et 
de  commerce.  « Tout  était  étrange,  dit  Voltaire,  dans 
cet  acebrd  ; c’étaient  deux  maisons  ennemies  qui  s’unis- 
saient sons  se  fier  l’une  à l’autre;  c’étaient  les  Anglais, 
(jui,  ayant  tout  fait  pour  détrôner  Philippe  V,  et  lui 
ayant  arraché  Minorque  et  Gibraltar,  étaient  les  média- 
teurs de  ee  traité.  Le  service  que  Ripperda  venait  de 
rendre  à l’Espagne,  fut  récomiiensé  par  la  grandessc  ; 
il  reçut  en  même  temps  le  titre  de  duc,  et  fut  envoyé 
près  de  l’Empereur,  avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi  catholique.  Obligé  de  céder  h 1 ascendant 
de  l’ambassadeur  de  France,  il  retourna  à Madrid  (dé- 
cembre I 725),  et  fut  aussitôt  créé  ministre  secrétaire 
d’Élat  des  affaires  étrangères.  Bientôt  il  joignit  a ce 
département,  l’administration  de  la  guerre  et  celle  des 
finances.  Mais  les  grands  furent  indignés  de  voir  le 
royaume  gouverne  par  \in  etranger;  et  Philippe,  cédant 
aux  réclamations  qui  lui  venaient  de  toutes  parts , 
éloigna  Ripperda.  11  n’avait  sacrifié  son  favori  qu’au 
désir  de  rétablir  la  |)ai.\  dans  sa  cour:  il  lui  consena 
donc  tous  scs  litres,  et  lui  fit  remettre  la  promesse 
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d’une  pension  considérable.  Mais  Ripperda  commit 
l’imprudence,  en  quittant  le  palais,  de  sc  retirer  chez 
l’ambassadeur  anglais  Stanhope  : ses  ennemis  présentè- 
rent cette  démarche  comme  une  preuve  de  trahison.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  du  nouveau  ministre,  et  renfermé 
dans  le  château  de  Ségovie,  où  il  resta  2 ans  : s’étant 
évadé  te  2 septembre  1728,  il  s’enfuit  en  Portugal,  d’où 
il  trouva  les  moyens  de  revenir  en  Hollande.  Il  reprit, 
dans  ce  pays,  l’exercice  de  la  religion  réformée,  et 
parut  vouloir  se  faire  oublier.  La  disgrâce  éclatante 
qu’il  venait  d’éprouver  n’avait  cependant  point  diminué 
son  ambition  : peut-être  même  s’était-elle  accrue  par 
le  désir  de  se  venger  des  affronts  qu’il  avait  reçus  en 
Espagne.  S’étant  lié,  par  hasard,  avec  l’envoyé  de  Mu- 
ley  .\bdallah,  dey  de  Maroc,  il  lui  fit  part  de  ses  projets  ; 
et  celui-ci  lui  donna  le  conseil  de  passer  en  Afrique,  où 
ses  talents  ne  pouvaient  manquer  de  lui  procurer  promp- 
tement des  honneurs  et  des  richesses.  Ripperda  se 
rendit,  peu  de  temps  après,  à Maroc,  et  il  y fut  accueilli 
comme  il  l’espérait,  par  Muley  Abdallah,  que  son 
envoyé  avait  prévenu  des  desseins  de  notre  aventurier. 
La  cour  d’Espagne,  instruite  qu’il  excitait  les  Mores  à 
j)rendre  les  armes,  le  priva  de  la  grandesse  et  du  titre 
de  duc,  en  1733.  Pour  gagner  la  confiance  du  dey  et 
jouir  de  tous  les  avantages  de  ses  sujets,  Ripperda  em- 
brassa l’islamisme,  et  prit  le  nom  d’Osman.  Revêtu  de 
la  dignité  de  lieutenant  de  Muley,  il  obtint  le  comman- 
dement d’une  partie  de  l’armée  des  Mores,  et  remporta 
d’abord  quelques  avantages  sur  les  Espagnols  : mais 
battu  devant  Ceuta,  malgré  la  prudence  et  la  valeur 
qu’il  avait  déployées  dans  cette  journée , il  encourut, 
par  ce  revers,  la  disgrâce  du  dey,  qui  le  dépouilla  de 
ses  emplois,  et  le  fit  enfermer.  On  conjecture  que  ce  fut 
dans  sa  prison,  qu’il  conçut  le  plan  d’un  nouveau  sys- 
tème religieux,  qu’il  se  flattait  de  faire  goûter  au  peuple. 
Pour  y parvenir,  il  exposa  ses  idées  comme  de  simples 
doutes.  Affectant  de  parler  de  Mahomet  avec  plus  de 
respect  que  les  musulmans  eux-mêmes,  il  louait  aussi 
Moïse  ainsi  que  les  prophètes,  pour  se  concilier  les  juifs, 
très-nombreux  sur  la  côte  d’Afrique,  et  Jésus-Christ 
qu’il  présentait  comme  un  personnage  éminent  par  ses 
vertus,  mais  qui  n’était  que  le  précurseur  du  Messie. 
Il  appuyait  ce  système  de  différents  passages  tirés  de 
l’Evangile  et  du  Coran  : mais  tandis  qu’il  s’occupait  de 
se  former  des  partisans,  il  reçut,  en  1734,  l’ordre  de 
quitter  Maroc,  et  chercha  un  asile  à Tétuan,  où  il  mou- 
rut, au  commencement  de  novembre  1757,  d’une  mala- 
die de  langueur,  causée  par  le  chagrin.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  le  Mercure  de  décembre  1757, 
et  le  tome  I"  du  journal  de  l’abbé  Prévôt,  intitulé  : le 
Pour  (t  le  Contre,  où  il  a publié  les  aventures  de  Rip- 
perda, d’après  la  relation  d’un  capitaine  anglais,  qui 
venait  de  visiter  la  côte  d’Afrique.  ('Voyez  la  Vie  du  duc 
de  Ripperda,  etc.,  par  M.  P.  M.  B.,  Amsterdam,  1750, 
2 vol.  in-S".  ) 

UIQL’ET  (PiEHRE-P  AUL  de),  seigneur  de  Bonrepos, 
du  Bols-la-Ville,  et  auteur  du  canal  de  Languedoc, 
naquit  à Béziers,  en  1004.  Il  était  issu  de  Gérard  Arri- 
ghetti,  lequel,  proscrit  de  Florence,  sa  patrie,  en  1268, 
pour  avoir  servi  la  faction  des  Gibelins,  vint  s’établir 
eu  Provence  avec  sa  famille.  Son  petit-fils  Pierre,  qui 


fut  premier  consul  de  la  ville  de  Seyne,  dans  cette  pro- 
vince, est  nommé,  dans  ses  titres,  Riquetli,  d’où  l’on  a 
fait  Riquet  par  abréviation  française.  Antoine  Riquetti, 
6®  du  nom,  mort  en  1508,  eut  7 enfants  : l’aîné. 
Honoré  Riquetti,  est  l’auteur  de  la  branche  des  marquis 
de  Mirabeau.  Le  4®,  Régnier,  est  l’auteur  de  la  branche 
des  comtes  de  Caraman.  Cette  branche , établie  en  Lan- 
guedoc, ne  porte  plus,  dans  les  actes  postérieurs,  que 
le  nom  de  Riquet;  et  c’est  d’elle  que  descend  l’auteur  du 
canal  du  Languedoc.  L’idée  de  faire  communiquer  la 
Méditerranée  à l’Océan  n’était  pas  nouvelle;  on  l’attri- 
bue aux  Romains  : on  en  fait  honneur  à Charlemagne; 
elle  n’échappa  point  à François  I®*',  et  il  en  fut  question 
sous  Henri  IV,  en  1 598.  Louis  XIV  eut  la  gloire  de  com- 
prendre tous  les  avantages  de  ce  projet,  d’en  ordonner  et 
d’en  seconder  l’accomplissement.  Déjà,  dans  le  canal  de 
Briare  terminé  eu  1642,  on  avait  le  premier  exemple  d’un 
canal  à point  de  partage.  Riquet  suppléait  aux  connaissan- 
ces par  la  pénétration  : la  nature  l’avait  fait  géomètre.  La 
position  d’une  partie  de  ses  biens  au  pied  de  la  montagne 
Noire,  le  mit  à portée  d’etudier  la  marche  des  eaux,  d’en 
examiner  les  sources,  les  penchants,  la  direction  géné- 
rale ou  particulière.  Il  médite  en  silence:  puissamment 
aidé  de  la  science  et  de  l’expérience  du  mathématicien  et 
ingénieur  Andréossi,  après  avoir  visité  le  canal  de  Briare, 
il  arrête  son  plan,  prévoit  les  obstacles,  prépare  d’avance 
la  réponse  aux  objections,  et  confie  son  sécréta  Colbert. 
Ce  grand  ministre  d’un  grand  roi  fait  passer  dans  l’âme 
de  Louis  XIV  sa  persuasion  et  son  enthousiasme.  Des 
expériences  sont  prescrites;  Riquet  en  fait  toutes  les 
avances  : ses  essais  justifient  les  premiers  encourage- 
ments du  monarque  ; une  vérification  des  moyens  d’exé- 
cution est  ordonnée  et  opérée,  en  i664,  par  deux 
experts,  l’un  desquels  était  Boutherouc  de  Bourgneuf, 
fils  de  l’inventeur  et  auteur  du  canal  de  Briare;  et,  au 
mois  d’octobre  1666,  paraît  l’édit  pour  la  construction 
du  canal.  Le  roi  ordonne  que  l’entrepreneur  pourra 
prendre  toutes  les  terres  et  tous  les  fonds  nécessaires, 
et  les  érige  en  un  fief,  comprenant  le  canal,  que  Riquet 
et  ses  successeurs  posséderont  à perpétuité.  Quatorze 
années  suffirent  pour  achever  pi’esque  entièrement  toutes 
les  opérations.  Le  nombre  des  ouvriers  était  ordinaire- 
ment de  8,000,  et  il  s’éleva  quelquefois  de  1 1 à 12,000 
individus.  L’auteur  de  l’entreprise  avait  joui  de  l’admi- 
ration excitée  par  le  succès  de  ses  premiers  travaux. 
Déjà,  en  1667,  il  avait  obtenu  que  les  deux  premières 
pierres  de  l’écluse  du  canal,  à l’embouchure  de  la  Ga- 
ronne, fussent  posées,  l’une  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l’autre  par  les  capitouls,  en  présence  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville.  Une  relation  de  cette  cérémonie 
avait  été  imprimée.  Dans  son  premier  enthousiasme, 
Riquet  avait  conçu  l’idée  de  faire,  au  point  de  partage, 
à Naurouse,  un  port  magnifique,  de  construire  à l’en- 
tour de  vastes  magasins,  et  d’en  former  le  centre  d’une 
ville  régulière,  bâtie  sur  un  modèle  uniforme.  Il  voulait 
aussi  placer,  au  milieu  du  bassin,  la  statue  de 
Louis  XIV.  Ces  projets  ne  furent  point  suivis;  et  le 
bassin  lui-même,  atterri  et  planté  de  peupliers,  offre 
aujourd’hui  une  ile  charmante,  environnée  par  les  deux 
branches  de  la  rigole  qui  conduit  les  eaux  de  la  monta- 
gne Noire  dans  le  canal.  Enfin  Riquet  touchait  au  mo- 
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ment  de  terminer  ses  travaux,  lorsqu’il  mourut,  le 
1®'^  octobre  1080.  11  avait  eu  soin  d’associer  à ses  plans 
un  de  ses  fils,  Jean  Mathias  de  Riquet  de  Bonrepos, 
maître  des  requêtes  et  président  à mortier  au  parlement 
de  Toulouse. 

RIQUET  (Jean-Mathias),  fils  du  précédent,  maître 
des  requêtes  et  président  à mortier  au  parlement  de  cette 
ville,  mit  la  dernière  main  aux  travaux  de  ce  canal,  dont 
la  navigation  fut  établie  en  1081.  On  évalue  la  première 
dépense  de  construction  à 17  millions,  qui  en  représen- 
teraient aujourd’hui  54,  et  ce  ne  fut  guère  qu’en  1724 
que  ce  magnifique  ouvrage  produisit  un  revenu  aux  hé- 
ritiers de  Riquet.  Les  détails  du  canal  de  Languedoc 
ont  été  gravés  en  1771  par  Garipuy,  15  feuilles  in-fol. 
M.  Dondé-Crépiaii,  a publié  à Toulouse  en  1825  un 
Éloge  de  P.  P.  Riquet,  in-8“. 

RIQUET  DE  BOIS  REPOS  (Pierbe-Paul),  comte 
de  Caraman,  fils  cadet  de  l’auteur  du  canal  de  Langue- 
doc, à l’achèvement  duquel  il  concourut,  se  signala  par 
sa  valeur  à la  bataille  de  Fleurus  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg,  ainsi  qu’au  siège  de  Namur.  Nommé  lieu- 
tenant général  en  1702,  il  servit  pendant  toutes  les 
autres  campagnes  jusqu’en  1704,  et  devint  lieutenant- 
colonel  des  gardes  en  1705.  Cette  même  année  il  assura 
la  retraite  de  l’armée  sur  Louvain,  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Ramillies,  entra  dans  Menin,  où,  investi 
pendant  39  jours,  il  obtint  une  capitulation  honorable 
après  1 8 jours  de  tranchée  ouverte.  Le  comte  de  Cara- 
man assista  encore  aux  batailles  d’Audenardc  en  1708 
et  de  Malplaquct  en  1709.  L’année  suivante  il  sc  retira 
du  service,  et  mourut  en  1730,  à l’àge  de  84  ans,  sans 
laisser  de  postérité. 

RISRECK  ou  RIESBECR  (Gaspard),  littérateur, 
naquit  en  1750  à lloechst,  près  de  Francfort.  Son  père, 
riche  négociant,  le  destinait  à la  magistrature  j mais  sen- 
tant un  dégoût  invincible  pour  l’étude  des  lois,  il  se 
livra  exclusivement  à la  culture  des  lettres,  et  s’enrôla 
dans  la  secte  des  génies  par  excellence.  Bientôt  la  passion 
des  voyages  entraîna  Risbeck  dans  des  dépenses  exces- 
.sives;  il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune,  et  fut  ré- 
duit pour  subsister  à se  mettre  aux  gages  des  libraires. 
S’étant  établi  à Saltzbourg,  il  continua  les  Lettres  sur 
les  tiioines,  attribuées  à M.  de  la  Roche,  et  publia 
2 volumes  qui  eurent  encore  plus  de  succès  que  le  pre- 
mier. Toujours  dominé  par  le  goût  des  voyages , Ris- 
beck visita  la  Suisse,  et  se  fixa  quelque  temps  à Zurich, 
où  il  coopéra  à la  rédaction  du  Journal  politique,  et 
donna  une  édition  des  Lettres  de  Coxe  sur  la  Suisse,  et 
son  Voyage  en  Allemagne,  1785,  2 vol.  in-8“,  qui  fut 
traduit  en  français  et  en  anglais.  Malgré  les  instances  de 


Gessncr  et  de  Lavaler,  il  quitta  Zurich  pour  se  retirer 
dans  la  petite  ville  d’Arau,  où  il  mourut  en  167G,au 
moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à \mc  Histoire  d'Al- 
lemagne, où  l’on  remarque  la  même  énergie  et  la  même 
indépendance  que  dans  ses  deux  premiers  ouvrages. 
Cette  Histoire,  publiée  à Zurich  en  1787,  a été  continuée 
parle  professeur  Milbiller,  1788-1789,  2 vol.  in-8“.  Le 
prince  Boris  de  Galitzin  a publié  dans  le  Mercure  d’août 
1788  une  notice  fort  intéressante  sur  cet  écrivain. 

RITUIIIE  (Joseph),  voyageur  anglais,  né  à Olley 
dans  le  Yorkshire,  était  secrétaire  du  consulat  anglais  à 
Paris,  lorsque,  informé  des  efl'orts  faits  par  l’Angleterre 
pour  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  l’intérieur 
de  l’Afrique,  il  s’offrit  à l’association  africaine  à Londres, 
et  fut  mis  en  mesure,  par  cette  société,  d’entreprendre 
un  voyage  par  le  nord  de  l’Afrique,  d’où  il  devait  cher- 
cher à pénétrer  jusqu’à  Tombouctou.  A Malte,  il  prit  avec 
lui  un  officier  de  marine  nommé  Lyon,  et  un  matelot.  Les 
trois  voyageurs  se  rendirent  àTripoli,  où  ils  se  revêtirent 
d’habits  musulmans,  d’après  les  conseils  du  pacha  de 
cette  régence,  et  se  firent  enseigner  les  rites  et  les  prières 
de  l’islamisme.  S’élant  pourvu  d’une  pacotille  de  mar- 
chandises, et  d’un  grand  nombre  de  chameaux , Ritchic 
partit,  le  25  mars  1819,  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
sous  la  protection  de  Mohammed -cl-Moukin,  bey  du 
F'ezzan,  qui  retournait  à Mourzouk  sa  capitale,  et  qui 
leur  garantissait  tous  les  secours  pour  leur  expédition 
dans  l’intérieur.  Jusqu’à  celte  ville,  leur  voyage  n’éprouva 
point  d’obstacles,  et  semblait  annoncer  d'heureux  résul- 
tats; mais  pendant  leur  séjour  à Mourzouk,  leurs  mal- 
heurs commencèrent.  Le  bey,  homme  froidement  cruel 
et  perfide,  empêcha  Ritchic  de  vendre  ses  marchandises  : 
n’ayant  plus  de  fonds,  celui-ci  éprouva  de  grandes  pri- 
vations; et,  par  surcroît  de  malheur,  les  trois  Euro- 
péens se  ressentirent  de  l’influence  maligne  du  climat. 
Ritchie  fut  celui  qui  en  souffrit  le  plus;  bientôt  son  mal 
fut  incurable,  cl  il  mourut  le  20  novembre  1819.  Ses 
deux  compagnons  de  voyage  l’ensevelirent  en  récitant 
publiquement  des  passages  du  Coran , après  avoir  fait 
en  secret  le  service  funèbre,  suivant  le  rite  anglican.  A 
peine  Ritchie  était-il  enterré,  qu’un  courrier  apporta  des 
lettres  de  change  pour  20,090  livres  sterling,  accordées 
par  le  gouvernement  anglais  au  jeune  voyageur  auquel 
il  avait  donné  le  titre  de  vice-consul  à Mourzouk.  Le 
capitaine  Lyon,  présumant  que  la  perfidie  du  bey  ne  lui 
laisserait  pas  continuer  son  voyage,  revint  en  Europe, 
et  publia  à Londres,  en  1821 , le  récit  de  cette  expé- 
dition, qui  a servi  du  moins  à mieux  faire  connaître 
le  Fezzan  : il  en  a paru  un  abrégé  en  français,  par 
Ed.  Gaultier,  Paris,  1821,  2 vol.  in-18. 


FIN  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 
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